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La  vieille  iiièif  lile  au  coin  le  plus  reculé  de  la  salle  c(im- 
munc  ;  le  pi-ic  ,  que  sii  suiditO  eiiipi isoune  dans  un  silence 
éternel,  lit  tout  bas  celle  liiblc  de  la  famille  ,  aux  marges  de 
laquelle  s'inscrivent  les  morls,  les  mariages  ou  les  naissances; 
la  petite  lille  ,  assise  à  ses  pieds  ,  rassemble  en  bouquet  les 
fleurs  recueillies  dans  son  tablier. 

On  est  au  déclin  du  jour  ;  une  teinte  adoucie  et  uniforinc 
enveloppe  cette  sci^ne  paisible.  Aucune  rumeur  ne  vient  du 
dehors  ;  au  dedans  tout  est  silencieux  :  on  n'entend  que  le 
bruit  monolonc  du  rouet  qui  gronde  doucement ,  celui  de  la 
feuille  du  livre  saint  que  tourne  la  main  du  vieillard,  ou  les 
agaceries  contenues  de  l'cnfanl  au  chien  qui  dort  sous  le 
fauteuil.  Mais  ce  calme  n'est  point  de  la  torpeur  :  au  milieu 
de  leur  rccueillcmeiil,  chacune  de  ces  trois  âmes  poursuit  sa 
pensée,  et  trois  monologues  Intérieurs  s'en  élèvent  en  même 
temps  comme  un  chœur  mystérieux. 

Celui  de  la  vieille  mère  est  une  prière  : 

—  O  Dieul  veille  sur  mon  (ils,  pense-t-elle  ;  au  milieu  de 
cette  lutte  impie  où  la  .Suisse  voit  ses  enfants  se  combatue, 
fais  qu'il  ne  frappe  point  et  qu'il  ne  soit  point  frappé  I  Ita- 
mène-moi  mon  fils  fort  et  beau  comme  tu  me  l'as  donné,  et 
doux  et  pacifique  comme  l'a  fait  ma  tendresse. 

El  pendant  que  cette  supplication  de  la  mère  s'élève  entre 
deux  soupirs  ,  le  vieillard  ,  l'u'il  fixé  sur  le  livre  des  Macha- 
bées,  répète  en  son  cœur  : 

—  L'enfani  a  interrogé  sa  conscience  ;  elle  lui  a  dicté  son 
devoir,  et  il  y  a  obéi.  S'il  vit,  ses  frères  l'estimeronli  s'il 
meurt,  Dieu  le  recevra  ;  car,  vivant  ou  mort,  il  aura  défendu 
ce  qu'il  croyait  la  vérité. 

Enfin  ,  au-dessus  de  Ces  deux  méditations  austères ,  la 
pensée  de  la  petite  fille  se  joue  comme  l'hirondelle  au-dessus 
de  nos  sombres  édifices. 

—  Le  frère  est  allé  bien  loin  ,  murmure-l-clle  i  qiie  m'ap- 
portera-t-il  au  retour  ?  Des  cristaux  de  la  montagne ,  des 
jouets  sculptés  par  les  pâtres,  des  rubans  brodés  d'argent,  ou 
de  beaux  livres  h  Images  dorées?  Ahl  quoi  qu'il  apporte  , 
qu'il  revienne  vile,  mon  frère,  et  qu'il  soit  le  bienvenu  ! 

El  pendant  que  ces  trois  Ames  semblenl  ainsi  se  confondre 
dans  un  même  souvenir,  voilà  que  des  pas  rapides  retentis- 
sent du  coté  du  seuil...  ils  approchent;  la  (lorte  s'ouvre... 
un  cri  part  1  C'est  lui ,  c'est  le  fils  regretté  ,  c'est  le  frère  at- 
tendu !  La  vieille  mère  s'csl  levée  et  tend  les  bras  ;  l'enfant  se 
penche  à  l'oreille  du  vieillard  et  lui  crie  la  bonne  nouvelle  ; 
le  chien  lui-même  sort  de  sa  retraite  en  grondant  de  joie,  cl 
un  rayon  du  soleil  couchant  qui  vient  de  jaillir  par  la  porte 
entr'ouvcrle  semble  illuminer  celle  fêle  de  la  famille. 

Oh  !  que  de  larmes conleuues  vont  maintenant  couler!  que 
d'cmbrassemenlsl  que  de  quosUuns  !  Il  faut  que  le  jeune 
soldat  raconte  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  senti ,  ce  qu'il  a  fait  ! 
Mais  il  le  peut  sans  hésilalion  ,  car  il  n'a  rien  à  cacher;  et  à 
chacun  de  ceux  qui  l'atlendalenl  il  rap|iorte  de  celle  courle 
lutte  un  souvenir  selon  leurs  souhaits  :  à  sa  mère  il  i)enl 
parler  de  femmes  sauvées,  de  blessés  secourus;  à  sou  père  il 
peut  dire  comment ,  au  milieu  des  nuages  de  balles  cl  de 
mitraille,  son  cuuu'  bailail  aussi  tranquille  ;  à  sa  petite  sccur, 
enfin  ,  il  peut  donner  comme  jouet  cette  l'ocarde  de  guerre 
désormais  inutile,  (^uaui  à  lui ,  il  gardera  seulement  la  mé- 
moire de  celle  cruelle  épreuve  de  lui-même,  avec  la  pensée 
qu'il  y  esi  entré  comme  \m  ciloyc»  cl  qu'il  eu  e»l  sorti  comme 
un  homme. 


UN  SECIIET  DE  MÉDECIN. 


NOUVKI.KE. 


Comme  toutes  les  rues  de  Versailles,  la  rue  des  Itéscrvoirs 
est  déserte  et  silencieuse  de  bonne  heure.  Dès  que  l'ombre 
du  soir  commence  à  descendre  ,  les  porlcs  se  ferment ,  les 
rideaux  s'abaissent  ,  et  l'on  ii'aix'nuit  plus  ,  dans  celle  larg(' 
voie  destinée  aux  carrosses  et  aux  trains  de  chasse  de  la  cour 


du  grand  roi ,  que  quelques  passants  attardés  qui  regagnent 
à  la  hâte  leur  logis. 

Un  de  ceux-ci  venait  d'atteindre  un  peiii  pavillon  à  un  seul 
étage,  situé  presque  à  l'exlrémilé  de  la  rue.  11  en  ouvril  lui- 
même  la  porte  au  moyeu  d'une  clef,  et  l'on  put  bientùt  aper- 
cevoir du  dehors  une  faible  lumière  qui  s'allumait  au  rez-de- 
chaussée,  et  qui  s'y  promena  quelque  temps  comme  pour  la 
dernière  inspection  du  soir. 

Qui  eill  pu  la  suivre  l'eût  d'abord  vue  éclairer  un  petit 
salon  meublé  avec  ce  luxe  faux  cl  pour  ainsi  dire  regretté 
qui  indique  le  sacrifice  fait  aux  exigences  d'une  position; 
puis  un  cabinet  donl  le  bureau  au  cuir  brillant  et  aux  carions 
sans  tache  prouvait  l'inutilité  habituelle  ;  enfin  un  escalier 
élroil  conduisant  à  une  chambre  à  coucher  où  elle  s'arrêta. 
Ici  l'élégance  économique  du  reî-de-chaussée  avait  fait  place 
à  une  indigence  visible.  Le  lit,  bas  et  sans  rideaux,  élnlt  re- 
couvert d'une  colonnade  délciule;  quelques  chaises  de  paille, 
une  table  cl  un  secrétaire  démodé  complétaient  l'amcuble- 
mcul,  dont  l'insuOlsance,  opposée  au  luxe  du  rez-de-chaus- 
sée,  prouvait  la  dure  nécessité  imposée  à  tous  ceux  qui  com- 
mencent de  reiranclier  sur  le  nécessaire  afin  de  pouvoir  se 
parer  du  super  Ou. 

Telle  était ,  en  elfet ,  la  position  de  M.  Auguste  Kournier, 
alors  locataire  du  pavillon  de  la  rue  des  Réservoirs.  Heçu 
docteur  en  médecine  après  de  sérieuses  éludes  qui  avaient 
absorbé  la  meilleure  partie  du  petit  héritage  laissé  par  son 
père,  il  avait  dû  employer  le  reste  à  s'établir  assez  richement 
pour  ne  point  repousser  la  confiance.  Oindaumé  à  une  ai- 
sance apparente  qui  masquait  de  cruelles  privations,  il  atien- 
dail  le  succès  sous  ce  déguisement  de  prospérité. 

Mais  depuis  près  d'une  année  qu'il  habitait  Versailles,  les 
yeux  fixés  sur  l'horizon  comme  la  sœur  Anne ,  il  ne  voyait , 
comme  elle ,  que  la  poussière  du  préseul  et  les  vertes  espé- 
rances de  l'avenir.  Ses  ressources  s'épuisaient  .sans  lui  ame- 
ner celle  clientèle  toujours  rêvée  et  toigours  invisible 

Cependant  les  besoins  de  la  réussite  devenaient  chaque 
mois  plus  piessanls.  Le  jeune  docteur ,  aiguillonné  par  l'in- 
quiétude, avait  cherché  autour  de  lui  des  protections  et  n'a- 
vait trouvé  que  des  préoccupations  personnelles.  Ou  vantait 
son  instruction,  son  zèle,  sa  scrupuleuse  délicatesse;  maison 
s'arrclait  là  :  lui  rendre  justice  exemptait  de  lui  rendre  ser- 
vice. En  dernier  lieu  il  avait  sollicité,  avec  beaucoup  de  per- 
sistance Cl  d'ellorl ,  l'emploi  de  médcciu  près  d'un  hospice 
qu'un  legs  philanlliropique  allait  pcrmellre  d'élever  dans  le 
voisinage  ;  malheureusement  ceux  qui  auraient  pu  l'appuyer 
n'avaient  pas  tro|)  de  toute  leur  infiuence  pour  eux-mêmes  : 
quelques  promesses  lui  avaient  élé  faites,  qiielques  espérances 
données;  puis  chacun  était  retournée  ses  propres  alTaires, 
et  le  jeune  médecin  venail  d'apjjiendre  qu'un  concurrent 
mieux  servi  l'avait  emporté  ! 

tktle  dernière  décepUon  avait  redoublé  la  tristesse  qui 
depuis  quelque  temps  assombrissait  ses  réilexions.  Après 
avoir  jeté  un  cou|)  d'ieil  découragé  sur  la  nudité  de  sa  cham- 
bre à  coucher  et  s'être  occupé  lui-même  de  lous  ces  arran- 
gements domestiques  habituellement  épargnés  aux  hommes 
d'étude,  il  s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  et  appuya  pensi- 
vement son  front  contre  la  vitre  humide. 

De  ce  cùié  s'étendait  une  cour  commune  sur  laquelle  s'ou- 
vraient le  pavillon  du  jeune  docteur  cl  une  vieille  masure  lé- 
zardée qu'habilail  un  ancien  huissier  nommé  M.  Duret.  Ce 
dérider,  connu  de  tout  le  quartier  pour  son  avarice  ,  était 
])ropriétaire  des  deux  maisons  ainsi  que  d'un  jardin  aban- 
donné qu'une  grille  de  bois  vermoulu  séparait  de  la  cour. 
L'ne  pauvre  fille  dont  il  était  parrain,  et  qu'il  avait  recueillie 
tout  enfant,  tenait  son  ménage  ;  il  s'était  ainsi  assuré,  sous 
l'apparence  d'une  bienfaisante  protection ,  une  .sorte  de  do- 
mestique sans  gages  ,  qui  partageait  avec  reconnaissance  sa 
pauvreté  volontaire. 

r.ose  ne  s'él.iil,  du  reste,  ni  hébétée  ni  endurcie  dans  cette 
rude  condition  :  loin  de  là  ,  son  Ame ,  chassée  du  réel  qui  la 
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blessait ,  avait  pmir  ainsi  dire  pris  sa  vo\(e  vers  les  plus 
haiilps  ri'sions  ne  l'idi^al.  Toujours  seule  ,  elle  avait  fi'condé 
cette  solitude  par  la  n'Ilexion  ;  ignorante  et  sans  moyens 
d'apprendre,  elle  s'était  résignée  à  relire  mille  fois  les  quel- 
ques livres  que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains  , 
elle  en  avait  extrait  tout  le  suc  et  tout  le  parfum  ! 

Cependant ,  depuis  l'arrivée  de  !M.  Auguste  Fournier,  le 
cercle  de  ses  lectures  s'était  un  peu  agrandi.  Le  jeune  homme 
lui  avait  prêté  quelques  classiques  égarés  dans  sa  bibliothfque 
médicale,  et  ces  prêts  étaient  deveilus  l'occasion  de  rapports 
de  voisinage,  restreints,  du  reste,  ^  de  courts  entretiens. 

Depuis  plusieurs  jours  ,  les  inquiétudes  personnelles  du 
docteur  l'avaient  empêché  de  songer  à  Rose,  lorsqu'il  l'aper- 
çut traversant  vivement  la  cour  et  se  dirigeant  vers  son  pa- 
villon. Près  d'arriver  h  la  petite  porte  de  derrière,  elle  leva 
la  tête  ,  reconnut  M.  Fournier  à  sa  fenêtre  ,  lui  fit  un  signe  , 
et  pronon(;a  quelques  paroles  qu'il  n'entendit  pas. 

Le  jeune  médecin  se  hâta  de  descendre  pour  ouvrir. 

Rose  ,  dont  les  traits  fatigués  et  sans  fraîcheur  semblaient 
contredire  le  nom,  était  encore  plus  prde  que  d'habitude,  et 
la  pauvreté  de  ses  vêtements  était  rendue  plus  apparente  par 
un  désordre  qui  frappa  le  jeune  médecin. 

—  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  deinanda-t-il. 
Elle  paraissait  émue,  embarrassée,  et  répondit  : 

—  Pardon...  j'aurais  voidu...  Je  venais  vous  demander  un 
service...  un  grand  service. 

—  Parlez,  dit  M.  Fournier,  en  quoi  puis- je  vous  «tre 
utile  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  ,  mais  à  mon  parrain.  Depuis  huit 
jours  il  souffre,  il  s'alTaiblit...  Ce  matin  encore  il  a  pu  se 
lever  ;  r»ais  tout  h  l'heure  ,  en  se  recouchant ,  il  s'est 
évanoni  ! 

—  Je  vais  le  voir,  interrompit  le  jeune  docteur,  qui  fit  un 
pas  en  avant. 

Rose  le  retint  du  geste. 

—  Mon  dieu  !  excusez-moi,  dit-elle  en  balbutiant...  mais 
mon  parrain  a  toujours  refusé  d'appeler  des  médecins. 

—  Je  me  présenterai  comme  voisin. 

—  Et  sous  quelque  prétexte,  n'est-ce  pas  ?...  M.  le  docteur 
pourrait,  par  exemple ,  demander  le  prix  de  l'écurie  et  de  la 
petite  remise...  tous  deux  lui  deviendront  nécessaires  quand 
il  aura  son  cabriolet. 

L'n  sentiment  d'amertume  traversa  le  creur  du  jeune 
homme.  Autrefois ,  en  ell'et ,  aux  premiers  jours  d'illusions  , 
id  avait  laissé  voir  cette  espérance  lointaine. 

—  Soit,  dit-il  d'un  ton  bref. 

Et ,  relermaut  la  porte  du  pavillon  ,  il  suivit  la  jeune  fille 
jusqu'à  la  masure  liabilée  par  le  père  Duret. 

Sa  conductrice  le  pria  d'attendre  quelques  instants  à  la 
porte  et  de  n'entrer  qu'après  elle  ,  afin  que  son  parrain  ne 
pilt  rien  soupçonner. 

Il  s'arrêta  en  effet  sur  le  seuil,  entendit  le  malade  de- 
mander à  la  jeune  fille  si  le  jardin  était  bien  fermé  ,  si  elle 
avait  éteint  le  feu  et  si  le  seau  n'était  point  resté  au  puits; 
inquiétudes  d'avare  auxquelles  Rose  répondit  de  manière 
à  le  tranquilliser.  Cependant  la  voix  saccadée  et  sifflante 
avait  frappé  le  médecin.  11  se  décida  à  franchir  les  deux 
marches  d'entrée,  et  entra  bruyamment,  comme  un  visiteur 
qui  veut  s'annoncer  î  mais  il  fut  subitement  arrêté  par  l'obs- 
curité. 

L'unique  pièce  qui  formait  le  logement  du  vieil  huissier, 
et  dans  laquelle  il  était  alors  couché,  n'avait,  en  effet,  d'autre 
lumière  que  celle  du  réverbère  qui  éclairait  la  rue,  et  dont 
la  lointaine  lueur  transformait  la  nuit  de  la  masure  eu  ténè- 
bres visibles  auxquelles  le  regard  avait  besoin  de  s'habituer. 
Celui  du  malade  reconnut  sur-le-champ  son  jeune  locataire. 
Il  se  souleva  sur  sou  cnude  : 

—  Le  docteur!  s'écria-l-il  avec  effort  ;  j'espère  qu'il  ne 
vient  point  pour  moi  !  Je  ne  l'ai  point  demandé  ;  je  me  porte 
bien  ! 


—  Aussi  n'est-ce  pas  une  visite  de  médecin ,  mais  de 
locataire ,  répondit  M.  I-'ournier  qui  s'approchait  du  lit  à 

tâtons. 

—  De  locataire  1  répéta  l'ancien  huissier  ;  c'est  done  pour 
le  terme?  Je  ne  savais  pas  le  terme  échu...  Alors  tous  ap- 
portez de  l'argent...  Allume  une  chandelle  ,  Rose  ,  allume 
vite  ! 

—  Pardon  ,  dit  le  jeune  docteur  qui  était  enfin  arrivé  au 
chevet  du  père  Duret ,  mon  terme  commence  â  peine  ,  et  je 
viens  seulement  savoir  si  vous  pourriez,  au  besoin,  me  trou- 
ver place  pour  une  voiture  et  un  cheval. 

—  Ah  !  il  s'agit  des  hangars,  reprit  le  vieillard  ;  bien,  bien. 
Veuillez  vous  asseoir,  voisin...  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
chandelle.  Rose ,  la  lanterne  suffit  ;  on  cause  mieux  sans  lu- 
mière. Donne  ma  tisane  seulement. 

La  jeune  fille  lui  apporta  une  tasse  grossière  qu'il  vida  avec 
l'avidité  haletante  que  donne  la  fièvre. 
Le  médecin  demanda  ce  qu'il  buvait  ainsi. 

—  Mon  remède  ordinaire  ,  docteur,  répondit  le  malade  , 
un  bouillon  de  patelle  ;  c'est  plus  sain  que  toutes  vos  dro- 
gues, et  ça  ne  coilte  que  la  peine  de  cueillir  la  plante. 

—  Et  vous  buvez  froid  ? 

—  Pour  ne  pas  garder  de  feu  ;  le  feu  me  gêne...  puis  le 
bois  est  hors  de  prix...  Quand  on  tient  à  nouer  les  doux  bouts, 
il  faut  savoir  être  économe.  Je  ne  veux  pas  faire  comme  ce 
scélérat  de  Martois,  avec  qui  j'ai  tout  perdu! 

Martois  était  un  débiteur  de  l'ancien  huissier  qui  avait  au- 
trefois fait  faillite.  Le  père  Duret  avait  été  remboursé  inté- 
gralement ;  mais  il  n'en  répétait  pas  moins ,  depuis  lors,  que 
Martois  l'avait  ruiné  :  c'était  pour  lui  un  thème  inépuisable, 
comme  la  petite  vérole  pour  les  vieilles  femmes  laides,  et  la 
révolution  pour  les  nobles  sans  argent. 

M.  Fournier  eut  l'air  d'abonder  dans  le  sens  du  malade,  et 
s'approcha  davantage.  Ses  yeux,  qui  s'accoutumaient  à  l'obs- 
curité ,  commençaient  à  distinguer  le  visage  du  vieillard, 
marbré  de  plaques  rouges  annonçant  l'ardeur  de  la  fièvre. 
Tout  en  continuant  de  lui  parler,  il  prit  une  de  ses  mains 
qui  était  brûlante ,  écouta  sa  respiration  entrecoupée  ,  et 
acquit  la  conviction  que  son  état  était  plus  grave  qu'il  ne 
l'avait  d'abord  supposé.  Il  voidut  y  ramener  l'attention  du 
père  Duret,  aliu  de  le  décider  i  quelques  remèdes;  mais 
celui-ci  s'était  engagé  dans  le  détail  des  avantages  que  pré- 
sentait le  hangar  à  louer,  et  ne  prenait  point  garde  à  autre 
chose. 

Cependant  sa  voix  ,  qin  devenait  plus  entrecoupée  depuis 
quelques  instants,  s'arrêta  tout  à  coup.  Le  jeune  médecin  se 
pencha  vivement  sur  lui ,  et  cria  à  la  jeune  fille  d'apporter 
une  lumière.  Pendant  qu'elle  s'empressait  de  l'allumer,  il 
souleva  la  tête  du  vieillard,  seulement  évanoui,  lui  lit  respi- 
rer des  sels  qu'il  portail  toujours  sur  lui ,  et  ne  tarda  pas  à 
sentir  qu'il  reprenait  ses  sens. 

Rose  accourut  dans  ce  moment.  Le  père  Duret ,  qui  rou- 
vrait les  yeux,  avançai  la  main,  voulut  parler,  et  ne  put  faire 
entendre  que  quelques  sons  inarticulés  ;  mais  comme  la  jeune 
fille  s'approcha  pour  tâcher  de  comprendre  ,  il  fit  un  effort 
désespéré  ,  redressa  la  tête  ,  et  souffla  la  lumière  qu'il  étei- 
gnit! 

Cependant  le  médecin  en  avait  vu  assez  pour  s'assuier  que 
de  prompts  secours  étaient  indispensables.  11  prit  congé  d«i 
vieil  huissier,  en  lui  recommandant  le  repos  et  promettant 
de  venir  lui  reparler  de  ratfaire  en  question.  Rose  le  suivit 
au  delà  du  seuil. 

—  Eh  bien?  demanda-t-ellc  avec  anxiété. 

—  La  maladie  s'annonce  avec  des  symptômes  sérieux,  dit 
Fournier  ;  je  vais  vous  l'erlre  une  ordonnance  que  vous  exé- 
cuterez rigoureusemenl. 

—  Il  faudra  des  remèdes?  fit  observer  la  jeune  fille  avec 
une  sorte  d'inquiétude. 

—  Quelques-uns  ;  en  présentant  mon  billet,  le  pharmacien 
vous  les  remettra. 
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fïose  parut  ciiilwrrassc'o  ;  le  jeune  honiine  en  devina  In 
cause. 

—  Ne  vous  inqiii(''lez  pas  iiiainleiianl  du  prix  ,  eniiliiHia- 
t-il  ;  loul  sera  fourni  en  mon  nom,  el  plus  tard  je  réglerai 
avec  le  père  Duret. 

—  Oli  !  inerri,  monsieur,  dit  la  jeune  fille,  dont  le  regard 
brilla  de  reconnaissance  ;  mais  mon  parrain  comprendra  que 
CCS  remtVles  doivent  Olrc  payés  un  jour,  et  je  crains  qu'il  les 
refuse.  .Si  monsieur  le  docteur  me  permettait  de  dire  qu'ils 
ont  élé  fournis  par  lui...  gratuitement  !...  je  trouverais,  plus 
tard,  moyen  do  tout  solder  sur  le  prix  de  mon  travail... 

—  .Soil  ,  répliqua  l'omnior,  qui  soullVail  de  la  rougeur  el 
de  l'embarras  de  la  jiauvre  (ille  ;  faites  pour  le  mieux  ;  je 
vous  aiderai. 

Il  vouhil  même  ,  pour  rendre  son  dire  plus  vraisemblable 
aux  yeux  du  ])ére  IJuret,  la  jenvoyer  prés  de  lui  tandis  iju'il 
allait  clicrclier  les  remèdes,  il  fallut,  pour  décider  le  vieil 
Iniissier  à  les  prendre,  lui  répéter,  à  plusieurs  reprises,  que 
c'était  ini  pur  don  du  voisin.  Persuadé  enfin  que  sa  guérison 
ne  lui  coûterait  rien  ,  il  se  prêta  docilement  à  tout  ce  qui  lui 
était  ordonné. 

La  suite  à  la  prorlutine  livraison. 


DE  I.\  niCllESSE  MIMfCKE  DE  LA  I''U.\NCE. 
Premier  article 

.Si  l'on  devait  juger,  par  les  apparences ,  de  la  riclicssc 
métallique  recelée  dans  notre  leriïtoire,  on  croirait  qu'elle  ne 
consiste  qu'en  fer  el  en  cbarbon.  I.e  dernier  relevé  publié  par 
l'administration  des  mines  porte  une  production  annuelle  de 
li'l  000  000  cpiint.  métr.  de  combustibles  minéraux,  et  d'en- 
viron /i.'iOO  000  q.  m.  de  fonte  de  fer;  tandis  qu'en  regard 
do  cette  somme  ijiiirosanle,  on  ne  voit  que  o  000  q.  m.  de 
plomb,  3/|0  de  cuivre,  28  d'argent  :  ce  n'est  rien. 

Pour  se  convaincre  que  ce  n'est  rien,  il  sulTit  de  mettre  ce 
misérable  revenu  en  regard  de  celui  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Au  lieu  de  nos  3  000  quintaux  de  plomb  ,  l'Alle- 
magne en  produit  131  000,  l'Espagne  300  000,  l'Angleterre 
380  000.  Au  lieu  de  nos  3,'i0  quintaux  de  cuivre  ,  l'Espagne 
en  produit  0  000,  l'Allemagne  35  000,  la  l'iussic  AO  000, 
l'Angleleire  300  000.  Tandis  que  nous  ne  produisons  pas  un 
kilogramme  d'élain,  l'Allemagne!  en  pioduit  3  000  quintaux, 
et  l'Angleterre  5(i  000.  Enfin,  parallèlement  à  nos  28  quint. 
d'argent ,  il  faut  en  mettre  220  pour  la  Russie  ,  /i50  pour 
l'Espagne,  et  720  pour  l'Allemagne.  Ces  cbiirrcs  parlent  plus 
haut  que  tous  les  discours,  parce  qu'ils  parlent  avec  une  pré- 
cision décisive. 

Ne  croirait-on  pas  qu'il  faut  accuser  la  nature  d'avoir  fait, 
en  vue  de  la  r'rance,  une  exception  ,'i  la  constitution  générale 
du  territoire  européen,  an  point  d'avoir  écarté  de  cette  région 
tous  les  minerais,  pour  les  concentrer,  au  contraire,  dans  les 
régions  d'alentour  ?  Grâce  à  IMou  ,  cotte  pensée,  que  les  ap- 
parences semblent  si   bien  légitimer,  n'a  pourtant  pas  le 
moindre  fondement.  Le  sol  de  la  Erancc  n'a  pas  été  fourni 
moins  libéralement  de  mines  métalliques  que  de  tous  les 
autres  genres  de  bien.  La  pénurie  .\  cet  égard  ne  vient  pas  de 
lu  faute  de  la  nature,  mais  de  celle  de  l'bonime.  Les  trésors 
existent,  mais  on  ne  s'ap|)liqne  point,  comme  il  le  faudrait, 
à  les  sortir  de  leur  enfouissement.   A  l'égard  de  la  plupart 
des  métaux,  notre  sol  est  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
de  la  .Saxe,  du  Hanovre,  de  la  Hobême,  de  la  Hongrie,  de  la 
.Suède  ,  de  la  fîussie  ,  même  de  l'Angleterre  ;  et  cependant, 
tandis  que  ces  Étals  trouvent  dans  leurs  raines  une  branche 
d'activité  si  féconde,  les  nôtres  dorment  dans  l'abandon,  et 
l'on  pourrait  croire,  sur  ce  que  nous  ne  les  travaillons  pas, 
que  nous  n'en  avons  pas.  L'occasion  s'est  déjà  présentée  , 
dans  ce  recueil,  d'attirer  l'attention  sur  l'appel  fait  siu"  ce 
ipoint  à  l'industrie  française,  dès  le dix-sepiième siècle,  jiar  une 


femme  généreuse  et  digne  d'ini  meilleur  sort  (1).  l'.evenant 
à  ces  vues  si  solides  et  trop  longtemps  négligi'es,  l'adminis- 
tratioii  a  fait  compléter  par  ses  ingénieurs  le  tableau  général 
des  mines  de  la  l'rance  dont  le  dix-seplième  siècle  n'avait 
pu  avoir  qu'un  aperçu  ;  et  la  publication  de  ce  document 
semble  un  premier  pas  vers  une  organisation  plus  sage  de  la 
richesse  méialli(pie.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans 
le  détail  des  divers  gisemeius  que,  soit  les  anieurcments  des 
filons,  soit  le  souvenir  dos  ancicimes  exploitations  dont  ils 
ont  été  le  théâtre,  font  dès  aujourd'hui  reconnaître,  et  qui 
évidemment  sont  loin  d'être  les  seuls  que  la  Erance  con- 
tienne ;  mais  le  simple  sommaire  de  ce  que  nous  possédons 
sufDl  pour  donner  convenablement  à  penser,  si  on  le  com- 
pare au  sommaire  si  court  de  ce  que  nous  produisons. 

P'après  le  document  publié,  nous  connaissons  aujourd'hui 
en  France  /i5  mines  de  cuivre,  GO  de  plomb,  105  de  plomb 
et  argent,  Zi8  de  cuivre  et  argent,  G  d'argent,  G  d'étain, 
/l5  d'antimoine,  17  d'or,  6  de  mercure,  ih  de  zinc,  28  de 
manganèse,  2  de  chrome,  7  de  cobalt,  2  de  nickel,  2  de  bis- 
muth, 10  d'arsenic.  C'est  un  total  imposant.  Tout  compris, 
avec  cette  belle  possession  de  iiliis  de  /lOO  mines,  nous  ne 
l)roduisons  annuellement  qu'une  valeur  brute  de  1  500  000  !. 
On  peut  affirmer  qu'il  y  aurait  lieu  à  retirer  au  moins  cent 
fois  davantage.  Dès  lors  sortirait  donc  du  sein  de  nos  mines 
une  valeur  digne  d'être  comptée  dans  le  revenu  gc'néral  de 
la  France,  et  d'autant  mieux  que  ce  ne  serait  pas  seulement 
une  augmentation  de  richesse,  mais  une  augmentation  d'in- 
dépendance à  l'égard  de  l'étranger. 

Quelles  sont  les  causes  d'un  abandon  si  funeste  aux  vrais 
intérêts  du  pays?  L'histoire  en  est  longue  ,  car  ce  sont  des 
causes  nombreuses,  complexes,  didiciles  à  analyser  dans  li'ur 
détail.  Dans  leur  plus  grande  géiu'ralité  ,  elles  se  réduisent 
pourtant  assez  simplement  à  ce  que  la  législation  des  mines 
en  I'"rance  ne  s'est  trouvée  ni  dans  les  mêmes  conditions 
(pi'en  Allemagne,  où  les  gouvernements  ont  pris  à  leur  charge 
la  direction  des  travaux ,  ni  dans  les  conditions  de  l'Angle- 
terre, favorisée  par  une  plus  grande  abondance  de  combus- 
tible et  de  capitaux,  ainsi  que  par  un  esprit  d'association  in- 
dustrielle plus  actif.  11  s'ensuit  que,  par  une  position  qui  nous 
est  propre,  nous  n'avons  eu  ni  l'avantage  que  les  mines  d'Al- 
lemagne trouvent  dans  la  protection  forte  et  intelligente  de  la 
puissance  puljlique,  ni  celui  que  les  mines  d'Angleterre  trou- 
vent dans  l'instinct  commercial  des  particuliers.  Abandonnés 
à  nous-mêmes  dans  celte  industrie  si  délicate,  nous  ne  pou- 
vions manquer  de  faiblir,  et  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé.  Ce 
sera  le  sujet  d'un  autre  article. 


CLAUDE  GELÉE,  DIT  LE  LORRAIN, 

OD  CLAUDE  LORRAIN. 

S'il  était  dans  ma  destinée  de  vivre  longtemps  séparé  de 
la  société  des  lionimes  el  du  spectacle  de  la  nature,  je  ne 
souhaiterais,  pour  conjurer  le  sombre  démon  de  la  solitude, 
que  de  posséder  doux  tableaux,  l'un  par  Raphaël,  l'autre  par 
Claude  Lorrain,  assuré  que  je  serais,  en  les  regardant  tour  à 
tour,  de  ne  pouvoir  jamais  douter  un  seul  instant  ni  de  l'im- 
mortalité de  mon  âme  ni  de  la  grandeur  de  Dieu.  Quel  cœur  si 
mallienrenx.en  présence  de  ces  (euvres  d'une  vérité  sublime, 
ne  se  sentirait  s'ouvrir  à  de  nobles  sjmpatbies  pour  l'huma- 
nité et  s'é|)anouir  dans  une  douce  confiance  en  l'auteur  de 
cet  adniiiable  univers!  Comme  Itaphaèl  a  aimé  et  cherclié  le 
beau  dans  les  traits  et  les  formes  do  la  figmc  hinuaine 
Claude  Lorrain  a  aimé  et  cherché  le  beau  dans  la  vaste 
étendue  de  la  création.  Nul  avant  lui ,  md  depuis,  n'a  peint 
avec  autant  de  charme  exempt  d'exagération  et  de  manière, 
avec  autant  de  sereine  et  calme  puissance,  les  grâces  de  la 
terre,  les  lointains  sourires  des  horizons,  la  pure  et  spleii- 

(i)  Mnilanic  de  licansnlcil,  i8.',2.  p.  a. 
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dkle  lumière  du  ciel,  le  solennel  balancement  et  rimmensité 
des  mers. 

Du  consentement  des  maîtres,  Claude  est  le  premier  des 
paysagistes.  D'où  vient  cependant  que  sa  renommée  est  si  loin 
dï^galer  son  génie?  C'est,  il  faut  le  dire,  que  l'art  du  paysa- 
giste ne  saurait  prétendre  à  la  popularité  ;  c'est  que ,  pour 
la  plupart  des  hommes,  la  vie  ne  se  manifeste  bien  visible- 
ment que  dans  l'expression  des  passions  humaines.  La  foule 
qui  se  presse  au  Louvre  devant  le  pêle-mêle  sanglant  d'une 
bataille  ou  les  angoisses  d'un  naufrage  ne  jette  qu'un  regard 
distrait  sur  le  tableau  d'une  campagne  paisible.  Tandis  que 
des  groupes  de  spectateurs  toujours  nouveaux  s'expliquent 
bruyamment  la  querelle  des  riomains  avec  les  Sabins  ou  le 


crime  de  Clytemnestre ,  onze  chefs-d'œuvre  de  Claude  res- 
plendissent alentour  solitaires  :  d'heure  en  heure  seidenient 
quelque  amateur  s'approche  avec  respect,  s'appuie  sur  la 
barre,  contemple  lentement,  puis  se  retire  à  regret,  et 
comme  avec  elTort,  sans  regarder  ailleurs,  de  peur  de  rien 
dissiper  de  ce  trésor  d'impressions  délicieuses  et  pures  qu'il 
emporte  en  son  âme  enchantée. 

El  n'eu  est-il  point  de  même  dans  notre  vie  ?  L'activité  fié- 
vreuse des  villes,  nos  intérêts,  nos  passions,  nos  plaisirs,  les 
événements  tumultueux,  d'incessantes  rumeurs,  sollicitent, 
attirent ,  occupent  notre  attention  ,  nous  absorbent ,  nous 
captivent ,  nous  tiennent  haletants  ,  affairés ,  toujours  en  re- 
tard de  repos  et  de  loisir;  et  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin, 
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Musée  du  Louvre. —  Le  Débarquement  de  Cléopàlre,  par  Claude  Loiraln. —  Gravure  par  Wiesener. 


nous  nous  surprenons  à  lever  un  instant  nos  yeux  vers  les 
magnificences  dont  le  ciel  est  pour  nous  vainement  prodigue, 
et  qui,  éternelles  dans  leur  changeante  beauté,  se  déroulent 
nuit  et  jour  en  silence  sur  nos  têtes.  C'est  ainsi  qu'insensi- 
blement nous  perdons  la  curiosité,  l'intelligence  et  l'amour 
de  la  nature.  Si  vous  conduisez  hors  des  maisons,  au  milieu 
des  plus  beaux  sites,  cet  homme  justement  célèbre  par  son 
éloquence  et  son  esprit ,  il  regarde  sans  voir,  demande  ce 
qu'il  faut  admirer,  s'ennuie  et  s'attriste  de  ce  vaste  silence  ; 
il  soupire,  se  détourne,  et  supplie  qu'on  le  ramène  en  toute 
hàle  à  sa  tribune  et  à  ses  livres.  Tendant  ce  temps,  loin  des 
cités  populeuses ,  les  pâtres ,  sur  les  cimes  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées,  insouciants  de  toutes  ces  agitations  où  se  consume 
notre  vie,  promènent  en  paix  devant  eux  leurs  longs  regards 
mélancoliques,  et,  dans  de  sunples  chants,  dans  de  naïves 
et  touchantes  mélodies,  expriment  à  leur  manière  leur  senti- 
ment intime  et  profond  des  grandeurs  infinies  de  la  création. 
Comme  ces  pâtres,  Claude  avait  appris  dès  son  enfance, 
dans  les  champs  de  la  Lorraine  où  il  était  né,  à  aimer  et  à 
comprendre  la  nature  ;  on  pourrait  dire  qu'il  ne  connut  point 


d'autre  mère  :  orphelin  avant  l'âge  de  raison,  il  errait  sous 
les  arbres,  dans  les  prairies,  au  penchant  des  collines,  seul, 
le  plus  ordinairement  muet  et  en  apparence  insensible  à  son 
malheur;  ceux  qui  le  rencontraient  ainsi  le  plaignaient  comme 
un  être  privé  des  dons  de  l'intelligence.  Comment  auraient-ils 
deviné  l'aUiance  secrète  qui  dès  ce  temps  se  préparait  entre 
le  génie  de  ce  pauvre  enfant  qui  s'ignorait  lui-même  et  l'in- 
visible beauté,  la  grande  âme  de  l'univers?  l'Ius  tard,  .à 
Fribourg,  un  de  ses  frères,  graveur  sur  bois,  l'initia,  dit-on, 
aux  éléments  de  l'art.  Un  autre  parent,  marchand  de  den- 
telles, le  conduisit  à  P.ome,  où,  sans  se  laisser  décourager 
par  la  misère,  il  commença  d'étudier  la  peinture  avec  une 
sérieuse  ardeur.  A  l'exception  de  deux  années  passées  à 
Naples  dans  l'atelier  d'un  paysagiste  nommé  Godefroy,  il 
demeura  dans  Rome  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Vers 
cette  époque  il  revint  en  Lorraine,  et  y  fut  chargé  de  peindre 
ù  Nancy  l'architecture  de  l'église  des  Carmélites.  .Mais  l'Italie 
le  rappelait  à  elle  :  il  se  sentait  entraîné  par  l'irrésistible  in- 
fluence que  cette  terre  privilégiée  des  arts  exerce  sur  presque 
tous  les  artistes  qni  l'ont  une  fois  visitée;  il  retouma  donc  à 


MAGASIN    IMTTORKSQUK. 


Romp,  où  il  resta  jusqn'i  sa  mnrt,  on  1082  :  il  avait  l'âRO  du 
siî'clo.  On  a  rncnnlt^  quo,  dans  sn  i)r('nii("'i'0  joiini'sse,  il  avait 
élt'  ivdiiil  par  la  m'ci'ssitf*  aux  Iravaiix  los  plus  vulgaires  dans 
les  ciiisinos  d'un  pAlissior  :  mais  rctto  circonstance ,  qui  ne 
ferait  d'aillonrs  que  rendre  plus  admirable  encore  le  rare 
développement  de  son  génie,  ne  repose  sin- aucune  tradition 
certaine  :  c'est  une  de  ces  anecdotes  que  l'on  accepte  parce 
qu'elles  amusent ,  sans  s'informer  d'où  elles  viennent.  Il 
parait  mieux  iHabli  que,  dans  liome ,  il  fnt  le  servitour  et 
r^lî-ve  à  la  fois  du  peintre  Auguste  Tassi.  Colle  condition 
inférieure  où  le  retint  longlonips  la  misère  dut  coiitribiior 
sans  doute  i'i  l'ontrotonir  dans  dos  liabiludos  de  contrainte, 
d'embarras,  de  défiance  de  liii-niomo  que  l'on  caractérise, 
avec  une  injuste  dureté,  on  écrivani  de  lui  dans  les  biogra- 
phies que  c'était  un  homme  ignorant  et  inculte. 

Ignorant  1  O  sublime  ignorance  !  Combien  d'érudils  ses 
contemporains  auraii'nt  eu  avanlage  à  échanger  contre  elle, 
s'il  eût  été  possible,  loul  leur  savoir! 

Inculte  !  Que  signilie  ce  mot  apiiliqué  à  l'autour  de  tant 
d'admirables  o'uvros'?  Si  je  vois  un  arbre  qui  ploie  sous  le 
faix  de  beaux  et  bons  fruits,  se  fùl-il  élevé  de  lui-même 
dans  luie  contrée  déserte  avec  le  seul  aide  de  Dieu,  irai-je 
dire  qu'il  est  inculte'  N'est-ce  pas  \\n  véritable  abus  de  ré- 
server ces  qualifications  d'hommes  instruits  et  d'esprils  cul- 
livés  seulement  à  ceux  qui  ont  passé  plusieurs  années  de  leur 
jeunesse  sur  les  bancs  des  écoles?  il  est  sorti  des  collèges  et 
il  en  sort  même  aujourd'hui  de  grands  sots  et  de  fiers  igno- 
rants !  Je  vois  bien  qu'on  a  essayé  de  cultiver  ces  esprils-l;"i  ; 
mais  je  vois  aussi  (jo'ils  ne  se  son!  point  laissé  faire. 

Jusques  cl  '[iiand  poserons-nous  l'insirintion  et  la  valeur 
dos  hommes  à  de  si  fausses  balances?  La  science  est  un  livre 
immense  dont  li'S  plus  grands  savants  ne  connaissent,  hélas! 
que  bien  peu  de  pages.  De  quel  droit  refusez-vous  le  savoir 
h  ceux  qui  ne  venlonl  ou  ne  peuvent  point  épeleraux  mêmes 
pages  que  vous?  Vous  savez  lire  les  anciens  poêles,  vous  les 
vénérez  parce  qu'ils  ont  admirablement  décrit  la  nature  et 
([U'ils  vous  l'ont  fait  c(unprendre  et  aimer.  Soit  :  rien  de 
mieux!  Mais  lui,  Claude,  le  pauvre  homme,  non-seulement 
il  savait  lire  la  nature  elle-même  sans  avoir  besoin  d'aucun 
poète  poiu-  la  comprendre  et  l'aimer,  mais  il  l'a  décrite  aussi 
lidèlemenl,  aussi  haruionieusenient  à  vos  yeux  que  Théocrile 
011  Virgile  l'ont  peinte  à  vos  oreilles. 

Entendons  plus  généreusement  la  vraie  science,  la  réelle 
sup*'rlorité  de  l'esprit.  Que  de  Jugements  il  y  aurait  à  réfor- 
mer si  quelque  jour  les  hommes,  niellant  de  cAté  la  difléreiice 
des  liahils  el  les  pn'leriiioMs  du  langage,  se  mosuraioul  siii- 
cèreiuenl  à  la  quanlilé  des  coiuiaissauces  .ic(|uisos,  au  dévc- 
loji|.'"iuent  mile  dos  facultés,  à  la  solidilé  et  à  la  force  de  la 

TilisoU  ! 

Ce  que  l'on  rapporte  siu-  la  mélhodo  de  travail  parliciilière 
à  Claude  prouve  encore  d'une  manière  très-reiuarquahle 
combien  il  y  avait  en  lui  de  sensibilité  poétique  et  de  puis- 
sance intellectuelle.  Ku  Italie  ,  on  le  voyait  .se  promener, 
pendant  dos  jouriK'os  onijéres,  dans  les  cimpagnos  ou  sur 
lis  rivages  de  la  mer.  Il  ne  dessinait  point,  il  no  p,irl<iit  point  ; 
il  regardail.  De  retour  à  sou  atelier,  il  prenait  sa  palette,  et, 
avec  calme,  sans  bésitalion,  il  faisait  apparaître  comme  par 
e'nchanloiHonl  sur  la  toile  le  tableau  que,  dans  ces  silencieuses 
conlomplalions,  il  .ivail  peint  au  lond  de  son  àmc.  lit  oer- 
lains  bicigraplios  de  s'écrier,  avec  un  naïf  étonnement,  u  que 
Claude  ne  peignait  point  d'après  nature  I  » 


l'ETIT  TRAITÉ  SUIS  LES  PETITES  VEUTUS  (1). 

Quelles  sont  les  petites  vertus  ?  Kilos  sont  nombreuses  ;  en 
voici  l'énuméialion  abrégée  :  Coilaiiio  indulgence  qui  par- 

(i;  Exilait  ihi  liM-e  (le  Jean- K.i|)liste  Koberli ,  né  le  4  mars 
1 7  1 9  à  Bassauo  ,  iirofeHciir  de  pliilusojihie  k  Hologiie  ,  iiiM  I  iii 
1788. 


donne  les  fautes  d'autrui,  bien  qu'on  ne  puisse  se  promellrc 
un  semblable  pardon  pour  soi-même  ;  Certaine  iiinllenlion 
volontaire  pour  ne  pas  s'apercevoir  do  di'fauts  saillants,  bii'n 
opposée  au  mérite  fâcheux  do  découvrir  ceux  qui  sont  cachés; 
Cerlainc  compassion  qui  s'approprie  les  peines  des  malheu- 
reux pour  les  adoucir,  et  certaine  gaieté  qui  s'approprie  les 
Joies  des  heureux  pour  les  accroître  ;  Certaine  souplesse  d'es- 
prit qui  adopte  sans  résistance  ce  qu'il  y  a  do  judicieux  dans 
les  idées  d'un  compagnon  on  d'une  compagne,  quoiqu'mi  ne 
l'ail  pas  d'abord  senti .  et  qui  par  conséqnent  applaudit  sans 
envie  à  ses  découvertes:  Certaine  sollicitude  qui  prévient  les 
besoins  des  aulros  pour  leur  épargner  la  peine  de  les  sonlir 
et  l'humilialion  do  demander  assistance:  Certaine  libéralité 
de  co'or  qui  fail  toujours  tout  son  possible  pour  obliger,  et 
qui,  lors  mémo  qu'elle  fail  peu,  voudrait  pouvoir  beaucoup  ; 
Certaine  allabilité  tranquille  qui  écoute  les  importuns  sans 
ennui  apparent,  et  instruit  les  ignorants  sans  reproches  pé- 
nibles ;  Certaine  urbanité  qui ,  dans  l'accouqilissemont  des 
devoirs  de  la  politesse  ,  montre  ,  non  pas  la  dissimulation 
gracieuse  des  gens  du  inonde  ,  mais  une  rordialilé  sincère, 
'l'oulos  ces  choses,  et  bien  d'autres  seudilablcs,  apparliennent 
à  l'evorcicede  ces  vertus  que  je  voudrais  délinir.  En  S(uume, 
c'est  l'alVabililé,  la  condescendance,  la  simplicilé,  la  mansué- 
tude, la  suavité  dans  les  regards,  dans  les  actions,  dans  les 
manières,  dans  les  paroles. 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  sociales  ,  c'est-îi-dire 
extrêmement  utiles  à  quiconque  vit  dans  la  société  d'êtres 
raisonnables.  Elles  seraient  superflues  dans  des  ermites  ha- 
bilant  avoe  les  bêles  fauves  el  les  oiseaux  dos  bois. 

l'arloul  on  il  y  a  quelque  échange  de  services  néce.ssaires, 
et  par  suilo  do  paroles  et  de  signes,  ces  vertus  trouvent  leur 
place.  Il  est  sûr  que  sans  elles  ce  petit  monde  où  nous  vivons 
ne  peut  être  bien  gouverné,  et  que  les  familles  sont  dans  n\\ 
trouble  et  une  désolation  inévitables.  Sans  elles  on  perd  la 
paix  doinestique,  le  premier  de  nos  soulagements  au  milieu 
des  peines  et  des  calamités  qui  nous  aflllgent  dans  la  vallée 
ténébreuse  do  notre  pèlerinage.  Oh  i  la  malheureuse  maison 
que  celle  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  de  leui'  exercice  !  l'arenls 
et  enfants,  frères  et  sœurs,  maîtres  et  serviteurs,  tout  est 
dans  la  discorde. 

(Juaiid  je  parcours  les  rues  de  la  ville,  quand  je  passe  devant 
certaines  maisons  où  je  sais  les  esprits  on  tumulte  à  raison 
do  dissensions  inlihieures,  il  me  vient  envie  de  poser  une  in- 
scription sur  leurs  façades;  déj.'i  même  Je  l'écris,  Je  la  grave 
dans  ma  pensée.  L'inscription  à  n'effacer  jamais ,  et  à  lire  en 
entrant  et  en  sortant  par  tous  les  gens  (|ui  les  habllent ,  est 
tirée  di'  sainl  l'aul  et  comprise  en  deux  mots  :  Siipjiiirl 
muluel. 

La  iK'gligeiice  à  remplir  ces  devoirs  délicals  qui  lienneni 
aux  pcliios  vertus  est  une  source,  en  plus  d'une  circonslaiico, 
do  .scandales  graves  et  de  haines  éternelles.  Ceini  qui  est  au 
fail  de  l'bisloirc  du  monde  sait  que  des  événements  impor- 
tants sont  nés  des  plus  petiles  causes  :  d'une  étincelle  .sou- 
vent sort  HU  incendie.  Elle  e.sl  fameuse  par  ses  suites,  la  lutte 
qu'excitèrent  entre  deux  ministres  d'État  l'oinissioii  d'un 
litre  et  une  signature  placée  trop  haut  sur  une  lettre.  Une 
paire  de  ganis  diuinéo  à  propos  et  une  tasse  de  thé  ou  un 
vi'iie  d'eau  renversé  sur  lUie  andrienue  ont  ou  beaucoup  de 
part  dans  les  grands  événements  de  la  guerre  qui  a  ouvert  le 
dix-linilième  siècle. 

Mais  sans  lire  l'hisloiic  .  sans  entrer  anctmemenl  dans  la 
poliiique,  nous  pouvons  observer  les  mœurs  privées  de  noiro' 
temps.  Nous  trouverons  qu'une  causerie  indiscrète  ,  qu'un 
silence  imprudent ,  qu'un  oubli  de  polilesse  a  quelquefois 
(humé  naissance  entre  les  personnes  les  plus  élroilement  liées 
'1  <l'inlorminablos  procès,  à  des  démembrements  fimosles  de 
patrimoiii.s,  à  de  ruineuses  séparations  de  corps.  Trop  sou- 
vent je  me  suis  trouvé  présent  à  de  violentes  et  longues  dis- 
pulos  (Hi  l'on  se  déchirait  cruellement  ,  parce  qu'une  nuu-^ 
velle  donnée  par  l'un  avait  été  démentie  par  l'autre.  Coiu- 


MAGASIN   l'ITTOUESQUE. 


bien  do  porsonncs  so  l'oul  un  point  U'iionnenr  d'obtenir  une 
foi  aveugle  à  tout  ce  qu'elles  lacontcnt ,  ù  tout  ce  qu'elles 
écrivent  !  Dans  leur  esprit,  être  le  premier  au  couiant  des 
nouvelles  frivoles  de  la  ville  ou  de  la  province  ,  c'est  une 
marque  de  puissance  et  de  linesse  d'esprit  ;  et  l'on  se  trouble 
pour  cette  sotte  distinction  ,  (luand  il  serait  si  facile  de  se 
tenir  dans  le  calme  par  quelque  acte  de  nos  petites  vertus. 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  à  l'.diri  de  tout  danger. 
Leur  sûreté  naît  de  leur  pclilesse  même.  Elles  ne  sont  pas 
fastueuses  ,  parce  qu'elles  ne  s'exercent  que  sur  des  objets 
peu  importants;  elles  se  pratiquent  presque  sans  vous  don- 
ner la  réputation  de  vertueux  ,  et  le  monde  les  exige  plus 
qu'il  ne  les  admire.  Le  pardon  d'une  offense  grave  peut  en- 
core humainement  être  chose  glorieuse  ,  mais  celui  d'une 
petite  injure  n'excite  pas  l'admiration.  A  l'in-iolent  qui  vous 
frappe  sm-  une  joue  si  vous  présentez  doncemeiit  l'autre  joue, 
voilà  une  action  évangélique  qui  paraîtra  merveilleuse;  mais 
le  silence  sur  la  main  maladroite  qui  brouille  notre  cheve- 
lure ,  qui  dérange  nos  vêtements,  ou  u'en  tiendra  aucun 
compte.  Elles  ne  sont  donc  pas  ,  les  petites  vertus ,  exposées 
à  la  vainc  gloire  ,  qui  n'a  rien  à  voler  là  où  l'on  ne  fait 
montre  de  rien.  Celui  qui  est  présent  n'aperçoit  souvent  pas 
pourquoi  on  a  dit  une  parole  ,  et  il  ne  peut  savoir  pourquoi 
ou  en  a  omis  une  autre  ;  il  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  pensée 
pour  y  lire  que  la  manière  de  voir  est  dillerente  ;  il  ne  pé- 
nètre pas  jusqu'au  cœur  pour  y  sentir  que  l'affection  est  con- 
traire. D'ailleurs  nos  petites  vertus  se  pratiquent  souvent 
avec  une  telle  vitesse  que  la  vaine  gloire  n'a  ni  le  moyen  ni 
le  temps  de  les  saisir  au  passage.  Un  coup  d'œil,  un  geste,  ua 
mol...  et  l'acte  de  vertu  est  fait. 

Les  petites  vertus  s'exercent  presque  à  contre-cœur  ;  car 
gardons-nous  de  croire  qu'elles  se  pratiquent  entièrement 
lorsqu'on  rend  service  ,  qu'on  fait  amitié  à  une  personne  ai- 
mable et  aimée  :  on  suit  alors  plutôt  l'inclination, natmelle  et 
le  sentiment  de  l'amitié.  Leur  exercice  plus  véritable  est  de 
supporter  les  déplaisants  et  ies  ingrats ,  quoique  au  fond  du 
cœur  nous  sentions  frémir  toutes  nos  petites  passions.  Dans 
leur  pratique,  il  est  au  peu  permis  de  feindre,  c'est-à-dire 
de  laisser  passer  un  défaut  d'attention,  un  manque  d'égards, 
une  marque  de  mépris  ,  comme  si  nous  étions  sans  yeux  et 
sans  oreilles;  d'avoir  le  calme  sur  le  visage  quand  le  trouble 
est  dans  le  cœur,  un  langage  froid  quand  les  sentiments 
houillunneut  ;  de  garder  le  sUence  absolu  quand  on  est  le  plus 
vivement  excité  à  crier.  Mais  le  soin  qu'il  faut  surtout  re- 
commander est  de  conserver,  dans  cette  grande  contrainte, 
des  manières  si  naturelles  que  rien  ne  perce  au  dehors  de  ce 
qui  se  passe  à  l'intérieur.  Enhn  la  patience  veut  pour  sa  per- 
fection qu'on  ne  voie  pas  se  lever  ou  du  moins  se  condenser 
sur  le  front  un  seul  nuage  de  tristesse.  Dans  le  monde  vous 
■aurez  entendu  dire  en  matière  de  toilette  que,  pour  la  coif- 
fure et  le  vêtement,  la  perfection  consistait  à  cacher  la  fatigue 
des  longues  heures  et  les  contraintes  de  l'art,  eu  affectant  un 
air  libre  et  dégagé  ;  et  en  matière  de  vertu,  je  vous  dis,  moi, 
que  celte  aisance  si  difficile  est  aussi  le  dernier  point  de  la 
perfection. 

Les  petites  vertus  sont  des  vertus  usuelles ,  c'est-à-dire 
d'un  usage  fréquent  et  quotidien  ,  communes  à  toutes  les 
époques  et  à  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Certaines  vertus, 
ou  du  moins  quelques-mis  de  leurs  actes,  sont  rares  et  comme 
de  réserve.  La  vie  du  grand  nombre  d'entre  nous  s'écoule 
sans  qu'une  offense  éclatante  nous  perce  le  cœur,  sans  qu'une 
noire  calomnie  nous  jette  dans  l'infamie.  Assurément  celui 
qui  attendrait  des  épreuves  aussi  rudes  pour  exercer  sa  pa- 
tience attendrait  trop  longtemps.  Voilà  pourtant  une  de  ces 
illusions  de  plusieurs  personnes  vertueuses  :  elles  rêvent  des 
cas  extraordinaires  de  vertus  extraordinaires;  elles  en  nour- 
rissent leur  imagination  ,  et  la  promènent  sans  repos  au  mi- 
lieu de  ces  magnifiques  aventures.  A  force  de  se  peinilre  la 
vertu  ,  elles  se  regardent  comme  vertueuses  ,  et ,  passant  de 
l'idée  au  fait,  elles  pensent  être  arrivées  à  la  perfection. 


Les  petites  vertus  sont  d'usage  non-seuli-menl  dans  toutes 
les  coiulitious  de  la  société  ,  mais  aussi  à  toutes  les  époques  de 
la  vie,  à  tous  les  jours  de  l'année,  iiiutes  les  heures  du  jour. 
11  est  difficile  de  proposer  une  diou  ou  serait  exclu,  au 
moins  pendant  un  temps  notable,  ijut  exercice  de  quelqu'une 
d'entre  elles.  Ainsi,  pour  en  donner  un  seul  exemple,  on  pourra 
bien  ne  pas  donner  l'aumùne,  faute  d'argent,  mais  on  pourra 
toujours  la  refuser  d'une  manière  vertueuse,  cest-à-dire  la 
refuser  eu  homme  doiu  et  compatissant. 


PETIT-BIJOU  ET  INNOCENCE. 

L'usage  barbare  dehvrer  aux  bêles  les  condamnés  à  mon, 
qui  avait  été  adopté  par  plusieurs  peuples  de  l'antiquité , 
entre  autres  les  Juifs  et  les  Romains  ,  a  été  excusé  par  ce 
motif  singulier,  que  confier  à  des  animaux  l'exécution  des 
liautes  œuvres,  c'était  supprimer  de  fait  l'office  du  bourreau, 
qui  ravale  la  dignité  humaine  et  est  toujours  noté  d'infamie 
par  l'opinion  publique.  Sous  l'empereur  Valentinieu ,  deux 
jeunes  ourses  étaient  devenues  fameuses  dans  ce  rôle  de 
bourreau.  Par  ironie  ,  le  peuple  appelait  l'une  Petit-15ijou  et 
l'autre  Innocence.  On  fut  tellement  satisfait  surtout  d'Inno- 
cence, que  l'on  voulut  lui  accorder  une  récompense  publique: 
on  la  porta  sur  une  montagne  et  on  lui  donna  la  liberté.  Mais 
le  séjour  des  bois  n'apaisa  point  sa  soif  de  sang  humain  :  elle 
descendit  dans  la  plaine  et  attaqua  des  bergers  qui  la  tuè- 
rent en  se  défendant. 


ALEXANDRE  BRONGNIARÏ. 

L'histoire  rangera  M.  Brongniart  parmi  ces  hommes  glo- 
rieux dont  le  génie  s'est  allumé  dans  les  agitations  fécondes 
de  la  Révolution.  11  était  de  cette  mémorable  période  de  1770, 
si  extraordinaire  par  les  naissances  précieuses  qu"  s'y  sont  en 
quelque  sorte  concentrées.  Élève  de  l'École  des  mines  de 
Paris,  dès  1790  il  fit  un  voyage  niinéralogique  et  technolo- 
gique en  Angleterre,  et,  à  son  retour,  il  fut  attaché  au 
Jardin  des  Plantes  comme  préparateur  de  chimie.  Lorsque 
toute  la  jeunesse  de  t'rance  s'ébranla  pour  couvrir  la  fron- 
tière, M.  Brongniart,  qui  avait  profité  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  pour  prendre  ses  inscriptions  à  l'École  de 
médecine ,  fut  attaché  comme  pharmacien  à  l'armée  des  1^- 
rénées.  Son  séjour  dans  ces  montagnes  ne  fut  pas  perdu  pour 
la  sciince ,  non-seulement  par  les  observations  géologiques 
qu'il  put  y  recueillir,  mais  plus  encore  parce  que  ses  habi- 
tudes du  pays  lui  permirent ,  au  risque  de  sa  vie ,  de  sauver 
Broussonnet,  qui,  menacé  par  la  persécution,  cherchait  à 
gagner  l'Espagne  par  la  brèche  de  Roland ,  passage  si  bien 
connu  de  tous  les  géologues.  Mis  en  prison  pour  ce  délit  glo- 
rieux, il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor  ;  et 
à  peine  revenu  à  Paris,  il  se  vit  chargé,  malgré  sa  jeunesse, 
du  C8urs  d'histoire  naturelle  à  I'ÈcdIc  centrale  des  Quatre- 
Nations.  C'est  là  ,  dans  ce  brillant  foyer,  que  sa  carrière 
acheva  de  se  décider.  A  l'époque  de  l'organisation  de  l'Uni- 
versité, c'est  à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  composer  un 
traité  élémentaire  de  minéralogie,  et  il  s'en  acquitta  de  ma- 
nière à  satisfaire  non-seulement  aux  conditions  du  moment , 
mais  à  laisser  à  ses  successeurs  un  modèle  de  tous  les  temps. 

Si  distinguée  que  fût  déjà  la  carrière  de  M.  Brongniart,  elle 
n'était  encore  qu'à  son  aurore  :  c'est  le  concours  de  M.  Cuvier 
qui  devait  en  déterminer  la  splendeur.  Comme  presque  tous 
les  hommes  érainents  de  celte  époque,  M.  Brongniart  ne 
s'était  point  borné  à  sa  spécialité  :  la  médecine  l'avait  rais 
sur  la  voie  de  la  zoologie ,  où  il  était  déjà  connu  par  un  tra- 
vail sur  les  reptiles,  demeuré  classique;  et  si  c'est  un  signe 
du  génie  que  de  savoir  imposer  des  noms  nouveaux ,  il  n'a 
pas  manqué  à  M.  Brongniart,  car  les  noms  de  Sauriens,  de 
Batraciens,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  vulgaire, 
viennent  de  lui,  ainsi  que  la  classitication  de  ces  animaux.  • 
Ces  circonMances ,  aussi  bien  que  sa  modesUe  et  la  siugui- 
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liiTO  ;iiiial)ililt5  do  son  caiacKic ,  le  rciidiiicnt  incrveilloiiso- 
inciil  piopie  à  une  coinimiiiaiilO  d'éludés  avec  M.  Cuvier, 
el  lien  n'est  assmémeiit  i)his  mériloire  pour  lui  que  d'avoir 
si  bien  associé  son  nom  à  celui  de  son  illustre  ami,  que 
non-seulement  il  on  est  inséparable,  mais  que  la  part  qui 
lui  revient ,  pour  avoir  peut-élrc  semblé  à  Toriginc  moins 
éclatante,  ne  sera  pourtant  pas,  aux  yeux  de  l'histoire,  jugée 
inférieure  ,  étant  même  le  fiindcnient  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  les  découvertes  particulières  à  M.  Cuvier. 

On  entend  que  nous  voulons  parler  des  ossements  fossiles 
du  bassin  de  Paris.  M.  Cuvier,  appuyé  sur  les  principes 
nouveaux  dont  il  avait  enrielii  l'anatomic  comparée,  s'était 
mis  dans  l'esiirit  de  restituer  les  animaux  dont  les  débris  se 
sont  conservés  dans  les  dépôts  de  nos  environs;  mais,  com- 
prenant que  sa  tâche,  pour  être  sans  lacune,  demandait 
qu'outre  les  animaux  ,  les  dépots  dans  lesquels  leurs  restes 
sont  ensevelis  fussent  déterminés  également ,  el  ne  trouvant 
pas  dans  ses  études  antérieures  les  connaissances  minéra- 
hogiqucs  nécessaires  ,  il  avait  appelé  M.  Brongniart ,  qui  , 
tout  en  s'harmonisant  avec  liù  par  son  savoir  zoologiquc 
et  la  précision  de  son  esprit,  le  complétait  si  excellemment 
par  son  habileté  de  géologue.  Il  venait  justement  d'en 
donner  une  belle  preuve  en  ijitroduisant  dans  la  science, 
et  comme  il  a  toujours  lait,  de  la  manière  la  moins  ambi- 


T*ron;;iii;irl. —  D'iiprès  un  niédailKin  pur  ]);i\iii  cl'Aiiç,'cr?, 

lieuse,  un  de  ces  principes  féconds  dont  les  développements 
constituent  des  voies  nouvelles  :  en  étudiant  l'Auvergne ,  il 
avait  signalé  comme  formés  dans  l'eau  douce  des  terrains 
dont  les  coquilles  avaient  été  reconnues  par  lui  pour  appar- 
tenir aux  espèces  qui  vivent  dans  les  Ileuves.  C'était  un  pas 
tout  nouveau ,  el  immense  eu  théorie ,  conmie  intronisant 
l'étude  des  circonstances  d(!  la  formation  des  terrains  au 
moyen  de  l'élude  intermédiaire  des  circonstances  de  la  vie 
chez  les  contemporains  de  ces  terrains.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fin  dans  l'étude  des  ossements  fossiles,  ce  n'est  pas  d'avoir 
reconnu  qu'il  avait  existé  dans  nos  pays  des  animaux  dif- 
férents de  ceux  qui  s'y  rencontrent  présentement,  dillérenls 
même  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  toute  autre  partie  du 
globe  ;  ce  n'est  même  pas  d'avoir  déduit  de  la  nature  de  ces 
animaux,  en  vertu  du  principe  mis  en  avant  par  M.  liron- 
gniart  dans  ses  Considérations  sur  le  terrain  d'eau  douce 
lie  la  Limagne ,  que  le  climat  de  la  Krancc  avait  dû  être  plus 
chaud  dans  ces  temps  reculés  qu'aujourd'hui  ;  ni  mémo , 


ce  (pii  louche  |)lus  particulièrement  encore  à  M.  lîronguiart , 
d'avoir  introduit  la  méthode  de  détinir  des  terrains  d'après 
les  débris  organiques  qu'ils  contiennent  :  c'est  d'avoir  con- 
staté qu'à  mosurc  que  l'âge  des  couches  minérales  se 
rapproche  du  nùtre ,  les  animaux  qui  y  sont  ensevelis  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  des  types  les  plus  élevés  de 
l'ordre  actuel.  Voilà  le  principe  capital  de  la  paléontologie, 
et  ce  n'est  que  par  l'étude  minutieuse  du  système  de  su- 
perposition des  terrains  qu'il  pouvait  être  mis  en  lumière. 
Au  lieu  d'avoir  simplement  découvert  de  nouvelles  espèces 
d'animaux,  ce  qui  n'eilt  fait  qu'ajouter  au  catalogue  du 
règne  animal  quelques  curiosités  de  plus,  l'esprit  humain, 
grâce  à  cette  heureuse  intervention  de  la  géologie ,  s'était 
enrichi  d'un  principe  philosophique  des  plus  puissants.  11 
n'y  a  pas  besoin  d'attendre  l'arrêt  de  la  postérité  pour  voir 
que  ce  sont  là  de  ces  conquêtes  qui  immortalisent. 

On  comprend  assez  que  notre  but  ne  saurait  être  d'ana- 
lyser ici  tous  les  travaux  de  M.  Brongniart.  Pendant  près  de 
soixante  ans,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  s'ap|>liqtier.  Ses 
repos  étaient  des  voyages,  toujours  prolitables  à  la  science. 
V.n  Suède  et  en  Norvège,  il  posait  les  bases  de  la  classifica- 
tion des  plus  anciens  terrains  fossilifères;  en  Italie,  il  scru- 
tait dans  le  soin  des  volcans  la  physiologie  de  la  terre  ;  dans 
les  Alpes,  d'un  regard  aussi  hardi  qu'assuré,  il  pénétrait  l'âge 
de  ces  sommets  sublimes  qui  ont  semblé  si  longtemps  les 
contemporains  de  la  création ,  et ,  fondé  sur  l'autorité  de  ses 
principes,  il  les  ramenait  à  l'époque  de  la  craie  et  des  terrains 
tertiaires,  à  l'admiration  générale  des  géologues,  empressés 
de  se  jeter  à  sa  suite  dans  celte  voie. 

La  science  n'était  pas  la  seule  occupation  de  M.  Brongniart. 
Depuis  1800,  il  était  directeur  de  la  inanufaclure  de  porce- 
laine de  Sèvres;  c'est  dire  que  les  beaux-arts  et  la  techno- 
logie se  disputaient  aussi  son  esprit.  C'est  par  un  magnilique 
ouvrage  consacré  aux  arts  céramiques  qu'il  a  terminé  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  rejoignant  ainsi  ses  débuis, 
qui  s'étaient  faits  par  un  ingénieux  mémoire  sur  les  émaux. 
On  a  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage  de  la  galerie  qu'il  avait 
fondée  à  Sèvres  :  c'est  encore  là  une  de  ces  idées  bien  inven- 
tées et  qui  sont  assez  fortes  pour  être  suivies.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'industrie  du  potier  et  du  verrier  qui  mérilont 
d'obtenir  ainsi  de  la  munilicence  du  gouvernement  les  hon- 
neurs d'un  musée  spécial.  Toutes  les  industries  tievraient 
avoir  le  leur,  et  non-seulement  pour  s'en  glorifier,  mais 
pour  fournir  une  multitude  de  documents  aux  fabricants, 
aux  gé(igrai)hes,  aux  archéologues.  Si  jamais  une  telle  pensée 
se  réalisait ,  on  n'oublierait  pas  que  le  premier  exemple  en 
a  été  donné  par  un  Français  qui  sut  être,  comme  Bernard 
de  Palissy,  potier  et  géologue. 

S'il  est  vrai,  comme  la  religion  nous  l'enseigne,  que  l'in- 
telligence ne  soit  que  la  moindre  partie  de  l'homme,  il  fau- 
drait, pour  le  couronnement  de  celte  esquisse,  que  nous  fus- 
sions en  état  de  représenter  le  caractère  de  celui  qui  en  est 
l'objet.  C'est  à  ceux  qui  ont  ou  l'avantage  de  vivre  dans  sa 
familiarité  à  justilier,  par  des  touches  intimes,  cette  réputa- 
tion d'aménité,  de  désintéressement ,  de  bonté,  qui,  plus 
encore  que  son  éclat  scientilique,  lui  servait  d'auréole,  et,  de 
près  ou  de  loin ,  lui  retenait  les  cœurs  de  ceux  qui  l'avaient 
une  fois  connu.  Bien  que  n'ayant  eu  avec  lui  que  de  trop  fu- 
gitifs rapports,  celui  qui  rend  ici  à  sa  mémoire  cet  hommage 
anonyme  n'oubliera  jamais  les  instances  et  les  prévenances 
dont,  sans  aucune  recommandation,  sa  jeunesse  fut  honorée, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par  cet  homme  généreux  ,  toujours 
si  disposé  à  faire  place  aux  autres  autour  de  lui.  Aussi,  en- 
touré d'un  cercle  d'amis  qui  était,  avec  sa  famille,  sa  plus 
belle  richesse ,  a-t-il  traversé  la  vie ,  bienfaisant  et  serein 
coininc  un  heureux  llambcau  ! 


BOKEAUX  D'ABONNEMKNT  ET  1)K  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslius. 
Imiinmunc  de  L.  Martinet,  rue  Jacoh,  3o. 


c> 


iMAfxASIN  IMTTOP.E  SUIIE. 


l'NE  TAYSANNE  ALLANT  AU  ^L\^,C1I^:. 


Dessiu  de  Fieeman,  d'après  CoiboulJ. 


Le  soleil  vient  de  se  lever;  les  oiseaux  saluent  le  matin  en 
secouant  leurs  ailes  humides  de  rosée  ;  les  clochettes  des  at- 
telages retentissent  sur  les  chemins  ;  de  légères  colonnes  de 
fumée  indiquent ,  au  loin  ,  les  métairies  cachées  dans  les 
feuilles.  Tout  s'éveille,  tout  s'anime  ;  le  jour  remet  l'homme 
en  possession  de  son  terrestre  domaine. 

Tome  XTl.  —  Janvier  1S4S. 


La  jeune  paysanne  est  déji  en  roule  pour  la  ville  voisme. 
Pieds  nus  et  court  vêtue,  elle  traverse  d'un  pas  leste  la  friche 
neurie.  Les  menthes  et  les  violettes  qu'elle  foule  exhalent 
autour  d'elle  leurs  douces  senteurs  ;  l'aubépine  que  la  brise 
balance  la  salue  au  passage  ;  le  soleil  levant  semble  l'enve- 
lopper de  son  or  transparent,  et  la  couvée  que  ses  soins 
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oui  r.iil  giaiulir  gazouille  gaiomciil  sur  sa  Iclo.  La  jeune  lillc 
maiclie  ainsi  devant  elle  ,  comme  empoi  léc  dans  un  flol  de 
luniièi'C  ,  de  mélodies  cl  de  parfums.  Ce  n'esl  pdinl  iei  la 
lailière  de  La  l'onlaine  .  i|ui  estime  d'avance  les  piolils  du 
niaiclié  ,  calcule  la  progieskion  de  l'épargne  ,  ol  monte  ,  l'un 
après  l'anlre,  les  échelons  de  la  richesse  !  Notre  riante  pay- 
sanne ,  sans  antre  souci  que  le  hunhcur  de  vivre  ,  court  in- 
soucieuse le  long  des  senliers  verls ,  clleuillant  les  branches 
qui  pendent  et  parlant  ù  l'oiseau  qui  passe.  Toutes  les  joies 
de  la  création  qui  l'environne  se  rcllèlenl  ilans  son  Ame  comme 
dans  «ne  source.  ICtrangère  aux  lointaines  prévoyances,  elle 
accomplit  sans  hésilaliun  el  sans  tristesse  la  lâche  imposée; 
elle  a  répété  en  se  levant  l'Ijunihle  prière  du  pauvre  :  "  Duii- 
ncz-MOUs  aujourd'hui  noire  pain  quotidien;»  cl,  rassurée 
par  la  honlé  du  l'ère  des  hommes,  elle  marche  sous  son  ciel 
mec  la  sérénilc!'  des  ciriirs  de  bonne  volonté.  Heureuse  rési- 
gnation*, qui  lui  épargne  la  lièvre  de  l'alleiile  el  les  anierUi- 
mes  de  la  dcceplion  !  La  l'errellc  du  fabuliste  symbolise  la 
prudence  buiiiaine  qui  s'égare  en  mille  espérances  el  voll 
tout  se  briser  contre  le  premier  caillou  du  clienun  ;  uoire 
jeune  paysanne  persoiinilie  la  confiance  ingénue  qui  s'occupe 
«le  son  devoir  de  ilia(|ue  jour  en  laissant  à  Dieu  la  prescience 
de  l'aM'iiir. 


LES  MACHINES. 

Les  machines  exéculenl  les  lra\au\  les  plus  difficiles  el 
les  plus  rudes,  non-seulement  avec  une  puissance  supéiieure 
ù  celle  des  mains  luunaines,  mais  avec  une  précision  el  une 
exaclitudc  telles  (juo,  les  voyant  à  l'œuvre,  on  serait  tenté 
de  les  croire  inlelligenles.  C'est  la  science  qui  leur  a  donné 
cette  étincelle  de  noire  vie  ;  c'est  la  science  (|ui  esl  successi- 
vcnient  parvenue  à  dompter  tous  les  agents  naturels,  el  les 
force  ù  travailler  sans  relûclie  à  satisfaire  ton»  les  désirs  et 
tous  les  besoins  de  la  civilisation.  Le  vent  travaille,  l'eau 
travaille,  l'élaslieilé  des  métaux  travaille;  la  gravilalion  sous 
mille  formes  diversi's  liavaille;  les  meules  broleul,  les  scies 
dAisenl,  les  marteaux  pulvérisent,  des  leviers  sans  nombre 
meilent  en  mouvement  d  aulres  leviers,  le»  roues  d'autres 
roues  :  à  noire  commandemenl  loules  les  forces  i\r  lu  ma- 
tière se  lournent  sm-  elle-même  pour  l'élaborer,  la  modilier, 
la  transformer  à  notre  usage,  lit  la  dernière  venue  de  ces 
forces  naturelles  est  aussi  la  plus  admirable,  la  plus  agile  à 
la  fois  el  la  plus  vigoureuse  :  la  vapeur  multiplie  l'aeiivilé, 
le  mouvement,  sur  toute  la  surface  du  globe  :  sur  l'Océan, 
sur  nos  rivières,  sur  nos  roules,  dans  nos  fabriques,  dans 
nos  maisons,  au  fond  de  nos  mines,  elli-  ébranle,  meut, 
rame,  creuse,  pompe,  traîne,  pousse,  soulève,  forge,  file, 
tisse,  imprime;  elle  esl  partout  el  vivifie  lonl.  (,lue  sont  auprès 
d'elle  loiiles  les  forces  fabuleuses  <le  l'anliiiuiti' ,  la  massue 
d'Hercule  el  les  cent  bras  de  lîriarée?  L(jcun  où  elleappaïut, 
riiommc  a  jclé  un  cri  d'enthousiasme  el  d'ellroi  :  cependant 
ce  n'est  pour  nous  qu'un  serviteur  de  plus,  mnisqujen  très- 
peu  de  temps  a  su  se  rendre  si  nécessaire  qu'il  ne  nous  serait 
pas  moins  impossible  de  nous  passer  de  si's  services  désor- 
mais que  de  ceux  du  vent  ou  de  l'eau.  .Si,  par  une  liypolhèse 
chiméi'ique,  elle  échappait  tout  à  coup  'i  noire  puissance,  ne 
nous  semblerait-il  pas,  dans  notre  stupeur,  reculer  en  un 
seul  instant  jusqu'à  l'enfance  de  l'induslrie  liiimainc? 


LE  BATON  DE  SUfJEAU. 
Ti-ad.  lie  Kkomachfr. 

Un  chasseur  et  son  fils  parcouraient  un  bois  ;  entre  eux 
coulait  lui  ruisseau  profond.  Le  lils  voulut  rejoindre  son  père, 
et  comme  le  ruisseau  était  trop  large  pour  qu'il  pilt  sans  aide 
le  franchir,  il  coupa  la  branche  d'un  arbre,  appuya  l'un  des 
bouts  dans  le  lit  de  cailloux  el  s'enleva  sur  l'autre  avec  un 


vigoureux  élan.  Mais  la  branche  élail  de  suieau ,  elle  se  brisa 
sous  le  poids  de  l'enfant  (pii  disparut  dans  les  eaux. 

l  11  berger  avait  tout  vu  de  loin  :  il  jila  un  cri  et  accourut 
épouvanté,  nuand  il  arriva,  l'eufant  avait  reparu,  cl  lejire- 
nant  haleine,  il  regagnait  eu  riant  et  à  la  nage  la  rive()ii  l'al- 
tendail  son  père. 

Le  berger  dit  au  chasseur  : 

—  'Pu  as  bien  instruit  Ion  lils  ;  mais  parmi  les  choses  qu'il 
fallait  lui  apprendre  lu  en  as  oublié  une  :  c'est  de  sonder 
l'intérieur  avant  d'avoir  confiance  ;  s'il  eût  examiné  la  moelle 
du  sureau,  il  ne  se  filt  point  lié  i'i  son  écorce  liompeuse. 

—  Ami ,  répondit  le  chasseur,  j'ai  aiguisé  sa  vue  et  exercé 
sa  force  :  c'est  assez  pour  que  je  le  confie  sans  ciainle  aux 
leçons  de  l'expérience  ;  les  honuncs  lui  ajiprendront  assez 
t(M  à  se  délier. 


LES-r.nOTTES  D'AIÎC.V-.SLr.-(',L'IlE  , 

Uepaitcnient  tii-  l'Yuniit*. 

(  Vov.   la  Table  des  iii\  pieinicrcs  années,) 

Avant  d'atteindre  le  village  d'Arcy,  la  petite  rivière  de 
Cure  contourne  un  promoiiloire  (  (ig.  1)  dans  lequel  son! 
creusées  des  cavernes  connues  déjà  depuis  longtemps ,  car 
on  y  trouve  des  noms  auxquels  sont  accolées  des  dates  du 
treizième  siècle. 


AiTV"  ^^ 


Fig.  I. 


Dorai  a  chanté  les  met  veillesdes  grottes  d'Arcy;  Kuffon 
les  visita  en  17ZiO  et  175!),  et  les  di'crivil ,  après  les  avoir 
dévastées  pour  orner  de  leurs  dépouilles  des  grottes  artili- 
cielk'S  qu'il  .se  proposait  de  ronslruire  au  Jardin  des  l'ianles 
de  Paris.  Le  vandalisme  et  le  mauvais  goilt  régnaient  sans 
partage  pendant  celte  déplorable  épo^|Ue.  Li'S  magnifiques 
slalaclites  des  grottes  d'Arcy  sont  détruites  el  enlevées  par 
ordre  de  M.  le  comte  de  HuM'on  .  pendaiil  (|U'à  la  cathé- 
drale de  Chartres  on  remplaii'  une  partie  <les  admirables 
vitraux  par  du  verre  blanc,  el  on  brise  les  dentelles  de 
pierre  qui  eulouraieiit  le  chirur,  pour  l)illii  à  la  place  un 
non-  de  biiciues  relevé  de  lourdes  draixiies  en  pierre  flan- 
quées de  pilastres  corinthiens. 

A'ous  ne  ciicrchcrons  pas  à  peindre  les  apparences  bizarres 
et  U  décrire  les  objets  réels  ou  fantastiques  que  l'œil  découvre 
dans  les  slalaclites  qui  pendent  encore  aux  voiltes  et  dans  les 
stalagmites  qui  s'élèvent  du  sol.  La  posilion  du  spectateur, 
celle  des  torches  rpii  illumiiienl  ,i  peine  ces  vastes  cavernes, 
prêtent  i\  ces  concrcMions  di's  a|)parerices  (•hangeantes  que 
l'imaginalion  conqtlèle  <i  raj)porle  à  des  ol)jels  réels.  Tels 
sont  la  statue  de  la  Vierge,  la  lioiicherie,  la  Diaperic,  la 
l'oiir  de  liabcl,  les  Vagues  de  la  mer,  amas  remarquables  de 
stalactites  cl  de  stalagmiles  inscrits  sur  le  plan  de»  grottes 
qui  accompagne  cet  article  (  llg.  h  ). 

Notre  but  est  d'examiner  ces  cavernes  sous  le  point  de 
vue  géologique.  Mlles  méritent  d'être  étudiées  avec  soin, 
car  on  peut  les  considérer  connue  le  t\pe  de  la  plupart  des 
grandes  cavernes  el  comme  un  des  exemples  où  leur  mode 
de  formation  se  révèle  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la 
plus  intelligible. 

Le»  grottes  d'Arcy  sont  creusi'es  dans  une  montagne  cal- 
caire qui  appartient  à  cette  porli(Ui  de  la  lormaiion  jurassique 
moyenne  que  les  géologues  anglais  ont  désignée  sous  le 
nom  de  forcxt  marbte.  Il  en  esl  de  mime  de  la  plupart  des 
cavernes  coiiuue>,  dont  l'immense  majniiti'  est  creusée  dans 
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le  calciiiro  juriissifino  :  aussi  tnulcpips  iji'nlomics  allcmnnds 
l'oru-ils  désigiu'  sous  Ir  nom  de  Hochleiikatli.ilcin  ou  cal- 
caire à  ciiveiiies.  l.a  longueur  totale  des  grottes  d'Arey. 
mcsiu'Oe  par  M.  Helgrand  ingénieur  des  ponis  cl  chaussées, 
est  de  87G  nif-lres,  et  les  ligures  l  et  2  montrent  (piVlles 
traversent  presque  tniili-  la  l.irgeur  du  promnnldire.  Klles 
sont  dirigées  sensihli'Uieut  suivant  le  méiidien  magnétique 
ou  le  nord  20"  otiesl.  Leur  enseml)le  (lig.  à)  forme  \nic 
série  île  eliand)res  on  de  cavités  séparées  par  des  étrangle- 
ments ou  des  couloirs  plus  ou  moins  longs.  Les  passages 
portent  les  noms  de  passage  de  Madame,  passage  de  Mon- 
sieur, pas  de  I!al)jlone,  pas  du  Défilé,  trou  du  lienard.  l.a 
plupart  de  ces  couloirs  sont  étroits  au  point  tpi'on  a  souvent 
(le  la  peine  ù  les  franchir.  Le  trou  du  lîenard,  en  particu- 
lier, est  si  has  et  si  resserré  ((u'on  ne  peiU  y  passer  qu'en 
rampant  à  plat  ventre.  Les  salles  ,  au  contraire,  sont  hautes  et 
spacieuses  :  la  jilns  belle  (  la  salle  de  Danse  et  celle  des  Vagues 
de  la  Mer,  qid  n'en  forment  réellement  qu'une  )  a  180  mt''- 
tres  de  long  sur  iO  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ces  salles 
sont  au  nombre  de  huit;  l'une  d'elles  est  occupée  par  un 
petit  lac  presque  circulaire  de  12  niétres  de  profondeur. 

Toutes  les  grandes  cavernes  creusées  dans  les  montagnes 
calcaires  présentent  cette  alternative  de  chambres  commu- 
niquant par  des  passages  étroits  :  telles  sont,  en  particulier, 
les  célèbres  grottes  à  ossements  de  l'Angleterre ,  de  la 
Franconie  et  du  Wurlendierg  (1).  De  même,  un  grand 
nombre  de  cavernes  renferment  des  lacs  souterrains.  Tout 
le  monde  connaît  celle  il'Adelsberg  en  Carniole  (2).  dont  les 
eaux  tranquilles  noinrissent  le  singulier  replile  que  les  na- 
turalistes ont  désigné  sous  le  nom  de  Prolée. 

Les  géologues  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine  de  la 
plupart  des  cavernes.  On  peut  néanmoins  se  rendre  compte 
d'une  manière  satisfaisante  du  mode  de  formation  de  celles 
d'.'\rcy-sur-Curc.  Le  promontoire  qu'elles  traversent  pré- 
sente une  surface  doucement  inclinée;  mais  lorsqu'on  l'exa- 
mine d'une  certaine  dislance,  c'est-à-dire  du  sommet  de  la 
nionlaghe  (|iii    domine  le   village   de   Nailly,  on    reconnaît 
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(  fig.  û,  f ,  (l  )  deux  dépressions  qui  correspondent  aux  grottes 
principales  et  à  deux  antres  (fig.  1  )  qui  se  tiouvent  à  nue 
certaine  liistance.  Il  est  donc  permis  de  penser  que,  dans  ces 
deux  points,  les  couches  calcaires  ont  éprouvé  nue  rupture 
ou  une  flexion  accompagnée  de  dislocation  qui  a  donné  lieu 
à  des  cavités  plus  ou  moins  considérables.  Mais,  sans  re- 
courir à  celte  supposition,  peut-être  bien  hasardée,  on  peut, 
par  un  examen  atleiilif  des  localités,  découvrir  aisément  la 
cause  principale,  incônteslable,  de  l'existence  de  ces  ca- 
vernes. Si  l'on  remonte  le  cours  de  la  Cure  à  partir  de  l'ori- 
Ijce  des  grottes,  on  tiouve  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  distance  !  fig.  1  )  l'ouvert  me  d'une  autre  série  de  cavernes 
qui  s'enfoncent  dans  la  luonlagne  parallèlement  à  celles 
d'Arcy  ;  puis  nu  arrive  à  une  seconde  onverlure,  située  au 
niveau  de  la  Cure,  et  dans  laquelle  viennent  s'engouIVrer  les 
eaux  de  la  rivière  :  on  a  même  élé  forcé  de  fermercelle  ou- 
verture par  de  forts  piquets,  parce  que  les  bois  flollés  s'en- 
gageaient dans  ces  cavités,  on  ils  disparaissaient.  Les  eaux 
ne  se  perdent  point  sous  la  montagne,  mais  elles  sortent  de 
l'autre  côté,  près  du  village  d'Arcy,  où  elles  faisaient  autre- 
fois mouvoir  un  moulin.  Ainsi  donc  actuellement  encore  une 


(i)  Voy.  I.  V  (iS37\,  p.  -ifir,. 
(^)  Ibid..   p.  î.i.'i. 


partie  des  eaux  de  la  Cure,  au  lieu  de  contourner  le  pro- 
montoire, le  traverse  en  dessous.  Jadis  les  grottes  d'Arcy 
formaient  im  canal  souterrain  doiuiant  passage  h  une  portion 
des  eaux  de  la  rivière.  Maintenant  elles  sont  à  sec ,  parce 
que  les  éboulements  successifs  de  la  luoiilagnc  eu  ont  fermé 
rentrée.  En  eiïet,  pour  pénétrer  dans  les  grollcs,  on  s'élève 
d'abord  de  5  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Cure; 
puis  on  redescend  environ  de  la  même  quantité  dans  la  pre- 
mière salle  jusqu'i'i  l'entiée  du  lac.  Il  ne  faut  pas  oulilier  non 
plus  que,  pendant  les  époques  géologiques,  tous  les  cours 
d'eau  étaient  pins  considérables  qu'ils  ne  le  sont  acluelle- 
nicnl;  les  cailloux  roulés  cpii  remplissent  le  bassin  de  toutes 
nos  rivières  jusqu'à  une  grande  dislance  de  leurs  bords  ac- 
tuels en  sont  la  preuve  incônteslable. 

Le  sol  de  la  caverne  porte  encore  des  traces  profondes 
du  passage  des  eaux  et  des  débris  qu'elles  y  ont  laissés,  .si 
on  perce  le  pavé  de  stalagmites  qui  les  recouvre,  on  trouve 
au-dessous  une  couche  épaisse  de  limon,  et,  dans  ce  limon, 
des  cailliuix  roulés  qui  ne  sont  pas  calcaires  comme  la  mon- 
tagne, mais  granitiques.  Or  la  Cure  prend  naissance  dans  les 
monlagnes  granitiques  des  environs  de  Cbàteau-Cliinon.  Llle 
seule  a  pu  entraîner  et  arrondir  ces  cailloux  de  granité  iden- 
tique à  celui  qui  caractérise  le  groupe  de  Morvan.  On  a  aussi 
trouvé  dans  le  limon  de  la  caverne  des  ossements ,  et  en 
parlicidier  une  dent  d'éléphant ,  qui  y  ont  été  entraînés  et 
déposés  par  le  courant.  Ce  sont  donc  les  eaux  de  la  Cure  qui, 
profilant  de  quelques  anfractnosités  préexistantes,  ont  creusé 
ces  cavernes,  qui  leur  servaient  de  canal  souterrain.  Depuis, 
la  diminution  du  régime  des  eaux  ou  l'obstruction  des  deux 
orifices  l'ont  forcée  à  contourner  le  proiunnloire  et  à  aban- 
donner la  voie  pins  directe  qu'elle  suivait  autrefois.  Si  un 
changement  dans  la  qnanlité  annuelle  des  pluies  rendait  à 
cette  petite  rivière  son  ancien  volume  d'eau,  elle  se  frayerait 
de  nouveau  un  passage  à  travers  les  grottes.  C'est  un  phéno- 
mène dont  sont  témoins  chaque  année  les  riverains  du  Mis- 
sissipi,  près  de  la  .Nouvelle-Orléans.  Ce  fleuve  décrit,  au 
milieu  des  sables,  de  grandes  sinuosités  dans  lesquelles  il 
revient,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  pas,  en  laissant  un  isthme 
étroit  entre  deux  points  de  son  cours  plus  ou  runins  éloignés 
l'un  de  l'aujre;  si  bien  que  le  soir,  apiès  un  jour  de  navi- 
gation, un  navire  se  retrouve  souvent  en  vue  du  village 
qu'il  avait  quille  le  matin.  Dans  ses  grandes  crues,  le  Mi,s- 
sissipi  coupe  ces  étroites  langues  de  terre  et  suit  le  chemin 
diiect.  Les  Américains  désignent  sons  le  nom  de  cut-o/f  eau 
lits  nouveaux  improvisés  par  le  fleuve. 

Peut-être  notre  explication  du  creusement  des  grottes 
d'Arcy  laisse-l-elle  encore  subsister  quelques  doutes  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs.  Ils  disparaîtront  si  l'on  veut  bien 
réfléchir  que  les  grotles,  les  cavernes,  les  goulTres,  font 
partie  d'un  système  d'hydrographie  souterraiHC  dont  le  ré- 
seau est  aussi  compliqué  que  celui  des  cours  d'eau  superfi- 
ciels. Les  soiures  tiès-abondantes,  telles  que  celles  de  Vati- 
clu.se,  du  Loiret,  de  la  Touvre,  de  l'Orbe,  de  la  Birse,  les 
kephalovrisi  de  la  flrèce  ,  ne  sont  que  les  orifices  de  sortie 
de  ces  canaux  souterrains.  Les  travaux  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Vierzon  ont  montré  que  la  source  du  Loiret 
était  due  à  une  dérivation  souterraine  de  la  Loire,  formant 
une  série  de  cavités  qui  suivent  à  peu  près  la  ligne  du  rail- 
way.  Dour  s'en  assurer  d'une  manière  pins  positive,  les  in- 
génieurs ont  jeté  du  sulfate  de  fer  dans  une  de  ces  cavités, 
et  l'eau  du  Loiret,  cpd  n'avait  donné  aucune  tiace  de  fer  aux 
réactifs  avant  celte  injection,  en  conlenail,  au  contraire,  no- 
tablement deux  ou  trois  heures  après.  Les  kephalorrisi  ou 
tètes  de  sources  de  la  Crèce  coriespondent  à  des  entonnoirs 
appelés  kalabolhron  ,  dans  lesquels  s'engonlVrent  les  eanx 
pluviales  pendant  la  .saison  humide.  Ces  entonnoirs  com- 
muniquent avec  des  cavernes  formant  un  canal  souterrain 
dont  l'orifice  inférieur  ver.se  les  eaux  abondantes  qui  ont  fait 
donner  à  ces  lontaiiies  le  nom  de  lètes  de  sources. 

A  ces  priMivi's  liri'c's  de  r.uialogie  on  peni  en  ajouler  d'au- 
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tres.  Ainsi ,  par  oxeiiiple ,  ii 
n'est  pas  rare  de  voir  des  ca- 
vernes pai'i-oui'iies  par  dos 
cours  d'eau  n'aliscr  sous  nos 
yeux  la  supposition  que  nous 
avons  faite  pour  les  grottes 
d'Aicy.  La  I>ail)acli ,  en  Ca- 
rintliie  ,  s'imi^'ouIVic  dans  la 
grotte  d'Adelshcrg,  puis  re- 
parait, pour  disparaître  de 
nouveau  et  se  perdre  enfin 
dans  la  caverne  de  Heifnilz, 
près  de  la  ville  de  I.aibadi. 
Aux  p(irt<'sde'riiesle  il  existe 
un  cours  d'eau  soutenainquc 
l'on  a  chcrclii;  à  utiliser  pour 
la  ville.  Dans  le  département 
du'  Jura,  la  Cuisance  sort  des 
grottes  de  l'lani:lier-sur-Ar- 
bois;  la  .Seille  ,  de  celle  de 
Uaume-li's-Meshieiirs.  Dans 
celui  de  l'isèie,  la  Sassenagc 
s'Ocliappc  des  grottes  du 
même  nom ,  et  la  grotte  de 
Balnic  est  parcourue  par  un 
ruisseau.  On  ne  peut  péné- 
trer qu'eu  baleau  dans  la 
caverne  de  l'rédéric  ,  en 
Wurtemberg;  et  dans  celle 
de  Dunold  (I.ancasliire) ,  en 
Angleterre,  tuie  cascade  tom- 
be du  plafond  et  en  forme 
d'auties  avant  de  sortir  de  la 
grotte. 

On  le  voit,  les  cavernes  en 
général  ,  et  celles  d'Arcy  en 
particulier,  sont  des  canaux 
souterrains  qui  ne  sont  plus 
parcoiniis  par  les  eaux  qui 
les  ont  creusés;  et  il  serait 
facile  de  montrer  qu'on  trou- 
ve tous  les  passages  ,  toutes 
les  nuances  enlie  une  simple 
cavité  creusée  par  une  i  ivière 
dans  les  roclies  qui  la  bor- 
dent ,  et  les  systèmes  de 
grottes  et  de  cavernes  les 
plus  compliqués.  I/action  est 
la  même;  elle  est  lente,  in- 
sensible ,  mais  tous  les  faits 
géologiques  sont  d'accord 
pour  nous  prouver  ce  que 
peuvent  les  agents  les  plus 
faibles  lorsque  leur  action  se 
continue  pendant  les  milliers 
de  sièrk's  qui  roriesi)ondont 
aux  ;1gi's  gédjdf^iques  de  notre 
planète.  Kn  elTet ,  c'est  bien 
avant  l'époque  liistoriquequc 
les  grottes  d'Arcy  formaient 
un  canal  souterrain  à  la  Cure. 
11  est  aisé  de  le  démontrer. 
Le  plafond  et  le  sol  sont  cou- 
verts de  stalactites  et  de  sta- 
lagmites énormes  qui  se  sont 
formées  avec   une   extrême 
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lenteur,  car  elles  sont  l'œuvre  des  gouttes  d'eau  qui  suintent 
de  la  voûte  et  s'évaporent  en  déposant  la  faible  proportion  de 
carbonate  de  cbaux  qu'elles  tenaient  en  dissolution.  La  gros- 
seur et  la  hauteur  de  ces  stalactites  dénotent  donc  une  action 
prolont,'ée  pendant  des  centaines  de  siècles;  or  il  ne  se  forme 
pas  de  stalactites  dans  un  canal  traversé  par  un  cours  d'eau, 
et,  en  effet,  le  pavé  de  stalagniile  recouvre  partout  le  limon 
et  les  cailloux  roulés.  Il  faut  donc  se  reporter  bien  au  deli 
des  temps  liistoriques  pour  arriver  à  la  période  où  les  grottes 
d'Arcy  étaient  remplies  par  une  rivière  souterraine.  Mais  si 
l'on  se  demande  ii  quelle  époque  ses  eaux  ont  commencé  à 
dissoudre  et  à  désagréger  leiilcmentla  pierre  calcaiie,  l'ima- 
gination trouve  encore  des  centaines,  peut-(Mre  des  milliers 
de  siècles,  entre  le  moment  où  la  rivière  attaquait  le  rocber 
cl  celui  où  elle  remplissait  les  vastes  cavités  qu'elle  a  délais- 
sées depuis. 


PRIKP.E  D'UNE  KEMME  AUAUK 

Al'  T0MBI:AI'  DliSON  KI'OL'X. 

(\'(tv.,  S'il"  les  l'iiiièiai!lt!!i  di'S  inusiilitmiis,  la  Tiible  des 
dix  pri-ii)iei\'S  aimées,} 

Les  Arabes  rérileiit ,  di'vaul  les  tombeaux,  des  prières 
consacrées  ])ar  d'anciciines  traditions;  mais  ils  expriment 
aussi  leurs  soidiails  jjour  les  êtres  qu'ils  ont  perdus  dans  des 
improvisations  dont  le  caractère  varie  suivant  leur  sensibi- 
lité ou  leur  imagination,  l'iaremenl  ils  laissent  éclater  leur 
douleur;  ils  semblent  plutôt  s'étudier  à  la  contenir  :  le  sen- 
timent qui  domine  dans  ces  éiiancbements  de  leur  àmc  est 
une  confiance  absolue  en  la  volonté  divine.  Voici ,  comme 
exemple  ,  quelques  passages  d'une  prière  que  l'on  a  entendu 
prononcer  à  une  jeune  femme. 

«0  Ltieu  puissant  qui  as  créé  la  terre,  les  montagnes  qui 
lui  servent  d'appui,  et  les  sept  cieux  qui  la  couvrent;  Dieu 
éternel  qui  as  placé  au  firmament  l'astre  du  jour  et  le  (lam- 
beau de  la  nuit,  qi;i  as  posé  entre  les  deux  océans  d'eau 
douce  et  d'eau  amère  des  barrières  insurmontables  ;  Dieu 
miséricordieux  qui  as  créé  l'Iiomnie  avec  l'eau,  e!  qui,  pour 
sa  nourriture,  fais  couler  la  pluie  des  nuages,  verdii-  l'Iieibc, 
germer  le  grain ,  croître  la  vigne  e:  le  palmier,  mûrir  la 
figue,  l'olive  et  la  grenade  ,  prends  pitié  de  ma  douleur,  ne 
permets  pas  que  je  blasphème.  Louange  à  toi.  Dieu  unique 
et  inliiii.  Tu  avais  facilité  à  celui  que  je  pleure  le  chemin  (pii 
conduit  à  la  vie;  tu  lui  avais  donné  ime  forme  agréable,  une 
taille  fine  ,  un  corps  délié  ,  le  recueillement  de  l'esprit  et  la 
sobriété  de  la  parole.  Tu  lui  avais  donné  l'ouïe  et  la  vue,  cl, 
bien  qu'il  vécût  au  milieu  des  pervers,  la  doctrine  divine  ne 
l'a  trouvé  ni  aveugle  ni  incrédule.  11  a  goûté  la  parole  du 
prophète  et  les  dogmes  du  Coran,  merveilleiix  écrit  sur  la 
table  gardée.  Fidèle  musulman,  il  n'a  pas  vécu  avec  faste  au 
milieu  (le  sa  famille  ,  il  n'a  pas  transgressé  le  divin  précepte 
qui  défend  le  meurtre  et  l'infidélité  ;  croyant  vertueux,  il  n'a 
pas  nié  la  résurrection  et  détomné  ses  regards  de  la  vie  fu- 
ture; serviteur  du  Miséricordieux,  il  suivait  les  inspirations 
de  l'esprit,  et  résistait  aux  séductions  d'Éblis.  Prosterné  le 
malin,  le  soir  et  durant  les  nuits,  il  récitait  dévotement  les 
versets  les  plus  saints  de  l'Évidence,  dont  la  lecture  procure 
l'indulgence  et  les  faveurs  du  Seigneur.  Il  a  désiré  des  en- 
fants qui  lui  inspirassent  la  crainte  de  Dieu;  il  a  secouru  ses 
proches;  il  a  protégé  l'orphelin,  répandu  l'aumône  sur  le 
voyageur  et  sur  le  pauvre  ;  il  s'est  interdit  les  délassements 
défendus  durant  les  mois  sacrés;  il  a  observé  l'abstinence 
pendant  le  jeûne  du  liamadan  ;  il  a  visité  les  saints  lieux;  il 
a  mérité  la  récompense  de  sa  persévérance  et  l'accomplisse- 
ment des  promesses  de  l'Éternel. 

1)  0  Dieu,  kl  as  lait  passer  le  juste  de  la  vie  à  la  mon  ;  que 
la  paix  soit  avec  lui.  Hcnds-lui  si  frais  et  si  doux  le  tombeau 
où  lu  lui  as  commandé  de  descendre,  qu'au  jour  de  la  sépa- 
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raiion  il  croie  n'y  être  demeuré  qu'un  malin;  quand  viendra 
rinslanl  du  témoignage,  que  son  ûme ,  lég("'renicnt  emportée 
et  précédée  de  tes  anges,  revoie  le  laljleau  de  sa  vie,  tracé 
dans  le  livre  Aliiii.  0  Allali,  donne  à  celle  âme  la  vie  future, 
délicieuse  et  durable;  place  le  juste  que  je  pleure  dans  le 


sepliftme  ciel ,  près  de  Jonas  et  d'Elisée.  Que  sa  tùle  soit 
teinte  d'un  éclat  radieux,  que  la  joie  et  la  beauté  animent 
son  visage  ;  que  ,  vêtu  d'or  cl  de  soie  ,  il  soit  ser\i  par  les 
cires  célestes,  dont  la  blancbeur  égale  en  pureté  la  blancheur 
des  perles;  qu'il  marche  cl  se  repose  dans  i'Édcn,  sous 


Jeune  femme  arabe  au  lombeau  de  son  époux.  —  Desçin  fait  en  Égyple,  dans  un  cimeliere  près  du  Caiie ,  par  Karl  Gir»hdet. 


des  ombrages  frais  et  odorants,  arrosé  d'eaux  jaillissantes; 
qu'il  boive,  dans  la  coupe  de  cristal,  le  vin  parfumé  de 
musc  ,  mêlé  à  l'eau  du  Tesnim  ,  dont  la  source  précieuse 
coule  près  du  trône  sublime  de  l'Éternel.  Que  le  regard  du 
jusle  jouisse  sans  cesse  de  Ion  royaume  ondianlé  ,  ô  Allah! 
Que  le  jusle  puise  élernellemenl  à  la  source  du  bonheur,  el 
que  mon  cœur  garde  le  souvenir  de  ses  verlus,  ô  seigneur 
des  hommes  ,  roi  des  hommes ,  dieu  des  hommes  !  n 


UN  SECRET  DE  MEDECIN. 

BOUVELLE, 

(Suite. — Voy.  p.  2.) 

Mais  le  mal  avait  déjà  fait  de  tels  progrès  que  les  efforts  de 
la  science  devaient  demeurer  inutiles.  A  travers  ses  allerna- 
llves  de  fièvres  el  d'anéantissements  ,  le  vieillard  déclinait 
chaque  jour,  cl  Fournier  vit  bientôt  qu'il  fallait  abandonner 
tout  espoir.  11  renonça  ,  en  conséquence  ,  à  des  remèdes  de- 
venus impuissants,  cl  ouvrit  un  libre  champ  aux  fantaisies  de 
Duret.  Celui-ci  en  profita  pour  exprimer  mille  désirs  et  for- 
mer mille  projets;  mais,  au  moment  de  l'exécution,  l'avarice 
venait  toujours  arrêter  le  projet  et  éleindre  le  désir.  Sentant 
vaguement  que  les  sources  de  la  vie  se  tarissaient  eu  lui ,  il 
exagérait  les  nécessités  de  la  prévoyance,  afin  de  se  faire  il- 
lusion el  de  se  croire  un  long  avenir. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi,  lïose  continuait  à  montrer 
la  même  patience  et  la  même  abnégation.  Pliée  depuis  dix 
années  à  ce  joug  de  la  pauvreté  volontaire  ,  elle  l'acceptait 
sans  révolte  :  elle  plaignait  son  parrain  au  lieii  de  l'accuser. 


cl  n'avait  jamais  désiré  la  richesse  que  pour  l'en  faire  jouir. 
Le  jeune  médecin  découvrait,  à  chaque  visite,  quelque  nou- 
veau trésor  dans  cette  âme,  qui  tirait  tout  d'elle-même  et  ne 
demandait  aux  autres  que  le  bonheur  de  se  dévouer  pour 
eux.  L'intérêt  chaque  jour  plus  grand  qu'il  prenait  à  la  jeune 
fille  se  reportait  sur  le  vieil  huissier,  seul  ami  qui  lui  restât 
dans  le  monde.  Quelque  dure  qu'eût  été  sa  protection  ,  elle 
lui  avait  dû  l'apparence  d'une  famille  ;  en  ne  voulant  être 
que  son  maître  ,  le  père  Durel  avail  élé  pour  elle  un  appui. 
Mais  qn'allail-elle  devenir  après  sa  mort ,  sans  ressources  et 
sans  guide?  Elle  n'avait  rien  à  attendre  de  la  fortune  de  son 
parrain  ;  car  celui-ci  avait  un  cousin  ,  Etienne  Tricot ,  riche 
fermier  établi  dans  les  environs  ,  et  avec  lequel  il  avait  tou- 
jours été  dans  les  meilleurs  termes.  Tricot ,  qui  rendait  de 
temps  en  temps  visite  au  père  Duret,  afin  de  mesurer  la  di- 
stance qui  le  séparait  de  son  héritage,  arriva  justement  avee 
sa  femme  au  plus  fort  de  la  maladie.  C'était  un  de  ces  pay- 
sans madrés  qui  se  font  grossiers  pour  avoir  l'air  franc  ,  et 
parlent  bien  haut  pour  faire  croire  à  ce  qu'ils  disent. 

A  la  vue  du  cousin  mourant,  il  commença  des  lamentations 
auxquelles  celui-ci  coupa  court  en  déclarant  que  ce  n'était 
rien,  et  que  dans  quelques  jours  il  n'y  paraîtrait  plus.  Tricot 
le  regarda  de  côté  avec  une  hésitation  inquiète. 

—  Vrai  ?  ditril  ;  eh  bien  ,  foi  d'homme  !  ça  me  fait  tout 
plein  de  plaisir...  Alors,  vous  vous  sentez  mieux? 

—  Beaucoup,  beaucoup!  balbutia  fiurel. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  le  paysan,  qui  regardait  tou- 
jours le  malade  d'un  air  incertain  ;  faut  pas  que  les  braves 
gens  soient  malades...  Le  médecin  est  venu,  peut-être  ? 

—  Il  vient  tous  les  jours,  répliqua  le  vieil  huissier. 

—  El  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 
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—  0"'i'  ""y  ''^''i'  ''i''H  '"'  liiiii'.  '1"''  l"iil  i''ii'  l'i''!'- 

—  Ah!  ah!  vnyoz-xniis  <m!  reprit  Ti'ii'ol  (li'Cdnii'ric' ;  au 
fall,  vous  flos  bàli  !\  chaiix  ri  à  sable .  cousin  :  c'i'sl  (nii'lque 
frniil  et  rhaiiil  que  vous  aniez  altrapé  ;  mais  le  creux  esl 
toujours  hou. 

—  Oui,  oui,  (lit  Duret,  (|ul  leiiail  à  persuader  les  autres  du 
peu  (le  praviti'  de  sou  uial,  aliu  de  s'eu  persuader  lui-niiHue; 
ii  n'y  a  que  les  lorces  qui  manquent,  mais  ça  levieudra. 

—  Et  nous  vous  apportons  de  quoi  pour  (;a  ,  interrompu 
IVrrine  Tricot,  eu  tirant  de  son  panier  une  oie  toute  plumée 
cl  trois  houteilles  pleines  ;  voici  une  hèle  qu'on  a  eii^îraissée 
exprès  pour  vous,  cousin...  avec  un  ('clianlillou  de  notre  pi- 
quelon  de  Tannée;  faut  y  j;oi1|ei',  ca  vous  refera  l'esloniac. 

Huiet  jeta  un  ret;ard  sur  les  houteilles  et  sur  l'oie.  .SiVluit 
par  Tldi'c  d'un  l'égal  qui  ne  lui  coulait  rien  ,  il  appela  Kose, 
lui  montra  les  provisions,  et  déclara  qu'il  voulait  souper  avec 
le  fermier  et  l'errine.  I.a  jeune  lille ,  accoutumée  A  une  .sou- 
niissi(U)  pashiNC,  et  forte  d'ailleurs  de  la  liberté  entière  laissée 
par  M.  Kournier,  obéit  i'i  son  parrain  sans  faire  d'objections. 

BienlAI  le  |k'irluin  de  l'oie  rôlie  remplit  la  chambre  du 
malitdt! ,  dnni  l'estiunac  appauvri  par  de  longues  pri\  allons 
se  senlil  escilé  par  ces  succulentes  effluves.  Il  se  ranima  à 
res|K)ir  liii  le^lin  sans  frais,  lit  dresser  la  table  près  de  son 
lit ,  et  lmu\a  dans  l'arricué  de  ses  appélits  si  lonf;lemps  in- 
assouvis \m  reste  de  soif  et  de  faim  pour  celle  bonne  clière 
iiialiendue.  l'ricol  remplit  son  verre  qu'il  vida  d'une  main 
tremblante  pour  le  faire  remplir  de  nouM'au.  Le  vin  et  la 
nourriture,  loin  d'accroître  son  mal  au  premier  instant,  sem- 
blèrent exalter  .ses  lorces  brisées  :  il  se  redressa  plus  ferme; 
une  demi-ivresse  fit  briller  ses  yeux;  il  se  mit  à  parler  tout 
haut  de  ses  projets,  à  serrer  les  mains  du  cousin  et  de  |a 
cou.sine,  en  répétant  que  c'étaient  ses  \rais  parents  et  en  leiu' 
donnant  des  conseils  sur  ce  qu'ils  devraient  faire  de  son 
paiirrc  hnilagc.  Tricot  et  sa  femme  pleuraient  d'allendiis- 
semeiit.  Kidin,  lors(|u'ils  l.ussèrent  le  vieil  huissier  p(uu- quel- 
ques courses  indispensables  dans  la  ville,  ce  fut  avec  pro- 
messe de  venir  prendre  confjé  de  lui  avant  de  repartir. 

Kournier  arriva  au  monu'iit  où  ils  sorlaienl.  11  vit  le  ma- 
lade les  suivre  d'un  regard  narquois  jusqiTau-delà  du  seuil , 
achever  son  verre,  puis  faire  claquer  sa  langue  .ivcc  lui  rire 
moqueur. 

—  Kh  bien,  voisin,  il  paiail  (pie  nous  sommes  mieuv?  dit 
le  médecin  élonni'. 

—  MiCBX...  bégaya  Durci  .'i  moitié  ivre;  oui  ,  oui  ,  bien 
mieux  ,  grâce  à  luur  diner...  Ah  !  ah  !  ali  !  ils  foiil  la  cour  à 
ma  succession  avec  des  oies...  et  du  vin  nouv<'au  !...  .l'accepte 
tout,  moi...  |''aul  toujours  accepter,  c'est  plus  poli. 

—  Ainsi,  vous  croyez  que  leur  générosité  esl  un  calcul? 
demanda  l'oninier  en  souriant, 

—  l'n  plaic'iiieni,  voisin  ,  un  placemeiil  ,'i  mille  pour  un... 
Ali  !  ah  !  ah  !  ils  croient  que  je  suis  leur  dupe ,  parce  que  je 
bois  le  vin  et  cpie  je  mange  Toie...  élevi'c  pou,-  moi  ,  comme 
dit  la  femme  !  Ab!  ah  !  ali  1  nous  verrons  ipii  rira  le  ileinier. 

—  Aiiriez-vous  doni'  le  projet  de  tromper  leur  espérance? 

—  I'our(|iioi  pas?...  le  peu  que  j'ai  m'apparlient ,  je  sup- 
pose,,, je  peux  en  disposer  comme  il  me  plaira;  et  dans  le 
cas  oi'i  je  voudrais  favoriser  une  pauvre  lille... 

—  Mademoiselle  liosc  !  iiilerrompit  vivemenl  le  jeune 
homme  ;  ah  !  si  vous  faites  rela,  père  Diirel,  vous  aurez  pour 
Tons  tous  les  honnêtes  gens. 

I.e  vieil  huissier  haussa  les  c''paules, 

—  Hall  !  1rs  bomiéles  gens  ,  balhulia-t-il ,  que  m'imporle  ! 
ce  qui  iiTamuse,  c'esi  dr  iromper  le  gros...  et  sa  leuinie. 

A  celle  idée,  Diirel  éclata  de  rire;  mais  ce  rire  i-onvulsif 
alla  s'éieinilre  dans  une  siilloialiou  subite  ipii  le  lit  reliunber 
en  arrière.  Toiirnier  s'empressa  de  lui  donner  l(uis  les  soins 
que  réclamait  un  pareil  accidenl.  Il  revint  à  lui,  recommença 
îl  parler,  et  rclomba  bienlol  dans  un  nouveau  spasme  plus 
inqiilélantquc  li;  priuuier.  Ta  siirexcilalion  à  larpielle  il  ve- 
nait de  s'e\pr)ser  avait  usé  chez  lui  1rs  lleriiiiis    icsscis  de 


la  vie,  et,  par  suile,  hàU'  la  crise  suprême.  Te  jeune  médecin 
vit  avec  ell'roi  que  ces  sulTocalioiis  ,  di'  plus  en  plus  rap- 
prochées, se  lransf(uuiaient  eu  agonie.  iMint,  dégrisé  par 
le  mystérieux  pressi'iilimenl  de  la  luiut .  couiinencail  à  s'ef- 
frayer. 

—  Ab!  monsieur  Kournier,  je  suis  mal...  bien  mal  ,  dit-il 
d'une  voix  entrecoupéi'...  Tsi-ce  qu'il  y  a  ilii  danger?...  aver- 
tissez-moi, s'il  y  a  du  danger...  Av.uil  de  mourir...  j' il  un 
secret  i'i  dire... 

—  Dites-le  U)UJours,  iépli(pia  le  jeune  homme. 

—  C'est  donc  vrai  !  reprit  Duiet  l'gaié...  Il  n'y  a  plus  d'es- 
poir... [ilus  aucun...  Mon  dieu!  il  faut  renoncer  à  loiil  ce 
que  j'ai  amassé,.,  avec  tant  de  peine...  loiit  laisser  aux  au- 
tres... l<Mil...  tout  ! 

I.'avaie  se  lorilall  les  mains  avec  une  rage  désespérée. 
Kournier  s'eHoi(;a  de   le  calmer  eu  lui  parlant  de  Hose , 
alors  sortie,  mais  qui  allait  rciilrer. 

—  Oui,  je  veux  la  voir,  murmura  Durel  (se  raltachant  , 
comme  tous  les  agonisants,  à  ceux  qui  lui  survivaient,  alin  do 
se  reprendre  par  leur  moyen  à  la  vie);  pauvre  lille!...  Ils 
viMidront  tnul  prendre;  m.cis  j'ai  lailsa  pari...  elle  n'a  qu'à 
chercher... 

Il  s'arrêta. 

—  Oi'icela?  denuinda  Kournier,  penché  sur  le  lit. 

—  Ah!  il  y  a...  encore...  de  l'espoir...  soupira  Durel... 
Diles...  ce  n'est...  qu'une  faiblesse  .. 

—  Où  votre  lilleiilc  doit-elle  chercher?  répéta  le  jeune 
honiliie,  qui  voyait  les  yeux  du  moribond  se  vitrer. 

—  Ouvrez...  la  fenêtre...  bégaya  Tbiiissier  ;  je  veux  voir... 
le  jonc...  aller  au  jardin...  là-bas...  derrière  le  puits...  le 
chapiteau... 

J.a  voix  s'é'Ieignit...  f^e  jeune  médecin  vil  les  lèvies  remuer 
encore  quelque  temps  ,  comme  si  elles  eussent  essaye'  des 
paroles  qu'on  ne  pouvait  plus  entendre;  un  frc'missement 
convulsir  agila  la  f.ice,  puis  loiil  resta  immobile.  Maiire  Duret 
étail  niori. 

Pio.se  revint  peu  après.  Sa  douleur,  en  apprenant  la  mort 
de  son  parrain  ,  fut  silencieuse  ,  mais  sincère.  C'était  le  seul 
homme  qui  eût  pris  garde  à  son  exislence  ;  et  ,  ne  connais- 
sanl  encore  la  pilii'  humaine  (pie  parce  dur  bienfaiteur,  sa 
tendresse  s'('lait  reportée  sur  lui,  faute  d'un  plus  digne. 

Te  cousin  'Tricot  et  s;i  femme  la  trouvèrent  agenouillée 
près  du  inori .  le  visage  appiiyi'  sur  une  de  ses  mains  qu'elle 
baignait  de  larmes.  Ils  venaient  d'apprendre  que  la  succes- 
sion de  l'huissier  était  ouverte,  el  ils  accouraient,  bien  moins 
pour  rendre  leurs  devoirs  au  ih'funt  (pie  pour  assurer  leurs 
droits  sur  ses  dépouilles,  'l'oiis  deux  commencèrent  par 
prendre  possession  de  la  maison  en  s'emparant  des  clefs 
cachées  sous  le  traversin  du  mori  ;  puis 'l'ricol  laissa  sa  femme 
à  la  garde  de  l'héritage,  et  courut  remplir  toutes  les  formali- 
tés nécessaires  pour  les  funérailles.  Tose  allendil  vainement 
de  la  paysanne  un  mot  de  sympathie  ou  d'eucouragenient  : 
on  la  laissa  désoli'e  près  du  iiuu'i  .  jus(|u'au  moment  où  Ton 
vint  enlever  sa  bière. 

I,a  jeune  lille  eut  le  courage  de  suivre  le  convoi  au  cime- 
tière ;  mais  lorsqu'elle  revint,  .ses  forces  étaient  brisées  et  son 
courage  à  bout.  Arrivée  près  du  .seuil,  elle  hésita  h  le  fraii- 
chir.  Tricot  et  sa  femme  ,  qui  étaienl  (li'j?i  rentrés  ,  avaient 
commencé  l'inventaire  de  ce  qui  allait  leur  appartenir  :  les 
armoires  étaienl  ouvertes  ,  les  meubles  en  désordre...  lio.se 
sentit  .sou  c(eur  se  serrer,  et  s'assit  sur  le  banc  de  pierre 
dressé  près  de  l,i  porte. 

Tes  mains  joinles  sur  ses  genoux  el  l.i  lêle  baissée  ,  elli! 
laissait  ((Miler  ses  pleurs  silencieusemenl.  Tue  voix  (pii  la 
nommait  lui  lit  reli'ver  les  yeux;  elle  aperçut  M.  Kournier. 

Celiù-ci  Pavait  aperçue  en  rentrant  ,  el  ,  toiichi'  de  s(ni 
aliaiulon.  il  venail  lui  adresser  (piel<|ues  lucils  de  coiisolalioii. 
1.(1  siiilc  (i  lu  pioilidiiii'  HrraisDii. 
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DE  LA  DOMKSIICITÉ  ES  ANr.l.TniT.I'.i:. 

l.'Aiiglelerri'  l'st  le  |):iys  de  la  liluTlO...  cl  de  la  d^mle^li- 
cilé.  1,'aiislocialie  anylaise  se  fait  sluiit!  d'avoir  les  meilleurs 
domeNlicpies  du  monde  ;  ce  qui  veiil  dire,  non  pas  les  plus 
muiaiiv  ,  luiiis  sliiiplcineiU  les  mieux  dressés,  liiilre  un  sei- 
gneur espa.ïnni  un  ilalien  el  ses  dumesliques,  on  voit  régner 
une  soile  d'abamlon  plein  de  buidiomie  :  le  bon  Saiiclio, 
le  naïf  Arlecpiin  ,  sont  les  Ivpes  de  relie  heureuse  domesli- 
cilé.  Kn  Allemagne,  où  lois  grands  el  pelils  vivenl  en  bons 
bourgeois,  nobles  et  bourgeois  vivenl  en  bons  princes  avec 
leurs  gens  :  un  domesliquc  y  fait  partie  de  la  famille.  En 
l'iance  ,  les  dome^ti(|ues  sont  le  plus  souvent  les  iiiailres. 
Chez  les  Anglais  seulement  la  domeslicilé  est  véritablement 
un  Olal ,  une  prol'es^iun  régulièrement  constituée.  Ces  bom- 
iiies  lihies  sont  des  maîtres  difliciles.  Il  leur  faut  des  servi- 
teurs ajant  on  allectaiit  le  senlimeiil  de  leur  infériorité,  res- 
pectiieuK  ,  soumis,  poncluels,  exercés,  fonctionnant  avec 
une  précision  presi|ue  mécanique.  Habitués  à  élre  suivis  sans 
liésjlation,  sans  réplique,  jusque  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  la  vie  ,  ils  ont  insensiblement  fait  subii'  à  tous 
les  liolels  de  l'Europe  leurs  exigences,  el  il  faut  leur  tendre 
celle  justice  qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  rendre  le 
service  malériellemeut  meilleur,  à  faire  contracter  des  babi- 
ludes  précieuses  d'aclivilé  el  surtout  de  propreté.  Mais  si  les 
vojageurs  leur  doivent  sous  ce  rapport  quelque  reconnais- 
sance, les  hôtels  ne  se  croient  obligés  à  leur  en  avoir  aucune. 
Wilords  et  miladies  ne  s'y  sont  point  lait  aimer  :  il  est  vrai 
qu'ils  n'y  ont  point  taché  ;  peu  leur  importe  !  tons  ces  gens 
d'botel  ne  sont ,  liltéralemeni ,  pour  eux  que  des  domesti- 
ques de  passage  trés-inlérieurs  à  ceux  d'Angleterre.  Ils  or- 
donnent, et  payent...  avec  moins  de  générosité  que  l'on  ne 
le  suppose  communément  ;  mais  comme  en  déliuilive  ce  sont 
eux  qui  voyagent  le  plus,  ce  ne  sont  jmint  des  pratiques  à 
repousser  :  on  les  sert  donc  \>mu  leur  argent  ,  sauf  à  leur 
rendre  froideur  pour  froideur  :  point  d'échange  de  conver- 
.satiou  ,  point  de  laisser  aller;  ou  les  Iraile,  suivant  leur  vo- 
lonté ,  en  maîtres  ,  jamais  en  hôtes.  Au  contraire  ,  le  plus 
modeste  touriste  Irançais,  avec  sa  mince  valise,  son  bâton 
et  ses  souliers  poudreux,  esl  partout  le  bienvenu  :  la  bonne 
humeur,  la  gaieté ,  la  franchise,  entrent  avec  lui.  L'hôlelier, 
sa  femme  ,  ses  servantes  ,  le  saluent  d'un  sourire  ,  l'interro- 
gent sans  embarras,  lui  demandent  des  nouvelles  !i  l'arrivée, 
lui  donnent  des  conseils  au  départ  :  on  fait  plus  de  compte 
de  son  adieu  cordial  que  du  pourboire  que  laisse  tomber  de 
sa  hauteur  le  lord  anglais;  on  se  souvient  de  lui,  et  si  jamais 
il  revient ,  c'est  une  fêle  :  en  dinix  ipu  Iroi^  jours,  il  s'est  fait 
connailre  pour  toute  sa  vie. 

Une  remarque  sullit  jiour  bien  marquer  la  dillérence  du 
caractéie  à  cet  égard  entre  les  deux  nations.  Les  Manuels 
pour  la  domeslicitc  et  bs  Cuides  pour  les  voyageurs  forment 
une  branche  importante  de  la  littérature  anglaise  :  on  n'a 
rien  de  semblable  en  France,  où  maîtres  et  voyageurs  se  tient 
à  leur  seul  instinct.  Des  auteurs  anglais  de  premier  rang 
n'ont  point  dédaigné  de  traiter  ces  sujets  ex  profcasu. 
L'bomnie  le  plus  spirituel  peut-être  qui  ail  jamais  écrit  (je 
ne  vois  à  nie/!re  en  nvalilé  avec  lui  que  Lucien  dans  l'an- 
liipdté  et  \ollaire  chez  les  modernes),  le  doyen  de  .Saint- 
l'atrick,  l'auteur  de  (^lulliver  et  du  conte  du  'l'onneau,  en  un 
mot  le  docteur  Switi ,  a  composé  un  traité  fort  original  sur 
les  domestiques.  Son  intention  était  sérieuse  :  il  se  proposait 
de  donner  des  instructions  positives,  pratiques  et  morali- 
santes à  cette  classe,  plus  considérable  que  considérée,  de 
ses  concitoyens.  Mais  le  tour  naturel  de  son  génie  l'a  conduit 
à  traiter  d'abord  la  question  ironiquement  et  à  contre-sens 
avec  intention.  Dans  la  première  division  du  livre,  il  feint 
do  prendre  parti  poiu  les  domestiques  contre  les  maiires,  et 
il  leur  donne,  il  leur  prodigue,  avec  une  verve  vigoureuse, 
tous  les  plus  mauvais  conseils  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  enseigner  à  vexer,  tourmenter,  tromper,  trahir,  fripon- 


ner  maîtres  et  maîtresses.  Par  malheur,  l'Iiuinoriste  doyen 
(."est  tellement  complu  dans  celte  première  partie  de  son 
œuvre,  il  y  a  dépensé  tant  d'observation  ,  d'esprit  et  de  ma- 
lignité, qu'il  ne  lui  est  plus  resté  ni  goût  ni  zèle  pour  la  se- 
conde :  il  en  a  tracé  seulement  quelques  lignes,  alin  jans 
doiUe  de  donner  un  témoignage  de  rhoiinéleié  de  son  plan  ; 
puis  il  a  abandonné  le  développement  essentiel ,  estimant 
qu'une  plume  vulgaire  s'acqnitlerait  aussi  bien  que  la  sienne 
de  cette  d<'i  iiière  lâche.  Comme  il  n'est  point  probable  que 
l'on  traduise  jamais  en  aotre  langue  cet  essai  comique  de 
Swift,  nos  lecteurs  aimeront  peut-éire  à  en  lire  un  extrait. 

Fragments.—  Lorsque  vous  avez  été  envoyé  en  commis- 
sion, el  que  vous  èles  resté  trop  longtemps  dehors,  vous  de?Cï 
avoir  toujours  une  excuse  toute -prête  :  par  exemple,  votre 
oncle  est  arrivé  ce  m.itin  de  six  lieues  poiu-  vous  voir,  el  part 
demain  à  la  poinle  du  jour  ;  un  de  vos  camarades  à  qid  >ous 
aviez  prêté  de  l'argent  quand  il  était  sans  place  allait  partir 
pour  le  coutineni  ;  vous  avez  fait  vos  adieux  à  un  vieux  cama- 
rade qui  va  passer  aux  grandes  Indes;  vous  avez  été  consoler 
\olie  cousin  qu'on  conduisait  à  Bolany-Bay  ;  vous  vous  êtes 
heurté  le  pied  contre  une  borne ,  et  vous  avez  été  obligé  d'en- 
trei  dans  mie  boutique,  où  vous  êtes  resté  li  ois  heures  avant 
de  pouvoir  faire  un  seul  pas;  on  vous  a  jeté  quelque  chose 
par  une  fenêtre...;  on  vous  a  conduit  à  la  police  comme  té- 
moin d'une  batterie  ;  on  vous  a  arrêté  dans  une  rue  ,  où  il  y 
avait  mi  incendie,  pour  faire  la  chaîne;  etc..  etc.,  etc. 

—  Quand  vous  achetez  pour  votre  maître,  ne  marchandez 
jamais;  c'est  lui  faire  honneur;  d'ailleurs  il  peut  plutôt  sup- 
porter une  perte  qu'un  i>auvre  marchand. 

—  Si  vous  êtes  au  sir>ic<'  d'un  maître  qui  a  plusieurs  do- 
mestiques, ne  laites  jamais  rien  au  delà  de  ce  qid  est  dans 
votre  emploi  ;  pour  tout  le  reste,  dites  que  vous  n'entendez 
rien  à  cela  :  «  Ce  n'est  pas  mon  ouvrage.  >• 

—  Si  votre  maîtresse  vous  appelle  dans  sa  chambre  pour 
vous  donner  des  ordres,  tenez-vous  à  la  porte,  faites  jouer  la 
gâchette  tout  le  temps  qu'elle  vous  parlera,  et  niellez  la  main 
sur  le  boulon  de  peur  d'oubliei-  de  fermer  la  porte  en  par- 
tant. 

—  .'^i  l'on  vous  répète  trop  souvent  de  fermer  vos  portes, 
fermez-les  avec  tant  de  bruit  que  vos  maiires  en  sautent  sur 
leurs  sièges  et  que  tout  tremble  dans  l'apparleinenl. 

—  Si  vous  êtes  en  faveur  auprès  de  votre  maître,  faites- 
lui  entendre  que  vous  avez  une  autre  place  en  vue,  et,  sur 
le  regret  qu'il  montrera  de  vous  perdre,  dites-lui  que  certai- 
nement vous  aimeriez  ndeux  vivre  avec  lui  qu'avec  qui  que 
ce  fût  au  monde,  mais  qu'on  ne  peut  pas  blâmer  un  pauvre 
domestique  de  chercher  une  meilleure  condition,  que  le  ser- 
vice n'est  pas  un  liéi  ilage,  que  votre  onviage  est  fort,  et  que 
vous  avez  peu  de  gages.  Sur  cela,  voire  maître,  s'il  a  quelque 
générosilé,  vous  auginentira  pliilôt  que  de  vous  laisser  partir; 
s'il  n'en  fait  rien,  et  si  en  délinitive  vous  lenez  à  ne  point 
perdre  votre  place,  tlites  qu'un  de  vos  camarades  vous  a  dé- 
cidé à  rester. 

—  Écrivez  votre  nom  et  celui  de  votre  meilleure  amie  avec 
la  fumée  de  la  chandelle  ,  au-dessus  de  la  cheminée  ou  sur 
l'escalier,  pour  montrer  votre  savoir-faire. 

—  Ne  venez  jamais  qu'on  ne  vous  ail  soiuk'  ou  appelé 
trois  ou  quatre  lois  :  il  n'y  a  que  les  chiens  qui  arrivent  au 
premier  coup  de  sifflet. 

—  Si  votre  maître  vous  grondé,  répondez  que  vous  n'êtes 
pas  venu  pins  tôt  parce  que  vous  ne  saviez  pas  ce  qu'on  voils 
voulail. 

—  Lorsque  vous  voulez  causer  chez  la  fruitière  ou  chez 
l'épicier,  ne  fermez  pas  la  porte  de  la  rue  si  vous  n'en  avez 
point  la  clef;  autrement  vous  seriez  obligé  de  frapper  pour 
rentrer,  et  l'on  saurait  que  vous  clés  sorti.  Par  la  même 
raison  ,  si  vous  voulez  causer  dans  riiilérienr  de  la  maison 
avec  une  voisine,  laissez  votre  cbaiidelle  allumée  dans  votre 
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—  Oucicllcz-voiis,  ballcz-vous  cnlic  duiiicsliqiios  ;  mais 
souvenez- vous  toujours  que  vous  avez  tous  uu  ennemi 
commun. 

—  Si  quelqu'un  de  vos  camarades  csi  ivre ,  cl  si  on  le  de- 
mande, dites  qu'il  est  couclié  parce  qu'il  est  indisposé; 
voire  maîtresse,  par  bon  cirur,  vous  donnera  quelque  chose 
pour  restaurer  le  pauvre  lionirne. 

—  Si  votre  maître  en  rentrant  demande  un  de  vos  cama- 
rades qui  est  dehors,  dites  qu'on  \ient  de  l'envoyer  rhercher 
il  n'y  a  qu'une  miniile  pour  aller  chez  ini  de  ses  cousins  qui 
est  à  toute  extrémité. 

—  Quand  vous  avez  fait  une  faiitc  ,  soyez  impertinent,  et 
cmportez-vons  comme  si  vous  étiez  l'oll'ensé  :  c'est  souvent 
le  moyen  de  faire  tomber  à  Pinslant  même  la  colère  de  votre 
maître. 

—  Si  l'on  vous  fîionde,  miuinurez  sourdement  en  vous 
en  allant  le  long  des  corridors  et  des  escaliers  :  c'est  le  moyen 


lîiie  Maîtresse  do  maison. —  D'après  Ci  uik'liaiik. 

de  faire  douter  si  par  hasard  l'on  n'aurait  pas  été  injuste  en- 
vers vous. 

—  Si  vos  maîtres  vous  grondent  une  seule  fois  à  tort  dans 
leur  vie  ,  heureux  ,  trois  fois  heureux  domestique  !  vous 
n'aurez  plus  lien  à  faire  désormais,  toutes  les  fois  que  vous 
ferez  une  faute,  que  de  leur  rajipeler  leur  injustice. 

—  Voulez-vous  quitter  votre  maître  sans  être  obligé  de 
rompre  vous-même  avec  lui ,  devenez  tout  à  coup  maussade 
et  insolent  pins  qu'à  l'ordinaire;  il  vous  chassera,  et,  pour 
vous  venger,  vous  direz  tant  de  mal  de  hii  à  vos  camarades. 


qu'il  ne  pouna  plus  trouver  aucun  bon  domestique  pour  le 
servii'. 

C'est  assez  sans  doute  pour  donner  quelque  idée  du  livre 
à  nos  lecteurs.  Après  ces  conseils  généraux  ,  excellents  h 
suivre  si  l'on  veut  s'  faire  chasser  et  tomber  bientôt  dans  la 
misère,  Swift  entre  dans  les  détails  les  plus  particuliers  sur 
chacune  des  pailies  du  service,  sur  chaque  emploi  ;  les  avis 
aux  fi'mines  de  chambre  et  aux  gouvernantes  sont  surtout 
d'une  infernale  malignité.  En  somme ,  par  suite  de  son  in- 
terruption ,  l'ouvrage  de  Swift  est  d'une  utilité  très-contes- 
table. 11  y  a  longtemps,  en  effet,  que  l'on  hésite  à  décider  si 
une  peinture  vive  et  fidèle  des  vices,  même  inspirée  par  le 
plus  pur  désir  de  les  rendre  odieux,  n'est  point  plus  perni- 
cieuse que  prolilable.  Si,  d'une  part,  en  dévoilant  les  ruses 
des  méchants,  l'on  peut  espérer  de  mettre  en  garde  les  hon- 
nêtes e.eiis  contre  eux,  d'autre  part  on  s'expose  à  augmenier 
le  nombre  des  méchants  ou  i  leur  donner 
beaucoup  plus  d'Iiabileté  pour  faire  le  mal. 
Depuis  Swift,  on  a  écrit  en  Angleterre 
des  traités  de  morale  et  prononcé  des  ser- 
mons sur  la  domesticité.  L'n  auteur  a  pu- 
blié récemment  sur  ce  sujet  un  livre  inti- 
tulé :  Le  plus  grand  fléau  de  la  vie.  Le 
cadre  est  romanesque.  Lne  lady  raco:Ue 
riÉ:  comment,  depuis  son  mariage,  les  do- 

; ±£v  mesliques  ont  éprouvé  sa  vie  de  mille  ma- 

nières et  l'ont  rendue  la  plus  malheurei'sc 
des  lemines.  C'est  à  ce  livre,  assez  médii'- 
cre  ,  que  nous  empruntons  un  spirituel 
dessin  de  CruikshanU.  Kn  même  temps 
on  a  fait  paraître  à  Londres  un  Manuel  pra- 
tique des  domestiques  sérieux  etinstructi!". 
Jusqu'ici  rien  de  semblable  n'a  paru  en 
France.  Nos  domestiques  lisent  peu  ;  el 
quels  sont  les  maîtres  qui  ne  se  croient 
point  tout  le  talent  et  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  pour  bien  rommandiM? 
On  a  tenté  de  perfectionner  l'institution 
des  bureaux  de  placciiicnt;  on  a  même,  je 
crois,  entrepris  de  fonder  dans  la  capitale 
des  maisons  d'apprentissage.  Ce  sont  des 
essais  louables  :  on  ne  saurait  trop  encou- 
rager tous  les  efforts  qui  tendront  à  élever 
dnus  cette  prolession  le  niveau  de  la  mo- 
ralité et  de  l'instruction  pratique. 

Le  seul  moyen  pour  les  domestiques  de 
rendre  leur  condition  plus  digne  et  plus 
heureuse  est  de  se  respecter  eux-mêmes  et 
de  mériter,  par  leur  conduite  ,  par  leur 
honnêteté  ,  lUie  confiance  qui  les  fasse  en 
(pulque  sorte  adopter  dans  les  familles.  On 
sait  par  de  nombreux  exemjdes  à  quelle 
honorable  et  touchante  influence  ils  peu- 
vent parvenir  avec  le  dévouement  et  la 
persévérance.  S'il  est  viai  de  dire  que  les 
bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs  ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  souvent  les  bons 
serviteurs  peuvent  faire  les  bons  maîtres.  Ce  n'est  point  tou- 
jours du  même  coté  que  sont  les  défauts  et  la  corruption,  In 
domestique  qui  aurait  l'esprit  du  docteur  Swift  ne  serait  pas 
en  reste  de  conseils  ù  donner  aux  maîtres  :  le  lion  de  La 
Fontaine  n'est  pas  le  seid  qui  aiuait  raison  de  s'écrier  : 
Si  mes  coiificies  sa\aicMt  pi'iiidre! 
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E.NTHE  CIEL  ET  TEIU'.E. 


Ascension  d"iinc  sainte.  —  D'jpics  11.  Muiki-. 


?a  vie  ton'cslro  vient  tic  s'élciiulre  dans  une , dernière 
prière.  Quatre  envoyés  célestes  sont  descendus  vers  elle  ;  ils 
l'ont  soulevée  dans  leurs  bras,  comme  une  sœur  endormie; 
et  voilà  qu'ils  remportent  douceiuent  vers  leur  patrie. 

La  terre  est  déjà  loin!  on  n'apcrroit  plus  que  les  palmiers 
les  plus  élevés  et  les  lignes  jaunâtres  du  désert.  Le  sroupe 
céleste  nage  dans  l'océan  élliéré,  monte  toujours,  et  va 
bientôt  se  perdre  dans  l'inlini  des  r.ieux. 

Quelles  sont  les  visions  de  l'âme  dans  cette  ascension  mer- 
veilleuse? fiarde-t-elle  les  derniers  souvenirs  des  épreuves 
de  la  terre?  Entrevoit-elle  les  premières  joies  de  son  nou- 
veau séjour,  ou  bien  flotte-t-elle  entre  ces  deux  vies ,  dont 
l'une  vient  de  fmir,  sans  que  l'autre  soit  encore  commencée  ? 
L'œil  clicrclic  en  vain  à  le  deviner  sur  ces  traits  où  l'cxlasc 
se  confond  avec  la  placidité  de  la  mort.  Nous  pouvons  aller- 
nalivement  tout  imaginer  et  tout  croire.  Mystère  ravissant 
de  l'art  qui  ouvre  un  cliamp  sans  liiuite  à  la  pensée,  et  qui 
permet  à  tous  nos  rêves  de  se  glisser  sons  sa  forme  flottante  ! 
Une  œuvre  empreinte  de  poésie  nous  charme  moins  par  les 
choses  qu'elle  nous  fait  comprendre  que  par  celles  qu'elle  nous 
fait  supposer  :  comprendre  ,  c'est  seulement  recevoir  ce  qui 
nous  vient  d'ailleurs  ;  supposer,  c'est  répandre  au  dehors  ce 
que  nous  avons  en  nous-mêmes  !  Tout  ce  que  l'art  produit  a 
deux  aspects  :  l'un  visible  pour  tout  le  monde,  l'autre  que 
lui  crée  notre  imagination.  C'est  ainsi  qu'entre  les  lignes 
de  chaque  poème  naît  un  autre  poème  inédit  qui  change 
selon  le  lecteur  ;  sous  l'expression  de  chaque  image ,  une 
tnutrc  expression  aperçue  seulement  de  celui  qui  regarde  ;  au 
fond  de  chaque  mélodie ,  un  chant  inconnu  que  chacun  de 
nous  entend  et  interprèle  selon  son  âme. 

En  contemplant  cette  céleste  ascension  ,  nous  aussi  nous 
avons  fait  notre  rêve. 

Cet  ange,  dont  le  regard  caresse,  s'appelle  la  Charité; 
près  de  lui  est  l'Espérance ,  à  la  robe  cloilée  ;  plus  bas ,  la 
Justice  ,  portant  l'épée  ,  avec  l'ange  de  la  Persévérance  , 
Tome  \VI,— Ja.vvier  iS-,». 


revêtu  de  la  tunique  des  voyageurs;  cl,  tous  quatre,  réunis 
dans  un  fraternel  cPIort ,  emportent  une  Smc  choisie  loin 
des  arides  déserts  de  l'égoïsme,  vers  les  hautes  régions  du 
dévouement  et  de  l'amour  ! 


l'N  SECRET  DE  MÉDECIN. 

HOUVEI.r.E. 

(Suite.  —  Voy.  p.  a,   i3,   17.) 

Rose  ne  put  d'abord  répondre  que  par  des  larmes.  Le  jeune 
homme  lui  demanda  doucement  pourquoi  elle  restait  ainsi 
dehors,  et  l'engagea  à  braver  l'impression  douloureuse  qu'elle 
devait  éprouver  en  rentrant. 

—  L'affliction  ressemble  à  nos  amers  breuvages,  dit-il  :  le 
mieux  est  de  la  boire  d'un  seul  trait  ;  les  pauses  et  les  retards 
multiplient  la  doideur  en  la  divisant. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Rose  ù  demi-voix  ,  ce  n'est  point 
par  ménagement  poiu-  mon  chagrin  que  je  reste  ici  ;  mais  si 
j'entrais,  j'aurais  peur  de  gêner  les  parents. 

—  Ils  sont  donc  venus?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Avec  M.  Leblanc. 

—  L'ancien  notaire  condamné  pour  escroquerie  ? 

—  Prenez  garde,  il  peut  vous  entendre  ! 

I-'ournier  jeta  un  regard  dans  l'intérieur,  et  vit  le  cousin 
Tricot  et  sa  femme  occupés  à  v  ider  les  armoires. 

—  Dieu  me  pardonne  !  ils  prennent  tout  !  s'écria-t-iU 

—  Ils  en  ont  le  droit ,  répliqua  Rose  doucement. 

—  C'est  ce  qu'il  faut  savoir,  reprit  l'ournier  en  franchissant 
vivement  le  .seuil. 

L'ex-notaire,  qui  triait  les  papiers  d'un  grand  portefeuille 
trouvé  dans  l'armoire  du  défunt,  se  retourna. 

—  Arrclez  ,  monsieur,  s'écria  le  jeune  liomiue;  ce  n'est 
point  il  vous  d'examiner  ces  titres! 
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—  Pourquoi  cela  ?  demanda  M.  Leblanc. 

—  l'arco  qu'ils  peuvent  inlt'resseï-  la  sncccssion  du  niorl. 

—  Kli  bien  ,  pnrdieu  !  la  sncccssion  ,  r>st-il  pas  à  nous 
(Urellc  revient  ?  s'tîcria  Tiirot. 

—  Qn'en  savc7.-voiis?  n'pliqtia  Fournier:  le  père  Dnrct 
peut  avoir  laissé  nn  testanienl. 

—  Vn  teslainent!  rt'pijièrent  le  paysan  cl  sa  femme,  en  se 
regardant  avec  effroi. 

—  Monsieur  en  serait-il  d('posiIaire  ?  demanda  Leblanc 
d'un  Ion  doucereux. 

—  Je  ne  dis  point  cela  ,  reprit  le  médecin  :  mais  le  défunt 
m'a  positivement  déclaré  à  cet  é(;ard  son  Intention. 

—  Kt  monsieur  devait  sans  doute  être  son  légataire?  de- 
manda Leblanc  avec  la  même  politesse  ironique. 

Le  médecin  roiifiit. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  moi ,  monsieur,  répliqua-t-il  avec 
impatience,  mais  de  la  lilleule  du  p(''rc  Duret. 

—  Ali  !  c'est  poiu'  Hosc  ,  interrompit  l'errlnc  Tricot  d'une 
voix  criarde  ;  le  bourgeois  est  donc  son  parent  pour  prendre 
comme  ça  ses  intérêts? 

—  Je  suis  son  ami,  madame. 

IjCS  deux  'l'ricoi  l'iulerrompiient  par  nn  Bros.sier  éclat  de 
lire. 

—  Alors  monsieur  a  sans  doute  sa  procuration  ?  objecta 
Leblanc. 

—  J'ai  la  résolution  arrêtée  de  faire  respecter  ses  droits 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  dit  Fournier,  qui  évita 
de  répondre  directement  ;  bien  qu'étranger  à  l'étude  des  lois, 
je  sais ,  monsieur,  qu'elles  ordonnent ,  dans  le  cas  où  vous 
vous  trouvez  ,  certaines  fiurnalités  protectrices  dont  nul  ne 
]]eut  s'a()V:incliir.  Avant  d'entrer  en  possession  de  l'iiéritage 
du  moit,  il  f.iul  siivoirs'il  vous  appartient. 

—  Et  si  nous  le  prenons  provisoirement?  fit  observer 
M.  Leblanc,  qui  continuait  à  parcourir  les  papiers  du  porte- 
feuille. 

—  Alors  on  pourra  vous  demander  compte  de  la  violation 
de  la  loi. 

—  Au  moyen  d'un  procès  ,  n'est-ce  pas?  Mais  im  procès 
coflte  clier,  monsieur  le  docteur,  et  votre  protégée  aurait,  je 
crois ,  quelque  peine  'i  payer  les  frais  de  timbre  ,  de  procé- 
dure, d'enregistrement  ! 

—  C'esl-;'i-dirc  que  vous  abusez  de  sa  pauvreté  pour  at- 
tenter à  SCS  droits!  s'écria  Fournier  indigné. 

—  Nous  en  usons  seulement  |)our  sauvegarder  les  nôtres, 
répondit  tranquillement  M.  Leblanc. 

—  Eli  bien,  alors,  c'est  moi  qui  exige  l'exécution  de  la  loi  1 
reprit  le  jeune  homme  avec  énergie.  Le  défunt  a  reçu  de  moi 
des  soins,  des  remèdes,  des  secours  de  tous  genres  ;  comme 
créancier  de  la  succession  ,  je  <lemande  que  le  payement  de 
la  dette  soit  garanti ,  et  je  réclame  pour  cela  l'apposition  des 
scellés. 

Ici  les  époux  Tricot,  qui  déjà  vingt  fois  avaient  voulu  s'en- 
tremettre, poussèrent  les  hauts  cris...  M.  Leblanc  les  apaisa 
d'un  geste. 

—  Soit,  dit-il,  en  se  tournant,  avecunsoiHire,  vers  le  jeune 
homme  ;  monsieur  le  docteur  est  alors  en  mesure  de  notis 
prouver  la  légitimité  de  sa  créance?  Il  peut  nous  présenter 
.ses  livres  pour  les  visites,  des  reçus  pour  les  secours,  une 
preuve  écrite  pour  les  remèdes?... 

—  Monsieur,  dit  Fournier  embarrassé,  un  médecin  ne 
prend  point  dételles  précautions  avec  ses  malades;  mais 
vous  pouvez  interroger  mademoiselle  Hose... 

—  C'est  juste,  reprit  Li'blanc  en  .souriant,  vous  témoignez 
pour  elle,  elle  témoignera  pour  vous;  ce  n'est  qu'une  juste 
réciprocité.  Malheureusemaut  les  tribunaux  ne  se  laissent 
point  conduire  par  les  élans  de  sympathie  ou  de  reconnais- 
sance ,  et  jusqu'à  ce  que  monsieur  le  docteur  ail  régulière- 
ment établi  ses  droits,  il  voudra  bien  nous  permettre  d'exer- 
cer ceux  que  nous  tenons  de  la  parenté. 

—  Oui,  s'écria  Tricol ,  dont  la  colère  jusqu'alors  réprimée 


n'avait  fait  que   grossir;  et  puisque  le  bourgeois  aime  les 
procès,  on  lui  fournira  l'étoile  de  quelques  petits! 

—  A  lui  et  à  sa  protégée!  ajouta  IVrrine. 

—  On  leur  demandera  ,  par  exeuq)le  ,  à  tous  deux  ,  où  le 
cousin  lluret  a  placé  ses  économies. 

—  Ce  (|u'il  a  fail  de  son  argenierie  ;  car  il  en  avait ,  je  l'ai 
vue. 

—  Et  comme  ils  étaient  seuls  à  la  maison  quand  le  cou- 
sin a  tourné  l'œil... 

—  Faudra  bien  qu'ils  rendent  ce  qui  manque. 

—  Misérables!  s'écria  Fournier  hors  de  lui  à  ce  sonpçim 
infâme,  et  voulant  s'élancer  vers  Tricot,  la  main  Icvi'e. 

Kose,  qui  venait  d'entrer,  se  jeta  à  sa  rencontre. 

—  Laisse-le,  laisse-le!  cria  Tricot ,  qui  s'élail  armé  d'un'; 
pelle  rencontrée  \h  p.ir  hasard;  ça  lait  plaisir  de'  passer  au 
bleu  les  peaux  de  bourgeois  et  d'époussetcr  la  doublure  des 
draps  fins;  faut  pas  le  contrarier. 

—  El  prends  ganle  à  toi-même,  intrigante!  ajouta  Perriue 
en  menaçant  du  poing  la  jeune  lille;  si  tu  toinbes  jamais  .sons 
ma  coupe,  tu  en  auras  les  marques! 

—  Oli!  venez,  au  nom  de  Dieu!  murmura  lîose ,  qui  s'ef- 
forçait d'enlialuer  le  médecin. 

Celui-ci  hésita  lui  instant;  mais,  redevenant  enfin  maître 
de  hd-mênie,  il  jeta  nn  regard  de  mépris  à  ses  insulteurs,  et 
suivit  la  jeune  fille  hors  de  la  masure. 

Ce  fut  seulement  à  la  porte  du  pavillon  que  tous  deux 
s'arrêtèrent.  lîose  joignit  les  mains,  et,  levant  vers  Fournier 
ses  yeux  rougis  par  les  larmes  : 

—  Oli  !  pardon  ,  monsieur,  dit-elle ,  de  ce  que  vous  avez 
enduré  pour  moi;  pardon  et  merci  !  Une  pauvre  (ille  comme 
je  suis  n'a  jamais  chance  de  reroniiallre  )es  services  qu'on 
lui  rend  ;  mais  du  moins  soyez  sûr  que  je  me  les  rappellerai 
aussi  longtemps  qu(!  je  dois  vivre. 

—  Kt  qu'allez-vous  devenir  maintenant,  Itose?  demanda  le 
jeune  homme  atlenilri. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  monsieur,  répondit-elle  :  aujour- 
d'hui je  suis  triste,  je  ne  puis  penser  à  rien.  Je  veux  me  don- 
ner jusqu'5  demain  pour  reprendre  courage.  La  mercière  me 
recevra  bien  pour  cette  nuit...  et  après...  eh  bien  ,  après... 
Dieu  me  restera  ! 

Fournier  lui  prit  la  main  en  silence;  elle  répondit  fai- 
blement h  son  étreinte  ,  lui  dit  adieu  d'une  voix  basse  ,  et 
sortit. 

Le  Cfpiir  du  jeune  lionmie  était  pros  d'indignaiion.  Ile- 
monté  chez  lui ,  il  se  mit  .'i  parcourir  sa  cbandne  d'un  pas 
agité.  Il  se  demandait  en  vain  par  quel  moyen  il  pourrait 
secouiir  cette  pauvre  abandonnée  qui  venait  de  le  quitter. 
Si  le  père  Dure!  avait  véritabletnent  laissé  un  testament , 
nul  doute  que  M.  Leblanc  et  les  Tricot  ne  l'eussent  sup- 
primé ;  mais  conuiient  prouver  cette  suppression?  D'un 
autre  d'île  ,  le  testament  pouvait  avoir  échappé  jusqu'alors 
aux  recherches  des  intéressés  ;  car  les  paroles  du  mourant 
permettaient  de  croire  qu'il  l'avait  caché.  Il  s'était  vanté  d'a- 
voir fait  la  part  de  Rose,  avait  recommandé  de  chercher... 
Mais  l.*!  s'étaient  arrôiécs  ses  révélations;  la  mort  ne  lui  avait 
point  permis  d'en  dire  davantage. 

Le  jeune  hommi",  l'cbaulTé  par  une  sorte  de  fièvre,  se  per- 
dait en  suppositions.  I-e  soir  élait  venu  ,  et  ,  le  front  appuyé 
sur  la  vilre  ,  comme  au  commencement  de  ce  récit ,  il  avait 
vu  les  cousins  du  mort  et  leur  conseilliu-  sortir  avec  les  pa- 
piers et  les  objets  les  plus  précieux.  Il  promenait  les  yeux  au 
hasard  sur  la  masure  abandonnée,  la  cour  déscile  et  le  jardin 
en  friche  ,  lorsqu'ils  s'arrêlèrcnl  tout  i\  coup  sur  un  puits 
en  ruines  placé  à  l'extrémilé  de  ce  dernier  et  adossé  à  un 
mur  qu'ornaient  encore  les  débris  d'une  corniche.  Cette 
Mie  lui  rappela  subitement  les  derniers  mots  prononcés  par 
le  père  ])\irel  :  Jardin...  derrière  le  pnils...  rhapileau... 
Ce  fut  pour  lui  connue  un  liait  de  lumière!  L5  devait  être  le 
.secret  <iu  mort!  Animé  d'une  de  ces  confiances  subites  qui 
ressemblent  à  l'inspii  ation,  il  descendit  vivement,  traversa  la 
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cour,  uiiviil ,  apii'S  quelques  elTorls  ,  la  purle  du  jaidin  ,  cl 
arriva  piî'S  du  puils. 

Ijii  niai'dclle  à  douii  déroulée  laissait  voir,  de  loin  en  loin , 
de  larges  crevasses  remplies  de  plâtras  brisés  qu'il  examina 
d'abord  el  s'elfurça  de  souder  sans  rion  découvrir.  L'arrière 
du  puils,  sous  le  fragnicul  do  cliiipilcau  qui  avait  autrefois 
soulonii  la  corniche  ,  était  précisément  le  seul  endroit  qui  ne 
présentât  aucun  vide  ;  la  pierre  de  taille  ,  solidement  calée  , 
avait  gardé  tout  son  aplond).  Après  avoii'  tourné  deux  ou  trois 
fois  autour  de  l'orilice  du  puils,  s'être  penché  pour  en  exa- 
lilinerle  dedans  et  le  dehors,  Fuurnier  eut  honte  de  sa  cré- 
dulité. Comment  avait-il  pu  s'arrêter  à  celte  idée  romanesque 
de  dépùt  caché  dans  un  vieux  mur,  et  prendre  pour  une  in- 
dication les  derniers  mots  balbutiés  par  un  mourant?  Il 
haussa  les  épaules  ,  jeta  vers  le  puits  un  dernier  regard  de 
désappoiiitenu'ul,  et  reprit  le  chemin  du  pavillon. 

Cependant ,  malgré  tout  ,  son  esprit  conservait  un  doute 
involontaire.  Près  de  quitter  le  jardin,  il  se  retourna,  et  aper- 
çut de  nouveau  le  puils,  le  mur,  le  chapiteau! 

—  C'est  hicii  pourUmt  le  lieu  dc'signé  par  le  père  Diiret,  se 
dit-il.  Mais  près  du  mur  il  n'y  a  rien  ;  la  pierre  de  la  mardelle 
est  ù  sa  place... 

Ici  il  s'arrêta  brusquement. 

—  Au  fait ,  pensa-t-il ,  pourquoi  est-elle  la  seule  qui  soit 
restée  solidement  scellée? 

Celle  sinijde  réllexion  lui  fit  rebrousser  chemin.  11  exa- 
mina de  nouveau  avec  plus  d'attention  la  pierre  taillée,  s'a- 
peiçut  qu'elle  avait  été  récemment  consolicli'c  par  de  moin- 
dres cailloux,  et  que  l'on  avait  rempli  de  terre  les  interstices. 
11  s'efforça  de  l'ébranler  en  arrachant  ces  légers  points  d'ap- 
pui, réussit  à  lui  faire  perdre  son  aplomb  et  enfin  à  la  dépla- 
cer. L'n  vide  assez  grand  apparut  alors  dans  la  maçonnerie, 
et  il  en  retira  avec  de  grands  efforts  un  coffret  cerclé  de  fer. 

Après  l'avoir  dégagé,  comme  il  le  retirait  à  lui ,  le  coffret 
glissa  à'  terre  et  lit  entendre  un  tintejiient  qui  en  révélait  suf- 
fisamment le  contenu.  Fournicr,  saisi  d'une  sorte  de  vertige, 
nmplit  de  lerre  et  de  cailloux  la  crevasse  qui  avait  servi  de 
cachette ,  rei)kiça  le  mieux  possible  la  pierre  de  la  mardelle, 
et,  réunissant  toutes  ses  forces,  transporta  chez  lui  la  pré- 
cieuse casfcelte. 

Arrivé  ;'i  sa  chambre,  il  la  déposa  à  terre  et  cssaja  de  l'ou- 
vrir ;  mais  elle  élait  fermée  d'une  serrure  solide  dont  il  n'a- 
vait point  la  clef.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  s'assit, 
les  regaids  fixés  sur  le  coffret  et  se  mit  à  réfléchir. 

Que  devait-il  faire  de  ce  trésor  tombé  dans  ses  mains  par 
hasard?  L'idée  de  si!  l'approprier  ne  traversa  même  point  sa 
pensée;  mais  à  qui  devail-il  le  remettre?  La  loi  lui  désignait 
les  Tricot  ,  la  justice  natuielle  et  son  inclination  lui  indi- 
quaient r.ose.  Évidemment  ce  devait  être  là  celte  part  faite 
pour  elle  par  sou  parrain,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  lui-même 
au  moment  de  mourir.  .Sa  dernière  volonté  clairement  expÈi- 
mée  avait  cHé  de  soustraire  son  hérilage  à  l'avidité  du  cousin 
alin  d'en  doter  celle  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  lille.  Le  temps 
seul  lui  avait  manqué  pour  donner  h  ce  désir  une  forme 
authentique;  peut-être  même  l'avait-il  donnée  :  car  savait- 
on  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  prise  de  po.sse.ssion  prénia- 
rée  du  cousin?  Le  testament  du  père  Durct  avait  pu  être 
découvert  et  détruit  par  maitrc  Leblanc.  Lue  telle  violation 
de  dioils  ,  très-probable  ,  sinon  constatée  ,  ne  justifiait-elle 
pas  toutes  les  représailles?  Puisqu'on  avait  violé  la  justice 
pour  dépouiller  Rose  ,  ISose  ne  pouvait-elle  combattre  avec 
les  mêmes  armes?  Les  héritiers  avaient  voulu  substituer  au 
partage  loyal  une  sorte  de  pillage  où  chacun  ferait  main 
basse  sur  ce  qu'il  pourrait  saisir;  on  avait  droit  d'accepter 
l'exemple  donné  par  eux-mêmes  et  de  se  conduire  comme 
ils  s'étaient  conduits. 

Quelque  convaincantes  que  ces  raisons  parussent  au  jeune 
médecin  ,  il  résolut  d'attendre  jusqu'au  lendemain  avant  de 
se  décider.  (,)uoi  qu'il  put  se  dire  ,  en  effet ,  quelque  chose 
murmurait  en  lui.   Il  seniaii  confusément  (|u"il  substituait  sa 


propre  justice  à  celle  de  la  société  ,  el  qu'il  sortait  du  do- 
maine de  la  loi  par  celte  dangereuse  porte  de  la  sensation  et 
de  la  préférence  1  Malgré  lui,  son  bon  sens  lui  criait  que  cha- 
que homme  n'avait  point  droit  d'arranger  le  devoir  selon  ses 
convenances  ,  de  compenser  les  fautes  des  autres  par  ses 
propres  fautes,  et  de  faire  des  grandes  règles  imposées  à  tous 
uu(!  sorte  d'cudounance  provisoire  dont  il  pouvait  à  volonté 
effacer  ou  modifier  les  articles. 

La  nuit  se  passa  ainsi  dans  des  alternatives  de  décisions  et 
de  scrupules  qui  l'empêchèrent  de  dormir. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


DE  L'INSTRUCTION  PAR-  LES  JOUJOUX. 

«  Je  suis  persuadé ,  a  dit  Dumarsais  dans  son  livre  Dis 
iropes,  qu'il  se  fait  plus  de  ligures  (  de  rhétorique  )  un  jour 
de  marché,  à  la  balle,  qu'il  ne  s'en  fait  en  plusieurs  jours 
d'assemblées  académiques.  «  INe  pourrait-on  pas  dire  aussi 
qu'il  se  déploie  chaciue  jour,  dans  les  ateliers  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  ménages,  plus  de  force  d'invention,  plus  d'es- 
prit, dans  l'agencement  d'une  foule  d'accessoires  et  d'opéra- 
tions de  lechnie  ou  d'économie  domestique ,  que  dans  beau- 
coup de  séances  de  sociétés  savantes?  Nous  avons  toujours 
été  vivement  frappé ,  pour  notre  compte ,  de  l'esprit  qui  a 
présidé  à  la  conceptimi  et  à  l'exécution  des  jouets  que  nous 
voyons  entre  les  mains  de  nos  enfants  :  ce  n'est  assurément 
pas  là  que  les  inventeurs  et  les  artisans  dépensent  le  moins 
d'imagination,  le  moins  d'habileté.  Or,  les  jeux  de  l'enfance 
ont  parfois  sur  les  études  de  la  jeunesse,  sur  le  travail  même 
de  l'âge  mftr,  une  inlluence  dont  on  ne  peut  doulcr,  et  que 
cent  exemples  mettraient  en  lumière.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  cerlaines  inventions  ,  desquelles  dérivent  des  appareils 
employés  chaque  jour  pour  le  besoin  des  arts,  .se  sont  d'abord 
produites  sous  la  forme  de  simples  jouets,  paraissant  avoir 
un  but  (le  divertissement  plutôt  que  d'utilité.  C'est  ainsi  que 
la  force  motrice  de  la  vapeur,  que  nous  avons  vue  opérer, 
de  nos  jours,  une  vérilable  révolution  dans  l'industrie,  fut 
primilivenu'jit  employée  par  les  Cirées  (  voy.  18/i7,  p.  ^78) 
à  faire  danser  de  peliles  balles  et  à  faire  tCMU-ner  un  globe 
creux.  La  poudre  à  canon  servit  d'abord ,  en  Orient ,  à  des 
feux  d'artifice;  et,  au  dire  de  Roger  Bacon,  en  Europe,  les 
enfants  s'amusaient  de  ce  mélange  explosif  deux  cents  ans 
environ  avant  que  les  bouches  à  feu  fussent  employées.  Nous 
pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre;  mais  nous  en 
avons  assez  dit  jjour  que  nos  lecteurs  nous  permettent  d'a- 
border ini  sujet  en  apparence  si  frivole. 

Ce  ne  sera  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  le  Magasin 
ouvrira  ses  colonnes  à  une  description  de  ce  genre.  Sans 
compter  les  jcuM  (  voy.  les  Tables  des  matières,  el  notam- 
ment la  Table  générale  des  dix  premières  années  ) ,  nous 
avons  déjà  rattaché  à  des  principes  de  géométrie  et  d'op- 
lique  deux  jouets  fort  agréables  el  fort  appréciés  des  enf.inls. 
(Voy.  le  Jeu  du  parquet,  18ûo,  p.  i.i'1  ;  et  le  Phénakisli- 
cope,  même  année,  p.  120.) 

Les  trois  petits  appareils  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription n'ont  rien  de  compliqué  dans  leur  mécanisme.  On 
n'y  met  eu  jeu  aucune  force  dont  la  natuie  soit  bien  difficils 
à  découvrir,  ou  dont  l'usage  paraisse  devoir  s'inlnxluire  dans 
l'industrie;  mais  ils  paraissent  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  conçus  avec  esprit  ,  et  nous  appliquerions  volontiers  , 
même  au  plus  simple  des  trois,  le  ridendo  docet. 

Les  cabrioles  du  pantin.  —  La  fig.  1  représente  le  pantin 
dans  sa  cage  de  verre.  11  suffit  de  faire  tourner  lentement  de 
droite  à  gauche,  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches,  et  de 
po.sor  d'aplomb  la  boite  qui  renferme  tout  le  mécanisme,  pour 
voir  le  pantin  effectuer  sa  rolation  aulour  de  l'axe  horizonlal 
qu'il  entoure  de  ses  deux  mains.  Les  articulations  qui  réu- 
nissent ses  membres  donnent  lieu  à  divers  incideiiLs.  La  ro- 
tation s'opère  tantôt  dans  un  sens,  lantot  dans  un  autre;  les 
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jambes  vont  riino  de  ci,  raiiticdo  là  ;  les  culbulosaltoincnl; 
loin  le  corps  se  dislociiie  et  se  rassemble  aUernaiivciiuiu  , 
avec  force  contorsions  comiques. 


Fig.  I .  Vue  cxlcncuri.'. 

La  fig.  2,  qui  représente  l'intérieiu'  de  la  boilc  vu  du  wW; 
oppos(!  à  celui  de  la  lig.  1  ,  donne  le  secret  de  ces  mouve- 
ments, dus  h  uni»  chute  de  sable.  On  connaissait  depuis  long- 
temps des  jouets  de  cette  esp^cc,  oii  le  sable ,  placé  dans  un 
réservoir  supérieur,  met  en  mouvement,  par  la  force  du  choc, 
cortaines  parties  mobiles  d'une  scène  d'intérieur,  d'un  pay- 
sage ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  notre  joujou  ,  c'est 


Fig.  a.  Vue  intérieure. 

que  la  cloison  AB  est  disposée  de  tel'ic  sorte  que  la  révolution 
complète  opérée  dans  le  sens  dos  flèches  des  fig.  1  et  2  amène 
successivement  le  sable  lin  ,  cause  du  mouvement  ,  dans  la 
trémie  T.  Cette  trémie  est  mtuiic  d'une  première  ouverliue 
au-dessus  de  A,  pour  recevoir  le  sable;  une  secdnde  ouver- 
ture beaucoup  plus  petite  0,  placée  à  la  partie  inférieure  de 
.a  trémie  ,  laisse  tomber  le  sable  siu'  luic  roue  à  aiigcts  ,  di- 


rectement au-dessus  de  l'axe  de  rotation  de  la  roue.  L'axe  de 
rotation  lait  curps  avec  la  roue;  e"i  si  un  lil  de  frr  dojit  les 
extrémités  tournent  dans  de  iielils  trous  percés  au"milieu  de 
plaques  métalliques.  C'est  sur  cet  axe  ,  prolongé  de  l'autre 
côté  d'une  cloison  cpii  dérobe  le  mécanisme  5  la  vue  du  spec- 
tateur, que  sont  fixés  les  poignets  ilu  pantin.  La  position  sy- 
métrique de  la  trémie  des  deux  cotés  d'un  plan  vertical  pas- 
sant par  le  centre  de  la  roue  et  peri)endicidairc  .'i  cette  loue, 
fait  concevoir  que,  suivant  le  côté  vers  lequel  le  sable  tombe 
en  plus  grande  abondance,  la  rotation  s'opère  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre.  l>orsque  la  trémie  est  |)resque 
\ide,  les  augels  supérieurs  de  la  loue  sont  encore  poussés  par 
le  poids  du  sable  qu'ils  contiennent  déjà  :  de  li  un  étal  d'é- 
quilibie  instable,  qui  protluit  les  mouvements  de  rotation  al- 
ternatifs et  les  contorsions  comiques  du  personnage. 

Les  promenades  de  la  souris. —  N'bici  un  jouet  d'un  ctîet 
vraiment  curieux  ,  et  qui  a  certainement  amusé  des  enfants 
de  tout  5ge  ;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  a  lieu  pour  beaucoup 
d'autres  joujoux. 

On  voit  dans  la  fig.  S  une  souris  de  carton  placée  sur  imc 
petite  plate-forme  nu-devant  d'une  maison.  Celte  souris, 
assise  sur  une  plaque  en  fer  ou  en  acier  détrempé ,  n'est  que 


l'i^.  3.  A'iic  d'eiisembli'. 

posée  sur  la  plaie-forme.  Aucune  rainure,  aucun  rouage 
n'existe  là  pour  établir  communication  directe  entre  la  souris 
et  la  main  de  l'opérateur.  Cependant,  dès  que  l'on  fait  avan- 
cer ou  reculer  le  tiroir  T  dans  sa  coulisse ,  la  souris  s'agite  , 
et,  avec  des  mouvements  saccadés  qui  rappellent  à  s'y  mé- 
prendre ceux  de  l'animal  vitant,  elle  se  meut  circulairement 
sous  l'influence  du  tiroir,  entre  par  une  des  portes  1'  dans  la 
maisonnette  placée  au  bout  de  la  plate-forme,  sort  par  l'antre 
porte  1'',  et  ne  cesse  de  remuer  que  lorsque  le  tiroir  hii- 
inémc  est  en  repos  dans  sa  coulisse. 

I,e  secret  n'est  pas  encore  compliqué  dans  ce  cas  :  on  se 
doute  bien  qu'il  s'agit  d'allraclion  magnétique.  En  effet ,  si 
nous  enlcYonsla  plate-forme  (|ui  caclie  l'intérieur  du  soubas- 
si'uienl,  nous  y  verrons  (fig.  /i  et  5)  un  aimant  M,  fixé  sur  un 
dis(pie  de  bois  U.  Ce  disque  est  mobile  autoiu'  d'un  axe  ver- 
tical, et  fait  corps  avec  un  petit  tambour  ou  cylindre  C.  L'axe 
commua  au  disque  et  au  tambour  est  un  simple  clou  lixé  au 
fond  de  la  boîte  en  F.  Une  ficelle  ff,  attachée  par  ses  bouts 
à  des  taquets  qui  font  corps  avec  le  fond  du  tiroir,  est  en- 
roulée autour  du  tambour,  comme  le  représente,  à  une  plus 
gralidc  échelle,  la  figure  6;  de  manière  que  le  mouvement 
de  vu-ct -^icul  du  lirotr  se  transforme  en  un  mou\ement  cir- 
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culaiie  altoriKitif  pour  le  disque  D  et  pour  l'aluiant  M  qu'il 
poi-lc.  Or  on  sait  que  l'inllueucc  magucliquc  s'exerce  ù  di- 
stance. I.a  souris,  posée  sur  le  plateau,  suivra  donc,  ru  glis- 
sant, les  pôles  de  l'aimant  qui  l'attire,  et  tournera  laiilôt 
dans  un  sens ,  tantôt  dans  l'autre. 


ri;:.   S.  Pl.iii  moiitiaut  le  na-caiiisiiu'  iiitciitur. 


Mi 


-iSiiiii'ii'J;^' '"'    ^  l'iiiitili 


l'ig.  5.  rou|H'  Jii  mccaniime  suivant  AB. 


Fie.  6.  Détail  Je  la  conminiiicalion  de  motivemiiil. 

Le  saulnaut.  —  Ce  jouet  n'est  pas  nouveau.  Montucla 
l'a  décrit  en  1778  dans  ses  Uécréations  malhémaliqucs , 
en  annonçant  qu'on  avait  apporté  des  Indes,  quelques  an- 
nées auparavant,  cette  petite  niacliine  qu'il  trouve  fort  ingé- 
nieusement imaginée. 


'^iV^^P,^^!S•^"l;fi!PKifS^ll(M^JISi:X>^ 


boite  de  telle  sorte  que  ses  dilTércntes  parties  forment  trois 
échelons  successifs,  comme  le  représente  la  ligure  8.  l'Ia- 
(;ant  altu's  les  pieds  du  sautriaut  entre  deux  repfrcs  fixés  sur 
le  degré  supérieur  DK,  et  la  face  tournée  vers  le  haut,  on  le 
Ulche,  et  on  le  voit  immédiatement  basculer,  i)rendrc  di- 
verses positions  dont  notre  figure  S  représenle  quelques- 
unes,  et  ne  s'arrêter  (ju'au  moment  où  il  n'a  plus  d'échelons 
à  descendre. 


Fig.  7.  Coupe  longitudinale  de  la  bollc. 

La  figure  7  représente,  au  quart  de  grandeur  naturelle, 
une  coupe  verticale  de  la  bollc  dans  laquelle  est  contenu  tout 
l'appareil.  Lorsqu'on  veut  s'en  amuser,  on  sort  le  tiroir  T 
de  sa  coulisse  ,  on  y  prend  le  personnage  qui  y  est  coudié  , 
on  place  ce  tiroir  de  manière  que  la  partie  ABsoit  en  dehors 
de  la  paroi  verticale  AG,  on  retourne  la  portion  mobile  du 
couvercle  EF,  de  manière  que  DR  soit  placé  i  l'extérieur  de 
la  boite  au  lieu  d'être  à  rinlérieur.  En  un  mot,  on  dispose  la 


l'iiz.  8.  Ùl(Jvalloii  lie  cnlé  iTprésiul.iut  iliicrsi'S  pliases 
du  niouveint'iil. 

Tout  le  secret  consiste  ici  dans  la  slriicliire  intérieure  dn 
corps  du  personnage.  I.a  ligure  9  représente  la  coupe  de  ti' 


Ktg.  y.  Sh'uclurt*  inlérieuie  du  corps. 

corps.  C'est  une  boUe  en  buis  léger,  aux  doux  exirémilés  do 
laquelle  sont  deux  réceptacles  /'et  g,  communiquant  entre 
eux  par  deux  canaux  /"K,  Gg,  dont  les  origines  sont  placées 
respectivement  au-dessus  et  au-dessous  des  centres  des  ré- 
ceptacles. C  et  D  sont  deux  axes  autour  desquels  doivent 
tourner  les  bras  et  les  jambes.  Un  des  réceptacles  étant  à 
peu  prés  rempli  de  vif-argent  (mercure  liquide),  on  bouche 
l'ouverture  par  laquelle  ce  métal  a  été  introduit,  on  articule 
les  bras  et  les  jambes  autour  des  chevillettes  D  et  C,  on  fixe 
une  tfte  en  carton  creux,  et  on  achève  l'habillement  du 
mannequin. 

Cela  posé,  concevons  d'abord  le  personnage  posé  debout 
sur  ses  Jambes,  comme  ou  le  voit  dans  le  haut  de  la  figure  8. 
Le  mercure  étant  descendu  dans  le  réceptacle  G,  et  étant  placé 
à  gauche  de  l'axe  de  rotation  des  jambes,  tendra  à  se  placer 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  cet  axe.  Il  y  aura  donc 
mouvement  de  gauche  à  droite  dans  le  bas  de  la  figure,  et, 
par  conséquent,  de  droite  h  gauche  dans  le  haut.  Le  manne- 
quin trébuche  donc  et  se  renverse  en  arrière  ;  mais  ses  bras 
restent  verticaux,  et  quand  ils  sont  appuyés,  comme  ils  sont 
plus  courts  que  les  jambes,  le  mercure  coule  du  réceptacle  G 
dans  le  réceptacle  D.  11  joue  là  le  même  rôle  que  tout  à 
l'heure,  c'est-à-dire  que,  se  trouvant  placé  à  gauche  de  l'axe 
de  rotation,  il  fait  basculer  In  partie  Dde  gauche  à  droite,  et 
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(Wtcrmine  une  révoliilion  coiiiplole ,  au  bout  de  laquelle  le 
mannequin  se  trouve  sur  le  dcuxlî'mc  échelon,  précisément 
dans  la  position  où  il  était  sur  le  premier. 

Pour  que  le  jeu  de  l'appareil  soit  tout  à  fait  satisfaisant,  il 
y  a  plusieurs  conditions  à  ri'nii)lii-.  D'abord  le  poids  de  la 
partie  Inférieure  du  corps  doit  élre  |)(U  considérable  relali- 
vcment  à  celui  du  mercure ,  sans  quoi ,  dans  la  seconde  i)0- 
Sitlon,  le  mercure  n'agirait  pas  avec  assez  de  force  pour 
vaincre  l'inerlie  de  la  niasse  qu'il  doit  soulever;  cnsuile  , 
puisqu'il  doit  exister  une  certaine  dilférence  de  lonnuour 
entre  les  bras  et  les  jambes,  les  éclieloiis  sont  aussi  assu- 
jettis à  une  certaine  hauteur  niininiuin ,  afin  que  les  canaux 
qui  font  passer  le  nx-rcurc  d'un  compartiment  dans  uji  autre 
soient  suffisamment  inclinés.  Si  celle  hauteur  était  précisé- 
ment égale  il  la  dilléreuce  de  longueur  dont  nous  venons  de 
parler,  les  canaux  par  lesquels  se  fait  l'écoulement  seraient 
horizontaux  dans  la  troisième  position  du  saulriaul.  l'our 
qu'ils  prennent ,  dans  celte  iiosition ,  une  inclinaison  égale  à 
celle  qu'ils  ont  dans  la  seconde,  il  faut  que  la  hauteur  des 
échelons  soit  priSisément  double  de  la  diOéreiice  de  longueur 
entre  les  jambes  et  les  bras. 

Il  y  a  encore  quelques  petits  détails  de  construction  aux- 
quels il  faut  prendre  garde.  l'remièrement,  il  faul  que  les 
jambes  rencontrent  un  arrêt  qui  ne  leur  permette  pas  de 
tourner  davantage  lorsqu'elles  sont  arrivées  au  point  où  la 
ligure,  après  s'être  renversée,  rcjwjse  sur  elles,  ce  qui  se  fait 
au  moyen  de  deux  petites  chevilles  qui  rencontrent  la  partie 
supéiieure  de  ces  jambes;  il  faut  ensuite  que,  tandis  que  la 
figure  se  relève  sur  ses  jambes,  les  bras  fassent  sur  leiu-  axe 
une  demi-révolution,  pour  se  présenter  perpendiculairement 
à  l'horizon ,  et  d'une  manière  stable ,  lorsque  la  figure  est 
renversée  en  arrière.  On  remplit  celte  condition  en  garnis- 
sant les  bras  de  la  figure  de  deux  peliles  poulies  concentri- 
ques à  l'axe  du  mouvement  de  ces  bras,  alentour  desquelles 
s'enroulent  deux  lils  de  soie  qui  se  réunissent  sous  le  ventre 
de  la  figure  et  vont  s'allacher  à  une  petite  traverse  qui  joint 
la  cuisse  vers  leur  milieu,  ce  qui  contribue  à  leur  stabilili'. 
On  allonge  ou  on  raccourcit  ces  lils  jusqu'à  ce  que  cette 
demi-révolution  des  bras  s'accomplisse  exactement  et  que  la 
ligure  posée  sur  les  quatre  supports,  la  face  en  haut  ou  en 
bas,  ne  vacille  point,  ce  qu'elle  ferait  si  ces  supports  n'étaient 
pas  liés  ensemble  de  cette  manière  et  si  les  grands  ne  icn- 
contraient  pas  un  arrêt  qui  les  empêche  de  s'inclinei-  davan- 
tage. 

Sera-t-il  nécessaire  maintenant  d'insister  sur  ce  que  de 
simi)les  joujoux  peuvent  présenter  d'instructif  au  iwinl  de 
vue  de  l'enseignement  élémentaire?  Ne  pi'ut-on  pas,  à 
propos  du  premier  de  nos  petits  appareils ,  exposer  les 
priiicipas  de  l'écoulement  des  liquides,  de  la  construction 
des  roues  hydrauliques?  parler,  en  monlrant  le  second,  du 
raagnélismc  terrestre,  de  l'aiguille  aimanlée,  des  tcnlalives 
faites  pour  l'emploi  de  molems  éleclio-magnéliques,  el  des 
transformations  des  mouvemenis  dans  les  machines?  expli- 
quer, avec  le  troisième,  les  coiidilions  do  l'équilibre,  les 
dinérences  entre  l'équilibre  stable  el  l'équilibre  inslable,  lis 
loi»  de  la  rotation  des  corps  aulour  d'axes  mobiles,  etc.? 
Voila  ,  en  un  mot,  presque  un  cours  de  physique,  de  méca- 
nique théorique  cl  de  mécanique  appliquée  ,  à  propos  de 
quelques  joujoux  sortis  des  fabiit|ues  de  la  Koréi-.N'oire.  (Jue 
de  choses  dans  une  bagatelle  ! 


DES  NOMS  DK  GAIJl.li  l.l    lii;  l'/(A.\(  i:. 

Ce  serait  forcer  les  choses  que  de  penser  que  la  Irance , 
sous  l'ancienne  monaiehie,  ail  élé  exar:l(Mncnt  divisije  en 
deux  races,  la  race  des  francs  formant  la  noblesse,  et  celle 
des  Gaulois  formant  le  peuple  :  lant  de  siècles  n'avaient  pu 
s'écouler  depui»  la  (  onqnèle  s,uis  fjue  h,  race  conquérante  se 


j  fût  fondue  plus  ou  moins  dans  la  race  conquise.  Il  y  avait  avant 
l'arrivée  des  Francs,  des  seigneurs  gaulois  qui  ne  perdirent 
nullement  leurs  privilèges  sous  l'empire  des  nouveaux  venus, 
taudis  que  d'autre  part  il  s'en  faut  que  tous  les  Francs  soient 
devenus  ou  restés  des  seigneurs.  Cependajil,  en  somme,  i 
considérer  les  choses,  non  dans  la  zone  moyeime,  mais  dans  les 
extrêmes,  une  lelle  division  n'était  i)as  tout  à  fait  sans  fon- 
dement. Les  rois  et  les  plus  hautes  familles  féodales  liraient 
origine  de  la  Ciermanie,  au  lieu  que  le  bas  peuiile  des  cam- 
pagnes ne  pouvait  se  rapporter  à  une  autre  souche  que  la 
gauloise,  qui  se  perpétuait  visiblement  eu  lui.  Comme  l'on 
juge  plus  ordinairement  par  les  extrêmes,  alteiidu  que  l'on 
en  lire  toujours  des  conclusions  plus  précises  et  mieux  for- 
mulées, il  était  donc  tout  natuiel  que  l'idée  de  la  dualité 
prévalût. 

r.ien  ne  pouvait  être  plus  propre  qu'une  telle  idée  à  sceller 
roi)posiIion  des  deux  classes.  Il  semblait  que  ce  filt  une  de 
ces  divisions  éternelles  qui  sont  fondées,  non  sur  des  événe- 
mens  ou  des  convenlions,  mais  sur  la  nature  même.  Si  la 
classe  supérieure  devait  eu  tirer  des  mollis  d'orgueil  el  de 
mépiis  à  l'égard  de  la  classe  inférieure,  celle-ci  devait,  de 
son  cùté,  en  tirer  une  invincible  tendance  ù  ressaisir  la  pri- 
milive  indépendance  de  ses  pères.  Autant  le  premier  de 
ces  deux  sentiments  avait  ajouté  ù  la  roideur  de  la  noblesse 
sous  l'ancien  régime,  autant  le  second  devait  aider  l'essor 
du  peup'i'  dans  la  révolution.  En  se  délivrant  des  der- 
niejs  restes  do  la  féodalité,  il  ne  se  délivrait  pas  seule- 
ment d'une  institution  odieuse,  il  se  délivrait  d'une  race 
d'étrangers  insolents  et  oppresseurs.  Ce  point  de  vue,  pourvu 
qu'on  ne  l'exagère  pas,  n'esl  pas  sans  valcHU-  dans  l'histoire 
de  la  révolution,  l'eu  imporie  même  qu'il  fût  rigoureusemeni 
fondé;  il  suffisait  qu'il  fût  d'accord  d'une  manière  générale 
avec  les  faits,  el  surtout  qu'il  filt  accrédité.  C'est  sur  quoi  il 
ne  peut  exister  aucun  doute,  lant  on  y  compte  de  témoi- 
gnages. Celui  de  Siejes,  dans  sa  fameuse  brochure  du  Tiers 
élut,  sérail  assez.  Rien  n'esl  plus  net  :  si  les  dioils  de  l'aris- 
locralie  sont  fondés  sur  la  conquête,  que  le  peuple  conquis, 
devenu  aujourd'hui  plus  fort  que  ses  maîtres,  défasse  celle 
conquêle  et  revienne  à  l'ordre  primilif  de  ses  ancêtres,  tout 
sera  dil. 

11  (,)ue  si  les  aristocrates,  dit  .'^ieyes,  entreprennent  de  re- 
tenir le  peuple  dans  l'oppression ,  il  osera  demander  à  quel 
litre.  .Si  l'on  répond  à  tilre  de  conquête,  il  faut  en  convenir, 
ce  sera  vouloir  remonter  un  peu  haut.  Mais  le  Tiers  ne  doit 
pas  craindre  de  remonter  dans  les  temps  passés;  il  se  repor- 
tera à  l'année  qui  a  piécédé  la  conquête;  cl  puisqu'il  est 
aujourd'hui  assez  fort  pour  ne  pas  se  laisser  conquérir,  sa 
résisuuice  sans  doute  sera  i)lus  efficace.  l'ourquoi  ne  renvcr- 
rail-il  pas  dans  les  forêls  de  la  Kianconie  loules  ces  familles 
qui  conservent  la  folle  prétenlion  d'être  issues  de  la  race  des 
conquérants  et  d'avoh-  succédé  ù  des  droits  de  conquête?  La  ■ 
nation,  alors  épurée,  pourra  se  consoler,  je  pense,  d'être 
réduite  à  ne  se  plus  croire  composée  que  de  descendants  des 
(laulois  el  des  l'iomains.  En  vérité,  si  l'on  lient  tant  à  vouloir 
dislinguer  naissance  et  naissance,  ne  poiniail-on  pas  ré- 
véler à  nos    pauvres  concitoyens  que  celle  qu'on  lire  des 
(■auluis  el  des  IVomains  vaut  au  moins  aulant  que  celle  qui 
vieudiail  des  .Sicambres,   des  Welchos,   el  autres  sauvages 
sorlis  des  bois  et  des  marais  de  l'ancienne  Germanie  :'  Oui , 
dira-t-on;  mais  la  conquête  a  dérangé  tous  les  rapports,  et  la 
noblesse  de  naissance  a  passé  du  côté  des  conquérants.  Eh 
bien!  il  faul  la  faire  repasser  de  l'autre  colé;  le  Tiers  rcde- 
vii'uilra  noble  en  devenant  comiuérant  à  son  toilr.  ■> 

\oilà  le  lajigage  du  conmieuieuieiude  la  révolution,  grau(J, 
noble,  maître  de  soi  :  voici,  stw  le  mènu'  sujet,  celui  du 
milieu  de  la  tourmente;  les  pri'misscs  ont  été  posées,  ou  en 
déduit  les  conséquences.  C'est  une  enquête,  signée  Diiealle, 
pour  oblenir  de  la  Convcnlion  nationali!  la  reslilulion  du 
nom  de  Gaule  au  lieu  de  celui  de  France  :  l'original  se  trouve 
dans  les  ,iiçhi\es  de  l'hôtel  île  ville. 
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«  Citoyens  adminislintcms  ,  jiisqiips  'i  quand  soiilTiiroz- 
voii»  que  nous  portions  l'infcime  nom  de  Kninçais?  l'ont  ce 
que  la  di'nu'nce  a  de  faiblesse  ,  tout  ce  que  Pabsnrdilé  a  de 
continirc  ?i  la  raison,  tout  ce  que  la  turpitude  a  de  bassesse. 
ne  me  semble  pas  comparable  !\  notre  manie  de  nons  bonorer 
de  ce  non).  Onni  !  une  troupe  de  liripands  vient  nous  ravir 
tous  nos  biens,  nons  soumet  Ji  ses  lois,  nous  réduit  à  la  ser- 
vitude ,  et  pendant  quatorze  siècles  ne  s'attacbe  qu'à  nous 
priver  de  loiUes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  et  à  nous 
accabler  d'oulrapes  ;  et  lorsque  nous  brisons  enfui  nos  fers  et 
qu'ils  dédaiijnenl  la  qualité  de  frf-res  ,  nous  avons  encore 
l'extravagante  bassesse  de  vouloir  nous  appeler  comme  eux  ! 
Sommes-nous  donc  descendus  de  lem-  sang  impur?  A  Dieu 
ne  plaise  ,  citoyens;  nons  sommes  du  sang  pur  des  Gaulois. 
Cbose  pins  qu'étonnante  !  Paris  est  une  pépinière  de  savants, 
Paris  n  fait  la  révolution  ,  et  pas  un  seul  de  ses  savants  n'a 
encore  daigné  nous  instruire  de  notre  origine,  quelque  inté- 
rêt que  nous  ayons  à  la  connaître  !...  C'est  chez  vous,  citoyens 
administrateurs,  que  je  viens  chercher  cet  appui.  SouIVrirez- 
vous  que  les  Parisiens  n'aient  fait  la  révolution  que  po;ir  faire 
honneur  de  leur  courage  à  uos  plus  grands ,  à  nos  seuls  en- 
nemis de  quatorze  siècles,  aux  bourreaux  de  nos  ancêtres  et 
à  nos  oppresseurs?  Non  sans  doute  ;  vous  les  instruirez  qu'ils 
ne  sont  point  de  cette  race  abominable  qui  ne  s'est  jamais  dis- 
tinguée que  par  ses  crimes ,  surtout  contre  nous  ,  et  vous 
concourrez  avec  moi  à  obtenir  de  la  Convention  nationale 
qu'elle  nons  rende  le  nom  de  Gaulois.  » 

La  nation  ,  bien  que  débarrassée  du  joug  de  ceux  qui  lui 
avaient  fait  prendre  le  nom  de  France  ,  n'est  cependant  pas 
revenue  au  nom  de  Gaule.  C'est  un  nom  qu'elle  n'avait ,  en 
quelque  sorte  ,  jamais  porté.  L'antiquité  avait  connu  divers 
États  formés  par  des  peuples  qu'elle  nommait  les  Gaulois; 
elle  avait  connu  une  région  physique  occupée  par  ces  États, 
et  elle  lui  avait  donné  le  nom  de  Gaule  ;  mais  elle  n'avait  ja- 
mais connu  sur  ce  territoire  une  nation  compacte,  se  sentant 
une  et  indivisible ,  car  ce  n'est  que  sous  le  régime  des  Francs 
et  par  l'action  de  leur  monarchie  que  ce  résultat  s'est  défini- 
tivement accompli.  Si  nous  nous  considérons  dans  notre  race, 
nous  sommes  Gaulois  et  nous  pouvons  justement  nous  en 
faire  honneur  ;  si  nous  nous  considérons  dans  notre  condition 
politique,  nous  sommes  Français  ;  car  bien  que  nous  n'ayons 
rien  de  ce  sang  germanique ,  c'est  .sous  son  inlluence  que  de 
divisés  que  nous  étions  à  l'origine  nous  nous  sommes  coagu- 
lés en  une  seule  niasse  qui  est  la  France.  Que  ce  soit  donc  là 
le  nom  de  notre  drapeau,  puisque  c'est  \h  notre  salut  et  notre 
force. 


ABD-EL-KADKR. 


C'est  la  volonté  des  siens  qui  lui  a  donné  argent , 

armes,  chevaux,  soldats,  comme  elle  lui  donna  le  pouvoir 
absolu  bien  avant  cette  paix  (de  la  Tafna).  Français,  je  désire 
sa  chute,  puisque  la  lutte  s'est  renouvelée  ;  ma  conduite  mi- 
litaire répond  de  ma  parole.  Mais  Abd-el-Kader  est  l'homme 
de  l'histoire  ;  elle  ne  saura  plus  l'oublier  :  elle  redira  son 
nom  ;  elle  le  peindra  sans  canons,  sans  arsenaux,  sans  trésor, 
usant  pendant  de  longues  années  des  armées  immenses  , 
braves,  bien  munies,  incessamment  renouvelées  ;  et  lorsque 
ce  nom  lui  rappellera  les  chefs  qui  tentent  aujourd'hui  la 
gloire  en  s'acharnant  à  sa  perte,  peut-être  inscrira-t-elle  en 
regard  ce  jugement  de  Napoléon  :  «Si  la  gloire  de  César 
n'était  fondée  que  sur  la  guerre  des  Gaules,  elle  serait  pro- 
blématique. Que  peut  la  bravoure  privée  de  la  science  mili- 
taire contre  une  armée  de  ligne  disciplinée  et  constituée 
comme  l'armée  romaine?  u  Elle  absoudra  Abd-el-Kader  de 
ses  exécutions  rigoureuses  :  les  peuples  combattant  pour  leur 
liberté  n'onl-ils  pas  toujours  voué  leurs  déserteurs  à  la  mort? 
—  Pauvre  enfant  du  déserti  n'ayant  pour  richesse  que  ton 
Koran,  ton  chapelet  et  ton  cheval,  pour  armes  que  ton  génie 
et  ta  parole*,  tu  tomberas  peut-être  comme  le  haut  palmier 


sous  rcllor!  du  simounn  ;  mais  les  générations  futures  exal- 
teront ton  nom!  malheur  au  cœur  qui  ne  saurait  iR'nir  les 
martyrs  de  la  liberté!  Oh  !  que  Byron  n'est-il  encore  de  ce 
monde  !  sa  harpe  vigoureuse  eût  vil)ré  par  les  échos  de  ton 
nom  ,  et  lu  pourrais  mourir  consolé  comme  les  héros  de 
Fingal  ;  car  tu  eusses  entendu  ta  gloire  éternisée  dans  les 
chants  du  barde.  Tombe  ,  si  la  Providence  l'a  prescrit  dans 
son  impénétrable  sagesse,  mais  ne  désespère  point  du  sou- 
venir éternel  ;  la  Providence  ne  défend  point  de  te  plaindre. 
r^  général  Huvivier  ,  Quatorze  observations 
sur  VAlgérif. 


La  nature  semble ,  en  la  naissance  de  l'or,  avoir  aucune- 
ment présagé  la  misère  de  ceux  qui  le  devroient  aimer  ;  car 
elle  a  fait  qu'es  terres  où  il  croît  il  ne  vient  ni  herbes  ,  ni 
plantes  ,  ni  autre  chose  qui  vaille  ,  comme  nous  annonçant 
qu'es  esprits  où  le  désir  de  ce  métal  naîtra,  il  ne  demeurera 
aucune  scintille  d'honneur  ni  de  vertu. 

Charron  .  De  ta  sagesse. 


L'OIE  DU  CANADA  ET  L'OIE  D'ÉGYI^fE. 

Nous  avons  figuré,  p.  2/(,  deux  oiseajix  qui,  placés  par  la 
nature  dans  descontréeset  sous  des  climats  très-divers,  sont 
destinés  à  se  rencontrer  très-prochainement  sur  nos  bassins  de 
luxe,  et  un  peu  plus  tard'  dans  nos  basses  cours  :  l'Oie  du 
Canada  ou  Oie  à  collier,  et  l'Oie  d'Egypte  ou  r.ernache  armée. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  deux  espèces  empruntées  à  un 
genre  qui  a  fourni  à  l'homme  ,  de  temps  immémorial  ,  l'un 
de  .ses  oiseaux  alimentaires  les  plus  précieux  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  nourrissent  et  se  multiplient,  par  l'excel- 
lence de  leur  chair,  et  l'utilité  de  plusieurs  de  leurs  produits  : 
par  exemple  ,  leur  duvet ,  qui  est  l'édredon  du  pauvre  ,  et 
leurs  plumes  alaires ,  dont  l'art ,  qu'il  recoure  à  l'emploi  du 
fer,  de  l'or,  du  verre,  imite  si  difficilement  la  souplesse.  On 
ignore  entièrement  l'époque  de  la  domestication  de  l'Oie  com- 
mune ;  il  est  seulement  permis  d'affirmer  que  cette  domesti- 
cation est  très-ancienne  ,  sans  l'être  autant  que  celle  de  la 
Poule  et  du  Pigeon.  Nous  ajouterons  que  l'Oie  est  du  très- 
petit  nombre  des  animaux  domestiques  que  l'on  doit  regar- 
der comme  originaires  de  l'Europe  :  l'espèce  sauvage  dont 
elle  provient  est  en  cITet  européenne,  et  ses  passages,  au 
printemps  et  à  l'automne  ,  ont  fixé  l'attention  de^  personnes 
les  plus  étrangères  à  la  science. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  déjà  qu'une  autre  espèce  d'Oie  est 
venue  se  placer  en  Europe  près  <le  l'Oie  commune  :  c'est  l'Oie 
de  Chine,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  fort  impropre 
d'Oie  de  Guinée.  Cet  oiseau  est  originaire  d'Asie,  et  nullement 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  :  aussi  s'est-il  répandu  d'a- 
bord .  â  l'état  domestique  ,  dans  diverses  parties  de  l'empire 
russe  ,  puis  en  Pologne  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  plus 
tard  dans  l'Europe  centrale  cl  méridionale.  C'est  un  oiseau 
remarquable  par  son  bec  surmonté  à  la  base  d'un  gros  tuber- 
cule, mais  à  plumage  gris-blanchàtre,  assez  analogue  à  celui 
de  l'Oie  commune. 

La  nature  a  été  moins  avare  de  ses  faveurs  envers  les  deux 
espèces  que  nous  avons  fait  représenter,  et  celles-ci,  en  atten- 
dant qu'elles  se  multiplient  assez  pour  que  leur  chair  puisse 
être  livrée  à  la  consommation,  figurent  à  bon  droit  parmi  no» 
oiseaux  d'ornement.  L'Oie  du  Canada  n'a,  à  la  vérité,  d'autres 
couleurs  que  le  blanc  ,  le  noir  et  le  gris  .  mais  très-harmo- 
nieusement combinées  entre  elles,  et  sur  d'antres  point»  heu- 
reusement relevées  par  le  contraste.  Elle  est  d'ailleurs  de 
plus  grande  taille  et  a  le  cou  plus  long  que  l'Oie  commune,  et 
ce  n'est  pas  sans  quelques  motifs  que  plus  d'un  auteur  la 
classe  parmi  les  Cygnes.  L'Oie  d'Egypte,  au  contraire ,  a 
presque  les  proportions  de  l'Oie  commune  :  mais  elle  «st 
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parce  des  vives  coiiloms  qui  pcigiiciU  le  pliiniaijc  do  presque 
tous  les  liabitaiils  des  contrées  chaudes  :  le  blanc,  le  noir,  le 
faiivc,  le  roux  vif,  sont  dislribui's  par  Rrandcs  masses  sur  les 
diverses  régions  de  son  corps,  el  sis  ailes  sont  en  partie  d'un 
vert  bronze  changeant  en  violet.  Si's  pattes  sont  d'un  rouge 
assez  \  If;  son  bec  rose  avec  le  bout  noir.  Oji  ne  s'étonnera 
pas  qu'un  oiseau  aussi  richement  orné  ait  (ixé  l'attention  des 
anciens  :  c'est  le  Cliciiatopv.V  ou  Oie-I'icnard  des  Crées  :  cl  il 
vtait  rend)léme  de  l'amour  pateriul  chez  les  ICgvplic'ns  ,  ((ui 
l'ont  souvent  représenté  sm-  leurs  moiuimeuts,  et  cpii  lui 
avaient  consacié  l'une  des  villes  de  la  Thébaïde. 

1,'Oie  du  Canada  est  commune  ,  à  l'étal  domestique,  dans 
plusieurs  parties  del'Américpic  du  Nord  ,  et  figure  au  nom- 
bie  des  espèces  alimentaires.  Klle  est  encore  assez  rare  en 
i:in-ope.  r.iilTciri  ,  qui  a  l'ail  en  17So  l'histoire  do  cet  oiseau  , 
nous  ap|irciid  <pi"il  s'était  ,  à  celte  épi"pie  .  multiplié  dans 
ipicUpies  parcs  royaux  ou  prini:ii'is,  au  point  qu'on  en  >oyait 
plusieurs  cciitaiius  sur  le  grand  canal  di'  Versailles,  cl  une 
grande  ijutmtilé  à  ('.liantilly.  Mais  ces  deux  troupes,  par 
lesquelles  il  semblait  que  la  naturalisation'de  l'espèce  fût  à 
jamais  .issuré'e  ,  iHrent  exleruiinées   parles  paysans  durant 


les  premières  annc'es  de  la  révolution;  et  nous  twus  retrou- 
vons aujom'd'bui  au  mOnio  point  où  l'on  en  était  au  milieu  du 
di\-lmitièmc  siècle. 

La  naturalisation  de  l'Oie  d'Kgypte  est  une  œuvre  tout  ré- 
cenunenl  entreprise.  Elle  oITrail  des  diUicuUés  beaucoup  plus 
grandes;  car  ici  on  ii'avait  pas  seulement  à  transporter  en 
rrance  un  oiseau  ailleurs  domestique,  mais  ,\  enlever  tout  ;i 
la  fois  une  espèce  à  son  climat  natal  et  à  la  vie  sauvage.  C'est 
à  la  Ménageiie  du  Mus('um  de  l'aris  que  des  expériences, 
conlinuées  avec  peisévérance  durant  plusieurs  années  ,  ont 
réalisé  »i\  progrès  que  (Seolfioy  Saint-llilaire  avait  prévu  dès 
le  commencement  do  ce  siècle.  On  peut  dire  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, et  c'est  le  caractère  de  la  domestication  accomplie, 
une  race  française,  caractérisée  par  des  couleurs  un  peu  plus 
éelaircies,  une  plus  grande  taille,  el  des  habitudes  en  rapport 
axec  notre  climat.  .Suis  le  ciel  de  sou  pays  natal  ,  en  raison 
de  la  douceur  extrême  de  la  tenqiérature  en  h'wrv,  l'Oie 
d'Kgypte  pond  vers  le  renouvellement  de  l'année  :  dans  les 
expériences  de  la  Ménagei'ie ,  dues  à  M.  Isidore  GeolTroy 
Saint-llilaire  el  à  sou  aide,  M.  Klorent  l'révost,  les  pontes 
ont  eu  li<'U  .  jusqu'en  IS'i'i,  selon  les  habitudes  de  resjièce. 


Mcnagorie  .1»  Muséi-m.  —  I.'Olc  Ji.  Canada  et  l'Oie  J'Ksyptc.  —  Dessiu  de  M.  Woinc 


vers  le  conmienccmcnt  de  janvier  ou  même  lu  fin  de  dé- 
cembre ,  et  l'éducation  des  jeunes  devait  se  faire  ainsi  dans 
la  saison  la  i)lus  i  igoureuse  ;  mais  les  pontes  se  sont  trouvées 
reportées,  en  ]8/i'i.  au  mois  de  fi'vrier;  en  IS'tô,  au  mois  de 
mars;  cl,  depuis  lors,  elles  ont  eu  lieu  en  avril  ;  en  sorte  que, 
comme  chez  les  oiseaux  indigènes,  l'éclosion  est  en  rappoit 
avec  les  conditions  de  notre  climat.  Il  est  donc  à  espérer  que 
d'ici  à  quelques  années  on  pourra  voir  les  mares  et  les  fossés 
de  nos  villages  .se  diaprer,  grâce  au  Chenalopex,  de  coulems 
un  peu  plus  riclics  et  égayantes  que  le  gris  monotone  de  nos 


Oies  ordinaires,  à  condition  toutefois  que  le  goût  de  quelques 
propriétaires  éclairés  vienne  en  aide  aux  utiles  travaux  de 
notre  Muséum ,  el  fasse  poirr  la  prtqiagation  ce  qui  est  dès  à 
présent  accompli  pour  l'acclimatation  cl  la  domeslicalion. 


I!I,p,i;al'X  d'ai'.o.xnkmkm  i;t  dk  vk.me, 
rue  jacub,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-.\ugustins. 


Inquimcile  d-  t..  MmiiMT,  rue  Jaool),  3o. 


MAGASIN  l'ITTOUESQUE. 


UNE  ri\OMEi\ADE  A  TIVOLF. 

Voy.,  siw  lo  Tcmplo  ,Io  '1  Iv.Ji  ri  la  Cawa.lc  de  XfpUinc-,  la  Talilc  ilcs  dix  premières  aiiiiùcs. 


Vue  des  O.scalelk-s  de  IhoVy  el  des  ruines  de  la  ùda  lleeenes.—  Dessin  d'après  iialuie  par  M.  lîelle 


De  r.ome  à  Tivoli,  la  roule  est  une  suite  (rcncliantements. 
Hors  des  murs,  on  rencontre  tout  d'abord  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  grande  à  peine  comme  une  église  de  village, 
mais  pleine  de  merveilles  :  colonnes  romaines ,  bas-reliefs 
mythologiques,  marbres  précieux,  sièges  byzantins,  mosaï- 
ToME  XVI.  —  Janvier  1848. 


ques,  peintnres,  tous  les  arls,  tous  les  styles,  Ions  les  siècles 
s'y  confondent  on  plutôt  s'y  marient  dans  une  unité  exquise 
que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un  liasard  heureux,  et  qui 
est  certainement  l'œuvre  d'un  godt  supérieur  aux  rtgles 
mômes.  En  sortant, on  a  devant  soi  celle  admirable  campagne 
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romaine,  (liiiil  les  vasti's  et  scvoits  oiuliilalions  (îloiini'iit 
d'oidiiiaiii!  plus  (]irclles  iip  clianiifiil  k'S  cspiits  liabiliu's  fi 
ne  clierchcr  dans  la  naluie  que  piés  (îmaillés,  licrbe  leiidie, 
bocages  el  bergeries.  Les  arbres  sont  rares  ;  les  leinlcs  vigou- 
reuses du  sol  riîllécbisseiit  les  ardeurs  du  ciel  ;  de  toutes 
parts,  de  vastes  liorizoïis,  une  lumière  (klalaiitc,  un  silence 
intiiii;  nul  cbant  liumain,  nul  gazouilli'iiiLnt  d'oiseau,  pas 
un  cri  d'insecte.  De  Ijcaux  k'zarils  diaprés  s'éloignent,  sans 
beaucoup  de  liJte,  à  l'approclie  des  lionimcs  ;  de  loin  en  loin 
«lélilciit  quelques  bandes  de  rnoissonucurs  ou  de  pèlerins, 
liiiles  de  lièvre,  de  niisère  ou  de  piété.  De  cOté,  à  gauche, 
on  aperi;oit  successivement  le  lac  du  'i'artare  et  le  lac  de  la 
.Sollalara.  Deux  foison  traverse  l'Anio  {aujourd'hui  le  Teve- 
ronc),  la  seconde  fois  sui' le  pont  Lucano,  et,  si  l'on  est  fami- 
milier  avec  le  génie  du  l'oussin  ,  on  laisse  échapper  une  ex- 
claniatiwi  de  douce  surprise  :  on  connaissait  déjà  ce  pont, 
cette  eau,  ces  arbres,  cette  oasis  (pi'ennoblit  el  décore  le  su- 
perbe mausolée  de  la  famille  l'Iaulia. 

l'his  loin  est  la  villa  Adriana  ,  où  le  plus  giand  artiste 
d'entre  les  empereurs  loniains  s'était  plu  à  réunir  tout  ce 
qu'il  avait  admiré  dans  ses  voyages.  Un  jour  ne  sulTirail  pas 
à  l'étude  de  ces  ruines  impériales  :  temple  des  stoïciens, 
théâtre  grec  ,  casernes  ,  liabitations  sacerdotales  ,  palais  , 
chacun  de  ces  imposants  débris  est  un  enseignement,  une 
découverte,  une  page  nouvelle  d'histoire. 

Après  cette  halte  dans  l'antiquité,  on  monte  quelque  temps 
des  pentes  couvertes  d'oliviers,  et  bientôt  l'on  est  à  Tivoli. 
C'est  b  l'extrémilé  opposée  du  village  que  s'élève,  sur  la  cime 
d'un  roc  escarpé,  le  petit  édidcc  si  célèbre  sous  le  nom  de 
temple  de  la  Sibylle  :  c'est  en  réalité  un  lemiilc  de  Vesia  ;  à 
gauche,  on  voit  nu  monument  carré  qui  très-vraiseinblable- 
nicnt  était  consacré  à  la  sibylle  tiburtine.  Kn  redescendant, 
on  côtoie  l'ancien  abime  où  l'Aniene  avait  creusé  les  grottes 
des  Sirènes  et  de  Neptune  ,  aujourd'hui  à  sec  et  demi-écrou- 
lées  ;  puis,  ù  travers  (in  riant  jardin,  on  approche  du  nouveau 
canal,  d'où  tondje  en  mugissant  la  nappe  claire,  large  et  ra- 
pide du  fleuve;  c'est  la  grande  cascade  :  elle  est  séparée  du 
tein[ile  de  Vesta,  qui  est  vIs-à-vis  et  la  domine,  par  une  pro- 
fondeiu'  considérable.  Un  clieinin  ombragé  conduit  ensuite, 
le  long  (le  ravissantes  colline»  ,  par  une  eoui  be  gracieuse 
comme  le  contour  U'un  golfe,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
qu'jrrosent  les  eaux  encore  frémissantes  de  leur  chute  :  on 
est  en  face  des  hauteurs  de  Tivoli,  et  on  l'embi  assc  tout  entier 
d'un  regard,  depuis  la  cascade  et  le  temple  Jusqu'à  la  belle 
villa  d'Esté ,  Inhabitée ,  et  les  riihies  de  la  villa  Mécènes. 
l.habile  auteur (hi  dessin  qui  précède  cet  article  s'était  jrlacé 
au-dessous  du  chemin  ,  dans  un  site  entouré  de  rideaux 
d'arbres  ({ul  ménagent  h  la  vue  ujj  (>idre  plus  étroit  et  plus 
ombreux. 

Lescascateiles,  au  nombre  de  cinq,  sont  des  ruisseaux  que 
l'on  a  détournés  de  l'Aniene  avant  .sa  chute  pom-  mettre  en 
mouvement  diverses  usines  de  Tivoli  ;  elles  semblent  se  dé- 
rouler comme  des  rubans  d'argent  sur  les  lianes  verts  de  la 
montagne  :  l'une  des  trois  plus  [retili's  descend  du  milieu 
même  de  la  villa  Mécènes  et  d'une  hauteur  de  plus  de  cent 
pieds.  I,a  voie  Tiburtine  traversait  celte  maison  de  campagne 
de  l'ami  d'Auguste,  sous  une  |)elle  galerie  qui  existe  encore, 
et  dont  la  voûte  était  percée  de  larges  ouvertures.  l,a  princi- 
pale ruine  est  nue  masse  carrée,  ornée  de  colonnes  doriipies 
et  d'arches  formant  l'eiitiée  d'un  portique  :  on  montre  vis- 
à-vis  une  huudjle  maison  qu'ujie  tradition  suspecte  illustre 
du  nom  d'Horace  ;  il  parait  hors  de  doute  <|ue  le  champêtre 
si  souvent  décrit  par  le  poète,  le  modus  a<jri  mm  ila  magniis, 
était  situé  à  une  distance^  assez  considiM-.ible  de  i'ibur,  aux 
environs  de  Uigenlia,  que  les  Italiens  modernes  appellent  i.i- 
cenzia  :  anjourd'iiui  encoi c  (pielqiies  débris  de  pavé  mosaïque 
en  marquent,  dit-on,  la  place.  (,tuoi  qu'il  eu  soit,  Horace  a 
aimé  ci  chanté  i'ivoli,  et  Catulle  a  ceilainement  habité  sa 
colline  :  les  grands  souvenirs  du  siècle  de  César  et  d'Auguste 
ajoutent  un  charme  indicible  h  ce  paysage,  l'un  des  plus 


beaux  de  la  terre.  C'est  L'i  qu'on  serait  lu'ureux  de  relire,  dans 
un  doux  repos  et  entouré  de  ceux  qu'on  aime,  les  Odes  el  les 
Épîtres  : 

Loisii',  où  donc  es-(n  ?  Le  matin,  je  t'iinploie  ; 
Le  jinir,  Ion  cltarrnu  absent  nie  truuijle  et  me  dévore; 
Le  soir  vient,  tu  n'es  pas  venu. 

On  ne  fait  que  passer,  on  regarde,  on  s'éloigne,  on  soupire; 
et,  comme  à  la  lin  de  chaque  journée  de  ce  rapide  voyage  de 
la  vie,  on  n'a  eu  que  le  temps  d'entrevoir  l'ombre  du  bonheur. 


JACOB  liOEIIME  LE  TllÉOSOPIIE, 

Voy.,  sur  Saiut-Marlin,  1845,  p.  33o,  35^. 

Jacob  Bœhinc,  le  plus  célèbre  des  théosoplics,  naquit  en 
1575  au  vieux  Seidenburg,  petite  ville  de  la  haute  l^usace, 
à  un  demi-mille  environ  de  Oorlitz.  Ses  paicnis  étaient  de 
ladernièie  classe  du  peuple.  Ils  l'occupèrent  pendant  plu- 
siems  années  à  garder  des  bestiaux.  Quand  il  fut  un  peu 
plus  avancé  en  âge,  ils  l'envoyèrent  à  l'école  ,  où  il  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  et  de  là  ils  le  mirent  en  apprentissage  chez 
un  maître  cordonnier  à  (iorlitz.  Il  se  maria  à  dix-neuf  ans  , 
eut  quatre  (ils,  à  l'un  desquels  il  enseigna  son  métier  de  cor- 
donnier, et  mourut  à  Oorlitz  en  I(i2/|,  à  la  suite  d'une  mala- 
die aigiiè,  n'ayant  jamais  abandonné  l'exercice  de  son  humble 
profession. 

11  publia  en  1612  l'Aurore  naiisanie,  écrit  Irtsobsciir  et 
informe  ,  de  l'aveu  même  de  ses  partisans  ,  mais  qui  conte- 
nait déjà  tous  les  germes  d'une  vaste  doctrine  développée 
dans  de  nombreux  traités  (|ui  parurent  ensuite.  On  raconte 
que  sur  la  lecture  d'un  de  ces  écrits,  le  Traité  des  qua- 
rante qiieilions  sur  l'dmc  ,  le  roi  Charles  1"  témoigna  sa 
surprise  et  son  admiration,  et  envoya  un  homme  de  loi  à 
(iorlitz,  pour  recueillir  tous  les  documents  qu'on  pourrait 
trouver  sur  l'auteur  et  sm-  ses  opinions.  De  retour  de  cette 
mission  ,  Jean  Sparrow  donna  ,  longtemps  après  ia  mort  du 
roi,  une  traduction  anglaise  de  la  totalité  des  œuvre»  de 
lîo'lime.  A  la  lin  du  siècle  dernier,  l'Anglais  U'illiam  Law 
édita  de  n(Miveau  plusicuirs  traités  du  même  auteur,  I,e  cé- 
lèbre Saint-Martin,  se  lamentant,  dans  ses  OEuvres  poslhu- 
t)ies  ,  de  voir  le  peu  de  fruit  que  l'homme  relire  de  tout  ce 
qui  lui  est  oll'ert  pour  son  avancement  :  «  Ce  ne  sont  pas  mes 
11  ouvrages,  dit-il,  qui  me  font  le  plus  gémir  sur  cette  insou- 
"  ciance,  ce  sont  ceux  d'un  liommc  dont  je  ne  suis  pas  digne 
»  de  dénouer  les  cmdons  de  ses  souliers,  mon  charissime 
Il  Bir'liine.  H  faut  que  l'homnie  soit  entièrement  devenu  roc 
I)  ou  démon,  ixuir  n'avoir  pas  proliié  plus  qu'il  n'a  fait  de  ce 
))  trésor  envoyé  au  monde  il  y  a  cent  quatre-vingis  ans.  « 
D'après  cela,  on  ne  s'étonneia  pas  trop  que  le  jibilosophe  in- 
connu se  soit  consacré  A  l'entreprise  laborieuse  d'étudier  le 
tliéosophc  de  Gorlitz  dans  ses  écrits  originaux,  malgré  que 
la  lecture  en  soit  très-diflicile  aux  Allemands  eux-mêmes,  et 
bien  que  .'Sainl-Marlin ,  comme  il  nous  l'apprend,  ait  ignoré 
le  premier  mot  d'alliiiiaud  jusqu'à  son  neuvième  lustre  ac- 
compli. (Juoi  qu'il  en  soil,  il  a  commencé  de  faire  connaître 
en  l'rance  celui  dont  il  se  déclarait  le  disciple  ,  en  publiant 
successivement,  à  pailir  de  1801  :  1"  l'Aurore  naissante; 
2"  tes  Trois  principes  de  l'essence  divine;  3"  les  Quarante 
questions  sur  l'dme;  et  U"  la  Triple  vie  de  l'homme.  Ces 
diverses  traductions  forment  à  peu  près  le  tiers  des  œuvres 
de  Bœhine,dont  il  n'y  avait  que  deux  ouvrages  traduits  jus- 
(ju'aJors  en  vieux  langage  :  le  premier,  la  Signatura  rerum, 
imprimé  à  l''rancfort,  en  IGtià,  sous  le  nom  du  Miroir  tem- 
porel de  l'éternité,  et  qui  jiasse  pour  être  aussi  inintelligible 
dans  la  traduction  que  dans  l'original  ;  et  le  second ,  à  Ber- 
lin ,  1722,  in-12,  intitulé  le  Chemin  pour  aller  à  Christ. 
—  Madame  de  Staël  a  consacré  à  Jacob  lUehme  un  des  cha- 
pitres de  son  livre  De  l'Allemaf/ne,  et  un  écrivain  beaucoup 
plus  récent,  l'auteur  de  VJIistoire  de  la  2'apauté,  M.  Léo- 
poldKanke  de  Berlin,  atteste  que  malgré  leur  fréquente  obs- 
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cuiiié  Cl  la  complète  absence  de  sijle  ,  les  écrits  de  Bœhnie 
s'empaieiu  Irés-foitcmeiit  de  l'esprit  du  lecteur. 

Voici  coniuieiit  Tiiutciir  expose  lui-nn^nie,  dans  une  de  ses 
préfaces ,  l'objet  de  sa  doctriue  :  »  Je  veux,  dans  ce  livre  , 
traiter  de  Dieu  notre  l'ùre  qui  eiid)rasse  tout  et  qui  Uil-mènie 
est  tout.  J'exposerai  comment  tout  est  devenu  crcalurel  et 
séparé,  et  comment  tout  se  meut  et  se  conduit  dans  l'arbre 
universel  de  la  vie.  Vous  verrez  ici  la  véritable  base  de  la 
divinité;  comment  il  n'y  avait  qu'une  seule  essence  avant  la 
formation  du  monde  ;  comment  et  d'où  les  saints  anges  ont 
été  produits;  quelle  est  rellrojable  chute  de  Lucifer  et  de 
ses  légions;  d'où  sont  proveuus  les  cieux,  la  terre,  les  étoiles 
et  les  éléments;  et  dans  la  terre,  les  métaux,  les  pierres  et 
toutes  les  créatures  ;  quelle  est  la  généi.aiou  de  la  vie  et  la 
corporisalion  de  toutes  choses  ;  comme  aussi  quel  est  le  vrai 
ciel  où  Dieu  réside  avec  les  saints  ;  ce  que  c'est  que  la  colère 
de  Dieu  et  le  feu  infernal...;  en  bref,  ce  que  c'est  que  l'Être 
des  êtres.  »  (l'réface  de  l'Aurore  naissante,  v.  105  et  106.) 
—  Je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  prenne  à  la  lettre  un  si 
merveilleux  programme  ;  mais  j'ai  voulu,  par  cette  citation, 
moulrcr  ù  quelle  hauteur  de  méditations  avait  su  s'élever  cet 
homme  simple,  né  pâtre  et  mort  cordonnier.  Il  n'y  a  pas 
moins  à  admirer  dans  la  hardiesse  avec  laquelle  il  aborde 
les  questions  les  plus  aidues  de  la  philosophie,  par  exemple, 
la  question  de  l'exislence  du  mal.  «  C'est  de  lui  (de  Dieu) 
que  tout  est  engendré,  créé  et  provenu,  et  toute  chose  prend 

sa  première  origine  de  Dieu Dieu  n'a  engendré  de  soi 

aucun  démon ,  mais  des  anges  dans  la  joie ,  vivant  pour  ses 
délices.  .Maison  voit  qu'ils  sont  devenus  démons,  ennemis 
de  Dieu.  Ainsi  on  doit  chercher  la  source  et  la  cause  d'où 
provient  celte  première  substance  du  mal  ;  et  cela  dans  la  gé- 
nération de  Dieu,  aussi  bien  que  dans  les  créatures  ;  car  tout 
cela  est  un  dans  l'origine,  et  tout  a  été  fait  de  Dieu...»  {Les 
Trois  principes,  c.  1,  v.  5.)  —  La  elef  du  mystère,  c'est, 
suivant  Bœhme,  que  tout  esprit  rebelle  tarit  en  lui-même 
une  des  sources  de  la  généraiion  divine  ;  et  la  vie  divine  ainsi 
mutilée  en  lui  n'est  plus  qu'àpreté,  angoisse,  ténèbres  et 
colère.  Car,  «  tant  que  la  créature  ,  dit-il,  est  dans  l'amour 
de  Dieu,  le  colérique  ou  l'opposition  (l'une  des  sources)  fait 
l'exaltation  de  l'éternelle  joie  ;  mais  si  la  lumière  de  Dieu 
s'éteint,  il  fait  l'éternelle  exaltation  de  la  source  angoisseuse 
et  le  feu  infernal.  »  {Ibid.  l'réface,  p.  xvti.)  —  De  sorte  que  la 
considération  de  ces  sources  multiples  de  la  vie  qui  en  Dieu 
existent  sans  séparation  et  de  toute  éternité,  mais  qui  se  sé- 
parent pour  l'esprit  mauvais,  permet  à  BoMinie  de  s'écrier  : 
Il  Dieu  est  partout  ;  le  fondement  de  l'enfer  est  aussi  partout, 
»  comme  dit  le  prophète  David  :  Si  je  m'élance  vers  l'aurore, 
»  ou  bien  dans  l'enfer ,  tu  es  li  !  De  plus  :  Où  est  le  lieu  de 
1)  mon  repos?  A'cst-ce  pas  moi  qui  remplis  tout? etc..  » 
(Les  Trois  principes,  c.  17,  v.  78.)  —  .Mais  il  faut  avouer 
que  l'absence  de  mots  convenables  pour  exprimer  des  idées 
si  éloignées  des  objets  ordinaires  du  savoir  humain  ,  et  sur- 
tout la  nécessité  de  représenter  à  l'imaginaliou  comme  sé- 
parées, opposées  et  discontinues  ,  ces  sources  qui,  en  Dieu  , 
sont  toujoius  réunies,  a  pu  donner  quelque  apparence  de 
fondement  à  l'accusation  de  manichéisme  que  répètent  contre 
l'.œhme  les  auteurs  du  très-superficiel  article  de  la  Biograph  ie 
tmii-erselle. 

Les  jugements  de  Madame  de  Staël  sur  u  les  Philosophes 
religieux  appelés  Théosophes  (  De  l'Allemagne ,  i\'  partie , 
e.  vit),»  sont  plus  équitables  et  plus  réservés.  Toutefois, 
lorsque  cet  illustre  écrivain  cherche  à  établir  une  distinction, 
d'ailleurs  nécessaire,  entre  les  philosophes  mystiques  «qui 
»  s'en  sont  tenus  à  l'inlluence  de  la  religion  sur  notre  cœur , 
n  et  les  philosophes  théosophes,  tels  que  Jacob  Bœhme  en 
»  Allemagne  et  Saint-Martin  en  France ,  qui  ont  cru  trouver 
»  dans  la  révélation  du  christianisme  des  paroles  niysîérieu- 
))  ses  pouvant  servir  à  dévoiler  les  lois  de  la  création ,  »  le 
lecteur  court  le  risque  ,  d'après  ces  paroles,  de  confondre  la 
doctrine  de  Rehme  et  de  Saint-Martin  avec  ce  qu'on  appelle 


vulgairement  la  philosophie  cabalistique.  Ce  serait  une  Idée 
fausse.  La  marche  de  Bœhme  est  entièrement  conforme  à 
celle  que  Saint-.Marlin  avait  préconisée  dans  ses  premiers 
écrits,  c'est-à-dire  avant  de  connaître  ceux  du  théosophe  al- 
lemand. —  L'homme  en  sa  qualité  d'image  de  Dieu,  et 
comme  pouvant  obtenir,  malgré  sa  dégradation  originelle,  le 
rétablissement  des  traits  de  cette  image,  porte  eu  lui-même 
les  preuves  de  toutes  les  vérités  qu'il  lui  importe  de  connaître. 
11  doit  recueillir  avec  joie  les  nombreuses  conlirmalions  que 
lui  olfrent  sous  ce  rapport  l'étude  des  saintes  écritures  et 
celle  des  phénomènes  naturels;  mais  comme  c'est  lui-même 
qui  dans  l'origine  avait  reçu  la  mission  sublime  de  manifester 
l'Être  divin  à  toute  la  création,  c'est  méconnaître  sa  dignité 
et  ses  droits  que  de  vouloir  soumettre  son  assentiment  à  des 
témoignages  purement  externes,  quelque  respectables  qu'ils 
puissent  être.  —  Cette  vue,  qui  dans  l'application  peut  avoir 
ses  périls,  mais  à  laquelle  on  ne  refusera  pas  quelque  gran- 
deur, donne  le  secret  de  cette  fougue  de  philosophie  qui  fait 
promettre  à  Jacob  Bœhme  de  dévoiler  tous  les  secrets  de  la 
création,  comme  on  l'a  vu  dans  le  programme  rapporté  ci- 
dessus...  "  Quoique  nous  parlions  de  la  création  du  monde, 
»  comme  si  nous  y  avions  été  et  que  nous  l'eussions  vue, 
1)  personne  ne  doit  s'en  étonner,  et  regarder  cela  comme 
u  iiupossible  ;  car  l'esprit  qui  est  en  nous,  qu'un  homme 
>i  hérite  de  l'autre,  qui  a  été  soufflé  de  l'éternité  dans  Adam, 
»  cet  esprit  a  tout  vu  et  il  voit  tout  dans  la  lumière  de  Dieu; 
»  et  il  n'y  a  rien  pour  lui  d'éloigné,  rien  d'inscrutable  ;  car 
)i  l'éternelle  génération  qui  est  cachée  dans  le  centre  de 
1)  l'homme  ne  fait  rien  de  nouveau  ;  elle  reconnaît  et  opère 
1)  exactement  ce  qu'elle  a  fait  de  toute  éternité.  »  {Les  Trois 
principes,  vu,  0.) 

D'après  cela  on  peut  s'assurer  que  la  doctrine  théosophi- 
que,  en  appelant  l'iiomipe  à  la  contemplation  des  grands 
problèmes  de  l'univers,  ne  l'éloigné  pas  de  lui-métne  comme 
fout  les  philosophies  purement  humaines;  au  contraire  elle 
l'y  ramène  sans  cesse.  Pour  elle  l'histoire  de  l'univers  est 
inséparablement  unie  ù  celle  de  l'hotnme,  et  on  pourrait 
presque  difc  que ,  dans  lîd'hme  et  dans  Saint-Martin  ,  c'est 
celle  de  l'homme  lui-iiièmc.  Leur  but  unique  et  avoué  est  de 
montrer  à  l'homme  qu'il  possède  ou  du  moins  qu'il  peut 
conquérir  la  clef  de  tous  les  mystères,  et  qu'une  voie  facile 
lui  est  ouverte  pom'  rentrer  dans  la  jouissance  de  tous  ses 
droits.  Aussi  ne  se  font-ils  pas  faute  de  récriminer  contre 
la  sagesse  qui  se  borne  à  raconter  les  misères  de  l'homme, 
sagesse  qu'ils  appellent  /iî,</or(ç»e,  par  opposition  à  la  sagesse 
vive  qui  le  lait  dès  ce  monde  travailler  activement  à  sa  réiii- 
légratiou. 

Les  théosophes  onl  donc  avec  les  philosophes  mystiques 
ce  trait  commun  de  mettre  en  relief  «  l'influence  de  la  reli- 
II  giiiu  sur  notre  cœur;»  et  de  plus  voici  comment  je  me 
conlirmcdaus  l'opinion  que  po\ir  établir  entre  eux  une  dis- 
linclion  précise  II  faudrait  recourir  à  d'autres  caractères. 

Oui  pourrait  lire  sans  en  cMre  touché  ce  passage  du  livre 
De  i Allemagne  :  «  Pendant  longtemps  on  ne  croit  pas  que 
Il  Dieu  puisse  être  aimé  comme  on  aime  ses  semblables.  Une 
»  voix  qui  nous  répond,  des  regards  qui  se  confondent  avec 
1!  les  nôtres,  paraissent  pleins  de  vie,  tandis  que  le  ciel  itii- 
»  mcnsc  se  tait:  mais  par  degrés  l'âme  s'élève  jusqu'à  sentir 
»  son  Dieu  près  d'elle  comme  un  ami.  »  Or  cette  suave  pensée 
qui  (levait s'olfrir  à  madame  deStaël  quand  elle  s'est  occupée 
des  écrivains  mystiques,  parce  que  c'est  pour  ainsi  dire  tout 

!  le  fonds  de  leurs  écrits,  cette  même  pensée  se  rencontre  sous 
toutes  les  formes  et  pour  ainsi  dire  à  chaque-pas  dans  Saint- 
Martin  et  dans  Bœhme  ;  dans  chacun  d'eux  avec  le  caractère 

i  propre  à  leur  génie.  «  Où  veux-tu  aller  chercher  Dieu?  dit 
»  Bœhme.  Dans  l'abîme  au-dessus  des  étoiles?  Tu  ne  le 
»  trouveras  pas  là.  Cherche-le  dans  ton  cœur,  dans  le  cejitre 

I  »  de  l'engendremcnt  de  ta  vie  ,  là  tu  le  trouveras!  »  (Les 
Trois  principes,  iv,  18.)  Kt  souvent  il  revient  avec  àprelé 
rnutre  c-eu\  uiM  eher'-lieul  l>i''u  nu-dcfsus  (les  éloile4 
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Comiiio  les  ouM\ii,'os  di-  Cdilime  sont  Irts-poii  ii'paiulus,  je 
IraiisCiiiai  ciicoïc  im  passa(i;r  qui  se  roppnrle  i'i  celte  ques- 
tion (le  la  piéseiice  de  Dieu  au  cccur  de  riiomiiie,  el  qui  de 
plus  me  parait  tiès-pioprc  à  donner  une  idée  de  la  manière 
de  Tauteur. 

«La  raison,  qui  est  sortie  du  paradis  avec  Adam,  de- 
mande :  Où  le  paradis  so  Irouvc-t-il?  Ksl-il  loin  ou  près? 
Ou  bien  :  Où  vont  les  àniesquanil  elles  vont  dans  le  Paradis? 
Ksl-ce  dans  ce  monde  ou  hors  du  lieu  de  ce  monde,  au-dessus 
des  (Uoili's?  Où  demeure  donc  Uieu  avec  les  anfjes?  el  où  est 
la  chère  pairie  où  il  n'y  a  |)oinl  de  mort?  l'ulsqu'il  n'y  a  ni 
soleil  ni  étoiles  dans  cette  région,  ce  ne  doit  pas  ôtrc  dajis 
ce  monde  ;  aulrcmcnt  on  l'aurait  trouvée  depins  longtemps. 
—  Chère  raison ,  personne  ne  peut  prêter  à  un  autre  une 
clef  pour  ceci...  chacun  doit  ouvrir  avec  sa  propre  clef,  au- 
trement il  n'entre  point ,  car  la  clef  est  l'esprit  saint  ;  s'il  a 
cette  clef,  il   peut  iiilrer  et  sortir.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus 


Jarul)  r.œliiiie  le  Tluoso|ilie.- 

prèfî  que  le  ciel,  le  paradis  et  l'enfer.  Celui  de  ces  ro)aunies 
vers  qui  tu  penches  et  vers  qui  lu  le  tournes  est  celui  dont 
tu  PS  le  plus  près  dans  ce  monde  :  lu  es  entre  le  paradis  el 
l'enfer,  et  enlie  clianm  il  y  a  une  génération  ;  lu  es  dans  ce 
monde  enire  ces  deu\  portes,  et  lu  as  en  toi  les  deux  eiigen- 
drements.  Dieu  te  guette  à  une  porte  el  t'appelle  ;  le  démon 
te  guette  à  l'autre  porte,  et  t'appelle  aussi  :  quel  que  soit 
celui  avec  qin  lu  marches,  tu  entres  avec  lui.  Le  démon  a 
dans  sa  main  la  puissance ,  la  gloire  ,  le  plaisir  et  la  joie,  el 
la  racine  dans  ceci  est  la  mort  el  le  feu.  Au  contraire,  Dieu 
a  dans  sa  main  la  crois  ,  la  persécution,  la  misère,  la  pau- 
vreté, le  mépris  et  les  soutira  nées,  el  l.i  racine  dans  ceci  est 
un  léu,  et  dans  le  feu  il  y  a  un('  lumière  ;  dajis  la  lumière, 
la  puissance;  dans  la  puissance,  le  paradis;  dans  le  paradis, 
les  anges,  et  avec  les  anges,  les  délicis.  Ceux  qui  n'ont  que 
des  yeux  de  taupe  ne  peuvent  voir  ceci,  parce  qu'ils  sont  du 
troisième  principe  { de  ce  monde  ),  et  ne  voient  que  par  le 
reflet  du  wjleil  ;  mais  lorsque  l'cspiil  saint  vient  dans  l'àuie, 
alors  il  l'engendre  de  nouveau  ;  elle  devient  un  enfant  du 
paradis;  elle  ohlicut  la  clef  du  paradis,  et  elle  peut  en  con- 
templer l'intérieur.  )i  [Lcf  Trois  principes,  ix.) 

bi  cet  jrlicîc  n'était  pas  déjà  trop  long,  j'aurais  pu  trouver 


encore,  au  milieu  des  incohérences  et  obscurités  rebutantes 
de  l'^ioorc  et  des  l'rois  principes,  des  détails  pleins  de 
grâce  sur  le  commerce  des  anges;  une  peinture  curieuse  de 
l'intervention  de  l'archange  Michel  dans  le  royaume  révolté 
de  Lucifer,  et  surtout  une  touchante  description  de  la  lutte 
enIre  l'tsprit  de  ce  monde  el  la  Sagesse  divine  (ou  éternelle 
.Sophie  )  dans  le  C(r'ur  du  premier  homme  au  moment  de  sa 
iliule.  Kt  j'ose  croire  qu'en  rapprochant  tous  ces  détails  de 
la  mission  de  Sparrow,  que  j'ai  relatée  en  commençant,  le 
lecteur  serait  conduit  comme  moi  à  penser  que  le  chantre  du 
l'iircnlis  perdu  s'est  peul-étrc  inspiré  des  travaux  du  cor- 
ilonnJer  de  Gorlitz  pour  le  choix  de  son  sujet,  cl  même  a  pu 
lui  emprunter  (pielques  couleurs  pour  ses  brillants  tableaux. 
C'est  une  conjeclure  qin  n'est  pas  dénuée  de  toute  vraisein- 
lilancc  <'l  qu'il  serait  Irès-inlércssant  do  pouvoir  vérilicr. 


ÉLECTllR. 


Un  de  mis  poètes  les  plus  élégants,  M.  Léon  llalé\y,  a 
tradiùl  en  vers  français  quatre  tragédies  grecques,  le  l'ro- 
mélhée  enihainé  d'I'.schjle ,  l'Electre  de  Sophocle,  les  liié- 
niciennes  el  l'Ilippolyle  d'Kurijiide.  Dans  un  avant-propos 
l'auleur  démontre  l'avantage  et  presque  la  nécessité  de  tra- 
duire en  vers  les  (ru\resdu  théâtre  grec,  si  l'on  veut  en  faire 
conqirendre  toute  la  richesse  poétique.  Le  vers  iaml)i(iue , 
(|ui  répond  à  notre  alexandrin,  n'est  pas  seul  employé  dans  le 
dialogue  :  les  personnages,  ainsi  que  les  chœurs,  entremêlent, 
suivant  la  nature  des  sentiments  qui  les  animent,  les  diverses 
nuances  du  mètre  lyrique  ,  et  de  cette  variété  résultent  des 
olfels  dont  la  prose  seule  ne  saurait  donner  une  idée  satisfai- 
sante. 

LU  artiste  doué  tl'une  rare  puissance  de  volonté  el  de  Ira- 
\ail,  railleur  du  beau  groupe  de  C'iiïn  mcntdil ,  M.  Elex , 
vient  de  traduire  à  sou  tour  les  principales  scènes  de  ces 
quatre  tragédies,  dans  une  suite  de  compositions  au  trait 
gravées  à  l'eau  forte.  C'était  ù  un  sculpteur  que  pouvait  sur- 
tout convenir  cette  entreprise  hardie  :  la  tragédie  grecque 
est  toute  sculpturale  ;  Sophocle  et  l'iudias  sont  frères. 
Comme  exemple  des  compositions  de  M.  Élex,  nous  esquis- 
sons l'une  des  plus  sinqiles,  celle  qin  représente,  presque 
au  début  de  la  tragédie  de  Sophocle  ,  Electre  seule  «  exha- 
lant sa  douleur  dans  un  monologue  d'un  Ijrismc  élevé.  »  La 
scène  se  passe  sur  une  place  publique  de  Mjcèues;  on  voit 
un  autel  consacré  à  Apollon,  le  palais  des  rois,  un  bois 
sacré ,  le  temple  de  Junon.  \md  (pielques  vers  de  ce  mo- 
nologue ,  empruntés  à  la  traduction  de  ,\1.  lialévy  :  Electre 
gémit  sur  sa  destinée,  sur  la  lenteur  de  la  vengeance  des 
dieux ,  sur  les  retards  de  son  frère  : 

Air  pur,  vuilc  cclc.-.le  élenJii  sur  la  terre, 

Voùle  iinnicnse,  sainte  lumière, 
.Mciii  rri  de  (l('5es|)iiir  vous  salue  I...  et  ]ii,'i  main 

liiisan^lanlo  et  mcui  Irit  mon  sein  ! 


.\in»i  qu'un  bùelicrun  de  son  bras  vigmui'ux 
Abat  le  c\icin:  allier  qui  s'clevait  aux  cicux, 

L'cMJciable  K.;isllie  el  ma  mère 
Ont  liné  sur  ton  front  la  liaclie  mcuriricie, 

Kl  je  suis  la  seule,  o  mou  (>ci  e, 
Oui,  la  seule  <pii  duiiue  .i  Ion  nom  glorieux 
Les  pleurs  el  la  pncre  I 

AsIics,  divins  llamlili-anx,  rois  éelalanis  du  ciel, 

l'àlc  clarté  des  iiuils  silencieuses, 
Soleil  .aux  flammes  radieuses. 
Vous  serez  les  kiiioius  de  mou  deuil  élcrnel  !.. 
Ainsi  qu'au  fond  des  bois  l'iiilomèle  |)laiiui\e, 
.te  veux,  dans  ce  ])alais,  à  ces  portes  d'airain, 
l'aire;  éclater  les  cris  de  ma  douleur  caiilive  !... 
l'ioserpiiie  cl  l'inton.  Mercure  souleriain, 

l'illes  des  dieux,  Eiiuiiys  vengeresses, 
Terrible  Ncmcsis,  et  vous  toutes,  déesses. 
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Ficau  il»  traJlie,  effroi  de  l'assassin  ! 
Venez,  secuuiez-inoi  !...  iimilssez  l'adullcrc! 
Aeiicez  Asarncnmoii  1...  eÊiviiMZ-niui  iiujii  frère!.. 


Dans  le  sein  d'nu  ami  iiue  je  verse  mes  pleurs  !. 
EU  eue  al)anJonnée  et  seule  sur  la  terre, 
ISe  peul  plus  porter  ses  douleurs! 


llicàlre  de  Sophocle.  -  Lleetre.  -  De.s.n  de  M.  ÉteN,  extrait  de  son  œuvre  intitulée  a  /,.  C„.ce  uag^ju^,  essai  de  ccmpo.a.ons  an 

trait  ,  gravées  à  l'eau-forte.  » 

lylc.  Des  quaue  li-ngi^dics ,  rromfîllK'e  nous  parait  celle  qiu 
se  prêtait  le  mieux  aii\  (iiialités  de  vigneur  parliciilièrcs  à 


Les  compositions  de  M.  Ètcx  sur  la  tragédie  d'Electre  sont 
au  nombre  de  neuf.  Il  eu  a  consacré  »ix  autres  à  Promé 


ll.éc  cnchaitté  ,  douze  aux  l'iiénicieunes ,  douze  à  rilippo-     l'arlislc  :  aussi  Tuiic  des  ph.s  belles  planches  esl-dl. ,  a  nol.c 
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avis,  celle  où  Vulcnin,  accompagné  de  la  Korcc,  auadie  Pio- 
iiRHIiéeau  roclicr.  Dans  les  riiéiiicicmies,  le  collège  funèbre 
de  Jocasle,  d'Étéocle  et  de  l'olynice,  où  l'on  voit  Anligone, 
belle  et  éploiée  ,  conduisant  les  trois  coips  portés  par  des 
soldais,  est  une  esquisse  inspirée,  forte,  savante,  qui ,  trans- 
porlOe  sur  une  vaste  toile  et  mise  en  relief  par  la  jiiagie  de  la 
couleur,  pourrait  cire  un  admirable  tableau,  lîeaucoup  d'in- 
vention, de  mouvement  et  de  charme  distinguent  toutes  les 
scènes  de  l'Ilippolyte.  Il  est  remarquable  de  voir  une  main 
liabiluée  à  manier  si  éiicrgiquemenl  le  ciseau  se  servir  du 
burin  avec  autant  de  souplesse  :  il  est  rare  de  rencontrer  en 
notre  temps,  dans  les  arts  plastiques,  un  sentiment  aussi  vrai 
de  l'art  grec. 

UN  SECIÎI"!'  DE  MÉDECIN. 

MOUTIT-LE. 

(lin.  —  Voy.  p.  1,  |3,  17.) 

Le  jour  venu,  Kournier  continuait  ;'i  délibérer  avec  lui- 
même  ,  lorsqu'on  frappa  timidement  à  sa  porte  ;  il  alla 
ouvrir,  et  se  trouva  en  face  de  la  jeune  fille. 

Celle-ci  s'excusa,  lrend)lantc  et  les  yeux  baissés,  de  le 
déranger  de  si  bonne  heure.  Fournier  la  lit  entrer,  et  l'in- 
vita à  s'asseoir. 

—  lixcusez-moi.,  monsieur,  dit-elle  en  restant  debout  près 
de  la  porte;  je  venais  seulement  pour  prendre  congé. 

—  Vous  partez?  interrompit  Fouinier. 

—  Tour  l'aris,  où  l'on  promet  de  me  faire  entrer  en  ser- 
vice. 

—  Vous? 

—  Il  le  faut  bien.  Ainsi,  du  moins,  je  ne  serai  à  la  charge 
de  personne,  et,  i'i  force  de  zèle,  j'espère  pouvoir  contenter 
mes  maîtres!...  seulement,  je  n'ai  point  voulu  partir  sans 
renieicier  l\I.  le  docteur  et  sans  lui  faire  une  prière. 

—  Quelle  prière? 

—  Les  héritiers  de  mon  parrain  vous  ont  refusé  ce  qui 
vous  était  dû  ,  et  c'est  un  grand  chagrin  pour  moi  qui  vous 
ai  demandé...  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  malade... 
cl  si  jamais  je  puis  m'acquitter  comme  je  le  dois... 

—  Ah!  ne  parlez  point  de  cela,  interrompit  vivement 
Fournier. 

—  Non,  dit  Uose,  car  ma  bonne  volonté  est  maintenant 
impuissanle;  mais...  avant  de  partir...  je  voudrais...  j'espère 
que  M.  le  docteur  ne  refusera  pas  le  seul  souvenir  que  je 
puisse  lui  laisser. 

Kn  balbutiant  ces  mots,  avec  un  altendrisscmeiit  mêlé  de 
honte,  la  pauvre  fille  avait  liié  de  la  poche  de  son  tablier  un 
petit  paquet  précieu.scmeni  enveloppé  d'ini  papier.  Elle  le 
déroula  d'une  main  tremblante,  et  présenta  au  médecin  un 
de  ces  petits  couverts  d'argi-nt  dont  on  fait  pré.sent  aux  nou- 
veaux-nés le  jour  de  leur  baptême. 

—  Je  les  liens  de  ma  marraine,  dil-eili'  doucement;  je 
vous  en  prie  .'1  mains  jointes,  monsieur,  quelque  ])eu  que  ce 
soit,  ne  me  refusez  j)as...  C'esl  tout  ce  que  j'ai  jamais  eu  à 
moi  depuis  que  je  suis  née  ! 

11  y  avait  dans  la  voix,  dans  le  geste,  dans  le  piésent  lui- 
même,  une  naïvelé  si  touclianle  que  le  jeune  homme  sentit 
.ses  yeux  se  mouiller.  Il  saisit  les  deux  mains  de  liose  entre 
les  siennes  ; 

—  Et  que  diriez-vous,  s'écria-1-il,  si  je  vous  faisais  tout  à 
coup  plus  riche  que  vous  ne  l'avez  jamais  rêvé  ! 

—  Moi?  répliqua  la  jeune  fille  en  le  regardant  stupéfaite. 

—  .Si  j'avais  ici  pour  vous  im  trésor? 

—  Un  trésor  ? 

—  Regardez  ! 

Il  l'entraîna  rapidement  dans  sa  chambre.  Itn  montra  le 
coffret  encore  posé  à  terre,  et  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

Rose,  qui  d'abord  avait  eu  peine  à  lomprendie,  ne  pul 


supporter  une  pareille  joie;  elle  tomba  à  genoux,  en  fon- 
d.uit  en  larmes. 

l'durnier  s'clfona  de  la  calmer  ;  mais  la  transition  avait 
été  h'op  brusque  ;  la  jeune  lille  était  dans  le  délire  ;  elle  con- 
lemplnit  la  ca.ssette,  et  riait  et  pleurait  à  la  fois;  mais,  re- 
gardant tout  à  coup  le  jeune  honmie,  elle  joignait  les  mains, 
el  s'écria,  avec  lui  élan  dans  lequel  .son  cœur  .semblait  avoir 
pa.ssé  tout  entier  : 

—  Ah  !  vous  serez  donc  enfin  aussi  heureux  que  vous  le 
méritez! 

—  Moi?  dit  Fournier  en  reculant. 

—  Vous,  vous  !  répéta  l'.ose  exallée.  Ah  !  croyez-vous  que 
je  n'aie  point  remarqué  tout  ce  qui  vous  manquait  ici?...  que 
je  n'aie  pas  deviné  vos  inquiétudes?...  Ma  pauvreté  me  pesait 
moins  que  la  votre,  car  moi  j'y  étais  habituée,  je  l'avais  ac- 
ceptée; mais  vous,  il  faut  que  vous  ayez  votre  place.  Prenez 
tout,  monsieur;  tout  est  à  vous,  tout  est  pour  vous! 

El  la  pauvre  fille,  baignée  de  larmes  d'amour  cl  de  joie  , 
s'ellorçait  de  soulever  le  coffret  pour  le  remettre  aux  mains 
du  médecin. 

Celui-ci,  d'abord  élonné,  puis  attendri,  voulut  l'anêler 
par  des  remercîment.s. 

—  Ah  !  vous  ne  pouvez  refuser,  conliuua-t-elle  plus  vive- 
ment. N'est-ce  pas  à  vous  que  je  dois  celle  fortune?  Je  veux 
que  tout  le  monde  le  sache,  et,  avant  tous  les  autres,  ceux 
qui  ont  refusé  de  vous  rendre  juslice  ! 

Fournier  s'écria  que  c'était  inutile;  mais  Uose  ne  l'écouta 
point.  Elle  venait  de  voir  arriver  les  nouveaux  héritiers ,  et 
courut  pour  les  appeler. 

Le  médecin,  effrayé,  l'arrêta  par  le  bras. 

—  Voulez-vous  donc  perdre  ce  qu'un  heureux  hasard  vous 
a  livré?  s'écria-t-il. 

—  Perdre  !  répéta  la  jeune  fille  sans  comprendre. 

—  N'avez-vous  point  deviné  que  ces  gens  pourraient  ré- 
clamer la  restitution  du  colTrel? 

—  Comment  ! 

—  Vous  n'avez  aucun  titre  à  sa  possession. 
Rose  tressaillit,  et  regarda  Fournier  en  face. 

—  Alors  il  ne  m'appartient  pas?  dit-elle  brusquement. 

—  'J'out  atteste  que  votre  parrain  vous  le  destinait;  mais 
la  loi  veut  d'autres  preuves. 

—  La  loi  !  ajouta  la  jeune  fille  ;  mais  tout  le  monde  doit  lui 
obéir! 

—  A  moins  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  la  décision  de  sa 
propre  conscience. 

■ —  Non,  non,  reprit  vivement  Rose,  la  conscience  peut 
nous  empêcher  d<'  profiler  de  tous  nos  droits,  mais  jamais 
diminuer  de  nos  devoirs;  elle  doit  ajouter  des  scrupules,  et 
non  violer  des  défenses.  Ah  !  j'avais  mal  compris  ;  ce  dépôt 
n'est  point  à  moi ,  et  tout  ce  bonheur  n'était  qu'tm  rêve. 

Eu  parlant  ainsi ,  elle  était  devenue  Irès-pâle  ;  mais  sa 
voix  ni  ses  regards  ne  trahissaient  aucune  hésitation.  Ce  cœur 
simple  n'avait  point  balancé  un  instant,  et  la  douleiu'  de  tant 
d'espérance  perdue  n'avait  pu  fausser  .sa  droiture  :  seule- 
ment, le  coup  élail  trop  violent  après  tant  d'éniolions;  la 
jeune  fille  chancela  et  s'as.sit. 

Quant  à  l'ouinier,  une  sorte  de  réaction  venait  de  s'opérer 
en  lui  ;  l'admiraliou  avait  succédé  à  l'attendrissement.  Tous 
les  paradoxes  inventés  depuis  la  veille  par  son  esprit  tombè- 
rent devant  celte  droiture  naïve,  et  .son  âme,  gagnée,  pour 
ainsi  dire,  par  la  contagion  de  la  loyauté,  élail  subitement 
revenue  'a  ses  nobles  inslincts.  .Sans  répondre  im  .seul  mot  h 
la  jeune  fille,  il  alla  chercher  les  héritiers,  fit  appeler  un 
notaire,  et  déposa  entre  ses  mains  l'opulente  cassette. 

Une  petite  clef,  que  les  Tiicot  avaient  trouvée  allachée 
au  cou  du  mort,  l'ouvrit  snr-le-cliamp,  el  laissa  voir  de 
vieille  argenterie  mêlée  à  plusiems  milliers  de  pièces  d'or! 

Le  paysan  el  sa  femme  jileurèrenl  de  joie.  Rose  et  Four- 
nier élaienl  calmes! 

Le  notaire  compta  rl'abord  les  espèces,  sous  lesquelles  il 
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trouva  une  liasse  de  billols  de  biiiiqne.  Quand  tout  fut  inven- 
torié, la  soniuic  monlail  à  près  de  trois  ccnls  mille  IVancs! 
Tricot ,  à  demi  i^'aré ,  s'approcha  de  la  table  en  chance- 
lant, prit  le  colTret  vide  et  le  secoua  :  un  dernier  papier 
caché  entre  le  bois  et  la  doublure  tomba  à  terre. 

—  Kncorc  quéqu'chose  à  ajouter  au  magot  1  dit  le  paysan 
en  relevant  la  feuille  volante  et  la  présentant  au  notaire. 

Celui-ci  l'ouvrit,  y  jeta  les  yeux,  et  lit  un  mouvement  de 
surprise. 

—  C'est  un  testament,  dit-il. 

—  Un  testament  !  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

—  Par  lequel  M.  Duret  choisit  pour  légataire  universelle 
mademoiselle  Rose  Fleuriot ,  sa  filleule. 

Quatre  cris  partirent  en  même  temps,  cris  de  surprise,  de 
joie  et  de  désappointement.  Tricot  voulut  s'élancer  sur  le 
papier;  mais  le  notaire  se  rejeta  en  arrière.  Il  fallut  user  de 
violence  pour  se  débarrasser  des  deux  époux  frustrés,  qui 
sortirent  en  accablant  tous  les  assistants  de  menaces  et  de 
malédictions. 

M.  Leblanc ,  qu'ils  coururent  consulter,  eut  beaucoup  de 
peine  à  leur  faire  comprendre  que  leur  malheur  était  sans 
remède ,  et  que  tous  les  procès  ne  pourraient  les  remettre 
en  possession  de  l'héritage  du  père  Duret. 

Enlin  persuadé  à  cet  égard.  Tricot  passa,  comme  tous  les 
lâches,  de  l'insolence  à  la  bassesse,  et  revint  complimenter 
Rose  ,  en  entremêlant  ses  félicitations  de  doléances  et  de 
soupirs.  La  jeune  fille,  toujours  généreuse,  lui  abandonna 
ce  dont  il  avait  déjà  pris  possession  avant  la  découverte  du 
coffret. 

Quant  à  Fournier,  il  ne  tarda  point  à  devenir  l'heureux 
mari  de  Rose,  qui  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  tine  com- 
pagne de  bonheur,  mais  un  conseil  et  un  appui.  Comprenant 
que  la  société ,  en  isolant  la  femme  de  cette  rude  pratique 
des  afl'aires  qui  peut  à  la  longue  endurcir  l'âme,  lui  a  doiuié 
la  garde  des  instincts  les  plus  délicats  et  les  plus  doux  ,  la 
jeune  épouse  continua  à  être  une  sorte  de  conscience  invi- 
sible toujours  placée  à  la  porte  de  son  cœur  pour  en  écarter 
la  faiblesse ,  l'erreur  et  les  mauvaises  passions. 


L'APPRENTISSAGE  (1). 

HISTOIRE  D'CN  jeune  OUVRIER. 

Un  jour,  j'eus  occasion  de  me  trouver  avec  un  ouvrier  dont 
la  physionomie  et  les  manières  intéressaient  au  premier  abord 
par  une  sorte  d'assurance  modeste  et  polie.  C'était  un  ébé- 
niste qui  touchait  à  peine  à  sa  vingt-cinquième  année.  Je  lui 
rendis  un  léger  service  et  j'appelai  sa  confiance  ;  préoccupé 
déjà  des  écueils  qui  entourent  le  jeune  apprenti  au  sein  de 
nos  grands  centres  d'industrie  et  de  dépravation ,  je  lui  de- 
mandai quelques  détails  sur  son  enfance ,  il  me  les  commu- 
niqua sans  difliculté;  je  les  consignai  par  écrit  et  je  vous  les 
transmets  aujourd'hui  simplement,  sans  avoir  la  prétention 
de  faire  un  de  ces  récits  d'aventures  populaires  qui  sont  à 
présent  tant  au  goût  du  jour.  Non ,  je  n'y  veux  voir  que  le 
grave  état  de  choses  qu'ils  décèlent ,  et  dont  il  est  impossible 
de  n'être  pas  profondément  saisi  lorsqu'on  y  porte  ses  re- 
gards 1 

Son  père  était  tourneur  sur  métaux ,  et  sa  mère  rempaillait 
en  lin  jiour  un  fabricant  de  chaises  ;  ils  habitaient  le  faubourg 
Saint-Antoine,  et  avaient  vécu  quelque  temps  heureux,  comme 
on  peut  l'être  ici-bas  ;  mais  insensiblement  le  mari  se  lassa 
de  cette  existence  paisible  et  régulière,  et  retomba  dans  d'an- 
ciennes habitudes.  11  chômait  plusieurs  jours  de  la  semaine, 
et  ne  bougeait  plus  du  cabaret  les  jours  où  il  n'allait  pas  à 

(i)  Extrait  d'un  excellent  hvre  publié  récemment  par  un  écri- 
vain dont  toute  la  vie  a  elé  dévouée  au  bien,  M.  P.-A.  Dufau  , 
directeur  de  l'Institut  roval  des  aveugles  de  Paris.  Cet  ouvrage  à 
pour  titre  :  Lettres  à  une  darne  sur  la  charité,  présentant  te  ta- 
bleau complet  des  œuvres,  associations  et  établissements  destinés 
au  soulagement  des  classes  pauvres. 


l'atelier.  Le  soir,  rentrant  ivre  chez  lui,  il  fiappail  sa  jeune 
femme  à  la  moindre  plainte  qu'elle  laissait  entendre,  et  s'irri- 
tait même  des  larmes  qu'elle  versait  en  silence.  Comme  il  ne 
lui  lapportait  presque  plus  rien  du  produit  de  ses  journées, 
la  misère  envahit  peu  à  peu  le  ménage,  car  le  travail  de  la 
pauvre  rempailleuse,  que  le  chagrin  et  la  maladie  interrom- 
paient de  temps  à  autre,  n'était  pas  suffisant  pour  h'  soutenir  ; 
tous  les  eiïets  mobiliers  furent  successivement  vendus  ou  en- 
gagés ;  bient(M  même  il  fallut  invoquer  les  secours  de  la  bien- 
faisance. L'enfant  né  de  cette  triste  union  grandissait  avec  ce 
tableau  sous  les  yeux.  De  sales  lauibcaux  lui  servaient  de 
vêtements,  et  il  n'y  avait  pas  toujours  au  logis  du  pain  .'i  lui 
donner  quand  il  disait  :  J'ai  faim.  Une  de  ces  catastrophes  qui 
accompagnent  assez  souvent  les  dérèglements  des  ouvriers 
vint  ajouter  encore  à  son  malheur. 

Un  soir,  son  père,  à  la  suite  d'une  alTreuse  rixe  de  cabaret, 
fut  transporté  mourant  à  l'Iiôpilal  ;  la  jeune  femme ,  snr-le- 
cliamp  avertie,  y  courut;  il  entendit  ses  sanglots,  ouvrit  les 
yeux  et  expira  en  faisant  un  geste  pour  saisir  sa  main...  La 
veuve,  sa  première  émotion  calmée,  reprit  courage  et  vécut 
quelque  temps  piesque  moins  malheureuse  qu'avant  de  per- 
dre celui  qui  aurait  dû  lui  rendre  plus  doux  à  porter  le  far- 
deau d'une  laborieuse  existence  ;  mais  plusieurs  années  de 
soulfrances  avaient  ruiné  sa  santé;  puis  sou  mari,  dans  un 
moment  de  délire ,  lui  avait  certain  jour  porté  un  coup  vio- 
lent dont  elle  s'était  toujours  resscnlic  sans  en  rien  dire.  Ses 
efforts  pour  lutter  contre  le  mal  furent  vains;  elle  languit 
plusieius  mois  ;  l'hôpilal  la  reçut  à  son  tour,  elle  y  mourut 
pleurant  sur  le  sort  de  l'orphelin  qu'elle  laissait  après  elle,  à 
l'âge  de  dix  ans,  sans  appui,  sans  protecteur,  et  dans  un 
complet  dénûment. 

Une  vieille  femme,  qui  occupait  un  grenier  dans  la  maison 
qu'habilait  la  pauvre  mère,  avait  consenti  à  recevoir  l'enfant 
pendant  sa  maladie,  et,  émue  de  compassion,  elle  le  garda 
ajjrès  sa  mort.  C'était  une  ancienne  marchande  qui  vivait 
seule,  d'une  façon  assez  misérable,  de  quelques  économies 
péniblement  amassées.  Elle  n'était  pas  précisément  perverse, 
mais  elle  n'avait  pas  de  ])rincipes  ;  elle  n'eilt  pas  encouragé  à 
faire  le  mal ,  mais  elle  ne  le  condamnait  guère,  surtout  si  elle 
y  trouvait  du  prolil  ;  elle  avait ,  pour  pallier  les  écarts  de  con- 
duite, de  ces  maximes  relâchées  qui,  dans  l'adolescence, 
font  sur  la  moralité  l'effet  d'un  poison  lent  sur  le  corps;  elle 
voulut  pourtant  que  l'enfant  continuât  de  se  rendre  au  caté- 
chisme de  la  paroisse,  car  ne  fallait-il  pas  qu'il  fit  sa  pre- 
mière communion  ?  Mais  l'enfant,  qui  voyait  peu  d'accord 
entre  son  langage  ordinaire  et  ses  intentions,  au  lieu  d'aller 
à  l'église  descendait  le  faubourg  et  se  rendait  au  boulevard 
du  Temple,  où  il  passait  sa  journée,  rôdant  et  jouant  avec 
de  jeunes  garçons  de  son  âge,  regardant  les  étalages  de  gra- 
vures ,  écoutant  les  chansons  grossières  des  rues,  assistant  à 
des  parades  immorales,  vivant  enlin  sans  cesse  dans  cette  at- 
mosphère où  la  corruption  se  perçoit  en  quelque  sorte  par  tous 
les  sens  à  la  lois,  où  elle  pénètre  insensiblement  jusqu'au 
cœur  pour  y  tarir  la  source  de  tous  bons  sentiments.  La  vieille 
grondait  bien  un  i)eu  le  soir  quand  il  rentrait;  mais  s'il  lui 
apportait  quelques  sous  gagnés  tant  bien  que  mal  en  vendant 
des  contre-marques  ou  en  abaissant  le  marchepied  des  voi- 
tures aux  portes  dos  spectacles,  elle  était  vite  apaisée,  et  il 
recommençait  le  lendemain  la  même  existence. 

L'enfant  toutefois  gardait  encore  certaine  honnêteté  ;  il  ne 
se  laissait  pas  entraîner  dans  ces  tabagies  de  dernier  ordre, 
d'où  les  jeunes  gens  ne  sortent  qu'engagés  sans  retour  dans 
la  carrière  du  crime  et  de  l'infamie  ;  il  en  avait  peur,  il  avan- 
çait vers  la  porte,  y  jetait  un  œil  curieux ,  mais  n'entrait  pas  ; 
un  secret  instinct  l'arrêtait;  puis  de  boiuie  heure  son  imagi- 
nation avait  été  frappée  des  terribles  conséquences  du  vice, 
et  il  s'y  sentait  peu  porté;  il  côtoyait  donc  l'abîme  sans  y 
tomber. 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  être  retiré  de  celte  situation 
si  pleine  de  périls.  Un  jour,  qu'il  faisait  partie  d'une  bande 
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qui  s'acliainnil  api-f's  niic  inisi'ral)]!-  rrOalurc  dont  los  rogarils 
OganVs  el  la  dôiiiarclic  cliancolanle  (k'colaicnt  do  lionteiix 
cxcijs,  lin  passant,  iiidigni!  du  spectacle  qu'oiïiaii  la  mallicii- 
rousc,  inoiiili'ic  et  soiiilli'c  par  los  cliiilcs  nndtiplii'cs.quc  lui 
faisait  sidjir  la  pomsiiile  de  ces  enfants  sans  pitié,  voulut 
leur  faire  licnte  de  celle  conduite.  Sa  parole  éiaii  haute  cl  son 
poste  menaçant;  il  los  iraila  de  vaRaljonds  qui,  au  lieu  de 
tourniojiter  une;  foinnio  ,  devraient  olro  (riionnèles  el  labo- 
rieux apprentis,  cl  leur  prt'dil  que,  coiilinnanl  do  la  sorte, 
ils  foraionl  pis  un  jourquc  celle  (|ui  élail  alors  on  hullo  à  leurs 
mauvais  irailonionls.  —  l.c  plus  (jrand  nomlire  ne  lit  (|uo  riro 
de  cette  sOvèro  allocution  ;  mais  celui  qui  nous  occu|)0  n'en 
rit  pas  ;  il  rosia  frappé ,  et  le  soir,  quand  il  rouira,  il  dit  à  sa 
>ioillc  protcclrice  :  —  Je  veux  Iravaillor.  I.e  loudcmaiu  il 
entra  chez  \m  cliapolierdu  voisinage,  (pii ,  le  iroisiome  jour, 
le  ballil  avec  violence  pour  je  no  sais  (piollo  ôloiu'dorie;  Peii- 
fanl  s'onfuil ,  mais  il  persista,  el  (|uol(|uos  jours  apros,  iudocis 
encore  sur  Toial  (piNI  \oulail  adopter,  il  se  plai;a  clioz  im 
fc  liilaulioi'  (pii  l'accaliLiil  de  travail  ol  le  nourrissait  à  peine. 
Il  maigrissiiil  ol  p.ilissail  à  vuod'iril;  au  bout  de  quol(pie 
temps  il  m"v  put  louij-  et  fut  obligé  de  cliangor  de  nouveau 
(falolior;  il  on  cbangoa  plusieurs  fois  oncoro,  tanlot  pour  un 
motif,  tantôt  |)Our  un  aulic  :  ici  il  n'était  pas  assez  fort;  là 
il  ii"élait  pas  assez  adroit.  'J'el  maître  ,  abusant  de  ce  qu'il 
n'avait  à  rendre  compte  de  saconduile  à  personne,  en  faisait 
un  doniosiique  dont  il  employait  tout  lo  temps  pour  un  pou 
de  paiji,  sans  s'iuquiélcr  de  lui  montrer  son  état  ;  partout, 
du  reste,  des  occasions  de  scandale  et  de  funestes  oxomplos  ! 
partout  lise  trouvait  quelque  ouvrier  qui,  perdu  dans  les 
voies  de  la  dépiavatioii,  clicrcliail  à  taire  des  prosélyU's  pour 
le  mal  avec  le  zolo  (|ue  d'autres  ap|)orlent  à  une  propagande 
morale.  L'oiifaul  résislait  encore  ;  mais  peut-être  eût-il  liui 
par  snccoinber,  quand  il  eut  le  bonheur  de  faire  la  rcnconlrc 
d'un  vieux  maître  menuisier  qui  s'appliquait  à  son  élal  avec 
celle  sorte  de  prédilection  orgueilleuse  qui  n'osl  pas  rare  chez 
'es  habiles  artisans.  Le  brave  homme  s'attacha  à  lui,  et  résolut 
d'en  f.iire  un  bon  ouvrier.  Kn  mémo  lonips  que,  sous  sa  di- 
rection,  rcnfaiil  acquit  do  l'habileté,  il  contracta  ces  liabi- 
liidos  d'ordre  et  de  sagesse  qui,  lorsqu'elles  sont  prises  dans 
la  jeunesse  ,  de\iennent  ensuite  comme  une  seconde  nalme 
dans  l'âge  milr.  l'Iiisiems  années  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il 
se  dérangeât  jamais.  11  n'avait  formé  que  d'honnétcs  connais- 
sancos,  el  épargnait  chaque  semaine  une  petite  somme  ;  enfin, 
(piaiid  je  le  connus,  il  allait  épouser  une  jeune  fille  qui  pro- 
menait d'être  une  bonne  mère  de  famille  et  une  ménagère 
iutolligonlo. 

Voilà  ce  que  me  raconta  mon  jeune  ouvrier  ;  cola  est  fort 
simple  et  fort  commun.  Kli  bien  !  t'est  l'Iiisloiro  do  vingt , 
de  coni,  do  pres(|ue  tous  !  Interrogez-les  ;  il  n'y  a  que  los  dé- 
lails  à  changer,  lo  fond  est  à  peu  près  lo  mémo.  Celui-ci 
s'était  sauvé  parce  qu'il  y  avait  en  lui  des  dispositions 
heureuses  ,  et  parce  que  la  l'rovidencc  avait  mis  sur  son 
i:liemin  un  patron  charitable  ;  mais  combien  d'autres  qui 
avaient  commencé  comme  lui ,  qui  avaient  été  aux  prises 
avec  los  mémos  obstacles  ,  qui  avaient  renconiré  sous 
leurs  pas  los  mémos  pièges  el  s'élaienl  perdus  !  Il  en  frémis- 
sait lui-même  on  y  songeant.  Il  m'avoua  (pi'en  lisant  parfois 
dans  un  journal  le  c<niiple-ren(lu  des  assises,  il  avait  recoiinu 
i;à  et  là  ,  parmi  les  niembres  de  ces  bandes  do  malfaiteurs 
poursuivies  par  la  justice,  Ici  ouvrier  qu'il  se  rajjpelait  avec 
effroi  d'avoir  eu  pour  compagnon  sur  la  voie  publique  ou 
dans  quelque  atelier.  —  Ah  !  se  disait-il  alors  en  soupirant  , 
à  quoi  a-t-il  leini  que  je  n'aie  fini  comme  eux  I 

La  fin  d  la  procliaiiic  livrai.ion. 


ARRIVÉE  DE  PIERRE  LE  GRANn  A  l'ARlS. 

l'ierre  I"  arriva  dans  l'aris  le  vendredi  7  mai  1717  à  neuf 
neuros  du  soir.  11  descendit  au  l.ouvri',  où  l'cin  avait  préparé 
•jn  ainhigii  splcndido,  composé  de  quatre-vingts  pliils  de 


viandes,  de  poissons  et  de  fruits.  Il  parcourut  à  l'instant 
mémo  l'appartoniont  de  la  reine  more,  le  trouva  trop  magni- 
liquoniont  tendu  el  éclairé,  remonta  tout  de  suite  en  car- 
rosse, el  s'en  alla  à  l'hôtol  de  Lesdiguières,  où  il  voulut 
loger,  déclarant  qu'il  n'en  sorlirail  point  avant  qu'il  n'cûl 
reçu  la  visite  du  roi.  Le  lendemain  matin  ,  le  Régent  vint  le 
voir.  Pierre  sortit  de  son  cabinet,  lit  quelques  pas  au-devant 
de  lui,  l'embrassa  avec  tin  grand  air  de  supériorité,  lui 
montra  la  porte  de  son  cabinet ,  et ,  se  tournanl  à  l'instant, 
y  entra.  Le  Régent  le  suivit;  deux  fauteuils  élaiont  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'antre  ;  le  czar  s'assit  dans  celui  du  haut 
bout  ,  le  l'iégenl  dans  l'autre.  La  conversation  dura  près 
d'une  heure,  cl  le  czar  reconduisit  le  Régent  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  l'avait  trouvé  en  entrant.  Quelques  jours  après, 
il  lui  rendit  sa  visite  au  Palais-Royal,  et  no  lui  on  lit  pas 
d'autre. 

Le  lundi  10  mai,  le  roi  Louis  XV  alla  voir  lo  czar,  qui  le 
reçut  à  la  jjortière  de  son  carrosse,  l'on  vit  sortir,  et  marcha 
de  froul  à  sa  gaiiclie.  Dans  la  chambre  étaient  deux  laulcuils 
égaux.  Le  roi  s'assit  dans  celui  de  la  droite.  Pierre  le  ))ril 
sous  los  doux  bras  (il  avait  alors  sept  ans),  lo  haussa,  el 
l'embrassa  en  l'air,  au  grand  étminoment  dos  spectateurs.  La 
séance  dura  un  petit  quart  d'heure.  Le  mardi  11 ,  le  czar  .se 
rendit  chez  le  roi.  Il  fut  reçu  par  lui  à  la  portière  de  son 
carrosse,  cl  conduit  de  même,  ayant  toujours  la  droite.  Le 
cérémonial  de  cette  double  entrevue  avait  élé  réglé  à  l'avance, 
et  la  durée  de  l'une  ne  fut  pas  plus  longue  que  colle  de 
l'autre. 

Le  2!i ,  le  monarque  russe  vint  aux  Tuileries  de  bonne 
heure,  avant  que  lo  roi  fût  lové.  Il  entra  chez  lo  maréchal 
de  Villoroy,  qui  lui  lit  voir  les  pierreries  do  la  couroiino.  De 
là ,  il  voulut  aller  voir  le  roi ,  qui ,  de  son  coté ,  venait  le 
trouver  chez  le  maréchal,  Cette  rcnconlrc  fut  ménagée  de 
manière  à  ne  pas  paraître  une  visite  oniciolle. 

Pierre  I"  avait  satisfait  suivant  ses  princi|ies  aux  lois  de 
réliquetlo.  L)ès  ce  moment  il  ne  s'occupa  plus  (pio  do  visiti'r 
el  d'étudier  dans  Paris  tout  ce  qui  pouvait  lo  guider  et  le 
servir  dans  son  onlrepriso  tlillicilo  de  civiliser  la  Russie. 
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LES  OlUGINES  DE  LA  MAISON  DE  BOUIIBON. 

EMANCKDK  in.M:I  IV. 


l'orlialt  Je  Henii  de  Navarre,  dt-puis  Hciiii  IV.  —  D'après  la  pciiilnri;  oii^ 

M.  Alfred  de  Vit;ny, 


luaU  cunstr\t'e  dans  le  -cahiiift  de 


Cel  enfant  dont  la  mine  éveillée,  hardie  et  fine  à  la  fois, 
semble  sourire  à  l'avenir,  sera  Henri  IV  un  jour.  Déjà  Turc 
bourbonnicn  se  dessine  sur  ce  nez  mifïnon,  et  l'œil  du  petit 
Béarnais  donne  toutes  les  espérances  que  tiondia  le  Diable  à 
quatre  de  la  cliansou  ;  sur  celle  tête  espiègle  reposent  à  celle 
heure  les  destinées  de  la  maison  qui,  pendant  plu^icurs  siè- 
cles, sera  la  plus  puissante  de  l'Europe.  L'iii^toire  de  l'enfant 
n'est  pas  longue  encore  ;  mais  elle  a  son  intérêt  :  elle  donne 
les  origines  de  la  maison  de  lîourbon. 

Antoine  de  Dourbon,  duc  de  Vendôme  et  roi  de  Navarre, 
descendait  en  droite  ligne  de  saint  Louis  par  neuf  générations, 
de  m;'tle  en  mâle.  Uobert,  comte  de  Clermont,  cinquième  fds 
du  saint  roi,  ligure  en  tcte  de  l'embranchement ,  sur  l'arbre 
généalogique  de  la  famille.  En  épousant  Déatrix,  fille  de  Jean 
de  Bourgogne,  baron  de  Bourbon  par  sa  femme  Agnès,  llobert 
prit  le  nom  de  Bourbon  qu'il  transmit  aux  siens;  mais  il 
garda  les  armes  de  France,  sage  précaution  qui  mainlint  sa 
maison  en  ligne,  et  devait  un  jour  en  faire  la  fortune.  Du 
reste,  un  choix  sévère  dans  ses  alliances,  qui  furent  toutes 
illustres  et  puissantes  ,  sauva  colle  lignée  princière  de  la 
dêdiéanvc  qui  en  atteignit  tant  d'aulies  d'égale  origine,  Ou 

'l^Mk\^'I. —  J\.NVltR    1S4S. 


eût  dit  qu'elle  avait  un  pressentiment  secret  du  sort  qui 
l'attendait.  Elle  avait  pris  pour  devise  ce  mot  ambitieuse- 
ment modeste  :  Eapoir. 

l'urnii  les  branches  puînées  de  la  descendance  de  Robert 
de  Clermont ,  une  seule  survécut  pour  l'histoire ,  celle  de 
Vendôme,  dont  la  souclie  était  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marclie,  qui  épousa,  en  13Gi,  Catherine  de  Vendôme,  héri- 
tière de  Bouchard,  le  dernier  comte.  La  terre  fut  érigée  en 
duché  par  François  1",  eu  1515,  en  faveur  de  Charles  de 
Bourbon  ,  fils  de  l'arrière-pclit-fils  du  comte  de  la  Marche, 
et  qui  fut  le  père  d'Antoine,  le  roi  de  Aavarre. 

A  cette  époque  la  maison  de  Vendôme  commence  ii  entrer 
en  scène.  11  y  a  des  noms  historiques  parmi  les  frères 
d'Antoine  de  Navarre,  et  le  plus  célèbre  est  celui  du  comte 
d'Engliien ,  le  brillant  vainqueur  de  Cerisolles ,  qui  périt  si 
mallieureusemcnt  à  l'assaut  d'une  bicoque,  la  tète  brisée  pai- 
un  coffre  qu'on  lui  jeta  d'une  fenêtre.  Un  autre  Vendôme, 
Jean,  périt  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Un  troisième  fut 
archevêque  de  Rouen,  et  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone. 
C'était  lui  qu'à  l'époque  de  la  ligue  on  appelait  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon,  que  Mayenne  fit  roi  de  France  sous  le  nom 
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do  Charles  X,  cl  qiio  tl'irrfvéïpncipiix  ennemis  avaient  snr- 
nommi'  l'Ane  rouge.  Citons  encore  Louis  de  Condé,  qui  fui 
la  tige  de  l'illustre  maison  de  Condt*. 

'l'ijleél.iil  la  descendance  palernelle  de  Henri  de  Navarre. 

Par  .sa  mère,  Jeanne  d'AIbret,  il  descendait  de  la  puis- 
sante maison  d'AIbret  qui ,  d'alliances  en  alliances,  avait 
recueilli  l'Iii^rilaKe  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  des 
seigneurs  du  liigorre  et  du  Biîarn,  et  qui  restait  seule,  df'bris 
d'un  autre  ftge,  pour  représenter  dans  le  midi  la  grande 
fi'odalilt',  expnlst'e  partout  de  ses  positions  par  l'autorité 
royale.  Jean  d'AIbret,  le  grand-ptre  de  Jeanne,  était  devenu 
roi  d(^  Navarre  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Koix , 
.sœur  de  l'hœbus,  le  dernier  rejelon  de  l'illustre  famille  <les 
comtes  de  Foix,  auxquels  un  autre  mariage  avait  apporté 
jadis  la  Navarre. 

Ce  petit  royaume  de  Navarre,  jeté  à  cheval  sur  les  Pyré- 
nées, comme  ime  protestation  de  l'homme  contre  les  barrières 
élevées  par  la  nature,  était  un  des  plus  vieux  de  l'Europe 
moderne.  Il  remontait  aux  premiers  temps  de  la  féodalité, 
et  avait  été  taillé  d'un  bloc  dans  un  morceau  de  l'empire 
carlovingieu.  Tant  qu'avait  duré  le  moyen  ûge,  les  grandes 
familles  des  deiies  versants  français  et  espagnol  s'étaient 
passé  (le  main  en  maiii  le  royaume  féodal  ,  sans  qu'il  se 
brisât  en  route  ;  mais  on  arrivait  à  l'époque  où  la  centralisa- 
tion royale  r.chevait  son  œuvre  sur  la  double  frontière  de  la 
Navarre.  Pendant  que  Louis  XI  étoiilTait,  avecles  Armagnacs, 
les  dernières  résistances  du  midi;  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes, Ferdinand  le  Catholique,  voisin  plus  dangereux 
encore,  portait  une  main  audacieuse  sur  les  possessions 
espagnoles  de  son  frère  de  Navarre.  Prolitant  sans  remords 
du  trouille  inséparable  de  l'avènement  d'une  nouvelle  maison , 
il  envahit  la  haute  Navarre,  et  refoula  Jean  d'Albrel  derrière 
les  Pyrénées. 

Ainsi  réduite  de  moitié,  la  fortune  de  la  maison  d'AIbret 
demeurait  encore  une  des  plus  considérables  du  royaume. 
Avec  la  partie  française  de  l'ancienne  Navarre,  Jean  d'AIbret 
possédait  le  Héarn,  le  Bigorre,  les  comtés  de  Foix,  d'AIbret, 
d'Armagnac,  magnifique  héritage  provenant  tant  de  son  chef 
que  du  chef  de  sa  femme,  la  fille  des  comtes  de  Foix.  Jean 
maria  son  (ils  Henri  à  la  sœur  de  François  1",  Marguerite 
de  Valois,  la  fameuse  reine  de  Navarre,  chantée  par  Clément 
Marot,  et  de  ce  mariage  naquit  Jeanne  d'AIbret,  celle  qui 
donna  le  jour  à  l'enfant  dont  nous  avons  le  portrait. 

De  bonne  heure  Jeanne  sembla  appelée  à  de  hautes  des- 
tinées. Toute  petite,  on  l'avait  surnommé  ta  Mignonne  des 
rois  jwrce  qu'elle  était  la  favorite  du  roi  sou  père  et  de  sou 
oncle  François  1",  qui  la  cliérissaicut  à  l'envi.  Charles-Quint 
la  demanda  pour  sou  fils  ;  plus  tard,  Philippe  II,  sous  le  pré- 
texte de  terminer  le  dill'éreud  qui ,  depuis  Ferdinaixl  le  Ca- 
tholique, existait  entre  les  deux  couronnes  d'Espagne  et  de 
Navarre  ;  en  réalité,  pour  avancer  en  France,  où  il  tenait  déji 
le  Koussillon.  Mais  le  roi  chevalier,  qui  était  un  habile  poli- 
tique, ne  laissa  pas  aller  loin  la  négociation.  Il  fit  venir  sa 
mignonne  ù  Châtellerault  et  la  maria  à  Antoine  de  Bourbon. 
Les  noces  se  firent  mjus  ses  yeux,  à  Moulins,  en  15Ù7,  l'année 
même  de  .sa  mort. 

Henri  ne  fut  pas  le  premier-né  de  cette  union.  Jeanne  eut 
deux  enfants  avant  lui  ;  mais,  comme  si  la  fortune  l'eût  dé- 
signé ,  une  sorte  de  fatalité  s'attacha  à  ceux  qui  semblaient 
devoir  le  devancer.  «  Le  premier  étoufTa  de  chaleur,  parce 
que  sa  gouvernanie,  qui  était  frileuse,  le  tenait  trop  chaude- 
ment. Le  .lecond  perdit  la  vie  par  la  faute  d'une  nourrice, 
car,  un  jour,  comme  elle  se  jouait  de  cet  enfant  avec  un 
gentilhomme,  et  qu'ils  se  le  baillaient  l'un  à  l'autre,  ils  le 
laissèrent  tomber  par  terre ,  dont  il  mourut  de  langueur.  » 
(  Peréfixe.)  Enfin ,  vers  le  milieu  de  1553,  alors  que  Jeanne 
était  au  camp  commandé  par  Antoine  de  Bourbon  en  Pi- 
cardie, où  il  faisait  tête  à  Charles-Quint,  Henri  d'AIbret  la 
rappela  au  pays  natal  pour  veiller  lui-même  sur  les  pro- 
lueucs  et  la  vie  d'un  nouvel  enfiut.  Gomme  un  homme  sâr 


d'avance,  le  vieillard  disait  à  qui  voulait  renlen<he  que  celui- 
l.'i  le  vengerait  <le  l'Espagnol.  .Sur  l'ordre  de  son  père,  la 
courageuse  princesse  se  mit  en  rouie  aux  approches  de 
l'hiver,  malgré  sa  grossesse  avancée.  Partie  de  Conipiègne 
le  15  novembre,  elle  arriva  le  h  décembre  à  Pau  en  Béarn, 
après  dix-neuf  jours  de  route,  ce  qui  fut  cité  dans  le  temps 
comme  une  vitesse  fort  remarquable  :  neuf  jours  après,  elle 
mettait  au  monde  noire  héros. 

La  naissance  du  fondateur  de  la  grande  dynastie  nous  est 
arrivée  entourée  de  tout  le  prestige  d'une  légende.  Jeanne 
était  inquiète  du  testament  de  son  père.  Elle  le  croyait  lait 
en  faveur  d'une  inconnue.  Pour  l'avoir  entre  ses  mains,  et 
sur  le  défi  de  son  père,  elle  chanta,  au  milieu  des  douleurs, 
une  chanson  du  pays,  en  patois  béarnais,  et,  digue  fils  de 
sa  mère,  l'enfant,  dit-on,  vint  au  monde  sans  pleurer  ni 
crier.  Le  vieux  roi  remit  alors  à  sa  fille  la  boite  d'or  où  élait 
son  testament  :  Cela  est  à  vou<!.  lui  dit-il,  et  ceci  est  d  moi: 
et  l'on  sait  que,  s'emparant  du  nouveau-né,  il  lui  fit  avaler 
quelques  goutl<'s  de  juiançon  ,  et  lui  frotta  les  lèvres  d'une 
gousse  d'ail,  pour  le  rendre  fort  et  hardi,  point  pleureur  ni 
grimacier,  disait  le  rude  vieillard. 

A  la  naissance  de  Jeanne,  les  Espagnols  de  la  frontière 
avaient  imaginé  une  plaisanterie  assez  grossière,  fondée  sur 
les  deux  vaches  qui  étaient  aux  armes  de  Béarn.  u  Miracle, 
avaient-ils  dit,  la  vache  a  enfanté  une  brebis.  »  Henri  d'AIbret 
prenait  entre  ses  bras  .son  petit-fils,  le  moulrail  aux  siens,  et 
le  baisait  amoureusement  en  disant  :  «  Voyez  ,  ma  brebis  a 
enfanté  un  lion.  » 

Cet  enfant,  l'espoir  si  cher  de  la  vengeance  patiMuelle,  fut 
difiicile  à  élever.  On  assure  qu'il  eut  si'pt  ou  huit  nourrices. 
Ou  le  donna  ensuite  à  garder  à  la  baronne  de  Miossens,  qui 
l'emmena  au  cbâleau  de  Coarasse,  rocher  perdu  dans  les 
montagnes  du  Béarn.  Ce  fut  h'i  qu'il  reçut  cette  éducaiion 
héroïque  qui  devait  plus  tard  en  faire  un  homme  à  part  dans 
le  monde  coquet  et  délicat  des  rois.  Fidèle  à  la  méthode  qu'il 
avait  essayée  le  premier  jour,  Henri  d'AIbret  avait  défendu 
qu'on  mit  l'enfant  au  régime  des  douceurs  et  des  babiolts, 
ni  qu'on  le  traitât  de  prince,  «  disant  que  cela  lui  mellraii 
l'orgueil  au  cœur,  au  lieu  de  la  générosité.  »  Par  son  ordre, 
l'héritier  du  royaume  de  Navarre  était  vCtu  et  nourri  comme 
un  petit  montagnard.  On  le  voyait  courirà  travers  les  rochers, 
la  tête  nue,  et  les  pieds  aussi  à  l'occasion.  Sa  nourriture  ha- 
bituelle était  celle  des  gens  du  pays,  le  pain  bis,  le  bœuf,  le 
fromage  et  l'ail,  l'ail  qtu  l'avait  initié  à  la  vie,  le  régal  du 
Cascon.  C'était  lui  sold.it  qu'il  fallait  au  fils  rancunier  de 
Jean  d'AIbret,  le  roi  dépouillé,  une  machine  de  guerre  h 
lancer  sur  l'Espagnol.  De  la  couronne  de  France  il  n'en  élait 
pas  question  dans  ses  rêves  :  il  y  eût  mis  peut-être  plus  de 
façon. 

Henri  d'AIbret  n'eut  pas  la  joie  de  mener  loin  .son  système 
d'éducation  à  la  sparliatui,Lcpetit  Béarnais  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  notre  portrait  quand  son  giand-père  mourut, 
en  1555.  Tenace  jusqu'au  bout ,  le  vieillard  voulut  être 
enterré  à  Pampelune,  au  milieu  des  rois  ses  prédécesseurs, 
sur  cette  terre  espagnole  enlevée  à  sa  famille.  11  espérait 
qu'un  jour  le  montagnard  de  Coarasse  viendrait  l'y  chercher. 

Mais  le  temps  des  royautés  secondaires  élait  passé.  Bien 
loin  de  penser  à  reconquérir  le  pays  perdu,  le  nouveau  roi 
de  Navarre  se  vil  en  danger  de  perdre  ce  qui  lui  restait. 
Henri  II  le  tenait  alors  à  .sa  cour,  avec  l'héritière  des  d'AIbret, 
Il  voulait,  à  l'exemple  de  Ferdinand  le  C;itholique,  mettre  la 
main  sur  la  Navarre  française,  disant  que  tout  ce  qui  était 
de  ce  côté  des  Pyrénées  élait  France,  et  en  attendant  il 
gardait  le  roi  et  la  reine  auprès  de  lui.  On  agita,  sous  main, 
le  pays,  peu  désireux  du  reste  d'abandonner  sa  vie  propre  et 
.ses  privilèges,  et  les  Etals  s'élant  prononcés  vertement, 
Henri  II  céda,  dans  la  crainte  de  voir  arriver  l'Espagnol.  11 
laissa  partir  enfin  la  dynastie  captive ,  mais  non  sans  une  ar- 
rière-pensée ,  et ,  pour  marquer  à  Antoine  sou  ressentiment, 
il  retrancha  le  Languedoc  du  gouvernement  de  Guienne, 
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donné  à  Henri  d'Albrel  par  Kianqdis  1",  el  qui  retournait  à 
sou  fils,  selon  l'usage  du  temps,  consolatioa  dernière  de  la 
féodalité  dépossédée. 

Deux  ans  après,  Antoine  et  Jeanne  reparurent  à  la  cour  de 
France ,  et  y  amenèrent  leur  tils ,  «  qui  était  bien  ,  disent  les 
Mémoires  de  l'époque,  le  plus  joli  et  le  mieux  lait  du  monde.  » 
11  y  avait  alors  un  an  que  le  portrait  de  1556  était  fait. 

Ce  portrait,  œuvre  naïve  d'un  artiste  inconnu,  appartient 
à  M.  Alfred  de  Vigny,  qui  a  aussi  célébré  le  héros  de  la  Hen- 
riade.  Le  souvenir  de  Henri  IV  erre,  comme  une  ombre 
aimée ,  dans  les  pages  élégantes  de  Cinq-Mars.  Le  portrait 
que  baisait  le  vieux  Bassompierre  éuit  peut-être  tine  copie 
de  celui-là.  

L'amour  des  sciences  naturelles  s'éveille  dans  de  jeunes 
esprits  sous  l'inQuence  d'impressions  toutes  physiques  ou  de 
circonstances  fortuites  en  apparence  :  ce  sont  elles  qui  déci- 
dent de  la  vocation  d'un  homme.  L'enfant  qui  se  plaît  à  suivre 
sur  une  carte  la  configuration  des  pays  et  des  mers  inté- 
rieures, qui  aspire  à  voir  ces  brillantes  constellations  australes 
inconnues  à  notre  hémisphère,  et  feuillette  avidement  une 
vieille  bible  pour  y  chercher  des  images  de  palmiers  et  de 
cèdres  du  Liban,  recèle  déjà  dans  son  âme  les  premiers  ger- 
mes de  la  passion  des  voyages.  Si  je  rappelle  mes  propres 
souvenirs,  si  je  m'interroge  pour  savoir  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  ont  fait  naître  chez  moi  ce  désir  immense  de 
voir  les  régions  tropicales,  je  trouve  les  descriptions  des  îles 
océaniennes  par  Georges  l'orster,  les  tableaux  de  Hodger 
dans  la  maison  de  VVarren  Hastings  à  Londres,  représentant 
les  bords  du  Gange,  et  la  vue  d'un  Dragonnier  colossal  végé- 
tant dans  une  vieille  tour  du  jardin  botanique  de  BerUn.  Les 
objets  qui  m'ont  impressionné  appartiennent ,  comme  on  le 
voit,  à  trois  genres  de  représentation  différents  :  une  des- 
cription poétique  inspirée  par  la  contemplation  enthousiaste 
de  la  nature  animée ,  sa  reproduction  par  la  peinture  de 
paysage,  ou  l'image  fidèle  de  formes  végétales  caractéristiques. 

A.  DE  HUMBOLDT,  KoSmOS,  t.  II,  p.  Z|. 


L'APPRENTISSAGE. 
Suite  et  ûa,  —  Voy.  p.  3i. 

Après  avoir  raconté  l'histoire  touchante  et  vraie  que  l'on 
a  lue  dans  notre  dernière  Uvraison ,  M.  Dutau  exprime  le 
vœu  que  la  législation  réglemente  et  protège  l'apprentissage. 
Voici  quelques-imes  de  ses  réflexions  à  ce  sujet  : 

«Comme  ce  jeune  homme,  beaucoup  d'ouvriers  des  grandes 
villes,  désormais  sûrs  de  leur  caractère  et  de  leur  honnêteté, 
peuvent  se  dire,  en  tournant  leurs  regards  vers  leur  vie 
d'apprenti  :  —  A  quoi  a-t-il  tenu  que  je  ne  sois  devenu  un 
de  ces  malheureux  atteints  par  le  châtiment  des  lois  !  —  Eh  ! 
que  fait-on  pour  conjurer  ces  dangers?  Où  est  la  garantie  de 
l'exécution  du  contrat  d'apprentissage  ?  La  santé ,  l'existence 
de  l'apprenti  sont-elles  protégées?  S'occupe-t-on  de  le  pré- 
server contre  cette  fatale  propagande  de  l'immoralité,  dont 
la  misère  est  la  plus  puissante  excitation  ?  Non.  Pauvre  en- 
fant ,  sans  défense ,  sans  instruction ,  sans  religion ,  11  est 
abandonné  aux  sollicitations  incessantes  du  vice  ;  il  en  est  cir- 
convenu de  toutes  parts.  Jamais  le  momdre  obstacle ,  jamais 
le  moindre  empêchement  à  cet  égard.  Loin  de  là  :  autour  de 
lui  se  multiplient  indéliuiment  les  pièges. 

»  Ne  se  trouvera-t-il  pas  dans  la  région  du  pouvoir,  je  ne  dis 
pas  un  homme  qui  se  préoccupe  d'un  tel  état  de  choses,  car 
il  en  est  beaucoup,  je  le  sais,  qui  en  sont  à  présent  préoc- 
cupés ,  mais  un  homme  dont  les  entrailles  soient  profondé- 
ment remuées,  et  qui  veuille  consacrer  à  la  réforme  de  cette 
grande  calamité  ime  partie  du  temps  qu'il  dépense  en  luttes 
poUtiques!  Mon  Dieu  !  qui  ne  voit  que  la  condition  du  peuple 
serait  en  grande  partie  améliorée  du  jour  où,  par  une  com- 


binaison de  la  législation  et  par  l'action  de  l'autorité ,  l'ap- 
prenti serait  garanti,  surveillé,  moralisé? 

»  On  a  nommé  dans  ces  dernière  temps  un  grand  nombre 
de  commissions  pour  examiner  diverses  questions  d'intérêt 
public  ;  quand  donc  apparaîtra  celle  qui  sera  chargée  d'étudier 
la  condition  de  l'apprenti  sous  tous  ses  aspects,  et  de  recher- 
cher les  moyens  de  la  changer  radicalement!  Oh  !  l'admirable 
mission!  Quelle  vive  lumière  jaillirait  de  telles  recherches 
sur  les  questions  relatives  à  l'amélioraliondu  sort  des  masses! 
N'est-il  pas  vrai  qu'un  Tiirgot,  qu'un  Malesherbes,  vivant  au 
milieu  des  faits  qui  s'accomplissent  autour  de  nous,  eussent 
tenu  à  honneur  de  marclier  dans  cette  voie ,  d'arriver  à  la 
solution  de  ce  grand  problème  !  Ce  qu'on  peut  alDrmer,  c'est 
que  les  idées  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  intelligents,  même 
parmi  les  industriels ,  inclinent  vers  le  but  que  j'indique  ici  ; 
je  n'en  veux  qu'un  témoignage.  On  a  établi  à  Paris  tm 
conseil  de  prud'hommes  pour  l'industrie  des  métaux.  L'ad- 
ministration a  mis  trente  ans  pour  élaborer  la  création  de  ce 
fragment  de  tribunal  de  conciliation  ,  qui  devient  partout  un 
véritable  bienfait  pour  la  classe  ouvrière.  Eh  bien,  un  des 
premiers  actes  de  ce  conseil  a  été  de  rédiger  un  modèle  de 
brevet  d'apprentissage,  dont  je  transcrirai  l'article  premier, 
en  énonçant  les  obligations  que  contracterait  le  maître  vis- 
à-vis  de  son  apprenti  : 

«  M.  (le  maître)  s'engage  à  recevoir  chez  lui,  comme  ap- 
1)  prenti ,  M... ,  pendant...  années,  qui  commenceront  le... , 
»  et  finiront  le... ,  et  à  lui  montrer  son  état,  sans  lui  en  rien 
"  cacher,  et  en  l'avançant  dans  la  connaissance  de  cet  état , 
»  au  fur  et  à  mesure  que  sa  capacité  se  développera  ; 

»  A  le  loger  sainement  et  proprement  en  le  faisant  coucher 
B  seul. 

•  A  lui  donner  une  nourriture  suffisante  et  convenable  ; 
u  A  le  blanchir,  en  lui  remettant  du  linge  blanc  une  fois 
i>  par  semaine  au  moins  ; 
1)  A  le  traiter  avec  douceur  et  ménagement  ; 
»  A  ne  pas  prolonger  sa  journée  de  travail  au  delà  du  temps 
»  adopté  par  l'usage  des  ateliers  de  sa  profession  ; 

»  A  ne  l'employer  à  aucun  travail  ni  service  étrangers  à 
»  cette  profession  ; 

u  A  ne  lui  faire  faire  des  courses,  traîner  ou  porter  des  far- 
»  deaux  pour  celte  profession,  qu'autant  qu'ils  n'excéderont 
M  pas  ses  forces  ; 

Il  X  ne  lui  infliger  aucune  punition  corporelle,  ni  privation 
.1  de  nourriture  ; 
■  1)  .A  surveiller  sa  conduite  et  ses  mœurs  ; 

»  A  lui  laisser  la  liberté  d'aller  à  une  école  du  soir,  de  huit 
»  à  dix  heures,  et  de  vaquer  à  ses  devoirs  de  famille  et  de 
X  religion  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales  qui  seront 
•  consacrés  au  repos,  mais  toutefois  après  le  rangement  de 
M  l'atelier  jusqu'à  dix  heures  du  matin  ; 

u  A  le  soigner  ou  faire  soigner  chez  lui  en  cas  de  maladie 
»  qui  n'excéderait  pas  trois  jomrs  ; 

»  A  prévenir  imniédialement  .M.  (son  représentant  légal), 
-  en  cas  de  maladie,  d'absences,  d'inconduite  ou  de  tout  autre 
■'  événement  qui  réclamerait  son  intervention.  « 

»  L'autorité  pubhque  a  aussi  tenté  quelque  chose  en  faveur 
des  enfants  occupés  dans  l'industrie.  Elle  a  entendu  les  pro- 
téger contre  cet  excès  de  travail  auquel  les  condamnait  le 
misère  des  parents  et  la  cupidité  des  maîtres.  C'est  en  .Angle- 
terre que  fut  dénoncée  pour  la  première  fois  à  l'mdignation 
des  amis  de  l'humanité  l'existence  d'abus  honteux  pour  notre 
civilisation  chrétienne.  Là,  il  fut  constaté  par  une  enquête 
que  plusieurs  milliers  de  «es  pauvres  enfants  foHcHfcnant , 
hives  et  mornes,  parmi  les  rouages  des  mécaniques  ,  dans 
les  districts  manufacturiers,  mouraient  chaque  année,  exté- 
nués par  des  étions  qui  dépassaient  leurs  forces.  Un  bill  fut 
porté  pour  prévenir  ou  punir  ce  crime  social  ;  le  mal  n'était 
pas  sans  doute  aussi  grave  en  France  ,  mais  n'en  réclamait 
pas  moins  une  mesure  législative  ;  on  avait  pu  reconnaître 
dans  quelle  lonc  proportion  se  comptent  1m  individns  dé- 
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biles  et  clitUifs  partniit  où  la  fabrication  emploie  beaucoup 
il'eiifaiits;  il  était  manifeste  qiie,  d'année  en  année,  il  deve- 
nait plus  diflicilc  de  coinplétei-  parmi  cette  popnlalion  les 
contingents  de  l'armée  :  l'iiomnie  dégénérait  visiblement 
dans  nos  cités  industrielles;  la  cause  principale  on  étant 
bien  délinie,  on  a  voulu  y  pourvoir  par  la  mesure  législative 
du  2'J  mars  18.'il,  dont  le  gouvernement  a  maintenant  pour 
devoir  do  surveiller  slriclemont  roxécution.  Il  faut  recon- 
naître qu'on  n'a  pas  fait  à  cet  égard  jusqu'ici  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Quatre  années  se  sont  passées  sans  qu'on  sût 
si  l'administration  départementale  se  mettrait  en  peine  de 
réaliser  les  dispositions  protectrices  de  la  nouvelle  loi.  En 
18i5  est  survenu  un  rapport  ministériel  où  l'on  a  pu  voir 
combien  l'état  des  choses  laisse  encore  à  désirer;  sur  un 
grand  nombre  do  points  du  territoire,  la  situation  dos  enfants 
employés  dans  les  fabriques  n'a  pas  éprouvé  le  moindre 
changement;  partout  l'inspecliou  gratuite  s'est  trouvée  inef- 
ficace; on  ne  peut  donc  qu'insister  sur  l'intérêt  immense  de 
la  mesure  et  sur  la  nécessité  do  lui  donner  son  plein  et  entier 
accomplissement. 

»  Mais  ce  qu'on  a  fait  pour  le  salut  des  jours  de  l'cnfiinl  dans 
l'alolier,  pourquoi  ne  le  lenterait-ou  pas  dans  l'intérêt  non 
moins  précieux  de  sa  moralité  ?  Los  règles  qu'il  faudrait  éta- 
blir dans  ce  but  opposoraienl-elles  à  l'action  libre  du  travail 
une  gène  insupportable?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  que, 
sans  grandes  entraves  et  par  des  moyens  fort  simples,  on 
pourrait  faire  de  nos  fabriques,  pour  les  enfants  qui  y  sont 
employés,  de  véritables  écoles  d'apprentissage,  où  ils  seraient 
maintenus  dans  les  voies  du  bien  et  arrachés  aux  funestes 
exemples  qui  les  dépravent.  On  ciïacerait  ainsi  l'étrange  in- 
conséquence que  présente  notre  état  social  actuel  :  comment 
s'expliquer  en  elfet  que  l'autorité  publique,  après  avoir  ouvert 
successivement  à  l'enfant  du  pauvre  l'asile  et  l'école,  l'aban- 
donne tout  à  coup  lorsque  l'adolescence  est  arrivée,  c'est-à- 
dire  h  l'époque  où  son  appui  lui  serait  le  plus  utile  pour 
cmi)éclier  que  ce  faible  trésor  de  moralité  à  grand'  peine 
amassé  ne  fût  promptcment  dissipé  et  remplacé  par  cotte 
déplorable  science  du  mal  qui  s'apprend  si  vite  à  l'époque 
du  développement  dos  passions.  On  a  pris  des  soins  infinis, 
on  a  absorbé  des  sommes  considérables  pour  développer 
d'heureux  penchants,  des  habitudes  honnêtes  chez  ces  joiuios 
créatures,  et  tout  à  coup  les  voilà  livrées  à  elles-mêmes  sans 
guide,  sans  conseil ,  sans  défense  contre  la  contagion  du  vice  ! 
Hier  on  les  entourait  de  précautions,  on  surveillait  leurs 
gestes  et  leurs  paroles;  c'étaient  des  écoliers!  Aujourd'hui 
on  ne  s'en  inquiète  plus;  ce  sont  des  apprentis!  I.'aclion 
civile  est  absente  ;  la  législation  est  muette  et  no  prévoit 
rien  de  ce  qiU  se  fera  d'un  si  grand  nombre  de  ces  enfants 
exposés  à  aller  peupler  les  hôpitaux  et  les  prisons ,  et  qui , 
après  avoir  été  une  pesante  charge  pendant  qu'on  les  prépa- 
rait au  bien,  en  deviendront  une  bien  plus  lourde  encore 
lorsqu'ils  auront  tourné  au  mal,  » 


ECRITS  PUBLIES  SUR  LA  GEOLOGIE, 

EN  1845  ET  18/|G. 

Si  les  progrès  d'une  science  se  mesurent  par  le  nombre 
d'écrits  auxquels  elle  donne  lieu  annuellement,  il  n'en  est 
point  qui  soit  plus  florissante  que  la  géologie.  Le  secrétaire 
pour  l'étranger  de  la  Société  géologique  de  France  a  été 
chargé  par  celte  compagnie  de  dresser  la  liste  bibliographique 
de  tous  les  écrits  publiés  en  1845  et  18'i6  sur  la  structure  du 
globe  et  la  paléontologie.  Celte  liste  contient  70G  titres  d'ou- 
vrages distribués  de  la  manière  suivante  entre  les  différentes 
branches  de  la  géologie  : 

Tbaitks  et  mfmoirf-s  r.p.NF.Rfcux 40 

Physique  do  Gi.one 37 
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r.ï.Arir-Rs ^/j 

I'HKKi)HÙwt:s  tKn.\TlyUK4 33 

()rycto(;nosie ^   5      ^q 

France fiS 

Iles  Ilritanniqncs 37 

Suisse  et  Savoie lO 

Allemagne 4(1 

Scandinavie 8 

_.                                        /  Russie  et  Turquie  d'Europe.    .    .  14 

Italie î5 

Espagne i  i 

Asie I  t 

AlViqne 1 1) 

Améi'itine 3o 

Océauiu S 

Paléontologie  en  Gi.NÉRAr. ^"i 

Animaux  fossiles i5^ 

Végétaux   fossiles 21 

Cette  liste  comprend  nécessairement  dos  écrits  d'une  im- 
portance et  d'une  étendue  très-variées.  Quelques  titres  corres- 
pondent à  dos  ouvrages  en  plusioin-s  volumes,  la  plupart  à 
des  mémoires,  quelques-uns  à  de  simples  notes  de  quelques 
pages.  Malgré  sa  longueur,  celte  énumération  n'est  pas  com- 
plète ,  car  il  est  impossible  que  tous  les  ouvrages  soient  ar- 
rivés à  la  connaissance  de  l'auteur.  En  cITet,  sa  liste  a  été 
achevée  en  avril  18.'i7;  or,  à  cette  époque  ,  une  foule  d'ou- 
vrages, de  mémoires,  do  publications  des  sociétés  savantes  , 
paraissant  à  l'étranger  eu  IS.'iO,  n'étaient  pas  encore  parve- 
nus à  Paris.  Ce  sont  surtout  les  mémoires  des  sociétés  de 
province  qu'il  est  presque  iinpossiblc  de  se  procurer.  Non- 
seulement  les  travaux  de  l'étranger,  tels  que  les  publications 
si  intéressantes  des  provinces  prussiennes  ou  autrichiennes, 
mais  encore  les  travaux  des  sociétés  provinciales  de  la  France, 
demeurent  inconnus  aux  savants  les  plus  consciencieux. 
Malgré  les  ollorts  si  louables  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, il  est  plus  dillicile  d'avoir  connaissance  d'un  mémoire 
pid)lié  dans  les  Annales  de  telle  société  d'histoire  naturelle 
départementale,  que  de  se  tenir  au  courant  des  ouvrages 
qui  paraissent  aux  États-Unis.  Ne  serait-il  pas  désirable  que 
la  bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes  reçût  exactement  et 
directement  tous  les  recueils  de  ce  genre?  Alors  les  travaux 
dos  savants  français  qui  demeurent  en  province  arriveraient 
immédiatement  à  la  connaissance  de  ceux  qui  habitent  Paris. 
La  géologie  do  la  France  en  particulier  gagnerait  immensé- 
ment à  ce  rapide  échange  d'idées  et  de  faits,  car  les  faits 
sont  recueillis  par  les  savants  disséminés  à  la  surface  du 
royaume;  mais  les  idées,  l'impulsion,  le  mouvement  scien- 
tiqtie  partent  du  centre  et  rayonnent  vers  la  circonférence. 
C'est  ce  coeur  qui  vivilic  les  extrémités. 


ORFÈVRERIE. 


Voy.  1847,  p.  87,  et  la  Table  des  dix  premières  années. 

La  date  de  cette  somptueuse  décoration  est  lG/18;  le  lieu, 
un  palais  de  Florence  ;  l'occasion ,  des  noces  illustres.  Quoi 
artiste  avait  imaginé  et  exécuté,  pour  quelques  heures  de 
fête,  ce  travail  colossal  qui  se  ressent  trop  de  l'influence  de 
Michel- Ange  et  témoigne  déjà  de  la  décadence  du  goilt?  On 
l'ignore.  C'était  sans  doute  un  de  ces  orfèvres,  l'honneur  de 
Florence,  dont  les  noms,  pour  la  plupart,  ont  péri  avec  leurs 
œuvres.  L'or  et  l'argent,  ces  rois  des  métaux,  trahissent  le 
plus  souvent  ceux  qui  fondent  sur  eux  leur  renommée.  Aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  l'orfèvre  était  le  plus  actif 
et  le  plus  laborieux  de  tous  les  artistes  :  il  n'était  point  à  un 
rang  inférieur  à  celui  du  sculpteur  et  du  peintre,  qu'il  égalait 
en  inspiration  et  en  génie.  Si  le  champ  de  son  art  paraissait 
à  certains  égards  plus  restreint,  s'il  se  mettait  au  service  des 
particuliers  plus  souvent  qu'à  celui  des  républiques,  s'il 
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s"nppliqnail  plus  liabiliiclloniPiU  à  cmhullir  l'intcrifiu-  ilcs 
odiliios  privés  que  les  moiumicnls,  l'occasion  ne  lui  man- 
quait point  ccpondanl  de  prouvei-  qu'il  était  à  la  hauteur  de 
toutes  les  tàdies  et  de  toutes  les  ambitions.  11  modelait,  ci- 
selait les  anneaux  ,  les  bracelets,  les  collieis  des  dames,  les 
coupes,  les  ai;,'uières  des  repas,  mais  aussi  les  armures,  les 
portes  des  temples,  les  autels,  les  croix,  les  tiares  et  les  cou- 
ronnes. Ainsi  taisaient  Gliiberti,  Ccllini,  et  leurs  émules.  L'n 
service  de  table,  un  dressoir,  décorés  par  de  tels  liommes, 
n'étaient  certes  point  des  œuvres  à  dédaigner.  Mais  les  révo- 
lutions, les  famines,  ont  en  passant  jeté  au  creuset  et  cliangé 


en  monnaies  ces  merveilles  d'or  et  d'argenl.  Gliiberti  doit 
toute  sa  gloire  à  ses  prutcs  du  Uaplistère  :  Cellini  éeliappc 
plus  sftrcment  à  l'oubli  par  le  Perséc  des  loges  d'Orcagna 
que  par  ses  bijoux  iiicorlains.  Notre  illuslrc  Claude  lîallin 
n'est  plus  guère  apprécié  aujourd'hui  que  grâce  aux  estampes 
où  sont  représentés  les  admirables  travaux  d'orfèvrerie  qu'il 
avait  exécutés  pour  décorer  les  festins  de  Versailles,  pendant 
les  belles  années  du  grand  régne. 

Quoiqu'il  soit  exposé  à  de  telles  vicissitudes,  l'art  de  dé- 
corer les  tables  a  une  importance  réelle  et  mériterait  d'être 
i  le  sujet  d'une  histoire  spéciale.  Sans  approuver  aucunement 


Surtout  flor'nliii  du  dix-seplicme  siècle.  ■ —  D'après  une  ancienne  estampe. 


les  exagérations  du  luxe,  on  peut  être  d'avis  qu'il  n'est  pas 
indifférent  d'avoir  sous  les  yenx  pendant  les  repas  des  formes 
agréables  et  gracieuses.  C'est  relever  en  quelque  sorte  les  né- 
cessités du  boire  et  du  manger  que  de  prêter  aux  instruments 
dont  elles  exigent  l'usage  tout  ce  qu'il  est  possible  d'élégance 
et  de  goût.  Il  n'importe  au  reste  que  la  matière  soit  précieuse 
ou  commune  :  or  ou  cristal,  bois  ou  argile,  l'art  sait  lout  em- 
bellir. Les  petits  vases  de  terre  cuite  que  les  potiers  d'Athènes 
et  de  Corintbe  vendaient  aux  pauvres  femmes  du  peuple 
sont  devenus  les  ornements  de  nos  palais  ;  et  ce  .serait  au- 
jourd'hui, j'imagine,  un  présent  digne  d'un  roi  que  l'humble 
tasse  sculptée  offerte  à  Tyfcis,  pour  prix  de  ses  chants,  par  le 
chevrier  de  Théocrite. 


DE  LA  FABniCATION  DE  L'AQER  EN   EUROPE. 
Toy.  1847,  P-  '''>  34i- 

La  différence  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  en  ce  qui 
concerne  la  fabrication  de  l'acier,  vient  uniquement  de  ce  que 
la  France  s'est. abstenue  de  tenir  compte,  comme  il  l'aurait 
fallu ,  du  principe  de  la  spécialité  des  fers  à  acier  ;  tandis 
que  r.Vngleierrc  ,  après  l'avoir  constaté,  s'en  est  bien  vile 
arrangée.  F.n  effet,  les  deux  pays,  si  l'on  considère  leurs  condi- 
tions naturelles,  sont  exactement  dans  la  même  situation  par 
rapport  à  la  fabrication  de  l'acier,  et  cependant  l'un,  grâce  à 
l'introduction  des  fers  de  .'^uède,  en  produit  d'excellent, 
pendant  que  l'autre,  par  son  obstination  i  refuser  ces  fers, 
n'en  produit  que  de  seconde  qualité  et  demeure  tribu- 
'  taire  du  premier  pour  les  qualités  supérieures.  L'Angleterre 
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s'est  riSiHiU'O,  au  lion  que  U  Kiance,  égiU(!e  par  un  palrio- 
lisme  mal  eiileniiu,  a  voulu  i  tciule  force  lutter,  ne  pouvant 
en  quelque  sorte  se  persuader  que  ses  mines  fussent  impro- 
pres à  lui  fournir  les  éléments  nécessaires.  I/liisloire  de  ses 
tentatives  forme  une  expérience  qu'il  est  permis  de  regarder 
comme  décisive,  et  dont  il  est  à  espérer  que  les  lumières  ne 
seront  pas  perdues  pour  l'avenir.  C'est  un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  la  mélallurgie  de  l'acier,  et  M.  I-e  Play, 
qui  a  eu  le  premier  l'idée  d'en  rassembler  toutes  les  pièces, 
y  a  trouvé  une  des  confirmations  les  plus  concluantes  que 
l'on  puisse  souliaiter aux  vuesque  lui  avait  inspirées  sa  longue 
élude  des  ateliers  et  du  commerce. 

Dès  le  dix-sepliènie  siècle,  on  voit  la  l'rance  faire  elforl  pour 
entrer  dans  la  voie  nouvelle  que  venait  d'ouvrir  ù  la  métal- 
lurgie la  mise  en  pratique  de  la  cémentation.  La  première 
idée  du  gouvernement  devait  être  nécessairement  de  produire 
l'acier  avec  les  élémenls  fournis  par  le  sol  même  du  pays , 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  en  ertt  dissuadé  en  montrant 
quelles  étaient  les  condilioiis  normales  de  la  production  des 
aciers  de  qualilé  suixSrienre.  liien  n'él.iit  plus  nalurcl.  On  lit 
venir  des  ouvrieis  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  on  disliibua 
des  encouiagemenls  et  des  récompenses,  ot  pour  propager 
la  nouvelle  industrie  à  laquelle  on  imposait  de  ne  faire  usage 
que  de  fers  français,  on  éleva  le  droit  imposé  ù  l'introduction 
dns  aciers  étrangers. 

Ce  droit,  qui  n'avait  été  (i\é  par  le  célèbre  tarif  de  KiO^i 
qu'à  2  fr.  41  cenl.  par  100  kilogr. ,  fut  augmenté  de  10  Ir. 
dès  1687,  c'cst-i-dire  trois  ans  avant  la  mesure  du  même 
génie  adoptée  par  l'Angleterre.  Le  résultat  de  ces  mesures 
fut  l'établissement  de  plusieurs  fabriques,  particulièrement 
dans  le  voisinage  des  forges  des  Pyrénées.  Mais,  après  avoir 
péniblement  lutté  contre  rimporlation  étrangère,  elles  Uni- 
rent par  tomber  à  peu  près  complètement  les  unes  après  les 
autres.  Kniin,  en  170i,  le  go.uvernement  comprit  l'inconvé- 
nient de  gêner  la  population  en  vue  d'une  industrie  4"i  ne 
pouvait  décidément  satisfaire,  et  l'on  supprima  le  tarif  pro- 
tecteur pour  revenir  au  tarif  de  lG6i. 

C'était  proclamer  la  conclusion  d'une  première  expérience 
funeste  à  l'État  comme  aux  particulieis,  et  qui  avait  duré  dix- 
sept  ans.  .\ussi,  pendant  les  premières  années  du  dix-builième 
siècle,  rindustrie  des  aciers  demeura-t-elle  comme  accablée 
sous  ce  coup.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  en  17U2,  Uéau- 
mur  :  «  Le  royaume,  qui  a  des  aciers  communs  à  revendre, 
manque  de  ceux-ci  (les  aciers  lins).  Il  lui  coilte  tous  les  ans 
des  sommes  considérables  pour  se  fournir  d'aciers  lins  :  aussi 
n'est-il  ricii  que  l'on  ait  tenté  plus  de  fuis  (|ue  d'établir  des 
manufactures  pour  convertir  nos  fers  en  acier;  c'est  im 
art  qui  est  conservé  my^lérieiisement  dans  li;  pays  où  on  \r 
pratique.  La  cour  a  cependant  été  accablée,  (!t  surlout  di'piiis 
trois  ou  quatre  ans,  de  François  <'t d'étrangers  de  tout  pais, 
qui,  daiis  l'esijérancc  de  faire  fortune,  se  sont  prési'iités 
comme  ayant  le  véritable  secret  de  convertir  le  fer  en  acier. 
Mais  comme  on  n'a  vu  aucuns  fruits  de,  leurs  travaux^et  des 
grâces  qui  ont  éti'aecorilécs  à  plusieurs,  on  a  presque  regardé 
comme  des  cberclieurs  de  pierre  pliilosopliale  ceux  qui  pro- 
metloient  de  rbanger  les  dm  du  royaume  en  aciers  e\cel- 
lents.i)  Kn  effet,  le  mystère  du  succès  de  l'Aiiglelerre  dans 
cette  carrière  si  ingrate  pour  la  l''iance,  eonsislail,  dès  cette 
époque ,  tout  simplement ,  dans  Fenipbji  dis  fers  de  Suède  ; 
et  il  élail  par  conséquent  bien  cliiiiiéii(|ue  de  prétendre 
réussir  aussi  bien  avec  des  fers  de  nature  tonte  diirérente. 

.Sans  Iléaiimur,  peut-être,  de  guerre  lasse,  en  serions-nous 
veniis  à  comprendre  que  le  meilleur  parti  eonsislail  à  iniiler 
fidèlement  ce  qui  réussissait  si  bien  à  nos  i  ivaiix  ,  et  à  tirer 
des  mines  de  la  Scandinavie  les  fers  destinés  à  la  cémenlalion. 
C'était  une  pente  tonte  nalurelle,  et  à  laquelle  il  si'inblait  en 
quelque  sorte  impossible  que  nos  métallurgistes,  après  tant 
d'essais  et  de  dé(-epli(Mis,  n'eussent  pas  fini  par  se  laisser  aller. 
Le  génie  bardi  et  tout  patriotique  de  liéaumur  s'y  ojiposa. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  entreprit  ses  fameuses  re- 


chercbes  sur  l'acier,  qui ,  soutenues  par  la  grandeur  de  son 
nom ,  ont  égaré  si  longtemps  l'opinion  publique  sur  cette 
question,  et  l'égarcnt  encore.  Il  s'imagina  que  dans  le  phé- 
nomène do  la  cémentation  la  nature  du  fer  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire,  et  que  c'était  au  contraire  de  la  composition 
particulière  des  céments,  dont  on  faisait  alors  une  sorte  de 
secret,  que  dépendait  la  qualité  de  l'acier.  Celait  l'inverse 
du  vrai,  comme  le  prouve  surabondamment  l'expéiicnce 
séculaire  des  usines  du  Vorksliire,  (pii  n'emploient  dans  au- 
cun cas  pour  cément  que  du  cbarbon,  tout  en  distinguant 
d'une  manirre  si  précise,  par  la  ilillérence  des  prix,  la  dillé- 
reiice  des  fers.  «  Toute  la  question ,  dit-il  au  début  de  sou 
ouvrage,  éloildonc  de  savoir  si,  avec  le  secret  pratiqué  dans 
les  pais  étrangers,  nous  pourrions  de  nos  fers  faire  des  aciers 
qui  égalassent  ceux  que  les  étrangers  font  des  leurs;  ou, 
après  tout,  notre  pis  aller  devoit  être  de  travailler  en  Krance 
.1  convertir  en  acier  des  fers  étrangers  comme  on  y  travaille 
en  Angleterre,  où  on  fait  d'excellents  aciers  avec  du  fer  de 
Suède,  qui,  à  Paris,  ne  nous  coûte,  en  certains  lems,  guère 
plus  que  les  fers  du  royaume,  et  ([ui  ,  dans  nos  ports,  est 
quelquefois  à  aussi  b:in  marché  que  celui  qui  vient  de  nos 
inines.  Mais  l'examen  que  j'avois  fait  des  fers  du  royaume 
m'avoit  fait  comioilre  que  nous  avions  des  fers  de  tant  de 
qualités  dillérentes  ,  qu'il  me  paraissoit  hors  de  doute  que 
nous  en  avions  de  propres  à  devenir  d'excellent  acier,  de 
quelque  nature  l'acier  le  demandât...  Je  supposai  donc,  et 
je  crus  pouvoir  supposer  le  fer  propre  à  èlrc  converti  en  acier 
tout  trouvé,  et  qu'il  ne  s'agissoil  plus  que  d'avoir  les  pro- 
cédés convenables  pour  le  convertir.  »  Voilà  précisément  la 
supposition  anticipée  et  fatale!  Les  expériences  conimeucées 
par  l'.éauinur,  sous  l'empire  de  celte  préoccupation  ,  l'cnirai- 
nèrent ,  et  il  lut  amené  à  conclure  que,  moyennant  des  cé- 
ments composés  de  matières  salines,  la  plupart  des  fers  français 
se  Irouvaient  éniincnmient  propres  à  être  convertis  en  aciers, 
l^es  expériiirices  de  liéaumur  avaient  pour  elles  l'autorité 
d'un  nom  justement  respecté  dans  la  science,  l'appui  officiel 
du  gouvernement,  l'amour-proprc  national,  l'inlérét  d'un 
grand  nombre  de  provinces  :  elles  lurent  acceptées  sans  con- 
testalion,  cl  son  traité,  fondé  sur  le  principe  que  l'acier,  (pii 
n'est  au  fond  que  du  fer  c.uburé,  était  un  ciimposé  de  1er  et 
de  parties  sulfureuses  el  salines,  devint  le  guide  de  tous  ceux 
qui  entreprirent  de  se  livrer  en  France  à  l'industrie  de  l'acier. 
Us  ne  pouvaient  manquer  d'échouer,  et  c'est  ce  qii'ils 
firent.  Kéauniur,  le  premier,  donna  l'exemple.  Cne  com- 
pagnie puissante  s'organisa ,  .sous  sd  tlireclion ,  sous  le 
nom  de  manufaclure  royale  d'Orléans  :  elle  travailla,  lutta, 
répandit  des  ])rospectus  daiis  lesquels  elle  annonçait  que, 
d'après  la  découverte  de  lléauniiir,  elle  était  en  position  de 
livrer  au  commerce  des  aciers  capables  de  balancer  les  meil- 
leurs aciers  étrangers  ;  elle  se  llatla  quelque  temps  du  succès. 
Mais,  privés  de  celle  qualité  si  essentielle  de  la  propension 
aciéreuse  (|ue  les  fers  de  .Suède  pouvaient  .seuls  comnumi- 
quer,  ses  aciers,  mis  en  œuvre,  ne  répondirent  en  rien, 
malgré  leur  belle  apparence,  à  ce  que  l'on  s'était  flatté  d'y 
trouver  ;  le  commerce  les  laissa  de  côté ,  et  quinze  ans 
après  la  |)ublicaiion  de  l'ouvrage  de  Kéaumur,  la  compa- 
gnie, à  bout  de  ressources  el  sans  espérance,  se  vil  obligée 
de  fermer  son  dernier  atelier.  On  en  revint  franchement  à 
demander  l'acier  nécessaire  à  l'Aiiglelerre,  seule  capable  d'en 
pioduire  de  bon,  grice  à  son  secrel  bien  plus  valable  que 
tous  ceux  des  céments,  le  secret  tout  simple  des  fers  de 
Danneniora. 

Versl7G.'),  la  question  ii.uiil  un  iuslant  vouloir  se  décidei' 
à  prendre  son  vérilable  tour.  Les  aciers  fiançais,  grâce  à 
l'arrêt  unanime  des  forgerons,  élaîit  décidément  reconnus 
inférieurs  aux  aciers  anglais  ,  le  gouvernement  chargea  un 
des  mélalUirgisles  dislingués  de  celte  époque  ,  Cabriel  Jars, 
de  se  transporter  sur  les  lieux  pour  y  faire  une  étude  appro- 
fomlie  des  (irocédés  de  fabrication  et  découvrir  les  causes  de 
celle  infériorilé  radicale  de  noire  induslrie.  .lars  voyagea  en 


MAGASIN    I>lTTOr,ESQUE. 


59 


Aiipletcrrc  ,  en  Sui'do  et  on  Norvège ,  et  la  qiieslinii  est  si 
claire  pour  qui  sait  observer  les  choses  de  prfs  et  ini])nrtiale- 
mcnt,  qu'il  ne  Ini  fut  pas  didicile  de  mettre  le  doigt  sur  le 
point  essentiel  pris  i"i  contre-sens  par  riéaunnir,  savoir,  que 
ce  n'est  pas  dans  la  composition  des  céments  que  consiste  le 
secret  de  la  fabrication  de  l'acier,  mais  dans  le  choix  des  fers, 
et  que  ce  sont  ceux  de  la  Suède  qui  possèdent  à  cet  égard 
l'excellence.  «  Le  seul  et  tuiiquc  fer  qu'on  ait  trouvé  propre 
pour  la  conversioii  en  acier,  dit  cet  habile  homme,  est  le  fer 
de  Suède.  On  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  le  fer  fabri- 
qué en  Anf;leterre ,  mais  on  n'a  jamais  pu  obtenir  un  acier 
d'aussi  bonne  qualité.  On  emploie  différents  fers  de  la  Suède, 
lesquels,  suivant  leurs  dilïérenles  qualités,  font  varier  les  prix 
de  l'acier,  parce  qu'ils  ont  eux-mêmes  différentes  valeurs.  On 
emploie  luiiquemeut  le  poussier  de  charbon  pour  la  conversion 
du  fer  en  acier,  et  l'on  ne  fait  usage  ni  d'huile  ni  de  sel.  n 

Tous  les  principes  de  l'art  étaient  là  ;  ils  auraient  d\\  triom- 
pher. Jars  fut  oniciellement  chargé  de  propager  en  France 
les  méthodes  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages.  Une 
usine  spéciale  fut  élevée  sous  sa  direction  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  mais  il  fut  impossible  de  triompher  des  préjugés 
enracinés  chez  les  savants  et  les  hommesd'élat  par  ISéaumur, 
c'est-à-tiire  que  l'on  fut  astreint  à  employer  à  l'usine  du  fau- 
bourg Saint -Antoine  des  ters  français  ;  et  aussi ,  après  des 
dépenses  considérables,  cet  établissement  arriva-t-ilà  la  même 
ruine  que  celui  de  Réaumur. 

Une  seule  aciérie  de  cette  époque  prospéra,  et  son  exemple 
aurait  dû  servir  aux  autres.  Ce  fut  celle  de  Nérouville,  créée 
en  1770,  sur  le  canal  du  Loing,  qui  amenait  les  matériaux 
réfraclaires  nécessaires  pour  les  fourneaux,  ainsi  que  les 
houilles  du  Forez  et  de  l'Auvergne.  Suivant  les  préceptes  de 
Jars  plus  fidèlement  que  Jars  luimème,  elle  emploxait  ex- 
clusivement les  fers  de  Suède.  Elle  se  développa  rapidement  ; 
et  en  1778,  elle  était  la  seule  usine  qui  fût  en  possession  de 
fournir  au  commerce  des  aciers  fuis.  Ce  fut«e  succès  même 
qui  détermina  la  ruine  de  Nérouville.  Cette  prospérité,  fon- 
dée sur  l'emploi  des  fers  étrangers ,  émut  l'opinion.  Les 
savants ,  fondés  sur  les  théories  et  les  expériences  de  hbo- 
ratoire,  se  mirent  de  la  partie;  on  arrêta  que  des  expériences 
comparatives  sur  les  fers  nationaux  et  étrangers  seraient  faites 
sous  la  direction  d'une  commission  scientilique  ;  et  il  va  sans 
dire  que  les  expériences  se  tiouvèrent  d'accord  avec  les  opi- 
nions préconçues  de  la  commission.  On  constata  que  les  pro- 
duits obtenus  avec  les  fers  français  étaient  aussi  beaux  que  les 
autres,  et  il  parut  suffisamment  démontré  que  c'était  un 
préjugé  des  forgerons  qui  leur  faisaient  préférer  les  aciers 
provenant  des  fers  de  Suède.  1|  est  manifeste  pourtant  que 
ç'élai(  Jd  un  de  ces  procès  qui  doivent  être  jugés  en  dernier 
^•essort,  non  par  la  science,  mais  par  la  pratique;  car  un 
acier  peut  offrir  les  plus  belles  qualités  au  sortir  du  four- 
neau de  cémentation  ,  et  n'être  pas  de  nature  à  les  conserver, 
comme  il  convient ,  sous  le  marteau  de  l'ouvrier  qui  lui 
donne  sa  dernière  forme.  C'était  justement  le  cas,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  les  expériences  olTicielles,  dirigées  sur  ce  sujet 
parles  savants,  oiil  toujours  été  si  trompeuses  :  ce  n'était 
pas  i  t|es  savants,  ç'élaij  ii  des  forgerons  que  |e  gouverne- 
ment aurait  dû  les  confier. 

L'hisloire  de  l'aciérie  de  Nérouville  est  la  même  que  celle 
de  toutes  les  aciéries  qui  ont  lenlé  de  s'élever  en  France  sous 
l'ancien  régime.  On  peut  y  joindre,  pour  rendre  la  leçon  plus 
frappante,  celle  de  la  célèbre  aciérie  d'Amhoise  qui  succéda  à 
la  première  vers  178'2  ,  et  qui  est  le  plus  grand  établissement 
de  ce  genre  que  la  France  ait  jamais  possédé.  Elle  avait  été  fon- 
dée par  un  fabricant  de  taillanderie  et  quincaillerie  ,  nommé 
Sanche,  qui ,  habitué  à  tirer  de  l'étranger  ses  aciers,  s'était 
enlin  avisé  de  l'idée  de  se  donner  lui-même  le  bénéfice  de  les 
fabriquer.  A  cet  effet,  il  faisait  venir  des  fers  de  Suède  et  les 
soumettait  dans  ses  ateliers  à  la  cémentation  et  à  la  fusion. 
Il  réussit  admirablemenl.  C'est  ce  qui  est  nettement  expliqué 
dans  un  mémoire  de  1788,  <'i  l'intendant  général  des  finances. 


«  Les  sieurs  Sanche  et  Palry  ont  même  réussi  à  faire  de  l'a- 
cier que  les  Anglois  appellent  acier  fondu,  et  qui  peut  servir 
à  tome  sorte  d'ouvrages  superfins,  tels  que  les  têts  des 
monnoies  et  médailles,  instruments  de  chirurgie,  rasoirs  et 
coutellerie  en  tout  genre.  On  n'y  trouve  ny  endrures,  ny 
filandrures,  ny  grains  ferreux.  Celui-ci  plus  parfait  ne  peut 
être  fabriqué  qu'avec  du  fer  de  Suède,  et  les  Anglois  ne  s'en 
servent  même  pas  d'autres.  Mais  le  fer  de  France,  converti 
en  cet  acier  superfin,  ne  donnant  qu'un  acier  trop  fier  et 
difficile  à  travailler,  les  sieurs  Patry  et  Sanche  ne  peuvent 
se  natter  de  parvenir  à  faire  usage  d«  1er  de  la  nation  que 
par  une  suite  de  travaux  et  d'expériences.  » 

Ce  fut  précisément  l'emploi  de  ce  fer  de  France  qui  leur 
fut  imposé  par  le  gouvernement  comme  condition  des  se- 
cours qui  leur  étaient  nécessaires  pour  l'agrandissement  de 
leur  industrie.  Ils  durent  s'y  soumettre.  Uevétue  du  nom  du 
manufacture  royale  d'acier  fin  et  fondu ,  en  moins  d'un  an 
l'usine  d'Amboise  se  trouva  pourvue  de  douze  grands  fours 
de  cémentation,  de  quarante  martinets  et  de  qualre-vings 
forges  à  ouvrer  l'acier.  Il  n'y  avait  pas  un  établissement 
comparable  en  Europe.  Malgré  tant  de  secours  l'usine  tomba  : 
elle  avait  abandonné  les  principes  de  Jars,  qui  avaient  fait  le 
succès  de  ses  commencements,  pour  ceux  de  Héaumur,  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  la  conduire  à  sa  perte.  Ducluzel, 
qui  avait  succédé  à  Sanche  dans  le  gouvernement  de  cette 
usinedéchue,  ne  voyait  de  salut  que  dans  une  loi  qui  obli- 
gerait les  maîtres  de  forge  français  à  produire  de  meilleurs 
fers.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  un  rapport  de  cet  industriel 
au  Directoire  :  «  Lorsque  je  commençai  à  faire  des  aciers  à 
Amboise,  dit-il,  je  vis  avec  douleur  que  les  fers  nationaux 
ne  convenaient  pas  pour  la  cémentation  ,  et  qu'il  fallait  les 
faire  venir  de  la  Suède...  Il  serait  nécessaire  que  le  gouver- 
nement prît  des  mesures  à  ce  sujet  pour  n'être  pas  tenu  de 
recourir  en  Suède,  pour  pouvoir  faire  des  aciers  en  France 
bons  à  tous  usages.  «  Mais  quelques  miracles  qu'ait  opérés 
chez  nous  le  gouvernement  révolutionnaire,  c'était  lui  en 
demander  un  trop  au-dessus  de  son  pouvoir  ;  autant  aurait 
valu  lui  demander  de  faire  produire  à  la  France  des  perles 
ou  du  platine. 

ÉLOGE    FDHÈBIÎK   D'CN    DOMESTIQUE. 

Depuis  trente  ans,  un  vénérable  pasteur  des  États-Unis 
nommé  Rowlajd-Hill  avait  à  son  service  un  homme  très- 
estimé  dans  le  voisinage.  Cet  homme  étant  mort,  le  révérend 
Rowlajid-Hill  le  conduisit  à  sa  demeure  dernière,  et  prononça 
siir  sa  tombe  une  oraison  funèbre  dont  voici  la  fin  : 

«  La  plupart  des  personnes  qui  sont  ici  connaissaient  de- 
puis longtemps  mon  pauvre  serviteur  ;  elles  savent  qu'il  était 
laborieux,  sobre,  honnête,  fidèle.  Eh  bien!  le  moment  est 
venu  de  le  dire...  il  y  a  trente  ans,  c'était  un  voleur  "de 
grand  chemin.  Un  soir,  il  m'avait  arrêté  et  m'avait  demandé 
ma  bourse.  J'étais  jeune  comme  lui,  vigoureux  et  armé; 
je  le  lins  à  distance,  et  je  lui  adressai  des  reproches,  après 
m'être  nommé.  Mes  paroles,  peut-èlre  ausisi  iiipn  caractère  de 
pasteur,  firent  quelque  impression  sur  jui.  |1  me  répondit 
qu'il  avait  été  autrefois  cocher,  et  que ,  renvoyé  par  suite 
d'une  jalousie  de  domestiques,  sans  place,  entraîné  par  la 
misère  et  les  mauvaises  compagnies,  il  était  enfin  arrivé  à 
vivre  de  mendicité  et  de  vol.  .Sans  ajouter  d'abord  une  foi 
entière  à  ce  qu'il  me  racontait,  je  l'exhortai  à  rentrer  dans 
la  voie  du  bien,  et  je  lui  assurai  que,  s'il  venait  me  voir, 
je  lui  trouverais  une  place.  Quelque  temps  après,  à  ma 
grande  surprise  ,  il  se  présenta  chez  moi.  Je  cherchai  alors 
comment  je  pourrais  lui  être  utile ,  et  je  m'aperçus  que 
j'avais  pris  un  engagement  difficile.  Où  le  placer?  dans  un 
atelier?  dans  une  maison  riche?  Mais  mon  devoir  était  de 
faire  connaître  au  fabricant  ou  au  chef  de  famille  les  antécé- 
dents de  mon  protégé.  Et  si  l'on  eilt  consenti  à  le  recevoir, 
aurait-on  eu   la  prudence  et  le  scrupule  de  ne  jamais  lui 
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luissci  oiKiovoir  ce  que  Ton  savait  de  sa  \ic  passéu?  Ne  sr 
serail-oii  puiiil  lais.-é  aller  Uup  \ite  à  la  lU'Iiaiicc  d  au 
soup(:iiiiV  Au  milieu  de  ces  peiplexilés,  j'ulMs  à  col  liouiinn 
de  le  t'aide r  à  uiou  service  :  il  accepta.  Depuis  ce  moineul 
jus(prà  sou  dernier  soupir  il  ne  s'est  point  rendu  coupable 
de  la  moindre  faute ,  de  la  moindre  inlidélité.  Je  l'ai  vu ,  au 
contraire,  de  jour  en  jour  devenii-  meilleur,  i)lus  dévoué  à 
tous  ses  devoirs  :  une  tristesse,  qui  s'était  d'abord  saisie  de 
lui,  s'est  iuscnsiblenieut  dissipée  sous  rinllucuce  des  senti- 
ments relii;ieux.  Il  avait  conliance  en  iiuii.  11  savait  que  je 
ne  Irabirais  point  son  secret  :  lui  vivant,  je  ne  l'ai  révélé  à 
personne,  p.is  même  à  mon  meilleur  ami.  .'ii  je  romps  le 
silence  aujourd'liui,  c'est  que,  dans  ma  conviction,  la  révé- 
lation que  je  viens  de  faire  est  le  plus  graïul  éio;;e  que  je 
puisse  faire  du  défunt ,  et  cpiil  n'est  point  sans  utilité  de 
proclamer  un  tel  exemple.  » 

VlLLE.\EUVK-LEZ-AVl(iNON 
(Gard). 

Nous  avons  raconté  l'hisloire  de  ce  lanuux  pont  d'Avignon 
que  le  berger  Bcnézet  jeta  sur  le  lilione  ii  Avitinou ,  et  dont 


linoiulation  de  1G69  n'a  laissé  debout  que  quatre  arclies. 
(IS.'it),  p.  113.)  .Sur  un  plateau  bas,  au  pied  duquel  coulent 
les  grandes  eaux  du  fleuve,  saint  Louis,  voul.uit  dominer 
la  rive  opposée  à  celle  de  la  ville  des  papes,  (il  cujislruire  le 
vieux  cbateau  dit  de  la  Tour  du  l'ont,  où  logèrent  l'bilippe 
le  ISel,  l'bilippe,  de  Valois  et  Jean  II.  l'bilippe  le  liel  iui-ni<*nic 
lit  élever  auprès  le  cbàteau  de  .Saint-.\ndré.  Au  pied  des  mu- 
railles de  ces  deux  fmteresses  se  groupèrent  quelques  babita- 
tioiis  dont  le  nombre  devint  par  la  suite  assez  considérable 
poiM-  prendre,  par  conlrasle  avec  la  vieille  ville  des  Cajines, 
la  dénomination  de  Villeneuve  i.V Avignon  ou  lez  (près) 
Ai'ifinun.  On  communique  dinie  ville  à  l'autre  en  passant 
les  deux  bras,  que  forme  le  l'dione  autour  de  l'ile  de  la 
Uartelune,  sur  deux  ponts  réunis  par  imc  liante  levée. 
I.a  position  de  \  illeneuve- lez  -  Avignon  est  d'ailleurs 
agréable. 

Démoli,  puis  reconstruit  dans  des  tenq)s  plus  modernes, 
l'ancien  cbàteau  de  .Saint-André  était  occupé,  lors  de  la  M- 
volulimi,  par  inic  abbaye  de  bénédictins,  qui  est  dcvenr.c 
depuis  propriété  |)artieulière.  Outre  ce  couvent ,  Villeneuve 
d'Avignon  possédait  ini  des  cent  quatre-vingt-neuf  couvents 
de  l'orilre  des  cbarlreux.  Ce  scuit  les  ruines  de  la  Tour  du 
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Vue  pi'ibc  à  Vilk-neuvc-Tcz-A\i;,'iioD.  —  Uuiiics  de  la  Toiii  ilii  l'uiil. 


l'ont  (pic  l'on  aperçoit  lorsque,  placé  à  la  gauclie  du  pont  de 
Saint-Uem'zel,  à  Avignon,  on  jette  les  regards  vers  le  cou- 
cbant  ;  elles  élèvent  au-dessus  d'un  rocber  leurs  murs 
flanqués  de  tours.  L'église  des  Cbartrenx ,  (pii  e\iste  encore , 
renferme,  outre  les  tombeaux  reniaripiables  d'Innocent  VI, 
de  son  neveu  et  du  piince  de  Cunli ,  divers  tableaux  de  Mi- 
gnaid. 

Villeneuve  d'Avignon  a  2  800  à  3  000  babilants  (  la  com- 
mune ,  31S8).  Klle  fait  le  commerce  des  vins;  elle  possède 
quelques  fabriques  de  soieries,  de  toiles,  de  cordages,  de 


salpêtre,  des  tuileries,  des  fours  à  cliaux  ,  et ,  quoiqu'elle  ne 
soit  qu'un  dief-lieu  de  canton  ,  une  bibliolbôque  publique 
de  7  300  volumes. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jarob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Augusiius. 

IiiqjriiiHiii-  di-  L.  .M.vniiSti-,  lue  .Tjrnli,  3o. 
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Musée  du  Louvre. —  Le  Maiclic  des  herhes  à  Amsterdam,  par  G.  Mclzu. 


Le  musée  royal  des  Pays-Bas,  à  Amsicrdam  où  vivaît 
Metzii,  ne  possède  que  deux  mbleaux  de  ce  maître  ;  un 
Vieillard  assis  près  d'un  tonneau  de  bièie;  un  Homme  et  une 
Femme  prenant  im  repas.  Le  musée  royal  de  la  Haye  en 
possède  trois  :  un  Chasseur  tenant  un  verre  de  vin  à  la  main  ; 
une  llcprésentalion  emblématique  de  la  Justice;  trois  Per- 
sonnes faisant  de  la  musique.  Le  Musée  du  Louvre,  plus 
riche  ,  renferme  six  œuvres  de  Metzu  :  le  Marché  aux 
Herbes  d'Amsterdam ,  que  reproduit  fidèlement  notre  gra- 
vure :  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Metzu,  on  l'estime 
environ  quarante  mille  francs;  le  Portrait  de  l'amiral  Tronip; 
un  Militaire  faisant  présenter  des  rafraîchissements  ù  une 

Tome  XVI.  —  FrvRiER  {*iS. 


dame;  une  Cuisinière  pelant  une  pomme;  une  Femme  buvant 
de  la  bière,  un  Chimiste  assis  à  sa  fenêtre  et  lisant.  Nous 
avons  donné  une  esquisse  de  ce  tableau  dans  notre  quatrième 
volume,  et,  à  cette  occasion,  nous  avons  apprécié  les  qualités 
particulières  à  Metzu  :  ce  sont  principalement  l'harmonie,  un 
art  exquis  dans  la  dégradation  des  tons,  de  la  finesse  dans  le 
coloris,  do  l'esprit,  une  correction  suffisante  dans  les  figures. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  convenable  peut-être ,  pour 
louer  les  tableaux  de  ce  maître  dans  une  juste  mesure,  c'est 
qu'ils  sont  agréables  et  amusants.  Ces  mériles-là  ne  sont 
point  si  communs  et  si  faciles  à  atteindre  qu'il  soit  permis 
de  '.es  tenir  en  peu  d'estime.  11  faut  même  ajouter  que,  pour 
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hennronp  d'amnlcms,  il  n'oii  pxisto  point  (rnnlios.  C.Vst  ainsi 
qu'en  iniihiqiK'  le  i;oiU  de  cerlaiiis  (lilellaiiti  no  dépasse  point 
le  vaudeville  on  le  petit  op(''iM-C(iinii|ue ,  qui  assnréiiicut  ont 
bien  aussi  leur  valeur,  'l'oiilefois  il  est  piéféralile  de  sentir, 
comprendre  et  aimer  l'art  tout  entier  depuis  ses  inspirations 
sublimes  jusqu'à  ses  badijiap's  et  ses  caprices. 


LES  V1K1LLE.S  B.M50UCHES  D'ABOU-CASSEM. 

KdeVRM.E  (l), 

Abou-Cassem  était  un  vieux  inarcliand  de  lingdad  fameux 
par  sou  avarice.  Ses  coIVres étaient  ploiiisd'or,  luais  il  n'avait 
garde  d'y  j<iinais  puiser.  11  menait  la  vie  d'un  mendiant  ;  les 
plus  anciens  liabilants  lui  avaient  toujours  vu  les  mêmes  vête- 
ments, et  quels  vêtements  !  une  souquenille  dont  l'étoffe  usée 
jusqu'i!i  la  doublure  n'avait  plus  aucune  couleur,  un  turban 
déformé  où  l'on  voyait  autant  de  petites  taches  et  de  petits 
trous  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel,  et  surtout  des  babouches  si 
souvent  recousues,  rapiécées,  garnies  de  clous  par  tous  les 
cordonniers  eu  vieux  de  la  ville,  que  l'on  m:  pouvait  les  re- 
garder sans  éclater  de  tire;  lein-  laideur  sans  é^'ale  avait 
même  donne  naissance  à  un  proverbe  ,  et  lorsqu'on  voulait 
parler  de  quelque  objet  vieux  ,  lourd  ,  incommode  ,  ignoble  , 
on  avait  coiuumc  de  dire  :  «  C'est  comme  les  baboijclies 
d'Abou-Cassem.  » 

Un  jour  que  notre  avare  avait  subtilement  profilé  de  la 
détresse  d''un  pauvre  marchand  pour  lui  acheter  à  vil  prix 
une  certaine  quantité  de  magiiiliques  cristaux  pleins  de  belle 
eau  de  rose,  il  fui  tellement  ravi  d'ime  .si  bonne  allairc  qu'il 
résolut  de  se  mettre  en  frais  et  de  faiie  quelque  dépense 
cxtraordiiiaiie.  Inviterait-il  un  parent  à  diner?  Beau  plaisir  I 
tous  SCS  parents  dévoraient  comme  un  derviclie  à  jeun.  S'a- 
chèlerait-il  une  mesure  du  meilleur  café  ?  A  quoi  bon?  il 
était  habitué  au  mauvais.  Après  avoir  profondément  réfléchi, 
il  décida  qu'il  valait  mieux,  coûte  que  coûte,  prendre  un 
bain ,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  très-longtemps. 

Tandis  qu'il  se  dépouillait  de  ses  haillons  dans  le  vestiaire, 
un  de  ses  parents  lui  adressa  doucement  quelques  remon- 
trances au  sujet  de  son  excessive  éconoiuie,  ei  se  hasarda 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  devrait  bien  ne  plus  porter  ces  vieilles 
babouches  qui  le  rendaient  la  lable  de  tout  liagilad.  J'y  son- 
gerai, repondit  eu  grouimelant  Abou-Cassem.  Kt  tournant  le 
dos  au  donneur  d'avis,  il  entra  dans  le  bain.nuaiid  il  en  sortit, 
il  vit  près  de  ses  vêtements  une  p^ire  de  babouches  neuves  ; 
la  pensée  lui  vint  que  c'était  une  .surprise  agréable  que  liji 
avait  voulu  ménager  son  parent,  et  les' ayant  chaussées,  il  se 
retira.  Mais  ces  babouches  neuves  appartenaient  au  cadi  qui, 
étant  entré  au  bain  après  Abou-Casseui,  en  sortit  aussi  apj  es 
lui  et  fut  très  étonné  de  ne  plus  retrouver  ses  chaussures  : 
on  s'empressa  de  chercher  de  tous  côtés,  et  l'on  découvrit 
dans  un  coin  obscur  les  horribles  babouches  d'Abou-t^asseu). 
—  Quoi  !  c'est  ce  coquin  d'avare  qui  m'a  volé  les  miennes  ! 
.s'écria  le  cadi.  Vile,  que  l'on  coure  s'emparer  de  sa  personne. 
Les  gardes  se  précipitèrent  dans  la  rue,  saisirent  Abou-Cas- 
.sem  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  porte  de  sa  maison,  et 
le  conduisirent  dans  un  cachot.  11  eut  beau  protester  qu'il 
n'avait  pas  eu  l'intention  de  mal  faire;  l'occasion  de  faire 
quelque  saignée  à  sa  richesse  était  trop  favorable  j)Our  t|u'oii 
la  laissât  échapper  :  on  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  l'avoir 
forcé  à  payer  une  forte  amende. 

AJ)Ou-Ca.sscm  revint  à  sa  maison  désespéré.  Dès  qu'il  fut 
seul,  il  se  plaça  les  bras  croisés  devant  les  deux  babouches 
causes  de  son  malheur,  et  après  leur  avoir  fait  les  reproches 
les  plus  énergiques,  il  les  .saisit  avec  colère  et  les  jeta  par  une 
fenêtre  dans  le  Tigre  qui  coidait  le  long  de  ses  murs.  Or.  il 
arriva  que,  deux  ou  trois  jours  après,  des  pêcheurs  en  tirant 
à  eux  leurs  lilels  sentirent  quelque  chose  de  pesant  :  pleins 


(i)  Imitée  de  Gupard  Gozzi. 


d'espoir,  ils  s'attendaient  à  voir  paraître  tin  riche  butiii,  soit 
un  vase  d'or,  soit  une  cassette  pleine  de  sequins  ou  de  dia- 
mants; mais  quel  ne  fut  point  leur  désappointi-mint  Uu-squ'ils 
ili'couvrircnt  qu'ils  avaient  péché...  tpioi  ?  les  babouches 
d'Abou-Casseni  dont  les  clous  monsti  lieux  avaient  même  dé- 
chiré leurs  lilels  1  furieux,  ils  prirent  les  babouches  ei  les  lan- 
cèrent à  travers  les  fenêtres  du  vieux  marchand  :  le  ha.sard 
fit  qu'elles  tombèrent  sur  les  cristaux  pleins  d'eau  de  rose  et 
les  bri.sèrent.  Attiré  par  le  bruit,  Ahou-Casscm  vil  avec  un 
effroi  stupide,  nageantdansl'eaudc  rose,  les  fatales  babouclies 
(pu,  après  l'avoir  lait  condamner  à  l'amende,  étaient  remon- 
tées du  fleuve  pour  <lélruire  ce  qu'il  avait  de  plus  luéiieux. 
Il  s'arracha  une  poi;,'née  de  barbe  et  s'écria  :  Maudites  que 
vous  êtes!  je  saïuai  bien  vous  empêcher  de  me  faite  d'autre 
mal  à  l'avenir.  Il  les  porta  dans  .son  jardin,  creusa  lui  trou 
profond,  et  les  enterra.  Mais  un  voisin  qui  fumait  .sur  une 
terrasse  l'aperçut  au  moment  où  il  rejetait  la  terre  dans  le 
troij.  Ce  voisin ,  envieux  et  bavard,  raconta  qu'il  avait  vu 
Abou-Cassem  déterrant  un  tré.sor.  Le  propos  circula  dans  le 
quartier  et  parvint  aux  oreilles  du  gouverneur,  qui  lit  uiander 
Abou-Cassem  et  le  menaça  de  la  bastonnade  s'il  ne  partageait 
avec  lui  le  trésor.  Abou-Cassem  faillit  s'évanouir:  il  se  frappa 
la  |)()iirine,  invoqua  le  saint  nom  du  prophète,  et  jura  qu'il 
n'avait  fait  qu'ensevelir  ses  babouches.  Mais  le  gouverneur 
.s'irrita  plus  encore  et  l'accusa  de  .se  moquer  de  lui.  A4)ou- 
Cassem  sentait  déjà  le  bâton  levé  sur  son  patjvrc  corps  ;  il 
comprit  qu'il  ne  lui  servirait  de  rien  de  lutter  plus  longtemps 
contre  la  force  et  la  cupidité  (\i]  gouverneur  :  il  consentit  donc 
à  payer  encore  upc  somme  considérable;  il  eût  presque  autant 
aimé  donner  son  âme.  Mais,  pour  le  coup,  il  se  promit  bien 
d'en  finir  à  tout  jamais  avec  les  babouches. 

l^e  soir,  il  sortit  de  la  ville,  alla  au  loin  dans  la  campagne, 
et  quand  il  se  fut  bien  assuré  (jii'il  ne  pouvait  être  vu  abso- 
lument de  personne,  il  tira  les  babouches  qu'il  avait  cachées 
sous  un  pan  de  sa  robe,  cl  les  jeta  au  fon(f  d'un  aqueduc.  Il 
resta  quelques  instants  penclié  au-dessus  de  l'eau,  se  réjouit 
(Je  voir  ses  deux  ennemies  parfaitement  poyées,  et,  le  cœur 
léger,  il  retourna  dormir  en  paix  daps  son  logis,  bien  persuadé 
qu'il  n'entendrait  plus  jamais  parler  d'elles.  Hélas  I  les  ma- 
lignes babouches  avaient  encore  à  Igi  jouer  plus  d'un  tour. 

Le  lendemain  malin  ,  les  bonnes  femmes  de  Bagdad ,  en 
allaiit  emplir  leurs  cruches  aux  fontaines  publiques,  furent 
toiU  ébahies  de  voir  que  l'eau  n'arrivait  pas  :  de  là  clameurs, 
réclatiialions  ,  attroiipemenls.  Les  surveillants  préposés  à  la 
cp|)duitc  des  eaux,  inquiets,  effrayés,  .se  répandent  de  tous 
côtés,  remontent  l'aqueduc,  sondcnf  jes  tuyaux  et  recon- 
|)ajssp||t  enfin  flJf  jl  Ç-V  pf^  introduit  tfcs  corps  étrangers  qui 
arrê(enf  |e  cours  (Je  l'eau  et  la  font  i|éborder  dans  la  cara- 
pagnp.  (Qu'était-ce  donc?  Pas  autre  chose  que  les  trop  célè- 
bres ))a)jouches  d'Abou-Cassem.  ^ouvclles  dénonciations , 
nouvelle  prise  de  corps,  nouvelle  apiende;  c'était  la  ruine  du 
malheureux  marchand;  on  craignit  pour  ses  jours.  Quand  il 
se  reliouva  pâle,  di'fail,  vieilli  do  dix  ans,  seul  chez  lui,  en 
face  de  ses  babouclies:  u  Que  ferai-jc  donc  de  vous,  leur 
dit-il  avec  ce  calme  sinistre  qui  exprime  le  dernier  degré  du 
désespoir?  A  quel  genre  de  supplice  vous  dois-je  condamner? 
Vous  taillerai-je  en  mille  pièces?  Mais  ce  sera  me  .su.scitcr 
mille  ennemies  !  Il  ne  me  reste  qu'un  seul  moyen:  je  vais 
vous  réduire  en  cendres.  »  Et  les  prenant  entre  .ses  mains 
tiemblanles  et  crispées  de  fureur,  il  allait  les  porter  à  son 
brasier  lorsque,  les  voyant  encore  tout  humides  de  l'eau 
(pi'elles  avaient  pompée  pendant  une  nuit  entière  dans  Ta- 
queduc,  il  craignit  que  le  feu  n'eût  pas  prise  sur  elles,  et 
il  les  posa  un  instant  sur  les  bords  de  sa  terrasse  pour  les 
faire  sécher  un  peu  au  soleil. 

11  n'avait  pas  fait  deux  pas  en  arrière  qu'un  jeune  chien  du 
voisin  sauta  sur  la  balustrade  et,  voulant  flairer  l'une  dfes 
babouches,  la  fit  tomber  dans  la  rue  précisément  sur  la  tête 
d'une  femme  qui  passait  :  —  Au  meurtre  1  à  l'assassin  1  crient 
tout  aussitôt  les  commères  du  quartier.  — Qui  est  mort? 
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Où  est  le  coiipabli'?  demandent  les  lioiiimes  eu  qniltaiu  «  Lessetdurch  wasser,  wnidunndfeiier,  wasserimndberg 

luiirs  travaux.  La  l'oiile  s'amasse,  assiège  la  porte  d'Abou-  »  ausdeu  tiefsten  mit  sclioiicii  kiiiistoii  liebeu  unnd  treiben, 

Casscm.  On  ue  parle  de  rien  moins  que  d'en  faire  justice  »  tiamit  die  unkosl  geringert,  und  die  verborgeiien  schetze 

sur-lc-cliamp,  de  le  rolir  ou  de  Tempalcr.  Lors  le  vieillard     n  dest  elie  kojinen  ersunken  uniid  ollcnbar  vverden Ir 

lu'cnd  «ne  résolution  suprême:  il  supplie  les  gardes  de  le  »  bergleut  sollt  autli  inouren  bergreyen  riilimen  den  guten 


conduire  devant  le  cadi,  et  là,  se  jetant  à  genoux  et  déposant 
les  fatales  babunclies  aux  pieds  du  niagistiut ,  il  s'éerie  : 
«Source  inlinie  de  sagesse,  lumière  éblouissante,  6  sublime 
cadi,  vous  voyez  devant  vous  deux  furies  acliarnées  à  ma 
perte  :  j'étais  riche,  elles  m'ont  ruiné;  j'étais  heureux,  pai- 


)>  man,  der  jetzt  berg  unnd  vasser  mil  dcm  wind  auf  der 
))  l'iallcn  anrichtet  zu  licbeu  ,  vvie  muii  ielzt  auch  docli  am 
»  tag  nasser  mit  feuer  lieben  soll.  » 

«  Au  moyen  de  l'eau,  du  vent  et  du  feu,  et  moyennant  de 
beaux  mécanismes  ,   que   l'eau  et  le  minerai  s'élèvent  et 


sibic,  elles  ont  détruit  mon  repos  et  abrégé  ma  vie.  Rendez,  soient  mis  en  mouvement  des  plus  grandes  profondeurs,  afin 
rendez  un  édit  par  lequel  tout  Bagdad  sera  averti  que  du  que  la  dépense  soit  diminuée  et  que  ces  trésors  cachés  puis- 
moins  leurs  crimes  futurs  ne  pourront  plus  m'ètre  imputés,  sent  être  d'autant  plus  lot  percés  et  mis  au  jour... 
Ou  si  vous  ne  m'accordez  point  cette  faveur,  je  ne  veux  plus  '  »  Vous,  mineurs,  glorifiez  dans  les  chants  des  mines  l'ex- 
vivre,  je  me  livre  à  vous  ;  faites-moi  conduire  au  supplice.  »  cellent  homme  qui  fait  monter  aujourd'hui  le  minerai  et  l'eau 
Le  cadi  ne  put  réprimer  un  sourire  en  entendant  cette  sur  le  l'ialten  au  moyen  du  veut,  et  comment  maintenant 
étrange  prière  :  il  rédigea  l'édit,  ordonna  de  le  publier  dans  i  l'on  élève  l'eau  au  jour  avec  le  feu.  » 
toutes  les  rues  de  la  ville,  et  se  contenta  celte  fois  de  faire  un  {  Malgré  son  laconisme,  ce  document  n'est-il  point  assez 
jielit  discoursà  Abou-Cassem  sur  les  inconvénients  de  ne  pas  ]  concluant?  .\'esl-il  pas  naturel  que  ce  soit  dans  le  travail  des 


savoir  changer  à  propos  ses  vieilles  chaussures. 


SUR  MATHÉSIUS. 
A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 
Monsieur, 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  transmettre  à  l'auteur  des  in- 
téressantes études  sur  l'histoire  de  la  vapeur  insérées  dans 


une  de  vos  dernières  livraisons  (18i7,  page  o77),  le  passage 

de  Mathésius  qu'il  a  vainement  cherché  dans  nos  bibliolhè 

ques  (p.  383).  Cet  écrivain  est  tellement  spécial  à  l'art  des  j  la  pression  de  la  vapeur  sur  une  surface  liquide;  mais  ce 

mines,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  ne  pas  le  rencontrer  en  !  que  l'auteur  nous  dit  de  l'extraction  du  minerai  indique  cer 


mines  que  l'application  de  la  vapeur  se  soit  d'abord  faite  ? 
L'applicalion  de  la  vapeur  à  la  navigation  est  une  idée  si 
complexe  qu'il  y  a  quelque  vraisemblance  à  ce  qu'elle  ne  soit 
qu'une  dérivalion.  Mais,  dans  les  mines,  le  problème  de  l'élé- 
vation des  eaux,  qui  constitue  une  question  de  vie  ou  de  mort, 
est  bien  plus  direct ,  et  puisqu'il  y  en  avait  une  solution 
théoriqu*  dans  Héron,  il  était  assez  simple  de  la  transporter 
dans  la  pratique.  .Si  .Mathésius  ne  nous  apprenait  que  la  ma- 
chine ou  les  machines  de  Joachimsihal  servaient  non-seule- 
ment à  l'épuisement  mais  à  l'extraction  du  minerai,  on  pour- 
rait croire  qu'elles  se  rapportaient  au  premier  type  de  Héron, 


France,  où  cet  art  n'a  malheureusement  jamais  eu  grande 
faveur.  D'ailleurs  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  jamais  été  réimprimé 
depuis  le  seizième  siècle,  et  il  est  rare  même  en  .Allemagne. 
Mathésius  était  maître  d'école  h  Joachimsihal,  ville  de  Bo- 
hème autrefois  célèbre  par  ses  mines  d'argent,  de  cuivre  et 
d'étain,  et  dont  le  nom,  soit  dit  en  passant,  est  demeuié 
gravé  dans  la  langue  par  le  nom  de  Thakr  (écu),  primili- 
vi'uicnt  Joachimsiliakr.  Son  recueil,  imprimé  pour  la  pre- 
mière  fois  à  Nuremberg  en  1562  ,  n'est  pas  un  ouvrage 


tainement  une  machine  rotative  ,  et  puisque  Héron  fournit 
également  le  type  de  l'éolipUe,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cet 
appareil  si  simple  et  auquil  on  finira  peut-être  par  re- 
venir dans  certains  cas  n'aurait  pas  éié  mis  en  iisagp.  Le 
second  témoignage  que  vous  avez  allégué  prouve  qu'au 
seizième  siècle  on  s'en  servait  pour  les  lourncbroclies  :  qu'où 
grandisse  le  lomnebroche,  on  a  un  Ireiul  ou  un  cabeslan  au- 
tomatique. Oii  pouirail  donc  croire  que  telle  auiait  élé  la 
première  machine  à  vapeur.  En  tout  cas,  il  est  bien  vraisem- 


technique;  c'est  tout  simplement  un  ouvrage  de  piété  rédigé  blable  que  ce  devait  être  l'un  des  deux  systèmes  consignés 
en  vue  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  et  |  dans  Héron. 

inspiré  par  la  contemplation  des  devoirs  et  des  beautés  de  \  Sans  nier  la  réalité  des  essais  attribués  à  Blasco  de  Tiaia,- 
la  vie  souterraine.  Le  nom  de  Sanpta  est  celui  de  celle  ville  ]  pour  la  manœuvre  des  galères,  j'inclinerais  volontiers  à  pen- 
bàlie  au  pied  du  Carmel  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  Bible  [  ser  que  ,   bien  qu'antérieurs  à  l'impression  des  Sermons  de 


par  les  miracles  d'Llie.  Le  second  litre  de  l'ouvrage,  Berg- 
postitla,  est  beaucoup  plus  explicite  :  c'est  le  Scrmoiinatre 
des  mines.  Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  bien  du  hasard 
qu'on  se  soit  avisé  d'aller  fouiller  dans  ce  vieux  livre  perdu. 
Il  renferme  pourtant  un  document  historique  de  la  plus  haute 
valeur.  C'est  par  lui  que  l'on  a  témoignage  de  la  première 
application  de  la  vapeur  au  service  de  l'industrie  ;  et  bien  que 
ce  témoignage,  qui  ne  se  présente  dans  le  livre  que  d'une 
manière  incidenle,  soit  a.ssurément  trop  incomplet,  il  ne 
])eul  cependant  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait. 
Iles  le  seizième  siècle  ,  un  ingénieur  des  mines,  prolilant 
apparemment  des  lumières  de  la  mécanique  des  drecs  cl  les 
liansporlant  du  domaine  de  l'esprit  à  celui  de  la  matière, 
avait  eu  l'idée  d'employer  les  forces  qui  résultent  de  la  com- 
binaison de  l'eau  et  du  feu  à  l'épuisement  des  eaux  et  même 
à  l'extraction  des  minerais.  De  quelle  nature  était  cette 
machine  à  vapeur?  Mathésius,  qui  s'adressait  à  des  ouvriers 
qui  la  voyaient  fonctionner,  n'avait  pas  besoin  de  le  dire, 
mais  la  manière  même  dont  il  en  parle  est  la  meilleure 
preuve  de  sou  existence.  La  question  est  d'un  intérêt  his- 
torique si  capital  que  vous  me  permetlrez  de  citer  les  textes 
mêmes:  l'expérience  que  vous  avez  laile  de  leur  rareté  vous 


Mathésius,  ils  ne  l'étaient  pouruuit  pas  à  la  mise  en  jeu  des 
chaudières  d'épuisenn'iit  de  Joacliimslhal.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  qu'à  celte  époque  la  Bohème  et  l'iis- 
pagne  étaient  loin  de  manquer  de  relations,  n'étant  que  les 
provinces  d'un  même  empire.  Je  termine  enfin  en  faisant 
observer  que  rien  n'empêche  que  le  mot  de  wind  employé 
par  Mathésius  ne  soit  pris  avec  l'acception  do  vapeur:  à 
celle  époque,  la  physique  n'ayant  point  encore  distingué 
entre  les  gaz  et  les  vapeurs,  l'auteur  n'avait  à  sa  disposition 
aucune  expression  plus  forte  que  ce  terme  général  équivalent 
de  noire  souffle  ou  du  spirilus  des  Latins. —  .\gréez,  etc. 

L.X   INGKNIELR  DES   MINES. 


LA  CHASSE  AUX  OISEAUX  DE  MEU 

DA.X'S  LES  ILES  FEROE, 
Voy.  la  Table  des  di,\  premières  aunées. 

loutre  l'Islande  et  les  îles  Shetland  se  trouve  le  petit  ar- 
chipel des  Feroc.  Bordées  de  hautes  falaises  piongeaut  per- 
pendiciilaiiement  dans  la  mer,  ces  îles  sont  le  lendez-vous 


de  milliers  d'oiseaux  marins  qui   viennent  y  pondre  leurs 
montre  d'ailleurs  que  la  cilalion  a  du  prix.  Voici  ce  qu'on  lit  |  œuls.  Au  priiilemps,  ces  oiseaux  quittent  les  côles  de  l'Eu- 


p.  182  de  l'édition  de  15S8  : 


i  rope  uioveiine   l't  se   rendriu  d.uis  le  Nord.  i_>ii  ne  peut  se 
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faire  une  idée  des  écueils  où  ils  se  réunissent ,  appelés  Yo- 
getberg,  quand  on  ne  les  a  pas  vus.  Qu'on  imagine  un 
rocher  noir  composé  d'assises  horizonlales  s'élcvant  verti- 
calement 5  quatre  ou  cinq  cents  mètres  au-dossus  de  la 
mer,  qui  muf;it  et  brise  à  ses  pieds.  Pendant  les  tempêtes, 
."eau  s'élance  souvent  à  plus  de  trente  mètres  de  liant  et 
retombe  en  cascade  le  long  de  la  paroi  verticale  ;  mais , 
par  uu  temps  calme,  quand  la  mer  ondule  doucement  en 
se  jouant  autour  des  écueils,  on  peut  s'approcher  de  ces 
escarpements,  où  l'on  jouit  du  spectacle  le  plus  singulier. 
Des  milliers  d'oiseaux  sont  rangés  sur  les  corniches  à  côté 
l'un  de  l'autre  ;  les  femelles  .sont  sur  leurs  œufs  ;  les  màlcs , 
près  d'elles  ou  volant  à  une  faible  distance.  Une  salle  de  .spec- 
tacle, un  cirque  ,  un  ampliilhéàtre ,  remplis  de  spectateurs  , 
ne  donnent  (in'une  faible  idée  du  nombre  prodigieux  d'ani- 
maux qui  sont  ainsi  placés  symétriquement  la  tête  tournée 
constamment  vers  la  mer.  La  présence  de  l'iiomme  ne  les 
trouble  nullement ,  et  le  bruit  d'un  coup  de  fusil  ne  fait  en- 


voler que  les  mâles  ;  les  femelles  restent  sur  leurs  œufs  : 
elles  ne  les  quittent  même  que  quand  on  s'approche  d'elles , 
et  la  plupart  se  laissent  prendre  sur  leur  couvée.  Notre  second 
dessin  représente  un  de  ces  rochers,  et  le  troisième  est  un 
profd  de  l'ile  sur  laquelle  il  s'élève.  Elle  se  nomme  Naalsoc. 
Vers  son  tiers  septentrional  elle  est  tellement  basse  qu'elle 
semble  coupée  en  deux;  mais  une  langue  de  terre  étroite, 
que  les  vagues  franchissent  dans  les  grandes  tempêtes,  réunit 
ces  deux  parties.  L'extrémité  méridionale  de  l'ile  est  percée 
d'une  caverne  qui  permet,  lorsque  la  mer  est  calme,  de  tra- 
verser en  bateau  ;  de  li  le  nom  de  Naalsoe  ou  île  de  l'Ai- 
guille, qui  lui  a  été  donné. 

Les  ornithologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  pourquoi  les  oiseaux  de  mer  se  réunissent  annuel- 
lement en  si  grand  nombre  sur  certains  points  pour  couver 
leurs  œufs,  tandis  que  d'auties ,  qui  semblent  être  dans  des 
conditions  identiques,  ne  sont  jamais  fréquentés  par  eux. 
Boje  pense  que  c'est  l'abondance  de  la  nourriture  qui  les 


Le  Sleicurairc  parasite  (  Lestns  parasiiicit). 


.ittirc  ;  l'aber  attribue  leur  préférence  pour  ccrtaiues  localités 
■1  un  instinct  de  sociabilité  ;(iraba  fait  remarquer  que  les  vingt- 
cinq  rochers  à  oiseaux  de  l''eroe  sont  tous  tournés  à  l'ouest 
tt  au  nord-oïK^st  ;  pas  un  seul  ne  fait  face  à  l'est.  Les  oiseaux 
marins  aimant  à  s'élever  contre  le  vent,  et  les  vents  régnant 
aux  Keroe  étant  ceux  du  sud-ouest,  cette  orientation  était  la 
plus  favorable.  Ils  peuvent  ainsi  .s'envoler  facilement.  .Sont- 
ils  surpris  par  une  ralTale ,  le  vent  les  reporte  naturellement 
vers  le  rocher  où  pose  leur  femelle.  Ces  rochers  sont  aussi 
disposés  naturellement  de  fa(;on  à  abriter  par  leurs  saillies 
ou  leurs  cavités  les  oiseaux  contre  les  violences  du  vent. 
L'auteur  de  cet  article  ne  saurait  adopter  sans  réserve  cette 
opinion.  Le  plus  beau  Vogelberg  qu'il  ait  vu  était  sur  la  côte 
orientale  de  l'Ile  de  l'Ouïs,  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg. 
Ceux  des  cotes  occidentales  du  Spitzberg  étaient  beaucoup 
'.•ioins  fréquentés.  La  solitude,  une  nourriture  abondante, 
/absence  d'animaux  carnassiers,  tels  que  les  renards,  sont 
probablement  les  causes  principales  qui  ont  déterminé  le 
choix  des  premiers  colons  d'un  Vogelberg.  L'instinct  qui 
ramène  ces  oiseaux  au  lieu  de  leur  nais.sance  a  fait  le  reste, 
les  diiïérenles  espèces  ne  sont  pas  distribuées  iiidilférem- 
ment  sur  toute  la  hauteur  de  l'cbcarpemcnt.  Autotir  du  ro- 


cher on  trouve  la  mouette  marine  (  Larits  marinus  )  et  des 
macareux  ou  perroquets  de  mer  (il/ormon  fralercula).  Ces 
oiseaux  creusent  dans  la  terre  un  trou  horizontal  au  fond 
duquel  la  femelle  couve  son  œuf.  Ils  sont  excessivement 
coiumuns;  aussi,  sur  un  seul  petit  écueil,  situé  en  mer,  on 
prend  annui'llement  2 /lOO  de  ces  oiseaux.  On  les  relire  vi- 
vants de  leur  trou  avec  un  bàlon  lermiué  par  un  crochet,  ou 
bien  on  ouvre  la  galerie  par  en  haut,  et  on  découvre  ainsi 
le  nid.  Le  second  lang,  dans  les  points  où  l'on  trouve  de 
l'herbe,  est  occupé  par  la  mouette  argentée  (  Larus  argeii- 
latus);  au-dessous  perche  l'innombrable  colonie  des  pin- 
gouins {Alca  lorda)  et  des  guillemots  {Uria  troile,  U. 
ringvia  );  plus  bas,  sur  les  rochers  baignés  par  la  mer,  on 
aperçoit  la  mouette  ii  trois  doigts  (  Larus  tridactylus  ),  et 
enfin  les  guillemots  à  miroir  [Uria  gryllc)  et  les  cormorans 
[Carho  cormoranus  et  C.  crislalus  ].  Les  guillemots  et  les 
pingouins  qui  ne  couvent  pas  nagent  en  quantité  innombrable 
au  pied  de  l'écucil.  La  vue  d'une  barque  ne  les  clfraye  pas; 
toutefois  ils  plongent  à  son  approche,  mais  si  maladroitement 
qu'ils  ressortent  le  plus  souvent  sous  les  avirons.  lUen  de 
plus  plaisant  que  de  les  voir  plonger  de  nouveau  en  toute 
I  hâte  avec  les  signes  de  la  plus  vive  frayeur.  Tous  ces  oiseaux 
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vivent  en  bonne  intelligeiicc.  Souvent  des  femelles  d'espèces 
diffiîrcntcs  sont  assises  côte  à  côte  sur  leurs  œufs,  et  on 
dirait,  à  voir  les  mouvements  de  leur  tiîte,  qu'elles  sont  en- 
gagées dans  une  conversation  animée,  pour  faire  diversion 
aux  ennuis  d'une  couvée  prolongée.  Les  petites  espèces  ont 
cependant  un  ennemi  pins  fatiguant  (jue  redoutable  :  c'est 
le  stercoraire  parasite  (  Lcslns  parasitka.).  Vrai  forban  de 
l'air,  il  fait  la  chasse  aux  oiseaux  plus  faible,  que  lui,  et 
les  force,  en  les  harcelant  de  coups  de  bec,  à  rendre  gorge 


et  à  rejeter  le  poisson  et  les  crustacés  dont  ils  se  sont  nourris. 
Au  moment  où  Tanimal  vaincu  les  laisse  échapper,  le  ster- 
coraire plonge  sur  cette  proie  dégoillante,  et  la  saisit  avant 
qu'elle  ne  tombe  dans  la  mer.  Plusieurs  fois  l'auteur  de  ces 
lignes  a  été  témoin  de  ces  combats  où  la  victime  semble  payer 
un  tribut  pour  échapper  aux  importunités  d'un  mendiant 
obstiné. 

fresque  tous  ces  oiseaux  servent  d'aliment  aux  pauvres 
habitants  de  l'cioe  ;  ils  mangent  ces  animaux  et  leurs  œufs. 


■^V3iV-    ^xtV'^o^iT,"^ 
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Au  péril  de  leur  vie,  ils  se  suspendent  à  une  corde,  ou  bien 
ils  grimpent  le  long  des  parois  verticales  des  rochers ,  en 
marchant  le  long  des  étroites  corniches  sur  lesquelles  nichent 
les  oiseaux.  Là,  le  moindre  faux  pas  est  une  mort  inévitable, 
et  chaque  année  plusieurs  T'eroïcns  sont  les  victimes  de  cette 
chasse  périlleuse  ;  aussi  celui  qui  part  pour  y  aller  prend-il 
solennellement  congé  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Une 
poursuite  sans  danger  est  celle  qui  se  fait  en  canot.  Le  chas- 
seur s'arme  d'un  filet  conique  qui  rappelle  celui  qui  sert  à 
prendre  les  papillons;  mais  il  est  tissu  en  lil  de  laine,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  fort.  L'ouverture  a  environ  G  dé- 


cimètres de  diamètre.  Comme  ces  oiseaux  ne  sont  nullement 
sauvages,  on  s'approche  des  rochers  sur  lesquels  ils  perchent 
souvent  par  milliers.  On  abat  le  filet  sur  eux,  leur  tête  s'en- 
gage dans  les  mailles,  et  on  s'en  rend  maître  facilement.  De 
cette  manière  on  s'empare  des  oiseaux  qui  volent  à  la  smface 
de  la  mer  ou  perchent  sur  les  rochers  i  fleur  d'eau  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  se  trouve  sur  les  escarpements  des  falaises. 
l'our  les  atteindre,  quatre  chasscius  se  réunissent  :  l'un,  armé 
d'une  perche  terminée  par  \me  petite  planche  horizontale, 
pousse  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  niveau  d'une  corniche  ; 
celui-ci  à  son  tour  hisse  son  camarade  avec  une  corde.  Là, 
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ils  saisissent  les  oiseaux  sur  leij«-s  œufs  ou  les  attrapent  au 
vol  avec  le  fdet  ;  ils  les  tuent  à  mesure,  et  les  jettent  à  leurs 
camarades  qui  maintiennent  la  barque  au-dessous  du  rocher. 
Ils  se  hissent  ainsi  de  corniche  en  corniche ,  et  l'on  a  vu  des 
chasseurs  prendre  ainsi  en  quelques  heures  des  centaines 
d'oiseaux. 

Enlin ,  la  méthode  la  plus  profitable ,  mais  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  est  la  suivante.  Les  chasseurs  sont  munis 
d'une  corde  épaisse  de  6  centimètres  et  longue  de  200  à 
iOO  mètres,  et  portant  une  espèce  de  siège.  On  place  une 


poutre  sur  le  bord  du  rocher,  afin  que  le  câble  ne  se  coupe 
pas  en  raguant  sur  la  pierre.  Six  hommes  descendent  le  pre- 
neur d'oiseaux  {Fuglemand).  Il  tient  à  la  main  une  corde- 
lette avec  laquelle  il  communique,  au  moyen  de  signes  con- 
venus, avec  ses  compagnons,  qui  ne  lardent  pas  à  le  perdre 
de  vue.  11  faut  ime  habileté  toute  particulière  pour  empêcher 
le  câble  de  se  tordre ,  sans  quoi  le  malheureux  tourne  sur 
lui-même,  et  se  biise  contre  les  rochers.  Arrivé  à  une  cor- 
niclie,  il  quitte  la  corde,  l'amarre  à  une  saillie  du  rocher, 
et  tue  le  plus  grand  nombre  d'oiseaux  possible,  en  les  prc- 
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nant  à  la  main  ou  en  les  attrapant  au  vol  avec  son  filet, 
Ape;i;olt-il  une  caveine  on  une  coriiiilie  qn'il  ne  puisse  at- 
leindrc,  et  où  peirlienl  un  grand  n()iul)re  d'oisea;;\ ,  alors  il 
s'asseoit  de  nouveau  sur  la  planchette  ,  et  imprime  à  la 
corde  des  mouvements  d'uscilliilion  qui  altei;;nent  quelquefois 
30  mètres,  et  le  lancent  sur  la  partie  du  roclier  qu'il  veut 
explorer.  La  chasse  terminée ,  ses  compagnons  le  hissent  de 
nouveau  au  haut  de  la  falaise.  Cette,  chasse  est  pleine  de  dan- 
gers :  la  corde  peut  se  couper  en  frottant  sur  des  rochers 
aijius,  une  pierre  se  détacher  et  tomher  sur  le  malheureux 
ainsi  suspendu  entre  le  ciel  et  la  mer;  eu  se  lançant  au  moyen 
di's  oscillations  qu'il  imprime  à  la  corde,  il  est  quelquefois 
projeté  avec  force  contre  une  saillie;  enfin,  s'il  perd  l'équi- 
libre sur  ces  étroites  corniches,  il  tombe  et  se  brise  la  tète 
sur  les  rochers  ou  se  noie  dans  la  mer.  Mais  dans  ce  pauvre 
pays,  où  l'orge  niùril  à  peine  tous  les  ans,  l'homme  risijue 
sa  vie  pour  se  procurer  un  gibier  dont  l'odeur  et  le  goût  sou- 
lèveraient la  délicatesse  de  nos  appétits. 


LA  LIGNE  OnOlTE  DE   LA  VIE. 

Il  avait  vécu  simplement.  Sans  révolte,  sans  murmure,  il 
avait  pratiqué  les  humbles  vertus  qui  donnent,  sinon  le  bon- 
heur, (lu  moins  la  paix  de  la  conscience  et  la  sérénité.  Il 
avait  eu  ,  dés  sa  jeunesse  ,  cette  heureuse  et  rare  conviction 
que  chaque  homme  n'est  pas  appelé  à  refaire  sous  tous  les 
rapports  l'expérience  de  tous.  11  pensait  que  s'il  n'est  point 
de  régions  si  hautes  que  notre  esprit  n'ait  la  liberté,  le  droit 
et  le  devoir  d'explorer  dans  les  sphères  infinies  de  l'invisible 
pour  y  chercher  la  lumière,  il  convient  au  contraire,  pour  le 
règlement  de  la  vie  posilivi;,  d'accepter  dès  le  départ  les 
grandes  véiilés  morales  transmises  de  siècle  en  siècle  ,  con- 
sacrées par  la  partie  honnête  du  genre  humain,  par  les  bons 
et  par  les  sages  ,  et  dont  l'observation  doit  sullire  à  tout  le 
développement  et  à  toute  la  félicité  que  comporte  une  exis- 
tence ordinaire.  11  s'était  marié  ,  entre  autres  motifs  ,  parce 
qu'il  croyait  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de  juger  définitivement 
la  vie  si  l'on  ne  l'a  pas  expérimentée  dans  ses  devoirs  et  ses 
attachements  les  plus  sérieux.  Il  était  juste,  doux  et  sincère 
dans  le  gouvernement  de  sa  maison  :  il  blâmait  l'impalience 
et  la  dureté  comme  contraires  à  la  dignité  personnelle.  Il 
avait  pris  à  la  lettre  cette  vieille  opinion  des  j)hilosoplii's  et 
des  jmétes,  que  ce  qu'il  est  possible  d'espérer  de  bonheur  se 
trouve  dans  la  médiocrité  de  la  fortune,  dans  la  modération 
des  désirs;  dans  le  travail,  l'élude,  les  allections  de  famille, 
l'amour  de  la  patrie  ,  de  la  nature  et  de  Dieu.  Sa  sollicitude 
de  tous  les  instants  avait  élé  de  préserver  ceux  qui  l'entou- 
laieni  du  vice  et  du  malheur  :  autant  qu'il  est  donné  à 
l'homme,  il  avait  réussi;  il  n'avait  échoué  que  contre  le  der- 
nier écueil,  où  toute  créature,  hélas!  vient  disparaître  à  son 
tour,  ♦»* 


Il  faut  représenter  librement  aux  lois  ju^qu'àquel  point 
ils  sont  rcsiionsables  devant  Dieu  quand  ils  donnent  par  pure 
laveur  les  emplois  et  les  charges,  qui  ne  peuvent  être  possé- 
dés i)ar  les  esinils  médiocres  qu'au  piéjutlice  des  États. 
Tcslatnenl  dw  cardinal  de  Hichelieu. 


NUMIS.MAÏIQUE. 

DE  QOELQUES  ERREURS  OU  PRÉJUGÉS  A  PROrOS  DES 
MÉDAILLES. 

(  I*iemifi-  arlicli*..) 

La  numismatique  est  une  science  comparativement  mo- 
derne. Presque  toutes  les  autres  sciences  ont  leur  origine 
dans  l'auliiiuilé  la  puis  reculée.  Dès  le  roll<-ge,  les  enfants, 


en  étudiant  les  langues  ou  l'histoire  ancienne,  apprennent, 
que  l'astronomie  avait  été  cultivée  par  li's  priMuiers  peuples 
nommés  dans  les  annales  du  genre  humain.  Ils  voient  les 
mathématiqui's  professées  par  Kucliile  et  Archimèdc,  la  mé- 
decine par  llippocrate;  nulle  part  ils  n'apeiçoivent  aucun 
vestige  de  l'élude  des  monnaies  :  aussi  rien  ne  les  prépare  à 
estimer  la  science  ttumismaliquc,  et  ils  ne  sauraient  se  douter 
de  la  diversité  des  connaissances  nécessaires  pour  faire  pro- 
gresser cette  science  et  en  tirer  toutes  les  lumières  qu'elle 
l)eut  répandre  sur  l'histoire,  les  mœurs,  les  religions,  la 
chronologie  des  civilisaliuns  (jui  ont  précédé  et  préparé  la 
notre. 

Érudition,  c'esl-,'i-dire  lonnaissance  approfondie  de  tous 
les  textes  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  science 
des  langues  et  de  la  géographie,  chronologie,  sagacité,  sen- 
timent exercé  de  l'art,  telles  sont  les  principales  qualités  que 
les  numismatistes  doivent  posséder  pour  exceller  dans  l'élude 
de  leur  choix.  Il  est  vrai  que  des  gens  sans  cullure  intellec- 
tuelle ont  eu  le  goût  des  médailles;  mais  on  ne  verra  jamais 
devenir  de  vérilables  numismatistes  ceux  qui  ne  savent 
poinl  unir  l'amour  sérieux  de  l'élude  à  l'innocente  manie  des 
colleclions. 

11  ne  faut  pas,  du  reste,  s'étonner  de  voir  à  quel  point  tout 
ce  qui  louche  à  la  numismatique  est  étranger  au  grand 
nombre.  Il  en  a  toujours  été  ainsi.  On  a  de  tout  temps  aimé 
Vargenl  ;  mais  il  est  rare  que  l'on  examine  curieusement  les 
pièces  de  monnaie  ;  la  vulgarité  même  de  ces  objets,  que  les 
nécessités  de  la  vie  font  [lasser  de  main  en  main  ,  fait  qu'on 
n'y  attache  son  attention  que  pour  les  compter  et  chercher  à 
les  acqucriroii  à  les  dépenser.  Cependant  prcs(|ue  tout  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  mcdailUs  antiques  a  été  de  la 
monnaie  pour  les  Crées  et  les  r.omaiii';. 

Il  y  avait  plus  de  deux  mille  ans  que  la  monnaie  avait '!lé 
inventée  lorsqu'il  se  rencontra,  peut-être  pour  la  première 
fois,  un  véritable  amateur  de  médailles.  Ce  premier  des 
collecteurs  de  médailles  était  un  poêle,  et  un  des  plus  illus- 
tres, Pétrarque,  le  chantre  immortel  de  Laure  de  i\ovcs. 
Pétrarque  ne  fut  pas  précisément  un  numismaliste ,  mais 
il  rassembla  avec  soin  toutes  les  médailles  aniiques  qu'il 
put  trouver,  et  il  en  forma  une  collection  qu'il  oITril  en 
présent  à  l'empereur  Charles  l\'.  Il  aimail  les  médailles  en 
poète,  en  artiste,  en  philosophe,  ce  qui  n'est  certes  pas  la 
pire  manière  de  les  aimer.  Il  all'eclioimail,  non  pas  ies  plus 
rares,  mais  les  plus  belles,  et  surtout  celles  qui  o!lraient 
les  traits  des  princes  qui  avaient  élé  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Dans  .sa  collection,  on  voyait  des'l'rajan,  des 
Marc-Aurèle ,  des  Anlonin,  plutôt  que  des  Kéron,  des  Ollioii 
ou  des  Commode.  Avant  lui ,  on  ne  connaît  pas  d'amateurs 
de  médailles.  Dans  les  écrits  de  l'anliquité,  on  trouve  citéâ 
des  amateurs  de  pierres  gravées,  de  vases,  de  statues  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  trouvé  mention  de  collectionneurs  de 
monnaies.  Peut-être  celle  lacune  tient-elle  à  ce  que  noiLs 
sommes  loin  de  posséder  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  ; 
cependant  la  lecture  de  divers  pa.ssages  où  ils  ont  parlé 
incidemment  des  monnaies  semble  nous  donner  le  droit  de 
dire  que,  chez  eux,  on  s'était  occupé  encore  moins  générale- 
ment que  parmi  nous  de  recueillir  les  monuments  des  âges 
antérieurs  ,  el  même  iju'ils  n'avaient  guère  étudié  les  esp'feces 
couranles  qu'au  |)oint  de  vue  économiipie. 

Plutarque,  mort  vers  l'an  160  de  notre  ère,  parli-,dans 
la  Vie  de  Thésée ,  d'une  monnaie  frappée  par  ce  législateur 
fabuleux  de  l'Attiiiue.  C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  ne 
sérail  pas  tombé  un  homme  aussi  lettré  s'il  avait  existé  de 
son  temps  une  science  des  médaille.s.  11  s'exprime  ainsi  :  «  11 
)i  lit  frapper  une  monnaie  sur  laquelle  il  y  avait  un  bœuf, 
»  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathon  qu'il  avait  tué, 
»  soit,  etc.  «  Or  Thésée,  personnage  mythologique,  aurait 
vécu,  suivant  la  Kable  elle-même,  un  peu  avanl  la  guerre 
de  Troie,  c'est-à-dire  environ  cinq  cents  ans  avant  l'inven- 
tion de  la  monnaie. 
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lloinèri',  qui  a  clianté  la  piisi;  de  Troie  trois  cents  ans 
après  la  date  do  cet  événcmeiU  plus  ou  moins  liistoriqin', 
ne  parli'  pas  une  si'ule  l'cjis  dc^  la  monnaie  dans  ses  deux 
poèmes.  Il  est  cepcjulant  jjroliablc  (|iie  c'ost  à  la  niaiivaiso 
interprétation  des  passades  où  il  parle  d'armes  écliangéi's 
contre  des  liœiifs  qu'il  laut  altribuoi"  l'origine  de  l'erreur  lé- 
jtétée  par  Plutarque,  sans  doute  aprfts  cent  autres  auteurs. 
D'anciens  commentateurs  n'avaient  pas  voulu  voir  dans  Ho- 
mère ce  qui  y  était,  c'est-à-dire  un  marché  fait  par  voie  d'é- 
change, comme  on  les  concluait  tous  dans  les  temps  primi- 
tifs. Ils  ont  voulu  voir  dans  l'expression  bœufs  le  nom  d'iuie 
espèce  de  monnaie  qui  aurait  été  nommée  ainsi  à  cause  de 
rimaj^e  d'un  bœul.  De  là  le  conte  de  Plutarque  sur  les  l/œiif.i 
de  Thésée. 

il  faut  aussi  ranger  parmi  les  fables  ce  que  le  même  Plu- 
tarque rapporte  des  monnaies  de  1er  que  Lycurgue  aurait  fait 
frapper  chez,  les  Lacédémoniens  pour  empêcher  les  progrès 
du  lu.\e.  Ces  monnaies,  si  volumineuses  qu'il  fallait,  dit  Plu- 
tarque, des  charrettes  pour  porter  de  très -petites  sommes, 
n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  féconde,  et  ordi- 
nairement plus  ingénieuse,  des  écrivains  de  la  (Irèce. 

r^a  dimension  de  certains  os  romains  (17  centimètres  pour 
les  plus  grands,  mais  non  pas  les  plus  anciens  )  a  pu  donner 
lieu  à  cette  fable.  Peut-être  les  Lacédémoniens  avaient-ils 
eu  d'abord  des  monnaies  analogues  à  ces  as  romains  avant 
d'employer  l'argent,  comme  les  autres  peuples  de  la  (Irèce; 
mais  c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  à  Plu- 
tarque. Je  sais  bien  que  les  défenseurs  du  philosophe  de 
Chéronée  pourront  m'alléguer  qu'un  peuple  moderne,  brave 
et  pauvre  comme  les  Spartiates,  a  eu  des  monnaies  de  dimen- 
sions telles  que,  par  analogie,  l'historiette  de  Plutarque  de- 
viendrait probable.  En  effet,  au  dix-septième  siècle,  en  1660, 
la  Suède  donna  des  marques  monétaires  à  des  tables  de  cuivre 
dont  la  plus  grande  a  plus  d'un  demi-mètre  de  long  sur 
30  centimètres  de  largeur.  Mais  ces  tables  (dont  plusiems 
sont  conservées  au  Cabinet  des  médailles  de  la  lîibliothèque 
royale  )  portent  l'indication  d'une  valeur  de  convention ,  la 
plus  grande  8  dalers  :  celte  monnaie  de  géants  fnt  très-cer- 
tainement une  sorte  d'assignat  auquel  les  nécessités  du  mo- 
ment avaient  donné  naissance. 

Pollux  de  Naucratis  en  Egypte,  qui  a  parlé  avec  plus  de 
détail  qu'aucun  autre  auteur  païen  des  monnaies  anciennes, 
dans  l'espèce  d'encyclopédie  qu'il  composa  sousMarc-Aurèle, 
nous  fournit  un  argument  précieux  à  l'appui  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer,  à  savoir  que  les  anciens  ji'étaient  pas  nu- 
mismatistes.  Après  avoir  nonmié  Phidon  d'Argos  comme  le 
premier  inventeur  de  la  monnaie  ,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération  des  autres  personnages  auxquels  on  avait  également 
attribué  l'honneur  de  cette  invention ,  il  finit  par  une  phrase 
que  pourrait  signer  un  élégant  ignorant  de  nos  jours  :  «  Mais 
1)  qui  pourrait  songer  à  s'enquérir  de  pareille  chose  ?  »  Il  dit 
aussi  sur  le  ton  de  l'ironie  :  «  Quelqu'un  trouvera  peut-être 
»  glorieux  de  rechercher  l'origine  des  monnaies.  »  Évidem- 
ment, si  un  savant,  un  érudit,  comme  Pollux,  a  parlé  aussi 
irrévérencieusement  des  recherches  qu'on  pouvait  faire  sur 
les  monnaies,  c'est  que  ces  recherches  n'étaient  pas  estimées 
de  son  temps;  on  peut  même  dire  qu'elles  n'existaient  pas. 

On  vient  de  voir  les  préjugés  en  fait  de  numismatique 
dans  l'antiquité  ;  il  y  en  eut  aussi  au  moyen  âge ,  comme  il 
y  en  a  encore  beaucoup  de  nos  jours. 

Le  type  des  monnaies  de  saint  I^ouis,  fort  estimées  du  vi- 
vant de  ce  prince,  à  cause  de  l'excellence  du  titre,  fut  l'objet 
d'une  méprise  si  universelle  que  Jean  Villani,  dans  ses  Chro- 
niques florentines,  écrites  sous  le  règne  de  saint  Ijouis,  dit 
qu'à  son  retour  d'Egypte,  te  roi  Louis  de  France  aiait  fait 
représenter  sur  le  gros  tournois ,  du  côié  de  la  pile,  tes 
buies  des  prisons,  en  mémoire  de  sa  captivité.  Cette  idée 
avait  fait  fortune  parmi  les  peuples  chez  qui  la  mémoire  de 
saint  Louis  fut  en  telle  vénération  que  ses  monnaies,  après 
sa  mort,  furent  conservées  eî  portées  comme  de  vi  ritables 


reliques,  et  que  longtemps  après  lui  on  en  fabriqua  des  fac- 
siiiiite  en  cuivre.  La  piété  des  admirateurs  du  saint  roi  croyait 
voir,  dans  la  ligure  informe  qui  y  est  gravée,  les  buies  ou  me- 
nottes qu'on  se  pci'suadait  qu'il  avait  été  contraint  de  porter 
chez  les  inlidèles.  Un  (lassage  de  Joinvillc  où  il  décrit,  sous  le 
nom  de  bernicles,  un  supplice  dont  on  menaça  son  maître, 
nous  explique  conunent  les  crédules  populations  du  moyen 
âge  .sont  tombées  dans  cette  erreur,  et  ont  pris,  con?me  on  le 
verra  clairement  plus  loin,  une  église  pour  des  menottes  ou 
pour  un  instrument  de  supplice.  Joinville  dit  :  «  Ils  le  mena- 
»  cèrent  de  le  mettre  en  bernicles,  qui  est  le  plus  grief  tour- 
•'  ment  qu'ils  puissent  faire  à  nully;  et  sont  deux  grands  tisons 
"  de  bois  qui  sont  entretenants  au  chef,  et  quand  ils  veident 
»  y  mettre  aucun,  ils  le  couchent  sur  le  cousté  entre  les  deux 
>i  lisons  et  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses 
n  chevilles,  puis  couchent  la  pièce  de  bois  qui  est  là-dessous, 
»  et  font  asseoir  un  homme  dessous  les  tisons.  Dont  il  avient 
»  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là  couché  point  un  denii- 
"  pied  d'ossements  qu'il  ne  soit  tout  desrompu  et  escaché.  » 

Du  Cangc,  et  après  lui  Leblanc,  ont  très-bien  deviné  l'er- 
retu'  populaire;  niais  le  préjugé  était  si  l'oit  de  leur  teiups 
qu'ils  ont  procédé  avec  beaucoup  de  ménagements  de  peur 
de  paraître  manquer  de  respect  à  la  mémoire  du  saint  roi.' 
Cependant  Du  Cange  a  suflisamment  révélé  la  vérité  :  c'est 
(|ue  le  type  apjielé  cliaslel  par  les  ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  aux  monnaies  était  tout  simplement  une 
imitation  grossiiire  du  temple  de  Louis  le  Débonnaire. 

Les  premiers  rois  carlovingiens  avaient  adopté  pour  type 
de  leurs  monnaies  un  temple,  symbole  de  l'Église,  entouré 
des  mots  Chrisliana  religio ,  ipii  font  parfailenient  com- 
prendre l'idée  qu'ils  y  attachaient.  Avec  le  temps,  par  suite 
de  la  barbarie,  et  surtout  de  l'ignorance  des  graveurs,  qui 
le  reproduisaient  de  siècle  en  siècle  sans  le  compiendre  ,  ce 
type  devint  un  v('ritable  hiéroglyphe.  On  peut  en  juger  eu 
examinant  les  diverses  transformations  qu'il  a  subies  sur  les 
dessins  n°'  1  à  5. 


Fis-  '• 

Le  n°  1  est  un  denier  d'argent  de  Louis  le  Débonnaire. 
En  voici  la  description  :  Du  ci'ité  appelé  vulgairement  de 
nos  jours  face,  mais  qu'on  appelait  jadis  croix,  est  en  elTct 
une  croix;  la  légende  écrite  en  latin  trahit  l'origine  germa- 
nique de  nos  premiers  rois  par  l'aspiration  M  et  le  W  : 
MLVDOWICVS  IMP.  (Hluilwig,  empereur).  Au  revers, 
ou  côié  de  la  pile,  on  lit  la  légende  :  Clirisliana  religio 
(religion  chrétienne).  Cette  légende,  selon  un  usage  con- 
sacré, est  écrite  avec  le  X  et  le  P  grecs,  qui  rciuplacent  le  C, 
l'H  et  l'U  romains.  Au  milieu  est  le  temple,  exhaussé  sur 
deux  degrés;  le  fronton,  à  la  grecque,  est  surmonté  d'une 
croix,  et  est  porté  par  quatre  colonnes  au  milieu  desquelles 
est  une  autre  croix. 

Les  abbés  de  Saint-Martin  de  Tours  copièrent  ce  temple 
sur  leur  monnaie,  et  il  finit,  au  onzième  siècle,  entre  les 
mains  d'ignorants  monétaires,  paroll'rir  la  figure  qu'on  peut 
voir  sur  le  revers  du  n  "  2.  De  ce  côté,  on  lit  :  SCS  Martinivs 
(Saint-Martin);  au  centre,  les  vestiges  du  temple;  du  côté 
de  la  croix,  la  légende  est  ;  Turonus  Cici,  abréviation  vi- 
cieuse qui  signifie  Cilé  de  Tours.  L:\  monnaie  de  ces  abbés 
ayant  obtenu  une  grande  célébrité  de  beauté,  fut  imitée  elle- 
même  par  une  infinité  de  seigneurs,  petits  et  grands,  et  par 
les  rois  de  France,  qui  eux-mêmes  copièrent  cette  légende,  la- 
quelle a  doiuié  naissance  au  système  célèbre  appelé  tournoie  <^ 
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cause  de  ce  mot  Turonus.  La  livre  tournois,  dont  nous  avons 
cncoi-o  entendu  prononcer  le  nom  dans  notre  enfance,  dans 
les  preniities  ainx-'es  de  la  Restauration ,  avait  triomphi!  de 


Fi". 


la  livre  parisis  environ  sons  Charles  VIII.  Qu'on  examine  à 
prdsent  le  gros  tournois  de  saint  Louis,  qui  porte  le  n°  3;  on 
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Fig.  3. 


y  reirouvora  la  légende  Turomis  Civis,  et  on  y  reconnaîtra 
le  temple  de  Louis  le  Débonnaire  dans  la  figure  exorijilaiitc 
appelée  si  longtemps  mcnolld',  buies  ou  bernicks.  Les  lé- 
gendes signifient,  du  côté  de  la  croix  :  Que  le  nom  de  Dieu, 
Ïfolre-Seigneur  J.-C,  soit  béni.  Puis,  Louis,  roi. 

Voici  ce  leniplc,  n"  /i,  déguisé  êous  une  forme  encore  plus 


rig.  4. 

héléroclile,  sur  une  monnaie  iuéilile  qui  doit  avoir  élé  f.iljii- 
quée  dans  le  canton  de  Lausanne  ou  dans  le  CluibKiis,  vits 
■a  fin  du  (louzli'Mie  siècle.  Celle  pièce  est  une  iniitaliun  leili'- 
mcnl  servile  des  deniers  de  J,ouis  le  Débonnaire  qu'elle  ne 
porte  niênuî  pas  le  nom  du  lieu  où  elle  a  élé  fabriquée.  On 
y  lit  :  Ludovicus  imp.,  cependant  sous  une  forme  moins 
icutonique,  et  Criana  religio.  Sous  le  n"  5,  on  peut  voir  le 


Fis. 


temple,  copié  d'une  manière  plus  élégante.  Il  devient,  ici, 
une  église  gothique,  mais  il  conserve  le  fronton  carlovingicn, 
très-reconnaissable ,  malgré  une  solution  de  continuité  très- 
visible  entre  le  fronton  et  le  portail  qui  affecte  la  forme  ogi- 
vale. Cette  pièce  a  élé  frappée  i  Bruxelles  en  lirabant  vers 
1280.  La  légende  Monda  biuxellensis  a  remplacé  le  Tu- 
ronus cicis. 

11  y  eut  aussi  une  autre  erreur  plus  tenace  que  celle  des 
menottes,  car  quelques  personnes  la  partagent  encore  au- 
jourd'hui :  c'est  celle  qui  faisait  donner  au  type  des  monnaies 
de  Gênes  le  nom  de  Machine  à  couper  (a  Icie.  Leblanc, 


dans  son  Traite  historique  des  monnatesde  Franee,  parlant 
des  monnaies  frappées  à  ("ifnes  pendant  la  domination  fran- 
çaise, dit  :  «  La  légende  de  ces  monnaies  du  côté  de  la  croix, 
n  Conradus  rex  Itomanorum ,  est  i  remarquer,  aussi  bien 
Il  que  la  figure  qui  est  de  l'autre  côté  dans  le  milieu  de  la 
»  pièce,  qui  est  une  machine  dont  ils  (  les  Génois)  se  ser- 
11  voient  pour  couper  la  tète.  »  l'.n  effet,  l'objet  représenté 
sur  les  monnaies  de  cette  célèbre  république  penilant  plu- 
sieurs siècles  ofire  quelque  ressemblance  avec  noire  guillo- 
tine et  avec  les  aulies  machines  do  ce  genre  tpii,  sous  divers 
noms,  ont  servi  à  la  décapitation  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe  dès  le  seizième  siècle.  De  plus,  comme  l'empereur 
Conrad  III  avait  donné  à  la  ville  de  Gènes  les  droits  réga- 
liens de  monnaie  et  de  glaive,  jus  tnoneta:  et  gladii,  ou 
croyait  que  la  fière  cité,  qiu  conserva  toujours  le  nom  de 
Conrad  sur  ses  monnaies,  y  avait  voulu  placer  également 
l'iuslrumcnt  du  supplice  ,  signe  de  souveraineté.  11  n'en 
élait  rien.  Il  s'agissait,  comme  pour  les  monnaies  qui  pré- 
cèdent ,  d'im  type  ancien  devenu  inintelligible  à  force  de 
barbarie.  Qu'on  examine  avec  soin  le  n°  6,  et  on  y  recon- 


Fig.  fi. 

nailra  une  povie  de  ville,  un  portail,  qui  finit  par  res- 
sembler à  un  coupe-lêle  sur  le  n°  7.  La  légende  du  n"  G 
est,  du  côté  de  la  face,  IILVDOVVICVS  IMP  A^  G  {Illud- 
U'ig,  empereur,  auguste).  Au  lieu  de  la  croix,  on  voit 
le  buste  de  l'empereur;  au  revers,  le  nom  de  la  ville  où 
ce  déniera  été  frappé  :  Arclalvm  (Arles).  Quant  au  gros 
d'argent,  n"  7,  il  porte,  comme  on  l'a  dit,  d'un  côté  le  nom 


de  Oinrad,  le  fimdaleur  de  la  république  génoise,  et  de 
l'antre  celui  de  Louis  Xll ,  le  destructeur  de  rind('pendance 
de  Gènes.  On  pouriait  ajouter  à  la  dénioustralion  que  le 
nom  lalin  de  Gènes,  Janua,  signifie  porte,  et  que,  par  con- 
séquent, ce  symbole,  devenu  plus  tard  si  barbare,  avait  pu 
élre  choisi  dans  l'origine  ù  cause  de  l'allusion  qu'il  faisait 
au  nom  de  la  cité. 

Nous  n'avons  pu  citer  ici  qu'un  très-petit  nombre  des 
erreurs  populaires  au  sujet  des  médailles  ;  mais  si  nous 
avions  voulu  ciler  celles  commises  par  les  numismalistes 
eux-mêmes,  pendant  que  la  science  élait  encore  dans  l'cn- 
f.ince,  nous  aurions  écrit  un  livre  et  non  un  article.  Nous 
nous  réservons  de  traiter  daffs  un  second  article  d'une  autre 
espèce  d'erreurs  en  fait  de  monnaies  et  de  médailles  :  nous 
voulons  parler  des  idées  erronées  qui  ont  cours  sur  la  rareté 
et  la  valeur  vénale  de  certaines  pièces. 


BDREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augusdns. 
Ini|iriineric  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MAUSEILLE. 

Vor.  In  Taille  Jc5  ,lix  picniit-ios  aiiiiiTS  ;  cl  i3<7,  p.    io5,  l'Aqiudiic  de  Roqiiefavoii 


Maistille. —  Alibayc  de  Sainl-Victor  el  Bassin  de  carénage. 


§  1.  Histoire  de  la  ville. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  faire  connaître  eu  quelques 
.ignés  tout  ce  que  la  ville  de  Marseille  priiseule  d'intéressant 
1  l'historien  et  à  l'économiste,  sous  le  double  rapport  des 
révolutions  passées  de  sa  population,  et  de  la  prospérité  ac- 
tuelle de  sou  commerce.  Une  cité  qui  a  été  fondée  avant 
Home  elle-même  ;  qui  a  niélé  le  sang  grec  au  sang  des  Ligures, 
premiers  habitants  des  rivages  de  la  Provence  ;  qui  a  porté 
aux  limites  du  monde  antique  l'activité  el  la  gloire  du  génie 
industrieux  des  Phocéens  ;  qui  a  nourri  une  république  assez 
forte  pour  disputer  J  Carlharge  l'empire  de  la  Méditerranée, 
et  assez  sage  pour  être  mi  modèle  envié  des  Bomains  eux- 
mêmes  ;  qui  a  été  renouvelée  ensuite  par  l'occupation  des 
Romains  ;  qui  a  abrité  leur  marine  dans  ses  ports,  leurs 
soldats  dans  sa  citadelle,  leurs  patriciens  dans  ses  campagnes  ; 
qui,  au  milieu  de  l'invasion  des  Barbares,  a  maintenu  les 
derniers  rapports  de  la  Gaule  avec  le  commerce  de  l'Orient, 
avccrcmpire  de  Constanlinople;  qui,  sous  les  Mérovingiens, 
a  été  l'unique  port  que  les  l''rancs  ont  entretenu  et  se  sont 
partagé  sur  la  Méditerranée  ;  qui,  dans  les  crises  d'où  la  dy- 
nastie carlovingicnne  est  sortie  et  où  elle  s'est  engloutie  de 
nouveau,  a  été  le  but  presque  continuel  des  attaques  des 
Sarrasins;  qui  vit  bientôt  s'élever  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence le  premier  état  démembré  de  l'empire  de  Cliarlemagne  ; 
qui  dès  lors  tour  à  tour  donna  ses  rois  à  l'Italie  et  reçut  ses 
comtes  de  l'Espagne  ;  qui,  en  portant  les  croisés  au  tomjjeau 
du  Christ,  rouvrit  au  négoce  français  le  chemin  du  Levant  ; 
qui  avec  son  antique  richesse  retrouva  le  goût  de  son  an- 
cienne liberté,  et  se  modela  sur  les  formes  politiques  des 
villes  italiennes  pour  tâcher  de  rivaliser  avec  leur  fcrlune  ; 
qui  faillit  trouver  dans  la  Ligue  l'occasion  de  consacrer  sou 
indépendance  ;  qui  ne  perdit  alors  l'autonomie  qu'au  moment 
où  la  France,  parvenue  an  plus  haut  point  de  sa  grandeur, 
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allait  lui  en  communiquer  tous  les  bienfaits  ;  qui,  pendant 
les  deux  siècles  où  la  I'"rancc  a  eu  la  prépondérance  dan 
l'empire  puissant  des  Turcs,  a  été  l'intermédiaire  de  toutes 
nos  relations  avec  lui  ;  qui,  lorsque  cet  empire  est  déchu,  eu 
a  vu  de  nouveaux  s'élever  sur  les  côtes  d'Afrique  comnn' 
pour  accroître  le  mouvement  de  ses  allaircs  :  d'une  pan 
l'Egypte  érigée  en  royaume  par  un  prince  empressé  à  échanger 
avec  nous  toutes  les  richesses  du  Nil ,  de  l'au'.re  l'Algérie 
devenue  française,  et  attirant,  à  travers  la  Provence,  les  pro- 
ductions et  les  capitaux  de  notre  pays,  en  attendant  qu'elle 
lui  renvoie  par  le  même  canal  les  fruits  d'une  colonie  féconde 
et  sûre  ;  une  cité  qui  a  ainsi  reçu  le  mélange  de  toutes  les 
races,  qui  a  marqué  dans  toutes  les  révolutions,  qui  voit 
chaque  jour  arriver  dans  ses  fabriques,  dans  ses  entrepôts, 
sur  son  port,  toutes  les  créations  de  la  nature  ou  de  l'industrie; 
une  cité  pareille  ne  peut  pas  laisser  enfermer  en  quelques 
phrases  toute  son  histoire  et  tout  son  commerce.  Un  des  plus 
habiles  magistrats  qu'elle  ait  eus,  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
a  essayé  d'embrasser  tous  les  éléments  de  cette  grande  des- 
tinée dans  une  publication  qui,  commencée  en  1821,  n'a  été 
achevée  qu'en  1829,  et  qui,  sous  le  titre  de  Statistique  du 
département  des  Bouches- du- Rhône ,  et  en  !i  volumes 
in-Zi"  de  1200  pages,  ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  faudrait 
dire  sur  le  passé  de  la  ville  et  sur  son  présent.  Les  recherches 
historiques  de  notre  époque,  l'accroissement  considérable  de 
nos  relations  commerciales,  fourniraient  de  longs  suppléments 
à  qui  voudrait  compléter  cet  ouvrage.  Pour  nous,  nous  vou- 
lons seulement  indiquer  quelques  points  dans  ce  champ  si 
étendu. 

§  2.  Plan  de  la  ville. 

Une  ville,  comme  un  monument,  doit,  avant  tout,  être 
belle  par  le  plan.  Mais  ordinairement  le  plan^'une  ville  ne 
sort  point  tout  formé  de  la  tête  d'un  artiste ,'Corame  celui 
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(rtin  iiuiniiiiu'iit  ;  ol  ic  n'csl  pciit-i'tre  point  à  i(>j;ii!Ui'r. 
Les  arlisli's  sacrifk'iil  trop  souvoiil  la  beiuiK'^  iiiléiii'ine  de 
la  ilislribiitiun ,  qui  ne  se  laisse  sentir  que  p.if  des  intel- 
liU'i'ces  distin^'iK'cs,  à  la  beauté  exlérieiiic  des  façades, 
qui  est  le  sujet  des  extases  d'nne  iiuiltitiide  peu  e'clainîe. 
C'est  le  temps  qui  dessine  les  villes  peu  ù  peu  et  par  aceiois- 
scnii  lits  successifs ,  appropiiés  à  des  besoins  profonds , 
d'où  naissent  toujours  les  plus  beaux  motifs  de  décoration. 
Il  y  .(  cependant  des  époques  où,  les  villes  s'éparpiilant  hors 
desi  iiceintes  primitives,  il  est  nécessaire  qu'un  esprit  salace 
et  leriiie  comprriine  les  tendances  diverses  qui  les  entraînent, 
^■•.s  dirige,  tiri^  le  plus  juste  parti  des  anciennes  parties  dé- 
!,:issi'es,  des  parties  nouvelles  cnvaliies,  établisse  enlie  toutes 
d'Iianiionieux  rapports  et  mette  la  marque  du  (;énic  d'un 
seul  liomnie  siu-  les  créations  dillérentes  de  la  succession 
des  siècles.  Marseille,  après  avoir  déje'i  passé  plusieurs  fois 
par  ces  époques  critiques ,  s'y  voit  de  nouveau  ramenée  au- 
jourd'hui par  un  nouveau  développement  de  sa  richesse. 

La  ville  primitive,  fondée  par  les  Phocéens,  était  assise 
tout  entière  sur  cette  crête  où  est  aujourd'liui  reléguée  la 
partie  la  plus  pauvre  de  !a  iwpidaliou.  Au  lieu  de  se  déve- 
lopper comme  aujourd'hui  sur  tous  les  côtés  du  port,  qui  est 
le  centre  même  de  la  cité  actuelle,  elle  s'étendait  imiqiiemi'iit 
au  nord  de  ce  port  jusqu'à  un  autre  port  plus  petit,  qui  s'ap- 
pelait le  port  des  (laulois,  porlus  (jallicus ,  et  qui,  aban- 
donné pendant  le  moyen  âge,  se  relève  aujourd'hui  sons 
le  nom  défiguré  de  port  de  la  Joliette.  Il  paraît  que  lorsque 
les  Uomains  se  rendirent  maîtres  de  la  ville,  ils  se  réservèrent, 
d'une  part,  pour  les  logements  de  leurs  soldats,  la  citadelle 
tpii  dominait  le  grand  port  ;  de  l'autre,  à  l'usage  particulier 
de  la  marine,  le  petit  port  placé  en  arrière  du  premiii-. 
Même  sur  cet  emplacement  resserré,  il  y  avait  au  moyen 
âge  deux  villes  séparées,  vivant  sous  des  lois  et  des  puis- 
sances distinctes.  La  ville  haute  comprenait  la  citadelle 
romaine,  qui  avait  vue  sur  le  grand  port  ;  de  là,  en  suivant  la 
mer  qui  battait  et  qui  emportait  son  rivage  élevé,  elle  gagnait 
les  fortifications  qui  devaieijt  proléger  le  petit  port  ;  elle 
couvrait  le  rivage  de  ce  port  et,  tenait  le  port  lui-même  sous 
sa  juridiction.  C'était  la  ville  épiscopale,  soumise  à  l'évêquc 
qui  avait  succédé  à  l'autorité  romaine,  et  qui  louglemjis 
l'iilreliul  resi)oir  de  l'y  faire  reparaître  par  ses  relations  a\ec 
l'empyri'ur  de  Constautinople.  La  ville  basse,  s'étemlaiU  au 
midi  tout  au  long  du  grand  port,  et  au  levant  ouvrant  direc- 
tenienl  siu'  la  campagne,  avait  conservé  tout  le  mouveiiienl 
des  allaires  de  Ja  terre  et  de  la  mer  ;  elle  obéissait  à  un  dé- 
légué du  comte  de  Provence  et  .s'appelait  pour  celte  laisou  la 
ville  comlale.  Les  deux  villes  élaicnt  séparées  l'une  de 
l'autie  par  des  murs;  le  i)arallélogranime  à  peu  près  régu- 
lier qu'elles  formaient  ('■(ait  du  reste  défendu  par  d'épais 
lenipai  ts,  même  du  coti'  du  grand  port,  où  des  ouvertures 
pratiquées  <lans  l.i  niuraille,  et  qui  ont  laissé  le  nom  de 
(jrutlis  à  quelques  rues  ailjacentes,  domiaienl  passage  aux 
marchandises  Iraiisiiorlée»  du  port  tlans  les  marchés  iulé- 
riems. 

Indépcjidamuient  de  ces  deux  villes,  nue  troisième  \ille  se 
forma  peu  ù  peu  autour  de  l'abbaye  de  Saint- Victor ,  (jui, 
placée  eu  face  de  rancicnne  ciiadelle  romaine,  gardait  la 
rive  mériiUoiiale  du  grand  porl.  La  puissante  abbaye  étendit 
son  patronage  sur  les  campagnes  euvironnanles  ,  siu-  li's 
églises  qu'où  y  a\  ail  bâties,  sur  hs  hameaux  qui  se  groupaient 
aulom-  de  ces  édifices.  Parmi  les  principaux  oiatoircs  ainsi 
dispersés  dans  les  champs,  il  faut  nommer,  après  la  cha|H'lle 
de  Aolie-ltamede  la  (larde,  qui  de  bonne  heure  fut  changée 
en  forteiesse  ,  la  chapelle  de  Saint-Kerréol  et  le  cimetière  de 
Paradis,  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  plus  beaux  quartiers 
de  la  cité  moderne.  Ce  qui  n'était  que  les  faubourgs  est  de- 
Yeuu  le  séjom-  privilégié  du  commerce  et  de  la  fortune  ; 
l'ancicnue  ville  abbatiale  est  aujourd'hui  la  ville  élégante. 
C'est  celle-ci  qui  tend  le  plus  à  se  développer  cl  à  .se  ré- 
pandre. 


ICIle  forme  actuellement,  sur  la  rive  méridionale  du  grand 
port,  conmie  un  conlre-poi<ls  aux  deux  villes  antiques,  qui 
sont  placées  sur  la  rive  septentrionale  et  (|uc  je  confonds 
désormais  en  une  seule.  La  ville  qui  s'élève  sur  les  fonde- 
ments grecs,  et  celle  qu'on  a  biltic  récemment  sur  les  terres 
abbatiales,  sont  ainsi  séparées  par  le  port,  mais  elles  se  re- 
joignent au-di;ssus  de  lui  ;  là  elles  viennent  aboutir  dans  une 
ville  dilférente  encore  des  deux  autres  et  qui  leur  sert  de  lien 
et  de  codronneinenl  comimin.  Celle-ci,  véritable  clef  de  voùle 
de  la  cité,  a  été,  pour  celle  raison  même,  l'cdjjet  particulier 
des  pensées  de  Ions  les  arlisli's  qui  ont  songé  à  ordonner,  à 
rattacher  et  à  reteidr  enseud)le  toutes  les  parties  anciennes 
et  nouvelles  du  plan  général.  Dans  celle  vue  jilnsicurs  projets 
ont  été  conçus. 

Il  parait  que  \au])an  avait  eu  l'idée  d'envelopper  les  deux 
premières  villes  par  un  grand  canal  qui  aurait  pris  l'eau  de 
la  nier  en  avant  de  la  ville  grecque,  et  qui  l'aurait  rendue  à 
la  mer  an  delà  de  la  ville  abbatiale.  Celte  voie  d'eau  qui,  au 
milieu,  aurait  communiqué  avec  l'extrémité  inlêrieure  du 
porl,  et  qui  r.urail  servi  à  en  emporter  les  marchaiulises  ' 
dans  toutes  les  direclions,  serait  devenue  l'axe  commun  des 
deux  premières  villes  qu'il  aurait  entourées,  et  d'une  troi- 
sième ville  établie  sur  sa  berge  supérieure  pour  tout  cou- 
ronner. On  a  mis  à  exécution  le  plan  de  Pugel,  architecte 
illustre  autant  que  grand  sculpteur,  et  qui  conçut,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  la  noble  ambition  de  renouveler  la  face  de  sa 
ville  nalale.  Là  où  Vauban  proposait  de  creuser  un  canal , 
Pugel  proposa  d'établir  une  voie  de  terre  pour  la  grande 
circulation.  Celle  voie,  commençant  à  l'issue  même  de  la 
roule  d'Aix,  devait  êlre  inaugurée  par  un  arc  de  liiumplie 
construit  sur  mv  place  ronde  et  élevée  d'où  ou  ))ouvait  do- 
miner toute  la  ville,  descendre  ensuite  et  courir  en  droili- 
ligne  depuis  l'entrée  de  la  ville  grecque  jusqu'à  la  sortie  de 
la  ville  abbatiale  ,  en  s'élargissant  à  leur  rencontre  com- 
mune, de  manière  à  former,  dans  le  centre,  un  cours  tra- 
versé là  par  deux  voies  opposées,  l'une  destinée  à  jeter  sur 
le  port  iout  ce  que  le  mouvement  des  affaires  entraînait, 
l'autre  à  ver.ser  le  flot  des  promeneurs  et  des  oisifs  sur  les 
allées  ]>ercées  au  milieu  de  la  \ille  supérieure.  Ce  plan  plus 
noble,  mais  moins  original  et  moins  utile  (pie  celui  de  Vauban, 
a  donné  à  Marseille,  par  ses  longues  cl  larges  ouvertures,  par 
le  peuple  immense  qu'il  permet  de  surpiendie  d'un  même 
regard  à  la  Ibis  au  milieu  de  ses  aifaires  et  de  ses  plaisirs,  j(; 
ne  sais  quel  air  de  gaieté,  d'abondance  et  de  vie  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs. 

IJans  l'état  présent,  Marseille  ressemble  à  une  balance  liar- 
monieuscmenl  pondérée,  dont  le  port  formerait  l'arbre, 
dont  la  ville  giecque  et  la  ville  abbatiale  formeraient  les 
deu\  plateaux  semblables,  dont  la  grande  ligne  du  Cours 
formerail  le  lléaii,  cl  doni  enrin  la  \llle  supérieure  sciait  la 
couronne. 

Mais  ou  fait  en  ce  moment  de  grands  travaux  qui  pour- 
raient déranger  ce  sage  équilibre  i>i  ou  ne  veillait  à  leur  juste 
disiribulion.  Pendant  l'('poque  de  la  restauration,  la  ville 
supérieure  est  celle  qui  paraissait  obtenir  le  plus  de  dévelop- 
pemenls  ;  oh  avait  essayé  d'y  jeter  toutes  les  promenades, 
Mais  le  luxe  croissant  toujours,  et  les  voilures  .se  multipliant 
dans  la  ville,  on  a  été  obligé  de  chercher  ailleurs  un  espace 
plusélenduel  plus  uni  où  elles  pussent  prendre  carrière.  On 
s'est  souvenu  alors  du  plan  de  \auban,  el  sur  la  ligne  par 
laquelle  il  avait  voulu  conduire  à  la  mer  son  grand  cjnal,  on 
a  formé,  sous  le  nom  de  Prado,  de  longues  allées,  faisant 
suite  au  prolongement  du  Cours,  el  enveloppant  lanclenne 
ville  abbatiale  en  retendant.  C'a  été  pour  les  quartiers  assis 
sur  l'emplacement  de  cette  ville  abbatiale  le  motif  d'un  ac- 
croissement très-considérable  qui  se  continm'  et  qui  peut 
dépasser  les  bornes. 

IVndanl  ce  leinps,  on  commençait  dans  l'ancienne  ville 
grecipie  des  coosiruclions  giganlesqiies  destinées  à  en  dou- 
bler aussi  riiniiorlaiice.    Le  petii  poil ,  connu  des  anciens 
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BOin  le  nom  tic  port  gaulois,  et  iui  moyon  àgc  sons  ci'liii  de 
porl  épiscopal,  avait  pou  ù  peu  disparu  par  le  double  t'iïet 
des  envaliisseiiifiits  de  la  mer  qui  eu  n  emporté  les  rives,  et 
(le  l'incurie  des  lionimes  qui,  n'ayant  pins  à  s'en  servir,  en 
avaient  laissé  conililer  le  bassin.  Le  Rrand  port,  parlapé  au 
moyen  à^e  enl[e  la  ville  comtule  et  la  ville  abbatiale  qui  en 
gardaient  les  deux  rivages,  ne  sullisant  plusaujourd'bui  pour 
contenir  tous  les  navires  qui  s'y  rendent  de  tous  les  points 
du  monde,  le  gouvernement  a  songé  1  rétablir  par  de  vastes 
digues  l'enceinte  détruite  du  port  secondaire  que  le  peuple 
appelle  le  port  de  la  Joliette.  Ce  port,  qui  communiquera  au 
jiort  principal  par  un  canal  placé  en  avant  même  de  la  ville 
grecque,  amènera  au  pied  de  la  ville  primitive  un  immense 
mouvement  de  charrois,  de  marchandises  et  de  négociations  ; 
il  y  dévelojjpera  nécessairement  des  quartiers  nouveaux  qui 
rappelleront  la  vie  de  la  cité  là  même  où  elle  a  commencé. 

Kn  présence  de  ces  accroissements  considérables  de  la  ville 
grecque  et  de  la  ville  abbatiale,  il  est  d'une  sage  administra- 
tion de  porter  les  grands  travaux  qui  restent  encore  à  faire 
vers  celle  ville  supérieure  qui  réunit  les  deux  autres-,  qui  les 
pondère  et  qui  les  couronne.  Plusieurs  monuments  inipor- 
lanls  trouveront  naturellement  leur  place  dans  cette  partie. 
La  ville  grecque  est  à  la  fois  l'atelier,  le  chantier  et  l'en- 
Ireprtt  de  la  cité  ;  c'est  là  que  le  peuple  travaille  et  fourmille. 
La  ville  abbaliale  est  la  bourse  et  le  bazar;  c'est  là  que  les 
négociants  traitent  les  alîaires  du  monde,  et  en  exposent  les 
produits  dans  des  magasins  spacirux  et  élégants.  La  troi- 
sième ville  est  destinée  à  devenir  comme  le  forum  des  deux 
autres;  là  il  faut  jeter  les  établissements  qui  doivent  donner 
aux  contemporains  et  transmettre  à  la  postérité  une  image 
imposante  et  durable  de  la  civilisation,  de  l'intelligence  et  du 
luxe  de  cette  belle  cité.  Déjà  on  y  fait  aboutir  deux  immenses 
lignes  de  constructions  qui  marqueront  à  jamais  la  puissance 
et  le  génie  audacieux  de  notre  âge.  D'une  pari,  le  chemin  de 
fer  y  versera,  par  un  d('bar(ladère  digue  sans  doute  du  faste 
des  Marseillais,  les  populations  qui  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  de  l'Occident  viendront  chercher  leur  port,  leurs 
comptoirs  ou  leurs  plaisirs.  De  l'aulre,  le  canal  que  Marseille 
a  fait  construire  à  grands  frais,  qui  va  chercher  les  eaux  de 
la  Durance,  qui  les  amène  à  travers  un  immense  espace 
marqué  par  des  monuments  admirables,  pourra  les  épancher 
dans  un  de  ces  bassins  dont  Home  ofl're  tant  d'exemples  et 
qui  font  écumer  tout  un  llcuve  aux  yeux  ravis  de  la  multi- 
tude. Entre  les  deux  Ilots  du  peuple  et  de  l'eau ,  de  vastes 
constructions  devront  annoncer  que  la  cité,  douée  de  toutes 
les  ressources  de  la  fortune,  a  su  aussi  s'associer  dignement 
au  culte  de  l'esprit;  on  verra  donc  ligurer  au  centre  même 
de  ce  forum  de  la  ville  la  cathédrale  qui,  délabrée  aujour- 
d'hui, et  enveloppée  sur  le  bord  de  la  mer  par  le  tumulle  du 
port  nouveau,  va  être  reconstruite  dans  un  emplacement 
choisi,  et  avec  un  goût  excellent.  L'opinion,  égarée  un  instant 
par  la  rivalité  des  quartiers,  rendra  ses  faveurs  à  ce  piojel 
que  la  haute  intelligence  de  l'archileete  a  mûrement  étudié, 
et  que  la  sagesse  du  conseil  municipal  a  adopté.  Non  loin  du 
temple  de  la  religion,  on  en  éleveia  un  au  savoir.  L'n  hôlel 
sera  bâti  pour  recevoir  la  Facnllé  des  sciences  dont  Marseille 
allend  rinslllution,  et  où  elle  apprendra  à  diriger  avec  pii'- 
cision  la  marche  de  son  industrie,  en  même  temps  qu'elle 
donnera  la  mesure  de  son  aptitude  et  de  son  goût  pour  les 
éludes.  Bleu  d'aulres  édifices  publics  pourront  s'ajouter  à 
celix-là  dans  les  mêmes  lieux.  Marseille  manque  de  monu- 
ments ;  et  ceux  que  ses  linances  engagées  par  des  entreprises 
gigantesques  lui  permelironl  de  consacrer  aux  arts,  aux 
lettres  et  aux  professions  libérales,  trouveront  leur  place  na- 
turelle dans  cette  partie  de  la  ville  qui  assiste  au  mouvement 
des  alTaires  sans  eu  être  agiléi-,  qui  les  voit  pour  ainsi  dire 
passer  devant  elle,  et  qui  eu  leur  servant  de  vestibule  doit 
rappeler  à  ceux  qu'empoite  leur  tourbillon  qu'il  y  a  dans  la 
Vie  autre  chose  que  la  matière,  la  fortune  et  le  succès. 

C'est  ainsi  que  nous  euieudons  le  plan  d'une  ville  qui  ren- 


ferme autant  d'éléments  de  prospérité  ipi'en  ont  jamais 
possédé  les  elles  les  plus  riches  et  les  plu»  spirituelles  di> 
l'antiquité,  qui  égale  l'opulence  de  ces  cités  et  qui  doit  se 
piquer  de  rappeler  leur  gloire.  Nous  allons  parler  maintenant 
de  quel([ues-uns  des  rares  monuments  qu'elle  conserve,  et 
que  nous  avons  fait  graver. 

S  8.  L'AiiiiAVK  DE  .Saint-Victor. 

La  iradilion  qui  faisait  Instituer  l'église  chrélienne  de 
j  Marseille  par  I.azare,  l'ami  du  Christ,  le  frère  de  Marthe  et 
de  Marie,  est  si  peu  fondée  qu'il  est  avéré  que  la  ville  entière, 
demeurée  païenne,  au  milieu  des  grandes  occupations  de 
sou  commerce,  jusqu'au  règne  de  Dioclétien,  mit  en  pièces 
en  l'année  303  le  corps  d'un  capitaine  romain  nomuK'  Victor, 
récemment  initié  au  christianisme.  Un  siècle  après  sa  mort, 
l'abbaye  qui  porte  le  nom  de  ce  premier  martyr  marseillais 
fut  érigée  par  un  homme  dont  riiistoire  se  lie  à  toutes  les 
grandes  questions  du  christianisme  primitif. 

Cassien,  dont  on  ignore  la  naissance,  avait  passé  .sa  jeunesse 
en  Orient  ;  il  avait  d'abord  médité  en  Palestine  dans  le  mo- 
nastère de  Bethléem  ;  il  s'était  rendu  ensuite  à  Constantinople 
où  il  avait  reçu  les  instructions  de  saint  Jean-Chrysostôme; 
il  séjourna  plus  tard  à  Home.  Après  a\oir  assisté,  dans  tous 
ces  grands  centres  de  la  chrétienté,  aux  dispute»  que  soule- 
vaient les  matières  rie  la  grSce,  il  resta  assez  fortement  imhu 
des  principes  de  Pelage ,  qui  enseignait  que  par  les  seules 
forces  de  son  âme  et  de  son  esprit  l'homme  peut  arriver  au 
salut.  11  apporta  ces  opinions  à  Marseille,  où  il  se  retira  sur 
la  fin  de  ses  jours  :  le  premier  sans  doute  il  agita  en  France 
les  questions  qui ,  par  la  controverse  de  Port-Royal  et  des 
jésuites,  troublèrent  profondément  notre  pays  au  siècle  de 
Louis  XIV.  11  eut  un  succès  qui  lient  du  prodige.  Sur  les 
rochers,  sous  les  bols  de  pins  où  il  se  faisait  entendre,  les 
populations  accouraient  autour  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa 
direction. 

Il  fonda  pour  ses  innombrables  disciples  deux  monastères. 
Le  premier,  consacré  aux  hommes,  fui  assis  sur  les  grottes  où 
quelques  amis  de  saint  Vidor  avaient  recueilli  ses  restes  au 
siècle  précédent;  il  s'éleva  ainsi  en  ûlO,  hors  de  la  ville,  au 
delà  du  port,  au  penchant  des  coteaux  qui  garantissaient  ce 
bassin  des  vents  du  midi.  Le  second,  destiné  aux  femmes, 
et  placé  sous  l'invocation  de  saint  Sauveur  ,  occupa,  à  une 
époque  qu'il  est  plus  difficile  de  fixer,  eu  face  du  premier, 
au  dedans  de  la  ville,  sur  la  rive  septentrionale  du  porl,  une 
partie  de  la  forteresse  délaissée  par  les  soldats  romains,  an- 
tiques ruines  dont  une  autre  ])arlie  voisine  servit  de  rési- 
dence, du  vivant  de  Charlemagne,  à  l'évéque  Babun  el  a 
retenu  son  nom.  Ou  trouve  encore  sous  terre,  en  cherchant 
bien  dans  ce  quartier,  de  vastes  salles  et  de  grands  corridors 
de  construclion  romaine,  qu'on  appelle  les  caves  de  Saint- 
Sauveur,  qui  appartenaient  .sans  aucun  doule  au  couvent,  et 
avanl  lui  à  la  forteresse,  débris  unique  et  trop  peu  connu  à 
Marseille  même  de  l'ancienne  cité. 

I. 'abbaye  de  .Saint-Victor  a  eu  une  très  grande  célébrilé 
dans  le  moyen  âge.  Comme  l'abbaye  de  Lériiis,  comme  l'é- 
glise d'Arles  et  l'église  de  Lyon ,  elle  tint  longtemps  aux 
traditions  orientales  et  demeura  sinon  lioslile  au  moins 
étrangère  au  mouvement  de  l'Église  de  Rome.  Aussi  n'obtint- 
elle  qu'assez  lard  les  immunités  que  Borne  et  les  princes 
soumis  à  ses  lois  accordaient  volontiers  aux  autres  couvents. 
L'abbaye  de  femmes  que  Cassien  avait  fondée  reçut,  par 
exemple,  l'immunité  dès  ô96,  de  la  main  même  du  pape 
saint  Crégoire  le  Grand,  qui  l'exempla  alors  de  la  juridiction 
temporelle  de  l'évéque.  Ce  fut  seulement  deux  siècles  après, 
en  790,  que  Charlemagne  exempta  le  monastère  de  .Saint- 
Victor  delà  juridiction  des  juges  ordiiiaii  es.  Il  est  à  souhaiter 
que  le  savant  M.  Guérard,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services 
à  l'érudition  française  par  la  publication  du  Polyplique  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  et  par  celle  des  Cartu- 
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laiies  (le  Saint-Borlin  pl  de  Saint  l'iTe  de  Cliarlres,  nous  fasse 
part  bientôt  du  Cartiilaiic  de  Saint-Victor  qui  est  d('[>os('  dans 
ses  mains.  On  y  pourra  suivre,  sur  les  pièces  antlieiiliques, 
riiisloirc  d'un  des  plus  grands  établissements  reli;;ieu\  de  la 
France.  On  y  verra  que  la  protection  accordée  par  ce  nio- 
nasti''rc  aux  vaisseaux  qui  venaient  s'abriter  aux  pieds  de  ses 
murailles,  a  considérablement  contribué  à  entretenir  la  vie 
du  port  dont  il  partaRoail  les  revenus  avec  les  magistrats  de 
U  ville  basse. 

On  s'arcordi'  j  croire  que  vers  la  fin  du  neu  vif'mc  siècle,  sous 
le  règne  des  peiits-(ils  de  Cliaricmagne,  les  Sarrasins,  ayant 
envalii  de  nouveau  l,i  Provence,  détruisirent  les  fondations 
religieuses  que  Cassien  avait  instituées  hors  de  la  ville  de 
Marseille.  On  pense  que  c'est  alors,  vers  870,  qu'aiirès  le 
martyre  de  sainte  lùisébie  ,  les  femmes  cassianili's  furent 
liansporlées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  dans  quelques  salles 


désertes  de  l'ancienne  forteresse  qui  prirent  i  cette  époque 
le  nom  de  monastère  de  Saint-Sauveur,  l/abbayc  de  Saint- 
Victor  larda  plus  longtemps  de  se  relever.  Ce  n'est  que  cent 
ans  après,  i  la  fin  du  dixième  siècle,  vers  965,  que  le  premier 
des  vicomtes  de  Marseille,  Guillaume  I",  secondé  par  son 
frère  Honoré  H,  évèquc  de  la  ville,  entreprit  de  rétablir 
l'illustre  monastère.  On  pense  toutefois  que  la  consécration 
n'en  fut  faite  qu'en  lO.'jO  par  le  pape  r.enoil  IX.  Kncore 
somble-t-ilque  le  bAtiment,  demeuré  imparfait,  fut  repris  en 
1200,  et  terminé  seulement  en  1279.  Mais  même  cette  mau- 
vaise maçonnerie  croulait  déjà  an  siècle  suivant,  lorsque  le 
pape  Urbain  V,  qui  avait  élé  abbé  de  Saint-Victor  vers  13.00, 
lit  vers  lOGj  reprendre  les  murs  de  l'ancienne  église,  li's 
releva  en  pierre  de  taille  et  les  accompagna  de  hautes  tours 
carrées.  Il  en  reste  aujourd'hui  une  seule  sous  laquelle  l.i 
porte  est  pratiquée.  Les  autres,  qu'on  peut  apercevoir  dan'^ 


Mavseille. —  Loge  ou  Hôtel  de  ville. 


notre  dessin,  sont  <l'un  appareil  diiïérent  et  d'une  ennstriiction 
beaucoup  plus  réci'ulc.  On  a,  dans  les  temps  modernes,  sin- 
gulièrement remanié  ce  vieil  édifice  vaste  et  défendu  comme 
une  citadelle;  notre  époque  en  a  fait  un  monceau  de  ruines, 
au  milieu  desquelles  elle  n'a  guère  laissé  subsister  que  l'an- 
cienne église. 

Cette  église ,  dont  le  plan  assez  mesquin  ressemble  beau- 
coup à  tous  ceux  qu'on  faisait  au  onzième  siècle,  n'e.st  vrai- 
ment rcmarqnahie  que  par  ses  souteiitiins,  qui  datent  évi- 
demment de  la  fondation  même  de  l'abbaye,  c'est-à-dire  du 
conuueiicement  du  cinquième  siècle.  1,'art  romain  lui-même 
y  parait  dans  sa  force  et  dans  sa  puissance  :  c'est  une  église 
inl'ériiMire  qui ,  pour  la  beauté  mâle  de  ses  proportions  cl 
poui-  l'i^nergie  de  l'appareil,  rappelle  les  plus  vigoiueiix  mo- 
numents des  Latins,  l'ar  inalheur,  lorsqu'on  a  refait  l'église 
supérieure,  comme  on  était  incapable  d'eu  mesurer  les  par- 
lies  sur  les  arcs  immenses  du  souterrain ,  on  a  été  obligé  de 
c/)uper  ceux-ci  par  des  murailles  destinées  à  servir  d'appui 
aux  piliers  des  nefs  étroites  construites  au-dessus  de  ces 
belles  voflles.  Ainsi  on  a  gâté  la  crypte,  parce  qu'on  ne 
savait  élever  sur  elle  qu'un  monument  médiocre.  Mais  , 
malgré  les  offenses  qui  lui  ont  élé  prodiguées  par  l'Igno- 
rance des  archilccics  du  moyen  fige,  .''reiivro  romaine  sait 


montrer  encore  toute  sa  grandeur  à  qui  sait  la  regarder. 
De  nos  jours,  au  pied  du  monastère,  dans  un  emplacement 
occupi'  autrefois  par  son  cimetière,  on  a  creusé  un  bassin  de 
carénage,  que  l'on  peut  voir  dans  noire  gravure,  et  qui  est 
déjà  trop  petit  pour  suffire  au  radoubage  des  navires  du  poil. 
Tous  les  bruits,  tout  le  mouvement  de  l'industrie  moderne, 
se  mêlent  ainsi ,  dans  cet  endroit ,  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque, aux  souvenirs  qui  planent  sur  les  créneaux  silen- 
cieux do  la  vieille  abbaye. 

S  li.    L'IIOTEL   DK  VILLE. 

L'ancien  hôtel  de  ville  de  Marseille  était  situé  5  mi-colcau 
de  la  crête  sur  Inquelle  la  ville  épiscopale  était  fortifiée.  La 
place  des  Accotdes,  dont  il  ornait  un  des  côtés,  servait  aux 
rassemblements  du  peuple  qu'on  appelait  les  parlements.  Le 
palais  do  justice  a  remplacé  là,  aujourd'hui,  le  palais  des 
magistrats  de  la  ville  centrale. 

Au  dix-septième  siècle,  à  l'époque  où  l'on  reiuania  le  plan 
de  la  ville,  dès  que,  pom-  faire  communiquer  la  vieille  cité 
avec  les  deux  cili's  nouvelles  qu'on  élevait  sur  les  douv  autres 
côtés  (lu  port,  on  eut  abattu  les  antiques  remparts,  il  devint 
nécessaire  d'établir  le  siège  de  l'adminislralion  municipale  à 
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la  portée  des  Iiabilanis  de  tons  les  quartiers  et  sur  le  tbéfitre 
même  de  leurs  grandes  afTaircs.  On  construisit  auprès  du 
port,  i  peu  prts  vers  le  même  tcuips,  un  édifice  qui  sert 


aujourd'luii  d'iiôtcl  aux  successeurs  des  consuls  de  Marseille. 
Comme  on  le  pourra  voir  par  le  dessin  que  nous  en  avons 
fait  graver,  c'est  une  construction  d'une  assez  médiocre 


Arc  de  triomplic  ou  Porte  d'Aix. 


étendue  :  elle  a  été  primilivcnieut  deslinéc  à  servir  de  bourse 
aux  Marseillais,  qui  y  truilaieiit  leurs  affaires  dans  une  vasle 
salle  occupant  presque  tout  l'espace  du  rcz-de-cbaussée. 
Trois  salles  parUigeaient  tout  le  premier  étage.  Ce  qui  est 


singulier,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  d'escalier  pour  nioukr 
directement  du  rez-de-cliausséc  ii  ce  premier  étage.  L'esca- 
lier par  où  l'on  arrive  à  celui-ci  se  trouve  dans  une  maison 
voisine,  qui  encore  est  séparée  de  l'bôtcl  par  une  rue;  il 


Plage  à  l'cxtrétnilé  de  la  promenade  du  Prado. 


francliil  la  rue  sur  une  voûte  légère.  Cet  escalier,  si  bizarre- 
ment placé,  a  du  reste  tous  les  airs  d'im  monument;  au  bout 
de  la  première  rampe,  au  pied  de  la  statue  de  Ubertat,  qui 
livra  la  ville  à  Henri  IV,  il  se  partage  en  doux  grandes  rampes 


latérales,  réunies  à  leur  sommet  par  un  beau  palier  chargé 
de  colonnes.  Mais,  comme  une  bizarrerie  ne  peut  jamais  aller 
seule,  tandis  qu'il  affiche  tant  de  luxe  pour  conduire  par  un 
trou  dans  l'hôtel  voisin ,  il  n'a  qu'un  passage  ténébreux  et 
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masqii(<  clans  un  n)iir  lalt;ial  pour  mener  aux  nombreux  bu- 
reaux qui  remplissent  la  maison  où  il  s'élève. 

On  a  voulu  rendre  l'ugel  responsable  de  ce  plan  extrava- 
gant, et  on  a  accrédité  Tidéo  que  le  grand  arcliitccle  l'avait 
dessiné  do  sa  main.  Il  paraît  qu'il  n"a  ni?nie  touché  fi  la  dé- 
coration que  pour  y  sculpter  un  écusson  aux  armes  de  Krance. 
l'ii  architecte  italien,  dont  le  nom  inconnu  du  vulgaire  ne  se 
trouve  même  pas  dans  les  livres  les  plus  étendus  consacrés 
ù  la  description  de  Marseille,  doit,  à  ce  (pi'il  parait,  porter 
seul  l'éloge  ou  le  blàiue  de  ce  monument.  Il  l'o  élevé  à  l'i- 
mage d'un  assez  grand  nombre  de  palais  génois  construits 
sons  le  règne  de  Louis  XIII,  dans  le  goût  pesant  et  recherché 
h  la  fois  du  Borromini.  On  dirait  une  de  ces  loiu-des  vestes 
toutes  chamarrées  d'or  et  de  festons  dont  les  seigneurs  prirent 
alors  la  mode  de  s'accabler.  I.e  premier  nom  donné  à  l'hôtel 
fut  lui-même  italien  :  on  l'aiipela  la  f.oyc,  parce  qu'en  Italie 
[.iiygiu  sert  à  désigner  la  bourse  des  marchands.  Ce  nom 
s'est  conservé  dans  le  peuple  jusqu'à  nos  jours,  pour  nous 
faire  juger  quelle  action  particulière  les  ultramontaiiis  ont 
eue  sur  les  habitudes  et  sur  les  goilts  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Les  traces  de  celte  inihience  se  per- 
pétuent, nombreuses  et  plus  brillantes,  aux  environs  de 
Marseille,  dans  une  foule  de  très-belles  campagnes,  dont  les 
bàliinents,  les  perrons,  les  balustres,  les  parterres  m(?«iie, 
rappellent  cvactement  les  ancieniu's  ville  italiennes, 

Ces  beaux  morceaux  doivent  d'autant  plus  être  recom- 
mandés à  l'attention  publique  qu'à  Marseille  on  s'empresse 
moins  de  les  indler.  11  serait  i  souhaiter  que  la  colonie  do- 
rionne  en  fût  encore  au  régime  de  Lycurgue  et  de  Minos, 
pour  qu'au  nom  de  ces  législateurs  impitoyables  on  pût  forcer 
les  habitants  à  renverser  toutes  leurs  maisons  de  fond  en 
comble,  et  à  les  relever  sur  un  plan  nouveau.  On  n'imagine 
rien  de  plus  contraire  à  toute  espèce  d'art,  de  goflt  et  de 
commodité  que  la  distribution  de  la  maison  marseillaise.  La 
largeur  en  est  invariablement  mesurée  par  trois  fenêtres  dont 
une  est  consacrée  à  la  cage  de  l'escalier,  en  sorte  qu'il  faut 
laiie  une  course  continuelle  sur  une  échelle  roide  (  t  étroite 
pour  passer  d'une  chambre  à  une  autre.  C'est  ainsi  que  les 
lionmies  du  moyen  âge  vivaient  dans  leurs  tours,  où,  en 
ras  d'attaque,  ils  prolongeaient  leur  défense  d'étage  en  étage, 
en  rompant  l'échelle  sous  eux.  On  demande  s'il  ne  serait  pas 
permis  de  mettre  en  interdiction  les  maçons  qui  perpétuent 
les  traditions  sauvages.  C'est  surtout  auprès  de  l'hôtel  de 
ville,  sur  le  port  dont  on  a  récemment  élargi  les  abords,  qu'il 
aurait  été  utile  de  faire  construire,  par  mesure  d'utilité  pu- 
blique, un  système  nouveau  d'habitations  qui  de  là  se  serait 
peu  à  peu  répandu  partout.  Il  faudrait  qu'une  grande  et 
opulente  ville  comme  Maiseille  appelât  et  intéressât  à  sa 
gloire  par  une  honorable  fortune  un  architecte  de  génie, 
l'omme  il  commence,  grûce  à  Dieu,  à  s'en  trouver  chez  nous  ; 
en  quelques  années  elle  aurait  changé  de  face,  et  ferait  l'ad- 
miration des  autres  cités  par  ses  monuments,  comme  elle  fait 
leiu-  envie  par  ses  richesses. 

S  5.  L'Arc  de  triomi'iii':. 

Un  architecte  de  génie,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  au- 
jourd'hui assez  largement  secondé  pa--  les  finances  engagées 
de  la  ville,  rendrait  d'immenses  services  à  Marseille  seule- 
ment en  révisant  son  plan  et  en  lui  indiquant  comme  elle 
devra  plus  tard  procéder  à  l'embellissement  de  ses  différents 
quartiers.  l'uget  est  un  exemple  qu'on  jjeut  citer  utilement. 
Il  a  fait  de  grands  projets  que  sou  époque  n'a  pu  mener  à 
bout;  maison  lésa  réalisés  de  nos  jours;  et  sa  lointaine 
prévoyance  a  rendu  possible  ce  qu'on  n'aurait  pas  songé  à 
exécuter  s'il  ne  l'avait  indiqué  depuis  longtemps. 

Dans  ses  plans  pour  Marseille,  l'uget  avait  dessine  à  l'en- 
trée de  la  rue  d'Aix  un  arc  de  triomphe  figurant  la  porte  de 
la  ville.  C'est  notre  époque  qui  a  exécuté  ce  projet.  Seulement 
Il  est  fâcheux  que  ce  qu'on  aurait  pu  élever  à  la  mémoire  de 


la  piise  de  Casai  ou  de  l'humiliation  de  Gênes  par  Louis  XIV, 
ait  été  érigé  en  souvenir  de  la  victoire  du  Trocadéro.  Le 
langage  des  documents  olliciels  n'est  point  à  omettre.  «  Le 
»  conseil  mmiicipal,  dit  la  Statistique  des  l'.iiucbes-du-l'diônc, 
i>  l)énélré  d'admiration  et  de  reconuaissanc<',  vota  spontané- 
n  ment,  après  la  glorieuse  campagne  de  18'2o,  un  arc  de 
»  triomphe  au  prince  généralissime  et  à  son  armée...  La 
1)  première  pierre  en  fut  posée  le  h  novembre  1825 ,  jour 
i>  de  Saint-Charles,  par  M.  le  marquis  de  Monigraud ,  gen- 
))  tilliomme  honoraire  de  la  chambre  du  roi,  maire  de  Mar- 
»  seille.  » 

M.  l'enchaud,  architecte  de  ce  monument,  semble  avoir 
pris  pour  modèle  l'arc  de  Titus,  placé  à  liome  sur  la  voie 
.Sacrée,  et  qui  a  une  seule  ouverture.  Les  proportions,  qui 
cependant,  à  notre  sens,  .seraient  peut-être  la  seule  chose 
qu'il  faudrait  emprunter  aux  anciens,  nous  ont  paru  sensi- 
blement altérées.  .Nous  croyons  l'ouverture  de  l'arc  de  Titus 
plus  basse  et  plus  large  (|uc  celle  de  l'arc  du  duc,  d'Angou- 
lénie,  ce  qui  n'empêclic  pas  le  monuirient  de  Home  d'être 
plus  dégagé  et  plus  élégant  que  celui  de  Mar.seille.  Du  reste, 
les  révolutions  ont  eu  aussi  plus  de  prise  sur  ce  dernier, 
dont  la  destination  a  été  vite  changée  et  qui  représente  au- 
jourd'hui toutes  les  victoires  qu'il  plaira  aux  passants  d'ima- 
giner, hormis  les  victoires  d'Espagne,  effacées  de  tous  les 
esprits. 

M.  David  (d'Angers),  chargé  des  sculptures  de  l'arc  de 
triomphe,  y  a  fait  l'essai  du  style  qu'il  a  appliqué  ensuite  h 
Paris,  au  fronton  du  Panthéon.  .S'attaquanl  avec  l'audace  du 
vrai  talent  aux  difficultés  les  plus  sérieuses,  l'artiste  a  conçu 
les  bas-reliefs  monumentaux  comme  une  écriture  chargée 
de  reproduire  non-seulement  les  idées,  mais  encore  la  figure 
extérieure  et  le  costume  même  de  l'époque  qu'ils  représen- 
tent. Ainsi  les  peuples  anciens  l'avaient  entendu,  qui  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome  nous  ont  laissé  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  souvenir  de  leurs  vêtements  dilférents  et  de  leurs 
physionomies  diverses.  M.  David  a  voulu  que  la  Kr.mce  les 
imitât  dans  cette  marque  caractéristique  de  leur  naliuiialjié  ; 
par  malheur  notre  costume  est  loin  d'être  aussi  élégant  que 
le  leur;  et  ce  qu'il  a  de  défavorable  n'a  pas  encore  été  com- 
plètement surmonté  par  les  hommes  mêmes  les  mieux  doués. 
Mais  il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  pour  préférer,  dans  la  déco- 
ration d'un  monument  français,  le  costume  de  la  Krance  même 
avec  sa  gaucherie  étriquée,  au  costume  grec,  dont  les  beaux 
plis  sont  aujourd'hui  un  anachronisme  ridicule  et  xnw  déplo- 
rable obstination  de  l'esprit  de  routine. 

S  (J.  l'LAGE  DU  Prado. 

Ce  qui  fait  la  sûreté  du  port  de  Marseille,  est  un  obstacle 
à  ce  que  les  yeux  y  aient  tous  les  plaisirs  qu'ils  s'y  promet- 
tent. Les  collines  ont  été  jetées  et  rapprochées  en  avant  de 
ce  bassin  conune  pour  le  détendre  des  agitations  de  la  mer; 
elles  l'en  séparent  si  bien  que  ni  du  port,  ni  des  quartiers 
bas  et  les  plus  nombreux  de  la  ville  on  ne  peut  jouir  <lu 
spectacle  de  la  Méditerranée.  Les  Marseillais  étalent  très- 
malhenreux  de  se  trouver  si  près  de  la  mer,  et  de  n'avoir 
pas  un  endroit  d'où  ils  pussent  la  voir  à  leur  aise.  C'est  pour 
les  tirer  de  celte  peine,  qu'inspirée  par  les  plans  de  Vauban 
dont  nous  avons  parlé ,  l'administration  municipale  a  fait 
tracer,  dans  les  dernières  années,  la  grande  promenade  du 
Prado. 

Cette  avenue,  qu'on  trouvera  étroite  lorsque  les  chemins 
de  fer  auront  permis  aux  Provençaux  de  mesurer  plus  sou- 
vent la  largeur  des  promenadi^s  du  Nord  ,  piolouge  d'abord 
directement  la  grande  ligne  de  la  rue  d'Aiv,  du  Cours  et  de 
la  rue  de  Borne  ;  puis,  parvenue  assez  loin  ,  tourne  dans  un 
rond  point,  d'où,  se  repliant  sur  elle-même,  elle  atteint 
obliquement  la  mer.  L'espace  parcouru  est  considéi'ablc,  et 
se  couvre  peu  à  peu  de  construclious  élégantes  cl  de  jardin» 
de  luxe:  d'un  côté,  les  collines  qui  ceignent  le  port  étalent 
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leur  chamiant  aiiipliiiln'i'iliT  oiiié,  r.l\  et  là,  df  pins  piltoi-es- 
qup»  l't  ilr  pavillMiis  siimpliieiix  ;  Ai:  l'autre ,  les  prairies  que 
les  eaux  de  riUiveaiuic  l'éconilent  deruuleiil  leurs  lapis  verts, 
bordi's  aussi  de  maisons  artistenient  dessiiicH-s.  A  l'extrémité 
on  aperçoit  une  des  plus  jolies  anses  que  la  Méditerranée 
forme  sur  le  rivage  ;  el  on  peut  mouiller  son  pied  dans  le  flot 
paresseux  qui  pousse  doucement  le  sahlc  vers  le  bord.  Un  peu 
plus  à  l'écart,  des  maisounetles  de  bois  qu'on  roule  .sur  la 
grève  peuvent  conduire  jusqu'au  milieu  de  l'eau  les  bai- 
pleurs  qui  vont  y  cberclier  la  force  et  la  .sanlé.  Ainsi  les 
plaisirs  de  la  campagne  ne  mauqueul  pas  autour  de  ce  foyer 
actif  du  commerce  et  des  all'aires. 

Les  Marseillais  aimeul  beaucoup  la  campagne  ;  et  c'est  un 
lieu  commun  que  de  les  critiquer  siu'  ce  portt.  I.es  voyageurs 
qui  passent  sm'  les  roules  ))oudrenses  de  la  Provence,  et  qui, 
des  lieux  côtés  du  cliemin  broyé  par  des  voitures  pesantes  et 
brûlé  par  nu  soleil  coulinuel,  voient  les  arbres  blancbis  par 
des  frimas  d'une  espèce  inconnue  dans  le  Nord,  ne  peuvent 
se  figurer  que  dans  un  pareil  pays  on  puisse  sérieusement 
goiUer  les  plaisirs  des  champs,  ^olle  part  cependant  ou  ne 
trouve  des  sites  plus  beaux,  ix'ut-èlre  même  plus  frais  que 
ceux  qu'on  peut  admirer  dans  les  environs  de  Marseille.  Au- 
dessous  même  de  la  route  qui  amène  les  gens  du  Nord  à 
Marseille,  à  travers  des  nuages  de  poussière,  la  nature  a 
creusé  le  vallon  des  Aygalades,  où  des  sources  abondantes 
tombent  en  riches  cascades  sur  des  rochers  fantasques  au 
milieu  des  prairies  et  des  pins,  en  face  du  panorama  splen- 
dide  de  la  ville  qu'elles  dominent,  et  de  la  mer  qui  brille  à 
l'horizon.  C'est  un  paysage  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus 
nobles  et  les  plus  variés.  Mais  c'est  de  l'autre  côté  de  la  ville, 
derrière  la  vallée  de  l'Huveaune,  qu'on  peut  rencontrer  les 
plus  éclatants. 

Sans  parler  de  la  fraiclieur  des  bords  de  cette  rivière,  sans 
remonter  jusqu'à  C.énienos  et  à  Sainl-Pons,  d'où  ses  eaux 
s'élancent  du  milieu  des  ruines  d'une  abbaye  lomane,  sous 
le  dôme  immens<"  ,  exubérant  d'une  foret  que  la  hache  ne 
viole  poini,  et  que  les  oiseaux  de  la  nuit  sillonnent  aux  heures 
les  plus  ardentes  du  jour,  il  suffit  de  monter  sur  les  collines 
auxquelles  est  adossé  le  bourg  de  Mazargue,  pour  jouir  d'un 
spectacle  qu'on  va  chercher  à  Naples  et  qu'on  y  croit  unique. 
Elevé  sur  un  des  créneaux  du  rempart  dont  la  main  de  flieu 
a  entouré  le  territoire  de  Marseille,  onaper(;oit  là  à  ses  pieds 
le  cours  de  l'Iluveaune  couvert  et  tracé  tout  ensemble  par  les 
beaux  arbres  que  la  rivière  nourrit;  au  delà  de  cette  cam- 
pagne si  verte  et  si  inattendue,  la  ville  éparpillée  aux  pieds 
des  coteaux  qui  en  portèrent  les  premières  conslruclions; 
au  delà  encore,  d'un  côté  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Étoile 
qui  s'elèvejit  eu  gradins  majestueux  jusqu'au  ciel,  de  l'autre 
toutes  les  anses  de  la  mer  qui  semble  se  jouer  en  pénétrant 
dans  la  terre,  puis  en  reculant  devant  elle,  et  qid,  dans  ses 
replis  innombrables  el  capricieux,  fait  briller  les  nuances  in- 
finies de  son  azur  mobile.  C'est  un  tableau  éblouissant  ;  pour 
ic  reproduire  il  faudrait  joindre  les  grands  traits  du  Poussin 
au  coloris  magique  de  Claude  Lorrain. 


I,c  monde  réel  est  étroit ,  le  monde  des  désirs  immense  ; 
de  là  nos  désappointcmenls.  Nous  commençons  toujours  par 
espérer  les  jardins  d'Armide  ,  et  nous  finissons  par  ne  trou- 
ver qu'un  potager!  Le  plus  sage  serait  de  rélrécir  l'horizon 
de  nos  rêves ,  puisque  nous  ne  pouvons  élargir  celui  de  la 
réalité  ;  car  c'est  de  la  dillérenre  d'étendue  de  ces  deux  per- 
spectives que  procèdent  la  plupart  de  nos  mécomptes  cl  de 
nos  aigreurs. 


JEAN-PAUL  r.ICHTEU. 

Dans  ce  grand  siècle  littéraire  qui  a  donné  à  l'Allemagne 
Lessing,  Wieland,  Co'the,  .Sciiiller,  Herder,  il  s'est  trouvé 


un  homme  qui  n'aura  pas  la  popularité  de  ces  illustres  écri- 
vains, mais  qui  occupera  une  place  éminenle  dans  les  œuvres 
de  la  pensée.  Cet  homme  est  liichler.  A  lui  seul  il  représeuli-, 
on  peut  le  dire,  le  génie  allemand  lout  entier  dans  ses  mys- 
tiques rêveries  et  ses  profondes  conceplions,  dans  ses  rayons 
lumineux  et  ses  ombres  confuses.  Le  lire  n'est  point  chose 
facile,  et,  pour  l'apprécier  comme  il  le  mérite,  il  faut  y  re- 
venir à  plusieurs  reprises,  en  faire  une  sérieuse  élude.  Quand 
on  prend  pour  la  première  fois  un  de  ses  écrils,  il  semble 
qu'on  entre  dans  une  de  ces  forêts  vierges  où  les  arbres  sé- 
culaires voilent  le  chemin  qu'on  veut  suivre ,  où  les  lianes 
pendantes,  les  rameaux  entrelacés,  les  plantes  de  loulc  sorte, 
entravent  à  chaque  pas  la  marche  du  voyageur.  Ou  s'ai  rcle 
surpris  d'un  tel  aspect.  On  hésite  à  s'aventurer  au  milieu  de 
pareils  obstacles;  mais  si  l'on  surmonte  cette  première  in- 
quiétude, si  l'on  s'avance  dans  les  défilés  irréguliers  de  cette 
solitude  profonde,  bientôt  d'étonnantes  beautés  ravissent  à 
la  fois  les  sens  et  l'esprit.  A  travers  les  voûtes  épaisses  des 
arbres  jaillissent  comme  ime  pluie  d'étoiles  scintillantes  et 
des  llols  de  lumière  qui  colorent  le  feuillage.  Entre  les  ronces 
loulfues  s'élèvent  des  Heurs  spicndides,  et  la  brise  qui  balance 
les  branches  légères  de  l'arbuste,  et  l'insecte  qui  peuple  les 
gazons,  et  l'oiseau  qui  court  sous  la  feuillée ,  reinplissent  les 
airs  de  leurs  murmures,  de  leurs  cris  et  de  leurs  concerts. 
Il  y  a  là  un  mouvement,  luie  vie,  dont  nid  autre  lieu  ne  peut 
donner  l'idée,  une  nature  étrange  qui  se  développe  libre- 
ment dans  sa  merveilleuse  puissance,  en  dehors  des  embel- 
lissements de  convention,  des  parures  artificielles  de  l'homme. 
Tel  nous  apparaît  Jean-Paul  ;  et  ceux  qui  auront  appris  à 
connaître  ses  oeuvres  ne  trouveront  point  celle  comparaison 
exagérée.  Nul  écrivain  n'a  des  niouvejiients  plus  spontanés, 
une  allure  plus  hardie ,  une  fécondité  plus  singulière.  Nul 
poète  n'allie  à  un  sentiment  si  profond  tant  de  capricieuses 
fantaisies. 

Jean-Paul  est  né  à  Wiensiedel  en  1763.  Son  père,  honncle 
ecclésiastique  sans  patrimoine,  mourut  jeune  ;  sa  mère  réunit 
toutes  ses  ressources  pour  le  faire  entrer  au  Gymnase.  Quand 
il  eut  terminé  ses  études,  il  revint  près  d'elle.  Là,  dans  une 
chambre  unique,  tandis  que  la  bonne  vieille  femme  tournait 
un  rouet  ou  s'occupait  des  soins  du  ménage,  le  futur  auteur 
de  Titan,  assis  devant  son  pupitre,  lisait,  compulsait  li's 
œuvres  de  l'antiquilé  ,  amassait  avec  une  infatigable  ardeur 
des  notes  snr  toutes  les  sciences  humaines.  Pour  aider  sa 
mère  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  matérielle  ,  il  réunit 
autour  de  lui  quelques  enlanls  auxquels  il  donna,  avec  sou 
esprit  élevé  et  sa  tendre  imagination,  un  enseignement  pa- 
ternel. De  cette  tâche  pédagogiciue ,  poursuivie  avec  con- 
science, il  ne  relirait  qu'un  modique  salaire.  L'argent  était 
rare  dans  la  demeure  du  philosophe,  et  si,  par  un  heureux 
hasard,  il  pouvait  mettre  en  réserve  un  écu  pour  acheter  l'oie 
de  la  Saint-Marlin  ,  c'était  une  grande  fêle. 

Pour  se  distraire  de  ses  devoirs  d'instituteur  et  de  ses  pa- 
tients travaux,  Jean-Paid  s'en  allait  se  protiiener  à  travers  la 
campagne,  seul,  suivi  de  son  chien,  observant,  étudiant  tout 
ce  qui  s'offrait  à  ses  regards,  depuis  l'insecte  qui  bourdonnait 
à  ses  pieds  jusqu'au  nuage  qui  Hotlait  sur  sa  tête.  La  nature 
était  pour  lui  comme  un  grand  livre  sur  lequel  il  ne  se  lassait 
pas  d'arrêter  ses  yeux  et  sa  pensée;  elle  lui  inspirait  une 
fervente  vénération  :  «  Enlres-tu,  se  disait-il,  avec  une  âme 
assez  pure  dans  ce  vaste  temple?  N'apportes-tu  aucune 
mauvaise  passion  dans  ce  lieu  où  les  fleurs  s'épanouissent , 
où  les  oiseaux  chantent?  aucune  haine  dans  cette  enceinte 
généreuse?  As-tu  le  calme  du  ruisseau  où  les  œuvres  de  la 
création  se  réfléchissent  comme  dans  un  miroir  î  Ah  !  que  inon 
cœur  n'est-il  aussi  vierge,  aussi  paisible  que  la  nature  quand 
elle  sortit  des  mains  de  son  Dieu  !» 

.Souvent ,  l'été  ,  Jean-Paul  portait  ses  livres ,  son  écritoire, 
snr  la  colline,  et  Iravaillait  au  milieu  de  cette  nature  dont 
toutes  les  images  exerçaient  sur  lui  une  si  vive  fascination  , 
dont  foules  les  harmonies  résonnaient  si  fortement  à  son 
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oreille.  11  conleniplail  la  iiauiii;  on  poclc,  il  l'observait  en 
savant.  L'a  brin  irin'rbe,  une  aile  de  papillon,  étaient  à  la 
fois  pour  Uii  un  sujet  d'analyse  seienlilique  et  de  tendres  rê- 
veries, lin  (îludiant  avee  une  attention  sCnieuse  tout  ec  qui 
l'entourait,  il  s'cîtudiait  lui-niOnie  jusque  dans  les  plus  pro- 
fonds seercts  de  sa  conscience.  Il  tenait  uu  journal  exact  de 
ses  impressions,  des  diîfauls  qu'il  se  reconnaissait  et  qu'il 
voulait  corriger,  des  vertus  qu'il  devait  s'edorcer  d'acquérir. 
Une  fois  il  écrivait  dans  ce  journal  :  «  J'ai  pris  ce  matin  inie 
écriloirc,  et  j'ai  écrit  en  me  promenant.  Je  me  réjouissais 
d'avoir  vaincu  deux  de  mes  défauts  :  ma  disposition  à  m'cra- 
porlerdans  la  conversation,  et  à  perdre  ma  gaieté  quand  j'ai 
souûerl  de  la  poussière  et  des  cousins.  Uieu  ne  nous  rend  si 
indifférents  aux  petites  contrariétés  de  la  vie  que  le  sentiment 
d'une  amélioration  morale.  » 

Une  autre  fois  il  disait  :  «  J'ai  ramassé  par  terre  dans  le 
chœur  de  l'église  une  feuille  de  rose  llétrie  que  les  enfanls 
foulaient  aux  pieds,  et,  sur  celte  petite  feuille  couverte  de 
poussière,  mon  imagination  a  élevé  tout  un  monde  réjoui 
par  tous  les  charmes  de  l'été.  Je  songeais  au  beau  jour  où 
l'enfant  tenait  celte  tleiu'  à  la  main,  et  regardait  par  les  fenê- 
tres de  l'église  le  ciel  bleu  et  les  nuages  (louants,  où  la  froide 
voûte  du  temple  était  inondée  de  lumière,  où  l'ombre  qui  çà 
cl  là  voilait  encore  quelques  arceaux  lui  rappelait  cède  que 
les  nuées  dans  leiu'  cours  projettent  sur  le  gazon.  Dieu  de 
bonté ,  lu  as  répandu  partout  les  sources  de  la  joie  ;  lu  ne 
nous  invites  point  aux  bruyants  plaisirs,  mais  lu  donnes  au 
moindre  objet  uu  parfum  bienfaisant.  » 

Si  sou  existence  se  passait  presque  toute  dans  une  silen- 
cieuse retraite,  ce  n'était  point  par  l'effet  d'une  sombre  mi- 
sautbropie.  Il  avait  au  contraire  dans  le  cœur  une  ardente 
charité ,  une  bienveillance  universelle.  I-,a  vue  d'un  vieillard 
souffrant,  d'un  pauvre  ouvrier  errant  par  les  grands  chemins, 
excitait  en  lui  une  tendre  sympathie  ;  la  vue  d'un  enfant  le 
touchait  parfois  jusqu'aux  larmes  :  les  animaux  mêmes  oc- 
cupaient une  partie  de  son  temps  et  de  ses  sollicitudes.  Il 


Jean-Paul  Richter,  d'spru  une  gravure  allemande. 

avait  ordinairement  dans  sa  cliambre  plusieurs  pedte.s  b£tes 
qu'il  cherchait  à  apprivoiser  ;  il  avait  des  serins  qui  de  leur 
rage  descendaient  par  une  petite  échelle  sur  ses  tables,  et 
piétinaient  librement  sur  son  papier. 

En  1798,  il  épousa  wnc  yimc  fille  de  Berlin,  mademoiselle 


Camille  i\Ii'yiT.  Ce  mnriago,  dont  il  eul  deux  filles  et  un  fils, 
lui  donna  un  suave  bonheur  dont  il  a  parlé  plusieurs  fois 
avec  un  charme  exquis,  et  développa  en  lui  de  nouvelles 
vertus.  A  cette  époque ,  il  s'était  déjù  révélé  à  l'attention  do 
l'Allemagne  liuéraire  par  plusieurs  de  ses  œuvres,  entre  au- 
tres le  Procès  groënUmdais,  publié  en  1783;  puis  le  Choix 
des  papiers  du  diable,  et  la  Loge  invisible,  l'ar  ses  écrits 
et  par  sou  mariage,  sa  fortune  s'était  améliorée.  Mais  il  resta 
toujours  simple  et  modeste  ,  l'esprit  dévoué  aux  séductions 
de  l'étude,  le  co'iir  ouvert  à  toutes  les  innocentes  joies  de  la 
vie.  lue  seule  fuis  il  quitta  sa  retraite  pour  aller  voir  ù  Berlin, 
à  Weirnar,  les  hommes  dont  les  écrits  avaient  souvent  excité 
son  enthousiasme  ;  puis  il  revint  avec  amour  dans  le  petit 
monde  enchanté  de  ses  songes  poétiques. 

On  doit  à  sa  fille  quelques  charmants  détails  sur  cette  vie 
intérieure  si  calme  et  si  pure.  «  Dès  le  matin,  dit-elle,  il 
entrait  dans  la  chambre  de  notre  mère  pour  lui  souhaiter  le 
bonjour.  Son  chien  sautait  en  avant,  ses  enfants  se  précipi- 
taient vers  lui ,  et ,  lorsqu'il  se  retirait ,  cherchaient  à  mettre 
leuis  petits  pieds  dans  ses  pantoulles  pour  le  retenir,  puis  se 
suspendaient  aux  pans  de  ses  vêtements  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
arrivé  à  la  porte  de  son  cabinet  de  travail,  où  son  chien  seiil 
avait  le  privilège  de  le  suivre.  Quelquefois  nous  tentions  une 
invasion  à  l'étage  supérieur  où  il  travaillait.  Nous  nous  traî- 
nions sur  nos  mains  le  long  de  l'escalier  jusqu'à  son  cabinet, 
et  nous  frappions  à  sa  porte  jusqu'à  ce  qu'il  l'ouvrit  et  nous 
laissât  entrer.  Alors  il  tirait  d'un  vieux  colfre  une  trompette 
et  un  litre  avec  lesquels  nous  faisions  une  effroyable  musique 
peiulaul  qu'il  continuait  à  écrire. 

»  l.e  soir,  il  nous  racontait  différentes  hisioires ,  ou  nous 
parlait  de  Dieu,  des  autres  mondes,  de  notre  grand-père,  et 
d'une  foule  d'autres  choses.  Dès  que  son  récit  devait  com- 
mencer, c'était  à  qui  de  nous  s'assiérait  le  plus  près  de  lui 
sur  le  canapé.  Comme  la  table  couverte  de  papiers  nous  em- 
pêchait d'y  arriver  de  front,  nous  nous  élancions  du  haut 
d'un  coffre  sur  le  dos  du  canapé  où  il  reposait,  les  jandjes 
étendues,  ayant  son  chien  couché  à  côté  de  lui,  et,  lorsque 
nous  étions  installés  tant  bien  que  mal,  il  disait  une  histoire. 
■•  A  l'heure  des  repas,  il  s'asseyait  à  table  avec  gaieté,  et 
écoutait  avec  mk  vive  sympathie  tout  ce  que  nous  disions; 
quelquefois  il  reprenait  une  de  nos  naïves  relations,  et  l'ar- 
rangeait de  telle  sorte  que  le  petit  narratem-  se  trouvait  avoir 
de  l'esprit.  Il  ne  nous  donnait  jamais  de  leçons  directes ,  et 
cependant  il  nous  instruisait  sans  cesse.  » 

Sur  la  (in  de  sa  vie,  le  pauvre  philosophe  fut  atteint 
(l'une  cruelle  infirmilé  :  il  devint  aveugle.  Mais  il  supporta 
ce  malheur  avec  une  religieuse  résignation;  sa  gaieté  même 
n'en  paru!  pas  altérée,  hes  beautés  de  la  nature  revivaient 
(Unis  son  âme  ;  il  les  contemplait  par  les  yeux  de  la  pensée. 
Il  s'instruisait  encore,  en  se  faisant  lire  ses  auteurs  favoris, 
et  il  méditait  avec  plus  de  calme  que  jamais. 

Le  14  novembre  1823,  il  se  plaça  sur  son  lit.  Sa  femme 
lui  apporta  une  guirlande  de  Heurs  qu'on  lui  avait  envoyée. 
Il  promena  ses  doigts  sur  ces  Meurs  dont  le  souvenir  rajcu- 
nlssidt  encore  son  esprit  :  «  Ah  1  mes  belles  (leurs,  dit-il, 
mes  chères  fleurs!...  »  l'uis  il  s'endormit  d'un  paisible  som- 
meil. Sa  femme  et  ses  amis  le  regardaient  dans  une  muette 
inunobihté.  .Sa  figure  avait  une  expression  calme,  son  front 
paraissait  plus  radieux  ;  mais  les  larmes  de  sa  femme  tom- 
baient sur  lui  sans  l'émouvoir.  l'eu  ù  peu  sa  respiration  de- 
vint moins  régulière  ;  une  légère  convulsion  passa  sur  sou 
visage.  «  C'est  la  mort ,  »  dit  le  médecin. 

Ainsi  s'en  alla  doucement  de  ce  monde  cet  homme  de  génie 
qui  sut  si  bien  mettre  d'accord  ses  actions  et  ses  pensées  :  sa 
vie  cl  ses  œuvres  sont  un  pur  et  fécond  enseignement. 


BOREAUX  D'ABONNEMEBT  ET  DE  VERTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'clits-Augustins. 

Inipiimciif  de  L.  Mahïisiît,  rue  JacoL  ,  iu. 


8 


MAGASIN    PITTOIUÎSQUE. 


IIUDICRAS. 

Voênie  coinuiiu',  par  Samuel  lîtiita. 


Crodoro  y 


Il  isonmiT 


cdiulnil  aux  siocks  par  Hudilnas  c!  Ralpho. —  Dessin  d'HogarlIi, 


Hudibras  est  un  poème  comique  anglais,  en  vers  rimes  de 
Imit  syllabes  et  en  noufchnnls.  L'auteur,  Samuel  Butler,  né 
en  1612,  était  le  fils  d'un  fermier  aisé  du  comté  de  VVorcester. 
\\  avait  suivi  pendant  plusieurs  années  les  cours  d'un  collège 
tl  ceux  de  l'université  de  Cambridge.  P.appclé  par  son  père 
iivanl  qu'il  n'eût  entièrement  achevé  ses  études,  il  avait 
sbtenu  nn  emploi  de  clerc  cliez  un  juge  de  paix,  et,  dans  ses 
nombreux  loisirs,  il  s'était  appliqué  avec  ardeur  à  la  poésie, 
à  la  peinture  et  à  la  musique.  Ueconunaiulé  à  Klisabeth, 
comtesse  de  Kent,  il  avait  puisé  dans  la  riclie  bibliothèque 
de  celte  protectrice  des  arts  une  instruction  étendue  et  va- 
riée :  surtout  il  avait  eu  le  bonheur  d'y  rencontrer  souvent 
le  sage  et  savant  Selden.  Tendant  les  agitations  qid  renversè- 
rent Charles  1",  il  vécut  longtemps ,  on  ne  sait  précisément 
5  quel  titre  ,  dans  la  famille  d'un  noble  ,  sir  Samuel  Lucke , 
presbytérien  zélé  et  colonel  de  l'armée  de  Cromwell.  Les 
opinions  de  Butler  n'étaient  point  celles  de  son  hôte.  l'ioya- 
liste  et  attaché  à  la  religion  anglicane,  témoin  et  auditeur 
forcé  d'actes  et  de  paroles  qui  devaient  blesser  ses  convic- 
tions, il  observa  de  près  ses  ennemis  politiques  et  religieux, 
moins,  ce  semble,  avec  l'indignation  sérieuse  d'une  foi  pro- 
fonde qu'avec  le  sourire  malin  et  rancunier  du  poète  satirique. 
Ce  fut,  assure-l-on,  au  milieu  d'eux  qu'il  écrivit  en  secret 
riludibras,  dont  le  héros  parait  être  un  portrait  ridicule  de 
sir  Lucke  lui-même  :  mais  il  eut  assez  de  prudence  pour  limer 
son  poëme  dans  l'ombre  et  le  mystère,  et  il  jie  se  décida  à  le 
publier  que  sous  la  restauration,  en  1663,  lorsqu'il  n'avait 
plus  rien  à  craindre  des  membres  influents  du  parti  révolu- 
tionnaire, tombés  tous  anx  mains  de  leurs  ennemis.  M.  Vil- 
lemain  a  fait  remarquer  avec  raison  «  qu'il  y  avait  peu  de 
»  générosité  dans  le  poète  à  frapper  un  parti  vaincu  dont  les 
»  derniers  chefs  expiaient  leur  fanatisme  sur  l'écbafaud  ;  et 
»  qu'il  y  avait  encore  moins  de  noblesse  dans  la  manière  dont 
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»  il  satirisait  (sons  son  nom  propre)  la  famille  de  sir  Lucke , 
»  où  il  avait  été  recueilli  et  oi'i  il  avait  vécu.  Les  plaisanteries 
»  de  l'auteur  sur  la  basse  extraction  des  principaux  person- 
»  nages  de  la  révolution,  ses  bons  mots  perpétuels  contre  les 
1)  boucliers,  les  brasseurs  et  les  savetiers,  venaient  bien  tard 
I)  quand  la  restauration  avait  dispersé  ies  restes  de  Crom- 
j)  well,  et  qu'llajrison  et  tant  d'autres  étaient  morts  dans  |ps 
I)  supplices.  Il  fallait  un  grand  fonds  de  gaieté  aristocraliqui' 
1)  pour  rire  encore  du  défaut  de  naissance  do  ces  hommes.  » 

Ces  reproches  sont  justes  :  mnihem-eusemcni,  quel  est  \r 
parti  politique  où  les  passions,  dans  leur  violence,  n'empor- 
tent tous  ces  scrupules  du  cœur?  Et  combien  peu  de  poètes, 
par  une  abnégation  sublime  ,  sacrifieraient  leurs  espérances 
de  gloire  à  une  délicatesse  morale  dont  leur  conscience  seule 
aurait  le  secret  ! 

Jamais  poëme  satirique  ne  vit  le  jour  en  des  circonstances 
plus  favorables  :  riludibras  excita,  non  pas  seulement  le 
sourire,  l'approbalinn  des  jacobites,  mais  l'euthonsiasme  le 
plus  exalté.  Dans  sa  haine  inassouvie  contre  les  puritains ,  la 
cour  voluptueuse  de  Charles  U  éclata  en  longs  applaudisse- 
ments et  éleva  le  nom  de  Butler  bien  an-dessus  de  celui  du 
républicain  Milton  :  l'Ilndibras  fut  déclaré  le  chef-d'œuvre 
du  siècle;  le  Paradis  perdu,  une  psalmodie  puritaine  pleine 
d'emphase  et  d'ennui.  Charles  II  apprit  par  cœur  de  longs 
passages  du  poème  de  Butler,  et  il  se  plaisait  à  les  réciter 
devant  l'auteur  lorsqu'il  le  rencontrait  sur  son  passage  ;  mais 
il  ne  lui  arriva  pas  de  songer  qu'un  poète  ne  vit  point  seule- 
ment d'éloges  :  Butler  n'obtint  guère  de  la  cour  que  de  l'ad- 
miration; il  ne  lui  fut  accordé  ni  place  ni  pension,  et,  sans 
les  secours  individuels  de  Buckingliam  et  de  lord  Buckhurst,' 
il  eût  à  peine  échappé  aux  plus  rudes  épreuves  de  l'indigence. 
Il  mourut  en  1680  :  un  de  ses  amis  fit  les  frais  de  ses  obscures 
funérailles.  Quarante  ans  après,  un  bourgeois  de  Londres  lui 
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consacra    im  iihhIi'sIl'  loinbcau  dans  Westminster  -  Abbey. 

La  gloire  do  l'Iliulibias  se  soutint  jusqnc  vers  le  milieu  du 
dix-liuilièiiic  siècle.  l,e  c(?lèbie  docteur  .lolinson ,  excellent 
critique,  mais  jac<ibile  passiniiiié  (1),  cnnsidérail  ce  pf)i;me 
comme  Tuii  des  monuments  de  la  lilléraluic  anglaise.  Lors- 
que Vollaire  vint  à  Londres,  il  trouva  celte  opinion  généra- 
lement admise,  quoique  déjà  modérée.  Il  écrivait  en  I7;i.'i , 
dans  une  lettre  sur  Pope  : 

•  11  y  a  surtout  un  poëme  anglais  (pie  je  désespérerais  de 
vous  faire  connaître;  il  s'appelle  WuJfftras.  Le  sujet  est  la 
guerre  civile  (du  temps  de  Gromwell)  et  la  secte  des  puritains 
tournée  en  ridicule.  C'est  Hou  OiMcliotlc,  c'est  notre  Satire 
ménippée  fondus  ensendile.  C'est  de  tous  les  livres  qu<'  j'ai 
jamais  lus,  celtn  où  j'ai  Irouvé  le  plus  d'esprit;  mais  c'est 
aussi  le  plus  inlradiiisible...  Presque  lout  y  fait  allusion  à 
des  aventiiies  particulières.  Le  plus  giand  ridicule  toud)e 
surtout  sur  des  tliéologiens,  que  peu  de  gens  du  monde  en- 
tendent. Il  faudrait  à  tout  monieiil  un  commentaire,  et  la 
plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie.  Tout  com- 
mentateur de  bons  mots  est  un  sot.  n  Aujourd'bui  que  per- 
sonne ne  se  passionne  plus  en  Angleterre  soit  pour  Gromwell, 
soit  pour  les  Sluarts,  cl  que  les  sectes  troublent  peu  la  paix 
de  rfiglise  ,  les  critiques  anglais  professent  seulement  de 
l'estime  |iour  le  poëme  de  Huiler.  Voici  comment  il  est  jugé 
par  M.  llallam,  dans  son  excellente  llisloire  de  la  lilléralure 
européenne  :  «  Pendant  un  demi-siècle  au  moins  après  sa 
publication ,  ce  poëme  lut  géniMalemeni  lu  et  continuelle- 
njenl  cité  :  aujourd'liui  il  a  comparativement  peu  de  lec- 
teurs. 11  n'y  a  jamais  eu  dans  cette  liction  beaucoup  de  clioscs 
divertissantes,  ?t  il  en  reste  maintenant  moins  que  jamais. 
Les  sources  oi'l  Butler  a  puisé  sont  souvent  tellement  incon- 
nues au  lecteur  que  l'esprit  perd  son  elVet  par  l'obscurité  des 
allusions.  » 

Cette  appréciation  impartiale  peut  être  considérée  comme 
délinilive.  Tnulefois  le  poème  de  Ruller,  même  rejelé  parmi 
les  (ruvresde  second  rang,  ne  mérite  pas  un  entier  oubli.  11 
faut  connaître  ,  au  moins  par  aperçu,  un  iivre  qui  reste  une 
source  fréquente  d'allusions  dans  la  conversation  et  la  li'lé- 
rature  des  Anglais,  et  que  Voltaire  a  signalé  comme  le  plus 
spirituel  qu'il  eût  jamais  lu. 

Mudibras  a  encore  un  autre  litre  à  notre  souvenir  :  llogarlli 
l'a  orné  de  dessins  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  le 
récit  du  poète  est  comme  résumé  et  mis  en  saillie  :  c'est 
assurément  la  meilleure  traduction  que  l'(Ui  ail  jamais  faite  de 
l'œuvre  de  lîuller. 

Voltaire,  à  la  vérité,  lout  en  déclarant  lluilibras  intradui- 
sible, a  traduit  ou  plutôt  imité  de  sa  i)liunc  facile  le  début 
du  premier  cbanl.  Mais  c'était  un  essai  très  dillicile  à  sui\re. 
Rn  175Ô,  un  écrivain  qui  ne  se  nomma  point  entreprit  une 
Iradurlionen  prose:  peu  encouragé  par  le  public,  il  s'arrêta 
devant  le  second  cbant.  Lu  1757,  un  ollicier  anglais  au  ser- 
vice de  la  France,  .1.  Townley  ou  Towneley,  traduisit  tout  le 
poémeen  vers  français  de  liuil  s\  llabes  avec  le  texte  original  en 
regard.  C'est  dans  celle  Iraduciion  seulement  que  les  l'Vançais 
peu  familiers  avec  les  diflirullés  de  la  jjoésic  anglaise  pour- 
raient prendre  une  idée  de  l'iludlbras  ;  mallieureusement  le 
style  de  Towneley  manque  essenlicllement  de  clarlé  et  d'élé- 
gance. .Sa  sécheresse,  ses  incorrections,  ses  inversions  tour- 
mentées, s'ajoutant  aux  obscurités  de  l'auteur,  fatiguent 
vite  l'dltcnliou  :  c'est  une  tàclie  plutôt  qu'un  plaisir  de  faire 
route  avec  lui  pendant  les  neuf  cliants.  fie  plus,  connue  l'a- 
vait prévu  Vollaire,  il  a  fallu  faire  suivre  cliaque  cliaiit  d'une 
muitilnde  de  notes  expliralivesqui  n'expliquent  les  intenlions 
de  l'auleur  <|u'à  demi  :  œ  sont  des  bro(li'(piins  de  plomb  at 
tachés  aux  pieds  d'une  nuise  (pii  n'est  déji'i  pas  trop  agili'. 

Dans  la  dernière  édilion  (1819),  on  a  méinc  jugé  iiéces- 
saife  rie  faire  précéder  l'œuvre  d'une  sorte  d'introduction 

(i)  Partisan  des  Sluarls.  I.e  nom  île  j.icoblle  s'était  formé  de 
cehd  de  Jacques  II ,  roiiune.  Ii:  nom  île  carliste,  dans  nuire  lem]i*, 
s'e*,!  forme  de  relui  »le  Ciiaili-.s  \. 


historique  sous  ce  titre  :  «  Clef  générale  de  ITIudibras  à  lire 
avant  d'ouvrir  le  poème.  »  Mais  cette  clef  elle-même  n'ouvre 
guère,  «l  pour  lout  comprendre  on  aurait  encore  besoin  d'un 
argument  ou  d'une  analyse  développée. 

Sans  imus  engager  dans  un  dédale  d'interprétations,  mais 
aussi  sans  prélendre  faire  pénétrer  aux  lecteurs  le  sens  in- 
time de  toutes  les  allusions  du  livre,  nous  exposerons  sim- 
plement le  plan  du  poëme,  en  nous  aidant  de  qneUpns  li- 
talions  empruntées  aux  traducteurs. 

Le  sujet,  si  l'on  écarle  les  incidents,  est  d'une  simplicité 
extrême.  Le  poëte  raconte  une  aventure  ridicule ,  dont  il  a 
sans  doute  été  le  témoin.  Un  presbytérien  qu'il  nomme  llu- 
dibras,  juge  de  paix  et  militaire,  veut  mettre  obstacle  à  iiii 
combat  d'ours  et  de  chiens,  divertissement  populaire  fort 
goùti'  eu  tout  temps  des  Anglais;  on  nuirmure  contre  lui;  il 
arrête  et  attache  aux  stocks  un  iiiénélrier  boiteux,  l'un  d<s 
fauteurs  du  trouble  :  mais  la  populace  se  soulève,  et  met  le 
juge  de  paix  lui-même  h  la  place  du  ménétrier,  qu'elle  dé- 
livre. 

Au  premier  chant,  lliidlbras  sort  de  son  logis,  arnu;  et 
monté  sur  un  maigre  cheval.  Comme  Don  Quichotte,  il  est 
suivi  d'un  écuyer  pollron  et  bavard  :  on  verra  que,  comme 
lui  aussi,  il  a  une  Dulcinée. 

Au  physique,  lludibras  dilfère  de  Don  Quichotte  :  il  est 
petit,  épais,  ventru,  bossu.  De  même,  à  la  dillércnce  de 
Sancho,  l'écuyer,  nommé  lialpli  ou  Halplio  suivant  le-s  exi- 
gences de  la  rime ,  et  tailleur  de  sou  métier,  est  long  et 
lluet. 

Au  moral,  lludibras  et  lialpho  dilïèrcnt  de  leurs  modèles 
en  ce  qu'au  lieu  d'être  des  types  de  caractères  généraux,  ils 
ne  sont  que  les  caricatures  de  deux  réformateurs  fanatiques 
et  pédants.  Unis  entre  eux  par  les  sympathies  révolution- 
naires, ils  sont  op|iosés  par  l'esprit  de  leurs  sectes.  Ualpho 
n'apparlient  pas,  comme  son  maître,  à  la  grande  hérésie  des 
presbytériens  (jui,  née  du  calvinisme,  avait  fait  en  réalité  de 
grands  progrès  en  Angleterre ,  et  qui  était  soumise  à  des 
règles  et  a  une  discipline  d'une  certaine  puissance  :  le  maigri' 
écuyér  appartient  à  la  secte  des  indépcndanls,  qui  se  disaient 
illuminés,  et,  sauf  quelques  mesures  d'ordre,  ne  voulaient 
se  soumettre  îi  aucune  autre  règle  qu'il  celle  de  leur  inspi- 
ration. De  ce  contraste  dans  leurs  convictions  religieuses 
naissent  à  tout  propos,  dans  le  cours  des  neuf  chants,  entre 
le  maître  et  l'écuyer,  d'interminables  disputes  qui  ont  été  à 
la  fois  une  des  causes  principales  du  succès  de  l'ouvrage , 
aliu-s  que  l'on  comprenait  ces  controverses,  et  de  rindilïé- 
rence  où  il  est  lomlié  depuis  qu'elles  ont  cessé  d'exciler  un 
suHisant  intérêl. 

Mindedonner  une  idéedustyle  et  pourainsi  dire  de  l'allure 
de  l'Iliulibias,  nous  ne  saurions  faire  mieux  que  de  citer  une 
partie  de  la  traduction  du  début  par  Voltaire: 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'An^lelenc  claieiit  aux  prises, 


Qnaml  parluiil,  sans  savoir  ponnpioi, 
Au  nom  du  ciel,  au  nom  du  roi, 
Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre, 
Alors  monsieur  le  chevalier. 
Longtemps  oisif  ainsi  qu'Achille, 
Tout  rempli  d'une  sainte  Iule, 
Suivi  de  son  i;iaiid  écuyer, 
S'échappa  de  son  iioiilailler. 
Avec  sou  sabre  et  l'Évangile, 
El  s'avisa  de  gnerrovcr. 

Sire  Hudihias,  cet  homme  rare, 
Klait,  dit-on,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'espiil  et  du  cœur; 
Mais  il  en  élail  fort  avare. 
D'ailleiiis,  par  un  talent  nouveau, 
Il  était  tout  propre  an  baireaii, 
Aiiiii  qn'.i  la  guerre  ernelle  ; 
Hiaiid  sur  les  bancs,  grand  sur  la  selle, 
Diois  les  famps  el  dans  nu  bureau  ; 
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Seniljl.ihlc  il  fes  iM-,  iiiii|iliiliics 
Qui  p.Ti'.iissriit  avoir  lifuv  \ics. 
Sont  la.ls  lie  caiiiiiasuo  tl  r^Us  d'i'iiu. 
Mais,  nial^ro  sa  jjiauJe  rloqiu'iire, 
Et  Sun  niéi'tle,  el  sa  |irudeiicp, 
II  [tassa  chez  ([ucliiucs  sa\aiils 
Pour  ùlre  uii  de  ces  iiislruiiicuts 
Dont  les  tVipuns  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot, 
Et  ([u'ils  lauriieiit  avec  souplesse  • 
Cet  iiistrunieut  s'appelle  un  sot. 
(le  n'est  pas  ((u'en  tliéolugie. 
En  lof;Kjue,  en  astroioi;ie, 
Il  ne  ftit  un  ducleur  sublil  ; 
En  (|ualre  il  séparait  un  fil, 
Uispntaut  sans  jamais  se  rendre, 
(-.liaiii^eant  de  thèse  tout  à  coup, 
l'onjours  prêt  à  parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  pas  s'entendre. 


Au  nez  du  chevalier  antiipie 

Deux  grandes  moustaches  pendaient, 

A  ([ui  les  Parques  attachaient 

Le  destin  de  la  répuhlitpie. 

Il  les  garde  soii;ueusement, 

Et  si  jamais  on  les  arrache, 

C'est  la  chute  du  parlemeut  : 

L'État  entier,  en  ce  nioineut, 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Notre  jrand  héros  d'Albion, 
Grimpé  dessus  sa  haridelle 
Pour  veuger  sa  religion. 
Avait  à  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 
Mais  il  n'avait  i|u'un  éperon. 
C'était  de  tout  Icmps  sa  manière  ; 
Sachant  que  si  la  lalonniere 
Pique  une  niuilié  du  cheval, 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti. 
Que  Dieu  bénisse  sou  voyage. 
Ses  arguments  et  son  parti, 
Sa  barbe  rousse  et  son  coui-age  ! 

lliidibras  et  Ralpho,  tuut  en  chevancliaiu  côte  à  côte  et 
devisant  oit  plutôt  disputant,  ariivenl  près  d'une  ville  que 
l'auteuf  ne  nomme  point ,  mais  que  les  commenlaleuis 
croient  tHie  celle  de  Bientford,  i  linit  milles  de  Londres. 
C'est  un  joui-  de  niaixlié.  Un  groupe  nombreux  d'habitants 
est  sorti  des  maisons  et  se  prépare  à  se  donner  le  plaisir  d'un 
combat  d'ours.  Ils  conduisent  l'animal  encliainé  à  un  piquet, 
oii  ils  l'altachcnl.  Puis  on  fait  cercle  à  distance,  et  l'on  est  au 
moment  de  lâcher  les  chiens. 

A  ce  spectacle,  Hudibras  s'émeut:  il  s'indigne  contre  ce 
jeu  barbare;  il  veut  etnpècher  l'effusion  du  sang,  il  est  prêt 
à  s'élancer, 

.    .    .   Afin  de  mettre  le  holà 

Entre  ours  et  chiens,  pour  la  décharge 

De  sa  conscience  et  de  sa  charge  (i). 

Mais  d'abord,  il  juge  à  propos  de  faire  un  discours  à  son 
écnyer  contre  les  combats  d'ours.  Il  établit  éloquemment  que 
tous  les  bons  patriotes  doivent  réserver  leurs  pensées,  leurs 
encouragements,  leurs  forces  et  leur  courage  à  la  grande 
lutte  delà  révolution: 

N'est-ce  pas  assez  que  nos  vies, 
Nos  lois,  nos  libertés  chéries. 
Nos  biens,  nos  femmes  Soient  en  jeu  ? 
Et  pour  la  cause  est-ce  trop  peu? 
Faut-il,  pour  vider  la  querelle. 
Qu'ours  et  chiens  se  battent  pour  elle.^ 

Il  lui  vient  en  soupçon  que  ces  gens -là  sont  séduits  et 
entraînés  par  quelque  ennemi  du  bien  public , 

(i)  Sa  charge  de  juge  de  paix.  Ces  vers  et  tous  ceux  que  nous 
citerons  désormais  ne  sont  plus  de  Voltaire,  on  ne  le  verra  que 
trop  :  ils  sojit  de  Townelev. 


Que  celle  trame  el  sa  conduite 
Soiil  l'ienvre  de  quelque  jésuite. 

L'écuyer  approuve  son  maître  : 

C'est  clair,  dit  Ualph,  et  je  soutiens 
Ce  jeu  des  plus  antichrclicns  ; 

lît  cela  par  la  raison  démonstrative  qu'il  n'est  nullement 
question  dans  l'écriture  do  combats  d'ours.  Donc  c'est  une 
invention  purciuenl  humaine  et  par  conséqucut  damnable. 
Mais  lUilpho  a  le  malheur  d'ajouter  qu'une  réunion  de  chré- 
tiens ayant  pour  objet  de  faire  combattre  des  animaux  n'est 
pas  plus  légitime  et  orthodoxe  qu'un  synode.  Or,  les  ministres 
presbytériens  avaient  des  assemblées  de  divers  degrés,  ana- 
logues aux  conciles,  et  qu'ils  appelaient  synodes  provinciaux 
et  synodes  nationaux.  Aussi  l'argument  de  l'.alph  est-il  mal 
sonnant  aux  oreilles  du  chevalier  Hudibras  qui  répond  : 

Ta  raison  torse 
Te  fait  faire,  mon  cher  Ralpho, 
Un  misérable  quiproquo. 
Oii  prenjs-lii  donc  l'analogie 
D'ours  et  synode,  je  te  prie  ? 
Qu'a  de  commun  un  combat  d'ours 
Avec  les  saintes  assemblées 
Où  nos  affaires  sont  réglées  .= 

Assurément,  ajoute-t-il,  à  certain  égard  l'ours  et  l'honmie 
peuvent  être  rangés  sous  une  dénomination  commune,  l'un 
étant  comme  l'autre  animal;  mais  enfin  il  faut  au  moins 
convenir  que  ce  sont  deux  espèces  dilférentes. 

L'argumentation  peut  mener  loin  :  Hudibras  ajourne  la 
dispute,  et,  invitant  son  écnyer  à  le  seconder  vaillamment, 
il  se  dispose  à  attaquer  et  à  disperser  la  troupe  qui  est  autour 
de  l'ours.  Il  pique  de  son  unique  éperon  sa  monture  pares- 
seuse. Et  IJi  s'arrête  le  premier  chant. 

Au  commencement  du  second  chant,  la  bête  s'est  enfin 
décidée  à  marcher; 

Mais  je  ne  sais  trop 
Si  c'était  le  pas  ou  le  trot  ; 

lorsque  vient  à  Hudibras  la  pensée  qu'il  est  conforme  aux  rè- 
gles de  la  stratégie  de  connaître  les  forces  des  ennemis  avant 
de  leur  livrer  le  combat. 

Il  détacha  donc  l'écuyer, 
Pour  aller  d«  prés  observer 
Leur  démarche  et  leur  contenance, 
Pour  régler  la  sienne  d'avance. 
Son  cheval,  n'étant  pas  fougueux, 
S'arrêta  coni-t,  et  lui,  pour  mieux 
Parer  les  coups  et  faire  rage. 
Prépara  son  sabre  et  courage. 

Ralpho  partit  très-preslement; 
Mais  il  s'en  revint  tout  de  suite, 
El,  s'il  le  put,  encor  plus  vite. 

A  travers  sa  peur  il  a  cru  voir  toute  une  armée  :  il  en  a 
recomiu  les  chefs  et  il  les  décrit  en  style  homérique.  En  tète 
s'avance  Crodero,  joueur  de  violon  à  jambe  de  bois  (carica- 
ture, suivant  les  commentateurs,  d'un  marchand  de  modes, 
nommé  Jackson,  qui,  ayant  quitté  son  commerce  pour  entrer 
au  service  du  parlement  et  ayant  perdu  uiie  jambe,  avait  été 
réduit  à  se  faire  ménétrier). 

Sa  barbe  était  longue  et  touffue, 
Son  archet  y  faisait  recrue  ; 
Car  crins  de  queue  il  dédaignait. 
Vu  que  son  menton  en  donnait. 

Au  second  rang  inarche  le  brave  Orsin,  qui  conduit  d'une 
main  l'ours  Bruiu  enchaîné,  de  l'autre  brandit  un  bâton  ferré 
(c'était,  dit-ou  ,  un  nommé  Josué  Gosling ,  qui  gardait  les 
ours  du  Paris-Oaiden  à  Southvvark,  faubourg  de  Londres,  et 
qui  était  nn  des  plus  zélés  partisans  du  parlement  de 
Cromwell  ).  A  la  suite  venait  Talgol  (  boucher  qui  avait  eu 
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son  rtjl  au  marcht!  de  Ncwf;alp,  el  qui,  s'élaut  distinf;ué  à  la 
baiaillo  du  Nascby,  fatale  î\  Charles  I",  avait  obtenu  une 
commission  de  capitaine  '. 

Talgol  fut  brave,  et  plus  souvent 
Il  fut  vainqueur  que  combattant. 

Auprès  (îtait  1(-  toiriblc  Magnano  (Simon  Wait,  cliaudron- 
niiT,  orateur  populaire  de  la  secte  des  indépendants);  puis 
une  TigourcHSC  jeune  femme,  Trulla  (la  fdle,  dit-on,  de  Jac- 
ques Spenser  ),  qui  avait  uni  son  sort  à  celui  de  Magnano. 

Forte  et  brave  comme  en  son  temps 

Fui  la  Purelle  d'Orléans. 

Sans  craindi-e  la  corde  ou  blessure, 

tlle  suivait  à  l'aveulure 

Son  héros,  voulant  partager 

Avec  lui  butin  et  Jauger, 

Derrière  s'avançait  Cerdon  (Howcs,  le  savetier) , 

Qui  d'abord  Gt  mainte  entreprise 
pour  la  léforme  de  TÉgiise; 
Puis,  voulant  réformer  les  lois. 
Pour  un  abus  on  mettait  trois. 

Enfin  Colon  rNc<l  l'erry,  valet  dV-rurie),  qui  semble,  dit  !i' 
poêle,  ne  faire  qu'un  avec  son  clieval, 

Qu'on  nourrissait  de  clialr  liumaïue  ; 
Fourr-a;;e  élrange  !  mais,  hélas! 
La  chair  est  herbe,  n'est-ce  pas? 

Ces  personnages  fameux  entraînaient  à  leur  suite  une  foule 
d'autres  partisans  vulgaires. 

Canaille  en  ces  lieux  ramassée 
De  tous  les  coins  do  la  contrée, 
Do  cent  diverses  régions, 
Langues,  mœurs  et  religions. 

Ces  derniers  vers  font  allusion  à  la  quantité  innombrable 
d'hérésies  qui  divisaient  en  ce  temps  l'Angleterre.  On  comp- 
tait cent  quatre-vingts  sectes  dilTérentcsà  Londres  soulement. 

A  vrai  dire,  ces  gens-là  n'étaient  pas,  en  politique  du  moins, 
les  adversaires  d'Uudibras.  Mais  la  foi  du  chevalier  lui  com- 
mandait de  s'opposer  ù  ce  divertissement  barbare  ;  donc,  son 
courage  ne  voulant  tenir  compte  ni  de  la  force  ni  du  nombre, 
il  excita  sa  haridelle ,  s'approcha  ,  et,  sans  mettre  pied  à 
icrre,  apostropha  l'attroupement  d'une  voix  tonnante  : 

Quelle  démence  vous  transporte, 

O  citoyens  !  quelle  fureur 

Vous  pousse  .i  cet  excès  d'horreur.'' 


Il  n'est  \ille  ni  garnison 
Qu'un  no  pût  mettre  à  la  raison 
Avec  le  sang  (pie  l'on  expose 
A  couler  pour  si  ])cu  de  chose. 

Nous  que  serment  et  lèle  engage 
A  rrjormer  avec  courage. 
En  arroteroiis-nous  le  cours 
Pour  l'amour  des  chiens  el  des  ours? 

Vile,  qu'on  5'éloi.;;ue  d'ici  ! 

Mais  avant,  je  veux  (pi'oii  me  ronde 

I.o  plus  coupable  de  la  bande, 

Ce  iJrofaiie  ménétrier. 

Vrai  boulc-leu  de  son  melior. 

A  l'iiLslaut  je  prélonds  lui  f.tire 

Subir  nue  peine  exemplaire. 

Ainsi  qu'au  maudit  iiisiniment 

Dont  il  joue  illicileinent. 

Mais  l'éloquence  du  chevalier  ne  persuade  personne. 
Talgol  le  boucher  lui  répond  par  un  débordement  d'injures, 
lui  reprochant  tous  les  abus,  tontes  les  exactions  et  les 
vili-nios  dont  les  royalistes  accusaient  les  chefs  presbytériens. 
Lors  lludibras,  plein  de  rage,  tire  un  de  ses  pistolets  et  met 
en  jonc  Talgol  ; 


Jurant  que  désormais  c**  gueux 
Ne  tùrait  plus  vaches  ni  hopi'fs 
Mais  Pallas,  pour  sanver  sa  vie, 
S'élant  en  rouille  îraveriie 
Entre  le  chien  et  ressort  mi' 
I.a  tcle  de  r.orjûne  ,  et  Gt 
Que  le  chien  resta  roide  ■.•n  place. 

Le  chevalier  saisit  alors  sa  bonne  épée  et  la  croise  avec  le 
bàlon  de  Talgnl.  Pendant  ce  temps.  Colon  prend  Ralph  à 
partie  ;  Magnano  aiguillonne  avec  des  chardons  le  cheval  de 
l'écnycr  qui  tombe  .'i  terre.  De  son  côté,  lludibras,  que  Talgol 
a  saisi  par  le  pied,  tombe  sur  l'ours:  l'animal  gémit  sous  ce 
poids,  s'irrite,  se  relf^vc,  brise  sa  chaîne  et  se  rue  sur  tout  ce 
qui  l'entoure.  La  bande  épouvantée  fnit,  hors  le  seul  Crodero, 
dont  la  jambe  de  bois  s'est  détachée,  et  qui  est  renversé  5 
terre  :  il  entend  des  soupirs,  voit  le  chevalier  et  l'écuyer 
gisant  à  quelques  pas,  se  relfîve,  saisit  sa  jambe  postiche,  et 
en  frappe  à  coups  redoublés  ses  ennemis.  Le  combat  recom- 
mence long  et  terrible  :  5  la  fin  ,  Crodero  est  vaincu  et  lludi- 
bras veut  l'occire;  mais  Halpli  le  supplie  de  se  montrer  géné- 
reux : 

Votre  colère,  grand  héros, 

Delà  les  boriios  vous  transporte. 

Il  ron\iout  qu'un  gueux  de  la  sorte 

Pas>^e  par  la  main  du  boui'roau  ; 

Et  son  destin  serait  trop  beau. 

S'il  périssait  par  votre  épée. 

Le  chevalier,  persuadé  par  ces  paroles,  fait  grâce  de  la  vie 
i  Crodero  et  ordonne  à  l'écuyer  de  lui  lier  les  mains  derrièi  e 
le  dos.  Alors  commence  une  marche  triomphale  : 

1.0  fier  Ralpho  prit  le  devant, 
Portant  la  caisse  et  l'instrument 
Au  bout  de  sa  lance,  en  trophée. 
Contre  son  épaule  appuyée. 
Apres  ven.Tit  le  chevalier. 
Menant  Crodero  prisonnier. 
Le  tirant  de  même  manière 
Qu'un  bateau  montant  la  rivière. 

Ils  traversent  pompeusement  la  ville  étonnée ,  et  ne  s'ar- 
rêtent que  sur  la  plare  publique  devant  deux  instruments  de 
bois  destinés  au  châtiment  des  malfaiteurs  :  l'un,  que  l'on 
appelle  stocks  ou  ceps,  composé  de  deux  planches  horizon- 
tales entre  lesquelles  on  enferme  les  pieds  des  condamnés 
couchés  ou  assis;  l'autre,  poteau  vertical,  oi'i  sont  scellés  des 
bracelets  en  fer  pour  y  attacher  les  mains  de  ceux  que  l'on 
fustige.  Halpho  suspend  le  violon  et  sa  caisse  au  sommet  du 
poteau,  et  enferme  le  bon  pied  de  Crodero  dans  les  ceps, 
tandis  que  la  jambe  de  bois,  qui  est  la  plus  coupable,  reste 
libre. 

Ainsi  parfois  dame  Justice 
Livre  un  innocent  an  supplice. 
Quand  le  plus  mauvais  garnement 
Est  renvojé  sans  chàliment. 

Sur  ce  trait  de  satire,  qui  n'était  point  sans  valeur  au  dix- 
sepiième  sii'>cle,  le  chant  deuxiiMiie  finit. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


JUBÉ  DE  VILLEMAURE, 

Département  de  l'Anbe. 

Villemaurc  est  un  joli  petit  bourg,  propre  et  bien  b.Mi,  i 
quelques  lieues  de  Troyes.  C'était  jadis  une  ville  fortifiée. 
Quelques  débris  de  remparts  servent  aujourd'hui  de  clô- 
ture au  jardin  du  presbytère  :  une  ancienne  cave,  remar- 
quable encore  aujourd'hui  par  son  étendue  et  la  solidité  de 
sa  construction,  dépendait  probablement  du  château. 

La  ville  fut  pillée,  ravagée,  bnllée  plusieurs  fois  pendant 
la  guerre  avec  les  Anglais  et  pendant  celles  de  la  Ligue.  Un 
dernier  incendie,  en  1013,  en  acheva  la  destruction. 

La  chatcllenie  de  Villemaurc  fut  érigée  en  duché-pairie 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier. 
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De  l'église,  il  y  a  peu  de  cliosc  à  diic.  L'arcliilectiire  en 
est  très-ordinaire.  Citons  seulc;iieiii  doux  cliùsscs  en  cuivre 
don',  toutes  couvertes  do  figures  et  d'ornements  dans  le  goût 


byzanliu,  et  un  petit  reliquaire  en  argent  du  uieillcur  temps 
de  la  renaissance,  ayant  la  forme  d'un  tabernacle  pyramida.: 
il  renferme  un  petit  globe  de  cristal  où  sont  que.ques  clie- 
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veux  couleur  de  bistre ,  qui ,  suivant  riiiscrlption  ,  ont  oiné 
jadis  la  tilc  de  la  belle  Marie-Madeleine. 

Nous  devons  encore  signaler  dans  celle  Ogiise  l)lll^ieurs 
lombes  gravtSes  du  qninziinie  siicle. 

Mais  c'est  principalement  le  jubi'  que  nous  voulons  décrire. 

Ce  jubé  est,  suivant  l'usa^'e,  à  l'enlrée  du  c  liceur.  La  gra- 
vure que  nous  en  donnons  représente  le  côlé  qui  regarde  la 
nef,  et  nous  dispense  d'une  description  lecbnique.  On  voit 
assez  de  quelle  manière  la  galerie  ou  tribune  s'appuie  sur  la 
claire  voie  qui  sépare  la  nef  du  clurur. 

l'iien  de  plus  riclic,  de  plus  élégant,  de  plus  varié  que  les 
sculptures  qui  couvrent  les  <leux  cotés  de  la  tribune,  les 
jiilicrs  et  les  panneaux  inférieurs.  Klles  sont  d'un  relief  très 
saillant  et  d'une  parfaite  conservation.  La  suite  des  sujets 
sculptés  sur  la  galerie,  représente  : 

Ou  côté  du  clid'ur,  —  saiiil  Joachim  et  sainte  Anne  offrant 
im  agneau  au  temple  ;  —  la  Lincontre  .sous  la  porte  Uorée  ; 

—  la  Présentation  de  la  \'icrgc  au  temple  ;  —  le  Mariage  de 
la  Vierge  ;  —  la  Salutation  angéliqiie  ;  —  la  Visitation  ;  - 
la  Cène;  —  l'Adoration  des  Mages;  —  la  Préscnlalion  de 
Jésus  ;  —  l'OITrande  des  Colombes  ;  ~  la  Mort  de  la  Vierge  ; 

—  l'Assomption. 

Du  côté  de  la  nef,  —  la  Kativiié  ;  —  la  Vi'ille  au  jardin 
des  Oliviers  ;  —  le  Baiser  de  Judas  ;  —  Jésus  devant  Gaïplie  ; 

—  la  Flagrllation  ;  —  VEcce  Homo  :  —  Jésus  devant  Pilate  ; 

—  le  l'orlemenl  de  la  Croix;  —  le  Calvaire  ;  —  la  Descente 
aux  Enfers  ;  —  la  Mise  au  tombeau;  —  la  Uésurrection. 

Toutes  les  ligures  sont  traitées  avec  une  grande  supério- 
rité; toutes  révèlent  dans  le  sculpteur  beaucoup  de  science 
et  d'habileté.  Elles  ont  toutefois  moins  de  naïveté  et  peut- 
Otre  moins  de  sentiment  que  celles  du  lit  de  jusli<e  d'Argen- 
telles,  dont  nous  avons  donné  la  description  et  le  dessin 
(1 8i7,  p.  28/i).La  même  observation  s"appli(|ueaux  ornements 
qui  courent  cl  s'enroulent  autour  di^s  montants  de  la  claire 
voie;  (leurs  et  fruits,  oiseaux  terminés  eji  Icuillcs  et  feuilles 
;'i  tète  d'oiseau,  reptiles  et  chimères,  réalités  charmantes  et 
fantaisies  plus  charmantes  encore,  tout  y  est  plein  de  mou- 
vement et  de  grâce,  mais  d'un  mouvement  un  peu  calculé, 
d'une  grâce  un  peu  maniérés.  On  sent  que  l'imitation  de  la 
nature  n'a  pas  été  un  but  principal ,  mais  un  moyin  pour 
l'artiste,  qu'il  a  voulu  la  subordonner  à  ses  inspirations  au 
lieu  de  les  faire  fléchir  devant  elle. 

A  côté  des  créations  les  plus  délicates  et  les  plus  gra- 
cieuses, comme  pour  servir  de  repoussoir,  grimace  sur  les 
l)ilaslres  Sidllanls  qui  coupent  les  divers  panneaux  ,  la  plus 
étrange  collection  d'oisenux-embiyons,  de  larves  de  gre- 
nouilles inachevées,  qui  se  puisse  imaginer:  c'est  \e.nec plus 
ultra  de  l'impossible,  le  beau  idnîal  du  laid.  La  renaissance 
avait  compris  les  ressources  que  le  grotesque  peut  souvent 
olliir  à  l'art.  Ilérilière  de  la  tradition  des  siècles  précédents 
(pii  déroulaient  sans  scrupule  leurs  monstres,  leurs  dogues, 
Irius  démons  autour  des  <hapitaux  ,  le  long  des  frises,  au 
bord  des  toits  des  cathédrales,  elle  en  transmit  la  liberté, 
non  pas  seulement  aux  Callol  ou  aux  Scarron ,  mais  aux 
Shakspeare,  aux  Itubens,  aux  Murillo,  à  un  grand  nombre 
de  inalires  de  Tari  modeiiic. 

Ijc  jubé  de  Villcmaure  est  un  des  plus  curieux  essais  en 
ce  genre  en  môme  temps  qu'un  des  plus  beaux  el  des  plus 
riches  monuments  d'ancienne  .sculpture  en  bois  que  nous 
possédions  en  I''rance. 


DE  LA  RICHESSE  MINIÈRE  DE  LA  KUAINCE. 
Fin.  —  Voy.  p.  4. 

Il  s'en  faut  qu'il  en  soit  de  Pinduslric  des  minescomme  de 

la  plupart  des  industries  qui.  abandonnées  à  la  concurrence  et 
au  libre  arhiint  des  parlirnlIiMs.  sans  aucune  inti'rvenlion 
du  gouvernement,  ont  liui  l)ar  réussir  chez  nous  aussi  bien 
que  chez  nos  voisins.  Celte  industrie  est  soumise  à  des  cir- 
constances spéciales,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  con- 


naître qu'en  nous  api)uyant  sur  les  observations  présentées 
par  le  savant  ingénieur  qui  préside  aux  travaux  statistiques 
de  l'adminislralioii  des  mines.  Avant  tout,  il  convient  de 
bien  se  fixer  sur  le  nœud  fondamental  de  cette  question.  Ce 
nceud  consiste  en  ce  que  les  mines  métalliques,  même  les 
plus  riches,  offrent  de  brusques  et  de  fréquentes  variations 
qui  font  succéder  en  un  instant  une  pénurie  complète  à  une 
extrême  abondance,  cl  cicc  vcrsd.  Ce  point  si  digne  d'atten- 
tion, qui  dislingue  l'industrie  minérale  de  toutes  les  autres 
branches  essentielles  de  l'activité  humaine,  cnlraine  naturel- 
lement pour  l'organisation  de  ces  sortes  d'entreprises  des 
conditions  sans  lesquelles  elles  ne  peuvent  prospérer.  Les 
travaux  doivent  être  conduiis  à  la  fois  sur  un  grand  nom- 
bre de  gîtes  ,  alin  que  la  muhiplicilé  des  chances  supplée 
à  l'intermittence  de  chaque  gîte,  et  contribue  autant  (jue  pos- 
sible à  l'uniformité  de  la  production.  De  puissants  capitaux, 
tenus  sans  cesse  en  réserve,  doivent  au  besoin  combler  le 
déflcit  causé  à  des  époques  malheureuses  par  l'appauvrisse- 
mcnl  tenqwraire  des  giies,  par  la  concurrence  subite  de 
nouveaux  centres  de  production,  ou  par  toute  autre  révolution 
commerciale,  par  les  guerres  prolongées,  par  les  révolutions 
politiques.  Enlin  une  sage  prévoyance  doit  ménager  dans 
l'intérêt  de  Tavenir  les  ressources  et  les  chances  heureuses 
qui,  par  compensation,  s'accumulent  â  certaines  époques  de 
prospérité. 

Sous  l'administration  romaine,  plus  tard  dans  les  grandes 
époques  du  moyen  âge,  dans  la  main  des  seigneurs  féodaux 
ou  des  riches  communautés  religieu.ses,  les  conditions  d'une 
administration  patiente  et  appliquée  aux  intérêts  de  l'avenir 
non  moins  qu'à  ceux  du  pressent,  se  sont  quelquefois  ren- 
contrées à  l'égard  de  certaines  mines;  et  aussi  la  tradition 
de  même  que  les  traces  des  anciens  travaux  nous  donnent- 
elles  le  témoignage  que  des  opérations  fructueuses  ont 
autrefois  existé  sur  divers  points  aujourd'hui  abandonnés  et 
stériles.  Depuis  plusieurs  siècles  l'exploitation  des  mines  , 
constamment  menacée  par  les  guerres  et  les  révolutions  qui 
ont  agité  l'Europe  ,  a  peu  à  peu  cessé  de  fleurir  partout  où 
les  gouvernements ,  par  une  intervention  directe,  ne  sont 
point  venus  à  son  aide  ;  et  c'est  là,  en  particulier,  ce  qui  a  cau.sé 
sa  décadence  chez  nous  où  l'Élat  semble  n'avoir  jamais  com- 
pris bien  exactement  son  importance. 

L'Allemagne,  d.'puis  longtemps  si  renommée  par  la  fécon- 
dité de  ses  mines,  a  suivi  au  contraire  l'aulre  voie.  De  là  les 
succès  du  mineur  dans  les  chaînes  métallifères  du  Hanovre, 
de  la  Saxe,  de  la  Hongrie,  de  la  Suède  ;  et  si  depuis  peu  la 
lîussic  a  obtenu  de  si  prodigieux  résultats  dans  les  chaînes 
de  l'Oural  et  de  l'.Mlaï,  c'est  que  les  exemples  de  l'Allemagne 
y  ont  été  suivis  plutôt  que  Us  nôtres.  Dira-t-on  qu'il  était 
aussi  sage  de  suivre,  comme  nous  l'avons  fait ,  le  système  de 
liberté  qui  n'a  pas  moins  réussi  aux  Anglais  que  n'a  réussi  le 
système  d'administration  aux  Allemands?  Ce  .serait  se  trom- 
per étrangement.  Les  conditions  non-seulement  de  notre  ter- 
ritoire, mais  de  noire  population  élaient  analogues,  non  point 
à  celles  des  Anglais,  mais  à  celles  des  Allemands  ;  et  par  con- 
.séquent  la  loi  d'analogie  voulait  que  les  moyens  suivissent  le 
même  tour.  D'ailleurs,  c'est  ce  que  l'événement  ne  justifie 
que  trop,  puisque  après  tout  nos  mines,  si  abondantes 
qu'elles  soient ,  sont  presque  toutes  dans  le  silence. 

Le  principe  qui  a  prévalu  en  France,  c'est  que  l'État,  pro- 
priétaire de  toutes  les  mines  qui  .sont  cachées  dans  les  pio- 
fondeursdu.sol,  ne  les  exploite  point  ;  et  par  conséquent,  pour 
qu'elles  soient  exploitées,  il  les  concède  librement  aux  ])ar- 
ticuliers.  Mais  pour  que  ce  principe  reçoive  la  sanction  de 
la  pratique,  il  faut  deux  clioscs:  en  premier  lieu,  que  les 
particuliers  soient  capables  de  soutenir  les  exploitations,  ou 
même  qu'il  se  pré.sente  des  particuliers  pour  les  entrepren- 
dre ;  el  en  second  lieu ,  que  les  concessions  soient  réparties 
avec  la  sagesse  nécessaire  pour  que  les  exploitants  aient  un 
champ  de  travaux  assez  vaste  pour  dominer  les  revers  par- 
tiels el  pom-  que  celte  puissance  ne  soil  cependant  pas  exposée 
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à  se  ch:inseroti  im  monnpolo.  Si  Ton  ronsid^ic  rhistoiio  de 
nos  miiios,  soit  dans  le  pnssc' ,  soit  dans  le  pri'sont,  on  s'aper- 
cevra aisément  que  ce  sont  Ih  les  denx  t'i'neils  par  lesquels 
noti-e  industrie  a  éclioné. 

Les  concessions  faites  sous  l'ancien  régime  ont  presque 
tOHJonrs  été  instituées  dans  l'ignorance  ou  le  mépris  des 
convenances  de  l'indiislric  miniire.  Elles  étaient  en  général 
beaucoup  trop  étendues,  et  l'alnis  fut  même  poussé  jusqu'à 
concéder  i'i  un  seul  privilégié  toutes  les  mines  du  royaume. 
Souvent  les  droits  du  concessionnaire  étaient  mal  définis, 
l'arfois  même  des  concessions  sans  limites  déterminées  étaient 
établies  successivement  dans  le  même  territoire  en  faveur 
de  plusieurs  personnes,  d'où  résultaient  entre  les  parties  in- 
téressées des  procès  qui  ne  se  terminaient  que  par  l'épuise- 
ment de  leurs  moyens  d'action.  Les  exploitants  pourvus  de 
concessions  régulières  se  trouvaient  fréquemment  entravés 
dans  leurs  efTorts  par  des  oppositions  élevées  dans  les  loca- 
lités et  trop  souvent  appuyées  par  les  parlements.  Mais  le  plus 
grand  obstacle  h  l'essor  de  l'indnslrie  minérale  s'est  toujours 
trouvé  dans  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  des  possesseurs 
qui  recherchaient  les  concessions,  non  pour  mettre  eux- 
mêmes  en  valeyr  la  richesse  minérale,  inais  pour  vendre  ou 
louer  le  droit  d'exploiter  Ji  des  personnes  ignorant  les  dilli- 
cultés  inhérentes  à  ce  genre  d'entreprise  et  auxquelles  on 
exagérait  d'ailleiu-s  les  avantages  qu'on  en  pouvait  attendre. 
Le  gouvernement  ayant  le  droit  de  distribuer  d'une  manière 
tout  à  fait  arbitraire  à  qui  il  lui  plaii  la  propriété  si  précieuse 
des  mines  de  l'État,  il  y  a  naturellement  trop  de  place  à  la 
faveur,  et  dire  faveur  n'est  pas  toujours  dire  convenance  et 
justice,  ainsi  que  ne  le  montrerait  qne  trop  l'Iiisloire  de  la 
répartition  ncluelle  de  la  propriété  miniire.  De  toutes  ces 
causes  résulte  donc  qu'au  lieu  de  travaux  suivis  et  sérieux 
il  n'y  a  presque  jamais  eu  sur  nos  mines  que  de  faibles  ten- 
tatives presque  aussitôt  avortées  qu'entreprises. 

L'expérience  presque  universelle  des  mines  en  Europe 
montre  en  elfet  qu'il  est  fort  rare  qu'une  exploitation  donne 
tout  d'abord  des  bénéfices.  Presque  toujours,  au  contraire,  il 
faut  une  longue  suite  d'efforts  et  des  avances  de  fonds  consi- 
dérables pour  parvenir  à  la  période  où  l'opération  devient 
réellement  productive.  Or  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  eu,  sur 
nos  gîtes  métallifères ,  depuis  deux  siècles,  une  seule  entre- 
prise qui  ait  possédé  les  capitaux  nécessaires  pour  vaincre 
les  diflicnllés  souvent  assez  durables  de  la  mise  en  train  ;  et 
par  conséquent  les  entreprises  devaient  nécessairement 
échouer,  lors  même  que  les  gîtes  auxquels  elles  s'étaient 
attachées  auraient  renferiué  en  eux-mêmes  toutes  les  condi- 
tions du  plus  brillant  succès.  De  tant  de  travaux  faits  en 
divers  points  de  notre  territoire  ,  sur  des  luincs  qui  ont  été 
successiveiuent  prises  et  délaissées,  il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
à  conclure  que  si  ces  mines  n'avaient  jamais  été  touchées  : 
leur  abandon  ne  prouve  rien  contre  elles,  et  elles oITrent  tou- 
jours les  mènu's  chances  avantageuses  que  la  première  fois 
où  la  main  de  l'homme  les  a  fouillées. 

De  plus,  il  est  à  considérer  que  l'exploitation  des  mines 
métalliques  et  le  traitement  des  minerais  ne  peuvent  être 
conduits  avec  succès  que  si  les  directeurs  parviennent  à 
grouper  autour  d'eux  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
doués  de  connaissances  et  d'aptitudes  très-diverses  et  formés 
par  une  longue  expérience  à  la  pratiijue  du  métier.  L'in- 
fluence du  gouvernenienl  dans  l'exploitation  des  mines  du 
Hanovre,  de  la  Saxe,  de  la  Hongrie,  de  la  Suède,  ne  s'est  pas 
seulement  témoignée  dans  le  champ  de  l'exploitation,  mais 
dans  la  création  d'écoles  pratiques  destinées  à  fournir  aux 
exploitations  le  personnel  tout  spécial  dont  elles  ne  peuvent 
se  passer.  En  France,  jusqu'à  l'époque  de  la  l'.évolution  qui  a 
vu  instituer  l'école  des  Mines  et  le  corps  des  Ingénieurs  des 
mines,  la  science  de  l'exploitation  et  de  la  métallurgie  est 
demeurée  presque  complètement  ignorée.  Jusqu'alors  les 
spéculateurs  qui  se  proposaient  d'ouvrir  des  mines  devaient 
nécessairement  recoui  ii'  à  l'intirvnntion  d'étrangers  appelés  à 


grands  frais,  le  plusordiiiairement  d'Allemagne.  Aujourd'hui 
même,  il  faut  bien  le  dire,  un  des  empèchetuents  les  plus 
notjldes  à  l'ouverture  de  nos  mines,  c'est  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  se  dispenser  de  faire  venir  de  l'étranger  nn; 
noyau  d'ouvriers  et  de  contre-maîtres;  c'est  une  dillicultéde', 
premier  ordre.  Nous  avons  des  ingénieurs;  nous  n'avons  pas,' 
d'ouvriers,  et  la  tête  sans  le  bras  demeure  impuissante.  Le! 
gouvernement,  en  formant  des  pépinières  d'ingénieurs,  n'a  ' 
donc  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche,  puisqu'il  aurait  natu- 
rellement fallu  y  adjoindre  des  pépinières  d'ouvriers;  et, 
comme  l'a  signalé  le  savant  professeur  de  métallurgie  de 
l'école  des  Mines,  de  telles  pépinières,  où  il  serait  facile  à 
tout  spéculateur  désireux  d'ouvrir  une  mine  de  venir  puiser,  ' 
s'établiraient   tout  naturellement   s'il   pou\ait  convenir  au 
gouvernement  de  fonder  lui-même,  sur  un  de  nos  gîtes  si 
nombreux  de  plomb  argentifère  ou  de  cuivre,  une  exploita- 
tion modèle.  Jusque-là  il  sera  toujours  tellement  dilEcile  de 
réunir  un  personnel  convenable  que  l'embarras  et  la  dépense 
arrêteront  les  exploiiants,  ou  que,  se  contentant  à  cet  égard 
trop  aisément,  ils  se  verront  arrêtés  dès  leurs  premiers  pas. 

Enfin  le  dernier  obstacle  à  la  prospérité  de  nos  mines  qu'il 
faille  signaler  provient  de  la  situation  même  de  ces  mines. 
Au  lieu  de  se  trouver  dans  des  provinces  riches  et  popu- 
leuses, elles  sont  ordinairement  reléguées  dans  les  parties  les 
plus  stériles  de  notre  territoire,  où  les  populations,  irès-dissé- 
minées,  sont  en  général  pauvres,  uniquement  adonnées  à 
l'agriculture  et  étrangères  à  tout  esprit  de  spéculation.  Ou 
les  rencontre  principalement  dans  les  Alpes,  la  Bretagne,  les 
Cévennes,  les  Pyrénées  ,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  reposer 
loin  des  regards.  Leur  position  est  donc  la  plus  défavo- 
rable possible,  puisque  dans  l'abandon  où  les  laisse  le  gou- 
vernement, elles  se  soustraient  presque  entièrement  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  pourraient  se  sentir  sollicités  à  les  ou- 
vrir. Il  est  vrai  de  dire,  comme  le  déclare  le  document  dont 
nous  avons  parlé,  que  les  indices  de  la  richesse  minérale  du 
royaume  ne  se  présentent  qu'à  ceux  qui  n'ont  ni  les  moyens 
ni  la  volonté  d'en  tirer  parti.  Enfin  ,  il  résulte  encore  de 
la  position  écartée  de  la  jilupart  Jes  gîtes  métallifères  que  le 
souvenir  des  travaux  d'exploration  dont  ils  ont  pu  être 
l'objet  à  diverses  époques  s'est  facilement  perdu  et  ne  peut 
par  conséquent  l'onrnir  aux  tentatives  nouvelles  la  lumière 
qu'elles  devraient  tirer  des  anciennes.  Faute  de  connaître 
leur  histoire  ,  on  est  trop  souvent  dans  le  cas  de  négliger 
les  points  où  certaines  mines  donnaient  au  moment  de  leur 
abandon  des  produits  très-satisfaisants  ,  pour  s'adresser  à 
d'autres  d'une  valeur  entièrement  chanceuse. 

H  est  à  regretter  que  le  gouvernement,  si  bien  éclairé  sur 
les  causes  du  délaissement  de  nos  mines,  n'ait  pas  encore 
jugé  à  propos  de  mettre  sérieusement  à  l'étude  les  moyens 
de  leur  rétablissement.  11  semble  que  le  salut  de  cette  in- 
dustrie consisterait  chez  nous  dans  une  législation  moyenne 
entre  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire 
dans  l'intervention  simultanée  du  gouvernement  et  des  par- 
ticuliers. Uicn  ne  serait  assurément  plus  capable  de  stimuler 
le  zèle  de  ces  derniers  que  de  voir  des  mines  entreprises  par 
l'État  et  régies  par  ses  ingénieurs  prendre  essor  et  rivaliser, 
comme  on  est  en  droit  de  s'y  attendre,  avec  celles  de  nos  voi- 
sins; et  non-seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  le  gouver- 
nement parviendrait  de  la  sorte  à  une  intluence  puissante, 
mais  il  se  trouverait  en  état  de  fournir,  avec  une  libéralité 
digne  de  lui  et  de  son  intérêt,  aux  exploitations  qui  s'élève- 
raient à  côté  des  siennes,  le  personnel,  les  connaissances  et 
même,  dans  certaines  limites,  les  secours  nécessaires  à  leur 
succès.  H  faut  songer  en  effet  que  les  mines  sont  un  véritable 
agrandissement  de  territoire  :  ce  sont  des  champs  qui  s'ou- 
vrent au-dessous  de  ceux  qu'éclaire  le  soleil,  et  qui  donnent  à 
l'homme  des  fruits  non  moins  riches  et  non  moins  indispensa- 
bles, tout  en  lui  fournissant  un  mode  de  travail  parfaitement, 
compatible  avec  tous  les  bonheurs  de  la  vie. 
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VUE  GÉNÉIIALE  DE  VEMSE. 

Aiicime  descriplion  ne  saurait  rcpiOsonler  à  l'imagination 
plus  nettement  qiie  celte  gi-avuie  la  situation  et  la  foniie  ilc 
Venise.  Il  manque  à  l'œuvre  de  l'artiste  seulement  ce  qu'il 
lui  était  impossible  de  figurer,  l'éclat  du  ciel,  la  mngnilicence 
de  la  mer,  la  lumière  dorée,  les  vives  ei  liantes  coidcurs  des 
édifices. 

Le  coin  de  terre,  au  liord  iniïrienr  de  la  gravure,  .'i  la 
droite  du  leetdir,  fait  partie  de  l'île  Santa-Maria  dclle  r.razie. 
L'anglede  conslruttions  qui  est  au-dessus  appartient  à  la  pe- 
tite lie  Sanla-Eleua,  auji)m<ri]ui  dépôt  de  poudre  et  de  pro- 
visions militaires. 

Sur  la  même  ligne,  au  centre,  l'île  de  forme  carrée  est 
celle  de  S.-Giorgio-Maggiore  ,  où  l'on  admire  l'église  et  le 
monastère  des  Bénédictins,  œuvres  de  l'alladio. 

A  la  gauche ,  vers  le  couchant ,  l'ilc  étroite ,  longue  et 
courbée,  est  la  Giudecca,  ainsi  appelée  en  mémoire  des  pre- 
miers juifs  qui  s'y  sont  établis  :  autrefois  on  la  nommait 
.Spina-Longa  (longue  épine).  Ses  monuments  piincipaux 
sont  :  la  magnilique  église  du  Saiiit-Kédempleur ,  clief- 
d'œuvrc  de  l'alladio  ;  une  institution  pour  les  jeunes  filles , 
dont  l'église ,  de  forme  octogone ,  a  été  aussi  corrstruitc  sur 
les  dessins  de  ce  célèbre  architecte:  l'église  de  Saiute-Eu- 
pliémic,  et  nn  couvent. 

Venise  est  composée  de  cent  vingt  lies  de  diverses  gran- 
deurs, liées  ensemble  par  quatre  cent  huit  ponts  presque 
'  tous  en  pierre.  Le  grand  canal  divise  la  ville  en  deux  parties 


iuégales  :  on  nomme  celle  qui  est  au  couchant  ai  quà  deW 
acqua,  cl  l'autre,  beaucoup  plus  considérable,  di  là  dcW 
acqua.  On  peut  remarquer,  en  suivant  le  cours  si  vigoureu- 
sement sinueux  du  grand  canal ,  que  l'on  n'a  construit  pour 
le  traverser  qu'un  seul  pont,  le  llialto  :  mais  en  certains  en- 
droits se  tiennent  constamment  des  gondoles  qui  font  l'ollice 
de  bacs  et  qui  lransi)orlcnt  d'im  bord  à  l'autre  pour  une  pe- 
tite pièce  de  cuivre.  Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  les 
habitants  peu  aisés  lassent  grand  usage  di's  gondoles.  Il  est 
possible  de  iiarcoiuir  la  ville,  dans  toutes  les  directions,  en 
serpentant  par  les  petites  ruelles  et  les  ponts  :  un  Vénitien 
n'y  est  pas  jilus  embarrassé  qu'iui  l'arisien  à  Paris;  pour 
un  étranger,  c'est  un  dédale. 

Les  édifices  de  Venise  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  désigner  en  un  cadre  si  étroit  :  cependant  ils 
sont  presque  tous  visibles  sur  la  gravure  et  finement  caracté- 
risés. La  ligne  blanche,  au-dessus  de  l'île  S.-Giorgio-Maggiore, 
indique  le  quai  des  Ksclavons,  qui  longe  le  ralais-lioyal;  la 
l'iazelta  et  ses  deux  colonnes;  le  palais  ducal,  derrière  lequel 
on  voit  les  dômes  de  Saint-Marc,  le  pont  des  Soupirs,  et  qui 
ne  se  termine  qu'à  peu  de  distance  des  jardins  publics  au  midi, 
cl  de  l'arsenal  au  nord.  A  l'extrémité  orientale ,  entre  les  jar- 
dins et  l'arsenal,  est  une  île  appelée  S.-Pielro  di  Caslcllo.  En 
remontant  de  l'est  h  l'ouest  le  bord  septentrional  de  la  ville,  on 
passe  près  de  .S.-1'rancesco  délia  Vigna,  a'uvrede  Sansovino 
et  de  l'alladio,  de  l'hôpital  civil ,  et  de  la  belle  église  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul.  On  distingue  sur  la  petite  idace  que  do- 
mine ce  dernier  monument  une  statue  équestre  :  c'est  celle 


\in:  à'.\  Venise.  —  RéJiiclioii  de  la  gravure  publiée  par  la  Iibi'ciii-ic  Kitriic  (  IIi>loire  de  Vi-niAC.  —  Gulibcrl  ). 


du  célèbre  capitaine  Bartolomco  CoUcone.  Dans  la  partie  di 
quà  delV  acqua,  en  entrant,  au  midi,  par  le  grand  canal, 
on  rcmannie,  à  la  pointe,  la  Douane,  puis  .Santa-Maria  dclla 
Sainte,  .Santa-Agnesc,  l'Académie  des  beaux-arts.  A  l'antre 
extrémité  du  grand  canal  est  la  petite  île  Santa-Chiara ,  qui 
sert  d'hôpital  militaire. 

Au  delà  de  Venise,  on  aperçoit,  vers  l'extrémité  nord- 
ouest,  une  ligne  indiquant  le  chemin  de  fer  qui  nuit  mainte- 
nant la  ville  ù  la  terre  ferme ,  et ,  du  côté  opposé ,  plusieurs 
lies  qui,  en  remontant,  .se  succèdent  dans  cet  ordre  :  San- 
Cristoforo  et  San-.\licliele,  cimetières  de  Venise;  Murano,  où 
l'on  fabrique  les  verreries  cl  les  cristaux;  San-Cyprian, 


S;m-Cliiara,  Snn-Matia,  San-Giacomo,  Marzorbo,  Torcello, 
Burano,  etc. 

Cil  ne  peut  rien  voir  du  Lido,  que  l'on  doit  imaginer  J 
quelque  distance  des  jardins  publics  et  de  l'île  Santa-Elena , 
se  déroulant  en  une  longue  bande  étroite  du  levant  au  midi. 


BunF.AUX  u'abonkement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  uO,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augasttns. 

Imprimerie  de  L.  Mahtibet,  rue  Jacob,  3o. 
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VIVIERS 
(  Ardèche  ). 


% 


de  Viviers.  —  Dessin  par  M.  Billel. 


Le  territoire  tlii  déparlement  de  l'Ardèolic  a  i5lé  occuiié 
.inciennement  par  la  tribu  celte  des  Helvirs  i^les  cliasseiirs), 
en  latin,  Helcii,  dont  le  clief-lieu  politique,,  situé  au  milieu 
de  roches  blanches,  reçut  un  nom  (  Danmagh,  rhahiiaiion 
blanche),  que  les  Romains  traduisirent  par  ccliii  iVAlba,  la 
blanche.  Il  y  avait  dans  l'Empire  i)kisieurs  Alba  :  celle-ci  fut 
VAlba  Helvia  ou  Alba  Ilelviorum ,  dont  le  village  d'Alps 
ou  Aups  garde  le  nom  et  le  .sile.  Les  bandes  sauvages  à  la 
tèlc  desquelles  le  Crocus  des  Allmannes  ravagea  la  Gaule 
orientale,  la  renversèrent  en  Z|06. 

A  quelque  distance,  sur  le  bord  du  Rhône,  près  de  l'entrée 
de  la  vallée  où  se  cachait  Alba,  s'élevaient,  dans  une  position 
à  peu  près  semblable,  un  château  et  quelques  habitations, 
appelés  tout  ensemble  Vivarium  (  le  vivier).  Ausone,  l'évè- 
que  d'Alba  détruite ,  établit  sa  nouvelle  résidence  en  cet  en- 
droit ,  qui ,  devenu  le  chef-lieu  du  territoire  helvien ,  lui 
donna  le  nom  de  Vivarais.  Cependant  le  Vivier  ou  Viviers, 
ainsi  qu'on  a  voulu  dire,  ne  parvint  jamais  à  une  grande 
importance,  parce  que  sa  position  ne  le  permet  pas  :  c'était 
toujours  un  lieu  fort ,  mais  qui  ne  devait  et  ne  doit  encore 
tout  ce  qu'il  est  qu'aux  fonctionnaires  ecclésiastiques  supé- 
rieurs dont  il  a  été  le  siège.  11  est  remarquable  toutefois  que 
peu  de  localités,  dans  ce  pays  des  Cévennes,  si  disposé  à  la 
réforme  religieuse,  se  soient  montrées  aussi  zélées  pour  le 
protestantisme  que  Viviers.  En  1562,  elle  fut  une  des  pre- 
mières villes  qui  se  déclarèrent  contre  le  roi  pour  le  parti  du 

Tome  IIVI. —  FiivBlsR  1847. 


piince  de  Condé  et  des  proleslanls.  En  lôfiV,  lorsque  la  pi.i- 
part  des  \illes  du  Languedoc  s'insurgèrent  pour  la  seconde 
fois,  les  religionnaires  s'assurèrent  sans  difficulté  de  celle 
place.  Après  l'édit  de  pacification,  Saint-.'Vuban ,  qui  com- 
mantlait  alors  dans  Viviers,  refusa  de  rendre  la  ville,  prise 
d'assaut  le  17  mai  1568.  Saint-Auban ,  fait  prisonnier,  fut 
condamné  à  60  000  livres  d'amende  et  eut  la  tète  tranchée. 
Lors  des  massacres  de  la  Saint-Barthélcmy,  Viviers  leva  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte;  mais,  défendu  par  une 
faible  garnison ,  il  fut  pris  par  les  catholiques,  repris  peu  de 
temps  après,  et  forcé  de  se  rendre  au  roi  en  1577.  L'attaijue 
de  1576  avait  été  dirigée  par  le  capitaine  Gueydnn,  d'après 
l'ordre  du  duc  d'Lzès;  il  se  rendit  maître  du  cliàleau  en  y 
pénétrant  par  ruse. 

La  situation  de  Viviers  au  milieu  des  roches  calcaires  qui 
hérissent  les  montagnes  de  la  rive  droite  du  Rhône  est  moins 
heureuse  que  pittoresque.  La  nudité  blanchâtre  de  ses  rampes 
infertiles  n'est  nuancée  que  par  la  teinte  grise  des  chardons 
et  de  quelques  plantes  aromatiques,  excellents  pâturages 
pour  les  bêles  à  laine;  de  là  vient  la  bonne  qualité  du  mou- 
ton que  l'on  consomme  dans  cette  ville  et  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardècbe,  en  partie  composé  de  montagnes  sem- 
blables ,  ainsi  que  presque  dans  tous  les  pays  situés  au  bord 
du  Rhône. 

Dans  la  nou\'elle  organisation  de  la  France ,  Viviers  est 
resté  ce  qu'il  était  jadis,  c'est-ù-dire  la  tète  spirituelle  du 
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Vivaiaîs.  Snr  le  loclier  (|iii  doniine  la  villr-  s'r'lf'vo  la  cathé- 
drale ,  qui ,  dans  celle  |iositioii ,  avec  les  constructions  envi- 
ronnantes, produit  un  grand  ellet;  révOclié  est  un  des  plus 
beaux  de  France  par  sa  situation  et  les  jardins  qui  en  dé- 
pendent; le  séminaire  est  un  édifice  reniarqiiaMe.  L<'  elioMir 
et  le  clocher  de  la  cathédrale  sont  de  construction  i;otlii(iiio  , 
mais  la  nef  est  moderne.  C'est  dans  cette  é};lise  que  liaymoiid, 
comte  de  Toulouse,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  biens  et 
fouetté,  \iiil  faire  lionimage  à  Tévèque  de  \iviers  pour  un 
fiel  qu'il  fut  contraint  de  leioniiaitre  tenir  de  cette  église.  Ln 
peu  au-dessous  de  la  cathédrale  s'élève  un  rocher  taillé  !>  pic 
et  coupé  en  plate-forine ,  sur  le(|iiel  l'iait  ccuisiruil  l'aniien 
chilteau. 

Quant  à  la  ville  elle-même,  clic  est  ce  que  peut-être  une 
vieille  ville  ayant  à  peine  2  000  âmes,  c'cst-i-dire  petite,  mal 
hûlic,  formée  de  rues  étroites  et  irrégulièrement  percées.  La 
vue  que  nous  en  donnons  est  prise  des  bords  de  la  petite  ri- 
vière d'F.scoulay,  qui  vient  d'AljJS,  et  adlue  au  lihùne  sons 
les  murs  de  Viviers;  le  lleuve  coule  à  gauche. 

La  population  de  Viviers  tire  ses  ressources  principalement 
de  la  culture  des  niilriers,  de  réducalion  des  vers  à  soie,  et 
de  l'exploilntion  de  carrières  inépuisables  de  pierres  qui  don- 
nent une  excellente  chaux  hydraulique. 

C'est  du  haut  de  cette  petite  ville  que  l'un  des  savants  les 
plus  recommandables  de  l'Europe,  M.  de  Flaiigergues,  étudie 
les  astres,  et  transmet,  depuis  plus  rie  cinquante  années, 
d'utiles  et  importantes  observations  aux  diverses  sociétés 
acidémiqtii's,  parmi  lesquelles  il  a  toujours  refusé  de  figurer 
aulreniciit  que  comme  membre  corresiiondant. 

l'armi  les  cérémonies  étranges  pratiquées  en  France  ])en- 
dant  le  moyen  i'ige ,  il  s'en  est  trouvé  peu  d'aussi  originales 
que  la  fêle  des  Fous,  qui  se  célébrait  tous  les  ans  à  Viviers. 
Cette  cérémonie  commentait  par  l'élection  d'un  abbé  du 
Clergé;  on  servait  ensuite  une  collation  copieuse  et  de  longue 
dnréc;  puis  le  haul-clm'iir  d'un  côté  et  le  bas-chœur  de 
l'autre  entonnaient  et  chantaient,  sans  mesure  et  sans  accord, 
des  hymnes  dépourvues  de  liaison  et  de  sens.  C'était  à  qui  se 
lerait  remarquer  par  les  cris  les  plus  aigus  et  les  plus  discor- 
dants. Les  vainqueurs  célébraient  leur  triomphe  par  des  éclats 
de  rire,  des  silllements,  des  clameurs,  des  claquements  de 
mains  ;  ce  tapage  était  terminé  par  une  procession  qui  se  con- 
tinuait plusieurs  jours.  Vécêque  des  Foits,  personnage  dis- 
tinct de  l'abbé  du  Clergé,  se  faisait  précéder  d'un  aumônier 
qui  prononçait  d'un  ton  doctoral  les  indulgences  suivantes  : 

Musseiilior  qu'es  eissi  préseii, 

Vos  dona  xx  banas'.as  dé  mal  tlè  dciis, 

Va  à  to*.  vos  anulres  aoussi, 

Dona  uiia  coua  di'î  roussi. 

C'est-à-dire  : 

Monseigiieui'  (|iii  est  ici  présent 

Vous  donne  viii};l  paniers  dt'  mal  de  dents, 

El  à  tous  vous  aulrt's  aussi, 

Il  donne  une  queue  de  roiissin. 


Avec  le  temps  et  la  patience ,  la  feuille  de  mûrier  devient 
«lin.  Proverbe  persan. 


LE  CONSCIUT. 


N0i;vEI.I.R. 


Une  après-midi  j'allai,  de  meilleure  heiu'e  que  de  coutume, 
m'asscoir  au-dessus  d'une  des  carrières  d'où  Metz,  située  à 
dix  lieues  de  là,  tire  son  pavé.  De  cette  élévation  je  dominais 
le  village  cl  la  petite  ville  de  .Sierck,  accroupis  au  bas  de  la 
colline.  Les  bruits  montaient  vers  moi ,  mais  en  murmures 


confus  ;  les  seuls  sons  qui  m'arrivassent  distincts  étaient  ceux 
des  cloches,  qui  jetaient  à  grandes  volées  I'/Ijk/c/ks  aux 
campagnes. 

Le  soleil  était  d(''jà  à  moitii'  descendu  tlerrière  le  mont 
Saint-Jean  (nom  pompeux  que  donnent  les  habitants  à  une 
petite  émiiience  de  craie  blanche);  ses  rayons  doraient  la 
crête  des  rochers,  empourpraient  la  Moselle  couverli'  de  bar- 
ques an  pavillon  noir  et  blanc  prussien.  A  demi  coucIk'  sur 
les  pierres  rougcàtrcs,  le  Iront  appuyé  sur  ma  main,  j'admi- 
rais le  site  (pii  se  déroulait  devant  moi.  Ce  calme  profond, 
celle  imposante  grandeur,  réveillèrent  dans  mon  iinaginalion, 
par  contraste  sans  doute,  le  .souvenir  de  mon  passé.'  Je  me 
rappelai  Paris,  ses  fêtes,  sa  vie  fiévreuse,  toujours  pressée, 
toujours  haletante.  Je  me  demandai  comment ,  après  avoir 
vécu  de  cette  vie  ,  respiré  cet  air,  j'étais  venu  habiter  ce 
pauvre  village,  comment  je  m'étais  fait  à  sa  solitude.  Non- 
seuli'inent  je  m'y  étais  fait  ,  mais  je  l'aimais  :  je  n'eusse  pas 
donné  pour  le  plus  bel  hôtel  parisien  mon  petit  cabinet,  avec 
sa  fenêtre  au  couchant,  encadrée  de  vigne,  et  de  laquelle  j'en- 
tendais, le  soir,  vers  sept  heures,  les  fanfares  guerrières  des 
jeunes  collégiens,  et  les  cantiques  ou  les  psaumes  que  chante 
le  laboureur  en  i  amenant  ses  bœufs  à  l'étable.  Là  je  pouvais 
et  je  puis  encore  travailler,  penser,  sortir,  rentrer,  sans 
qu'un  importun  vienne  me  déranger  ou  contrôler  ma  volonté; 
un  seul,  un  vieil  ami,  m'y  visitait  :  c'était  le  curé  de  la  pelilc 
ville  située  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Pour  lui  ,  il  le 
savait ,  la  porte  était  toujours  ouverte  :  vieillard  insiruit  et 
bon,  profondément  croyant,  il  s'était  adonné  tout  entier  à  la 
vie  qu'il  avait  embrassée;  ses  paroissiens,  ses  pauvres,  sa 
petite  église  gothique,  son  humble  maison,  étaient  son  uni- 
vers. Voilà  où  et  avec  qui  je  vivais  et  je  vis. 

Un  léger  coup  amicalement  frappé  sur  l'épaule  me  fit 
tressaillir. 

—  Bonjour,  me  dit  mon  vieil  aini  ;  à  quoi  songez-vous 
donc  7  La  rosée  tombe;  venez  avec  moi. 

—  Ft  où  allez-vous?  demandai-je  avec  nonchalance,  peu 
disposé  à  bouger  de  ma  place. 

—  Chez  les  Angel. 

—  .l'aime  mieux  rester  ici  ;  qu'irais-je  faire  chez  vos  pay- 
sans? 

—  Il  y  a  du  bon  et  de  l'utile  partout  ;  venez.  D'ailleurs 
vous  m'abrégerez  la  route  ;  je  me  fais  vieux  ,  et  le  chemin 
s'allonge  pour  mol.  Je  n'abuserai  plus  longtemps  de  votre 
complaisance;  j'avance,  j'avance...  me  répondit-il  en  ho- 
chant sa  tête  lilancbe  et  s'appuyant  de  ses  deux  mains  sur  sa 
béquille. 

Je  me  relevai  d'un  bond  et  lui  ollris  le  bras. 

—  Si  vous  vous  en  alliez,  qui  me  resterait?  dis-je  d'un  ton 
de  reproche. 

—  Le  moi,  toujours  l'égoïste  moi!  murmura  le  \ieillard  ; 
c'est  naturel  {  sa  phrase  ordinaire  lorsque  quelque  chose 
l'affligeait),  très  naturel...  11  vous  restera  l'avenir,  le  travail, 
l'ambition,  la  vie  eu  un  mot,  jeune  homme  ;  et  vous  ne  vous 
apercevrez  pas  de  la  mort  du  pauvre  et  vieil  ami  que  la  pro- 
vidence vous  avait  domii'! 

Il  passa  la  main  sur  ses  yeux. 
Je  serrai  son  bras  sans  répondre. 

—  Je  suis  un  vieux  fou,  reprit-il  en  souriant,  de  venir  vous 
atliisler.  Au  fait  et  au  prendre,  la  mort  est  un  bien,  et  si  ce 
n'était  vous...  Mais  bah  !  je  vous  veirai  de  là-haut. 

,Ie  sentis  les  larmes  me  gagner.  Il  était  si  bon,  si  tendre, 
mon  vieil  ami  !  Maintenant  ses  paroles,  lorsqu'elles  se  retra- 
cent à  ma  mémoire  ,  sont  comme  les  lointains  échos  d'un 
bonheur  perdu  ;  elles  me  font  tressaillir  et  souvent  mCme 
pleurer. 

Nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  père  Angel,  robuste  pay- 
san aux  formes  athlétiques ,  et  d'une  verte  vieillesse.  Nous 
beurtilmes,  il  ouvrit. 

Un  feu  de  copeaux  et  de  feuilles  mortes  illuminait  la 
chambre  et  les  joyeux  visages  groupés  autour  de  l'âtre.  Sur 
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im  grand  fauteuil  de  chêne  ,  au  coin  de  la  haute  chcniinëe , 
('tait  assise  une  femme  encore  jeune  ,  tenant  sur  ses  genoux 
un  petit  enfant  demi-nu,  qui  se  débattait  on  riant  pour  ne 
pas  se  laisser  ôler  son  soulii'r.  La  mère  grondait  doucement, 
attrapant  tantôt  les  deux  petites  mains  qui  s'agitaient  en  l'air, 
tantôt  le  petit  pied  d'cliaussé;  le  marmot  éclatait  en  rires  de 
fusée  à  cliaque  tentati\e. 

—  Kntrcz  ,  monsieur  le  pasteur,  dit  Aiigel.  Allume  donc 
une  chandelle,  femme. 

I.a  femme  avait  déjà  saisi  dans  ses  bras  le  petit  joueur,  et 
se  levait,  lorsque  mon  vieil  ami  s'écria  : 

—  Non  ,  non  ,  la  mère  ,  n'en  faites  rien  ;  j'aime  mieux  la 
lueur  des  copeaux  que  celle  de  la  plus  belle  chandelle  ;  ne 
vous  dérangez  donc  pas,  mes  amis. 

Il  s'assit  près  du  fiu. 

Je  vis  alors  passer,  entre  les  deux  visages  liAlés  des  lils  de 
la  maison,  une  tète  blonde;  deux  yeux  bleus  curieux  me  re- 
gardèrent on  souriant;  puis  une  jeune  lille  sm'Uo  m'apparut 
tout  entière,  alla  prendre  une  chaise  au  fond  de  la  pièce,  et 
me  l'apporta  en  me  disant  en  mauvais  allemand  : 

—  Vous  plairait-il  vous  asseoir,  monsieur? 

Je  la  remerciai,  pris  le  siège,  et  agaçai  le  marmot,  qui 
depuis  l'arrivée  du  curé  était  devenu  sérieux  ;  il  partit  d'un 
de  ses  subits  éclats  de  rire  et  me  tendit  ses  petits  bras;  je  le 
pris  sur  mes  genoux. 

—  Vous  aimez  les  enfants  ,  monsieur  ?  me  demanda  la 
mère. 

—  Oui ,  beaucoup...  Uegardez-le  donc!  dis-je  au  curé  en 
lui  montrant  le  petit  garçon  blotti  sur  mon  genou,  qui  ap- 
pu\ait  sa  joue  rose  sur  mon  gilet,  et  me  pressait  de  ses  deux 
menottes. 

—  Tu  as  les  mains  sales;  tu  vas  tacher  le  gilet  blanc  de 
monsieur  !  gronda  la  maman. 

—  Oh!  laissez-le  faire,  m'écriai-je  en  le  retenant.  Car,  au 
premier  mot  de  sa  mère,  le  bambin  s'était  laissé  glisser  à 
bas;  mais  lorsqu'il  me  vit  prendre  son  parti,  il  regrimpa 
lestement,  et ,  de  ce  poste  élevé,  regarda  sa  mère  d'un  air 
vainqueur.  .Vous  partîmes  tous  d'un  bon  et  fianc  éclat  de 
rire. 

—  Vous  êtes  heureux ,  père  \ngel ,  dit  le  curé. 

—  Oui,  monsieur.  Dam!  vous  le  savez,  j'ai  frisé  le  mal- 
lii'ur  de  près;  je  n'ai  épargné  ni  mes  jambes  ni  mes  bras 
l>inir  lutter  contre  lui. 

—  Comment  cela?  hasardai-je. 

—  C'est  toute  une  histoire,  répondit  le  paysan. 

—  Racontez-la  nous. 

Angol  lisoana  le  feu,  y  jeta  une  brassée  de  feuilles  mortes, 
s'appuya  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  et  commença. 


il  y  a  trente-sept  ans,  vienne  la  Saint-Michel,  que  j'eus 
vingt  et  im  ans;  ce  fut  un  vilain  jour  que  celui-là,  monsieur. 
Ma  more  était  pauvre,  avec  deux  enfants  encore  au  maillot 
sur  les  bras,  veuve  pour  ainsi  dire,  car  mon  père  malade  se 
mourait  sur  un  méchant  grabat.  Il  m'en  souvient  comme 
d'hier.  C'était  l'année  1808.  Ma  mère  me  dit  : 

—  Mon  garçon,  lu  as  tes  vingt  et  un  ans,  il  faut  que  tu 
tires...  eh  bien!  si  tu  tombes,  nous  mourrons. 

Avec  ces  mots,  elle  me  poussa  doucement  dehors  ;  je 
partis  sans  retourner  la  tète,  si  je  l'avais  regardée  le  courage 
m'eût  manqué.  Les  chants  de  nos  voisins,  les  rires  des  en- 
fants, les  frais  éclats  de  la  voix  des  jeunes  filles,  me  faisaient 
mal;  je  trouvais  cette  joie  déplacée.  Je  pressai  le  pas  pour 
sortir- du  village.  En  descendant  le  sentier,  j'abattais  de  mon 
bâton  les  fleurs  des  aubépines  :  il  me  semblait  que  leurs  gaies 
polîtes  étoiles  se  riaient  de  ma  douleur. 

J'eusse  voulu  de  l'orage,  du  tonnerre;  et  ce  fut  avec  une 
espèce  de  soulagement  que  je  vis  le  ciel  s'obscurcir,  et  un 
nuage,  accouru  do  riiori^on.  s'olondre  menaçant  au-dessus 
des  collines. 


Je  côtoyais  la  Moselle,  les  barques  des  proraeneui:s  fai- 
saient force  de  rames  pour  atteindre  le  rivage,  et  j'entendis 

■  quelques  minutes  après  une  large  goutte  de  pluie  tomber 
sur  le  rebord  d«  mon  chapeau  de  feutre.  Un  éclair,  immé- 

'  diatement  suivi  d'un  coup  de  tonnerre,  m'aveugla;  l'orage 
me  courait  dessus.  11  faisait  presque  nuit,  ha  pluie  tombait 
à  Ilots;  j'arrivai  au  ravin;  je  cherchai  le  pont;  il  a\ait  dis- 
paru sous  les  eaux  grossissantes;  j'eus  la  pensée  de  revenir 
sur  nios  pas;  ce  ne  fut  que  la  tentation  d'un  instant  ;  j''  sondai 
la  profondeur  du  ra\in  avec  mon  bâton;  je  i>ouvais  encoro 
passer  à  gué;  j'entrai  dans  l'eau,  je  luttai,  j'alteii;uis  l'autre 
bord.  Enfin  j'arrivai  à  Metz,  après  une  marche  longue  et 
pénible  ;  j'étais  pieds  nus. 

On  tirait  le  lendemain  ;  je  n'avais  pas  de  quoi  payer  une 
paillasse;  je  couchai  sous  les  remparts  de  la  ville,  les  pieds 
dans  la  boue,  la  tète  sur  une  pierre.  Là,  j'eus  tout  le  temps 
d'envisager  mon  malheur,  celui  de  ma  pauvre  famille,  si  ]o 
sort  me  désignait.  Je  vis  mon  père  mort,  ma  mère,  mes 
sœurs  sans  pain,  honteusement  chassées  de  leur  mauvaise 
chaumière.  Ces  déchirantes  pensées  m'arrachèrent  des  cris 
de  rage  ;  j'entendis  alors  parler  près  de  moi:  —  C'est  un 
homme  ivre,  disait-on.  Un  coup  de  pied  m'envoya  rouler 
sur  le  bord  du  fossé.  Il  commençait  à  faire  jour  ;  je  regardai  : 
deux  hommes  étaient  là;  je  bondis  sur  eux,  le  bâton  à  lu 
main.  Un  des  hommes  me  saisit  le  bras,  eu  s'écriant  : 

—  Ah  ! 

L'autre  était  un  ollicior  ;  je  sentis  que  c'était  celui-là  dont 
le  pied  m'avait  touché.  J'allais  me  débaitio  pour  me  dégager 
et  m'élancer  sur  lui,  lorsque  mon  nom  prononcé  me  fit  tros- 
sailhr.  L'homme  qui  me  retenait  était  Pierre  llello,  le  lils  du 
fermier  chez  lequel  je  servais,  venu  comme  moi  tirer  à  la 
conscription.  Je  me  dis  :  —  Il  est  riche,  lui,  il  est  heureux: 
s'il  tombe  .  ni  son  père  ni  sa  mère  ne  mourront  de  faim.  — 
Et  des  sentiments  de  haine  et  d'envie  surgirent  en  moi.  Mes 
yeux  devinrent  elTrayanls,  car  il  me  lâcha ,  recula  d'un  pas, 
et  s'écria  : 

—  Il  a  bu,  il  est  fou! 

liappelé  à  moi  par  ces  paroles  je  baissai  la  lèlo  et  ré- 
pondis : 

—  Oien  le  voulût  ! 

Pierre  se  rapprocha  et  dit  à  l'ollicier  : 

—  C'est  un  honnête  garçon,  mon  lieutenant,  qui  sert  chez 
mon  père,  et  auquel,  j'en  suis  silr.  vous  pardonnez  nu  mou- 
\eiiient  de  colère,  bien  naturel  à  un  homiole  homme  qui  se 
sent  insulter. 

L'oflicior  se  mordit  les  lèvres,  répondit  avec  dédain  : 

—  Vous  avez  raison,  Pierre,  chaque  classe  se  \onge  à  sa 
manière.  Et  il  s'éloigna. 

Je  tendis  la  main  à  llollo,  je  m'en  voulais  d'avoir  pensé  à 
mal. 

—  Eh  bien  ,  me  dit-il ,  pourquoi  cotte  boue  ,  ce  désordre  , 
cet  air  hagard  ? 

—  llollo,  aujourd'hui  je  tire;  domain,  si  je  tombe,  ma  mère 
sera  sans  asile,  sans  pain. 

Pierre  garda  le  silence  un  niomoiil.  puis  me  quitta  en  me 
jetant  pour  adieu: 

—  A  ce  soir  ! 

J'errai  toute  la  journée  dans  les  rues  de  Metz  :  à  trois 
heures  et  demie,  une  demi-heure  avant  le  tirage,  je  vis  eu 
passant  sur  la  place  la  porte  de  la  cathédrale  ouverte:  les 
cierges  étaient  allumés,  les  prêtres  chantaient,  le  bon  Dieu 
était  sur  l'autel  dans  le  soleil  d'argent.  L'enfant  de  chœur 
agita  la  sonnette,  hommes,  loinmes,  enfants,  se  prosternèrent, 
j'en  lis  autant,  et  je  (luis  bien  dire,  monsieur  le  curé,  que 
jamais  je  n'eus  plus  de  ferveur  qu'à  ce  moment-là...  L'hor- 
loge do  l'église  sonna  quatre  heures. 

Je  sortis  et  me  rendis  à  l'hôtel  de  ville. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  à  peine  que  j'y  étais,  lois(|ue 
la  porte  s'ouviit;  Pierre  llello,  iiâleet  les  yeux  en  feu,  entra 
dans  la  ^alle.  H  promena  ses  regarik  sur  la  foule,  et  ses  joues 
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s'animfTcnt  en  m'y  dûcouvraiit  ;  il  vint  se  placci-  près  de 
moi. 

On  commença  l'appel  des  commîmes,  nous  étions  de  la 
seconde;  l'ieno  llello,  comme  le  plus  riche  de  l'endroit, 
devait  tirer  le  premier,  et  moi  le  dernier  comme  le  plus  mi- 
sérable. 

Le  dos  légèrement  appuyé  contre  le  mur,  une  main  sur  mon 
épaule,  Pierre  comptait  avec  impatience  chaque  numéro 
sortant;  enfin  on  l'appela! 

Il  plongea  sa  main  dans  le  sac  en  me  regardant,  puis 
éleva  au-dessus  de  sa  t(Me,  d'un  air  de  tiiomphe,  un  billet 
blanc;  c'était  le  premier  qui  sortait,  ou  applaudit  ;  je  tombai 
pâle  et  les  poings  fcrniés  cciulio  l,i  muraille;  il  revint  à  moi 
le  front  haut  et  l'œil  joyeux.  Mais  eu  me  voyant ,  il  s'écria  : 

—  Tu  n'as  pas  l'air  contenl  de  mon  bonheur,  camarade  ; 
c'est  mal  ! 

—  Si,  si,  balbuliai-je  en  me  redressant,  llello  rit;  il  me 
sembla  que  son  rire  était  railleur  ;  je  tâchai  de  in 'éloigner  de 
lui,  il  le  vit  et  me  retint. 

—  Reste  là  ;  on  étoulFc  de  l'autre  côté  ! 
ICnfin  mon  tour  arriva. 

Le  sort  me  fut  contraire.  .Te  sentis  couler  deux  larmes  de 
rage  le  long  de  mes  joues  glacées;  le  lieutenant  du  matin 
était  celui  qui  enregistrait  :  il  sourit  et  avait  déjà  écrit  la  pre- 
mière lettre  ,  lorsque  llello  lui  murmura  quelque  chose  à 
l'oreille  ;  je  ci  us  l'entendre  dicter  son  nom  au  lieu  du  mien  ; 
l'oflicier  écrivit,  et  le  moment  d'après  il  dit  entre  ses  dents  : 

—  Ah!  tu  te  mets  volontairement  sous  ma  patte,  je  t'ap- 
prendrai à  me  faire  la  leçon  et  de  quel  bois  je  me  chaulïe. 

Pierre  n'entendit  pas  ou  ne  voulut  pas  entendre,  il  me  prit 
par  le  bras,  et  m'entraina  dehors;  je  suffoquais. 

Quand  la  parole  me  revint,  je  voulus  remercier. 

— ■  'J'u  en  aurais  fait  autant  à  ma  place,  n'est-ce  pas?  Nous 
sommes  quittes,  Interrompil-il.  — Viens  vider  un  pichet  et 
n'en  parlons  plus. 

J'étais  content,  j'étais  fâché  ;  cependant  quand  je  pensai  à 
ma  mère  la  joie  l'emporta. 

Je  revins  au  logis  le  cœur  léger;  j'y  racontai  sous  le  secret 
ce  que  Pierre  avait  fait  pour  nous  :  sous  le  secret,  car  il  ne 
fallait  pas  que  son  père  le  sût. 

Pierre  partit,  moi  je  travaillai  ;  cependant  la  misère  et  la 
maladie  n'avaient  pas  fui  mon  toit  :  j'avais  beau  lutter,  le 
salaire  était  petit,  les  besoins  grands.  Mon  pauvre  père 
mourut,  que  Dieu  lui  fasse  paix!  et  nous  vendîmes  pour  l'en- 
terrer jusqu'aux  langes  des  enfants.  Peu  de  temps  après,  ma 
mère  fut  prise  de  paralysie  :  le  jour  où  ce  coup  me  frappa  je 
n'allai  pas  à  la  feinie  ,  je  restai  près  de  la  pauvre  femme  , 
j'appelai  \\n  médecin  ;  il  d('i;l.ira  (ju'il  n'y  avait  rien  à  faire; 
alors  je  m'agenouillai  près  d'elle,  pris  ses  deux  mains  im- 
puissanlesdans  les  luiemies  et  fondis  en  larmes.  Il  n'y  avait 
plus  rien  dans  la  chambre  que  l'unique  chaise  où  elle  était 
assise,  une  mauvaise  paillasse  et  notre  dernier  bout  de  chnn- 
«iclle  ;  les  deux  petites  (illes  enveloppées  dans  ma  veste 
pleuraient  de  froid  et  de  faim.  Je  crus  ce  soir-là  que  je  de- 
viendrais fou. 

La  chandelle  s'éteignit  ;  les  cnfanis,  fatigués  de  crier,  s'é- 
taient endormis.  J'étais  encore  à  genoux,  près  de  ma  pauvre 
mère,  quand  je  vis  la  chambre  s'éclairer.  Je  me  retournai  :  la 
sœur  de  Pierre  llello,  sa  lanterne  à  la  main,  était  entrée;  elle 
venait  savoir,  de  la  part  de  son  père,  pourquoi  j'avais  manqué 
à  la  journée.  Mais  en  nous  voyant  la  question  expira  sur  ses 
lèvres  :  elle  pleurait ,  posa  sa  lanterne  sur  l'àlrc  froid ,  s'ap- 
procha de  ma  mire,  et  l'appela  : 

—  Ah  !  ah  !  (it  la  pauvre  paralytique  en  ouvrant  les  yeux 
et  me  regardant  ;  ah  !  ah  ! 

—  Mou  Dieu!  qu'a-I  elle  donc,  monsieur  Jean?  me  dit 
Marie  Ileho. 

—  Elle  est  paralysée  !  répondis-jc  en  baisant  les  mains  de 
ma  chère  malade. 

La  jeune  fiUc  la  regarda,  me  regaid,!,  murmura: 


—  Ne  vous  laissez  pas  abattre,  Dieu  est  toujours  là  ;  et 
sortit. 

Je  l'accusai  en  mon  cœur  d'insensibilité  ;  je  dépouillai  ma 
blouse  pour  en  couvrir  ma  mère  ;  je  pris  les  deux  enfants 
dans  mes  bras  et  les  posai  sur  le  grabat.  Cependant  Marie 
rentra  avec  un  garçon  de  ferme  chargé  de  matelas,  de  draps, 
de  couvertures  de  laine  et  d'un  lit  de  sangle.  F.lle  arrangea 
le  tout  près  de  la  cheminée  tandis  que  j'y  allumais  du  feu 
avec  du  bois  qu'elle  avait  envoyé.  Ensuite  elle  coucha  ma 
mère ,  et  emmena  les  deux  petites  filles  à  la  ferme. 

Je  replis  à  la  vie,  j'appoitai  à  l'ouvrage  presque  de  la 
gaieté.  Alarie,  infatigable  ,  soignait  ma  mère,  élevait  les  pe- 
tites, veillait  à  tout  sans  paraître  y  penser.  Elle  vint  à  nous 
comme  notre  bon  ange...  je  l'aimais;  mais  elle  était  bien 
au-dessus  de  moi  ;  elle  était  la  fdle  de  mon  mailre  !  Je  me 
lus  sur  mon  amour  pendant  six  ans  ;  je  devins  premier  garçon 
de  ferme  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  qu'IIello  consentît  à  me 
donner  sa  (ille  :  l'aisance  était  rcniréc  chez  nous,  le  bonheur 
pas  encore.  Enfin  Pierre  revint  de  l'armée  ;  il  était  lieute- 
nant ;  ce  fut  lui  ([ui,  après  m'avoir  déjà  sauvé  la  vie  une  fois, 
me  la  reiulil  chère!  il  obtint  de  son  père  qu'il  m'accordât 
Marie;  et  depuis  qu'elle  est  ici,  dit  Angel  en  se  tournant  du 
colé  de  sa  femme,  qui  souriait  et  pleurait,  depuis  qu'elle  est 
ici ,  je  puis  bien  dire  qu'il  ne  nous  a  rien  manqué  ;  sans  elle, 
la  pauvre  mère  ne  serait  plus,  car  elle  vit,  monsieur,  elle 
dort  là-baul.  —  Angel  se  tut. 


—  El  (ju'esi  devenu  le  brave,  l'honnête  Pierre  llello  7 
m'écriai-je. 

La  femme  me  remercia  par  un  de  ces  regards  éloquents 
d'épouse  et  de  sœur ,  et  répondit  : 

—  Il  est  toujours  à  l'armée,  monsieur;  il  est  capitaine,  et 
vient  passer  avec  nous  les  vacances. 

—  C'est  un  noble  cœur  !  dis-je. 

—  C'est  plus  que  cela  ,  monsieur,  dit  Angel  ;  c'est  un  bon 
cœur. 

Je  souris.  Le  curé  se  leva.  Je  pris  dans  mes  bras  le  pelil 
enfant  endormi  sur  mes  genoux,  le  baisai  et  le  posai  douce- 
ment sur  ceux  de  sa  mère. 

Nous  partîmes  accompagnés  des  vœux  et  des  bonsoirs  de 
l'heureuse  famille. 

En  remontant  la  cote  avec  mon  vieil  ami,  je  lui  dis: 

—  Angel  a  bien  gagné  son  repos. 

—  Je  puis  m'écrier  avec  le  psalmistc  :  J'ai  été  jeune  et  je 
suis  vieux;  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  le  juste  abandonné, 
ni  ses  enfanls  mendier  leur  pain,  me  répondit-il. 

l,a  nuit  l'Iait  tiède  el  embaumée,  le  clair  de  lune  donnait 
à  tous  les  ohjels  (|uelque  chose  de  vague  et  de  fantastique.  Le 
curé  se  découvrit  devant  une  de  ces  croix  grossièrement  tail- 
lées dans  la  pierre  brute ,  et  si  communes  sur  les  frontières 
de  Prusse.  Sa  tète  et  ses  cheveux,  éclairés  par  un  pâle 
rayon  de  lune,  avaient  une  noblesse  extraordinaire.  J'olai 
mon  chapeau;  je  ne  sais  si  ce  fut  la>croix  ou  le  prêtre  que  je 
saluai. 

—  Ave/.-vous  remarqué  que  nos  saintes  Vierges  ici  réci- 
tent leur  chapelet?  me  dit-il  en  riant. 

—  Oui  ;  mais  comment  le  .sculpteur,  quelque  ignorant  qu'il 
puisse  être,  poiisse-t-il  la  naïveté  jusqu'à  mettre  un  chapelet 
dans  les  mains  de  la  sainte  Vierge?  Voyez-vous  Marie  disant 
tranquillement  au  pied  de  la  croix  de  son  fils  :  Je  vous  salue, 
Marie,  pleine  de  grâce?  , 

—  Tout  doux,  tout  doux  !  me  dit  le  bon  père,  ceux  qui 
l'ont  fait  et  ceux  qui  ne  s'en  scandalisent  pas  sont  pour  le 
moins  aussi  pieux  que  vous  et  moi,  et  peut-èire  plus  éclairés 
dans  leur  piété  que  vous,  abstrait  raisonneur. 

Nous  élions  dev.uil  ma  porte  ;  je  lirai  la  clef  de  ma  redin- 
gote, allumai  une  l)ougie,cl,passantdevanl  pour  éclairer  mon 
vieil  ami,  je  grimpai  comme  un  chat  le  petit  escalier  de  bois 
qui  menait  à  mon  cabinet. 
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Là,  assis  dans  deux  bonnes  borg6rcs,  moi  dessinant  à  la 
lueur  d'une  lampe  de  bureau,  cl  lui  posant,  nous  causâmes 
longtemps  de  la  famille  Angel,  dcriiéroïque  Pierre,  si  simple, 
si  porsévdraut  dans  son  dévouement.  Puis  mon  vieil  ami  me 
quitta 

C'était  la  dernière  soirée  que  nous  devions  passer  ensemble  ; 
deux  mois  nf>rcs  Dieu  l'avait  rappelé  à  lui.  Personne  main- 
tenant ne  frappe  plus  à  ma  porte  ;  je  travaille  ,  cl  le  soir,  à 
l'heure  où  il  venait,  je  me  dis  :  11  s'est  assis  lii,  il  s'est  appuyé 


sur  cette  table,  il  a  feuilleté  ce  livre je  ne  le  reverrai 

donc  jamais  plus  ! . . . 


LE  nOI  DES  BUVEUI\.S. 

Enlcndcz-vous  les  cris  discordants,  les  rires  grossiers,  le 
tintement  des  verres  !  c'est  la  taverne  qui  élève  sa  voix  ;  le  roi 
des  buveurs  appelle  à  lui  son  peuple. 

Le  voilà,  portant  encore  le  tablier  de  travail  qui  n'est  plus 
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qu'une  décoration  menteuse  ;  les  traits  cnUiminés  par 
l'ivresse,  les  yeux  flottants,  la  lèvre  épaissie,  il  enveloppe  le 
verre  d'une  main  avide  et  porte  à  tous  son  loast  brutal. 

—  Buvons  à  l'insouciance,  amis,  c'est  le  vin  qui  la  donne! 
grâce  à  lui,  plus  de  prévisions,  ni  d'inquiétude  !  chaque  goutte 
du  sang  de  la  vigne  efface  de  notre  mémoire  un  lendemain. 

Buvons  à  la  gaieté  !  elle  pétille  dans  la  mousse  de  nos  verres, 
elle  coule  jusqu'à  notre  cœur  comme  un  rayon  de  soleil. 

Buvons  i  la  liberté  !  Que  nous  importe  ici  la  tristesse  de  la 
famille  ,  les  colères  des  maîtres  ?  L'ivresse  est  une  mer  eue 
ni  colères  ni  tristesses  ne  peuvent  franchir. 


Buvons  à  l'oubli  de  toute  chose  et  de  nous-mêmes .  On 
voudrait  faire  de  la  vie  une  tâche ,  nous  en  avons  fait  une 
extase  entrecoupée  de  rêves. 

11  dit,  et  tous  applaudissent;  mais  tandis  que  ces  applau- 
dissements font  retentir  la  taverne,  bien  loin  de  là,  dans  les 
greniers  froids  et  désolés  ,  uu  chœur  d'enfants  pâlis  et  de 
femmes  brisées  leur  répond  sourdement: 

— Buvez  à  la  misère,  ô  pères!  car  c'est  le  vin  qui  nous  la 
doime.  Grâce  à  lui,  plus  de  pain  ni  de  flamino  au  foyer  1 
chaque  goutte  du  sang  de  la  vigne  se  paye  d'une  goutte  de 
notre  vie. 
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Buvez  à  lYgoïsme!  il  coule  avec  la  joie  dans  vos  verres;  il 
descend  jusqu'à  vos  cœurs  comme  un  poison. 

Buvez  à  la  lionte  !  que  vous  importe  le  mépris  des  autres, 
le  dégoût  de  vous-mêmes?  qui  s'est  assis  dans  la  boue  ne 
craint  plus  de  se  salir. 

Buvez  à  la  mort  de  votre  âme  ;  car  Dieu  vous  avait  donné 
les  aspirations  des  anges,  et  vous  avez  mieux  aimé  vous  en- 
sevelir dans  les  appétits  de  la  brute  ! 


DE  LA  UELIGION  DE  BOUDDHA. 
Premier  article. 

11  y  a  un  très-grand  inconvénient  à  se  contenter  d'un  re- 
gard supcriiciel  sur  les  religions  des  peuples  étrangers  :  c'est 
de  se  méprendre  entièrement  à  leur  égard,  et,  par  suite,  de 
se  laisser  aller  à  traiter,  comme  plongées  dans  l'idolâtrie,  des 
portions  considérables  du  genre  humain,  qui,  pour  ne  pas 
jouir  comme  nous  des  lumières  du  clirislianisme ,  ne  sont 
pourtant  pas  coupables  d'une  telle  folie.  Nous  devons  les 
plaindre  comme  moins  instruites  que  nous  ;  nous  devons 
nous  garder  de  les  frapper  d'une  réprobation  absolue. 

C'est  surtout  en  s'appliquant  au  bouddhisme  que  ces  ré- 
flexions prennent  de  la  force.  Pour  avoir  vu  les  sectateurs  de 
cette  religion  célébrer  leur  culte  devant  des  images,  on  en  a 
conclu  qu'ils  s'adonnaient  à  l'adoration  des  idoles.  C'était 
tirer  des  apparences  une  conclusion  aussi  légitime  que  l'eût 
pu  faire  un  bouddhiste  qui,  voyant  encenser  chez  nous  le 
crucifix  ,  se  serait  empressé,  sans  plus  d'informations,  d'aller 
rapporter  à  ses  compatriotes  qu'en  Kurope  on  adorait  un 
homme  et  non  un  Dieu  ,  ou  plus  encore ,  par  un  grossier  fé- 
tichisme ,  le  pain  et  le  vin.  Aussi,  par  une  réaction  toute 
naturelle,  d'autres  voyageurs  sont-ils  venus  qui,  s'étaut 
mieux  glissés  dans  l'esprit  de  cette  religion  calomniée  ,  et 
y  ayant ,  tout  au  contraire,  reconnu  un  spiritualisme  ex- 
cessif, ont  prétendu  la  donner  pour  un  second  christianisme, 
aussi  parfait  et  plus  ancien  que  le  notre.  A  ne  regarder  que 
la  charité  ,  la  piété,  l'amour  de  la  pureté  ,  c'est  une  assimi- 
lation dont  le  bouddhisme  serait  peut-être  digne;  mais  il 
sulTit  de  se  reporter  au  point  essentiel  de  tout  dogme ,  la 
tendance  intime  des  ûmes,  pour  découvrir  entre  les  deux 
dogmes  une  dilférence  capitale.  Toutefois  cette  dillérencc, 
pour  nous  autoriser  à  déclarer  le  bouddhisme  dans  une  faus.se 
voie  ihéologique,  ne  nous  dispense  pourtant  pas  de  le  regar- 
der comme  digne  de  tous  nos  respects  sur  d'autres  articles  de 
premier  ordre.  C'est  là  ce  que  nous  avons  à  cœur  de  mettre 
en  lumière  ;  et  pour  y  parvenir  de  la  manière  à  la  fois  la  plus 
brève  ,  la  plus  intéressante  ,  la  plus  aulliciiti((iie ,  nous  nous 
armerons  simplement  de  quelques  traits  tirés  des  livres  sa- 
crés de  cette  religion.  C'est  un  genre  d'autorité  plus  con- 
cluant qu'aucun  témoignage  de  voyageurs,  mais  aiuiuel  on 
n'a,  malheureusement,  pu  parvenir  que  dans  ces  dernières 
années  par  les  prodiges  d'études  et  do  palieiicc  de  la  littéra- 
ture asiatique.  Qu'on  n'oublie  pasiiurtout,  devant  ces  monu- 
ments si  péniblement  conquis,  (^l'il  s'agit  au  l(uul  de  l'honneur 
d'une  des  portions  les  plus  notablesdu  genre  humain,  puisque 
le  bouddhisme,  répandu  depuis  plus  de  vingt-cinq  siè(  les  dans 
r.\sie,  règne  aujourd'hui  en  maître  à  Coyian,  dans  une  partie 
(le  l'Inde,  au  'l'hibet,  à  la  Chine,  au  .lapon.  Il  rallie  à  peu 
près  le  même  nombre  de  fidèles  que  le  catholicisme;  car  les 
géographes  lui  en  attribuent  de  IfiO  à  180  millions,  et  le  ca- 
tholicisme n'en  compte  au  plus  que  l/iO. 

Le  nom  de  Bouddha,  sous  lequel  est  généralement  désigné 
le  fondateur  de  la  religion  dont  il  s'agit  ici ,  n'est  qu'un  sur- 
nom. Bouddha  signilie  savant,  éclairé.  C'est  ce  (jue  déclare 
explicitement  un  commentateur  siiiglialais  du  poëmc  des 
l'erfeclions  de  Bouddha.  «En  (piel  sens,  dit-il,  le  texte 
dpnne-t-il  le  nom  de  Bouddha  ?  Le  Bouddha  a  connu  la  vé- 
rité, et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  le  nom  de  Bouddha.  « 
Ce  grand  homme  appartenait  i  la  caste  des  kchallryu$  ou 


des  guerriers,  et  Çuddiiodana,  son  père,  était  roi  de  Kapila- 
vastu  ,  ville  aujourd'hui  ruinée  ,  et  dont  Klaproth  a  fixé  la 
position  dans  la  vallée  de  lu  Uohini ,  à  peu  de  dislance  des 
montagnes  qui  séparent  le  Népal  du  district  de  Gorakpour. 
.'^a  famille,  qui  se  prétendait  issue  de  l'antique  race  solaire  de 
l'Inde,  portait  le  nom  de  Çàkya,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le 
voit  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Çàkya-Mouni  ou  Çàkya 
le  solitaire.  11  possède  aussi  le  nom  de  Bhagaval  ou  le  par- 
fait. C'est  le  nom  de  Bouddha  qui  a  prévalu,  et  nous  nous  y 
tiendrons. 

La  chronologie,  malgré  l'importance  des  évé.nemenis  ([ui 
.se  rapportent  à  la  naissance  de  Bouddha,  n'a  pas  encore  réussi 
à  lixer  d'une  nuinière  précise  cette  époque.  Cependant,  ou 
sait  d'une  manière  certaine  qu'elle  ne  peut  pas  être  infé- 
rieure au  huilièine  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi 
Bouddha  aurait  été  tout  au  moins  contemporain  de  Lycurguc 
et  (l'fsaïe. 

Agité  de  bonne  heure  par  l'esprit  religieux ,  il  renonça  aux 
biens  et  aux  honneurs  qui  lui  étaient  assurés  par  sa  nais- 
sance, et  après  avoir  étudié  longtemps  sous  la  discipline  des 
brahmanes,  il  embrassa  la  coiuliliou  d'ascète  ou  de  moine 
meiuliaut ,  si  respectée  dans  l'Inde  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Il  admettait  la  plupart  des  croyances  que  professaient 
les  brahmanes  ,  se  distinguant  seulement  d'eux  par  la  solu- 
tion qu'il  donnait  du  problème  de  la  nature  et  de  la  condition 
du  salut;  et  de  là  -sa  lutte,  durant  sa  vie,  avec  ces  conserva- 
teurs de  rancienne  loi ,  et  finalement  l'expulsion  radicale  de 
tous  ses  sectateurs  hors  du  territoire  de  l'Inde  un  certain 
nombre  de  siècles  après  sa  mort. 

L'autorité  sur  laquelle  il  s'appuyait  pour  imposer  .sa  doc- 
trine n'était  point  la  tradition,  mais  lui-même.  Elle  se  for- 
mait de  deux  éléments:  l'un  réel,  la  régularité  et  la  chasteté 
de  sa  vie;  l'autre  imaginaire  ,  la  prétention  d'être  Bouddha  , 
c'est-à-dire  parfaitement  éclairé.  Moyennant  cette  qualité, 
qui  a  joué  surtout  un  grand  rôle  dans  les  légendes  qui  ont 
pris  cours  après  lui,  il  était  censé  jouir  d'une  science  et 
d'une  puissance  surhumaines,  .\insi,  on  lui  voit  accomplir 
les  opérations  surnaturelles  les  plus  extraoïdinaires,  prédire 
l'avenir,  remonter  à  volonté  dans  la  comuTlssaucc  du  passé  , 
et  percer  dans  le  secret  des  existences  antérieures  de  chacun. 
Entouré  de  disciples  de  toutes  les  castes  (|ue  l'attrait  de  ses 
leçons  avait  réunis  autour  de  lui,  il  vécut  longtemps  ,  voya- 
geant sans  cesse  d'une  province  à  l'autre,  conversant  fami- 
lièrement avec  les  petits  et  avec  les  grands,  et  jetant  les  se- 
mences de  la  puissante  religion  qui  devait  naître  de  lui. 

Le  moyen  d'arriver  à  l'état  qui  devait  former,  selon 
Bouddha,  le  but  de  l'homme  sur  la  terre,  consistait  dans  la 
pratique  de  ce  qu'il  nommait  les  six  perfections  transcen- 
dantes :  l'aumône,  la  morale,  la  science,  l'énergie,  la  patience 
et  la  charité.  L'homme  ainsi  formé  devenait  digne  de  s'alîran- 
chir  à  sa  mort  des  liens  de  la  vie  et  de  parvenir  à  la  suprême 
délivrance,  ou  Nirvdn'a,  fin  suprême  et  bienheureuse. 

Un  des  sutras  dont  on  doit  la  traduction  à  M.  Burnouf, 
nous  fait  assez  bien  assister  aux  conversions  opérées  par 
Bouddha  et  à  sa  lutte  avec  les  brahmanes,  jaloux  de  ses  succès 
et  de  son  iniluence.  Bouddha  se  décide  à  quitter  sou  ermi- 
tage pour  se  rendre,  accompagné  de  ses  disciples,  dans  la 
ville  de  ÇrAvasti  pour  y  prêcher  sa  doctrine.  .Six  docteurs 
de  l'ancienne  loi,  qui  ont  prévu  cette  résolution,  l'y  ont 
devancé  et  ont  lâché  de  prévenir  contre  lui  le  roi  du  pays. 
Ils  lui  ont  demandé  la  permission  de  tenter  contre  l'ascète 
kchatrya  une  lutte  de  miracles  dans  laquelle  ils  se  flattent 
de  demeurer  vainqueurs.  Le  roi  fait  préparer  .son  char  et  se 
rend  près  de  Bouddha,  dont  l'approche  lui  a  été  annoncée, 
pour  l'honorer  et  lui  faire  part  de  ce  projet,  u  Tant  r,ue  le 
terrain  lui  iiermit  de  faire  usage  de  sou  char,  il  s'avança  de 
cette  manière  ;  puis,  en  étant  descendu  ,  il  entra  à  pied  dans 
l'ermilage.  .Se  dirigeant  alors  du  côté  où  se  trouvait  Bhaga- 
vat ,  il  l'aborda  ;  et  ay.uit  salué  ses  pieds  en  les  touchant  de 
la  tète  ,  il  s'assit  de  côté.  Là  ,  l'rasenadjit ,  le  roi  du  Koçala, 
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parla  ainsi  à  Bliagavat  :  «  Les  Tliiilyns,  sei(,'neiir,  provoquent 
Bliagaval  à  op(5rcr,  au  moyen  de  sa  puissance  surnaturelle, 
(les  luirailes  supérieurs  à  ce  que  llioniine  peut  faire.  Que 
Bliagavat  consente  à  manifester,  au  moyeu  de  sa  puissance 
surnaturelle  ,  des  miracles  supérieurs  à  ce  que  l'homme 
peut  faire  dans  l'intérêt  des  créatm-es  ;  que  Bhagavat  con- 
fonde les  Thirtyas;  qu'il  satisfasse  les  anges  et  les  hommes; 
qu'il  réjouisse  les  cœurs  et  les  flmes  des  gens  de  bien  !  » 
Voici  la  réponse  de  Bouddha,  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin 
d'insister  pour  qu'on  en  voie  toute  la  force  :  «Grand  roi, 
je  n'enseigne  pas  la  Loi  à  mes  auditeurs  en  leur  disant  : 
Allez,  o  religieux,  et  opérez  devant  les  brahmanes  et  les 
mailres  de  maison  que  vous  rencontrerez,  à  l'aide  d'une 
puissance  surnalurellc,  des  miracles  supérieurs  à  ce  que 
l'homme  peut  faire  ;  mais  voici  comment  j'enseigne  ta  Loi  à 
mes  auditeurs  :  Vivez,  d  religieux,  en  cachant  vos  bonnes 
œuvres  et  en  montrant  vos  péchés.  » 

Cependant,  cédant  aux  instances  du  roi.  Bouddha  se  rend 
dans  la  capitale  pour  y  confondre  ses  adversaires  par  l'éclat 
des  miracles  qu'il  leur  oppose.  Un  orage  ellVoyable  les  dis- 
perse, et  amène  au  contraire  le  peuple  elTrayé  aux  pieds  du 
saint,  ic  f'antchika,  le  général  des  Yakchas,  disait  aux  Tliir- 
lyas  :  lit  vous,  imposteurs,  réiugiez-vous  donc  auprès  de 
Bliagavat,  auprès  de  la  Loi,  auprès  de  l'assemblée  des  reli- 
gieux !  Mais  eux  s'écrièrent  eu  fuyant  :  Nous  nous  réfugions 
dans  les  montagnes,  nous  cherchons  un  asile  auprès  des 
arbres,  des  murs  et  des  ermitages.  »  Alors  Bhagavat  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  :  «  Beaucoup  d'hommes,  chassés 
par  la  crainte,  cherchent  un  asile  dans  les  montagnes  et  dans 
les  bois,  dans  les  ermitages  et  auprès  des  arbres  consa- 
crés. Mais  ce  n'est  pas  h'i  le  meilleur  des  asiles  ;  ce  n'est  pas 
là  le  meilleur  refuge  ;  ce  n'est  pas  dans  cet  asile  qu'on 
est  délivré  de  toutes  les  douleurs.  Celid  au  contraire  qui 
cherche  l'efuge  auprès  de  Bouddha,  de  la  Loi  et  de  l'as- 
semblée, quand  il  voit,  au  moyen  de  la  sagesse,  les  quatre 
vérités  sublimes,  cclui-li  connaît  le  meilleur  des  asiles,  le 
meilleur  refuge.  Dès  qu'il  y  est  parvenu,  il  est  délivré  de 
toutes  les  douleurs.  » 

Bien  que  la  superstition,  qui,  pour  se  satisfaire,  demande 
toujours  des  événements  hors  du  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture ,  ait  inventé  pour  célébrer  Bouddha  une  multitude  de 
miracles  emprciuls  de  tons  les  traits  de  l'imagination  orien- 
tale, il  est  aisé  de  voir  que  la  prédication  était  celui  dans  le- 
quel se  comi)laisait  le  réformateur,  et  qui  a  fait  toute  sa 
force.  Il  ne  dédaignait  pas  d'agh'  sur  les  femmes.  Ainsi,  dans 
la  ville  de  Bhadrankara  ,  où  s'étaient  réfugiés  les  six  brah- 
manes de  la  légende  précédente,  et  dont  les  habitants,  sur 
leur  instigation,  étaient  convenus,  sous  peine  d'amende, 
de  lui  refuser  l'hospitalité ,  c'est  une  femme  qui  se  rend  à 
lui  la  première,  et  décide  par  son  exemple  la  ville  tout  en- 
lièrc  à  faire  de  même,  u  En  ce  temps -là,  il  y  avait  dans 
Bhadrankara  la  fille  d'un  bialimane  de  Kapilavastou,  la- 
quelle était  mariée  à  un  lionime  du  pays.  Du  haut  de  l'en- 
ceinte, elle  aperçut  dans  la  nuit  Bhagavat,  elle  fit  cette  ré- 
flexion :  Le  voilà,  ce  bignheureux,  la  joie  de  la  famille  des 
Kchattryas  ,  qui ,  après  avoir  abandonné  sa  maison  et  la 
royauté,  est  entré  dans  la  vie  religieuse  ;  le  voilà  aujourd'hui 
dans  les  ténèbres  :  s'il  y  avait  ici  une  échelle,  je  prendrais  une 
lampe,  et  je  descendrais.  En  ce  moment,  Bhagavat,  connais- 
sant la  pensée  qui  s'élevait  dans  l'esprit  de  cette  femme,  créa 
miraculeusement  une  échelle.  Ensuite  la  femme  ,  contente  , 
joyeuse,  ravie,  ayant  pris  une  lampe,  et  étant  descendue  par 
réchcUc,  se  rendit  au  lieu  où  se  trouvait  Bhagavat.  Quand 
elle  y  fut  arrivée,  ayant  placé  sa  lampe  en  face  de  Bhagavat, 
et  ayant  salué  ses  pieds  en  les  touchant  de  la  tête,  elle  s'assit 
pour  entendre  la  loi.  Alors  Bhagavat,  connaissant  quels 
étaient  l'esprit ,  la  disposition  ,  le  caractère  et  le  naturel  de 
cette  femme,  lui  fit  l'exposition  de  la  loi  propre  à  faire  pé- 
nétrer les  quatre  vérités  sublimes ,  de  telle  sorte  qu'elle  se 
sentit  do  la  foi  en  la  formule  par  laquelle  on  cherche  un 


refuge  auprès  de  Bouddha.  »  Bouddha  se  sert  alors  de  cette 
sainte  femme  pour  décider  un  riche  murclumd  de  la  ville  i 
venir  le  trouver  aussi ,  et  par  lui  il  finit  par  gagner  tous  les 
habitants. 

Une  des  grandes  causes  de  succès  de  Bouddha,  c'est  qu'au 
lieu  de  commander,  comme  les  brahmanes,  de  longues  éludes 
et  la  science  des  subtilités  de  la  loi,  il  se  contentait  d'aborder 
franchement  les  points  essentiels,  et  arrivait  ainsi  aux  igno- 
rants et  aux  simples.  On  en  voit  de  nombreux  exemples. 
Telle  est  l'histoire  du  brahmane  de  Çràvasti.  11  avait  deux 
fils.  L'aîné,  docile  à  ses  leçons,  avait  appris  les  quatre  Védas, 
i  les  rites  des  sacrifices  de  tout  genre,  était  devenu  enfin,  pao* 
son  application  et  son  savoir,  un  brahmane  accompli.  Le  se^ 
cond  fils  ,  au  contraire  ,  malgré  tous  les  elforts  de  son  père, . 
n'avait  jamais  pu  apprendre  à  lire.  Le  père  le  mit  entre  les  ' 
mains  d'un  précepteur  chargé  de  lui  apprendre  le  Véda  par 
cœur.  «  Mais  l'enfant,  dit  le  texte,  ne  réussit  pas  davantage 
sous  ce  nouveau  maître  :  quand  on  lui  disait  ûm  ,  il  oubliait 
bhnii;  quand  on  lui  disait  bhuh,  il  oubliait  ôm.  Le  maître 
dit  donc  au  père  :  .l'ai  beaucoup  d'enfants  à  instruire;  je  ne 
puis  m'ticcuper  exclusivement  de  ton  fils  l'anthaka.  (Juand 
je  lui  dis  dm,  il  oublie  bhuh;  quand  je  lui  dis  bhuh,  il  ou- 
blie ôm.  »  Le  père  désespérait  de  donner  aucune  éducation  à 
son  fils,  quand  Bouddha  se  présente;  et,  renonçant,  soit  i 
lui  faire  apprendre  à  lire,  soit  à  lui  faire  apprendre  par 
cœur,  il  lui  expose  tout  simplement  sa  doctrine,  et  le  conver- 
tit. Ne  pouvant  devenir  religieux  brahmane,  le  jeune  homme 
devient  religieux  bouddhiste.  «  La  doctrine  de  Çflkya  ,  dit 
M.  Burnouf  en  rapportant  cette  légende,  était  devenue,  pro- 
bablement assez  vite,  une  sorte  de  dévotion  aisée  qui  recru- 
tait parmi  ceux  qu'effrayaient  les  difficultés  de  la  science 
brahmanique.  » 

Non-seulement  Bouddha  appelait  à  lui  les  ignorants,  il 
accueillait  avec  le  même  empressement  les  pauvres  et  les 
malheureux  de  toutes  les  conditions.  Une  des  légendes  thi- 
bétaines  traduites  par  M.  Schmidt  montre  un  bienheureux 
qui,  devant  renaître  sur  la  terre,  aspire  à  se  faire  religicuï 
bouddhiste,  et  se  plaint  des  difficultés  que  lui  oppose  sa 
condition  élevée.  «  Je  veux  me  faire  religieux,  dit-il,  et  pra- 
tiquer les  saintes  doctrines  ;  mais  il  est  difficile  d'embrasser 
la  vie  religieuse  si  l'on  renaît  dans  une  race  élevée  et  illustre  ; 
elle  est  facile,  au  contraire,  quand  on  est  d'une  pauvre  et 
basse  extraction.  »  Un  brahmane,  interprétant  avec  amer- 
tume la  prédiction  faite  par  Bouddha  sur  nn  enfant  qui 
n'était  pas  encore  né,  s'écrie  :  «Quand  Bouddha  t'a  dit  : 
L'enfant  embrassera  la  vie  religieuse  sous  ma  loi,  il  a  dit 
vrai;  car,  quand  ton  fils  n'aura  plus  ni  de  quoi  manger  ni 
de  quoi  se  vêtir,  il  ira  auprès  du  Çramana-Gaulama  pour  so 
faire  mendiant.  »  On  trouve  un  trait  du  même  genre  dans  la 
fameuse  légende  de  Purna.  Il  dit  à  son  frère  aîné,  qui,  s'élanl 
enrichi,  le  sollicite  de  s'établir  :  «  Je  ne  désire  pas  le  bonheur 
des  sens  ;  mais,  si  tumedonnes  ton  autorisation,  j'embrasserai 
la  vie  religieuse.  —  Comment  ?  répond  le  frère,  quand  nous 
n'avions  à  la  maison  aucun  moyen  d'existence  tu  n'as  pas 
songé  à  embrasser  la  vie  religieuse  ;  pourquoi  y  entrerais-tu 
aujourd'hui?  »  Ainsi  la  vie  religieuse  était  pour  les  pauvres; 
et,  comme  on  le  voit  par  le  premier  exemple  que  nous  avons 
cité ,  on  regardait  comme  fort  difficile  aux  riches  d'avoir  le 
courage  d'arriver  au  salut  par  cette  voie. 

Non-seulement  Ikmddha  appelait  les  pauvres,  il  recrutait 
indistinctement  ses  disciples  parmi  les  membres  des  castes 
les  plus  basses,  aussi  bien  que  parmi  les  brahmanes.  C'est  ce 
qui  indisposait  le  plus  contre  lui  l'aristocratie  sacerdotale. 
Cette  aristocratie  avait  joui  jusque-là  du  privilège  de  produire 
les  ascètes  et  les  solitaires,  qui ,  en  prenant  par  leurs  austé- 
rités un  crédit  considérable  sur  la  multitude,  en  laissaient 
naturellement  rejaillir  une  partie  sur  la  caste  dont  ils  étaient 
issus.  Bouddha,  avec  la  facihté  de  sa  doctrine  du  salut  qui  de- 
venait accessible  à  tous,  leur  enlevait  cet  avantage.  Il  y  a  dans 
les  hvres  sacrés  une  foule  de  traits  relatifs  à  ce  point  si  impor-. 
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tant.  Je  me  bornerai  à  ciler  l'histoire  de  Prakriti.  Un  jour 
Anaiula,  le  disciple  i-li(Hi  de  lîonddha,  errant  dans  la  cam- 
pagne, rencdiilre  une  jenno  fille  de  la  caste  infinie  des  Tclian- 
dàlas,  (.[\\\  juiisait  de  l'eau,  et  lui  demande  à  boire.  La  jenue 
fille,  crait:naiit  de  le  souiller  par  son  contact,  l'averlit  qu'elle 
est  née  dans  la  caste  des  TcliandAlas,  et  qu'ainsi  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'approdier  uii  religieux.  «Je  ne  te  demande, 
ma  sœur,  rc'pond  le  disciple,  ni  ta  caste  ni  ta  famille;  je  te 
demande  senlenicnl  de  l'eau,  si  lu  peux  m'en  donner,  n  I-a 
jeune  fille  s'éprend  d'Ananda,  et,  dans  le  dessein  de  l'é- 
pouser, elle  va  trouver  Bouddha  lui-inOnie.  Celui-ci  profite , 
pour  la  convertir,  de  cette  passion;  et,  par  une  suite  de 
questions,  sous  prétexte  de  l'amener  fi  Ananda,  il  la  con- 
duit peu  î  peu  à  la  lumière  divine,  qui,  frappant  les  yeux 
de  la  jeune  fille  comme  le  véritable  objet  de  son  anioiu-,  la 
décide  i  suivre  Bouddlia  dans  la  vie  religieuse.  Cotin  con- 
version fait  grand  bruit.  «  Les  brahmanes  et  les  maîtres  de 
maison  de  Çràvasli  apprirent  qu'une  jeune  fille  de  la  caste 
ïchandaia  venait  d'être  admise  par  Bliagavat  a  la  vie  reli- 
iVcuse,  et  ils  se  mirent  à  faire  entre  eux  les  réiloxions  sui- 
vantes :  Comment  cette  fille  de  Tcliaiidàla  pourra-t-clle 
remplir  les  devoirs  imposés  aux  religieuses  et  à  celles  qui  les 
suivcul  V  Comment  la  fille  d'un  'reliaiidàla  pourra-t-elle  entrer 
lans  les  ni.iisons  dos  brahmanes,  des  Kchaitryas,  des  chefs 
lie  famille  et  des  hommes  riches?  Prasenadjit ,  le  roi  du 
Koçaln  ,  apprit  également  celle  nouvelle,  et  ayant  fait  les 


mêmes  réflexions  que  les  habitants  de  Çràvasli,  Il  se  fit  at- 
teler un  bon  char  sur  le([uel  il  monta,  et,  entouré  d'un  grand 
nombre  de  brahmanes  et  de  maîtres  de  maison,  tous  habi- 
tants de  Çrûvasti,  il  sortit  de  la  ville  et  se  dirigea  vers  Djê- 
lavana.  »  Bouddha  apaise  cette  troupe  en  lui  racontant , 
sous  forme  d'apologue,  une  des  existences  antérieures  de  la 
fille  tchandrda,  existence  dans  laquelle  elle  avait  eu  pour  père 
un  brahmane  célèbre.  Ce  discours  de  Bouddha  est  plein  de 
traits  d'une  grande  beauté.  «  Il  n'y  a  pas  entre  un  brahmane 
et  un  homme  d'une  autre  caste,  dit-il,  la  diflTércnce  qui 
existe  entre  la  pierre  et  l'or,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière. 
Le  brahmane,  en  effet ,  n'est  sorti  ni  de  l'éther  ni  du  vont  ; 
il  n'a  pas  fendu  la  terre  pour  paraître  un  jour  comme  le  feu 
qui  s'échappe  <lu  bois  de  l'Aran.  Le  brahmane  est  né  du 
sein  d'iuie  femme  tout  comme  le  Icliandiila.  Où  vois-tu  donc 
la  cause  qui  ferait  que  l'uu  doit  être  noble  et  l'autre  vil?  Le 
brahmane  lui-même  ,  quand  il  est  mort ,  est  abandonné 
comme  im  objet  vil  et  impur.  Il  en  est  de  lui  comme  des 
membres  des  autres  castes.  Où  est  alors  la  différence?  » 

C'est  par  la  propagation  de  ces  principes  de  morale  ,  par 
l'espérance  du  salut  ouverte  à  tous  moyennant  la  pratique 
de  la  vertu,  par  le  mépris  des  distinctions  sociales,  que 
Bouddha  est  parvenu  à  détruire  l'autorité  du  régime  des 
castes,  et  non  jiar  une  conjuration  directe  contre  cette  an- 
tique institution.  Sans  déployer  contre  elle  aucun  anathèinc, 
il  s'est  trouvé  qu'il  l'avait  foudroyée  par  le  fait.  Dans  la  lé- 


BouJ<Mia  assis  lur  le  lolus.  —  D'après  une  estampe  chinoise  communiquée  par  M.  Stanislas  JuUien. 


gende  de  Svagata ,  qui  est  l'histoire  d'un  homme  tombé  au 
dernier  degré  de  l'abaissement,  et  qui  se  relève  en  se  faisant 
bouddhiste,  on  rencontre  un  trait  frappant.  Les  brahmanes 
sont  soulevés,  comme  à  l'ordinaire,  par  cette  conversion,  et 
Bouddha  leur  répond  :  Samanlapràsddikam  mé  fdsanam 
[  Ma  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tous  );  et  qu'est-ce  qu'une 
loi  de  grâce  pour  tous  ?  C'est  la  loi  sous  laquelle  d'aussi  misé- 
Tables  mendiants  que  Duragata  et  d'autres  se  font  religieux.  » 
Ce  haut  esprit  d'humanité  s'est  conservé  dans  le  boud- 
dhisme jusqii'i  no»  jours.  Un  religieux  bouddhiste,  disgraciu 


à  Ccylan  pour  avoir  prêché  le  salut  à  la  caste  méprisée  des 
Bliodias  ,  que  les  puissants  veidcnt  retenir  dans  le  même 
abaissement  où  l'on  s'efforce  dans  nos  colonies  de  garder  les 
noirs,  répondait ,  comme  l'eût  pu  faire  un  chrétien,  au  roi 
qui  venait  de  le  proscrire  :  «  La  religion  doit  être  le  bien 
commun  de  tous.  » 

BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins. 


Iiiipriinfrie  d.e  L.  MAanurr,  nie  Jacol),  3o. 
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LA  TABLETTE  DE  TRAJAN 

SCR    LE  UASUBE. 


lîoiJs  du  UaiHihe. —  La  Talilelte  de  Trajaii. —  Giavuie  de  Wieseiicr. 


Les  yiauds  llciivcs  d'Aniéiiquc  occupeiu  ccilaiiietiiciil  un 
plus  vaslo  espace  que  le  Danube  sur  la  carie  du  globe  ;  mais 
il  n'en  est  pas  un  qui  lieniie  atlacliés  à  sa  lloUanle  cciiiluie 
tant  de  peuples  di\eis,  qui  lefléle  dans  son  onde  tanl  de 
villes  el  de  mouumenls  ,  qui  leliace  ,  à  la  ménioiie  du  sa- 
vant et  à  l'iniaginalion  du  poëtc  ,  tanl  de  faits  héroïques  et 
de  légendes  romanesques.  Ce  roi  des  fleuves  de  l'Europe, 
comme  l'appelait  Kapoléou,  est  bien  digne  en  cITet  de  ce  nom 
depuis  que  les  bateaux  à  vapeur  qui  le  sillonnent  ont  établi  un 
si  rapide  moyen  de  communication  entre  les  différentes  na- 
tions qui  bordent  les  sinuosités  de  son  immense  empire.  Sa 
source  est  modeste  comme  les  sources  des  plus  grandes 
choses.  C'est  à  quelques  lieues  du  Hhiu',  à  quelques  lieues 
de  la  France  qu'il  s'échappe  du  Scliwarzwald  eu  un  léger 
likt.  Bicntùt,  grossi  par  plusieurs  affluents,  il  descend  rapi- 
dement vers  la  Bavière,  et  à  Lira  i!  devient  navigable.  De  l,'i, 
il  s'en  va,  grandissant  à  toutejieure,  entraînant  dans  sou  lit 
ruisseaux  et  rivières,  tantôt  errant  à  l'aventure,  tantôt  se 
déroulant  au  large  comme  un  lac.  Près  de  Vienne,  sa  largeur 
est  déjà  de  990  mètres ,  et  lorsqu'il  atteint  le  terme  de  son 
cours,  il  ne  peut  entrer  dans  la  mer  d'un  seul  jet;  il  s'y 
précipite  par  quatre  embouchures. 

De  Donaueschingen,  où  il  apparaît  si  faible,  jusqu'à  sa  der- 
nière limite,  où  il  arrive  si  puissant  et  si  beau,  il  parcourt,  en 
mesurant  toute  l'étendue  de  ses  capricieux   détours,    un 
ToMi  iVI.  — aUm  i8;8, 


espace  de  trois  cent  soixante  dix-neuf  milles  géograpliiques. 
Cent  rivières  auxquelles  aboutissent  trente-six  mille  cours 
d'eau  se  jelientdans  ses  lluls.  A  son  point  de  départ  il  touche 
aux  vallées  du  pays  de  Bade,  à  bon  embouchure  aux  plages 
de  l'Orient.  Entre  ses  deux  extrémités,  il  passe  par  le  Wur- 
temberg, la  Bavière,  l'Aulriche,  la  Hongrie,  la  Servie,  la 
Valachie,  la  Moldavie,  la  Bulgarie,  la  Bessarabie.  L'étendue 
de  son  cours  naturel  a  été  encore  agrandie  par  l'œuvre  de 
l'industrie  humaine.  Le  canal  Louis,  entrepris  par  Charle- 
raague,  achevé  par  le  roi  actuel  de  Bavière,  rejoint  le  Danube 
au  Meiu  et  par  celle  jonction  relie  la  mer  du  Nord  à  la  mer 
Noire,  Kotterdam  à  Constantinople. 

Nous  n'essayerons  ni  de  décrire  les  sites  riants  et  gran- 
dioses qui  captivent  à  tout  instant  les  regards  du  voyageur 
le  long  de  ce  fleuve  magnifique,  ni  de  raconter  les  traditions 
historiques  ou  fabuleuses  qui  çà  et  là  donnent  un  charme  si 
singulier  à  ses  villes,  à  ses  châteaux,  à  ses  tours  en  ruine,  & 
ses  rocs  sauvages.  Qu'il  nous  suflisc  de  dire  que  les  œuvres 
de  l'industrie  moderne  s'y  unissent  à  chaque  pas  aux  plus 
charmantes  légendes  du  moyen  âge  et  à  quelques-uns  des 
plus  nobles  souvenirs  de  l'antiquité.  C'était  là,  au  moyen  âge, 
la  grande  route  qui  rejoignait  l'Europe  centrale  à  l'Orient. 
C'était  par  là  que  les  croisés  de  l'empereur  Conrad  et  de  l'em- 
pereur Frédéric  descendaient  jusqu'en  Serbie  ,  et  que  les 
riches  marchands  de  Ralisboune,  de  Cologne,  des  cités  Qa- 
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mandps.  miraient  on  relations  diroctcs  avpc  les  ripions  du 
Levant.  C'était  par  là  que  les  Homains  s'avançaient  au  milieu 
des  populations  barbares  qu'ils  voulaient  .soumettre  à  leur 
joug  :  notre  gravure  représente  le  paysage  où  se  trouve  un 
des  signes  comménioratifs  de  leur  passage  dans  cette  contrée, 
élevé  par  'l'rajan  lors  de  sa  première  expédition  dans  la  Oacie, 
entre  le  bourg  actuel  de  Moldova  et  celui  d'Orsova.  Ce  petit 
niouiiinenl,  placé  au  milieu  d'un  des  sites  les  plus  grandioses 
cl  les  plus  pittoresques  du  Dnntdje,  se  compose  d'tme  t.djlette, 
.soutenue  par  deux  génies  ailés  et  ornée  <le  deux  figures  de 
dauphin,  sur  laquelle  on  ne  peut  plus  lire  que  ces  mots  en 
partie  effacés: 

TR.  C^SARE.  AVS. 
ADGl'STO.   IMPERATO 
l'OJiT.   5IAX.  TR.   POT.   XXXV 
LEG.   IIII.    SCYTH.    ET.  V 
MACEDO. 

De  chaque  ci">lé  de  ce  débris  antique  on  distingue  encore 
les  vestiges  de  la  roule  que  les  patients  soldats  de  Home 
avaient  taillée  le  long  des  rocs  ,  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Le  génie  moderne  a  été  plus  loin  que  celui  des  césars.  11  a  fait 
un  large  chemin  le  long  du  Danube ,  et  a  dégagé  son  onde  des 
rocs  et  des  écueils  qui  entravaient  la  course  des  bateaux. 


CE  QUE  L'AUGENT  NE  PEUT  ACHETEP.. 


KOUVEI.I.B. 


M.  Christophe  était  le  propriétaire  de  la  belle  ferme  de  la 
Hriche,  au  centre  de  la  Touraine,  et  passait  pour  le  plus  riche 
bourgeois  du  canton.  D'abord  petit  fermier,  tout  lui  avait 
réussi  :  le  vent  qui  brûlait  les  récolles  de  ses  voisins  passait 
il  côté  de  ses  blés;  l'épizootie  qui  décimait  leurs  troupeaux 
épargnait  les  siens  ;  les  prix  du  marché  baissaient  toujours  au 
moment  oi'i  il  avait  besoin  d'acheter,  et  remontaient  (|n,u)d  il 
\oiilait  vendre  !  C'était  un  de  ces  enfants  gâtés  du  hasard 
dont  tous  les  numéros  .sortent  dans  la  loterie  de  la  vie,  et  qui 
commencent  une  entreprise,  comme  on  plante  une  bouture 
d'osier,  en  laissant  à  la  pluie  et  au  soleil  le  soin  de  la  faire 
prospérer.  Trompé  par  tant  d'heureuses  chances,  il  avait  liiii 
par  se  glorifier  du  succès  rencontré  sur  sou  chemin  comme 
il  eût  pu  le  faire  d'une  victoire  méritée.  L'explication  de  sa 
réussite  était,  pour  lui,  dans  l'habile  emploi  de  son  argent  au- 
quel il  attribuait  tous  les  pouvoirs  de  la  baguette  magique 
des  anciennes  fées.  Du  reste,  sans  malice,  jovial,  serviable, 
M.  Christophe  n'avait  point  contracté  les  vices  que  donne 
trop  souvent  la  prospérité,  il  s'était  contenté  de  quelques 
ridicules. 

Un  matin  qu'il  était  occupé  fi  diriger  les  maçons  et  les 
charpentiers  employés  aux  nouvelles  constructions  de  la 
ferme,  il  fut  salué  par  un  de  ses  voisins,  vieux  maître  d'école 
retiré  qui  avait  travaillé  quarante  ans  pour  acquérir  le  droit 
de  ne  point  mourir  de  faim.  Le  père  Carpcnlier  (c'était  le 
nom  du  vieillard)  habitait,  à  l'entrée  du  village,  une  petite 
maison  dtt  pauvre  apparence  où  il  vivait  plus  heureux  de 
son  Iwn  caractère  que  loinmenté  de  sa  mauvaise  fortune. 

Le  propriétaire  de  la  lîrichc  lui  rendit  .son  salut  du  geste 
et  de  la  voix  : 

—  Eh  bien  !  vous  venez  voir  mes  agrandi-sscmcnts,  voisin, 
dit-il  avec  gaieté;  entrez,  entrez,  on  a  toujours  besoin  des 
conseils  d'un  philosophe  comme  vou.s. 

Ce  noin  de  philosophe  avait  été  donné  dans  la  paroisse  à 
l'ancien  maître  d'école,  moitié  par  estime,  moitié  par  plai- 
santerie :  c'était,  en  même  temps,  luie  innocente  rrilique  de 
son  gortt  pour  les  axiomes  et  un  hommage  rendu  .'i  l'égalité 
de  son  Ame. 

Le  vieillard  sourit  à  l'appel  du  riche  feiniier,  poussa  la 
barrière  et  entra  d.ms  l'enclos. 
•    M.  ChriMoplie  lui  montra  alors,  dvcc  une  complai.iancc  de 


propriétaire ,  le  nouveau  corps  de  bfttiment  qu'il  ajoutait  i 
ses  édifices,  en  lui  expliquant  ce  qui  n'était  point  encore 
exécuté.  Grâce  à  cette  addition,  il  allait  avoir  une  buanderie, 
des  remises  fermées,  plusieurs  chambres  d'amis  et  ime  salle 
de  billard  ! 

—  Ça  coûtera  gros,  ajouta  M.  Christophe  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  regretter  l'argent  dépensé  pour  être  mieux. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Carpentier,  un  homme  que  rien 
ne  gêne  en  vaut  deux. 

—  Sans  compter  (pie  nous  y  gagnerons  en  santé,  ajouta  le 
fermier,  vu  que  nous  respirerons  plus  h  l'aise  !...  Et  à  propos 
de  ça,  père  Carpentier,  savez-voiis  qu'hier,  en  passant  de- 
vant chez  vous,  j'ai  eu  une  idée!.. 

—  Cela  doit  arriver  au  voisin  plus  d'une  fois  par  jour,  lit 
observer  le  maître  d'école,  en  souriant. 

—  Non ,  sans  plaisanterie,  reprit  Christophe ,  j'ai  trouvé 
pourquoi  vous  étiez  tourmenté  de  rhumatismes  !  c'est  la  faute 
de  ce  rideau  de  peu])iiers  qui  masque  vos  fenêtres  et  ipii  vous 
ôte  l'air  et  le  jour. 

—  Oui,  dit  le  vieillard,  d'abord  ce  n'était  qu'un  petit  mur 
de  feuilles  qui  égayait  la  vue,  attirait  les  oiseaux  et  lai.ssait 
passer  le  soleil  ;  je  remerciais,  en  moi-même,  les  frères 
Duval  d'en  avoir  bordé  leur  jardin  ;  mais,  depuis,  le  mur  a 
grandi,  et  ce  qui  n'était  que  cliarme  et  gaieté  s'est  transformé 
en  gêne  et  en  tristes.se.  La  vie  est  faile  ainsi  :  les  grSces  de 
l'enfance  devieiment  les  vices  de  l'flge  mur!  mais  qu'y  faire'/ 

—  Qu'y  faire?  répéta  le  fermier,  parbleu!  abattre  le.s 
peupliers. 

—  Pour  cela  il  faudrait  les  acheter,  objecta  le  maitie 
d'école. 

—  Eh  bien,  je  les  achèterai,  reprit  M.  Christophe,  j'y  ai 
déjà  pensé;  je  ne  regretterai  point  le  prix  si  vos  rhumatismes 
vous  laissent  du  repos. 

Le  père  Carpcnlier  témoigna  sa  gratitude  au  propriétaire 
de  la  Briche. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  dit  celui-ci  en  riant;  ce  que  j'en 
fais,  c'est  pour  vous  prouver  que  l'argent  peut  servira  quel- 
que chose. 

— ■  Dites  à  beaucoup,  ii^pliqua  Carpentier. 
■ —  Je  dis  même  à  tout  !  ajouta  Christophe. 
Le  maître  d'école  fil  un  geste  de  protestalion. 

—  Oh  1  je  connais  vos  opinions,  vieux  philosophe!  con- 
tinua le  fermier;  vous  regardez  l'argent  coinme  un  préjugé. 

—  Comme  un  instrument,  dit  Carpentier  :  nous  pomons 
nous  en  servir  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  selon  ce  (pic 
nous  sommes;  mais  tout  ne  lui  est  pas  soumis. 

—  Et  moi,  je  dis  que  c'est  le  roi  du  monilc  !  s'écria 
Christophe  ;  je  dis  que  de  lui  seul  vient  ce  qui  fait  les  joie.< 
de  la  terre,  et  que  poiu'  échapper  à  son  influence  il  faut  être 
passé  ange  dans  le  i)aradis  du  hou  Dieu  ! 

Dans  ce  moment  on  lui  remit  une  lettre  ;  il  l'ouvrit,  y  jeta 
les  yeux,  et  pou.ssa  une  exclamation  de  triomplii'. 

—  Dieu  me  pardonne!  les  preuves  m'arrivent  par  la  poste, 
s'écria-t-il ;  savez- vous  ce  que  je  reçois  là? 

—  Une  bonne  nouvelle,  j'espère,  dit  Carpentier. 

—  Ma  iKuninalion  de  maire  ! 

Le  maître  d'école  adressa  de  sincères  félicitations  au  pro- 
priétaire de  la  r.riche,  sur  cette  distinction  ambitionnée  par 
lui  et  véritablement  méritée. 

—  Méritée,  répéta  Christophe,  et  oserez-vous  me  dire 
pourquoi,  voisin  ?  Est-ce  parce  que  je  suis  le  plus  habile  de  la 
paroi.sse  ?  Mais  M.  Dubois  l'ancien  juge  de  paix  en  sait  dix 
fois  plus  que  moi  !  Est-ce  parce  que  j'ai  rendu  plusde  service» 
qu'aucun  autre?  Mais  il  y  a  ici  le  père  Ijjriot  qui  a  empêché 
autrefois  les  ennemis  d'incendier  le  village  et  qui  a  arrêté 
l'épizootie  de  l'an  passé  !  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  point  dan.s 
le  pays  d'aussi  brave  homme?  Alais  vous-même,  père  Car- 
pentier, n'êtes- vous  pas  la  probité  en  veste  et  en  pantalon  7 
Il  faut  donc  bien  reconnaître  que  l'on  m'a  préféré  parce  que 
je  suis  le  plus  iniluent  de  la  ronimune,  et  que  je  suis  le  plui 
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inllucm  parce  que  je  suis  le  plus  riche!  I/aigenl.  voisin, 
loujoiMs  l'ai(;i'ul!  Il  y  a  un  iuslaiU  il  nu-  servait  à  acheter 
l'alsiuice.  i)ui»la  sanio;  MiaiiileiiaiU  voilà  qu'il  me  procure  la 
coiisidéralluii  et  l'aulorilé;  (leni.iiu,!>i  je  ledébire,  il  me  don- 
nera autre  chose.  \ou,s  le  voyez  donc  hieu,  le  monde  est  une 
boutique  où  l'on  peut  tout  avoir  en  payant  comptant. 

—  l'ierre  vousa-t-il  vendu  son  chien  ?  demanda  Carpentier 
qui  évita  de  répondre  directement. 

Christophe  le  regarda  en  riant  et  lui  frappa  sur  l'épaule. 

—  Ah  !  vous  voulez  prendre  mon  système  en  faute,  s'ocria- 
l-il  ;  vous  m'aviez  mis  au  défi  d'avoir  l'.iislaut  pour  son  pesant 
d'or. 

—  Son  j)esant  d'or  ,  c'est  Ijeaucoup,  d'à  l<-'  maUre  d'école  ; 
mais  ji'  sais  que  le  berger  tient  à  son  chiea  coiiime  ù  un  com- 
pagnon. 

—  Kb  bien!  le  compagnon  est  à  moi!  s'écria  Christophe 
de  nouveau  triomphant. 

Carpentier  fit  un  mouvement. 

—  Oui,  reprit  le  fermier,  à  moi  depuis  hij;r!  Pierre  avait 
souscrit  un  billet  [lour  sa  soeur,  l'échéauce  est  arrivée  et 
l'argent  manquait;  lui-même  est  venu  me  conduire  Rustaut. 

—  El  il  est  ici  ? 

—  Pans  la  seconde  cour,  où  il  a  trouvé  tout  ce  qui  con- 
stitue le  bonheur  de  ses  pareils,  c'est-à-dire  uni'  gamelle  bien 
garnie  et  une  niche  bien  paillée  ;  du  reste  vous  pouvez  le 
voir. 

Le  fermier  passa  dans  l'autre  enclos  suivi  du  mailre  d'école; 
mais,  en  s'approchaut,  ils  aperçurent  l'écuelle  renversée,  la 
cliaine  rompue  et  le  chenil  vide  ;  llustaut  avait  prolité  de  la 
luiit  pour  franchir  une  brèche  du  mur  de  clôture. 

—  Dieu  me  pardonne,  il  s'est  échappé  !  s'écria  Christophe 
étonné. 

—  Pour  retourner  à  sou  ancien  maître,  lit  observer  Car- 
pentier. 

—  Et  que  diable  est-il  allé  chercher  là-bas? 

—  Ce  que  vous  n'aviez  pu  acheter  avec  lui ,  voisin,  dit 
doucement  le  vieillard,  la  vue  de  l'homme  qui  l'a  élevé  et 
nourri!  Votre  niche  était  plus  chaude,  votre  gamelle  plus 
abondante  et  votre  chaîne  plus  légère  que  celles  de  Pierre  ; 
mais  chez  Pierre  étaient  les  souvenirs  et  les  hahitudes  d'at- 
tachement, et  pour  lesbètes  comme  pour  les  hommes,  il  y  a 
quelque  chose  qui  ne  se  vend,  ni  ne  s'achète.  L'argent  pro- 
cure ici-bas  tous  les  biens,  sauf  celui  qui  donne  une  valeur 
ù  tons  les  autres,  l'affection.  Vous  avez  de  la  sagesse  et  vous 
n'oublierez  point  la  leçon  que  vous  donne  le  hasard  :  vous 
saurez  désormais  que  si  l'on  peut  avoir  le  chien  pour  de  l'ar- 
gent ,  on  ne  peut  conquérir  sou  amour  qu'avec  des  soins  et 
de  la  tendresse. 


DU  PF.IX  DES  JODRNÉES  EN  FRANCE. 

Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  quelques  évaluations,  em- 
pruntées à  divers  économistes,  relativement  aux  dépenses  et 
aux  salaires  de  la  classe  ouvrière  eu  L'rance  (voy.  Ib40,  p.  79). 
Depuis  cette  époque  le  gouvernement  a  publié  des  documents 
oUicicls  qui  fournissent  des  données  précieuses  et  nouvelles 
d'où  sont  extraits  les  résultats  qui  vont  suivre. 

M.  de  Géraudo,  dans  son  traité  De  la  bienfaisance  pu- 
blique, avait  considéré  le  prix  de  la  journée  des  terrassiers 
payé  par  l'admiuistraliou  des  Ponts  et  Chaussées,  comme  le 
minimum  du  salaire  que  peut  gagner  un  travailleur  valide 
en  France.  Celte  opinion  nous  parait  fondée,  si  on  l'applique 
aux  oucviers  auxiliaires  que  cette  adniiuistraiion  emploie, 
concurremment  avec  les  cantonniers ,  aux  réparations  les 
plus  urgentes  des  routes  empierrées,  ainsi  qu'aux  terrasse- 
ments et  menus  ouvrages. 

Or,  le  compte  final  des  dépenses  faites  par  le  ministère  des 
travaux  publics  renferme,  depuis  deux  ans,  le  prix  moyen 
de  la  journée  des  cantonniers  et  des  ouvriers  auxiliaires,  par 
département  et  pour  l'ensemble  de  la  France.  On  ne  s'en  est 
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pas  rapporté,  pour  élahlir  ces  chilTrcs,  à  des  appréciations  in- 
dividuelles qui  puurr.deut  être  fautives.  Ils  sont  les  résultats 
d'éléments  autlioutiquos,  qui  figurent  dans  les  pièces  d'une 
comptabilité  apurée  et  qui  atteignent  ainsi  une  exactitude 
vraiment  ulathérliatique.  Ces  éléments  sont:  d'uiie  part  J'p 
nombre  de  journées,  soit  de  canlonniirs,  soit  d'ouvriers 
auxiliaires;  d'autre  part ,  les  sommes  qui  oui  été  payées  pour 
ces  journées.  .   , 

Les  résultats  finaux,  pour  la  France  entière,  pembnt 
l'année  18/t5,  sont  résumes  dans  le  petit  tableau  que  voici: 

Désignauon  «le  la  classe  il'ou\Trpi^.  (Je  j..iiMif(S.         l;i  j-iurneé. 

t*'  Employés  sur  les  parties  de  roïites 

ROYALES    AVEC   CHAUSSÉliS    TAVÉtS. 

Cantonriieis 

Auxiliaires 

2°  Employés  sur  les  parties  de  routes 

ROYALES  AVEC   CHAUSSÉtS  ESiriERRÉES. 

Cautuuuiers 4  06S  703      i-ft  5a»> 

Auxiliaires i  4  35  44  3      1  f.  I2  ci- 

I^a  difi"érence  entre  la  quotité  des  salaires  alVérente' â 
chaque  espèce  de  chaussées  s'explique  facilement.  En  effet , 
c'est  aux  abords  des  villes  et  surtout  aux  environs  de  Paris, 
là  où  la  main-d'œuvre  est  la  plus  chère,  que  se  trouvent 
presque  toutes  les  chaussées  pavées. 

Pour  avoir  une  moyenne  exacte  entre  les  salaire,  ci-dessus 
indiqués,  il  faut  évidemment  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  nombres  de  journées  auxquels  ils  s'appliquent;  ou,  en 
d'aulres.termes  ,  diviser  le  total  de  la  dépense  par  le  total  dos 
journées  de  diverse  nature.  Ces  deux  nombres  sont  resiiec- 
tivement  5  731  221  journées  et  8  600  067  francs  ;  d'où  ré- 
sulte une  moyemie  de  1  fr.  50  cent,  par  journée. 

Ce  chiffre  paraît  de  nature  à  représenter  irès-exacleinenl 
le  taux  moyen  des  salaires  journaliers  en  France,  comme 
donnant  uu  intermédiaire  entre  K»  salaires  des  artisans  et 
des  cultivateurs,  des  habitants  des  villes  et  des  habitants  des 
campagnes.  Il  a  été  adopté  dans  I\vtiua  pour  l'évaluation  du 
produit  brut  dû  à  l'industrie  manufacturière.  Ou  y  a  seule- 
ment ajouté,  dans  cet  ouvrage,  une  plus  value  de  moitié,  soit 
75  cent,  par  jour,  pour  un  cinquième  delà  population  ou- 
vrière,   composé  d'ouvriers  choisis,  de  chefs  d'atelier,  etc.    , 

Eu  laissant  de  c6té.les  chaussées  pavées,  qui  m;  prennent; 
pas  plus  d'une  journée  de  main-d'œuvre,  pendant  qu'on  en>. 
consacre  vingt-quatre  aux  chaussées  empierrées,  ou  trouve, 
les  résultats  suivants: 

Départements  où  te  salaire  des  cantonniers  atteint 
te  taux  le  plus  élevé. 

f'--  f'',,,i 

Seine 2,5i  Vaucluse i,8ï  ^ 

Seiiie-et-Oise 2,07  Marne ■>7.0'^ 

Bi)Uclies-du-Rb6ue   .    .    .  1,99  Rhône 1,^'*'' 

Seiue-Iiiferieure 1,91  Seine-et-Mariie.  i„  «>  ,»_,!i,r.5'l 

Isère 1,84  Eure 1,74 

Départements  oii  le  salaire  des  ouvritrs  auxiliaires 
atteint  le  taux  le  plus  élevé. 

^'■-  .  tfe...I 

.    2,35     Seiiie-el-Oisê ^t-^y 

.   2,22  Deux-SèVres'  ."  .*  .    ."  .    .'  i|"4,.  , 

.    2,iy  Tauclusè.    .    .    .    .    .'.'.  'jVp.i 

.   2,00      Marne '  .'  'i7,J,  , 

.    1,85      ISievre '  i',7  ' 

Rhône i,85  Seiue-Iufcncure   ....  1,69 

Départements  oii  le  salaire  des  canlonnicrs  est  ie 
moins  élevé. 


Seine   .■ .    .   .    .    . 

Cher.   .   .   .   ... 

Corse   ...... 

Sciue-et-Marue.    . 
hiiuches-du-Rhone 


fr. 
.    .    1,33 
.    .    1,33 
.    .■  1,35 
.   .    1,36 

Basses-P)  renées 1,26     Puy-de-Dome i,36 

Deux-Sèvres i,a7  ""' 


h-. 

Morbihan 1,21  Sarthe  .    .    .    . 

Gers 1,22  Mayenne.    .    . 

Indre-et-Loire i,23  Ille-et-Vilaine 

Cotes-dir-Nord 1,24  Tarn. 
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Départements  où  le  salaire  des  ouvriers  atiTiliaires 
est  le  moins  élevé. 


fr. 

Arii'ge i,oo 

Morliilian i,oo 

CoIes-du-Nord ï,«>t 

Dordogne i,o3 

Aude i,o5 


Tarn i  ,09 

Oer» <,"o 

FinislPic 1,1 1 

Tarn-et-Oaionne  .    ,    .    .  t,u 

Moselle i,«4 


Le  taux  de  la  main-d'œuvre  varie  donc  dans  dos  limites 
assez  (étendues  lorsque  l'on  passe  d'un  dc'pariement  îi  un 
antre.  L'accumulation  des  travaux  sur  certains  points  di^ter- 
mine  presque  constamment  un  renclK'rissement  dans  ce  tajix. 
Les  grandes  entreprises  d'utilit»'  publique  que  le  pays  a 
mises  à  exécution  depuis  1833  ont  dû  exercer  une  influence 
dans  le  sens  de  l'auKmentation.  Mais  il  y  a  aussi  d'autres 
causes  locales  assez  elTicaces  pour  que  l'auRmentation  ne  soit 
pas  toujours  en  raison  directe  des  grands  travaux  exe'cutés. 
C'est  ce  qui  ressort  des  cliifTres  que  nous  trouvons  encore 
dans  Patria.  Dans  la  pi'riode  décennale  de  1833  à  1843  il 
n'y  a  eu  que  seize  départements  où  l'on  n'ait  pas  constaté 
d'accroissement  sensible.  Dans  les  soixante-dix  autres  dépar- 
tements cet  accroissement  a  varié  depuis  3  jusqu'à  50  pour 
cent.  Ceux  où  il  a  été  le  plus  fort  sont  les  suivants: 


Dfpsrlrineiits. 

Indre   

Koiiches-dii-Rhône 
I  oir-et-Cher.  .  . 
I.ot-et-Garooiic   . 

Nord 

Maiiie-et-T.oire.    . 


Au{;nirnt.  Aiiçmrr 

puiir  I«(i.  Di'pBrtemPnU.  pour  lu 

5o  Meurtlie 07 

3fi  Corse 

33  Manche 

33  Haute-Marne.    .    .   .}  i5 

32  Seine 

28  Taucluse 


C'est  ne  pas  exagérer,  sans  doute,  que  de  coter  à  15  ou 
20  pour  cent  en  moyenne  l'augmentation  générale  du  taux 
des  salaires  de  1830  à  18i8. 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  donner  sont,  sans 
aucun  doute,  les  plus  exacts  et  les  plus  récents  que  l'on  ait 
recueillis  en  Fiance  sur  le  taux  de  la  journée  de  manœuvre, 
par  département.  Ils  concordent  d'une  manière  remarquable, 
en  général,  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  rapport  au  roi 
sur  l'exécution  de  la  loi  relative  aux  chemins  vicinaux  pen- 
dant l'année  1841,  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Le  prix  de 
1  fr.  50  cent,  est  indiqué  dans  ce  rapport  (le  dernier  qui  ait 
été  publié)  comme  le  taux  moyen  de  la  journée  de  terrassier 
ou  de  manœuvre.  Celte  exactitude  dans  les  chiffres  que  nous 
sommes  à  même  de  contrAler,  est  de  nature  à  nous  faire 
accueillir  comme  dignes  de  confiance  d'autres  chiffres  fort 
intéressants  que  nous  trouvons  dans  le  rapport  cité.  Il  s'agit 
du  taux  moyen  auquel  est  payée  la  journée  de  travail  des 
bêtes  de  trait  et  de  somme,  telles  que  chevaux,  mulets,  ânes, 
bœnfset  vaches,  et  des  véhiculeseux-mémes,  comme  voitures 
.'1  deux  et  h  quatre  roues.  Voici  les  principaux  résultats  que 
l'on  peut  en  tirer  : 

Départements  où  le  prix  de  la  journée  de  cheval  est 
le  plus  élevé. 


Loiret 5,00 

Nord 4,00 

i;ln-r 3,6fi 

I)o\ibs 3,fi4 

Ai •        .    .    3,5o 


Lol-el-Garonne.   i   .   .   ,  3,5o 

Scinc-et-Oise 3,5o 

Ix)zere.    ...;....  3, 40 

Iiuie 3,3  5 


Départements  où  le  prix  de  la  journée  de  cheval 
le  moins  élevé. 


Côles-dii-Nord 1,00 

Manche 1,00 

Aveyron 1,25 

Moibiltan t,3o 

Finistère i,3S 

Dordogne 1,40 

Aude i,5o 


est 

fr. 


Correze  .   >  i   . 
Creuse .... 
r.ironde  .... 
Illo-it-Vilaine  . 
Loire-Iiifcrieiire 

Vnr 

Vancliise      .  .   . 


.\ 
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Voilh  donc  huit  départements  où  le  taux  moyen  de  la 
journée  de  cheval  est  de  1  fr.  50  cent.  D'un  autre  cAté, 
parmi  ceux  où  le  taux  de  cette  journée  est  le  plus  élevé,  im- 
médiatement après  l'Isère,  on  en  trouve  douze  où  ce  taux 
est  de  3  fr.  En  outre,  il  y  a  quatorze  départements  où  il  varie 
de  2  fr.  iO  cent,  à  2  fr.  60  cent.  On  peut  donc  considérer  le 
prix  de  2  fr.  50  cent,  comme  représentant  à  peu  près,  en 
moyenne,  la  valeur  de  la  journée  du  cheval  en  France. 

Sans  entrer  dans  les  détails  relatifs  aux  autres  journées,  il 
nous  suffit  de  dire  que  les  taux  moyens  paraissent  Ctre  les 
suivants  : 

fr,  fr. 

Mulet .-  :  1,75     Vache .       .  i,25 

Ane ;  .   0,75  Voilure  à  deux  roues  .    .  1,00 

Rœuf i,5o  à  quatre  roues  .  i,5o 

Nous  n'établirons  pas  de  rapprochements  entre  des  faits 
hétérogènes,  et  nous  ne  croirons  pas  que  la  dignité  de  l'homme 
ait  à  souffrir  de  ce  que  le  salaire  d'un  manouvrier  soit  égal 
au  prix  de  la  journée  de  travail  d'un  bœuf,  à  peine  le  doul)lc 
du  prix  de  la  journée  d'un  âne,  inférieur  à  la  journée  d'un 
mulet,  et  pas  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  journée  d'un 
cheval.  Cela  n'a  rien  de  plus  humiliant  que  de  voir  le  loyer 
d'une  machine  à  vapeur,  c'est-à-dire  d'un  agent  de  travail 
purement  mécanique,  monter  à  un  taux  plus  élevé  que  h- 
salaire  du  mécanicien  qui  la  dirige.  Mais  nous  déplorons 
que  les  conditions  économiques  au  milieu  desquelles  noua 
vivons  maintiennent  à  un  taux  si  bas  les  salaires  ,  unique 
moyen  d'existence  d'un  si  grand  nombre  de  nos  concitoyens. 
Nous  le  déplorons  d'autant  plus  que  l'on  ne  paraît  pas  iMre 
prêt  encore  pour  une  meilleure  organisation  du  travail  et 
pour  une  plus  juste  répartition  de  ses  fruits:  de  sorte  que 
certains  économistes  érigeant  le  fait  en  principe  ne  nous  ac- 
corderaient même  pas,  .si  nous  les  en  croyions,  la  triste  satis- 
faction de  répéter  qu'il  y  a  quelque  chose  n  faire.  Mais  il 
existe  là  une  question  d'ordre  social  d'une  importance  ma- 
jeure dont  il  faudra  bien  .s'occuper  sérieusement  trtt  ou  tard. 
Car  ce  n'est  pas  résoudre  un  problème  que  de  le  déclarer 
.sans  solution  ;  et  il  n'y  a  d'insolubles  que  les  questions  dont 
les  termes  impliquent  contradiction,  ce  qui  ne  nous  parait 
pas  exister  ici. 


LE  SOLDAT  DE  LA  LOIRE.    . 

11  revient,  le  corps  épuisé,  le  front  soucieux,  le  regard 
pensif.  Les  trois  chevrons  qui  marquent  sur  sa  manche  vingt- 
quatre  années  de  guerre,  la  croix  qui  brille  à  sa  poitrine,  ne 
mettront  point  de  baume  sur  ses  blessures:  la  plus  récente, 
celle  qui  le  prive  d'une  main,  n'est  pas  la  plus  cruelle;  il  a 
vu  l'étranger  en  France,  et  des  compatriotes  l'ont  traité  de 
brigand.  Que  deviendra-t-il,  aujourd'hui  que  le  pays  n'a  plus 
qu'à  pleurer  sa  gloire?  Où  trouvera-t-il  une  retraite  pour  ses 
vieux  jours,  dont  les  longues  fatigues,  les  humides  bivouacs, 
les  plaies  mal  cicatri.sées,  son  cœur  brisé  surtout,  vont  hâter 
la  venue  ?  Pauvre  soldat  mutilé!  plus  de  ces  ordres  du  jour 
dont  la  magique  éloquence  lui  faisait  franchir  les  monts, 
traverser  les  fleuves,  braver  les  glaces  du  Nord,  les  ardeurs 
du  Midi  !  .Ses  rêves,  ses  espoirs  sans  bornes,  ses  souvenirs 
glorieux,  avenir,  passé,  tout  s'est  en.seveli  à  .Sainte-Hélène; 
il  survit  à  son  espérance  ,  à  sa  foi,  à  son  amour  ;  son  dra- 
peau a  roulé  dans  la  poussière,  son  général  se  tord  dans 
les  fers  de  l'Anglais  ,  cl  sa  patrie  gémissante  semble  le 
dé.savouer. 

Ces  pensées  lui  rongent  le  cœur,  assombrissent  son  regard  ; 
et  pourtant  tout  a  refleuri  :  les  arbres  se  festonnent  de  feuilles 
nouvelles,  les  marguerites,  les  boutons  d'or  émaillent  les 
prairies,  l'onde  frissonne  le  long  des  gazons  qu'elle  brode  de 
fugitives  perles,  comme  au  jour  où  II  .s'éloigna  le  chapeau 
cJiargé  de  rubans  aux  brillantes  couleurs;  comme  au  jour 
01)  son  cœur  flottait  entre  les  regrets  de  l'enfant  et  les  riantes 
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illusions  du  conscrit.  Alore  aussi  quelques  larmes  mouil- 
laient ses  paiipi^'res;  mais  il  les  renfonçait  vailhimment  : 
mille  rf  Tes  enivrants  se  jouaient  5  travers  leur  prisme  ma- 
tinal ;  l'or  des  c'panlettes,  la  pourpre  du  niban  d'honneur, 
le  reluisant  éclat  du  sabre,  les  sourires  et  le  coup  d'œil  scin- 


tillant des  jeunes  filles,  toute  cette  poussitrc  diamanK'e  qui 
fascine  les  regards  de  la  jeunesse,  paraient  son  horizon  de 
dt'cevants  arcs-en-ciel. 

Mais,  voilh  la  barrière  où  sa  mère  le  quitta  ;  sa  mtre  qu'il 
ne  retrouvera  pas  plus  que  ses  illusions  flétries  ;  les  unes  soM 
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enterrées  sur  ce  champ  de  bataille  qu'il  ne  nommera  jamais, 
l'autre  glt  sous  l'herbe  du  cimetière. 

Ses  genoux  plient,  et  pourtant  il  se  hâte;  les  deux  petits 
guides  qui  le  précèdent  accélèrent  le  pas.  Us  étaient  venus 
l'attendre  à  la  traverse  qui  accourcit  la  roule  ;  ce  sont  les 
enfants  de  sa  soeur.  L'aînée  a  voum  se  charger  de  son 
fourniment.  Il  n'a  pu  résister  5  ses  prières,  à  sa  grâce  in- 
génue ;  elle  est  si  fière  de  l'aider  !  à  peine  s'il  s'est  pu  défen- 


dre du  banibiu  qui  prétendait  lui  cnlovcr  son  fusil.  A  cJiaque 
fois  que  la  petite  blonde  tourne  vers  lui  son  œil  humide ,  il  se 
sent  amollir  le  creur.  Tous  doux  l'ont  reconnu  ;  son  uni- 
forme leur  était  familier,  ils  en  avaient  chez  eux  l'image  ;  ils 
savaient  le  numéro  du  régiment  :  Chers  petits,  se  dit-il,  ils  ont 
le  cœnr  de  leur  mère  !  F.t  les  souvenirs  du  foyer  domestique 
où  tant  d'affections  le  bénissaient  s'élèvent  peu  5  peu  autour 
de  lui.  Il  revoit,  comme  dans  un  nuage,  le  clocher  de  l'église 


78 


MAGASIN   IMTTOUESyUE. 


où  il  fut  baplist-,  le  cluiiiip  qui'  sa  main  fiicunda,  la  vieille 
maison,  la  grande  cheiniiiéo  cl  la  veillée  rieuse  :  la  fenaison, 
la  moisson,  lu  vendange,  les  joyeuses  récoltes  d'automne  se 
déroulent  devant  lui ,  cl  sur  ce  fond  paisible  et  varié  se 
détache  la  douce  finuie  de  sa  soeur. 

Elle  était  jadis  si  loiatre,  si  gaie!  pour  elle  il  inventait  des 
jeux,  dénicliail  des  oiseaux,  faisait  courir  sur  l'étang  un 
sabot  devenu  navire.  Cunmie  elle  pleurait  (juand  il  partit! 
que  de  fois  elle  lui  lit  jurer  de  revenir!  Il  ne  peut  se  la  figurer 
femme,  mère,  retenue  chez  elle  pur  son  dernier-né,  et  il 
avance,  perdu  dans  des  pensées  qui  n'ont  plus  rien  d'amer. 
Tout  à  coup  son  nom,  à  demi  prononcé,  le  fait  tressaillir  : 
des  bras  l'eBserrenl,  le  pressent;  c'est  elle!  Les  longues  an- 
nées d'intervalle  s'elfacent,  le  soldat  est  redevenu  le  frère,  le 
pays,  l'ami ,  el  retrouve  soudain  toute  une  vie ,  ancienne  et 
nouvelle  à  la  fuis. 

Sa  place  au  foyer  est  la  meilleure;  les  enfants  Jouent  avec 
ses  armes,  le  lulinent,  le  harcellent  et  l'amusent  tour  à  tour. 
Mais  ils  ne  sont  pas  seuls  à  entourer  le  v('tei'an  ;  il  n'est  |)oiiit 
devenu,  comme  il  se  le  disait  dans  son  angoisse,  un  inliruic, 
im  oisif,  une  charge.  \un,  non;  il  est  le  conseil  du  village, 
il  en  est  l'hiblorien,  le  ciinleur.  C'est  lui  qui  relie  ce  coin  de 
terre  avec  le  reste  du  monde.  11  dit  aux  faucheur»  comment 
eu  Allemagne  on  fait  fermenter  le  foin  pour  le  rendre  plus 
Min  et  plus  agréable  aux  bestiaux  ;  Il  dit  au  vaclicr  comment 
on  traite  le  bél.iil  en  Suisse.  Il  a  des  receltes  de  fromage  pour 
la  laitière.  Sur  un  stérile  rocher  il  crée  un  vignoble  sem- 
blable à  celui  qu'il  a  vu  près  du  Itliin  ;  el  chaque  cep,  pl.inlé 
en  un  grossier  panier  rempli  de  terre,  est  encaissé  au  fond  du 
tro.i  que  creuse  le  pic  dans  la  roche.  Il  enseigne  à  rendre 
l'argile  moins  compacte ,  et ,  comme  en  Toscane  ,  se  sert  des 
torrents  de  Tliiver  pour  charrier  le  sable  la  où  il  fertilisera  le 
terrain.  Par  ses  avis  le  chasselas  court  d'arbre  en  arbre  ;  l'es- 
palier frileux  est  ombragé  de  nattes  ;  et  les  caïeux  de  jacin- 
thes, trallés  à  la  façon  de  la  Hollande,  ont  doublé  leurs  fleurs. 

H  était  venu  le  ciciu-  ulcéré,  niiiiidissant  l'élranger  avec  de 
terribles  imprécations  ;  et,  dans  ses  récils,  chaque  pays  (juil 
a  parcouru  se  montre  sous  d'aimables  traits.  Il  raconte 
comnienl  un  brave  enfant  espagnol  se  jeta  au-devant  du 
sabre  qui  nicna;ail  son  père.  Il  se  souvient  d'avoir  été 
bien  traité  chez  un  paysan  autrichien  dont  les  filles  étaient 
si  accorles  !  Il  accentue  gaiement  des  plaisanteries  échan- 
gées avec  les  Piémonlais.  I.a  gageure  gagnée  à  Naplcs ,  à 
propos  de  macaronis,  le  lait  rire  encore.  Les  Cosaques  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  tous  de  si  méchanls  garçons  ;  aux  avant- 
postes  ils  Iraternisaient  avec  le  Krançais,  qui  souvent  leur  paya 
la  goutte  avant  de  leur  disiribuer  des  coups  de  fusil  ;  et  l'An- 
glais lui-ménii',  olijel  de  sa  rancune  la  plus  invétérée,  eh  bien, 
il  en  a  connu  plus  d'un  en  Portugal  qui  était  brave  homme 
au  fond,  et  de  bon  cœur  quoiqu'un  tanlinet  orgueilleux.  — 
(Ju'il  a  fumé  de  foisavec  de»  Allemands  de  toutes  les  nuances! 
—  Il  se  souviendra  longtemps  du  bou  Saxon  qui  l'hébergea, 
du  Prussien  qui,  à  ce  funeste  retour  de  Kussie,  lui  donna  une 
chaude  capole  de  drap;  et  s'il  en  vient  .'i  sa  querelle  avec  le 
bourgeois  dcGrunhausen  qui  prélend.ui  meltre  le  goiU  sec 
de  son  vin  du  crû  au-dessus  du  bouquet  velouté  de  nos 
meilleurs  bourgognes,  il  souhaite  pour  unique  vengeance  de 
pouvoir  lui  verser  un  verre  du  vin  de  son  clos,  (jue  sont  de- 
venues ses  haines?  Où  .lonl  ces  étrangiT»  abhorrés  !  Il  semble 
que  les  hommes  de  tous  les  pays  soient  ses  frères;  le  dra- 
peau qui  s'élevait  en  face  du  sien  fut  son  seul  ennemi. 

Il  a  vécu  vingt-quatre  ans  de  la  poésie  de  la  guerre  :  il 
compread  aujourd'liui  la  poésie  de  la  paix.  11  est  pocic  à  sa 
manière  ;  car  être  poète,  ce  n'est  pas  ranger  des  mois  sur  deux 
lignes  dont  les  exlrémilés  vibrent  d'un  même  son  ;  c'est  éveil- 
ler par  sa  parole  un  éciio  dans  le  sein  des  autres  ,  c'est  dé- 
rouler des  images  sous  leurs  yeux,  faire  palpiter  leur  coeuv, 
humecter  leurs  paupières,  enlin  c'est  accorder  les  âmes  en 
élevant  leur  diapason. 
bh  bien  1  qui  est  plus  poète  que  le  soldat  rentré  dans  ses 


foyers,  lui  qui  fait  vivre  ceux  qui  rentourent  dans  d'autre» 
climats  ,  sous  d'autres  cieux  ,  qui  multiplie  leurs  émotions  , 
qui  a  l'art  de  doubler  leur  existence  avec  ses  souvenirs  'l      .■ 


DE  LA  PAUES-SE. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  contempler  le  dernier  terme 
d'une  pente  dont  les  premiers  degrés  sont  toujours  insen- 
sibles. Le  tableau  suivant,  sorti  de  la  plume  d'un  médecin, 
qui  est  en  même  temps  un  écrivain  habile ,  fera  voir  ù  quel 
affreux  élal  l'habitude  de  l'oisiveté  peut  conduire. 

i(  Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  que  je  vais 
rapporter  est  un  homme  parfaitement  en  i^tat  d'analyser  ses 
sensations  et  d'en  rendre  un  compte  exact.  Comme  la  plu- 
part des  hypocondriaques  de  sa  classe  ,  il  est  riche  ,  et  sa 
principale  occupation  a  toujours  été  de  se  rendre  la  vie  douce 
et  tranquille.  Pour  se  soustraire  aux  embarras  d'une  famille, 
aux  obligalioiis  qu'impose  l'éducation  des  enfanis,  il  ne  s'est 
jws  marié  ;  pour  que  l'administra lioii  de  sa  foilune  ne  lui 
donnât  que  le  moins  de  soucis  possible  ,  il  n'a  conservé  de 
son  héritage  aucune  propriété  foncière,  et  il  a  placé  son  ar- 
gent en  renies  sur  l'État  dans  les  dilférents  pays  qui  lui 
olîraienl  le  plus  de  garanties  ;  pour  n'avoir  à  exercer  aucune 
surveillance  de  ménage ,  il  a  presque  toujours  habité  îles 
liôlels  garnis  et  mangé  chez  le  restaurateur.  Entièrement  libre 
de  ses  actions,  il  aurait  pu  voyager,  et  son  désir  d'observer 
l'eût  porté  k  visiter  au  moins  les  villes  capiiales  de  l'Eu- 
rope ;  mais  le  voyage,  quelque  comuiodémenl  qu'on  le  fasse, 
n'est  pas  toujours  sans  fatigue,  el  puis  l'on'  n'est  pas  sûr  de 
trouver  ii  chaque  gîte  un  diner  bien  servi ,  une  chambre  com- 
mode el  un  bon  lit.  .Son  esprit  est  très-cultivé,  son  jugement 
parfait ,  son  cicur  excellent  ;  mais  comme  le  repos  lui  est  plus 
cher  que  lout  le  reste ,  dans  chacune  de  ses  actions  ou  de  ses 
allecllons  il  a  grand  soin  de  repousser  tout  ce  qui  poiiriail 
l'inquiéter  et  seulement  l'émouvoir.  Sa  règle  politique  est 
d'approuver  tous  les  gouvernements  cl  de  laisser  faire  ceux 
qui  dirigent,  fût-on  serf  en  Russie  ou  esclave  chez  les  Turcs... 
Je  pourrais  ajouter  bien  d'autres  détails ,  j'en  ai  dit  assez  ; 
on  comprend  que  tous  ces  soins  ont  eu  pour  but  le  repos  ; 
voici  où  l'amour  du  repos  l'a  conduit. 

»  11  n'a  aucune  relation  au  dehors  de  la  maison  qu'il  ha- 
bile ;  dans  cette  maison  même,  c'est  à  peine  s'il  en  conserve 
quelques-unes.  Il  est  quelquefois  six  mois  sans  sortir;  lors- 
qu'il suri,  c'est  en  voiture  ou  toujours  accompagné  d'une 
personne  qui  puisse  lui  porter  secours  dans  le  cas  où  il  en 
aurail  besoin.  Pendant  la  promenade  il  est  très-rare  qu'il 
descende  de  voiture,  et  quand  cela  arrive,  il  faut  que  la  pei- 
sonue  dont  il  est  accompagné  se  tienne  tout  près  de  lui  ;  il 
ne  traverserait  pas  une  place  ou  un  ponl  ;  'a  peine  s'il  tra- 
verserait une  rue.  .Sur  une  place ,  il  est  comme  au  milieu 
d'un  désert  où  tout  manque  à  celui  qui  a  besoin  de  toul. 

Il  A  défaut  de  douleur  réelle,  il  a  trouvé  dans  ses  sensations 
des  causes  de  soullranees  auxquelles  il  a  voulu  échapper;  au 
lieu  de  réagir  el  de  combattre,  il  a  fui.  La  première  impres- 
sion que  produit  le  froid  est  pénible  ;  pour  ne  pas  lutter,  il 
esl  couvert  de  vêlemeiils;  bicnlùt  un  air  seulemeul  rafraîchi 
lui  a  paru  aussi  insupportable  que  le  froid  ,  et  il  lui  a  ojiposé 
le  même  présiervatif;  puis,  dans  la  crainte  de  se  refroidir,  il 
est  resté  habillé  aussi  ciiaudement  l'élé  que  l'hiver.  La  so- 
ciété impose  des  devoirs,  ne  fût-ce  que  de  simple  politesse  ; 
il  a  quitté  la  société  et  s'est  enfermé  dans  une  chambre  de 
laquelle  il  ne  sort  presque  pas.  Dans  sa  chambre,  un  homme 
qui  a  l'i^sjirit  cultivé  peut  s'inslriiirc  encore,  ou  au  moins  se 
distraire  par  quelque  occupation  sédenUiire;  travailler,  lire, 
exigent  de  ratteutiou ,  et  l'attention  de  l'activilé  ;  il  est  resu! 
oisif.  Que  faire  alors 'i'  S'ennuyer  et  dormir...  S'il  l'sl  éveillé, 
alin  que  la  lumière  ne  piasse  blesser  .sa  vue ,  il  ne  laisse 
pénétrer  chez  lui  qu'un  demi-jour.  Se  déshabiller  est  une 
peine  :  d'abord  il  se  déshabille  aussi  tard  que  possible ,  puis 
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il  sf  coiiclio  loiit  habille'',  puis  il  ne  se  conrlie  plus.  I.i"  jour 
et  la  iHiil ,  assis  sur  un  fantoiiil ,  le  coiido  ajjpuyc  sur  une 
(nhle  ,  les  pii'ds  sur  un  tabouret ,  il  reste  inuiinbile.  Il  mange 
pourtant,  car  il  est  obligé  de  mander  liii-niètne,  mais  à  des 
heures  iri-i'ijulières,  parce  qu'il  ne  faut  pas  le  déranger  (|iiaiid 
il  dort  ;  s'il  demande  son  repas,  on  doit  l'apporter  h  l'instant, 
fût-on  au  milieu  de  la  nuit. 

»  La  langue  n'a  pas  de  terme  pour  dire  ses  tourmenis... 
11  y  a  un  mur  d'airain  entre  le  monde  et  lui;  il  n'est  plus 
qu'un  squelette  ;  sa  tète  n'a  que  la  charpente  osseuse  ,  il  ne 
sait  plus  distinguer  les  odeurs  ;  re  qu'il  mange  n'a  aucune 
saveur;  il  respire  comme  un  soulllet  ;  s'il  marche,  il  lui  pa- 
raît qu'il  a  des  jambes  de  coton  ;  s'il  repose  ,  tout  le  gène  , 
son  fauteuil ,  sa  table,  son  tabouret ,  ses  habits  ;  s'il  veut  dor- 
inir,  il  n'a  qu'un  demi-sommeil  pendant  lequel  sa  maladie 
continue,  s'aggrave  et  le  poiu'suit... 

"  l'our  se  guérir  il  a  consulté  plusieurs  somnambules  ;  il 
s'est  coiffé  d'un  bonnet  de  talVetas  ciré  ;  il  a  pris  des  rcmf'des 
liomceopathiques  et  un  bain  égyptien  ;  il  s'est  fait  frictionner 
avec  la  brosse  électrique...  »  (  I^eurkt,  Fragwenl/:  psycho- 
logiques.] 


QUELQUES   DÉI'IMTIOIVS  DU  BEAU. 

—  L'unité  et  la  simplicité,  dit  Winckelmann,  sont  les  deux 
véritables  sources  de  la  beauté.  —  La  beauté  suprême  réside 
en  Dieu. 

—  Mengs  définit  le  beau  :  une  perfection  visible,  image 
imparfaite  de  la  perfection  suprême. 

—  Le  beau  est  un  seul  et  unique  rayon  de  la  clarté  céleste  ; 
mais  en  passant  à  travers  le  prisme  de  l'imagination  chez  les 
peuples  des  différentes  zones,  il  se  décompose  en  mille  cou- 
leurs, en  mille  nuances.  {Cette  explication  est  de  Tieck  et 
de  AVackenvoder.) 

—  D'après  Burke,  on  peut  définir  le  beau  :  la  qualité  oti 
les  qualités  des  corps  par  lesquelles  ils  produisent  l'amour 
oM  une  passion  semblable. 

—  L'âme,  dit  singulièrement  le  Hollandais  Hemsterhuis, 
juge  le  plus  beau  ce  dont  elle  peut  se  faire  une  idée  dans  le 
|)lus  court  espace  de  temps. 

—  Le  père  André ,  dans  son  Essai ,  dil  du  beau  que  ,  quel 
qu'il  soit,  il  a  toujours  pour  fondement  l'ordre,  ei  pour  es  ■ 
sence  l'unité. 

—  Suivant  Mendilssolin,  l'essence  du  beau  est  l'unité  dans 
la  variété. 

—  Marmnntel  distingue  trois  qualités  essentielles  du  beau  : 
la  force,  la  richesse,  l'intelligence. 

—  L'art  est  la  langue  du  beau ,  dil  Topffer.  Le  beau  de 
l'art  i)rocède  absolument  et  uniquement  de  la  pensée  hu- 
maine affranchie  de  toute  autre  servitude  que  de  celle  de  se 
manileslcr  au  moyen  de  la  représenlalion  des  objets  naturels. 

—  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  a  dit  admirablement 
riaton. 

Le  beau,  dit  encore  ce  philosophe  dans  le  dialogue  du  pre- 
mier Hippias,  ne  doit  être  cherché  dans  rien  de  particnlier, 
<ians  rien  de  relatif.  Tel  ou  tel  objet  peut  être  beau;  mais  il 
ne  l'est  pas  par  lui-même,  et  il  existe  au  delà  des  choses  in- 
dividuelles un  beau  absolu  qui  fait  leur  beaiUé. 

— ■  En  commentant  ce  dialogue,  M.  Cousin  développe  ainsi 
la  pensée  de  l'iaton  :  «  C'est  l'idée  seule  du  beau  qui  fait  que 
toute  chose  est  belle.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  arrangement  des 
j)artics,  tel  ou  tel  accord  des  formes,  qui  rend  beau  ce  qui 
l'est  ;  car,  indépendamment  de  tout  arrangement ,  de  toute 
<:omposition,  chaque  partie,  chaque  forme,  pouvait  déjà  être 
belle,  et  serait  belle  encore,  la  disposition  générale  étant 
changée.  La  beauté  se  déclare  par  l'iinpossibilité  oi't  nous 
sonunes  de  ne  pas  la  trouver  telle,  c'est-à-diro  de  ne  pas  être 
IVappés  de  l'idée  du  beau  qui  s'y  renrtuitje.  n 

—  Le  beau,  dans  son  essence  absolue,  c'est  Dieu.  Il  n'ap- 


parlienl  donc  pas  à  l'ordie  sensible,  mais  à  l'ordre  spiiituel. 
Dans  sa  nature  propre,  il  n'est  pas  variable  :  mais,  dans  ses, 
manifestations,  il  est  soumis  aux  influences  extérieures.  I/in-. 
certitude  des  jugemenis  naît  avec  les  illusions  des  sens.  Le, 
beau  s'imprègne  des  habitudes  individuelles  et  nationales  ,- 
des  préjugés  de  temps  et  de  lieu.  Les  artistes  doivent  tendre 
sans  cesse  à  remonter  vers  le  beau  absolu,  quand  ils  veulent 
donner  à  leurs  oeuvres  une  beauté  qui  ne  soit  pas  factice.  Si, 
dans  l'expression  des  affections  Jiiorales  ou  des  scènes  de  la 
vie  physique,  ils  n'ont  i)as  un  regard  pour  le  ciel,  qu'ils  re- 
noncent à  conquérir  une  gloire  durable.  Deux  choses  sont 
nécessaires  dans  les  œuvres  de  la  liltéralure  et  des  arts  :  de 
la  fidélité  et  du  talent  dans  l'emploi  des  matériaux  que  four- 
nira le  monde  sensible  ;  des  principes  généraux  et  absolus 
empruntés  à  l'ordre  métaphysique,  qui  pénètrent  et  soutieu- 
nent  de  toutes  parts  l'édilice,  et  dont  on  sente  l'action  invi- 
sible, comme  sous  les  voûtes  de  pierre  d'une  église  le  chré- 
tien fervent  scnl  la  présence  secrète  de  son  Dieu.  (Thierry.) 


L'expérience  m'a  convaincu  qu'il  y  a  dans  ce  monde  mille 
fois  plus  de  bonté,  de  sagesse ,  d'amour  que  les  bumiiies  n« 
l'imaginent. 

GEtiKR  ,  historien  et  povic  suédois  ,  viorl  en  I8/18. 


LE  GANAIÎD  DE  LA  CAROLINE. 

KT  I.E  CANARD   A  ÉVENTAIL  DE  LA  CHINK. 

1/boinme  ne  possède  encore,  à  l'état  de  domesticité,  que 
deux  espèces  de  canards  :  le  canard  ordinaire,  espèce  asia- 
tique et  européenne  dont  la  domestication  reiuonle  à  une 
haute  antiquité  ,  et  le  canard  musqué  qui,  pour  avoir  été 
appeli'  auUcUih canard d' I nde ,  canard  de  Turquie, canard 
de  Moscocie.  cana-d  de  Guinée,  et  pour  èlre  aujoiud'hui 
généralement  connu  sous  le  nom  de  canard  de  barbarie, 
n'en  est  pas  moins  une  espèce  essentiellement  américaine. 
C'est  dans  les  savanes  de  la  Guiane  et  du  Brésilque  la  nature 
a  placé  cet  oiseau,  et  on  l'y  trouverait  par  bandes  innom- 
brables, si  les  caïmans  et  les  autres  carnassiers  n'exerçaient 
de  grands  ravages  parmi  ces  animaux  sans  défense  et  d'une 
médiorii'  agilité. 

La  natiu'alisalion  en  Europe  du  canard  musqué  a  suivi  de 
peu  la  conquête  de  l'Amérique.  On  l'introduisit  d'abord  , 
comme  il  arrive  toujours  lors  des  premiers  essais,  comme 
oiseau  d'ornement;  mais  la  rapide  multiplication  de  l'espèce 
permit  bientôt  de  la  compter  parnii  les  animaux  alinieniaires. 
Dès  le  milieu  du  seizième  siècle ,  notre  illustre  Belon  disait 
de  la  grosse  cane  de  la  Guinée,  ainsi  qu'il  nommait  le  ca- 
nard musqué:  «  Il  s'en  trouve  des-ja  si  grande  quantité  par 
»  toutes  nos  contrées,  que  maintenant  on  les  nourrist  par  les 
i>  villes,  jusques  à  avoir  commencement  de  les  vendre  puhli- 
n.qui'uient  par  les  marchez  pour  s'en  servir  es  festins  et 
»  noces.  I) 

Nos  ileux  canards  domestiques  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  nos  espèces  à  la  fois  alimentaires  et  d'ornement.  D'une 
part,  en  effet,  si  le  canard  ordinaire  est,  par  ses  variétés  les 
plus  communes,  l'un  de  nos  plus  utiles  oiseaux  de  basse-dMr, 
la  culture  en  a  obtenu  plusieurs  races  d'une  extrême  élégance 
dont  se  parent  volontiers  les  bassins  et  les  rivières  de  nos 
parcs  les  plus  somptueux.  D'un  autre  côté,  le  canard  iniwqué, 
simple  oiseaud'oruenieut  dansquelques  contrées  de  l'Europe, 
est  fort  utilisé  dans  d'autres,  par  exemple  dans  plusieurs 
parties  du  midi  de  la  Eraiicc,  soit  pour  la  chair  des  jeunes, 
exemple  de  cette  odeur  musquée  qui  fait  1  ejeter  de  nos  tables 
les  niAlos  adultes,  soit  surloul  par  les  excellents  produit* 
qu'on  obtient' (lu  croisement  du  canard  musqué  avec  le 
canard  ordinaire. 

Si  |)récieuxque  puissent  cire  ces  deux  oiseaux  .  0-1  n.'  prtn 
supposer  (lue  l'iiomme  ait.  par  eux.  oblonvi  loiil  rr  quil  pcni 
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obtenir  du  genre  cananl,  l'un  des  [ihi.s  liclios  en  espèces, 
l'un  des  plus  \aiiés  que  l'on  connaisse,  cl  l'un  des  plus  uni- 
versel Icnienl  répandus  à  la  surlace  du  [;lobc.  De  niCuie  que 
près  de  l'oie  conmiunc  cl  de  l'oie  de  Cliinc  sont  venues  on 
viennent  se  rangci'  l'oie  du  Canada  et  l'oie  d'Egypte  (1), 
de  mémo  près  du  canard  ordinaire  et  du  canard  nuis(pié 
doivcjit  venir  se  placer  mi  jour  plusieurs  autres  oiseaux 
du  même  groupe,  précieux  à  divers  titres,  par  exemple,  dans 
le  i\ord ,  l'eider,  et ,  partout  où  l'on  voudra  les  cidtiver,  les 
deux  élégantes  espèces  que  nous  avons  l'ait  figurer  ici. 

.Si  le  canard  de  la  Caroline  et  le  canard  à  éventail  de  la 
GIuik;  seront  recUeicliés  par  la  suite  poiu'  nos  tables,  nous 
l'ignorons  ;  pcul-étre  restcronl-ils  près  îles  autres  canards  ce 
que  sont  aujourd'lud  près  du  faisan  ordinaire  et  de  la  poule 
les  splendides  faisans  que  nous  ilevons  à  la  Cliine  ;  mais,  sans 
nul  doute,  ils  viendront  procliainement  parer  et  animer  nos 
bassins,  el,  à  ce  litre  seul,  nos  lecteurs  ne  les  jugeront  pas 
indignes  de  leur  attention. 

La  douiesticalion  du  canard  de  la  Caroline  a  été  entreprise 
à  la  fois  en  France  et  en  Angleterre.  Parmi  nous,  les  expé- 
riences se  poursuivent  avec  succès  à  la  Ménagerie  ilu  Muséum 
el  chez  quelques  particuliers,  noUunjiient  cliez  un  amateur 
dislingui',  M.  Coiflier:  plusicins  généralions  ont  déje'i  été 
obtenues,  et,  à  moins  de  l'un  de  ces  faits  i:iip]-i'\us  (jui  dé- 


rangent les  calculs  les  mieux  assis,  nous  pouvons  regarder 
cojnme  assurée  la  conquête  du  plus  élégant  des  palmipèdes 
de  l'Amérique  scpleulrionale.  M  le  canard  de  la  Caroline  est 
dépourvu  de  ces  couleurs  éclatantes  que  la  nature  a  pro- 
diguées aux  oiseaux  des  tropiques,  on  ne  trouve,  du  moins, 
dans  aucune  autre  espèce,  un  ensemble  de  coideurs  d'une 
harmonie  plus  douce  et  plus  propre  h  charmer  l'œil  :  sa  belle 
huppe  est  variée  de  vert,  de  blanc  et  de  violet  pourpré  ;  son 
front  est  bronzé,  ses  joues  d'un  bleu  d'acier,  sou  plastron 
d'un  roux  lâcheté  de  blanc,  et  le  miroir  de  ses  ailes  d'un 
vert  changeant. 

Le  seul  canard  qui  suipasse  en  beaulé  le  canard  de  la 
Caroline,  est  le  canard  à  éventail  ou  sarcelle  de  la  Chine  et 
du  Japon,  espèce  h  huppe  verlc  et  pourprée,  à  cou  d'un  roux 
orangé,  à  poitrine  d'un  roux  pourpré  ;  chaque  aile  porte  une 
jilume  à  barbes  d'une  longueur  extraordinaire,  colorée  eu 
dedans  de  roux  orangé,  eu  dehors  de  bleu  d'acier,  et  formant, 
dit  Bull'ou,  comme  uu  éventail  ou  une  large  aiic  de  papillon 
relevée  vers  le  milieu  du  dos.  «  Sa  beauté  est  si  exquise,  dit 
Kaîuipfer,  que  lorsqu'on  me  l'eut  fait  voir  peint  eu  couleur, 
je  ne  voulus  pas  croire  qu'on  l'eût  représenté  iidèlenient , 
jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  vu  moi-même  cet  oiseau,  qui  est  foit 
coimnuu.  »  Les  Chinois  élèvent  en  ellet  iiabituellemeut  le 
canard  à  éventail,  et  il  est  tl'usagc  i  Nankin  d'en  donner  uu 


Ménagerie  d'histoire  nalurellc.—  Le  Caaard  Je  U  Caruliiie  el  le  CaiiarJ  .i  éventail  Jt  la  CUinc.—  Desiiii  par  J!.  Weriicr. 


individu  aux  jeunes  époux  le  jour  de  leur  mariage  connue 
symbole  de  la  fidélité  conjugale. 

Ce  canard,  si  commun  à  la  Chine,  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
exUènu!mcnt  rare  en  Europe  ,  et  su  naturalisation  n'a  pu 
encore  être  essayée.  Mais  les  événeineirts  ayant  ouvert  la  Chine 
aiHC  Européens,  l'introduction  d'une  espèce  aussi  curieuic  cl 

(O  Voy.  notre  article  sur  l'Oie  Ju  CanaJa  il  l'Oie  d'K^}|>te, 
p.  3Î. 


aussi  belle  ne  saurait  se  faire  longtemps  attendre,  et  nous,  ne 
douions  pas  qu'elle  ne  vienne  bieuiôt  disputer  au  canard  de 
la  Caroline  La  première  place  sur  les  rivières  de  nos  parc» 
et  les  bassins  de  nos  jardins. 


llLIIltAUX   o'aBONNKMENT  ET   DE  VliNTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augusllus. 


Inqiiiuiene  de  L.  .Martikit,  iub  Jacob,  3o. 


Il 
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ALEXANDRE-RODOLPHE  VINET. 


Al<"xaiïdr^-Ko(inl|)lip  Vinot 


Le  6  mai  1847,  une  foule  de  personnes  de  toutes  condi- 
tions et  de  tout  âge  se  dirigeaient,  isolément,  ou  par  groupes, 
vers  le  Chalelard,  bâti  sur  les  liauteuis  qui  dominent  Gla- 
rens.  Tous  les  visages  portaient  l'empreinte  d'une  douleur 
recueillie.  En  se  rencontrant,  on  se  saluait  tristement,  on  se 
montrait  du  geste  la  vieux  château  enveloppé  dans  les  brumes, 
et  chacun  continuait  à  gravir  silencieusement  la  montagne. 

Là  en  effet  venaient  d'être  transportés  les  restes  d'un  de 
ces  hommes  rares  dont  la  vie  est  un  enseignement  et  la  mort 
un  deuil  public.  La  Suisse  française  avait  perdu,  du  même 
coup ,  un  de  ses  cœurs  les  plus  religieux  et  un  de  ses  écri- 
vains les  plus  accomplis. 

Si  M.  Alexandre  Vinet  a  été  trop  peu  connu  parmi  nous, 
c'est  peut-être  moins  à  cause  de  la  nature  de  ses  travaux  que 
par  suite  du  hasard  qui  le  fit  naître  loin  d'un  grand  centre 
comme  Paris.  Ici  le  baptême  des  réputations  se  fait  au  son 
de  toutes  les  cloches  de  la  publicité  ;  la  Krancc  entière  en 
est  forcément  instruite,  et  le  bruit  qui  s'élève  autour  du  ta- 
lent l'annonce  quand  il  ne  le  remplace  pas.  M.  Vinet  n'eut 
Tous  XVI.  —  M*m  1848, 


point  h  profiter  ou  i  souffrir  de  ces  moyens  de  célébrW;  le 
piédestal  manqua  à  la  statue.  Habitant  un  canton  suisse ,  il 
y  vit  son  talent  grandir  incognito,  et  son  public  se  recruta 
presque  exclusivement  dans  une  petite  portion  de  l'église 
protestante  doiit  il  était  l'amour  encore  plus  que  la  gloire; 
mais  si  cet  auditoire  restreint  rendit  sa  voix  moins  écla- 
tante, il  lui  conserva  aussi  peut-être  plus  de  justesse,  car  il 
est  rare  que  la  nécessité  de  Veffet  ne  nuise  point  au  naturel, 
et  presque  toujours  en  voulant  forcer  l'accent  on  le  fausse. 
M.  Alexandre-Rodolphe  Vinet  naquit  à  Ouchy ,  près  de 
Lausanne,  le  17  juin  1797.  Son  père,  d'origine  française  mai» 
devenu  citoyen  de  Crassier,  avait  été  d'abord  instituteur  de 
village  ;  il  fut  nommé  plus  tard  secrétaire  au  déparlement 
de  l'intérieur  du  canton  de  Vaud,  grâce  à  M.  Mousson  qui 
avnii  apprécié  son  mérite.  C'était  un  homme  laborieux,  in- 
struit, esclave  du  devoir,  mais  dont  l'autorité  austère  avait 
pli('  sa  jeune  famille  â  toutes  les  soumissions.  Il  fondait  de 
grandes  espérances  sur  l'intelligence  de  son  fils  aiaé,  enlevé 
pins  tard  par  la  maladie,  et  comptait  médiocrement  sur  celle 
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du  jeune  Alexaiidio.  Destliu-  aux  éludes  lliéulogiqucs,  celui- 
ci  moulra  tic  boiuic  Iilmih',  puiir  la  lillcraliiro,  une  iucliiia- 
tiou  que  miu  pèie  comljalliC  sévèiemeul.  Aucun  essai  du 
jeune  liouiMie  ne  lui  tombait  suus  la  main  sans  cire  jilé  au 
Icu  ou  aiinolé  par  de  (10i'ouraj;eautes  ciiliques.  De  là  viul 
sans  doute  la  déliance  de  hii-mC'me  que  l'écolii'i'  Iiausmit  à 
riiomuie  fait.  Jamais  ,  en  effet ,  ce  deinici  n'acquit  le  scn- 
liincui  complet  de  sa  foicc.  Intimidé  par  la  rude  discipline 
des  jeunes  années,  son  esprit  conserva  toujours  je  ne  sais 
quelle  liésilalion  craintive  dont  il  sut  se  faire  une  grâce,  mais 
qui  révélait  de  premières  soidlVances. 

Son  ptrc  n'avait  d'aulros  relations  que  celles  imposées  par 
ses  devoirs,  il  ne  haïssait  point  les  hommes  mais  il  ne  sentait 
pas  le  besoin  de  les  voir,  il  ne  prenait  i^ardc  ni  au\  habi- 
tudes de  ce  qu'on  est  ((nivtnu  d'appeler  le  monde,  ni  à  ces 
formes  extérieures  auxquelles  les  plus  sages  se  soumettent  par 
indifférence.  Le  costume  de  la  famille  était,  comme  les  idées 
qui  la  gouvernaient,  d'un  siècle  en  arrière.  Le  jeune  Alexandre, 
velu  d'un  habit  fabriqué  par  un  tailleur  do  campagne,  chaussé 
de  souliers  antiques  et  les  cheveux  coupés  court,  couUe 
l'usage,  était  eu  bulle  aux  moqueries  de  ses  camarades  et  des 
professeurs  eux-mêmes.  Or  rien  ne  pouvait  affecter  plus 
doulomeuseiniiii  un  enfant  tlojit  lame  tendre  ne  demandait 
qu'expansion  et  ([ui  enirait  dans  la  vie  les  bras  ouverts  au 
monde  entier!  l'.cloulé  par  celle  première  expéiiencc  des 
hommes,  il  contracta  alors  cette  timidité  un  peu  farouche 
que  l'âge  amoindrit  mais  ne  peut  guérir.  Atteint  au  cœur 
par  le  ridicule,  M.  Vinet  conserva  toujours  le  souvenir  cuisant 
de  ces  premières  blessures,  et  voidut,  à  tout  prix,  eu  éviter 
le  retour,  l'our  cela  il  se  lit  ])elil,  il  baissa  la  voix,  il  chercha 
l'obscurité  avec  la  même  ténacilé  que  la  plupart  mettent  à 
rechercher  la  lumière.  Ce  fut  d'abord  chez  le  jeune  homme 
de  la  crainte,  plus  lard  le  chrétien  eu  lit  de  riiinuilité. 

Cependant  ses  études  s'achevaient  de  la  manière  la  plus 
biillanie;  devenu  l'élève  favori  du  professeur  Durand,  il 
passait  près  de  lui  ses  heures  de  loisir,  discutant  les  auteurs 
latins  ou  français,  s'habiluaiit  h  eu  distinguer  les  nuances  et 
à  en  reconnalire  les  parfums.  11  apprenait  ainsi  l'usage  de 
l'analjse  littéraire  et  préludait  à  ces  voyages  de  découvertes 
à  travers  les  classiques  dont  il  devait  rapporter  plus  laid  un 
si  riche  butin. 

La  mort  de  M.  Durand  lui  donna,  pour  la  première  fois, 
l'occasion  de  se  produire  en  public;  il  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe,  innovation  qui  produisit  une  sort(;  de  scandale 
parmi  les  .Suisses  de  la  vieille  roclie,  mais  dont  les  anciens 
disciples  du  mort  lui  surent  gré. 

DiDs  l'i'tc  (le  la  même  année,  1810,  il  passa  trois  mois  à 
Longeraie  près  de  .Morges,  chez  M.  Jaquel,  où  il  trouva,  dit 
S(ui  biographe  allemand  u  une  de  ces  âmes  d'élite  qu'épure 
et  ennoblit  la  soullïance.  »  Ses  conversations  a\ec  nia- 
danic  Jaqnel,  ses  lectures  faites  à  haute  voix,  ses  épanche- 
menls  liitérain's,  fortilièrent  chez  lui  des  goûts  jusqu'alors 
combattus.  Élevé  à  l'austère  foyer  où  veillaient  seulement 
l'autorité  et  le  devoir,  il  s'épanouit  pour  la  première  fois  à 
ratmos])lière  d'mie  alfcctueuse  ho-pitalilé.  C'était  encore  la 
famille,  mais  adoucir'  par  la  pré'.ence  d'une  lenime.  Le  cœur 
du  jeune  homme  sembla  s'agrandir  sous  celle  inducnce.  .Son 
goût  déjà  si  (in  s'aiguisa,  sa  sens.ition  si  délicate  devint  plus 
ardente. 'l'ous  les  purs  enthousiasmes  de  la  jeunesse  envahirent 
son  ime.  Uta  idéalités  de  l'art  se  translormèrent  pour  lui  en 
réalités  vivantei.  ;  i|  les  voyait,  il  les  entendait,  il  prenait 
part  à  leur»  douleurs  ou  à  leurs  joies.  Un  .soii  qu'il  lisait 
Corneille  à  ses  hôtes,  il  s'arrêta  tout  à  coup  aii\  slrophes  du 
Cid  et  s<jrtit.  Ne  le  voyant  point  revenir,  on  monta  chez  lui 
et  on  l'y  uouva  baigné  de  larmes  ! 

Ln  1817,  M.  Vinci  fui  nommé  professeur  de  liltératnre 
française  à  Kile.  Son  père,  rpii,  selon  l'expression  du  bio- 
graphe déjà  cilé  ,  Il  avait  jusqu'alors  rombatlu  ses  goûts  par 
fidélité  pour  les  éludes  lliéologi(pies,  »  par  fidélité  encore 
pour  ses  nouveaux  devoirs  s'associa  aux  liavaux  (|ue  lui  im- 


I  posait  celte  nomination.  Les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  son 
I  lils  sont  pic'ines  d'analyses  d'ouvrages,  de  recherches  philo- 
!  logiques  et  de  jugements  littéraires  où  la  précision  le  dispute 
à  la  pers[iicacité. 

Ici  commence  véritablement  la  virilité  iiildiectuelle  do 
M.  \inel.  Placé  à  ce  poiut  d'intersection  des  recherches  reli- 
gieuses et  des  recherches  littéraires  qui  permeltait  le  déve- 
loppement de  sa  double  nature ,  il  se  mit  à  creuser  son  sillon 
dans  les  deux  domaines,  sans  s'arrêter  ni  se  ralentir.  Sou 
union  avec  une  cousine  avait  donné  à  sa  vie  celte  solide  base 

I  de  l'amour  dans  le  devoir  sans  laquelle  rien  n'est  assuré.  Lu 
accident  arrivé  une  année  après  son  mariage  lui  enleva  à 
jamais  l'excellente  santé  dont  il  avait  joui  jus(iu'alors  ;  mais 
il  avait  désormais  une  autre  santé  pour  suppléer  la  sienne  ; 
si  Dieu  le  frappait  dans  sa  force,  il  devait  trouver  mainlenanl 
comme  le  paralytique  de  la  fable  quelqu'un  qui  le  porterait 
dans  ses  bras! 

Les  dix  premières  années  du  séjour  de  M.  Vinet  à  Bàle, 
furent  peut-être  les  plus  heureuses  do  sa  vie.  U  était  étranger, 
encore  peu  connu,  on  le  laissa  à  ta  famille,  à  ses  livres  et  à 
quchpics  amis.  Mais  à  mesure  que  ses  travaux  attirèrent  l'at- 
tention, il  fut  plus  visité.  On  linil  même  par  mettre  dans  ces 
j  visites  une  puérilité  et  une  indiscrétion  qui  eût  lassé  toute 
autre  patience.  L'auteur  de  la  CItrestomathie  et  des  Discours 
religieux  était  devenu  une  des  raretés  de  lîàle;  en  arclu- 
teclure,  on  montrait  la  cathédrale,  en  peinture  les  toiles 
d'Uolbein  ,  en  littérature  .M.  Vinet.  Il  supportait  cette  cu- 
riosité sans  se  ))laindrc,  et  en  se  contentant  de  répéter  le  mot 
coiuiu  :  Ceux  qui  viennent  me  voir  me  font  honneur,  ceux 
qui  ne  viennent  pas  me  font  plaisir, 

.Nous  avons  nouuiié  plus  haut  la  Chreslomathie  :  ce  fut  à 
liàle,  dans  rinlérêl  desélévcsqu'ildevaitguider,queM.  Vinet 
conçut  et  exécuta  ce  remarquable  travail.  Convaincu  depuis 
longleuq)s  que  le  meilleur  exercice,  pour  un  jeune  esprit, 
est  l'e.xamen  approfondi  de  la  langue  maternelle,  il  s'oc- 
cupa d'un  choix  de  morceaux  gradués  de  manière  à  com- 
mencer, à  poursuivre  et  à  compléter  l'initiation  littéraire  de 
SCS  élèves,  .'^on  premier  volume  fut  destiné  à  l'enlance  ,  le 
second  à  l'adolescence  ,  le  troisième  à  la  jeunesse  et  à  l'ige 
mûr. 

Ln  avant-jjropos  explique  clairement  l'idée  du  professeur. 

Il  établit  d'abord  que  l'idiome  d'une  civilisation  la  re- 
prodidt  tout  enlière,  et  qu'apprendre  une  langue  c'est  «  étu- 
dier les  cho.ses  dans  les  mots ,  l'esprit  dans  les  signes , 
l'homme  enfin  dans  la  parole,  n  Or  la  langue  maternelle 
éîant  précisément  celle  qui  traduit  les  faits  et  les  opinions  de 
notre  société,  celle  dans  laquelle  nous  pensons  et  qui  est  ia 
plus  voisine  de  notre  âme,  c'est  elle  surtout  que  nous  devons 
étudier,  non  pas  superliciellemenl ,  mais  de  près  et  coninie 
nous  étudierions  une  langue  ancienne.  Cette  étude  se  fait,  non 
dans  les  dictionnaires  ou  dans  les  grammaires,  mais  dans 
les  auteurs.  «  Les  grammaires  etlesdictionnalres, dit  M. Vinet, 
»  sont  à  la  langue  vivante  ce  qu'un  herbier  est  à  la  nature. 
»  La  plante  est  là,  entière,  authentique,  rcconnaissable  à  un 
»  certain  poini  ;  mais  où  est  sa  couleur,  son  port,  sa  grâce, 
n  le  souille  qui  la  balançait,  le  parfum  qu'elle  abandonnait 
))  au  \enl,  r"au  qui  leflélait  sa  beaulé,  tout  cet  ensemble 
»  d'objels  pour  qui  la  nature  la  faisait  vivre  et  qui  \ivait 
1)  pour  elle  ?  La  langue  française  est  répandue  dans  les  clas- 
»  siques  comme  les  plantes  sont  dispersées  dans  les  vallées, 
»  aux  bords  des  lacs,  sur  les  montagnes  ;  c'est  dans  les  clas- 

II  siques  qu'il  faut  aller  la  cueillir,  la  respirer,  s'en  péné- 
I)  Irer.  » 

L'auteur  de  la  CItrestomathie  prouve  ensuite  que  le 
français  vaut  la  peine  que  l'on  fasse  cette  étude.  Vérité 
dont  la  (lémonslratiun  peut  sembler  singulière,  mais  que  con- 
tesle  encore  ce  germanisme  aveugle  aux  yeux  de  qui 
l'ICurope  n'a  qu'une  langue  et  le  llliin  qu'une  rive. 

M.  Vinet  ajoute  que  l'examen  sérieux  de  nos  grands  écri- 
vains, en  assoiipli.ssant  l'esprit  ci  ajiprenant  les  divers  artifices 
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de  la  forme,  arii^tora  le  flcrénlypifinc  à  phrafea  toutes 
faites  iloiit  IVnvaliisspment  se  rfvMe  de  plus  on  plus,  ipii  sub- 
.stilue  un  langage  appris  à  l'expression  individuelle  el  uons 
menace  d"nno  g(?n(^ration  dans  lacpiellc  tout  le  monde  par- 
lera de  la  même  manière. 

Conduit  ainsi  à  la  tendance  pmemcnt  prali(pie  (pio  notre 
siècle  scmlile  vouloir  donner  aux  éludes,  il  prolesii»  avec 
éloquence  contre  un  vt'aliamc  cjr.i  transforme  insensiblement 
la  culture  de  l'Mre  humain  eti  un  simple  apprentissage.  «  I-a 
)i  jeunesse  ,  dit-il ,  vient  moins  aux  l'coles  pour  apprendre 
»  que  pour  s'exercer  à  apprendre  ;  ce  que  ces  écoles  doivent 
11  rendre  à  la  soeiété  et  ii  Dieu,  c'est  avant  toiit  d's  hommes. 
11  II  no  faut  pas  qu'elles  aient  un  esprit  étroitement  pratique, 
»  avide  de  résidlats  matériels,  impatient  d'applications  im- 
»  médiates.  lUen  de  plus  utile  que  les  éludes  inutiles,  c'esl- 
»  à-dire  celles  au  houl  desquelles  on  ne  voit  pas  \nic  place, 
»  une  dislincllon.  un  morceau  de  jiain,  mais  la  vérité!  il  faut 
)i  chercher  la  lumière  pour  In  lumière,  n  Los  intérêts  posi- 
tifs eux-mêmes  finiraient  d'ailleurs  par  souffrir  de  cet  amoin- 
drissement de  culture  qui  amènerait  l'amoindrisseiueut  des 
forces  intellectuelles  par  la  moins  grande  perfection  de  l'i- 
diome, (I  car  si  une  langue  imparfaite  sert  mal  la  civilisation. 
11  remploi  imparfait  d'une  langue  porte  à  la  civilisation  plus 
11  de  préjudice  encore.  » 

l,es  morceaux  choisis  par  l'écrivain  vaudois  puur  aider  à 
ce  travail  d'analyse  de  la  littérature  française,  sont  suivis  de 
remarques  toujours  ingénieuses,  souvent  nouvelles,  ([iielque- 
fois  profondes. 

Mais  pendant  que  AI.  Tinet  réimissait  les  élemenls  de  ce 
travail,  de  graves  événements  politiques  bouleversaient  le 
canton  de  lîàle.  Là  commençait  la  lutte  qui  devait  se  gé- 
néraliser [lins  lard.  M.  Vinet  s'entremit  autant  qu'il  le  put 
dans  la  querelle;  il  écrivit  des  lettres  et  fit  un  mémoire 
pour  éclairer  ses  concitoyens  de  la  Suisse  française;  enfin, 
n'ayant  pu  empêcher  le  déchirement  douloureux  qui  amena 
la  division  du  canton  en  deux  étals,  il  voulut  i.inicnerau 
moins  les  vaincus  des  soulTrances  de  la  terre  aux  cousulations 
du  ciel  ;  il  monta  en  chaire  plusieurs  fois ,  el  le  dernier  dis- 
cours de  ses  Éttuks  cvangéliques,  iulilulé  :  la  Colnr  et  la 
prière,  date  de  celte  époque. 

Il  publiait  en  même  temps,  dans  un  des  meilleurs  jour- 
naux de  Taris,  le  Semeur,  une  série  d'articles  de  critique 
religieuse  ou  littéraire. 

Ce  qui  dislingue  cette  crilique  de  loules  celles  de  notre 
temps,  ce  n'ist  point  seulement  l'éli'valion  de  la  pensée,  la 
vivacité  contenue  de  la  forme,  la  rontinuilé  dans  le  raison- 
nement: c'est  smlout  le  respect  pour  l'ceuvre  el  pour  l'écri- 
vain !  Doué  au  plus  haut  degré  du  sentiment  de  vénération 
que  celle  première  moitié  du  siècle  a  tué  dans  beaucoup 
d'âmes,  heureux  d'admirer,  il  ne  condamne  celui  qu'il  juge 
qu'à  regret.  On  sent  toujours  chez  lui  la  bonne  volont('  de  le 
comprendre,  l'Iiésilation  à  lui  imposer  sa  conccplion  ou  sa 
forme.  Contrairement  à  tous  les  usages  reçus,  M.  Vinet  veut 
bien  accorder  à  l'auteiu'  qu'il  juge  la  mémo  imiiarliidilé  qu'aux 
autres  criminels;  il  ne  condamne  que  sur  preuve  et  sans  in- 
jurier les  prévenus.  11  respecte  en  eux  la  confraternilé  des 
lellres,  il  les  suppose  de  son  espèce  et  doués,  ciimuie  lui,  d'i- 
mayiuation,  do  goût,  de  Ijon  sens,  i^a  bienveillance  est  cepen- 
dant clairvoyante,  el  nul  ne  sait  mieux  découvrir  une  faute  ; 
mais  le  bl.'uiie  n'a  jamais  rien  de  cruel;  c'est  un  enseignement, 
non  nue  exécution.  I/écrivain  réprimandé  se  prend  lui-même 
ù  suivre,  avec  un  intérêt  curieux,  l'analyse  de  son  livre;  les 
sonffrances  de  son  orgueil  lournenl  au  profit  de  son  art; 
il  sont  que  le  critique  veut  lui  enlever  une  cataracte  et  non 
lui  crever  un  œil. 

Du  reste,  défenseur  ardent  de  l'art,  M.  Vinet  déplorait  plus 
qu'aucun  autre  ces  saturnales  littéraires  dans  lesquelles 
l'écrivain  substitue  la  peinture  de  monstruosités  bizarres  à 
celle  des  insiincts  éternellement  vrais,  éternellement  hu- 
mains. Indigné  du  cynisme  de  quelques  récentes  publica- 


tions, il  écrivait  à  un  ami,lo  11  juillet  18!i3:  «  Vous  avez  un 
11  correspondant  plus  exigeant  et  plus  important  que  moi,  à 
11  qui,  de  temps  en  temps,  vous  adressez  de  beaux  volumes; 
11  gardez  pour  lui  tout  votre  temps;  il  a  besoin  plus  (pie  ja- 
11  mais  de  rorrespondants  tels  que  vous.  La  Iraditiou  du  bon 
n  style,  do  la  raison,  du  sérieux  vrai  est  devenue  un  lilet  si 
»  mince  qu'il  ne  faut  pas  dérolier  leur  temps  à  ceux  qui  sont 
n  en  élat  do  le  grossir.  On  peut  dire,  pour  le  coup,  que  l'es- 
1'  prit  fo«r(  les  i^es;  il  n'y  paraît  que  trop,  tant  il  sont  la 
11  boue  !  11 

V.  Viuel  iioussail  laniour  du  beau  jusqu'à  vouloir  éviter 
la  peinture  des  passions  extrêmes  el  des  douleurs  trop  poi- 
gnantes. 11  pensait ,  peut-être  avec  raison  ,  qu'il  vaut  uncux 
instruire  par  l'admiration  du  bien  que  par  l'horreur  du  mal. 
11  Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  dire  que  j'ai  lu  avec  empresse- 
11  ment  vos  deux  volumes,  écrivait-il  à  l'ami  dont  nous  avons 
»  déjà  parle' ;  je  vous  y  ai  retrouvé  comme  toujours!  vous 
11  nous  percez  le  cœur  avec  un  glaive  d'or.  Vous  seriez  moins 
u  cruel  si  vous  étiez  moins  attachant;  mais  une  lois  engagé 
u  sur  vos  pas,  on  ne  peut  plus  vous  quitter,  cl  la  voie  où 
11  vous  nous  entraînez  est  bien  la  voie  douloureuse.  Je  ne 
n  reviendrai  pas  sur  les  doutes  que  je  vous  ai  déjà  plusieurs 
.1  fois  exprimés;  vous  ne  les  partagez  pas,  et  ce  n'est  point 
11  pour  votre  plaisir  que  vous  enchaînez  votre  talent  à  ce 
«  Caucase  où  le  vautour  sera  longtemps  encore  avant  qn'Her- 
11  cule  paraisse.  Vous  soufiVez  sans  doute  ,  non  de  vos  lic- 
11  lions,  mais  de  la  réalité  qu'elles  expriment  ;  je  laisse  au 
Il  temps  el  à  Dieu  le  soin  de  modifier  vos  convictions  ;  mais 
11  je  ne  m'empêcherai  pas  do  vous  dire  que  jamais  vous  n'avez 
Il  été  plus  éloquent ,  plus  persuasif  {|ue  dans  les  pages  où 
11  vous  diles  les  choses  que  jo  vondrals  vous  entendre  dire 
.  toujours.  Pourquoi  donc  votre  talent,  qui  excolle  surtout 
11  dans  ces  sujets,  ne  s'y  rafraîchit-il  pas  plus  souvent?  >'ost- 
i>  ce  pas  aussi  une  chose  à  faire,  une  chose  utile  ;  et,  en  gé- 
n  néral,  crovcz-vons  que  la  peinture  du  bien  n'a  pas  son 
11  énergie  ;dmme  celle  du  mal?  n 

F.n  témoignage  de  cette  opinion,  \1.  Vinet  citait  plusieurs 
articles  du  Magasin  pittoresque,  dont  il  a  la  bonté  de  se 
déclarer  à  plusieurs  reprises,  dans  la  même  correspondance, 
«  le  lecteur  reconnaissant  cl  assidu.  » 

Mais  ces  questions  de  critique  n'étaient  point  seules  à  le 
préoccuper.  Aii-de.ssus  du  mouvement  littéraire ,  un  mou- 
vement religieux  s'accomplissait  dans  son  esprit  el  modifiait 
graduellement  ses  croyances.  Depuis  .sa  jeunesse  le  besoin 
de  concilier  la  foi  et  la  raison  agitait  sa  conscience;  comme 
Pascal,  il  ne  devait  arriver  à  la  conviction  complète  que  par 
l'échelle  du  doule.  Dès  1817,  on  trouve  dans  ses  notes  celte 
pensée:  «  Des  opinions  imposées  sont  comme  une  femme 
qu'on  n'a  point  choisie,  on  n'y  est  guère  allaché  !  n  Ainsi  le 
principe  de  liberlé  se  posait  pour  ainsi  dire  au  seuil  de  ses- 
recherches  et  indiquait  sa  résolution  de  tout  débattre.  Aussi, 
dégagé  plus  tard  doses  iucertituJos,  il  indiquait,  pour  ainsi 
dire,  le  chemin  qu'il  avait  suivi  en  é'crivanl  :  «  fitrc  con- 
vaincu, c'est  avoir  été  vaincu.  « 

^■ous  ne  pouvons  ni  no  voidons  raconter  ici  l'histoire  de 
cette  âme  lancée  à  la  recl'.erclie  de  la  vérité:  nous  nouscon-' 
lenterons  d'indiquer  rapidement  les  publicalions  qui  cunsla- 
lent  son  travail  intérieur. 

Après  la  traduction  d'un  sermon  sur  Vrpreurr  des  esprits 
de  M.  de  VVette,  M.  Vinet  fit  paraître  une  brochure  sur  le 
respect  dû  aux  opinions.  Elle  avait  été  provoquée  par  des 
persécutions  exercées  contre  quelques  pasteurs  dissidents  du 
canton  de  Vaud.  Sint  ensuite  son  Mémoire  en  faveur  de  la 
liberté  des  cultes,  couronné  par  la  .Société  de  la  morale  chré- 
tienne. Ce  livre  constata,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  sur  lequel 
l'auteur  allait  désormais  asseoir  ses  croyances.  A  la  tolérance 
prèchéc  par  la  philosophie  et  qu'il  regarde  comme  une  in-" 
différence  de  la  doctrine,  M.  Vinet  substitue  le  principe  de 
liberlé  ;  il  veut  qu'au  lieu  de  tolérer  ce  qu'on  regarde  comme 
le  mensonge,  on  le  comb;,:ie,  :;::;;s  c:i  lui  laissant  le  droit  de 
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se  d(!rendre  ;  seJon  lui  la  lutte  doit  amener,  lOt  ou  tard,  le 
trion4)hc  de  la  vérité  1 

Dr.  nouveaux  actes  de  violence  contin;  les  sectaires  vaudois 
ramenèrent  à  publier,  en  1829,  une  seconde  brocliurc  dans 
laquelle  il  refusait  à  la  société  le  droit  d'imposer  Tunilé  du 
culte  et  détendait  les  privilèges  de  la  consi'ieuce.  «  Une  loi 
«  injuste,  disait-il,  doit  être  respectée  par  moi  lorsqu'elle 
»  ne  blesse  que  mon  intérêt;  mais  une  1(^  immorale,  une 
»  loi  irréligieuse,  une  loi  qui  m'oblige  à  faire  ce  que  la  cnn- 
»  science  et  la  loi  ds  Dieu  condamnent,  si  l'on  ne  peut  la  faire 


u  révoquer,  il  faut  la  braver.  Ce  principe,  loin  d'être  subver- 
»  sif,  est  le  principe  de  vie  des  sociétés  ;  c'est  la  lutte  du  bien 
»  contre  le  mal.  Supprimez  cette  lutte,  qu'est-ce  qui  retiendra 
)>  l'Iiumauité  sur  celte  pente  du  vice  et  de  la  misère  où  tant 
f  de  causes  réunies  la  poussent  à  l'envi  ?  C'est  de  révolte  en 
»  révolte  {si  l'on  peut  employer  ce  mot)  que  les  sociétés  se 
"  perfectionnent,  que  la  civilisation  s'établit,  que  la  justice 
»  i-ègne,  que  la  vérité  llcurit.  » 

Ccixc  dernif're  réllcxion,  .^  laquelle  M.  Vinet  n'avait  attaché 
qu'un  sens  général  et   pour  ainsi  dire  historique,  fut  prise 


Vue  d'Ouchv,  près  Ue  Lausanne.  —  M.  Viuel  cH  né  dans  la  grande  maison  longue  que  l'on  voit  au  pied  de  la  tour. 


comme  une  provocation  directe;  elle  donna  lieu  d'abord  à 
un  rapport  du  conseil  d'État  ;  puis,  une  seconde  brochure  étant 
Intervenue,  le  même  conseil  suspendit  de  ses  fonctions  de 
professeur,  non  pas  l'auteur  qui,  dépendant  de  l'université  de 
Baie,  se  trouvait  à  l'abri  de  ses  coups,  mais  un  de  ses  amis, 
M.  Monnard,  supposé  éditeur  des  brochures  séditieuses  !  A 
cette  nouvelle  M.  Vinet  accourt  à  Lausanne,  réclame  la  res- 
ponsabilité entière  de  son  œuvre  et  demande  des  juges.  Le 
tribunal  de  première  instance,  devant  lequel  il  fut  renvoyé, 
déclara  que  la  brochure  ne  renferm,:it  point  de  provocation 
i  la  révolte,  la  cour  d'appel  confirma  l'arrêt.  Ainsi  repoussés 
sur  le  fond  même  de  la  question,  les  adversaires  se  reprirent 
à  un  détail.  On  se  souvint  que  M.  Vinet,  qui  habifciit  hors 
du  canton,  était  pour  ce  motif  soumis  à  la  censure  ;  il  l'avait 
oublié,  et  hit  en  conséquence  condamné  à  l'amende. 

De  son  cflté,  le  grand  conseil  avait  demandé  des  explica- 
tions au  conseil  d'tlat  ;  le  rapport  que  publia  celui-ci  fut  l'oc- 
casion d'un  nouvel  écrit  de  M.  Vinet  où,  retournant  contre  ses 
adversaires  leurs  propres  armes,  il  leur  dit  :  Je  n'ai  i)rovoqué 
la  révolte  que  contre  les  lois  immorales  ;  si  vos  lois  ne  le 
sont  pas,  mes  paroles  ne  pi'uvenl  les  atteindre  ;  si  elle  le  sont, 
votre  devoir  Cbt  de  les  changer  !  Et  dévclupj)ant  ce  syllogisme 
avec  une  force ,  une  précision  et  un  éclat  inconnus  di'puis 
l'ascal.  Il  passe  du  fait  parliculier  aux  )iriucipes  généraux  et 


établit  encore  une  fois  les  imprescriptibles  privilèges  de  la 
conscience. 

Du  reste,  rien  ne  devait  plus  détourner  i\1.  Vinet  de  la 
voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé.  Tous  ses  écrits  de  polé- 
mii|ne  religieuse  tendirent  désormais  au  même  but.  Appelé, 
en  18ii7,  à  la  chaire  de  théologie  pratique  de  Lausanne,  il 
vit  couronner  de  nouveau  par  la  Société  de  la  morale  cliré- 
tii'une  son  mémoire  sur  la  maïufcslalion  des  conviclions 
religieuses  el  sur  la  séparation  de  l'Èylise  et  de  l'Étal. 
Personne  n'avait  oublié  le  prodigieux  succès  du  cours  sur 
les  moralistes  français  professé  par  lui  à  Bàle  en  1833;  ce 
succès  se  renouvela,  en  18àû,  lorsqu'il  fut  chargé  de  rem- 
placer momentanément  M.  Monnard  absent  par  congé.  11 
épuisa  ce  qui  lui  restait  de  forces  dans  ces  derniers  élans,  et 
son  triomi)lie  fut,  pour  ainsi  dire,  un  adieu! 

E)éjù  commcnijaient  les  dissensions  politiques  dont  le 
canton  de  Vaud  devait  être  si  profondémcut  agité,  et  qui 
amenèrent,  vers  18/i6,  la  destitution  de  tous  les  professeurs 
de  l'ancienne  académie.  M.  Vinet  voyait  venir  l'orage  ;  mais 
bien  qu'affligé  des  tendances  de  la  révolution  qui  s'accom- 
plissait, il  continua  à  compter  sur  l'avenir.  La  correspon- 
dance à  laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  quelques  citations 
en  fait  foi.  «  A  travers  la  tristesse  trop  fondée  des  jugements 
11  que  vous  portez  sur  votre  pays,  écrit-il  en  18/t5,  vous  ne 
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»  laissez  pas  que  d'espérer  I  Je  vous  en  félicite.  J'ai  ce  bon- 
»  heur  aussi  ;  mais  j'espère  (comme  vous  sans  doute)  à  longue 
»  échéance  ;  c'est  le  plus  sûr.  Je  crois,  dans  le  même  sens  que 
»  le  prophète,  que  la  voie  de  l'homme  )ie  dépend  pas  de  hti , 
»  et  je  m'en  réjouis.  Dieu ,  sans  attenter  à  notre  liberté ,  et 
»  par  celte  liberté  même ,  nous  conduit  à  des  rivages  in- 
II  connus.  Les  relâches  de  la  navigation  ne  sont  pas  toutes 
»  heureuses  ;  nous  en  savons  quelque  chose  dans  ce  petit 
»  pays  auquel  il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  portiez  envie... 
»  Malgré  tout,  venez-y  au  nom  de  rnmilié  et  des  incom- 


»  parables  beautés  que  vous  y  trouverez.  Quand  je  les  vois, 
Il  je  compare,  malgré  moi,  noire  pays  à  un  air  touchant 
Il  sous  lequel  on  a  mis  des  paroles  sans  rapport  avec  les 
»  notes.  Nous  laisserons  les  paroles,  nous  écouterons  l'air.  » 
Il  revient  plus  tard,  et  dans  une  autre  lettre,  aux  mêmes 
idées.  «  Après  tout ,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  désespèrent  ; 
Il  je  crois  que  la  pensée  qui  a  mis  l'unité  dans  le  monde 
»  des  choses  veille  à  nos  destinées,  et  mettra  un  jour  l'unité 
»  dans  le  monde  des  volontés.  Le  cercle  des  vérités  univer- 
II  selles  se  complctcia  ;   la  conscience  humaine  s'enrichira 


Vue  de  Clarens  et  du  ClialeUrd. —  Le  cimeliére  est  placé  à  nii-côle,  où  l'on  vuit  une  petite  maison. 


»  comme  la  science  ;  mais  nos  progrès  seront  lents  et  ora- 
»  geux.  J'aurais  horreur  de  penser  que  quelqu'un  n'est  pas 
Il  au  centre  de  tout  ce  mouvement,  et  n'en  tient  pas  tous  les 
Il  cléments  dans  sa  main;  quelqii'un  vers  qui,  le  connaissant 
11  ou  ne  le  connaissant  pas,  toutes  les  créatures  élancent  avec 
Il  un  gémissement  profond  le  nom  tendre  et  rassurant  de  père.» 

Cependant  la  santé  de  M.  Vinct,  toujours  chnncelanto  , 
déchnait  visiblement;  l'espoir  descendait  de  plus  en  plus  à 
son  horizon  comme  un  soleil  qui  s'éteint.  Une  de  ses  der- 
nières lettres  le  fait  comprendre.  «  Votre  souvenir  n'est  point 
i>  de  ceux  qui  s'alTaiblissent  ou  s'effacent  ;  vous  avez  su  nous 
Il  le  rendre  cher  de  plus  d'une  manière,  et  il  se  rattache  aux 
Il  derniers  jours  d'une  époque  où  je  croyais  encore  à  l'avenir. 
11  En  parlant  ainsi,  ce  n'est  pas  surtout  à  ma  sanlé  que  je 
»  pense ,  quoiqu'il  faille  bien  que  je  vous  en  dise  quelque 
»  chose...  A  d'anciens  maux  qui  se  sont  réveillés  se  sont 
»  jointes  des  infirmités  nouvelles  que  l'hiver  a  aggravées  ; 
BJ'ai  vieilli  rapidement;  les  indispositions,  brodant  de  noir 
Il  un  fond  déjà  bien  sombre ,  se  sont  succédé  sans  inlerrup- 
11  tion  ;  Tàme  s'est  affaissée  avec  le  corps;  j'ai  négligé  mille 
>■  devoirs  ,  et  même  ceux  qui  sont  des  plaisirs;  voilà  pour- 
»  quoi  je  ne  vous  ai  point  écrit.  » 

En  réalité,  la  maladie  avait  h  peine  ralenti  l'activité  de  cet 
infaligablo    pabteiir  d"lici;iiim';,  :    unis   le   Ii'ni|is    manquait 


parfois  à  l'entretien  de  sa  correspondance.  Les  travaux  reli- 
gieux de  M.  Vinet  l'avaient  mis  en  relation  avec  tous  les  pays 
où  l'église  protestante  avait  maintenu  ou  retrouvé  son  mou- 
vement. On  lui  écrivait  pour  des  objections,  des  éclaircisse- 
ments, des  conseils.  Insensiblement  il  s'était  trouvé  le  chef 
d'une  communion  d'âmes  répandues  çà  et  là,  et  qui  atten- 
dait de  lui  la  lumière.  Il  répondait  à  tous,  non  par  de  vagues 
solutions,  mais  avec  détails  et  sans  rien  oublier.  Ses  lettres, 
qui  sont  souvent  de  véritables  traités,  allaient  ainsi  entretenir 
ou  réveiller  les  convictions.  Il  avait  rendu  an  commerce 
épistolaire ,  ramené  de  notre  temps  aux  affaires  intimes, 
le  caractère  de  propagande  et  d'authenticité  qu'il  avait  au 
siècle  d'Érasme  et  de  Luther.  Ces  improvisations  de  M.  Vinct 
ont  en  général  une  liberté  d'allure,  un  charme  attendrissant 
et  parfois  une  puissance  qu'on  retrouve  à  peine ,  au  même 
degré,  dans  ses  meilleuis  livres.  Elles  sont  écrites  sans  ra- 
tures, d'un  caractère  minuié,  mais  dont  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  l'élégance.  Au  premier  coup  d'ccil ,  on 
dirait  la  main  d'une  femme;  au  second  on  aperçoit  sous  cette 
grâce  une  netteté  virile  qui  ne  peut  laisser  de  doute. 

Cette  double  apparence  semble,  du  reste,  traduire  la  na- 
ture mc«ie  de  l'homme  rare  dont  on  a  pu  dire  qu'd  jugeait 
le  genre  humain  comme  mi  penseur,  et  qu'il  l'aimaii  comme 
une  mère, 
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I.a  charge  d'ume.i  accoptde  par  M.  Vinot  avait  hien  pour 
lui  cprlainps  ann^rluniM.  Il  sV'Iait  vu  drpouilliT  siircpssivo- 
menl  dp  tous  ses  plaisirs.  I.a  vif  pwlili(|iii"  avait  apport!'  son 
flot  trouble  et  tiiinultueii\  dans  celle  source  carliéc  du  bon- 
heur domestique  dont  il  appn'ciait  si  bien  la  purcK;  et  la 
fraîcheur!  Aussi  érrivalt- il  h  sa  feniine,  parmi  plusieurs  sou- 
haits de  nouvelle  année: 

D'uiibli,  de  paix  envelopper  sn  vie. 

Se  couvrir  d'omlire  el  se  fnire  petit. 

r'c;!  tin  sfci-ot,  un  qrnnd  <;roret,  eitérie. 

Si  nous  trouvions  (|urlf]n'un  rpii  nous  r.ippiît  ! 

Ce  désir  de  s«  couvrir  d'nynbrc  el  de  ne  faire  petit  nVt.dt 
point,  sous  la  plume  de  M.  Vinet,  un  artifice  littéraire,  c'était 
l'expression  profonde  de  sa  nature  et.  l'invincible  besoin  de 
son  luimililé.  I.n  peur  de  l'éclat  eût  été  chez  lui  une  infir- 
mité, si  la  foi  n'en  edt  fait  une  vertu. 

Cette  foi  avait  fini,  du  reste  ,  par  lui  donner  luie  fiMiiieté 
placide  et  rési;;iu'e  ((ui  n'avait  rien  du  stoïcisme ,  mais  qui 
le  remplaçait,  fendant  la  inaladie  dont  il  devait  mou- 
rir, il  endura  tout  sans  plainte  et  sans  révolte  ;  non  qu'il 
abandonnât  la  lenc  avec  indiirérence.  mille  liens  d'anVclioii 
l'y  retenaient,  et  il  ne  clicrchait  point  à  le  cacher  ;  mais  il  se 
soumettait  à  la  loi  de  Dieu  avec  un  respect  filial.  Bien  qu'il 
eût  choisi  la  vie,  il  acceptait  sans  murmurer  la  mort  ! 

Celle-ci  le  frappa  à  Clarens,  d'oi"!  il  fut  transporté  au  Cha- 
Iflard.  Il  y  resta  rxposé  aux  regards  de  la  foule  accourue 
pour  le  voir  une  dernière  fois.  On  proposa  à  un  enfant  d'en- 
viron six  ans,  qui  avait  une  fjrande  iilTcclion  pour  M.  Vinet, 
de  venir  aussi  visiter  le  mort;  mais  à  la  vue  île  celle  forme 
immobile,  il  s'arrOla. 

—  L'âme  de  ton  ami  est  retournée  au  ciel,  lui  dit-oit  ; 
approchons  de  ce  qui  reste  de  lui. 

—  Non,  répondit  l'enfant  saisi ,  je  ne  veux  poinl  voir  celle 
moitié  I 

Quand  les  étudiants  arrivèrent  de  Lausanne,  ils  irou- 
vtrenl  le  cercueil  entoiué  de  fleurs  que  chacun  y  avait  dé- 
posées. Ln  vieillard  incomiu  était  assis  à  quelques  pas  et  san- 
glotait. Le  cortège  se  mit  enfin  en  marche  vers  le  cimetière 
placé  au  penchant  de  la  colline,  entre  le  Chatelard  et  Clarens, 
là  où,  dans  notre  gravure,  on  aperçoit  une  petite  maison. 
Une  tristesse  attendrie,  mais  entremêlée  de  religieuses  consola- 
lions,  présidait  aux  fuin'railles  ;  on  eût  dit  que  l'âme  du  mort 
planait  encore  sur  celli'  foule  et  y  répandait  ses  divines  espé- 
rances. Rn  coulianl  à  la  terre  sa  di'pouille  ,  Ions  les  cœurs 
.sentaient  le  besoin  de  croire  qu'il  survivait  quelque  chose  de 
cet  homme  pour  ipii  le  devoir  avait  élé  .  non  pas  une  loi  , 
mais  une  invincible  passion. 

1\I.  Vinet  l'avait  pousbé  jusqu'aux  dernières  limites,  el  le 
scnlimentde  ce  qu'il  devait  n  aux  autres  fils  de  Dieu,  »  l'avait 
conduit  à  des  efïorls  qi.i  tiennent  du  miracle.  Ainsi ,  pendant 
ses  trente  aimées  de  professorat ,  malgré  des  soufrrances  tou- 
jours renais, anies  ,  il  n'avait  poinl  iiili'rrompu  une  seule  fois 
son  cnsoignemenl. 

—  J'ai  fait  ma  leçon  dans  une  agonie  !  disait-il  souvent 
lorsqu'il  revenait  de  l'académie  brisé  par  le  mal  ;  et  aucun 
de  ses  auditeurs  ne  s'en  était  aperçu.  Il  réussissait  à  leur 
cacher  les  tortures  de  son  corps,  afin  qu'ils  pussent  jouir 
plus  librement  des  grftcesdc  son  esprit.  Le  3  février  18.'|7,  jour 
où  le  mal  le  vainquit  enfin,  il  voidut  encore  faire  son  cours 
avant  de  se  mettre  au  lit  pour  y  nvourir  ! 

La  vie  de  M.  Vinel  éiail  soumise  à  des  habitudes  lrès-ré'j;u- 
lières,  comme  celle  de-  presque  tous  les  penseurs.  Il  se  l''vait 
de  grand  matin  el  innimençait  sa  journée  par  une  lecture  de 
l'Évangile,  de  VJmilutii'ii  ou  de  Pascal,  afin  de  mouler  pour 
ainsi  dii  c  son  àme  au  diapason  le  plus  élevé.  La  première  de 
ces  lectures  se  faisait  avec  une  attenlion  louin  particulière, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  examinant  la  lîible  laissée 
par  loi,  et  dont  les  marges  sont  surchargées  d'annotations. 
Il  s'occupait  ensuite  de  la  préparation  de  ses  cours,  qui  était 


si  scrupuleuse,  que  l'on  a  trouvé  cinq  versions  successives  de 
la  même  leçon.  Ces  versions  se  composaicnl  de  notes  assez 
soigneusement  rédigées  pour  pouvoir  se  reproduire  textuel- 
lement. Lorsqu'il  recommençait  le  même  cours,  il  le  prépa- 
rait de  nouveau,  afin  de  ne  point  en  faire  une  répétition  du 
précédent ,  mais  une  édition  revue  et  augmentée.  Il  lisait  en 
entier  les  ouvrages  dont  il  avait  h  parler,  et,  lorsqu'il  fit  à 
lîàle  SCS  leçons  sur  les  moralisles  français,  il  cul  la  paiience  , 
malgré  ses  antipathies,  de  lire  les  œuvres  complètes  de  Vol- 
taire, sans  en  rien  passer.  .Ses  premiers  ouvrages  ont  élé 
recopiés  par  lui  jusqu'à  trois  fois.  Ce  qu'il  cherchait  dans 
celte  persislanee  de  travail,  c'était  moins  la  perfection  de  la 
forme  (bien  qu'il  y  fût  Irès-sensible)  que  la  vérité  et  la  pré- 
cision: de  là  ce  caractère  doctrinaire  el  trop  rationnel  qw 
M.  Sainle-Iienve  reproche  avec  raison  à  quelques  parties  de 
son  si  vie. 

Outre  le  moment  de  recueillement  par  lerpiel  M.  Vinet 
commençait  sa  journée,  il  aimait  à  en  avoir  un  second  en 
famille  après  le  déjeuner.  C'était  là,  dans  sa  prière  impro- 
visée, qu'il  révélait  le  secret  de  ses  combats  inléricius  el 
l'ascension  progressive  de  son  àmc  vers  la  foi. 

.lamais  conscience  plus  délicate  ne  s'appliqua  à  un  |)lus 
grand  nombre  de  détails.  Tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour 
un  conseil  étaient  reçus  el  écoutés  avec  la  même  déférence.  Il 
s'efforçait  d'entrer  dans  les  idées  de  son  interloruleur,  de  .se 
mettre  à  sa  taille,  de  parler  son  langage,  et,  quand  il  avait 
achevé,  il  le  reccmduisait  lèie  nue  jusqu'au  seuil.  Il  conser- 
vait les  mêmes  manières  avec  les  gens  de  inules  condilions; 
êtrenn  homme  sufTisait  pour  avoir  droit  à  son  respect  ! 

Il  ne  permit  jamais  de  faire  attendre  un  ouvrier,  répétant 
que  chaque  luinule  ainsi  dérobée  était  un  morceau  de  pain 
qu'on  lui  arrachait.  Il  épargnait  à  ses  serviteurs  toutes  les 
courses  qu'il  pouvait  faire  lui-même.  Souvent,  lorsque  ma- 
lade ou  occupé  il  avait  refusé  une  visite,  ou  le  voyait  pris 
d'un  remords  subit ,  courir  après  la  personne  congédiée  pour 
lui  éjiargner  l'ennui  d'nn  dérangement  inulile. 

l'eu  de  gens  causaient  avec  autant  de  charme;  nid  ne  sa- 
vait mieux  écoulei'.  Il  devait  cette  dernière  qualité  à  son  ex- 
cessive modestie  el  à  la  défiance  qu'il  avait  de  la  parole  écrite 
on  parlée.  Il  connaissait  tons  les  dangers  de  celle  manifes- 
tation imparfaite  de  nous-mêmes,  et  n'en  affrontait  la  res- 
ponsabilité qu'avec  nne  sorte  de  crainte.  En  tête  de  Vafjenda, 
sur  lequel  il  écrivait,  au  premier  janvier,  la  maxime  qui  devait 
le  diriger  loute  l'année,  on  lit  un  distique  de  Lavater  que  l'on 
peut  traduire  par  ces  mots  : 

((  l'èsc  trois  fois  les  paroles  et  sept  fois  ce  que  lu  écris. 

Il  Sois  toujours  vrai,  clair,  doux,  ferme  et  semblable  à  loi- 
luênie,  j. 

l'Ius  loin  on  retrouve,  deux  années  de  suite,  ces  antres 
maximes  du  même  philosophe  : 

«  Agis  d'une  manière  toujours  plus  précise  .  et  supporte 
toujours  plus  silencieusement.  » 

Le  1"  janvier  18(i7,  il  sembla  avoir  un  luesseiiiimeul  de 
l'avenir  ;  il  écrivait  sur  Vagenda  ces  mots  : 

"  S'exercer  à  momir.  » 

Kt  au-dessous  : 

«  Nul  ne  ineurt  bien  ,  si  d'avancr  il  est  mort  !  '■ 

11  passait  tous  les  ans  plusieurs  jours  an  Clialelard  ,  où  on 
lui  avait  réservé  une  grande  salle  gothique  dans  laquelle  il 
aimait  à  travailler  en  marcbant  et  en  chantant  ;  car  il  avait 
la  voix  remarquablement  juste  et  sonore.  Or,  la  dernière  fois 
qu'il  y  vint,  son  bfUe  observa  (pie  ses  cbanls  improvisés 
avaient  une  leinle  plus  triste,  el  qu'il  mnrmurait  sans  cesse 
le  même  vers  : 

Comme  une  fleur  fanée  au  souffle  du  dcsert. 

Le  désinléressemenl  de  M.  Vinet  égalait  sa  modestie.  Lors- 
qu'il fut  appelé  à  l'université  de  Lausanne,  on  éleva  ses  ap- 
pointements au-dessus  de  ceux  des  autres  professeurs;  il 
réclama  avec  instance  pour  les  faire  réduire  au  taux  cora- 
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mun,  lépélaiil  qu'il  iii-  iiK'rilail,  ni  ne  voulait  auctmc  disliiic- 
tion.  Cliiuiuo  JDUi-dp  sa  vie  fut  sii^iuilé  iwr  de  bonnes  anivros 
pour  lesquelles  niadamc  Viiiel  lui  servail  de  conipliee  :  mais 
toiisdeii\  les  eachaieiil  avee  des  Iremhlenieiils  iiiron  eilt 
mis  à  cacher  des  fautes;  l'adiiiiralioii  leur  avail  luujouis 
l'ail  peur. 

Tel  fui  riiouiine  d'élite  dont  la  disparition  eùl  été  un 
deuil  public  pour  la  Suisse ,  si  les  preuders  releaUssenients 
de  la  guerre  civile  n'eussciil  détourné  ailleurs  les  esprits.  Nuus 
avons  longuement  raconté  son  humble  existence,  parce  qu'elle 
nous  a  senil)lé  renfermer,  eu  même  temps,  un  exemple  et  un 
enseignement.  Lorsque  tant  de  médiocrités  avides  lendejil, 
par  toutes  les  roules,  au  pouvoir,  à  la  fortune,  au  plaisir,  il 
est  bon  de  signaler  une  grande  intelligence  qui  accepte  sa 
place  aux  seconds  rangs,  vit  heureuse  dans  sa  pativrelé  et 
ne  demande  de  joie  qu'à  l'accumplissement  des  devoirs!  Assez 
d'autres  racoiitent  tous  les  jours  ces  gloires  bruyantes,  feux 
d'artifices  contemporains  qui  éclatent  pour  disparaître;  au 
milieu  de  ce  fiacas  llauiboyant,  nous  avons  voulu  montrer, 
dans  un  coin  du  ciel,  une  pure  étoile  qui  brille  moins  aujour- 
d'iiin  ,  mais  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre  ! 


Il  l'aul  laisonucr  son  existence,  examiner  sérieusement  le 
but  qu'on  vent  atteindre  et  les  moyens  dont  on  dispose  pour 
y  parvenir;  en  se  rendant  compte  de  la  place  qu'on  occupe 
et  de  ce  qu'on  peut  faire  pour  la  bien  remplir,  on  accepte 
tontes  les  situations,  quelque  humbles  qu'elles  soient;  on  se 
résigne  à  toutes  les  fonctions,  quelque  niinutieusas  ou  fati- 
gantes qu'elles  paraissent.  On  ne  s'exalte  ou  on  ne  se  décoiv- 
rage  que  si  on  ne  comprend  pas  son  rôle,  si  on  se  laisse 
dériver  au  courant  des  impressions,  des  désirs,  des  regrets, 
des  cspérancfs,  si  ou  marche  au  hasard  dans  la  carrière  comme 
un  aveugle  sur  la  voie  publique.  L'homme  qui  sait  co  qu'il 
veut  01  ([ui  veut  ce  qu'il  fait,  peut  n'être  pas  entièrement 
content  de  sa  destinée  sociale,  mais  il  la  porte  toujours  bien, 
sans  arrogance  si  elle  est  heureuse ,  sans  abattement  si  elle 
est  mauvaise.  Alpb.  Gf.u.'v. 


LE  NOYAU. 


Un  écolier  presse  une  cerise  eutre  ses  lèvres  et  en  rejette 
le  noyau  :  un  vieillard  le  relève  et  l'enfouit  dans  une  terre 
labourée ,  aux  yeux  de  l'enfant  qui  rit  d'un  tel  soin. 

l'ius  tard  il  repasse  aux  mêmes  lieux ,  et  voit  le  noyau  de- 
venu arbuste.  Le  vieillard  est  encore  là  qui  le  taille,  le  grelfe, 
le  défend  contre  tonte  atteinte.  — A  quoi  bon  tant  de  fati- 
gues? pense  l'adolescent. 

Mais  devenu  homme,  et  longeant  la  route  pomlreuse,  il 
retrouve  l'arbre  couvert  de  fruits  qui  le  désaltèrent ,  et  il 
comprend  enlin  la  prudence  du  vieillard. 

Qui  de  nous  n'a  iioiiit  été  cet  eidanl,  cet  adolescent  et  cet 
homme?  Combien  de  projets  abandonnés  sur  la  route  ,  et 
qu'un  plus  prudent  relève  après  nous!  La  plupart  des  hom- 
mes vivent  au  hasard,  sans  songer  que  tout  germe  recueilli 
devient  l'origine  d'une  moisson  ,  et  que  la  moindre  lie  nos 
actions  est  te  uoyati  d'un  cerisier. 


LES  DEUX  HAIES. 

—  Père,  ohl  voyez  combien  ces  deux  petits  domahies  sont 
différents  à  la  vue  !  Ici ,  la  seule  clôture  est  une  haie  de  lilas 
qui  étale  déjà  s.s  grappes  rougissantes  et  dont  le  parfum 
embaume  le  chciui.i  ;  là  ,  au  contraire  ,  mie  triste  haie  d'é- 
pines noires  se  dresse  rigide  cl  dépouillée  ,  mena(;ant  le  re- 
gard de  ses  aiguillons. 

—  Oui ,  enfant;  mais  ne  vois-lu  pas  derrière  les  lilas  des 
arbustes  brisés,  des  plates-bandes  en  friche,  des  gazons  fou- 
lés,  tandis  que  derrière  la  haie  d'épines  noires  tout  est  en 
ordre,  tout  verdoie,  tout  prospère  ? 


—  l'onrqnoi  en  est-il  ainsi,  père? 

—  Parce  que  les  lilas  ont  laissé  passage  aux  vagabonds  et 
aux  troupeaux  repoussés  par  la  clôture  d'épines. 

—  Alors  il  faut  préférer  celle-ci  ? 

—  .\on-seulemeat  pour  nos  champs,  mon  lils,  mais  pour 
nous-mêmes,  car  notre  vie  ressemble  à  ces  domaines;  qui 
ne  veut  autour  de  soi  que  des  fleurs  reste  exposé  à  tous  les 
ravages  de  la  passion  ou  du  hasard ,  et  chacun  de  nous,  pour 
défendre  les  trésors  de  son  ûme,  a  besoin  souvent,  hélas! 
d'une  haie  d'épines  noires  ! 


CONSEILS  SUI\  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 

ou  KATLRELI.ES. 

Les  hommes  qui  s'occupent  des  sciences  physiques  ou  na- 
turelles sont  souvent  consultés  sur  le  choix  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  propres  à  initier  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  sciences;  mais  comme  elles  ont  toutes  une  étroite  con- 
nexion entre  elles,  celui  qui  aborde  une  science  sans  avoir 
aucune  idée  des  autres  rencontre  à  chaque  pas  des  diffi- 
cultés désespérantes.  Nous  pensons  donc  que  dans  une  édu- 
cation bien  dirigée  on  pourrait ,  dans  l'espace  de  quelques 
années  ,  donner  à  un  jeune  homme  de  seize  à  dix-neuf  ans 
des  idées  fort  justes  sur  le  monde  physique  en  lui  mettant 
successivement  entre  les  mains  une  série  bien  choisie  d'ou- 
vrages élémentaires.  Celte  étude  serait  néanmoins  stérile  et 
sans  résultat,  si  elle  n'était  accompagnée  de  démonstrations. 
L'élève  et  le  maître  doivent  s'efforcer  ensemble  de  voir  dans 
la  nature  les  phénomènes  décrits  dans  le  livre.  Ici  encore  on 
se  heurte  contre  un  préjugé  fort  répandu.  La  plui)art  des 
personnes  s'imagineiu  qu'où  ne  peut  rien  apprendre  si  l'on 
n'est  pourvu  de  tous  les  moyens  d'investigation  qui  entourent 
le  savant  livré  à  ses  expérii'iices  ou  à  ses  recherches.  Elles 
confondent  les  moyens  indispensables  à  celui  qui  veut  appro- 
fondir ou  avancer  la  science  avec  ceux  qui  sont  suffisants  pour 
en  connaître  les  éléments. 

On  peut  acquérir  des  notions  d'astronomie  sans  habiter  un 
observatoire  ;  un  belvédère  et  une  sphère  céleste  suffisent. 
Avec  un  baromètre  et  quelques  thermomètres  on  se  rend 
compte  des  phénomènes  les  [ilus  importants  de  la  météoro- 
logie. Pour  la  géologie,  les  carrières  creusées  dans  les  collines 
qui  nous  entourent;  pour  la  zoologie,  les  animaux  les  plus 
vulgaires  ;  pour  la  botanique,  les  piaules  de  nos  jardins  et  de 
nos  campagnes  sont  des  livres  toujours  ouverts  dans  lesquels 
nous  pouvons  épeler  les  principes  de  la  science.  Ce  ne  sont 
pas  les  sujets  d'étude  qui  manquent ,  c'est  l'esprii  d'observa- 
tion ,  c'est  cette  attention  soutenue  qui  découvre,  poursuit  et 
analyse  un  pirénomène  dans  toutes  ses  parties.  Notre  éduca- 
tion, d'abord  exclusivement  littéraire,  nous  fail  méconnaître 
la  véritable  méthode  scienliiii|ue.  En  littérature  ou  en  histoire 
le  livre  est  tout;  lire  c'est  apprendre.  Dans  les  sciences  le 
livre  est  un  traducteur  iuhdèle  ou  incomplet  de  la  nature , 
ou  plutôt  c'est  la  nature  qui  est  le  livre,  et  la  lellie  moulée 
n'en  est  que  le  commentaire.  Ainsi  donc  des  traités  de  zoologie 
et  de  botanique  sont  des  guides  destinés  à  nous  indiquer  des 
êtres  qui  ne  peuvent  être  connus  que  de  celui  qui  les  a  vus, 
et  restent  toujours  inconnus  de  celui  qui  s'est  borné  à  en  lire 
la  description.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  cherché  à  rem- 
placer les  objets  naturels  par  des  ligures  qui  les  représentent. 
C'est  un  progrès  ,  car  le  dessiu  reproduit  les  formes  que  la 
parole  est  inhabile  à  peindre.  Niimnioiiis  la  vue  de  l'objet 
lui-même  est  toujours  indispensable  ,  car  la  figure  n'est 
qu'une  image  plus  ou  moins  iidèle  ou  défectueuse  de  l'objet. 

Les  professeurs  qui  se  livrent  à  l'enseignement  des  sciences 
pliysiqucs  et  naturelles  s'étonnent  souvent  de  la  répugnance 
que  semblent  éprouver  les  élèves  à  s'instruire  par  les  yeux. 
Elle  s'explique  d'autant  moins  que  c'est  la  manière  la  plus 
facile,  la  plus  agréable ,  la  plus  amusante  de  s'instruire.  Les 
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notions  acquises  de  cette  manière  sont  claires,  vraies  et  restent 
gravées  dans  la  mémoire  ;  celles  qui  nous  viennent  par  la  voie 
détournée  dos  livres  sont  fausses,  confuses  et  s'elTacenl  bientôt. 
Il  faut  donc  accuser  ici  hautement  cet  esprit  de  roiUine,  forée 
d'inertie  morale  en  vertu  de  laquelle  l'esprit  cominue  à  se 
mouvoir  dans  la  même  voie  et  la  même  direction  ,  quoique 
le  but  soit  coMiplélemcnt  changé  et  déplacé.  L'élfcve  qid 
quitte  les  lettres  pour  aborder  les  sciences  physiques  passe 
pour  ainsi  due  d'un  milieu  dans  un  autre.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  ces  premit'res  études  soient  inutiles  ;  elles  sont  au  con- 
traire indispensables:  même  dans  l'âpre  recherche  de  la  vé- 
rité, la  délicatesse  des  sentiments,  la  clarté  de  l'expression, 
l'élégance  et  l'élévation  du  laugage  sont  des  auxiliaires  dont 
le  manque  se  fait  sentir  dans  toutes  les  œuvres  du  savant  qui 
n'a  jamais  cultivé  les  lettres.  Ce  serait  donc  luéconn.illre 
notre  pensée  que  de  supposer  un  seul  instant  chez  nous  l'in- 
tention de  piésenter  l'étnde  des  lettres  comme  inutile  ou 
même  nuisible  à  celle  des  sciences.  Cette  thèse  absurde  n'est 
point  la  nôtre  ;  seulement  nous  insistons  sur  ce  point,  (fue 
le  but  et  les  méthodes  dillérent  comme  les  facultés  qui  soûl 
mises  en  jeu ,  suivant  que  l'on  s'applique  aux  lettres  ou  à 
l'étude  du  monde  physique.  Ces  préliminaires  posés,  nous 
indiquerons  ici  quelques  ouvrages  élémentaires  formant  une 
série  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  acquérir  des  notions  gé- 
nérales, mais  exactes,  sur  le  monde  physique. 

J.  Herscrel.  Traité  d'astronomie,  traduit  de  l'anglais  par 

M.  Cournot. 
Ij.  KjEmtz.  Cours  complet  de  météorologie ,   traduit  de 

l'allemand  par  M.  Ch,  .Marlins. 
Cn.  LïELL.  l'rincipes  de  géologie ,  traduit  de  l'anglais  par 

madame  l'ullia  MeuUien. 
I".  Lemaout.  Leçons  élémentaires  de  botanique. 
11.  MiLNE  Edwards.  Cours  élémentaire  de  zoologie. 


LE  TONNEAU  DE  DIOGÈNE. 


f^in' 


Diopcne.  —  Tiré  d'un  baç-reliff  de  la  villa  Alliani ,  deviné 
dans  le  I.  II  des  Moiuinicnls  iuédits  de  Winckelm»nn. 

Rien  n'est  pins  populaire  qui»  le  tonneau  de  Oiogène,  et 
cependant  rien  n'est  plus  faux  que  l'idée  dont  ce  nom  oblige 
l'imagination  de  se  payer.  On  rit  de  ce  peintre  flamand  qui 


avait  représenté  Ulysse  avec  une  pipe  :  on  est,  à  la  rigueur, 
aussi  bien  fondé  à  rire  du  tant  de  peintres  qui  ont  représenté 
l'illustre  cynique  dans  ce  tonneau  cercié.  Diogène  ne  vivait 
pas  daus  un  tonneau  ;  il  vivait  dans  un  pot.  C'est  ce  dont  les 
pierres  gravées  antiques  font  parfaitement  foi.  Toute  l'erreur 
vient  de  ce  que  les  traducteurs  ont  jugé  à  propos  de  rendre  le 


Ir- 


Sépiillure  d'un  Indien  Coroadoï. —  IJ'.iprés  un  dessin  de  Debrel. 

mot  de  vase  ^  vin  par  celui  de  tonneau.  Mais  les  tonneaux ,  • 
comme  on  le  sait  par  le  témoignage  de  Pline,  étaient  d'origine 
gauloise.  Les  Grecs  et  les  Latins  enfermaient  leur  vin  dans  des 
amphores,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  pots,  so\ivent 
sans  base,  qui  s'enterraient  dans  le  sable  des  caves.  Il  était  donc 
tout  naturel  que  Diogène,  voulant  se  procurer  pour  demeure 
une  grotte,  mais  une  grotte  mobile,  eilt  fait  choix  d'un  vase 
de  cette  espèce.  Les  monuments  montrent  même,  ce  qui  est 
bien  dans  son  caractère ,  qu'il  avait  poussé  la  recherche  de 
la  simplicité  jusqu'à  en  prendre  un  fêlé  et  devenu  impropre 
au  service  des  liquides,  mais  trrs-su(Tisant  pour  le  but  du  phi- 
losophe qui  était  uniquement  <le  s'al)riter  des  intempéries. 

Ce  même  ustensile  dont  Diogène  faisait  la  demeure  du  sage, 
certaines  peuplades  du  Brésil  en  font  la  sépulture  des  person- 
nages glorieux.  Quelque  étrange,  et  l'on  peut  même  dire,  à 
cause  de  nos  usages  domestiques,  quelque  peu  respectueux 
que  cela  puisse  paraître,  on  empote  les  morts  pour  donner 
i  leurs  restes  un  asile  honorable ,  et  après  les  avoir  enfouis 
dans  la  terre, on  pose  par-dessus  le  couvercle  qui  devient 
ainsi  la  pierre  du  tombeau.  Ces  vases  singuliers,  contenant 
les  corps  des  chefs  réduits  en  momies,  avec  leurs  armes  et 
leurs  ornements  de  parade,  se  rencontrent  au  pied  des  grands 
arbres,  sur  les  rives  du  Paraïba ,  dans  la  tribu  maintenant 
civilisée  des  Coroados.  Nous  en  donnons  une  figure  d'après  le 
Voyage  au  Brésil  de  M.  Debret,  trouvant  quelque  curiosité 
i  ce  contraste  bizarre  avec  la  pierre  grecque. 


BDREAnx  d'abonnement  et  de  vekte, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petlts-Augustins. 

Iniprimerle  de  I..  Mautihet,  rue  Jacob,  3o. 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  ORIEiYfALE. 

LES  rONTAlNES. 


t  et     CHACAJON 


MOHTICNELL 


Une  Caravane  aralje  près  d'une  funlaine. —  D'après  le  lalileau  de  M.  Cliacalon. 


Eu  Orieiil,  où  l'on  peut  voyagoi-  longtemps  sans  trouver 
un  peu  d'eau  ,  et  où  la  provision  même  que  l'Arabe  porte 
dans  des  outres  est  souvent  corrompue  par  l'excès  de  la 
clialeur,  une  source  est  un  don  du  ciel.  Mahomet  n'a  fait  que 
rendre  fidèlement  le  sentiment  universel  de  son  peuple  souf- 
frant de  ces  éternelles  ardeurs  du  soleil ,  quand  il  a  repré- 
senté le  jardin  du  l>aradis  arrosé  par  «  des  fleuves  et  des 
fontaines  distillant  uue  euu  limpide,  suave  et  froide  comme 
la  neige  fondue.  » 

Les  fontaines  arabes,  fraîches  et  ombragées,  sont  le  théâ- 
tre de  quelques-unes  des  scènes  les  plus  pittoresques  de  la 
vie  orientale.  En  Algérie  ,  les  sept  sources  de  L',i'ni-.Menad , 
qui  s'échappent  des  rochers  sur  la  plage  de  Sidi-Yakoub,  dans 
uu  espace  de  deux  à  trois  cents  pas,  sont  regardées  comme 
le  lieu  de  rendez-vous  des  génies  ,  esprits  des  eaux.  Chaque 
semaine  les  musulmans  et  les  juifs  qui  sont  affectés  de  ma- 
ladies opiniâtres  leur  sacrifient ,  pour  obtenir  la  santé ,  quel- 
ques victimes  :  des  bœufs ,  des  moulons ,  des  chevaux ,  des 
poules  noires  ou  blanches.  On  voit  encore  aux  fontaines 
de  Beni-Menad  des  Arabes  exaltés  qui  se  croient  possédés 
des  génies,  et  qui ,  agitant  nu  tambour  de  basque,  se  livrent 
à  une  danse  appelée  rfjCfWt'ft  .jusqu'à  te  qu'enivrés  p;u-  celle 
agitation  immodérée  et  magnétique ,  ils  tombent  dans  une 
sorte  de  catalepsie.  Des  nègres  à  barbe  blanche  ,  des  né- 
gresses remarquables  par  leur  haute  slalure  ,  sont  les  sacri- 
ficateurs et  les  pyihonisses  de  ces  sources  célèbres. 

On  retrouve  à  la  fontaine  du  désert  la  bucolique  orientale, 
la  vie  simple  des  premiers  âges.  Aujourd'hiù  encore  l'Arabe 
nomade,  guerrier,  pasteur  et  agriculteur  comme  l'était  Jacob, 
pose  sa  tente  sous  les  palmiLis  de  l'oasis,  et  s'établit  le  pos- 
bcsseur  et  le  gardien  de  la  fontaine.  Ses  lils  font  boire  les 
Iroupcaux;  seslilles,  à  la  taille  souple,  aux  lurmes  gra- 
ToMt  XVI.  —  Mars   iKaS. 


cieuses  ,  portant  sur  leur  tcte  l'amphore  antique  comme 
Uachel  et  Dinah  ,  viennent  puiser  l'eau  à  la  source  ,  près  de 
laquelle  les  enfants  nus  sautent  comme  l'écureuil  dans  les  p.il- 
miers.  Pendant  ce  temps,  le  chef  de  la  tribu  échange  aMc 
la  caravane  la  toison  d'or  des  brebis  ,  le  beurre  frais  ,  le  lait 
de  chamelle,  l'hospitalité  sous  l'ombrage,  et  jusqu'à  l'eau  de 
la  source ,  contre  la  toile  ,  les  armes ,  le  tabac ,  les  dattes ,  le 
millet  et  les  ornements  de  verroterie  qui  servent ,  dans  leur 
ojjinion,  à  rehausser  la  beauté  des  femmes,  ou  à  les  garantir 
des  effets  du  mauvais  œil  et  des  ensorcellemenls. 

C'est  encore  près  de  la  fontaine  située  hors  des  portes  d'une 
ville ,  que  les  nombreux  voyageurs  se  donnent  rendez-vous 
ix)ur  se  former  en  caravane.  Les  Arabes,  couverts  de  leurs 
bournous  de  laine  blanche  qui  renvoient  les  rayons  du  soleil, 
font  provision  de  marchandises  pour  payer  l'hospitalité  du 
désert;  le  voyageur  curopéeu  ,  qui  traverse  les  zones  brû- 
lantes pour  étudier  la  nature  orientale,  quitte,  dans  l'em- 
brasure d'une  mechrebich  (  fenêtre  en  grillage  ) ,  son  vête-  ■ 
ment  incommode  et  revêt  un  calec^on  de  toile  blanche  et  une 
longue  chemise  bleue  que  serre  une  ceinture  de  cuir.  Il  se 
rase  la  télé  et  la  couvre  du  tarbouch  (bonnet  rouge  de  Fez). 
Les  fadeurs  noirs  achètent  pour  le  repas  de  leurs  maîtres  la 
farine,  les  oignons,  les  lenlilles,  le  piment,  et  pour  la  nour- 
riture des  bêtes  de  somme  l'orge  et  les  fèves  cassées  ;  les 
esclaves  remplissent  les  sacs,  chargent  les  bagages  et  le  bois 
dont  la  flamme  épouvante  durant  la  nuit  les  botes  féroces 
du  désert  et  assure  la  sécurité  de  la  station.  Quelques  cha- 
meaux sont  accroupis ,  d'autres  plient  leurs  longues  jambes 
et  s'abaissent  pour  préseuter  leur  dos  au  voyageur  qui  se 
met  eu  selle.  Ailleurs  le  chamelier  s'incline,  et  son  épaule 
fournit  un  marche-pied  à  la  femme  arabe  aux  doux  yeux 
bordés  de  coluil,  qui  carlie  sa  taille  dans  le  niilayeh  (man- 
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tcaii),  et  son  visage  sous  le  borko  (voile).  Mais  d(!jà  les  guiibés 
(sacs)  sont  pleines  et  bien  fcniu'os  ;  le  clief  de  là  caravane  s'é- 
lance sur  son  dromadaire  de  l'Afrique  orientale,  fin,  alerte  et 
plein  d'ardeur,  qui  va  l'ainlde,  le  trot  et  le  galop.  Les  esclaves 
se  placent  sur  les  clianieaux  qui  doivent  les  porter  deux  à 
deux  ;  les  guides  arabes,  vf'ius  d'un  caleçon  de  toile,  d'une  robe 
de  bure  sombre,  improvisent  leur  cliani  simple  et  n)élaiu:oli- 
que  pour  prendre  congé  des  cités.  La  caravane  s'ébranle,  elle 
marcbe,  elle  entre  dans  le  désert.  IVabord,  c'est  la  savane  in- 
culte mais  boisée  ,  les  vallées  verdoyantes,  ombragées  par  les 
accucros  et  les  mimosas,  où  voltigent,  vers  le  soir,  les  toiu- 
terelles  et  les  cardinaux.  Viennent  eiisuile  les  solitudes  im- 
menses où  l'œil  suit  le  vol  des  perdrix  grises,  des  pigeons  sau- 
vages et  de  l'birondelle  du  désert,  où  apparaissent  l'nutrucbe 
gigantesque,  la  girafe  légcre ,  la  gazelle  bondissante  et  les 
migrations  de  poidcs  sauvages  et  do  bœufs  aux  longues  cor- 
nes. A  ces  solitudes  animées  succèdent  les  steppes  arides , 
nues,  immobiles,  mornes,  que  le  mirage  transforme  parfois 
Cij  paysages  entrecoupés  de  lacs  scintillants  ;  puis  c'est  la 
plaine  des  dalles  de  granit  on  de  marbre,  les  monts  décliar- 
nés  el  confondus,  élémenls  d'inie  nature  informe  ,  dont  les 
flancs  cavcrneuv  répercutent  dans  le  silence  des  nuits  le  ru- 
gissement de  la  lionne,  le  miaulement  de  la  liyène ,  de  la 
tigresse  et  du  cbacal.  La  caravane  enlin  loucbe  aux  vagues 
éternelles  4e  sables  brillants  que  le  veut  du  sud-est  agite  cl 
renouvelle  sans  cesse,  et  où  il  efface  toute  trace  humaine. 
Guidée  par  ses  pilotes,  la  caravane  commence  la  traversée  , 
aiïronlant  la  fatigue,  la  soif  dans  une  atniosplière  embrasée  , 
les  Bédouins,  piratesdudéberl,ellescbamsiu  furieux  qui  sou- 
lève jusque  dans  ses  profondeurs  l'Océan  de  feu  sur  lequel 
syrgit  çà  et  là  une  ile  de  verdure  que  féconde  la  source  <lu 
désert.  C'est  le  départ  d'une  caravane  qui  a  fourni  à  M.  Clia- 
caton  le  sujet  du  tableau  dont  nous  donnons  une  esquisse.  La 
Y.értt!^  pt  le  luéiUc  de  celle  ÇQiuposition  ont  été  remarqués  et 
appréciés  à  l'une  des  dernières  expositions  du  Louvre. 


Les  vices  moraux  peuvent  auginenter  le  nombre  et  l'inten- 
sité des  maladies  jusqu'à  un  point  qu'il  est  impossible  d'assi- 
gner ;  et  réciproquement,  le  hideux  empire  du  mal  physique 
peut  être  resserré  par  la  vertu  jusqu'à  des  bornes  qu'il  est 
tout  aussi  impossible  de  fixer. 

Joseph  de  Maistre  ,  Soirées. 


BORNÉO. 

DESCRIPTION.  —  HISTOIRE.  —  PRODUCTIONS  VÉGÉTALES. 
—  RICHESSES  MINÉRALES. 

A  plus  de  10,700 kilomètres  (2/i50  lieues)  an  nord  est 
de  nos  rivages  méditerranéens,  en  droite  ligne,  sous  ré(iua- 
teur  même,  s'élend  l'ile  de  lîornéo.  V.\W  occupe  le  centre  de 
cette  région  maritime  où  s'élèvent  Soumàdra,  Java,  Mores, 
Timor,  les  \loluques,  Célèbes,  les  Philippines,  pays  où  la 
nature  semble  avoir  prodigué  ses  plus  rares  merveilles. 

Lorsque  les  Emopéens  aliordèrent  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'île,  ils  l'appelèrent  Bornéo,  d'après  le  nom  Hrouni 
qu'on  donnait  el  que  l'on  donne  encore  à  sa  ville  principale, 
el  que  les  habitants  font  dériver  de  Uarni,  brave.  Les  Malais 
la  nomment  l'oulo-h'alamanldne  (l'ile  du  kalamantàne, 
fruit  acide  très-commun  dans  ses  forêts). 

Si  l'on  veut  considérer  l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande 
comme  le  dernier  et  le  plus  petit  des  conlinenls,  Bornéo  est 
évidemment  la  plus  grande  et  la  première  des  îles  du  globe. 
Ses  rivages  ont  I5  5UO  kilomètres  (800  lieues)  de  développe- 
ment, et  sa  superficie,  qui  est  de  71000  000  d'hectares, 
dépasse  ainsi  celle  de  la  T'rance  de  près  de  20  000  000  d'hec- 
tares ou  d'un  tiers. 

Le  sol  est  riche ,  varié ,  remarquable  par  les  contrastes. 
Ici,  des  chaînes  aux  pics  élevés  s'étendent,  entre  de  vastes 


plaines,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'ile,  en  suivant  h  l'in- 
térieur une  ligne  semblable  au  prolil  des  côtes.  Quelquefois 
la  monlagne,  avec  ses  sommités  bleuâtres  et  ses  roches  in- 
cliiu'es,  dondne  immédiatement  le  rivage.  Le  plus  souvent 
le  rivage  est  plat  et  couvert  par  une  longue  zone  de  man- 
gliers  verditres  entre  lesquels  se  jouent  les  vagues,  et  qu'il 
serait  imprudent  de  traverser,  car  la  mort  y  est  dans  l'air  et 
pour  ainsi  dire  derrièjc  chaque  arbre,  dans  la  flèche  empoi- 
sonnée des  sauvages. 

Quatre  mers  baignent  les  rivages  de  l'ile  :  la  mer  de  Java, 
au  midi  ;  la  mer  de  Soumàdra ,  à  l'ouesl  ;  la  mer  de  Chine , 
au  nord  ;  et  la  mer  de  Célèbes ,  à  l'est.  Quatre  grandes  pentes 
leur  envoient,  des  haules  terres  du  centre,  les  eaux  versées 
par  les  pluies  diluviales  de  la  zone  torride,  et  que  protège 
contre  l'action  solaire  l'ombre  épaisse  des  fcu'êts.  Le  Kapouas 
de  l'est,  avec  son  long  delta  et  ses  700  kilomètres  de  cours, 
est  un  fleuve  imposant;  la  rivière  de  Bornéo  est  liès-belle  ; 
celle  de  Bandjar-Masingli  a  été  surnommée  le  Torrent  d'a- 
bondance. 

Bornéo,  de  même  que  la  plupart  des  terres  voisines,  fut 
occupée  dans  l'origine  par  des  noirs  auxquels  sont  venus  se 
mêler  ensuite  des  hommes  de  race  difTérente  qui  semblent 
avoir  fait  disparaître  les  premiers  ,  au  moins  en  grande 
partie.  Ces  peuples,  auxquels  on  doniie  généralement  le  nom 
de  [)aïali.<< ,  s'appellent  aussi  Morouls  à  l'est  de  Bornéo, 
Hiadjous  à  Koti,  Idaans  au  nord-cs|.  En  deinier  lieu,  les 
Malais,  inontés  sur  leurs  prahos  (bàiiments  légers),  se 
sont  établis  en  dominateurs  sur  toutes  les  côtes ,  et  n'ont 
laissé  aux  indigènes  indépendants  que  les  parties  inaccessi- 
bles de  l'intérieur. 

Les  chefs  de  ces  États  malais ,  comme  les  princes  de  l'Inde, 
prennent  le  nom  de  radjahs. 

Ce  fut  en  1520  que  les  Européens  se  montrèrent  pour  la 
première  fois  devant  ces  rivages  éloignés  ;  les  marins  de  l'ex- 
pi'dilion  de  Magalhaens  (Magellan),  remontant  la  rivière  de 
Brouni ,  s'arrêtèrent  devant  cette  ville.  Dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle ,  les  Portugais  formèrent  des 
établissements  sur  différents  points  de  la  grande  ile  ;  mais 
quatre-vingts  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  Hollandais 
les  avaient  expulsés  de  presque  partout.  D'autres  marchands 
vinrent  aussi  s'abattre  sur  celte  belle  proie;  et  en  170/i  les 
Anglais  essayaient  déjà  de  se  fortifier  à  l!andjar-Masingb.  A 
quelques  dizaines  d'années  de  là  inie  circonstance  fortuite  les 
mit  à  même  de  rendre  un  signalé  service  au  sultan  de  Soulou, 
qui  leur  céda  Ions  les  rivages  nord-est  de  Bornéo  dont  il  se 
trouvait  maître  depuis  peu  de  temps.  Mais  c'était  là  une  pos- 
session toute  fictive  :  l'Angleterre  dut  se  borner  à  s'établir 
sur  une  petite  île  voisine  de  ce  domaine  insaisissable,  appelée 
liulambangâne ,  encore  fut-elle  bientôt  obligée  d'abandon- 
ner cette  position  à  la  suite  d'un  de  ces  événements  tragiques 
si  communs  dans  l'histoire  des  colonisations. 

Un  soir  de  l'année  1776,  la  garnison  solitaire  de  Ralamhan- 
gâne  venait  de  voir  se  terminer  dans  l'ennui  une  de  ces  jour- 
nées si  longues  des  tropiques,  lorsqu'une  troupe  de  Holoans 
(indigènes  de  l'archipel  de  Soulou),  commandés  par  le  datou 
'i'étingh,  homme  influent  parmi  eux,  débarqua  près  de  l'éta- 
blissement, marcha  silencieusement,  surprit  les  avant-postes 
et  pénétra  dans  l'intérieur  du  fort,  où  elle  massacra  une  partie 
de  la  garnison.  Satisfaction  fut  demandée  au  sidtan,  qui  nia 
toute  partici|)atioJi  à  cet  acte,  et  le  fort  fut  abandonné. 

Depuis  cette  époque,  l'Angleterre  n'avait  plus  songé  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  Bornéo  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  , 
mi  jeune  ofTicier  de  l'armée  de  l'Inde,  M.  James  lîrooke, 
que  le  hasard  avait  initié  aux  ressources  incalculables  de  ces 
riches  contrées,  résolut  de  consacrer  touti's  ses  forces,  tonte 
son  énergie  à  les  retirer  de  l'oubli  où  elles  sont  plongées,  cl 
à  les  faire  rentrer  dans  la  grande  vie  du  monde  occidental 
en  réprimant  la  piraterie,  adoucissant  les  mœurs  des  Malais, 
el  assurant  le  bonheur  des  indigènes.  Ses  elTorts  ont  été  jus- 
qu'à présent  couronnés  de  succès.  Non-seulement  le  sultan 
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de  Brouiii  l"a  iiivesli  du  goiivcincmcnl  de  Saiaoïiak ,  la  pro- 
vince la  plus  l'Ioign^e  au  sud-ost ,  mais  il  a  encore  c(!dé  à 
l'Angleterre  une  position  qui  coinniande  l'entrée  de  la  rivière 
sur  laquelle  on  remonte  à  sa  capitale  :  c'est  Poulo-Labouànc, 
ce  qui  vent  dire  l'île  de  l'Ancrage.  Cependant  il  faut  reconnaî- 
tre que  c'est  encore  la  Hollande  qui  domine  i  Bornéo,  autant 
par  la  grandeur  de  son  influence  que  par  l'étendue  de  ses 
possessions.  Ou  peut  considérer  toute  la  partie  occidentale 
comme  lui  appartenant ,  et  elle  exerce  une  suzeraineté  très- 
positive  sur  l'état  de  Bandjar-Masingli. 

Bornéo  doit  à  sa  situation ,  au  centre  même  de  la  zone  tro- 
picale, une  fécondité  sans  égale.  Tous  les  palmiers  de  l'Orient, 
le  cocotier,  le  nipa,  l'an^k,  le  sagoulicr,  etc.,  y  abondent ,  et 
au-dessus  de  la  plaine  humide  s'élèvent  bien  haut ,  dans  les 
airs,  ces  grands  joncs  de  l'équateur,  le  bambou,  la  canne, 
le  nardus,  le  rotang  (rotin  )  qui  nulle  part  ailleurs  n'est  aussi 
beau.  L'amande  d'un  bel  arbre,  appelé  Kanart,  fournit  une 
huile  c'i  manger  délicieuse,  et  la  côte  occidentale  est  la  limite 
sur  l'est  du  Fiinis  uncalus,  qui  donne  cette  gomme  astrin- 
gente, appelée  gulla  gambir.  Les  arbres  de  cette  famille 
sont  extrêmement  nombreux  à  Bornéo,  et  c'est  de  là  qu'a  été 
apportée  la  gulia  perça,  introduite  récemment  dans  l'indus- 
trie, oii  elle  paraît  rivaliser  avec  le  caoutchouc.  Dans  les  dis- 
tricts du  sud-est  fleurit  le  Melaleuca  leucodendron,  duquel 
on  extrait  l'huile  précieuse  de  kayar-ponti,  spécifique  puis- 
sant contre  le  choléra.  Le  poivre  y  croît  à  l'état  sauvage  et  on 
le  cultive  aussi  bien  à  Bandjar-Masingh  qu'autour  de  Bor- 
néo. La  cannelle,  la  casse  odoriférante  viennent  en  profusion 
vers  Kimannis.  En  aucun  lieu  du  monde  le  camphrier  ne 
croît  avec  autant  de  perfection  que  dans  les  districts  de 
Maloudou  et  de  Païtàne.  L'ébène,  le  damraor,  l'arbre  à 
sang  de  dragon,  se  voient  partout,  ainsi  que  le  cotonnier  et 
le  caféier,  auxquels  on  prête  d'ailleurs  peu  d'attention.  A 
Manille,  le  cacao  de  Soulou  est  préféré  à  celui  de  l'Amérique 
du  Sud.  A  ces  arbres  se  mêlent ,  dans  les  forêts ,  le  kayou 
bouleàne,  le  tchina  ,  le  mintangore  ,  le  luban ,  le  bois  de  fer, 
tous  propres  à  la  charpente  et  à  la  menuiserie.  Le  pin  abonde 
dans  la  baie  de  Maloudou,  le  tek  à  Soulou.  Les  différents  ar- 
bres fruitiers  qui  enrichissent  et  ornent  les  campagnes  de 
l'Inde,  croissent  ici  avec  la  même  splendeur,  avec  la  même 
variété.  Ce  sont  le  dourian ,  le  mangoustan  ,  le  ramboutan  , 
le  proya  ,  le  tchabi ,  le  katcliang ,  le  timon  ,  le  djambou ,  le 
knibûne ,  outre  le  nanka  ou  djak ,.  le  tamarinier,  le  pam- 
plemousse, l'oranger,  le  citronnier,  le  plantain,  le  bananier, 
le  melon ,  l'ananas  ,  le  grenadier,  etc.  Dans  les  jardins ,  on 
cultive  tous  les  légumes. 

Il  est  probable  que  l'on  découvrira  des  éléphants  à  Bor- 
néo; on  y  trouve  le  rhinocéros,  le  buffle,  le  sanglier,  les 
chèvres,  les  porcs ,  mais  point  de  lions,  de  tigres,  de  léopards, 
de  loups,  de  renards,  d'ours,  de  chacals;  les  chevaux  et 
les  chiens  y  sont  d'importation  récente.  Une  grande  variété 
de  singes  peuplent  les  bois  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de 
l'orang-outang. 

L'ornithologie,  autant  qu'elle  nous  est  connue,  est  peu  va- 
riée ;  mais  les  insectes  sont  sans  nombre,  et  les  abeilles  dé- 
posent au  sein  des  forêts  une  quantité  de  cire  si  considérable 
qu'elle  constitue  un  des  grands  articles  du  commerce  indigène. 
Sur  les  rivages  de  ces  mers,  l'hirondelle  dite  Salangane  {Hi- 
rundo  Mcu/e/ifa)  construit,  avec  une  substance  mucilagineuse 
assez  ressemblante  au  vermicelle  ,  ces  nids  dont  les  Chinois 
sont  si  friands  ;  des  populations  entières  n'ont  pas  d'autre 
industrie  que  d'aller  les  recueillir  sur  les  rochers  de  Bornéo. 
Chaque  nid  vaut  3  fr.  Le  fond  de  la  mer,  du  cap  Ounsang 
jusqu'à  Basilan,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  banc  d'huîtres  à 
perles  de  la  plus  belle  espèce  :  elles  abondent  aussi  dans  la 
baie  de  Maloudou.  Sur  les  bancs  de  corail  vit  cette  holothu- 
rie ,  appelée  par  les  Malais  Iripang,  qui,  étant  séchée,  res- 
semble à  une  vieille  et  épaisse  semelle  de  soulier,  substance 
que  les  Chinois  ont  en  grande  estime  ,  et  qui  est  un  article 
d'importation  fort  productif. 


Les  richesses  minières  de  Bornéo  sont  plus  remarquables 
encore  que  celles  de  sa  surface.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  carte  de  l'île  sur  laquelle  un  employé  du  gouvcrnemetjt 
hollandais  ,  M.  Gronovius,  a  indiqué  les  riches  alluvions  re- 
connues dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  et  on  peut  dire, 
sans  exagération ,  que  toutes  les  rivières  y  coulent  sur  de» 
lits  de  platine  ,  de  diamants  et  d'or.  Ce  dernier  métal  existe 
aussi  en  grande  quantité  à  Kouli ,  l'assir,  Bandjar-Masingh, 
Tampasouk,  Mangidora.  «  l'our  exploiter  convenablement  les 
mines  du  royaume  de  SuuUadaua,  il  me  faudrait,  disait 
le  radjah  de  Ponlianak,  plus  d'un  million  de  Gliinois. »  Cette 
terre  est  une  terre  à  diamants  comme  le  Brésil.  Au  mont 
Landa  ,  qui  donne  les  plus  beaux,  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  de  20  à  30  carats.  Le  sultan  de  Matan  possède  une  de 
ces  gemmes  précieuses  qui  est  regardée  comme  la  plus  grosse 
du  monde  ;  elle  n'est  pas  taillée  ;  on  estime  qu'elle  vaut  envi- 
ron sept  millions  de  francs.  Le  mont  Kinel-Baoulou  et  la 
région  voisine  contiennent  tant  de  cristaux  de  roches ,  que 
l'une  des  cliaînesen  a  pris  le  nom  de  montagnes  de  Cristal. 
Les  veines  d'étain  de  Saraouak  sont  aussi  riches  que  celles 
de  Banka.  11  y  a  dans  le  Monpava  de  très-riches  mines  de 
cuivre,  et  le  fer  du  Matan  est  égal  au  meilleur  fer  de  Suède. 
Enfin  les  Anglais  ont  trouvé  le  charbon  de  terre  à  Poulo- 
Labouan  ,  et  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bornéo. 

Toutes  ces  richesses  ont  été  jusqu'ici  imparfaitement  ex- 
ploitées ou  complètement  délaissées.  Cependant  les  mers  de 
Bornéo  baignent  les  rivages  de  la  Chine  :  la  célébrité  de  ces 
inépuisables  mines  a  franchi  l'espace,  et  un  grand  nombre 
de  Chinois  ont  émigré  vers  cette  terre  privilégiée  ,  à  laquelle 
ils  ont  apporté  leur  intelligence,  leur  industrie  et  leurs  bras. 
11  y  en  a  depuis  longtemps  à  Sambas ,  Monpara  ,  Pontianak, 
et  ils  forment  la  population  presque  entière  de  Montrado. 

Pendant  que  les  Dayaks  cultivaient  la  terre  au  sein  de 
leurs  forêts  ,  et  que  les  Chinois  exploitaient  les  raines  ,  le 
Malais ,  habitué  depuis  longtemps  aux  dangers  de  la  mer, 
poussé  par  son  caractère  courageux  et  entreprenant,  est  allé 
s'établir  sur  las  côtes  nord-ouest  et  nord-est  de  son  île,  vis- 
à-vis  de  cette  route  qui ,  par  le  détroit  de  Malakka,  mène  les 
riches  marins  d'Europe  en  Cbine,  au  Japon,  aux  Philippines. 
Le  long  de  cette  vaste  étendue  de  côtes,  chaque  port  est  de- 
venu un  nid  de  pirates  hardis  dont  l'exemple  a  été  suivi  par 
les  habitants  de  Soulou,  de  Magindunao,  de  Pasir. 

La  crainte  inspirée  par  ces  pirates,  la  réputation  détes- 
table des  populations  de  l'intérieur  propagée  à  dessein  afin 
de  les  soustraire  au  contact  des  Européens  qui  eussent  pu 
les  engager  à  briser  le  joug,  les  effets  d'un  climat  redoutable 
pour  les  hommes  des  zones  tempérés,  toutes  ces  causes  se 
sont  pendant  bien  longtemps  opposées  à  ce  que  l'île  de 
Bornéo  nous  fût  connue.  Aux  navigateurs  des  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles ,  nous  devions  un  tracé  assez  bon 
de  l'ensemble  des  côtes ,  qui  depuis  ont  été  ,  sur  quelques 
points  ,  levées  avec  plus  de  précision  par  MM.  Fokke  et 
Kolff,par  M.  Vincendin-Dumoulin  ,  attaché  à  la  dernière 
expédition  de  Dumont-d'Urville,  par  le  capitaine  Belcher, 
le  commandant  Keppel  et  M.  James  Brooke.  Mais  la  plupart 
de  nos  cartes  n'olTrent  encore  dans  l'intérieur  que  de  rares 
détails  dessinés  de  la  manière  la  plus  iiuparfaîte.  Celle  que 
nous  donnons  ici  est  la  seule  où  l'on  ait  jusqu'à  présent  tenté 
de  coordonner  les  nombreuses  données  acquises  à  la  suite 
des  explorations  les  plus  récentes. 

Le  premier  voyage  qui  nous  ait  fourni  des  renseignements 
précieux  sur  l'intérieur  de  l'île  est  celui  de  Georges  Millier, 
inspecteur  général  des  établissements  hollandais  à  Bornéo. 
11  avait  déjà  parcouru  une  très-grande  partie  du  bassin  du 
Kapouas  de  l'est,  lorsqu'il  fut  assassiné;  c'était  vers  1823. 
Les  résultats  des  découvertes  de  l'intrépide  voyageur  ont 
seuls  défrayé  les  dessinateurs  géographes  dans  leurs  velléités 
d'exactitude,  bien  que  ce  ne  soient  pas  les  seuls  que  la  science 
ait  acquis.  Un  Anglais,  M.  J.  Dallon,  qui  a  résidé  en  1828  dans 
le  pays  de  Kouti,  a  tommnniqué  à  M.  Tassin  des  renseigne- 
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ments  d'après  lesquels  ce  dernier  n  donné  une  carte  qui  nous 
a  permis  de  tracer  le  cours  do  la  ri\ière  de  Kouti,  jus(]u'à  tnie 
grande  dislance  de  son  enihouiluire.  bien  que  nous  pensions 
qu'il  y  a  pcul-ôlrc  quelque  exagération  dans  les  dislances 
d'aprfs  lesquelles  ce  dessin  a  été  fait.  Nous  avons  eu  coni- 
raunicaiinn  d'un  document  précieux  par  l'exactitude  avec 


laquelle  il  est  rédigé,  autant  que  par  l'étendue  des  régions 
qu'il  ernhrasse.  On  les  doit  ù  un  voyageur  parent  sans  doute 
lie  l'infortuné  Oeorges  Muller,  et  qui  se  nomme  le  docteur 
Saloinon  Muller.  Cette  carte,  datée  de  18/|5,  indique  qu'à 
cette  époque  il  avait,  dans  la  partie  sud-est  de  Hornéo,  re- 
monté le  cours  entier  de  la  rivière  de  Bandjar-Masingh, 
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leKapouas  dii  sud,  la  Kaliay.lne,  exploré  la  grande  Poulo- 
Laout  {Vile  de  la  Mer  en  malais),  et  Tanna-Laout  (la  terre 
maritime),  ce  vaste  promontoire  couvert  par  les  montagnes 
lîaous  et  que  termine  le  cap  Salatâne,  extrémité  la  plus 
méridionalo  de  lînrnéo.  Knfm  nous  avons  complété  notre  tracé 
inlérii'ur  par  des  renseignements  pris  sur  la  grande  carte  de 
la  Malaisie  de  M.  Derfdden  de  Ilindersiein;  celle  de  M.  C.ro- 
■novius  nous  a  permis  de  placer  quelques  détails  eu  arrif're 

ide  la  ligne  des  côtes  du  nord-ouest,  dans  la  sollliaiiie 
(empire)  de  liornéo. 


CASCADE  DE  PONT-GinAUD 
(  Puy-de-Dome). 

A  vingt  kilonièlresdeClermont,  de  l'antre  cftté  du  Puy 
de  Dôme  .  sur  la  route  d'Aubusson,  dans  une  contrée  riche 
en  produits  géologiques  et  niinéralogiques,  s'élève  la  petite 
ville  de  l'ont-Ciband.  I,a  Sioule,  après  avoir  rassemblé  les 
eaux  d'un  vaste  bassin,  s'y  fraye  péniblement  un  chemin  à 
travers  les  roches  et  y  re(;oit  luie  peiile  rivière  qui  bondit  en 
cascades  éeumanles.  La  ville  est  bâtie  sur  une  roulée  de 
lave  et  dominée  par  im  ancien  chJteau  des  dauphins  d'Au- 
vergne, dont  II'  fondateur  fut  r.iwald, fds de  Sigiswald,  parent 
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du  roi  Tliiprry,  un  de  ces  Geimains  que  l'administration 
mérovingienne  avait  dissi'minés  sur  tous  les  points  de  la 
France;  Gibaud  est  la  forme  gauloise  du  mot  allemand  Giwald. 
Ce  vieux  manoir  a  la  tournure  massive  et  la  solidité  de  tous 
les  édifices  du  mi>mc  genre.  C'est  un  quadrilatère  envelop- 
pant une  cour  ù  l'un  des  angles  de  laquelle  est  le  donjon  : 
grosse  tour  ronde,  aux  murs  de  treize  pieds  d'épaisseur ,  et 
dont  les  trois  étages  présentent  autant  de  voûtes  spliériques 
un  peu  allongées.  Au  rentre  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  se 
voit  une  ouverture  circulaire,  seule  entrée  de  la  prison,  qui 


n'était  autre  chose  qu'une  basse  fosse  humide  où  l'oa 
descenaait  les  prisonniers  au  moyen  d'une  corde  et  d'une 
pouue. 

On  exploite  sur  le  territoire  de  Pont-Oibaud  des  mines  de 
plomb  argentiffre,  et  11  y  existe  une  fonderie  de  plomb.  Les 
eaux  qui  l'arrosejit,  douées  de  forces  impulsives  quelquefois 
très-grandes,  y  inettent  en  mouvement  des  scieries  hydrau- 
liques et  un  moulin  à  farine. 

Parmi  les  curiosités  des  environs  on  peut  signaler  la  fon- 
taine minérale  acidulé  de  Javel,  les  restes  de  l'antiqiie  camp 


Cascaile  d.^  I'oiiI-C.iImiiJ.  —  Dcsslji  de  M.  aI|j 


Denis 


retranché  de  Tournehise  attribué  aux  Celtes,  et  la  fontaine  i 
d'Oule,  dont  les  eaux  se  couvrent  de  glaçons  pendant  l'été. 


LE  HAMEAU  DU  CHÊNE. 


nOUVET.T.E. 


Des  paysans,  des  femmes  et  des  enfants  étaient  réunis  de- 
vant un  groupe  de  cabanes  dont  le  feu  dévorait  les  derniers 
débris.  Aux  cris  de  désespoir  de  quelques-uns  et  à  la  conster- 
nation de  tous,  il  était  facile  de  comprendre  qu'ils  venaient 
d'assister  à  la  ruine  de  leurs  propres  demeures.  Les  hommes 
tenaient  encore  c'i  la  main  des  seaux  5  demi  brisés,  témoignage 
des  efforts  inutiles  tentés  pour  combattre  l'incendie  ;  les 
femmes,  quelques  haillons  mouillés  et  noircis  qu'elles  ve- 
naient d'airacher  aux  flammes.  La  réunion  entière  compre- 
nait une  douzaine  de  personnes  divisées  en  quatre  groupes 
appartenant  évidemment  à  quatre  familles  dilTérentes.  De 
chacun  de  ces  groupes  s'élevaient,  parmi  les  plaintes,  des  ré- 
rriminatlons  et  des  menaces.  Chaque  ménage  accusait  le 
ménage  voisin  d'avoir  été  la  première  cause  de  l'incendie  qui 
venait  de  réduire  en  cendres  le  hameau  du  Chêne. 

—  C'est  chez  le  charpentier  que  le  feu  a  pris!  s'écriait  le 
laboureur  Jean-Louis,  un  poing  levé. 

—  Et  moi  je  dis  que  c'est  toi  qui  nous  as  brûlés  !  répondait 
Pierre  Hardi,  enserrant  convulsivement  le  manche  de  sa 
hache  sauvée  des  flammes. 


—  C'est  la  faute  de  tous  deux!  iiUerrompait  le  maçon 
Perrot  qui  tenait  dans  ses  bras  un  enfant  malade  ;  tous  deux 
sont  également  responsables. 

—  Et  toi  avec  eux  !  ajoutait  Leprédour  exaspéré,  car  c'est 
ta  maison  qui  a  incendié  la  mienne. 

—  Tu  mens  !  c'est  toi  qui  nous  as  ruinés. 

—  C'est  toi  ! 

—  C'est  toi  ! 

—  C'est  toi  ! 

Et,  exaltés  par  le  désespoir,  les  quatre  chefs  de  famille  s'a- 
vançaient déjà  l'un  vers  l'amre,  prêts  à  engager  une  lutte 
furieuse  devant  leurs  cabanes  détruites,  lorsqu'un  vieillard 
parut  tout  à  coup  et  les  arrêta  du  geste. 

Établi  depuis  peu  au  manoir  le  plus  voisin,  M.  Armand 
s'était  déjà  fait  connaître  des  quatre  familles  qui  formaient 
le  hameau  du  Chêne  par  quelques  services  et  quelques  bons 
conseils.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  vous  plaisent  à  la  pre- 
mière visite  et  que ,  dès  la  seconde ,  vous  avez  des  raisons 
pour  aimer.  Abeille  sans  aiguillon,  il  savait  tirer  du  miel  de 
toute  chose  et  le  livrait  généreusement  à  tout  le  monde  !  11 
calma  d'abord  la  colère  des  paysans  par  de  douces  re- 
présentations, encouragea  les  femmes  en  leur  parlant  de 
leurs  enfants,  leur  fit  rassembler  ce  qu'on  avait  pu  sauver,  et 
les  conduisit  tous  au  manoir  dont  il  leur  abandonna  le  rez- 
de-chaussée. 

En  se  voyant  réunies  dans  la  grande  salle,  les  familles  in- 
cendiées s'écartèrent  d'abord  Tune  de  l'autre  ;  la  rancune 
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survivait  au  fond  du  cœur  et  leur  Atait  la  seule  eonsolalion 
permise,  celle  de  mettre  en  commun  leurs  espoirs  :  lorsque 
M.  Armand  revint,  il  trouva  chacune  d'elles  isolée  et  pour 
ainsi  envcloppL'e  dans  sa  misi-rc. 

LVxporiencc  lui  avait  appris  que  les  passions  Iminaiiios 
sont  comme  les  hautes  moula(,'nps  qu'on  est  toujours  moins 
de  temps  à  tourner  qu'à  ri,iiii;liir  ;  aussi  ne  clierclia-t-il  point 
à  combattre  de  front  ces  iiiimili(''S,  mais  fi'if,'iiant  de  n'y  point 
prendre  garde,  il  se  mit  à  régler  le  camiicincnt  de  cl]a(|ue 
groupe  dans  l'étage  qu'il  li'ur  avait  ahandoiuié.  Pendant  cet 
arrangement  quelques  paroles  furent  forcément  pronmiréus 
de  part  cl  d'antre,  quelques  services  furent  rendus  et  acceptés 
de  mauvaise  grfirc;  l'animadversion  persistait,  mais  le  glaive 
de  la  colJ're  était  déjà  émonssé. 

Ce  fut  alcu-s  que  1\I.  Armand  parla  de  la  nécessité  de  songer 
au  repas  du  soir;  il  i)ro])osa  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer, 
mais  les  provisions  d'iui  solitaire  comme  lui  étaient  loin  de 
pouvoir  suflire  aux  besoins  de  tant  de  gens.  I^e  pain  d'abord 
manqua  :  Jean-I.ouis  olVrit,  avec  quelque  hésitation,  la  miche 
de  douze  livres  qu'il  avait  sauvée;  I^eprédour,  ne  voulant 
point  se  montrer  moins  généreux,  envoya  sa  femme  traire  la 
vache  qui  lui  restait  ;  Hardi  s'arma  de  sa  hache  et  alla  coupir 
le  bois  nécessaire  ;  enfin  la  mère  de  PeiTOt,  la  Tieille  Mathu- 
rine  apporta  le  seul  chaudron  qui  eilt  échappé  à  l'incendie. 

Ainsi  préparé,  le  souper  fut  pris  en  commun.  Placés  l'un 
près  de  l'antre,  les  anciens  voisins  s'efforçaient  en  vain  de 
garder  leiu'  malveillance  ,  à  force  de  se  rencontrer  les  regards 
s'adoucissaient,  les  voix  (aimées  se  répondaient  indirecte- 
ment ;  quelques  échanges  étaient  inoposés  et  accomplis  par 
les  enfants,  ces  anneaux  vivants  toujours  prêts  à  renouer  les 
chaînes  brisées!  hn  haine  enfin  semblait  déjà  moins  une  in- 
spiration qu'un  effort. 

M.  Armand  s'en  aperçut  et  laissa  agir  cette  invincible  in- 
fluence de  l'homme  sur  l'homme  si  bien  annoncée  par  le 
Christ  lorsqu'il  a  dit  :  l'arlout  ou  voits  seres  plusieurs  je 
me  trouverai  arec  ro«.«.'  Apri's  le  déjeuner  du  lendemain, 
que  les  incendiés  firent  encore  enseuible,  le  propriétaire  du 
manoir  réunit  les  chefs  de  famille  a(in  de  tenir  conseil. 

Tous  étaient  sans  ressources  et  sans  idée  arrêtée.  î,e  char- 
pentier Hardi  et  le  maçon  PerrOt  avaient  cliance  de  trotiref 
du  travail  dans  les  villages  voisins  ,  mais  il  fallait  alors 
s'éloigner  des  ruines  de  leuis  cabanes  et  renoncer  à  l'espoir 
de  les  relever;  Leprédonr  et  .lean-IiOuis  pouvaient  cultiver 
leurs  champs,  comme  par  le  passé,  mais  où  Iroirver  un  abri 
pour  leurs  familles  et  pour  eux-mêmes?  M.  Armand  leur  fit 
compreiulre  l'une  après  l'autre  toutes  ces  dillicidlés.  A  chaque 
projet  formé,  il  opposait  queUpic  impossibilité  ;  aucune  espé- 
rance ne  pouvait  prendre  son  vol  sans  tomber  atteinte  par 
ses  objections  mortelles!  Enfin,  quand  il  vit  les  quatre  pay- 
sans à  bout  de  moyens  ,  réduits  an  silence,  et  tout  prés  du 
découragement,  il  hasarda  lui-même  une  proposition. 

.Si  les  quatre  familles  restaient  au  manoir,  les  deux  labou- 
renrs  pourraient  ensemencer  leurs  champs,  le  maçon  et  le 
charpentier  reconstruiraient  leitrs  cabanes;  il  s'agissait  .seu- 
lement de  \ivrc  jTeudant  le  temps  néces.'îaire  à  cette  double 
opération.  1\1.  .\rmaud  proposa  d'avancer  ,  pour  cela,  une 
petite  somme  qui  lui  serait  remboui'séc  par  le  travail  des 
quatre  femmes  dans  les  fermes  voisiiics  ou  chez  lui-même, 
la  mère  de  Jean-Louis,  la  vieille  Mallmrinc,  suffisant  pour 
veiller  au  ménage  comninn.  Il  exjjliqua  à  ceux  qui  l'écou- 
taient  les  avantages  de  celte  combinaison,  qui  permettait 
d'employer  uiilement  pour  leur  association  passagère  tons 
les  bras  forts  et  prodintifs.  Les  paysans  iie  parurent  point 
trop  persuadés  ;  mais  ne  loyaiit  aucim  autre  moyen  de  sortir 
d'embarras,  ils  acceptèrent  après  quelques  hésitations.  Seu- 
lement, une  fois  sortis  et  comme  ils  allaient  se  séparer,  le 
maçon  Perrot  dit  eu  secouant  la  tête  : 

—  Avcz-vous  bien  compris,  vous  autres,  ce  que  le  bour- 
geois appelle  une  association  î 

—Eh  bien,  parbleu!  c'est  comme  un  mariage  des  intérêts, 


répliqua  Hardi;  on  met  de  moitié  son  gain  et  sa  dépense. 

—  Kt  qu'est-ce  qu'on  fait  alors  de  ceux  qui  ne  servent  qu'à 
la  dépense,  demanda  le  maçon  ? 

—  Ah  !  In  dis  ça  à  cause  de  Toinette,  interrompit  Lepré- 
donr. 

—  Au  fait,  à  quoi  est  bonne  une  créature  de  vingt  ans  qui 
ne  peut  se  tenir  siu'  ses  jambes?  objecta  Jean-Louis;  qu'est- 
ce  qu'elle  apportera  à  la  communauté,  ta' fille,  outre  sa  faim 
et  sa  paralysie  ? 

—  Kt  ton  fils  Karrant!  reprit  aigrement  Leprédour,  voili- 
t-il  ])as  un  crâne  associé  avec  ses  sifflets  de  frêne,  et  ses 
cages  déjoue  à  mettre  des  sauterelles  !  chaque  fois  qu'il  tra- 
vaille, celui-là,  il  lui  tombe  un  œil  ! 

• —  Alors,  "pourquoi  avoir  accepté  la  proposition  du  bour- 
geois? s'écria  Jean-Louis;  faut  retourner  lui  dire  que  tu  ne 
veux  pas  de  son  association. 

—  Allons,  la  paix,  dit  Hardi  ;  si  quelqu'un  devait.se  plaindre 
ce  serait  moi,  puisque  je  vous  apporte  que  des  bénéfices  et 
pas  de  charges  ;  mais  M.  Armand  a  arrangé  les  choses  à  son 
idée  ;  IU)US  w-  devons  pas  le  contrarier  ,  d'autant  que  ça  ne 
sera  pas  long  !  un  peu  de  patience,  et  chacun  de  nous  pourra 
se  donner  le  plaisir  d'envoyer  son  associé  au  diable. 

Cette  agréable  espérance  apaisa  la  querelle,  et  chacun  s'en 
alla  de  son  côté,  bien  décidé  à  en  hâter  l'accomplissement  de 
tous  ses  elTorls. 

Les  (jualre  paysans  commencèrent  sur-le-champ  leurs  tra- 
vaux et  continuèrent  tous  les  jours  suivants;  mais  chacun 
était  seul  et  avançait  lentement.  Au  bout  de  la  première  si;- 
maine  le  maçon  et  le  charpentier  avaient  à  peine  déblayé  le-, 
décondjres  et  préparé  la  place  sur  laquelle  ils  voulaieir 
relever  leurs  cabanes.  Un  matin,  en  arrivant  pour  juger  de? 
travaux  déjà  achevés,  M.  Armand  trouva  Hardi  assis  sur  u!  ' 
pierre,  les  bras  croisés  et  regardant  devant  lui  d'un  a 
sombre. 

—  Eh  bien  !  vous  méditez  sur  l'emplacement  de  vos  fon- 
dations? demarida-l-il,  en  souriant. 

Le  charpentier  secoua  la  tête. 

—  Pour  creuser  des  fondations  il  faut  une  pioctle  et  une 
bêche,  répliqna-t-il  brièvement. 

—  Eh  bien,  Leprédotir  ne  peot-)l  Toiis  prCler  les  siennes  ? 

—  Lui-même  en  a  besoin  ;  une  fois  la  tranchée  faite,  d'ail- 
leurs, il  faudra  maçonner,  et  moi  j'ai  jamais  appris  qu'à  tailler 
le  bois  ;  les  pierres,  ça  ne  me  connaît  pas. 

—  Kl  quand  ça  le  connaîtrait,  interrompit  Perrot,  qui  ve- 
nait de  s'approcher,  lu  ne  ferais  pas  ton  mur  de  maison  en 
pierres  sèches;  et  le  moyen  de  se  procurer  du  mortier? 

—  Je  croyais  avoir  vu  au  bas  du  champ  de  Jean-Louis  un 
gisement  de  terre  grasse,  fit  observer  M.  Aiinand. 

—  Le  bourgeois  a  bien  vu,  répliqua  l'errot,  mais  ce  qui 
est  au  voisin  n'est  pas  à  nous. 

—  A  moins  que  nous  ne  l'achetions,  ajouta  le  propriétaire 
du  manoir. 

—  Et  quaiul  on  n'a  pas  d'argent,  comment  payer?  objecta 
Hardi. 

—  Avec  son  travail,  répliqua  M.  Armand.  Il  y  a  ici  quatre 
maisons  à  relever;  si  vous  avez  besoin  de  la  pioche  de  Lepré- 
donr et  de  la  terre  grasse  de  Jean-Louis,  tous  deux  ont  éga- 
lement besoin  de  votre  hache  et  de  votre  truelle;  réunissez 
vos  ressources,  et  les  quatre  maisons  seront  relevées  avant 
la  fin  de  l'hiver. 

r.es  deux  ouvriers  .se  regardèrent  et  plièrent  les  épaules. 

—  C'est  peut-être  bien  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  reprirent- 
ils  en  même  temps;  reste  à  savoir  si  les  autres  consenti- 
ront... 

—  Ils  consentent ,  interrompit  M.  Armand ,  je  viens  de  leur 
parler,  et  les  voici  qui  viennent  eux-mêmes  à  votre  aide. 

Les  deux  paysans  arrivaient  en  effet,  l'un  ses  outils  sur 
l'épaule,  l'antre  roulant  devant  lui  une  brouette  chargée 
de  terre  grasse  :  on  convint  siu-le  champ  de  l'ordre  du  tra- 
vail ,  de  la  distribution  de  la  main-d'œuvre,  et  tous  se  mirent 
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h  leur  tâche  avec  une  ardeur  que  doublait  l'assurance  de  la 
réussite. 

Puis  chacun  se  trouvait  soulagé  de  cet  isolement  qui  ajoute 
la  tristesse  à  la  fatigue!  Ilaidi,  le  premier,  recommença  h 
chanter,  Perrot  reprit  ses  contes,  et  .lean-Louis  ne  put  se 
retenir  de  rire.  Dès  lors  la  glace  fut  rompue.  I/ouvrage  en- 
trepris avec  un  reste  de  froideur  fut  conlinué  gaiement,  et 
en  avança  d'autant  mieux.  En  renlrant  chaque  soir,  les  quatre 
pères  de  famille  annonçaient  les  progrès  de  l'œuvre  entre- 
prise, et  calculaient  déjà  l'époque  où  tous  auraient  retrouvé 
leurs  foyers.  En  attendant ,  les  quatre  familles  s'accoutu- 
maient aux  gènes  do  la  rohabilalion  et  y  découvraient  quel- 
ques avantages.  Hardi  remarqua  tout  haut  que  les  repas 
étaient  plus  régulièrement  et  mieux  préparés  depuis  qu'une 
même  personne  s'en  occupait.  Jean-Louis  admirait  la  bonne 
mine  de  son  pelit  enfant  exclusivement  conlié  à  la  jeune  pa- 
ralytique, dont  les  leçons  de  lecture  profitaient  aux  deux  fils 
de  Perrot;  enfin  Farraut  lui-même  ,  le  paresseux  flâneur  et 
vagabond,  apportait  cliaque  jour  au  garde-manger  commun 
quelques  oiseaux  ou  quelques  lapins  attrapés  au  lacet  dans  les 
bruyères.  Ainsi  chacun  avait  insensiblement  pris  ses  fonc- 
tions dans  l'association  rustiqge  ,  et  tous  y  étaient  utiles  à 
des  degrés  dilïérenls.  M.  Armand  ne  manqua  point  de  le  faire 
remarquer  aux  quatre  paysans  devenus  plus  capables  de  le 
comprendre.  Lorsque  les  maisons  furent  achevées  ,  il  leur 
rappela  l'éloignement  de  la  source  qui  fournissait  autrefois 
à  leurs  besoins,  et  les  décida  à  en  chercher  une  autre  à  l'en- 
trée du  hameau.  Ce  travail ,  ainsi  que  plusieurs  autres  éga- 
lement indiqués,  se  lit  non-seulement  sans  Résistance  ,  mais 
avec  l'empressement  joyeux  que  donne  la  conviction.  Enfin 
au  printemps  tout  fut  achevé,  et  les  familles  vinrent  prendre 
possession  du  liamcau  reconstruit. 

Ce  fut  pour  tous  un  jour  de  fêle.  Chaque  toit  était  cou- 
ronné d'une  branche  d'aubépine  ;  une  neige  dfi  fleurs  cou- 
vrait les  pommiers  des  jardins,  et  les  sillons  des  deux  champs 
verdoyaienf  sous  une  moisson  naissante  !  Les  eiifanis  couru- 
rent à  la  foplaine  et  les  femmes  au  lavoir  !  Lis  uns  admi- 
raient le  four  banal  qui  devait  servir  aux  quatre  ménages  , 
et  réduisait  (l'aMiant  les  frais  de  chacun  ;  les  autres,  la  grange 
commune  oi(  provisions  et  récolles  se  trouvaient  en  sûreté  ; 
tous  s'émerveillaient  devant  le  grand  appentis  élevé  au  mi- 
lieu du  ban)eau,  et  où  les  enfants  devaient  se  réujiir  tous  les 
jours  pour  (ccevoir  les  leçons  de  la  jeune  paralytique  ;  les 
parents,  toqs  les  soirs,  pour  eriteiidredes  lectures,  jon'r  en 
commun  de  la  Ipmière  et  de  la  chaleur,  et  surtout  entretenir 
les  habitudes  de  sympathie  qui  font  |es  bons  voisinages.  Ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  accompli  le  travail  sétnnnaient  devant 
leur  œuvre  et  ne  pouvaient  y  croire  ;  enfin  tous  accoururent 
vers  M.  Armand,  qu'ils  entourèrent  avec  mille  bénédictions; 
mais  celui-ci  sourit,  et  leur  inipqsant  silence  de  la  main  : 

—  Ce  n'est  point  nioiqu'il  l'jut  rcmcrcierdi!  ces  merveilles, 
dit-il,  mais  hiei)  l'association!  Séparés  et  hostiles  l'un  à 
l'autre,  vous  étiez  fçiibles,  miséral^lesfl  sans  nioycns  d'échap- 
per à  votre  naufrage;  vous  vous  pics  réuiiis  tst  vos  faiblesses 
sont  devenues  une  force ,  vos  nusères  une  richesse ,  votre 
naufrage  une  régénération  ;  prq(itpz  à  jamais  de  la  leçon. 
Vous  avez  vu  comnH'nt ,  grâce  ii  l'association ,  une  pauvre 
malade  et  un  étourdi  vagabojid  pouvaient  être  des  membres 
utiles  de  la  grande  famille  ;  les  charges  elles-mêmes,  suppor- 
tées par  tous  ont  été  rendues  plus  légères  pour  chacun.  Ce  que 
vous  avez  ainsi  commencé  à  faire,  il  faut  le  continuer  ;  prou- 
vez par  votre  exemple  que  dans  toute  position  et  avec  les 
plus  humbles  ressources  l'association  des  forces  fait  l'aisance, 
et  l'association  des  volontés  le  bonheur. 


est  un  mot  grec  qui  veut  dire  autant  que  témoin  ,  et  pour 
avoir  été  tout  trempé  du  sang  des  chrétiens,  ce  mot  n'a  rien 
perdu  de  sa  valeur.  De  sorte  que  l'erreur  peut  bien  avoir  eu 
des  victimes,  quelquefois  même  très-dignes  de  pitié  ;  mais  la 
vérité  seule  a  des  martyrs.  Ainsi  l'ont  entendu  les  Pères  de 
l'Église,  lorsqu'ils  ont  dit  :  Causa  ,  non  pœna  ,  facil  mar- 
lijrium.  "  Ce  n'est  pas  le  supplice,  c'est  la  cause  du  supplice 
■K  qui  fait  le  martyre.  » 


lICTniES  KT  MARTYI\S. 


Ne  laissons  pas  même  au  scepticisme  la  ressource  de  dire 
que  toutes  sortes  de  causes  ont  eu  leurs  martyrs.  Martyr 


DE  L'ÉTUDE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 
(  Premier  article,  ) 

La  zoologie  est  peut-être,  de  toutes  les  .sciences,  celle  dont 
on  s'est  le  moins  occupé  jusqu'ici  au  point  de  vue  des  appli- 
cations, et  l'on  peut  en  donner  deux  raisons.  La  première, 
c'est  que  celte  science  est  encore  peu  avancée  :  elle  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  de  naître,  et  dans  son  développement, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  développement  de  toutes  les  autres, 
les  applications  doivent  être  naturellement  le  dernier  fruit. 
Aussi  peut-on  dire  que  le  peu  de  connaissances  pratiques 
qui  appartiennent  à  son  domaine,  loin  d'être  dil  aux  travaux 
des  savants  ,  les  a  au  contraire  précédés  de  longtemps.  La 
seconde  raison,  c'est  que  la  plupart  des  applications  qui  sont 
à  faire  de  cette  science  se  rapportent  aux  animaux  domes- 
tiques. Or  ces  animaux  n'ont  guère  été  étudiés  que  par  les 
agriculteurs,  c'est-à-dire  en  dehors  du  point  de  vue  scienti- 
fique proprement  dit.  Les  zoologistes  de  profession,  loin  de 
les  rechercher  ,  les  ont  plutôt  éloignés  de  leurs  cadres, 
comme  n'étant  propres  qu'à  en  troubler  la  régularité  ;  et  c'est 
ce  qui  se  conçoit  sans  peine,  car  ces  cadres  étant  fondés  sur  le 
principe  de  la  fixité  des  espèces,  et  les  animaux  domestiques 
étant  un  perpétuel  démenti  à  ce  principe  puisqu'ils  procèdent 
tous  de  celui  de  la  variabilité,  il  ne  pouvait  être  agréable 
aux  auteurs  de  donner  la  place  qu'elle  aurait  méritée  à  cette 
vivante  négation  de  leurs  systèmes.  Aussi  dans  les  classiB- 
calions  les  plus  accréditées,  celle  de  M.  Ciivier  par  exemple, 
voit-on  les  animaux  domestiques  simplement  rejetés  à  la 
sinte  des  types  sauvages  comme  un  api>endice  à  peine  sen- 
sible. lîufTon  seul  fait  une  glorieuse  exception  à  cet  égard 
parmi  les  naturalistes.  Les  animaux  domestiques  ont  reçu 
dans  son  immortel  ouvrage  le  premier  rang.  Loin  de  s'ap- 
pliquer à  les  tenir  dans  l'ombre,  il  les  a  mis  en  lumière  par- 
dessus tous  les  autres;  mais  c'est  ce  qui  lui  était  permis 
sans  risque  de  se  compromettre,  car  loin  de  s'enfermer  dans 
le  principe  de  la  fixité  des  espèces,  ce  grand  naturaliste  con- 
sidérait les  animaux  comme  susceptil)les  de  varier  indéfini- 
ment d'une  génération  à  l'antre  suivant  les  circonstances,  ce 
qui  est  précisément  le  cas  des  animaux  domestiques. 

C'est  en  considération  de  ces  idées  générales  que  M.  Is.  Geof- 
froy Saint-Ililaire,  digne  héritier  de  son  illustre  père,  s'est  de- 
puis longtemps  appliqué  à  tourner  toutes  les  ressources  de  la 
science  vers  les  animaux  domestiques.  Son  érudition,  jointe 
aux  expériences,  malheureusement  trop  limitées,  qu'il  est 
possible  de  faire  dans  la  ménagerie  du  Muséum,  lui  en  four- 
nissait plus  qu'à  tout  autre  naturaliste  tous  les  moyens;  et 
cette  année  la  jeunesse  studieuse  l'a  vu  avec  plaisir  inaugurer 
ce  que  l'on  pourrait  nommer  la  réliabililalion  des  animaux 
domestiques,  en  leur  consacrant  le  premier  cours  scientifi- 
que dont,  en  deliors  de  l'agriculture,  ils  aient  jamais  été 
le  sujet.  Nous  essayerons  de  communiquer  ici  à  nos  lecteurs 
les  principes  qui  sont  comme  le  fondement  de  ce  cours  et 
dont  l'exposé  a  rempli  la  première  séance. 

La  classification  des  animaux  utiles  à  l'homme  doit  natu- 
rellement chercher  sa  base  non  dans  la  constitution  de  ces 
animaux  mais  dans  l'homme  lui-même,  il  faut  les  classer 
d'après  le  genre  de  leur  utilité,  et  disposer  les  groupes  sui- 
vant le  degré  de  cette  utilité.  D'après  cela,  le  premier  groupe 
renfermera  les  animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  ,  lesquels 
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sont  ceux  dont  il  lire  parti  pour  allét;er  son  travail  sur  la  terri', 
comme  le  clicval,  le  chameau,  le  chien,  le  chat,  le  furet,  le 
pigeon  messager,  etc.  :  ce  sont  les  auxiliaires.  Le  second 
groupe  contient  les  animaux  qui  fournissent  à  l'iiomine  des 
produits  propres  à  le  nourrir,  soit  du  lait,  soit  d'autres  sé- 
crétions, soit  de  la  chair,  tels  que  le  bœuf,  le  mouton,  le  co- 
chon, le  lapin,  le  coq,  le  canard,  les  carpes,  les  abeilles,  etc.  : 
ce  sont  les  alunentaires.  Le  troisième  groupe  est  celui  des 
animaux  qui  fournissent  des  produits  à  l'industrie,  comme  le 
ver  à  soie,  la  coclienille,  etc.  :  ce  sont  les  industriels.  Eulin 
le  qualriùme  groupe  rOunil  tous  ceux  qui,  sans  aucun  service 
réel,  servent  seulement  au  iil.iisir  de  l'homme,  soit  par  leur 
chant,  soit  par  l'élégance  de  leurs  formes,  soit  par  l'éclat  de 
leurs  couleurs:  le  serin,  le  faisan  doré  ou  argenté,  le  cyprin 
de  la  Chine,  etc.  ;  ou  peut  les  comprendre  sous  le  nom  (Tac- 
cessoires. 

Cette  classification,  semblable  du  reste  sur  ce  point  i 
toutes  les  classifications,  n'a  rien  d'absolu.  11  s'en  faut  qu'un 
puisse  décidément  attribuer  chaque  animal  à  un  groupe 
plutôt  qu'à  un  autre.  Ainsi  le  bœuf,  qui  appartient  aux  auxi- 
liaires, n'appartient  pas  moins  aux  alimentaires;  le  mouton 
n'est  pas  seulement  alimentaire  par  sa  chair  et  par  son  lait, 
il  est  industriel  par  sa  laine  ;  et  le  cygne,  qui  est  industriel 
par  son  duvet,  n'est  pas  moins  recherché  comme  accessoire 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

.    On  peut  même  faire  à  cet  égard  une  remarque  générale, 
c'est  que  tout  animal  qui  appartient  à  l'un  des  groupes  su- 
périeurs appartient  en  même  temps  à  quelqu'un  des  groupes 
inférieurs.    lin   ellet,  les    auxiliaires   s'étaut   naturellement 
multipliés  au  plus  haut  point   à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  utilité,  on  s'est  trouvé  conduit  en  raison  de  leur  profu- 
sion à  en  tirer  tous  les  partis  dont  ils  étaient  susceptibles,  soit 
comme  alimentaires,  soit  comme  industriels;  elle  bœuf  en 
est  un  excellent  exemple,  car  après  avoir  commencé  par  être 
surtout  auxiliaire,  puisque  la  religion,  comme  on  le  voit  dans 
les  anciens  monuments  de  l'Inde,  défendait  de  se  nourrir  de 
sa  chair,  il  est  devenu,  comme  on  le  voit  chez  nous,  alimen- 
taire et  auxiliaire  au  même  titre,   tandis  qu'il  n'est   plus 
qu'alimentaire  en  Angleterre,  et  que  dans  les  immenses  prai- 
ries de  l'Amérique,  où  l'on  n'utilise  que  sa  peau,  il  n'a  plus 
rang  que    parmi  les  industriels.    Il   est    évident  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  pas  un  auxiliake  qui  ne  soil  susceptible  de  nous 
servir  comme  alimentaire  ;  et  si  la  mode  ou  certains  préjugés 
sont  cause  que  cette  condition  n'est  pas  satisfaite  dans  tous  les 
pays,  du  moins  la  logique  conduit-elle  à  ce  qu'il  y  soit  tou- 
jours fait  droit  quelque  jKirt,  connue  on  le  voit  parrexcniple 
du  chien  et  du  cheval,  dont  la  chair  est  fort  goûtée  chez  cer- 
tains Asiatiques.  Le  mouton  olhe  un  autre  exemple  de  telle 
variabililé.  Les  anciennes  peintures  de  l'Egypte  nous  mon- 
trent cet  animal  servant  aux  travaux  de  l'agriculture  cununc 
le  bœuf,  qui,  s'y  trouvant  incomparablement  plus  propre,  a 
fini  par  le  déposséder  tout  à  fait.  Dans  l'Inde  toutefois,  au- 
jourd'hui encore  ,  la  chèvre  et  le  mouton  servent  comme 
auxiliaires,  car  ce  sont  eux  (pii  dans  les  montagnes  sont  em- 
idoyés  au  transport  si  tousidiT.ible  des  laineMle  Cachemire. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  lama  et  de  l'alpaca.  Avant 
l'arrivée  des  Luropéens  en  Amérique,  ils  étaient  la  seule  bêle 
de  somme  qu'on  y  connût:  aujourd'hui  ils  partagent  le  tra- 
vail avec  les  àncs  et  les  chevaux,  et  il  est  possible  que  ces 
derniers  qui  valent  bien  mieux  finissent  par  réduire  les  pre- 
miers à  ne  plus  être  entretenus  que  pour  leur  chair  et  leur 
toison.   En  un  mot,  la  classilication  étant  fondée  sur  l'usage 
de  l'homme,  et  cette  base  n'étant  point  fixe   puisque  cet 
usage  varie  selon  les  pays  et  selon  les  temps,  il  est  clair  que 
sous  ce  point  de  vue  également  la  elassilicatioji  ne  saurait 
être  absolue.  Les  quatre  groujies  (ju'elle  présente  possèdent 
bien  en  eux-mêmes  une  ccrlaine  fixité,  mais  les  espèces  qui 
les  composent  doivent  nécessairement  varier  selon  les  pays 
et  selon  les  temps. 


UNK  l'OKTE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE,  A  SE^S. 

Cette  porte  est  l'un  des  restes  les  plus  précieux  de  l'ancien 
palais  archiépiscopal  de  Sens.  l'ercéc  dans  une  partie  des 
bâtiments  construits  du  côté  méridional ,  en  1521 ,  par  l'ar- 
chevêque Etienne  l'oneher,  elle  fait  lace  à  une  porte  latérale 
de  la  calhédrale  dont  ille  n'est  séparée  que  par  une  cour  où 
ont  siégé  l'ollicialilé  a\anl  la  n'voluliou  ,  cl  depuis  le  Iribunal 
civil.  Le  palais,  presque  entièrement  démoli,  n'est  plus  ha- 
bité |)ar  les  archevêques  :  suivant  toute  apparence,  jamais  il 
ne  sera  reconstruit  ;  du  moins  doit-on  exprimer  le  vœu  que 
les  débris  qui  ont,  comme  celui  dont  nous  publions  le  des- 
sin ,  une  valeur  réelle  ,  ne  soient  pas  abandonnés  à  la  des- 
truction. La  ville,  grâce  à  l'institution  récente  d'une  so- 
ciété archéologique  qui  a  déjà  fait  preuve  de  science  et  de 
zèle,  commence  à  fonder  un  musée  où  ces  œuvres  élégantes 
de  l'art  du  seizième  siècle  pourraient  être  transportées  si 
plus  lard  elles  étaient  en  danger  de  ruine. 


i'oi 


le  Je  r.uiii.:i]  |ial.us  de  rAielicvéclié ,  à  Sens. 


IIUIIKAUX  U'AllONNtMKNI   KT  OK  VliNTK  , 

rue  Jacob,  ^iO,  près  de  la  rue  des  Petits-AugusUns. 


iiii|)rimt:ne 


lie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  'So. 
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LES  ADIEUX. 


S;iluu  de  i8',S;  IV-inliue. —  ],os  Atiioux,  par  Decaisiie. 


On  no  peut  voir  l'homme  revilii  d'acier,  prêt  ii  niarclicr 
à  la  rencontre  de  l'homme,  retenu  dans  les  bras  de  sa  com- 
pagne, abandonnant  son  arme  aux  innocentes  mains  d'im 
wifunt,  sans  se  rappeler  tant  de  scènes  déchirantes  ri'tracées 
par  d'admirables  tableaux.  Mais  depuis  cjne  le  premier  des 
peintres  et  des  poètes,  Homère,  nous  a  fait  voir  Aslyanax 
épouvanté  de  l'éclat  des  armes  de  son  père  et  Andromaque 
pleurant  sur  le  sein  d'Hector,  nul  n'a  reproduit  avec  plus 
d'énergie,  de  délicatesse  et  de  grâce,  les  tendres  inquiétudes 
d'une  épouse  ,  que  Shakespeare  dans  sa  tragédie  de  la  vie 
et  de  la  mort  d'Henri  Percy,  surnommé  Hotspur  (1). 

—  Oh!  monseigneur  !  s'écrie  lady  Percy  s'efforçant  de  lui 
arracher  son  secret,  pourquoi  demeurer  seul  ainsi  ?  Quel 
crime  depuis  quinze  jours  m'a  bannie  du  cœur  de  mon 
Henri?  Dis,  cher  seigneur,  dis,  quel  mal  t'enlève  rapp('lit, 
le  repos,  jusqu'à  ton  précieux  sommeil  ?  Pourquoi  ton  regard 
rcste-t-il  attaché  à  la  terre?  IMurquoi  tressaillir  si  souvent 
lorsque  tu  es  assis  »  l'écart?  Pourquoi  la  fraîcheur  sanguine 
de  les  joues  s'est-elle  effacée  ?  Pourquoi  me  sacrifier,  mon 
Henri,  à  cette  maudite  mélancolie  à  l'œil  louche?  Tandis 
que  tu  dormais  à  demi  je  veillais  près  de  toi,  j'entendais  des 
murmures  de  guerre  sortir  de  ta  poitrine  haletante  ;   tes 

(i)    Première  pnrile  de  Henri  IV 
Tojii  X  VI.  _  Mirs   iSiS. 


mots  entrecoupés  gourmandaient  ton  coursier  bondissant: 
En  avant,  courage  I  criais-tu  ;  et  tu  as  parlé  de  sorties  et  do 
retraites,  de  trancjiées,  de  palissades,  de  balistes,  de  canons, 
de  In  rançon  des  prisonniers,  de  soldats  tués,  de  toute  cette 
houle  du  combat.  Ton  âme  guerrière  luttait  en  toi  avec 
une  telle  force  que  les  gouttes  de  sueur  s'amassaient  sur 
ton  front  ,  comme  les  bulles  d"air  s»^j-  le  torrent  qui 
bouillonne  ;  ta  figure  se  contractait  par  d'étranges  mou- 
vements ainsi  qu'il  arrive  aux  hommes  suffoqués  dans  leur 
course  furieuse.  Oli  !  quels  elTrayants  mystères  y  a-t-il  ? 
(jucique  terrible  aff.iire  est  sur  jeu,  monseigneur,  et  il  faut 
que  je  la  connaisse  !  il  le  faut  si  tu  m'aimes  ! 

Mais  Hotspur  n'entend  pas:  il  appelle  ses  gens. 

—  L'homme  et  le  paquet  sont-ils  partis?  Le  cheval  est-il 
à  la  porte?  Cet  alezan  sera  mon  trône! 

Et  la  femme  n'est  point  écoutée  ;  le  bruit  des  armes  noie  la 
douce  et  mélodieuse  voix. 

—  M'entcndez-vous,  milord  ? 

—  Que  dites-vous,  milady? 

—  Qu'est-ce  qui  l'entraine  et  t'emporte? 

—  Mon  cheval,  cher  amour,  mon  cheval. 

—  l'i,  tète  folle  !  cœur  plein  de  fiel  !  mais  je  saurai  ce  qui 
se  trame.  Mon  frère  Mortimer  se  révolte,  je  le  crains  ;  il 
t'appelle  à  son  aide...  mais  si  lu  v;is.., 
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—  ...Si  loin  a  pied,  mon  ;inioiir,  je  serai  las! 

—  Vous  raillez  au  lieu  de  répondre...  oli  !  Henri,  je  brise 
)e  petit  doigt  nerveux  que  ma  main  presse,  si  lu  ne  parles, 
si  tu  ne  dis  la  vi'rilé  ! 

—  Arrière,  folâtre  enfant,  cher  anioni  ;  non,  je  ne  t"aiuie 
pas!  je  ne  me  soucie  pas  di-  toi,  Kaite.  Va,  eo  n'est  pas 
l'heure  de  se  jouer  avee,  des  poupées,  de  joiiler  de  caresses  ; 
nous  aurons  des  faces  saiynanles,  des  crânes  écrasés  (pie 
foulera  noire  couise  impélneuse...  Mais,  liiru  m'assiste! 
mon  cheval  !...  Que  dis-tu,  Kaite?  que  veux-lu  de  moi'? 

—  Non,  vous  ne  m'aimez  pas,  et  alors  je  ne  m'aime  i)lus 
moi-même!  voyons,  dites,  parlez!  esl-ce  un  jeu?  inie 
raillerie? 

—  Viens;  ven\-tn  nie  voir  galoper?  (ne  fois  en  selle,  je 
iliiai  que  je  l'aime  à  la  folie  :  mais  enlendcz-nioi  bien,  kaite: 
désormais  je  ne  veux  plus  èlre  qiieslionné  ;  ne  me  dcinandez 
ni  si  je  pars,  ni  si  je  reste,  ni  le  motif,  ni  s'il  le  faut,  lîref,  ce 
soir  je  te  quitte,  ma  douce  Kaite  :  je  le  sais  sasjc  autant , 
sinon  plus,  que  la  femme  d'Henri  Peicv  ;  einislanlc  aulaiil  que 
feniitie  sur  terre  ;  discrète!  impossible  de  l'Olrc  davanla-îe, 
car  je  réponds  que  tu  ne  diras  mol  de  ce  que  lu  ne  sais 
piiint.  Ainsi  dune  jusque-là  je  nii'  cniilie  à  loi.  douce 
Kalie^ 


ni',  i..\  i".\p.iiiCAiioN  nr,  i;\i'.iKr.. 

Fin.  —  "v'oy.    p.   17. 

Le  sjstèmede  l'ancien  régime,  à  l'égard  de  l'acier,  a  donc 
consislé  à  caresser  l'idée  que  les  mines  de  France  pouvaient 
produire  des  fers  i  acier  comme  celles  de  Suède,  cl  par  con- 
séquent à  encourager  par  une  inlervenlion  directe  l'étaljli.s- 
iement  de  toutes  les  usines  qui  se  proposaient  de  convertir 
en  acier  les  fi-rs  nationaux.  (Test  le  système  qui  Iriomplia 
suilout  prndant  la  riévoliilion  ,  alors  que  l'I-^uropi',  soulevée 
tout  entière  contre  la  l'iance,  ne  permeltait  plus  à  aucun  pro- 
duit élranger,  et  à  l'acier  moii^s  encore  qu'i*  tout  autre  ,  de 
pénétrer  dans  ce  territoire  hloqué.  Il  fallut  que  la  France 
tirùt  de  sou  propre  sein  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
le  matériel  des  puissantes  armées  qui  s'armaient  de  ions  ciMés 
dans  ses  provinces,  et  se  porlaienl  aux  IVonlières  |>oiir  assu- 
rer l'iudéqii'udance.  La  mission  d'organiser  la  fahriialion 
de  l'acicj-  fut  contiée  à  un  comité  s])écial ,  sous  la  déiiomina- 
lion  de  commission  des  armes,  poudres  et  exploitation  des 
min<'s,  et  une  instruction  dirigé-e  par  Monge,  lîerllicillel  et 
Nandermouîie,  sur  l'ordre  du  coniilé  de  sidut  public,  lut  ré- 
paiidin.'  (lajis  tuule  la  ré|)ublique  pour  stimuler  le  zèle  des 
industriels.  «  Jusqu'à  présent,  disaient  les  commissaires,  des 
relations  amicales  avec  nos  voisins,  et  smtoul  les  entraves 
qui  faisaient  languir  noire  industrie,  nous  ont  fait  négliger 
la  fabrication  de  l'acier.  L' Xngb'lerrc  et  l'Allemagne  en  four- 
nissaient à  la  plus  grande  partie  de  nos  besoins  ;  mais  les 
d''spolcs  de  l'Angleterre  et  de  l'Alli'Uiagne  ont  rompu  tout 
ciinimerce  avec  nous.  Kb  bien,  faisons  noire  acier...  Pendant 
que  nos  frèrrs  piodiguent  leur  sang  contre  li's  ennemis  de  la 
liberté,  pendant  que  nous  sommes  eu  seconde  ligne  derrière 
eux,  amis,  il  faut  que  notre  énergie  lin?  de  notre  sol  toutes 
les  ressources  dont  nous  avons  besoin,  et  que  nous  appre- 
nions Ix  rKurope  que  la  France  trouve  dans  son  sein  tout  ce 
qui  est  nécessaire  h  son  courage,  n 

Si  la  natine  avait  voulu  que  la  fabrication  des  aciers  (ins 
pi1t  Imuvrr  en  P'rance  ses  éléments,  (elle  f.ibricalion  y  aurait 
assuréniiiil  pris  alors  naissance.  On  lit  tout  pour  elle:  avances 
de  fonds,  dons  de  bàiimenls  nationaux  ,  dispense  du  service 
militaire  |ionr  les  hommes  mis  en  réquisition  (iir  les  inaiires 
defoiges.  Aussi,  sous  l'innuencedeces  instigations  puissantes, 
ainsi  que  des  nécessités  du  moment,  la  l'rance,  qui  n'avait 
vu  jusqu'alors  les  aciéries  que  comme  une  rareté,  se  con- 
Tril-elICen  un  instant  d'établissements  de  ce  genre.  Tous  les 
départements  où  il  se  faisait  du  fer  eurent  des  aciéries,  el  pnr 


l'effet  d'une  concnrrciicc  bien  légitime,  ce  fut  à  qui  donnerait 
d  Ift  patrie  les  meilleurs  aciers.  Malgré  tant  de  zèle  et  des  cir- 
constances si  favorables,  le  problème  ne  reçut  pourlant  qu'une 
demi  -  solution.  On  fabriqua  tout  l'acier  nécessaire.  Mais  on 
n'en  fabriqua  que  de  qualité  secondaire.  Pour  vaincre,  nos 
héroïques  soldats  n'(!n  demandaient  pas  davantage;  mais  l'in- 
dustrie, plus  exigeante  pour  la  perfei-iiou  de  ses  instruments, 
ne  put  se  tenir,  comme  eux,  pour  satisfaite,  L'Empire,  en  ré- 
tablissant nos  communications  avec  le  conlincnl,  rendit  accès 
chez  nous  aux  aciers  d'Allemagne,  et  devant  eux  tombèrent 
nos  mauvais  aciers  de  la  révolution.  Notre  indnsirie  se  pro- 
cura de  nouveau  de  bons  aciers  et  à  l)on  compte. 

f.,a  restauration  changea  tout  ce  qui  s'était  l'ait  jus(iu'alors. 
Partant,  comme  l'ancien  légiine  des  principes  de  Uéaiimur, 
mais  s'engageanl  dans  une  voie  toute  (lill.'iTutc,  elle  pti'lcndit 
l'aine  prospérer  les  aciéries,  non  pluï  piir  ilc  simples  encou- 
ragements, mais  en  (pielqtie  la(;on  de  vive  force;  c'est-à-dire 
qu'en  élevant  les  droits  de  douane  ,  elle  empèclia  les  aciers 
étrangers  d'arriver  en  l''iance  comme  ils  ravaicnt  l'ait  jus- 
qu'alors. Les  chilfres  disent  tout.  Le  tarif  de  1604  portail  à 
2  ff.  90  c.  les  droils  d'entrée  par  100  kilog.  (L'acier  ;  celid 
de  1791  à  6  fr.  l'J  c.  ;  celui  de  180(i  à  9  fr.  90  c.  ;  la  restau- 
ration porta  subitement  ce  droit  à  72  fr.  pour  l'acier  brut,  à 
161  fr.  pourl'acier  fondu,  et  jusqu'à  '_'!)!  fr.  pour  l'acier  ouvré'. 
On  se  trouva  dans  la  même  silualiou  (pi'à  l'époipie  de  la  révo- 
lution ,  pendant  laquelle  les  aciers  étrangers  n'enUaient  plus  ; 
et.  délivrées  de  louli!  concurrence,  les  aciéries  durent  natu- 
rellement gagner  de  l'argent  et  se  multiplier.  Alais  on  con- 
çoit qu'un  développement  obtenu  par  ce  moyen  arlillciel 
ne  pouvait  changer  au  fond  les  conditions  de  l'industrie  : 
l'acier  n'était  pas  meilleur  que  sous  l'ancien  régime;  mais 
l'acier  élranger  étant  tenu  par  les  droils  de  douane  à  des 
prix  exorbitants,  il  fallait  bien  se  contenter  de  celui  du  pays. 
Dommage  considérable  ,  profitable  seulement  aux  pro- 
priétaires d'usines,  puisque  la  iiualilé  de  l'acier  faisant  ],i 
perfection  des  outils  dans  presquit  tontes  les  industries  ,  nu 
ne  peut  sacrilier  cette  qualité  sans  im|)user  à  tout  le  tr,i\ail 
de  la  nation  une  infériorité  considérable. 

11  est  cependant  impossible  aux  industries  les  plus  délicates 
de  se  passer  di;  bons  aciers.  Le  prix  n'y  fait  rien  ;  il  en  faut  à 
toute  force ,  el  s'il  est  constant  que  lis  aciéries  nationales 
sont  absolumejit  incapables  d'en  fournir,  on  est  bien  réduit  , 
malgré  l'exagération  des  droits  de  douanes,  à  en  aller  clier- 
chcr  à  l'étranger.  C'esl  en  elfel  ce  qui  s'est  imjiiéHlialement 
réalisé  dès  le  principe  de  la  mesure  prise  par  la  restaura- 
lion,  et  c'est  ce  qui  a  lien  encore  aujourd'hui,  puisque  le. 
gouvcrncmenl  de  1830,  par  des  motifs  que  nous  ne  saïuioiis 
examiner  ici,  a  jugé  à  propos  de  nininlenir  la  faveur  fuite 
par  son  devancier  aux  maîtres  de  forge.  Les  chiIVrcs,  comme 
l'a  remarqué  M.  Le  l'Iay,  qui  a,  le  premier,  jeté  une  vive 
lumière  sur  celle  importante  ipiestion  ,  les  cliilîres  sont  plus 
irréfutables  en  celle  matière  que  loiis  les  raisonnemenls,  et 
d'ailleurs  ils  disi'Ut  beaucoup  en  jieu  de  ligues.  L'acier  ronilii. 
fabriqué  en  Ajigblerre  avec  les  fers  de  Suède,  se  vend  à  l'aris 
3/|0  fr.  les  100  kilog.  ;  l'acier  fondu,  fabiiqué  en  France  avec 
nos  meilleurs  fers,  ne  se  vend  (pie  lil)0  fr.  Ainsi  la  valeur  du 
second  est  presque  moilic  inoimire.  Qu'arrive-1-ildonc?  C'est 
qu'en  dépit  du  tarif,  nos  industries  les  plus  délicates,  con- 
traintes par  la  nécessité,  n'en  continuent  pas  moins  à  aller 
cherclier  leur  acier  en  Angleterre  ;  autrement  dit,  qu'elles  en- 
irelieniienl  chez  l'étranger  inaleluls,  foigerons,  avec  toute  la 
population  (pn  s'y  rallache,  et  que  nuit  l'elfet  de  la  douane 
est  d'empOcher  les  industries  plus  communes  de  se  procurer, 
comme  celles-ci ,  les  aciers  de  bonne  qualité  qui  leur  se- 
raient pourtant  si  utiles. 

nans  cette  situation ,  il  était  naturel  que  les  aciéries  fran- 
(:aises,  stimulées  par  le  haut  prix  des  aciers  anglais,  s'appli- 
quassent à  en  fabriquer  de  semblables  ;  ce  qui  n'est  pas  dilli- 
cile,  ainsi  que  nous  l'a  vous  expliqué  dans  noire  second  article, 
pourvu  qu'on  y  emploie  les  mêmes  éléments,  c'est-à-dire  les 
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fors  di'  SiH'dc.  Crst  en  etVct  re  qui  s'est  i)rndiiit  :  dos  aojoiir- 
d'Iiiii  les  fors  dn  Suède  et  de  Sibérie  onlreiit  pour  pr^'s  d'un 
tiers  dntis  h  cDiisouimalioii  des  ncic'rios  frain;aiscs.  Mais  la 
(Iniiane  ,  qui  nuil  i  l'usa'j;e  des  aciers  lins  eu  les  frappant  i 
IVnlri'e,  n'a  mallieureuseinent  pas  né^li;,'é  de  Icrmer  aussi 
cette  seconde  \oii',  eu  frappant  égaleuieut  d'un  droit  exor- 
bitant ces  précleirx  fers  de  Suéde  avec  les(|uels  ou  luoduil 
'li'S  ■aciers  tin?,  ('/est  là  ce  (pi'il  imporlerail  de  eliaiiKer,  car 
Vcst  l.'i  ce  Cfui  aiTc^te  l'essor  si  essentiel  de  nos  aciéries.  La 
question  n'est  pas  entièrement  résolue  ,  lorsque  les  aciéries 
ne  prospf'rpnt  qu'au  poitit  de  vue  de  leurs  propriétaires;  il 
faut  qu'elles  ne  prospèrent  pas  moins  au  p<iint  de  vue  de 
Tinlérél  public.  C'est  In  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  ,  à 
la  suite  de  très-lon;;ues  études  sur  cette  matière,  rtiabile 
inélallurgiste  qui  nous  a  ser\i  de  guide  dans  celte  esquisse. 
Il  a  proposé  que,  tout  eu  laissant  le  droit  iuiiiosc  à  l'entrée 
des  fers  étrangers  eu  général,  on  supprimât  celui  qiu  pèse 
stiv  les  fers  à  acier.  Ce  serait  en  déliuiti\e,  comme  il  l'a 
montré,  enlever  îi  nos  Ibrges.  proportionnellement  à  leur 
production  totale,  un  très-faible  débouché  que  de  les  priver 
de  celui  qu'elles  trouvent  dans  nos  aciéries  :  Lescldlfres  prou- 
vent que  les  aciéries  ne  prennent  au  plus  qu'un  centième  de 
la  quantité  totale  de  fer  que  nous  produisons  tous  les  ans  : 
ainsi  nos  forges  s'aperee\raieut  ù  peine  du  cliangeiueut. 

Ce  serait,  du  reste,  tout  eu  renonçant  à  favoiiser  plus 
longti'inps  r.Vnglelcii'e  à  nos  dépens  ,  entrer  dans  la  >oie 
qiu  a  si  bien  réussi  à  ce  pajs  si  intelligent  dans  toutes  ses 
lois  dédouane,  et  si  partisan  de  la  iirobJbiliou  poiu' toutes 
les  matières  auxquelles  il  lui  est  pos>ible  de  suppléer  par  lui- 
même  ou  par  ses  colonies.  Les  aciéries  anglaises  ne  payent 
à  l'importation  que  2  fr.  par  quintal  de  fer  de  Suède,  taudis 
que  les  nôtres  en  payent  18.  De  la  la  cherté  de  nos  produits 
comparativement  à  ceux  de  nos  voi^ins.  Dans  de  telles  con- 
ditions ,  il  est  bien  impossible  que  noue  fabrication  puisse 
lutter  sur  les  marchés  éliangers  avec  la  leiu'.  Mais  que  l'on 
mette  nos  fabricants  stu'  le  même  pied  que  ceux  de  la 
(Irande-Brctague,  par  rapport  aux  mines  sans  pareilles  de  la 
Suède,  et,  comme  le  prouve  dès  à  présent  le  ti  avail  de  quel- 
ques-unes de  nos  aciéries  sur  les  fers  de  Suède  ,  ou  verra 
l'équilibre  se  rétablir.  u.Si  la  modilicalion  du  tarif  et  les  dé- 
marches persévérantes  des  négociants  fraiiçais  et  des  agents 
consulaires  mettaient  (in  au  monopole  qui.  juscpi'à  ce  jour,  a 
existé  pour  l'iiiiportaliou  des  hautes  marques  de  fer  de  la 
Suède .  la  fiance  ,  dit  M.  Le  l'iay,  serait  sans  contredit  ,  sur 
l'EuroiK'  continentale,  le  pays  le  uueiix  i)lacé  pour  entrer  dans 
la  voie  qui  a  fait  la  prosjiérilé  du  ïorkshire.  »  C'est  ce  qui 
se  verra  tôt  ou  tard.  I.a  (pieslion  est  devenue  trop  claire  iwur 
qu'il  ne  soit  pas  désormais  légitime  d'espérer  que  1  iutéièt 
gi'iiéial  triomphera  des  résistances  particulières  qui  luttent 
contre  liii  :  nul  pays  ne  mettra  dans  les  mains  de  ses  ouvriers 
de  meilleurs  aciers  que  la  Frauccc,  et  l'oncessera  de  donner 
î  l'acier  fm  le  nom  injurieux  pour  nous  d'acier  anglais. 


VElNGEANCf-;. 

Monté  sur  un  navire  de  Lesbos,  le  grand-prèlre  Cléaiithe 
venait  d'y  rencontrer  Arehias,  son  ennemi  le  plus  délesté. 
Couché  sur  la  proue,  il  avail  fermé  les  paupières  pour  éviter 
son  aspect  odieux,  et  le  sommeil  ne  larda  pas  à  le  surpren- 
dre. Jiipiter  lui  apparut  en  songe. 

—  Je  veux  le  récompenser  d'avoir  servi  vingt  années  mes 
autels,  dit  le  dieu  :  que  désires-tu  ? 

— '  Mon  souhait  .sera-t-il  exhaussé?  demanda  le  grand - 
pr(*ti"e. 

—  Sur-le-champ  ,  quel  qu'il  soil  I 

' .  —  F.h  bien  !  je  demande  qu'Archias  fasse  naufrage  ! 

Il  n'avait  pas  achevé  que  le  navire,  frappé  de  la  foudre, 
s'engloutissait  dans  les  flots,  où  lui-même  tiuu\ail  la  morl 
aiec  son  cnueud  ! 

f.^  ptujwil  (11'  iiomuies  ne  n  ^-.einhrini-il^  pas  à  Clé-auilie '.' 


Aveuglés  par  leurs  passions,  ils  oublient  les  lois  de  la  sofi- 
darité  humaine:  ils  souhailenl  des  désastres  dans  l'espoir  d'y 
voir  disparaître  l'opinion  ou  l'individu  qu'ils  haïssent,  et  ap- 
pellent à  grands  cris  le  nauhage  «  sans  songer  qu'ils  montent 
le  même  vaisseau  !  » 


KCObliS  l)'l.NSTr.liCTIO.N  PKIMAIRK 

AU  QUATOIÎZIbVIi;  SIÈCLE. 

Depuis  le  ireizième  siècle,  il  existait  îx  Paris  de  petites  écoles 
sounuses  à  la  juridiction  du  chanlie  de  la  cathédrale,  où  les 
enfants  de  tous  les  habitants  de  la  ville  élaieiit  admis  moyens 
nant  une  rétribution  fort  légère.  Ces  écoles,  divisées  en  deux 
classes,  celle  des  garçons  et  celle  des  (illes,  ne  laissaient  pas 
que  d'être  assez  nombreuses  au  mois  de  mai  de  l'année  1380. 
Il  yen  avait  quarante  pour  les  garçons,  et  vingt  pour  les  lille!<. 
On  les  nommait  pclidf:  vcoIps  ou  écoles  de  f/rdiiiinaire ,  et 
l'instruclion  qu'on  y  donnait,  toute  reslreiul£  cpi'elle  parai-i 
liait  de  nos  jours,  répandait  jusque  parmi  les  enfants  du 
peuiile  les  |)rincipes  de  l'éducalion  libérale.  Oa  y  ensi'ignail 
surtout  la  pratique  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine:  on  y  préparait  les  enfants  à  faire  leur  première 
communion  ;  on  leur  apprenait  à  suivre  convenablement  les 
offices  et  à  lc6  plianter.  Le  nom  des  maîtresses  qui  dirigeaient 
les  écoles  de  (illes  existant  à  Taris  en  1380  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  et ,  autant  qu'uti  peut  en  juger,  ces  noms  ap- 
partiennent à  la  bourgeoisie  (1).  Il  est  diflicile  de  savoir  à 
quel  degré  ce  que  nous  a|)pelous  aujourd'hui  rinstruction 
primaire  était  porté  dans  ces  c('oles  de  filles;  il  est  pro!)al)le 
qu'un  peu  de-  calcul  se  joignait  à  la  lecture  et  à  l'écriture. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  .  c'est  que  les  peliles  écoles  de  (illes 
de  Paris  priient  avec  les  accroissements  de  Paris  un  déve- 
loppement considérable.  V.n  1665  ,  on  n'eu  comptait  pas 
moins  de  cent  soixante-six  tant  à  Paris  que  dans  la  baidieue. 
A  cette  époque,  l'écriture  ,  la  lecture  ,  le  calcul ,  la  connais- 
sance des  |)rirres  latines  iisiléi's  dans  les  olliees  de  l'église  , 
coniposaienl  ù  peu  près  toute  rinstruciion  primaire.  Les  niai- 
tiesses  avaient  aussi  sur  la  moralité  de  leurs  élèves  une  grande 
influence  :  le  promoteur  de  (es  écoles  leur  disait  à  cet  égard  : 
"  Delîendez  le:^  poudrez,  tculillez....,  et  aulres  habillements 
»  liiondaius  et  braveries  excessives  ('2).  .,  (Kxtrait  des  Fciii- 
mes  célèbres  de  t'aiiciennc  France,  par  M.  Leroux  de 
I.iury.  —  18'l8.} 


ECd'.A 

(  f.olième  y 

Lu  région  qui  a^oi^ine  la  ville  d'Kgru  forme  un  pays  à 
part  qui  se  dislingue  de  ses  alentours  par  des  traits  tout  par- 
ticulieis.  C'est  une  sialioii  moyenne  entre  la  Saxe,  la  ISa- 
vière  et  la  Ijobème  dont  les  roules  s'y  réiuiissenl.  C'est  la 
tète  de  la  Bohème  sur  rAlleniague ,  mais  eu  même  leiiiiis 
aussi  c'est  le  point  par  lequel  rAllemagnc  peut  entrer  en 
Bohème  le  plus  facilemeiil.  C'est  aux  conséquences  imnii'- 
diales  de  cette  position  que  se  rapporte  le  développement 
spécial  des  institutions  de  ce  petit  canton. 

Le  pavs  se  compose  d'un  bassin  granitique  de  quatre  à  cinq 
lieues  de  diamèlie,  élevé  de  500  mètres  au  moins  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  bordé  tout  autour  de  collines  arron- 
dies de  peu  de  hauteur  en  apparence,  mais  qui  en  prenneni 

(i)  Vo(ri  f[\K'U|i(ts-iiii5  lies  unnis  de  ces  iiislituliicei  :  Jeanna 
de  Vieiieto,  Jeanne  Pellelicr,  Si-rsive  la  Jiéiadgêre,  Mariui;  de  la 
Porte,  Juaiuie  la  Mercière,  t'crcellc  la  Verrière,  JcTiim:  du  Dé- 
higo,  Martine  la  Tli'Jina^si',  Jac(pK*tIe  la  Denise,  Jeanne  la  Mo- 
rcUe,  Jcadiic  la  Fécoiilie  ,  Eileléle  la  Jiiiote,  Mar;;iierilo  la  Clio- 
qdilic,  .leanKc  la  lîi>iiri;eoise,  Rlalieiil  la  l'periiaide,  etc.  (  Ilêi^Ie- 
liieiit  luticliaul  le>  écoles,  lu  dans  la  Si'aiiec  du  G  mai  i38o.  page* 
I  7;)  ile.s  >;iiI(tJi  L-I  i(|gU'ilit;ii|3  de>  |)Llilt:*  tcolc»,  etc.) 

^v.    Slalius  et  ir  :;!ei[(eiil-s  des  pelilP>  écoles.  IiiUoiiurlum. 
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beaucoup  quand  ou  considvie  leurs  cimes  des  plaines  de  lu 
Saxe.  C'est  l'cxtréinin!  de  la  chaiiie  du  l'ichtelgebirgc. 
Ainsi  abrité  pur  les  massifs  qui  PeiUourent  de  tous  côtés, 
le  bassin  d'Égra  jouit  d'un  climat  assez  tempéré.  L'Égra, 
qui  prend  sa  source  à  peu  de  distance,  au  pied  du  Sclincc- 
berg,  dans  le  margraviat  de  l'.airt'utli  ,  y  pénètre  et  en  sort 
par  des  gorges  étroites,  tue  multitude  d'étangs  et  plusieurs 
petits  ruisseaux,  dont  le  principal  est  le  Voudra,  arrosent 
eu  outre  le  plateau. 

Mais  les  eaux  les  plus  remarquables  du  pays  sont  celles 
qui  jaillisent  en  divers  point  du  sein  du  granité  sur  le  coins 
d'un  iiolil  ruisseau  à  une  lieue  au  nord  d'Kgra.  Ce  sont  des 
eaux  Iroides,  mais  gazeuses  et  chargées  d'une  très^forle  pro- 
purliun  de  carboJiate  et  de  suUale  deeoùde.  Elles  sont  [uopres 
au  traitement  d'une  mulliuide  de  maladies  et  ont  été  liing- 
tenips  célèbres  sous  le  nom  d'eaux  d'Égra.  Aujourd'liui  on  a 
élevé  il  portée  des  sources  un  élablissemcnl  régulier  qui  a 
déterminé  la  formation  d'un  village  d'botels  pour  les  bai- 
gneurs sous  le  nom  de  l'ranzcnsbad  ;  et  les  eaux  moins  com- 


munes aujourd'hui  en  France  qu'au  dernier  siècle  en  ont  pris 
le  nom.  La  vallée  tout  entière  est  imprégnée  de  sels,  et  à  tel 
point  qu'en  quelques  endroits,  par  l'elTet  de  l'évaporalion,  la 
surface  des  taupinières  paraît  toute  blanche  comme  s'il  y 
avait  neigé.  Un  petit  volcan  qui  s'élève  à  un  quart  d'heure 
de  l'ranzenbad  et  qu'on  peut  bien  nommer  le  nain  de  son 
espèce,  puisque  avec  toutes  les  conditions  voulues,  laves  et 
scories,  il  a  tout  au  plus  vingt  mètres  de  haut,  se  lie  sans 
aucun  doute  à  ces  cIIVls  si  inléressans  de  la  chimie  souter- 
raine. On  le  nomme  Kammerbuhl. 

Cràce  à  la  population  nombreuse  de  paysans  propriétaires 
qui  l'occupent,  le  bassin  d'Égra  est  assez  bien  cultivé.  Il  est 
chargé  d'un  dépôt  de  marnes  calcaires  provenant  des  sédi- 
ments d'un  ancien  lac,  et  il  en  résulte,  au  milieu  de  ces  con- 
trées troi)  exclusivcmenl  granitiques,  un  sol  d'une  qualité 
précieuse  [Hjur  l'agriculture.  Le  district  renferme  V20  villages 
ou  hameaux.  On  y  voit  beaucoup  de  prairies  et  de  bonnes 
terres  ii  céréales,  et  le  bétail  ne  manque  pas.  Ce  sont  les  bœufs 
qui  font  le  service  des  transports  et  du  labour.  Des  forêts  ou 


Costumes  du  pays  d'T'gia. 


plutôt  des  bouquets  de  pins,  disséminés  cji  et  lu,  cl  dont  les 
troncs  largement  espacés  s'élèvent  à  une  vingtaine  de  mètres 
avant  de  se  ramifier,  donnent  au  paysage  le  caractère  qui  le 
dislingue  le  plus  :  c'esl  une  sévéi  ité  mélancolique. 

Ce  caractère  semble  s'élre  imprimé  sur  la  population.  Elle 
est  demeurée  catholique,  mais  dans  le  sentiment  lugubre. 
A  tous  les  carrefours  s'élèvenl,  non  point,  comme  en  Italie, 
des  niches  ornées  de  madones  riches  et  brillantes  ou  de 
saints  mitres  et  somptueux,  mais  de  rudes  croix  de  bois  avec 
les  instruments  du  supplice  et  le  diviji  patient.  Dans  les 
villages  ,  presque  partout ,  sur  la  façade  principale  des  mai- 
sons sont  accolées  d'immenses  croix  dont  les  bras  s'étendent 
entre  les  deux  étages.  L'elTet  est  d'autant  plus  fort  que  les 
maisons  ne  s'ouvrent  sur  la  rue  que  par  un  étroit  pignon 
percé  de  quelques  rare»  ouvertures.  .Souvent  le  corps  de 
logis  destiné  ù  l'habitaiion  est  surmonté  par  un  petit  clo- 
cheton de  fer-blanc  abrilant  ime  cloche  et  soutenant  encore 
une  croix.  Cet  aspect  claustral  est  encore  rehaussé  par  la 
disposition  des  édifices  qui ,  rangés  siUvant  les  côtés  d'un 
carré,  prennent  jour  presque  exclusivement  sur  unecoui-  in- 
léiieiire  ;  sauf  quelques  portes  de  haute  taille,  mais  bien 


cIose!S,  et  quchpies  fenêtres  taicroscopiqucs,  on  ii'apciçoii 
pour  ainsi  dire  dans  les  villages  aucune  ouverlure.  On  ne 
rencontre  que  des  murailles  de  bois  ou  de  bois  et  de  maçon- 
nerie et  de  grands  toits  de  chaume  ou  de  mcrrain.  Qui  a  vu 
une  seule  maison  avec  ses  quatre  biUimrnts  renfermés  sur 
eux-niéiiK's  les  a  toutes  vues.  L'un  forme  la  grange,  l'autre 
lesélables,  Iclroisièine  les  remises,  le  quatrième  l'habita- 
tion de  la  famille,  '['ouïes  ces  parlies  ont  des  formes  con- 
vcnue.s  et  trailitioiinelles  comme  les  pièces  du  costume  ;  la 
maison  n'est  en  eiïet  qu'un  vêtement  à  demeure  fixe. 

Le  costume  des  hommes  est  cxtrèmeinent  austère.  A  les 
voir  le  dimanche,  au  sortir  de  l'église,  on  les  prendrait  pour 
des  gentilshommes  plutôt  que  pour  des  paysans.  Presque  tous, 
même  dans  la  belle  saison  ,  sont  enveloppés  dans  un  vaste 
manteau  noir  à  rollit,  qui  ne  laisse  à  découvert  que  leurs 
jambes  munies  de  grandes  bottes  de  cuir  montant  au  genou, 
et  leur  tétc  ornée  d'un  petit  chapeau  rond  à  larges  bords 
couvert  d'un  riche  bouquet  de  rubans  noirs.  Les  vieillards 
alfectionnent  une  grande  redingote  ou  soutane  de  même  cou- 
hur,  dont  la  taille  marquée  par  trois  plissements  très  réguliers 
riinoiUc  jusque  dans  les  épaules.  Par-dessous  le  manteau. 
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se  porte  une  veste  noire  excessivement  courte  avec  des  braies 
trts  amples  de  même  couleur,  arrêtes  au  genou.  Tel  est 
souYciil  l'uuique  costume  des  jeuucs  gens.  Ce  costume  , 
malgré  son  caractère  sombre,  n'est  pas  sans  une  certaine 
beauté.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  des  femmes. 
Celui-ci  est  lomd  et  sans  charme.  Un  énorme  mouciioir  d'une 
cotonnade  bleue  des  plus  épaisses,  noué  sur  la  tète  de  ma- 
nière 5  donner  deux  énormes  flots  en  avant  et  une  longue 
queue  parderrièrc,  en  constitue  le  trait distinctif;  clbien  qu'il 
y  ait  dans  ce  costume  une  certaine  harmonie  avec  les  formes 
lourdes  et  carrées  des  femmes  du  pays,  le  résidtat  général 
n'en  est  pas  plus  gracieux.  Dans  les  cérémonies  et  notam- 
ment dans  celles  du  mariage,  les  femmes  s'enveloppent, 
comme  les  hommes ,  dans  un  grand  manteau  noir  tombant 
jusqu'aux  talons.  Mais  ce  qui,  dans  la  fête  du  mariage,  semble 
relever  d'une  manière  tout  à  fait  digne  et  poétique  ce  deuil 
de  la  vie,  c'est  que  les  deux  époux  portent  sur  le  sommet 
de  la  lète  une  large  étoile  d'or,  qui  se  tient  droite  parmi 
des  Ilots  de  rubans  de  couleur. 


A  en  juger  par  les  noms  des  ^illages,  tels  que  Diischuiti, 
Dolitz,  Dobran,   Pograd,  Lob  ma,  etc.,  ou  des  rubseaux, 
comme  Ulabocza,  Prignitz,  Snata,  la  population  a  dû  être 
autrefois  purement  slave.  Mais  les  influences  germaniques 
ayant  pris  le  dessus  dans  le  pays,  les  traits  primitifs  n'ont  pas 
tardé  à  s'altérer  profondément  ;  soit  que  des  familles  alle- 
mandes se  soient  inliltréts  parmi  les  cultivateurs  ;  soit  que 
les  gens  de  la  campagne  aient  été  peu  h  peu  modifiés  par  le 
contact  de  ceux  de  la  ville  où  les  mœurs  germaniques,  par 
l'effet  de  l'assujettissement  à  l'empereur,  furent  de  bonne 
heure  à  la  mode.  C'est  à  ce  détournement  précoce  du  monde 
slave  que  celte  population  doit  le  degré  de  bien-être  et  d« 
liberté  dont  elle  jouit.  On  n'y  connaît  point  les  serfs  comme 
dans  le  reste  de  la  Bohème.   Le  sol,  sauf  l'impôt  et  quel- 
ques redevances  ,  est  généralement  entte  les  mains  de  ceux 
qui  le  cultivent.  On  peut  dire  que  ce  sont  des  fermes  i  baux 
très-avantageux  aux  fermiers  et  indéfinis.  Par  une  continua- 
tion singulière  des  contrats  originaires,  les  redevances,  éva- 
luées ordinairement  en  sacs  de  blé,  sont  attribuées  à  d«» 


r'iifi"!;' 
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maisons  déterminées  de  la  ville.  Elles  sont  en  quelque  sorte 
l'accompagnement  obligé  de  la  propriété  foncière  de  la  cité, 
et  se  transmettent  avec  elle.  Cette  circonstance  curieuse  lient 
à  ce  que  le  pays,  parle  fait  de  sa  condition  de  lieu  de  passage, 
ayant  été  continuellement  foulé  par  les  armées,  les  seigneurs 
qui  tenaient  la  terre  se  virent  obligés  de  bonne  heure,  pour 
leur  sûreté ,  de  quitter  le  séjour  de  la  campagne  et  d'en 
abandonner  à  leurs  paysans  les  bénéfices  avec  les  mauvaises 
chances.  Au  lieu  de  se  bâtir  chacun  leur  petite  forteresse,  ils 
préférèrent  s'enfermer  ensemble  dans  une  forteresse  com- 
mune qui  devint  la  ville  d'Égra,  ville  célèbre  à  plus  d'un 
titre  au  moyen  âge  et  sur  l'histoire  de  laquelle  nous  re- 
viendrons. 


LA  MAISON  OU  JE  DEMEURE. 

La  maiion  où  je  demeure  est  un  bâtiment  très-curieux , 
un  des  plus  curieux  qui  existent,  non  qu'il  soit  le  plus  grand, 
le  plus  beau,  le  plus  coûteux  ou  le  plus  ancien,  non  qu'il 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  chambres  ;  cependant  c'est 
une  structure  remarquable  par  la  sagesse  et  l'habileté  du 


Grand  Ouvrier  qui  F»  construite.  Vous  ne  pouvez  en  exa- 
miner aucune  partie  sans  être  frappé  de  la  toute-science  qui 
s'y  révèle,  sans  que  votre  âme  s'élève  en  contemplant  la 
bonté  parfaite  qui  a  pourvu  à  ce  que  cliaque  objet  fût  le 
mieux  approprié  à  l'usage  auquel  il  doit  servir. 

J'ai  dit  que  ce  n'était  pas  un  bâtiment  de  grande  dimen- 
sion ;  loin  de  là  :  il  y  a  beaucoup  de  bâtiments,  de  châteaux, 
de  palais,  d'églises,  de  cathédrales,  de  maisons  et  de  fabri- 
ques qui  sont  mille,  dix  mille,  même  cent  mille  fois  plus 
grandes  que  la  maison  où  je  demeure,  et  même  on  ne  peut 
trouver  dans  aucun  pays  barbare  ou  civilisé  une  liabilatiou 
humaine,  depuis  la  hutte  du  sauvage  jusqu'au  palais  du  roi, 
qui  n'occupe  un  plus  grand  espace  que  la  maison  que  je  veux 
vous  décrire.  En  vérité,  clic  n'a  que  peu  d'étendue  en  tous 
sens  ;  et  quoiqu'on  puisse  dire  qu'elle  a  deux  étages  sm- 
montés  d'une  espèce  de  dOme  ou  coupole  ,  elle  atteint 
rarement  la  hauteur  de  six  pieds. 

Ce  n'est  pas  un  bâtiment  très-ancien.  Les  Pyramides  d'E- 
gypte ,  élevées  il  y  a  trois  mille  ans ,  sont  d'orgueilleux  mo- 
numents de  l'architecture  de  leur  siècle,  et  semblent  défier 
le  teiirps.  Les  monuments  sépulcraux  découverts  en  Ûtnirie, 


"itft 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


les  Diagniiiques  temples  et  l'dilices  ïi  Atliènes ,  los  ruines  gi- 
gantesques de  Pnlmj  10,  de  Liixnr  el  de  Knrniik,  les  c.ivcrnes 
immenses  cl  admirableiueiil  IravailMes  d'f'.li'plianla,  peuvent 
se  glorifier  d'nne  liante  nntiqniti!.  Beaucoup  (réglises,  de 
châteaux  el  de  palais,  avec  de  moindres  préleiitions  à  un  Age 
avancé,  icnionteni  cependant  à  quelques  centaines  d'années. 
Les  ponls  el  autres  conslruclions  que  nous  voyons  élever 
autour  de  nous  sont  destinés  à  durer  peiulaiil  de  longues 
années;  mais  le  bàtiniciil  dont  je  vous  eiitri;liens  ne  dure  pas 
longtemps,  comparativement  à  d'antres,  el  ne  reste  gu(">re 
deliout  plus  de  trois  quarts  de  .siècle. 

La  maison  où  je  demeure  n'est  pas  sans  Ijeauté;  mais  ce 
n'est  pas  la  beauté  qui  a  rendu  célèbre  le  lem|)le  de  .Salonion. 
Quelques-uns,  à  la  vérité,  estiment  quelle  est  jibis  belle 
encore;  mais  là-dessus  vous  formerez  votre  propre  opinion 
quand  je  vous  en  aurai  dit  davantage. 

Elle  n'est  pas  d'un  pjix  élev('.  lieaucoup  d'autres  bâtiments 
ont  exigé  d'inlinimint  plus  grosses  .sommes  pour  les  bâtir  et 
les  meubler.  .\ii  eoniraire,  la  mai.ton  oiije  deweure  ne  m'a 
presque  rien  codlé,  car  je  l'ai  trouvée  toute  prèle  jiour  moi. 
La  dépense  de  l'entretien  est  même  peu  de  cliose  quand  on 
ne  dépasse  pas  les  besoins  do  la  nature.  Il  n'y  a  pas  une 
grande  quantité  d'appartements,  quoiqu'ils  soient  nombreux, 
eu  égard  à  l'espace  :  il  y  en  a  seulement  quinze  à  vingt.  Les 
édilices  publics  en  ronfermenl  davantage,  et  même  des  babi- 
lalions  très-ordinaires  dépassent  ce  cliillre. 

Ouanl  au  nombre  de  ses  oci'U|)ants,  on  ne  peiU  la  com- 
parer qu'à  quebiuc  hutte  des  sauvages  de  la  ^ouvclle-llol- 
lande  :  elle  ne  contient  qu'une  seule  personne,  el  celte  per- 
sonne  c'est  moi-même.  Mais  cette  comparaison  avec  les 

misérables  buttes  des  Nouveaux-Hollandais  ne  peut  nous 
servir  longtemps  :  elles  sont  faites  avec  l'écorce  d'un  seul 
arbre  plié  au  milieu,  cl  dont  les  deux  bouts  se  plantent  en 
terre.  Quand  un  dos  njturels  s'en  est  servi  aussi  longtemps 
(pi'il  le  désire ,  il  l'abandonne ,  va  cliercber  un  autre  lieu , 
bàlii  une  nouvelle  butte,  cl  laisse  la  vieille  au  jireinier  venu. 
■Mais  je  poi  te  ma  maison  partout  avec  moi ,  dans  tous  les 
pays'i  dans  tous  les  climats,  dans  toutes  les  saisons;  elle  ist 
toujours  prèle  à  me  recevoir;  elle  ne  peut  seivij- qu'à  moi, 
cl  si  je  ia  quille  elle  se  détruit  (relle-mèmc. 

A  .Siam,  les  maisons  sont  posées  sur  des  iiiliers,  parce  que 
le  pays  est  plat  el  souvent  inondé ,  el  ainsi  elles  sont  préser- 
vées de  l'eau.  A  Venise  et  à  Amsterdam,  elles  sont  bâties  sur 
pilotis,  pour  les  défendre  rie  la  mer.  Ma  maison,  comme 
vous  le  verrez,  est  aussi  sur  ries  piliers  ;  mais  ces  piliers  ser- 
vent à  la  transporter  où  je  désire  aller,  tandis  qu'iuie  m.iisoii 
d'Amsterdam  ou  de  Venise  ne  peut  chauler  de  |ilace,  et  que 
celle  des  .Siamois  no  le  peut  sans  de  grands  dommages. 

I.a  maison  nù  je  demeure  est  surtout  remarquable  par  sa 
rommodité  :  aucune  autre  ne  nie  conviendrait  aussi  bien. 
Avez -vous  deviné  ce  mystère? 
•Sans  aucun  doute. 

La  maison  où  je  demeure  est  mon  corps,  l'iiabilaliun 
liréseulc  de  mon  âme  immorielle. 

CIIAIÎPEOTÉ  DE  LA  MAISO.X.  —  I.KS  IMLIKRS. 

La  charpente  de  celte  maison  est  surloui  composée  d'os. 
Les  piliers  sont  les  os  de  l'extrémilé  inférieure.  On  les  jiar- 
tagc  ordinairement  en  trois  divisions  :  la  cuisse,  la  jambe  et 
le  pied.  Il  faut  y  ajouter  la  rotule  du  genou.  Chaque  cuisse  a 
lin  os;  chaque  jambe,  deux;  cl  chaque  pied,  vingt-six. 

L'os  de  la  cuisse  se  nomme  le  fémur  :  c'est  l'os  le  jiliis 
long  qu'il  y  ail  dans  le  corps  humain.  A  la  partie  supérieure, 
par  laquelle  il  .s'articule  avec  la  hanche,  se  trouve  une  lèlc 
arrondie  :  celte  tèle  remplli  exactement  une  ciivité  corres- 
pondante de  l'os  de  la  hanche,  et  ycsl  fixée  par  un  procédé 
que  nous  décriions  plus  lard. 

La  partie  inférieure  du  fémur  se  joint  ou  jilulot  est  super- 
posée au  grand  os  de  la  jambe.  Au-dessous  du  genou ,  la 
jambe  est  composée  de  diux  os  :  le  libia  (ainsi  nommé  pane 


qu'il  ressemble  grossièrement  &  une  flftte  )  est  le  plus  grîDS  ; 
l'autre  se  nomme  le  péroné. 

Ils  sont  placés  de  manière  que  le  péroiu'  est  eu  dehors.  LS 
où  le  tibia  et  le  fémur  .se  joignent,  ils  formenl  une  jointure 
à  charnière,  ce  qui  signifie  que  cette  jointure  se  meut  eh 
avant  et  en  arrière,  dans  un  seul  plan,  comme  un  conipatr. 

A  l'endroit  oi'i  le  fémur  se  joint  au  tibia  el  au  péioné,  el 
forme  l'arliculaliou  du  genou  ,  se  trouve  la  rotule  :  c'est  iw 
os  rond  et  plat  qui  n'est  point  joiiil  aux  autres  os,  mais  qui 
est  posé  eNaclitiient  de>anl  el  maintenu  à  sa  place  par  d(!S 
tendons. 

Le  pied.  —  les  os  du  pied  ont  de  certains  rapports  avec 
les  os  de  la  main:  mais  11  y  a  des  différences  imporlantes.''n 

Le  pied  se  cnuipose  de  vingt-six  pelils  «s  ré^mis  {MV^lfltt 

-tu;  zut 


.  dd» 


ligaments  ;  les  lig.inieuls  sont  élasliques  ;  quand  nous  reuiuoiis 
le  pied  ou  que  nous  l'appuyons,  ils.se  prélent  au  hiouveineni 
que  nous  faisons,  et  cèdent  aux  corps  qu'ils  renconlrcnl.  .si 
le  pied  n'étail  qu'un  .seul  os  solide,  il  ne  pourrait  pliei-,  el 
serait  tout  de  suite  cassé  hir.sque  nous  sautons  ou  que  nous 
tombons  sur  nos  pieds,  r.éflécbissez  combien  .serait  lourd  el 
mal  commode  un  pied  de  bois;  un  pied  d'os  solide  ne  le  sc- 
iait guère  moins.  I.a  courbure  du  )iied  est  une  chose  remar- 
quable :  elle  peut  se  comparer  à  l'arche  d'un  iionl,  ainsi 
que  je  vais  l'expliquer. 

Le  pied  n'est  pas  posé  îi  plal  sur  la  terre,  mais  dans  la 
position  qu'il  prend  en  marchant  au  moment  oti  on  le  pose: 
il  forme  un  arc  de  cercle  de  la  pointe  au  talon.  L'cxlrémilé 
inférieure  du  talnii  el  la  pointe  du  gros  (uleil  iieuveul  élre 
considérées  comme  les  piliers  de  la  voûte,  el  les  os  du  coude- 
pied  formenl  la  voûte  elle-même. 

Si  vous  altai'.bez  fortenieiil  un  morceau  de  bois  sous  votre 
pied,  vous  reconuaîlrez  faiilemeut  combien  nous  marche- 
rions lourdemenl  si  noire  pied  était  tout  à  fait  [ilat.  Nous 
n'aurions  jilus  d'élasticité,  nous  pourrions  diflicilcmeiit  mai- 
cher,  sauler,  courir  ou  nager. 

Le  talon  n'est  pas  exactement  sous  la  jambe ,  mais  rcssori 
un  peu  en  arrière ,  comme  une  espèce  d'éperon ,  et  est  alta- 
ché  au  ])ied  par  une  arliculation  très-forte  et  très-élastique. 
rar  cette  raison  ,  quand  nous  inarclums,  le  lalon  étant  plus 
en  dehors  et  étant  élaslicpie,  descend  le  premier  h  terre,  cl 
ainsi  le  poids  du  corps  n'arrivi'  pas  à  terre  avec  une  secousse,. 
mais  avec  douceur.  L'ensemble  du  pied  est  une  chose  admi- 
rable :  non-seulement  il  y  a  une  arche  du  lalon  au  bout  du 
pied,  mais  d'un  coté  à  l'autre  presque  aucune  partie  du  mi- 
lieu du  pied  ne  touche  la  terre.  On  irouve  quelques  diffé-, 
rences  dans  la  forme  des  pieds  des  divenses  personnes  :  les, 
unes  les  ont  plus  plats  que  d'autres. 

liemarquez  qu'il  n'y  a  p;is  de  pied  aussi  arqué  que  notre 
dessin  ,  à  cau.sc  des  muscles,  des  tendons  cl  de  la  chair  qui 
remplissenl  le  vide. 

Plus  vous  examinerez  le  pied  de  riiomme,  plus  vous  le 
Irouverez  admirable.  Aucun  pied  dauiiual  ne  peut  lui  èlrc 
comparé  ;  cependant  ils  sgnl  aussi  remarquables  chacun  dans, 
leur  genre.  ICxaminons  le  pied  du  chameau,  de  l'élépliant ,) 
(lu  ch''v,il,l.i  p. lit'' du  ehieii.  du  chat ,  de  l'oiseau  rïlfsl 
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•onjoins  eu  rapport  avec  IcsaiiiVe-T  <H"|iaii.'s  Je  raiiTmal  qui 
Ifi'iPflllInoill  son  RPliiP  (lo  vir.  I.e  pied  ilu  rliaim-aii  no  sVii- 
ffiiicç  lins  d.iiis  le  salilo  siu-  locpicl  il  vcna;;''-  I^i'  cheval  ne 
)fi>Mvl-'ait  ina>-d)rr  aussi  lons^lenips  dans  les  sal)les .  sou  piod 
Olrint  pins  l'IasIifiTic  t-t  formé  pour  un  lorrain  pins  solide  :  il 
est  si  i'Iastique ,  que  ceux  qui  ferrent  le  cheval  amincissenl 
le'  fev  auiant  qno  possible  en  dedans,  afin  qu'il  lie  presse  pas 
sîlr  h  partie  plus  tendre  et  plus  (<lasiif[ue  qui  se  trouve  à 

,-■,■11,  I  H  '''"1' 

I  inti?rieur  du  sahol. 

"iCntre  les  parties  inférienres  du  lihia  ,  du  péroai5  el  les  os 
dn  pied,  sont  sept  os  courls,  qui  ressendilent  un  peu  à  ceux 
(I\i'p*ighcT,'innls<iii'  sont  plus  i,'ros  (l). 

,'c::     !  <\'  ,'  '■  '       /,u  «in'fo  à  une  nuire  livi-aison. 

■?iioi:.  ■ 

,)ûoa  tiii-mr.  DES  COMBATS  DE  MEI!. 
''Wfi.VVilfss'i^auxdoivent  tonjonrs  être  rdunis  en  masse  la  plus 
gf-illide  possible.  Plus  ce  nombre  sera  grand,  moins  la  sup(5- 
i-iorilt'  numérique  de  l'ennemi  aura  d'importance.  Mais  malgré 
f'elle  Mipériorit(=  ,  il  ne  faudra  jamais  craindre  d'engager  le 
c^ml)at  ;  on  devra  le  livrer  à  fond  sans  arrière-pensée.  Ame- 
nTîl'  ne  devra  jamais  être  permis.  Qu'on  coule. 
•  Au  sortir  d'un  tel  combat,  l'ennemi,  s'il  est  vainqueur, 
siira  tellement  délabré  diuis  toutes  ses  parties,  que  de  long- 
~IPmj)s  il  ne  pourra  reprendre  la  mer.  Alors  celle-ci  sera 
iffevêmie  h bro.  Lorsqu'à  terre  des  bataillons  en  ont  vaincu 
(Faiiirés  moins  nombieux,  ils  peuvent  viveuient  suivie  leur 
sTrtîiés,  quelques  perles  qu'ils  aiejit  éprouvées.  Ils  font  à 
l'illManl  des  corps  de  marche  avec  les  soldats  non  blessés. 
13» ,  l'homme  est  l'unité  ;  mais  à  la  mer,  l'unité  ,  c'est  le  na- 
\îré.  Or,  après  un  rude  combat,  la  victoire  ne  laisse  pas  au 
>Tihiqueur  »ù  navire  qui  ne  soit  l'orlement  avarié... 
■  Oh  veut  toujouis  mal  comprendre  ce  qui  est  le  type  parli- 
tulicr  des  combats  de  mer.  l'ourlant  l'empereur  Napoléon , 
dans  ses  Mémoires,  l'a  expliqué  avec  son  admirable  lucidité, 
A  terre,  dans  une  retraite,  quelques  corps  qui  se  dévouent 
p0nvenl,en  profitant  des  accidents  d'un  terrain  propice, 
sauver  tout  le  reste  de  l'armée.  Mais  en  mer,  où  sont  les  acci- 
dents de  l'échiquier  qui  permettent  de  pareils  résultats?  En 
outre  ,  on  exagère  trop  les  perles  en  hommes  qu'entraine- 
raii'Ut  des  combats  à  outrance.  Eu  mer,  les  contbals  sont  trés- 
lares;  ceux  de  terre,  au  contraire,  sont  de  tous  les  joins, 
l'ont  l'équipage  d'un  navire  qui  coule  en  combat ,  n'est  pas 
perdu.  A  l'rafalgar,  l'illustre  capitaine  Infernet  soutint  les 
attaques  de  trois  vaisseaux  anglais  qui  le  serraient  à  portée 
de  pistolet;  il  coula  ayant  cloué  son  pavillon,  restant  leder- 

(i)  Cet  ailicle  et  ceux  qui  le  cunlinuerniit  sont  extraits  d'un 
uliviuge  [lublié  en  Amérique  par  le  docteur  Aleoll.  Jusqu'à  ce 
jour  110(18  avions  relardé,  malgré  nous,  le  niunienl  d'offrii-  à  nos 
Icclciu's  quelques  éléniiiiis  d'étude  sur  le  corps  liumain.  Nous 
plions  à  la  recherche  d'une  fornie  de  description  (jui  h'it  de  nature 
^atténuer,  à  \oiler  eu  quelque  suite,  ce  (pie  Tannlouiie  et  la 
physiologie  excitent  de  répulsion  elle/,  beaucoup  de  personnes. 
I/idcu  iiigeuiense  du  docteur  Alcotl  nous  paraît  rêsoudic  eu  [lartie 
le  protilcnie.  Du  reste  ,  nous  ne  nous  ferons  point  scrupule  d'a- 
Uregei'  el  d'amender  l'ouvrage  original  toutes  les  fois  que  nous  le 
jui^eroiis  convenable  ,  et  nous  n'y  joindrons  d'antris  dessins  que 
c*u\  qui,  élaiil  iudisnensables  ,  n'auront  pour  les  yeu\  rien  de 
lépngnaul.  ]\ous  devons  ajoultr  que  cel  onviage  a  déjà  subi  des 
niodlHcations  et,  pour  ainsi  dire,  des  épuiaiiotis  iinpurtanles  :  le 
texte  (pli  notis  sert  est  eu  effet  une  traduction  publiée  en  Suisse 
d'dpre.s  un  alu-ége  fait  en  Angletei  le.  Nous  n'aurons  cette  foi-»  ({ue 
traita  Irès-soinuiairenient  d'une  science  fort  iniportaule  :  il  nous 
récitera  la  liberté  de  compléter  cet  t^sai  peu  à  peu  et  sous  des 
formes  iliveises.  Le  docteur  Alcolt  a  éciil  eu  tète  de  son  livre  une 
piêraee  dont  nous  citerons  les  ligues  suivantes  ; 

«  Les  lioinnies  voués  à  la  profession  nn-dlcale  se  sfuit ,  jus(prà 
pr'êseul ,  pre~([ue  exclusivement  occupés  de  l'élude  du  corps  liu- 
liiain.  Mais  pouripioi  ce  sujet,  (jui  iniéiesse  tout  le  monde,  ne 
seiait  il  pas  uns  à  Ip  portée  de  tous?  Ne  portons-nous  pas  avec 
nous,  peudanl  luiti  e  vie,  une  iiiacliiue  si  admiiablement  cousti  iiite 
qu'elle  a  evciLé  elle/,  un  écrivain  in-pire  celte  cxciaajation  ;  «Je 
le  célebit;rM  de  ce  que  j'ai  été  fait  d'une  étrange  et  admirable 
uianiêre.'  u  Nos  Ames  sont  les  habitants  de  corps  coll^tl■uits  de 


m(;V  sur  le  pont  et  sur  le  vaisseau;  cf  jîôtft^aht  le  vaillant 
capitaiiio,  SOS  etifanls  et  un  nombre  considérable  de  fous  ses 
braves  furetil  sauvés.  Dans  l'armée  de  teric,  on  trouve , 
entre  autres  exemples,  la  'AT  demi-brigade,  simple  régi-- 
ment ,  qui ,  dans  toutes  les  victoires  de  179!)  el  97,  en  Italie, 
consomma  Ireiie  mille  hommes,  c'est-à-dire  si\  fois  so:i 
effectif,  cela  à  une  époque  ot'i  il  n'y  avait  de  congés  pour  les 
soldats  que  ceux  donnés  par  les  balles  el  par  les  boulets  enne- 
mis. On  trouve  à  Eylati  la  place  où  l'on  enterra  seize  ceni-i 
hommes  et  quatre-vingt-six  ofliciers  d'un  seul  régiiuent. 
Est-ce  que  pour  cela  on  renonce  sur  terre  aux  combats  les 
plus  acharnés  '?  ha  carrière  militaire  a  pour  condilion  sine 
qnd  non  ,  que  le  militaire  qni  se  lève  le  malin  ne  doit  pas 
compter  se  coucher  le  soir... 

C'est  par  ,un  noble  dévoucnienl ,  par  une  haute  abnéga- 
tion matérielle  d'eux-mêmes,  en  n'aspirant  (pi'à  vivre  dans 
les  annales  de  ht  France,  immorlelles  comme  elle,  (pie  nos 
officiers  de  marine  pourront  parvenir  à  annuler  les  résultats 
d'une  supériorité  maritime  que  la  nature  des  choses  don- 
nera tonjonrs  à  nos  ennemis.  Qu'on  sache  bien  que  celui  qui 
veut  toujours  et  toujours,  sans  varier  jamais,  trouver  li; 
combat,  finit  par  rencontrer  des  ennemis  qui  s'en  fatiguent 
et  qni  n'en  veulent  plus. 

Si  j'avais  un  fils  qui  eût  riionnciir  de  servir  dans  la  marine 
■militaire ,  et  de  recevoir  le  commandement  d'un  navire  de 
guerre,  voici  ce  que  je  l'exliorterais  à  fiire.  —  Le  premier 
jour  de  son  arrivée  à  son  bord,  sur  le  pont,  sous  le  drapeau, 
devant  tout  son  équipage  en  grande  tenue,  jurer  que  jamais 
il  n'amènerait,  que  jamais  il  ne  rendrait  smi  navire,  quelles 
que  fussent  les  circonstances  ;  autoriser  tout  le  monde,  si  un 
jour  il  voulait  manquer  à  ce  serment,  5  le  tuer  immédiate- 
ment pour  l'cni pécher  de  fausser  sa  parole.  —  A  vec  une  pareille 
résolution,  la  gloire  ou  la  fortune  ne  l'abandonnerait  jamais. 
Le  général  Dcvivier,  Question  de  l'Algérie. 


LE  PÈRE  MEHSEINNE. 

Marin  Alersenne  est  l'un  des  liommes  dont  le  noiu  ligure 
le  plus  souvent  dans  l'histoire  scicnlllique  de  la  première 
nioilié  (lu  dix-sepiième  siècle.  Uni  par  les  liens  de  l'amitié  à 
f>,iscal ,  à  Descaries  ,  à  Fei mat ,  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  celle  époque ,  il  ne  s'est  pas  élevé, 
par  ses  propres  découvertes,  au  rang  qu'occupent  dans  la 
science  ces  illustres  géomètres;  mais  il  était  l'un  de  leurs 
adeptes  les  plus  intelligents  et  les  plus  zélés  ;  il  répandait 
dans  toute  l'Europe  les  découvertes  nouvelles  que  ses  iiom- 

lelle  soile  qu'ils  penVeut  facilemieiil  se  déranger  et  se  délériortr | 
cependant  on  n'enseigne  point  à  prévenir  les  désordres  (|ui  dèràn» 
gent  l'économie  de  ces  corps,  ni  à  en  prévenir  une  détéi  ioratioa 
prématurée.  L'étal  du  corps  agit  toileuieut  sur  l'esprit  ,  et  nou« 
vo\ous  qu'un  malaise  corporel  alfecte  |irompU-mcnt  nos  pensées 
et  'même  nos  seulinients.  Pour  maintenir  l'équilibre  de  l'esprit  et 
du  cœur,  il  faut  veiller  à  celui  du  corps,  (jui  s'en  occupe?  Les 
médecins  seuls.  N'e,l-il  (Kis  étrange  (pie  des  connaissances  si  essea- 
lielles  ne  soient  pas  lépandiies  dans  les  diverses  classes  di!  la  so- 
ciété? Plusieurs  raisons  s'opposent  à  cette  étude  :  on  associe  à  l'idée 
de  ce  genre  d'instruction  les  moris  violentes,  les  cadavres ,  les 
squelettes,  les  dissections,  etc.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'ana- 
tomie  et  la  phjsiologie,  tels  soûl  les  noms  donnés  aux  branches 
de  celte  étude,  soient  peu  reclieroliêcs  ,  si  de  pareilles  clioses  en 
sont  inséparables.  Mais  on  peut  s'en  passer  jusqu'à  nu  certain 
point.  L'anatomie  el  la  physiologie  peuveul  s'étudier  avec  avan- 
l;u;e,  si  l'on  ue  i-.cliarclie  qu'une  iustructioii  générale  et  popu- 
laire, sans  eulrer  dans  des  détails  d'aiialoniie  pratique.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  (juc  l'auteur  a  commencé  (pielques  essais  sur  ce 
sujet.  L'accueil  fivorahle  qu'ils  (  ut  iroiné,  et  les  demandes  d(« 
parents  et  des  instituteurs,  l'ont  encouragé  h  offrir  ce  petit  ouvrage 
aux  familles  et  aux  écoles.  Il  pense  que  le  momeul  viendra  ou  la 
connaissance  de  la  nature  ptijsique  de  l'iiomme  sera  regardée 
comme  aussi  essentielle  que  l'ariliimétique  el  la  géographie.  Il 
espère  tpie  sou  travail  diminuera  la  répugnance  que  l'on  éprouve 
généralement  pour  celle  élude.  Le  plan  de  l'ouvrage  n'est  pas 
une  simple  théorie,  il  a  été  introduit  avec  succès  dans  des  écoles 
el  des  familles.  » 
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hicuses  relations  le  nieltaicnl  5  mCnic  de  connaître  pende 
temps  aprt^'s  qu'elles  avalent  clé  faites;  il  provoquait  les 
icclierclies  des  uns  en  leur  annonçant  les  succès  des  autres. 
Son  inlliience  a  donc  l'té  réelle,  et  nous  l'apprécions  mieux 
aujourd'hui ,  sans  aucun  doute,  que  ne  l'ont  fait  ses  contem- 
porains. 

ISé  au  bourg  d'Oizé  dans  le  Maine,  en  1588,  Mcrsennc 
commença  ses  études  au  collège  du  Mans ,  et  vint  les  conti- 
nuer à  celui  de  la  Klèclie,  où  il  connut  Descartes,  plus  jeune 
que  lui  de  quelques  années.  La  liaison  qui  s'élablit  entre  eux 
dura  jusqu'il  la  mort.  Entré  dans  l'ordre  des  Minimes  en 
dtill,  Merseniio  ne  balança  pas  à  prendre  la  défense  de  son 
ami  contre  les  détracteurs  de  la  nouvelle  philosophie.  11  alla 
même  se  réunir  à  lui  en  Hollande,  où  Dcscarles  s'était  réfu- 
gié. De  retour  à  Taris,  il  continua  à  défendre  la  doctrine  et 
la  personne  de  son  illustre  ami  contre  les  accusations  d'irré- 
ligion ,  qui  oITraicnl  alors  encore  tant  de  danger  à  ceux  qui 
en  étaient  l'objet.  Comme  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  les 
sentiments  de  piété  sincère  qui  animaient  le  Minime,  il  est 
hors  de  doute  que  son  témoignage  dut  être  de  quelcpie  poids 
dans  la  balance  et  atténuer  la  portée  des  attaques  auxquelles 
Descarlcs  était  constamment  en  hutte. 


I.e  l'ire  Morscnne. 

Le  voyage  du  P.  Mcrscnne  en  Hollande,  trois  voyages  suc- 
cessivement faits  en  Italie,  de  IC/iO  J  16.'i5,  l'avaient  mis 
en  rapport  direct  avec  les  physiciens  et  les  géomètres  les 
plus  distingués  de  ces  deux  contrées.  Il  en  profita  pour  faire 
connaître  en  France  leurs  travaux.  C'est  lui  qui  annonça  le 
premier,  dans  notre  pays,  la  fameuse  découverte  deTorricelli 
sur  le  vide;  découverte  qui ,  complétée  par  les  expériences 
entreprises  au  Puy  de  Dôme,  sous  la  direction  de  Pascal, 
ont  eu  des  conséquences  si  fécondes  pour  la  physi(pie  et  la 
météorologie.  C'est  encore  lui  qui  attira  l'atlenlion  des  géo- 
mètres français  sur  la  courbe  devenue  si  célèbre  sous  le  nom 


de  trochoïdf,  cijcloïde  ou  roidelle.  Il  nous  valut  ainsi  les 
admirables  travaux  où  le  génie  de  Pascal  se  montra  supérieur 
à  relui  de  tous  les  savants  de  l'Kurope  ,  publiquement  défiés 
longtemps  à  l'avance,  et  qui  tous ,  sans  exception ,  échouèrenl 
complètement  ou  restèrent  notoirement  au-dessous  du  pro- 
vocateur'; sans  en  excepter  les  Italiens,  disciples  de  Galilée 
et  l'Anglais  VVallis,  l'un  des  géomètres  les  plus  habiles  de 
l'époque.  Il  proposa  le  fameux  problème  des  centres  d'oscil- 
lalion,  qui,  après  a\oir  été  fort  agité  entre  Uescartes  et  Uo- 
berval,  fut  pour  Iluygens  l'occ^ision  des  découvertes  la  plus 
belles  et  les  plus  iuiporlanles  en  mécanique.  Enfin,  Mer- 
senne  eut  le  mérite  de  faire  connaître  le  premier,  en  France, 
par  une  traduction  à  laquelle  il  ajouta  plusieurs  observations^ 
importantes,  les  Mécaniques  de  Galilée  (Paris,  lG3i). 

Payant  tribut  à  quelques  idées  fausses  et  de  mauvais  goût, 
qui  avaient  cours  encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  Mersenne,  dans  son  Harmonie  universelle,  invite  les 
orateurs  à  orner  leurs  discours  de  traits  et  de  textes  tirés  des 
niatliéuialiques.  Les  sections  coniques  lui  paraissent  même 
propres  ii  fournir  de  beaux  sujets  de  comparaison  dans  l'élo- 
quence  do  la  chaire.  Mais  en  laissant  de  coté  ces  imperfec- 
tions qui  tiennent  à  l'époque  autant  qu"."!  l'homme,  on  trouve 
en  général  dans  les  ouvrages  scientifiques  du  P.  Mersenne 
l'érudition  la  plus  solide.  Lorsqu'il  se  borne  au  rôle  de  com- 
pilateur, il  le  remplit  avec  une  intelligence  telle,  que  ses  écrits 
sont  aujourd'hui  recherchés  presque  à  l'égal  des  originaux 
dont  ils  oflrent  le  résumé  substantiel ,  parfois  même  une  re- 
production exacte  accompagnée  de  notes.  Tel  est  le  volume 
intitulé  :  Universœ  geomeiriœ  mixiœque  malhemaiicœ 
stjnopsis,  Paris,  in-/i",  1644  ;  volume  qui ,  avec  la  CogiKtta 
phijsico-mathemaliea  (in-/i",  Paris),  publiée  la  même  an- 
née ,  et  les  iVofo;  obscrvationes  physico-mathematicœ 
{in-!i°,  Paris,  1647) ,  forme  une  collection  précieuse.  Mais  le 
plus  rare  et  le  plus  estimé  de  tous  ses  ouvrages  est  VHar- 
monie  universelle  (Paris,  IGuG,  in-folio) ,  où  se  trouvent  les 
principes  généraux  de  la  mécanique  applicables  ii  la  musique. 
C'est  il  Mersenne  que  l'un  doit  le  mot  de  rectangle,  employé 
pour  désigner  le  quadrilatère  dont  les  quatre  angles  sont 
droits  {De  la  vérité  des  sciences,  p.  815).  Ce  mot  est  resté 
dans  la  langue. 

Nous  avons  eu  occasion  de  démontrer  ailleurs  (voy.  183G, 
p.  24G)  que  Mersenne  doit  être  considéré  comme  le  vérilablo 
inventeur  du  télescope  à  réilexion  ,  dont  l'idée  est  attribuée 
par  les  Anglais  à  Jacques  Gregory,  et  dont  l'exécution  est 
considérée  par  eux  comme  un  des  litres  de  gloire  du  grand 
Newton.  Ce  fait  seul  sulliiail  pour  jirouver  ([ue  Mersenne 
sort  (le  la  ligne  des  compilateurs  ordinaires,  et  que  sou  esprit 
était  capable  de  s'i'lever  jusqu'il  des  découvertes  d'une  cer- 
taine portée. 

Mersenne  mourut  le  1"  septembre  1G48 ,  au  milieu  des 
douleurs  d'une  cruelle  opération  maladroitement  appliquée. 
«  Mersenne  était,  dit  liaillet,  Vie  de  Descartes  (IG'Jl,  \n-U°), 
11'  savant  du  siècle  qui  avait  le  meilleur  cœur.  On  ne  pouvait 
l'aborder  sans  se  laisser  prendre  à  ses  charmes;  jamais  mor- 
tel ne  fut  plus  curieux  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature, 
et  yiorter  les  sciences  à  leur  perfection.  Les  relations  qu'il 
entretenait  avec  ions  les  savants  l'avaient  rendu  le  centre  de 
tons  les  gens  de  lettre  :  c'était  ii  lui  qu'ils  envoyaient  fcurs 
doutes  pour  être  proposés  par  son  moyen  à  ceux  dont  on  en 
attendait  les  solutions  ;  faisant  il  peu  près,  dans  la  république 
des  lettres,  la  fonction  que  fait  le  crenr  dans  le  corps  humain. 
Sa  passion  d'être  utile  ne  se  borna  point  à  sa  vie;  et  il  avait 
ordonné  aux  médecins,  en  mourant,  de  faire  l'ouverture  de 
son  corps,  afin  qu'ils  pussent  connaître  la  cause  de  sa  ma- 
ladie. Il  fut  obéi ,  et  l'on  trouva  l'abcès  deux  doigts  au-dessus 
de  l'endroit  où  on  lui  avait  percé  le  côté.  » 

Bcnr.Acx  d'abonnement  et  de  veste, 
rue  Jacob,  uO,  près  de  la  rue  des  Petits-AugustliM. 

Im|iriiiHrii-  de  L.  M/iRTcutT,  rue  Jacob,  3o. 
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État  actuel  de  l'un  des  bassins  latéraux  du  second  parterre  de  Marly. 


§  1.  Les  rdines  de  Mably. 

Nous  pouvons  nous  donner,  à  deux  pas  de  Paris,  des  spec- 
tacles que  nous  allons  souvent  chercher  bien  loin  dans  les 
pays  ('trangers,  et  que  nous  y  croyons  uniques.  Les  ruines, 
dont,  au  dernier  siècle,  Volney  a  lait  entendre  les  leçons  et 
goûter  la  po(?sie,  ne  sont  pas  seulement  rornement  des  lieux 
où  les  arts  des  Grecs  et  l'empire  des  Romains  ont  jeté  leur 
éclat.  Aux  portes  de  nos  villes,  dans  les  clairières  de  nos 
T'iMt.  XVI.—  Avnii.  iS;8, 


vieilles  forêts  gauloises,  nous  avons  des  déserts  où  la  main 
de  l'homme  avait  élevé  des  monuments  somptueux,  où  celle 
du  temps  a  de  nouveau  tout  confondu  et  n'a  laissé  subsister 
des  œuvres  d'une  civilisation  éclatante  que  ce  qui  est  néces- 
saire pour  nous  en  rappeler  à  la  fois  la  gloire  et  le  néant. 

Le  Parisien ,  ordinairement  si  curieux  de  tout  ce  que  les 
environs  de  sa  ville  offrent  de  rare  et  de  singulier,  ignore 
complètement  le  chemin  qui  mène  à  l'unique  endroit  où  la 
monarchie  de  Louis  XIV  se  montre  encore  seule,  II  est  Trai, 
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mais  ruiiiOc  et  luio  coiniiic  les  orages  de  la  lévoliUion  Pont 
laissée.  0"aiul,  siiivanl  le  boid  de  la  Seine,  il  traverse  le 
villa!;e  de  .Marly-la-Madiiiie,  remarquable  par  les  roues  liy- 
draiiliijiu's  qui  foiirnissaieiu  autrefois  l'eau  aux  bassins  de 
Versailles,  et  le  village  de  Marly-le-Porl  qui  était  jadis 
le  dej  nier  port  du  diocèse  de  Paris,  il  ne  se  doute  guère 
qu'il  y  a,  au-dessus  de  sa  tète,  cadié  dans  les  sinuosités  de 
la  montagne  qui  sépare  la  rivière  de  la  plaine  de  Versailles, 
un  troisième  village  de  Marly,  qu'on  appelle  Marly-le-Uoi, 
parce  que  Louis  XIV  y  fonda  l'une  de  ses  babilations  les 
plus  alTectionnées  et  les  plus  coilteuses.  On  pourrait  môme 
atteindre  par  hasard  Marly-lc  l'.oi,  et  ne  pas  soupçonner  que 
derrière  les  maisons  du  village,  on  peut  rencontrer  une  soli- 
tude sauvage,  au  milieu  de  la(|uelle  les  constructions  de 
Louis  XIV  gisent  abandonnées  et  encore  imposantes  sur  le 
sol. 

Qui  veut  retrouver  le  cliàleau,  témoin  des  scènes  les  plus 
intimes  et  les  plus  curieuses  de  la  cour  du  dlx-sepiièmc 
siècle,  doit  prendre  à  liougival  la  route  qui  conduisait  au 
pavillon  de  madame  Dubarry,  et  (pi'on  appelle  le  chemin  de 
la  Princesse.  Après  avoir  passé  le  village  de  Louvecienne,  il 
s'avancera  le  long  du  grand  aqueduc  qui  porte  à  Versailles 
les  eaux  élevées  sur  la  nionlague  par  la  machine  de  Marly  ; 
à  l'extréiiiiié  de  ces  arcs  qui  lionnonl  un  air  de  paysage  ro- 
main à  nos  rollincs  celtiques,  il  rencontrera  la  route  qui 
menait  Louis  XIV  de  Saint-C.L'rmain  à  Versailles,  lorsque, 
dpris  successivement  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  de 
madame  de  Monlespan  et  de  mademoiselle  de  l'ontangc  ,  il 
allait  hâter,  pour  ces  jeunes  reines  de  la  cour,  raclièvcment 
(lu  palais  dont  il  ne  se  doutait  pas  que  la  veuve  surannée  de 
Scarron  devait  seule  prendre  possession.  Cette  roule  forme, 
au-dessus  de  Louvecienne,  un  rond-point,  dont  la  grandeur 
indique  assez  que  les  voitures  de  Louis  XIV  y  ont  aussi 
tourné:  il  scjnble  qu'on  soit  forcé  de  les  suivre;  mais  en 
lournant  comme  elles  .  on  va  se  jeter  sur  u\\  mur  misé- 
rable pareil ù  la  clôtmc  de  quelque  pauvre  ferme  ;  franchis- 
sez le  gtnchet ,  et  vous  contemplerez  l'un  des  spectacles 
les  plus  étoiuianls  que  vous  puissiez  souhaiter. 

Ou  se  trouve  dans  une  immense  enceinte  circulaire  dont 
les  murs,  que  le  lierre  ronge,  .soutiennent  la  forêt  de  toutes 
parts;  il  semble  voir  un  vaste  cirque  crcusi;  et  forlilié  au 
milieu  des  bois,  où  l'œuvre  des  hommes  est  venue  s'ajouter 
audacieusemcut  à  celles  de  la  nature.  Des  piliers,  çà  et  lîi 
abattus  ,  laissent  deviner  des  portiques  qui  ont  dû  orner 
celle  entrée;  à  leur  suite,  par  les  trouées  que  le  temps  a 
faites,  la  vue  plonge  à  droite  et  à  gauche,  dans  des  sub- 
struclions  plus  grandes  qui  se  iierdeul  sous  l'ombre  épaisse 
des  arbres.  Kn  face  de  la  porte  par  laquelle  on  a  pénétré, 
on  découvre  une  perspective  plus  surprenante  encore;  la 
route  s'enfonce  dans  un  goulfre  ,  où  de  tous  les  points  de 
l'horizon  la  foret  paraît  s'abaisser  ;  ces  grands  arbres,  qui 
au  milieu  même  de  leur  liberté  sauvage  témoignent,  par  une 
certaine  régularité  à  moitli>  elfacée,  qu'ils  ont  élé  jadis  plies 
par  la  hache,  semblent  se  pencher  les  uns  sur  les  autres  du 
haut  des  gradins  d'un  amphithéâtre  gigantesque,  cl  s'incliner 
tous  vers  la  puissance  (|ui  avait  forcé  la  naUu'c  ,  comme  les 
nalious,  à  subir  son  coniuiandemenl. 

On  a  hàtc  de  pénétrer  au  fond  de  cet  abîme  de  vcrduje, 
oii  tend  tout  le  grand  paysage  fait  de  main  d'homme ,  dont  j 
on  est  environné.  On  descend  enlre  deux  murs  qui  portent 
les  chênes  ei  les  ormes  séculaires;  on  arrive  à  une  seconde 
cncoinlc  circulaire  que  l'on  est  tenté  de  prendre  pour  les 
débris  d'ini  palais  ,  aux  grandes  ondulations  du  tapis  de 
verdure  qui  en  cache  les  décombres.  Le  peu  d'ouverture 
que  la  perspective  a  en  cet  endroit  vous  avertit  de  des- 
cendre encore  ;  et,  après  avoir  traversé  des  salles  de  ver- 
dure abandonnées  au  hasard,  vous  arrivez  h  un  amas  plus 
grand  ,  du  haut  duquel  le  regard  embrasse  un  horizon 
(!légant.  Les  ruines  sur  lesquelles  vous  êtes  placé  alfeclenl 
sensiblement  la  forme  circulaire:  et,  aussi  loin  que  Pteil 


puisse  atteindre,  au  delà  des  pentes  que  vous  dominez,  au 
delà  des  plaines  qu'arrose  la  Seine  dérobée  au  pied  du 
coteau,  les  montagnes,  suivant  les  prolongements  de  la  col- 
line de  .Sainl-Cormain  ,  arrondisseni  encore  leurs  lignes 
délicates  qui  fiu'eiit  vers  les  bois  do  .Montmorency.  Celte  fois 
vous  avez  sous  les  pieds  le  palais  célèbre  où  Louis  XIV  a 
caché,  au  milieu  des  fêles.  In  douleur  des  revers  de  sa  vieil- 
lesse ;  et  dans  toutes  ces  lignes  qui  send)lent  répéler  à  plaisir 
la  môme  com-he  hainionieuse  ,  déjà  se  trahit  le  plan  origi- 
nal qin  avait  fait  de  Marly  les  délices  du  roi ,  lorsque  ,  dé- 
goûté de  la  pompe  théâtrale  et  trop  découverte  de  Versailles, 
il  cherchait,  dans  un  abri  mieux  défendu,  des  plaisirs  moins 
bruyants. 

La  route  par  où  on  est  arri\é  jusqu'aux  restes  du  palais, 
en  traverse  les  ruines  à  l'endroit  même  où  le  grand  salon 
si  vanté  ,  dont  Saint-Simon  nous  a  Iransnu's  tant  do  bril- 
lantes peintures  ,  rassendjlait  l'élite  des  grandes  dames  de  la 
cour.  Ln  charretier  qui  viejit  prendre  les  dernières  pierres 
du  pavillon  royal,  une  vieille  fejnmc  poti.ssant  devant  elle 
r.'uic  qu'elle  a  chargé  de  broussailles  ramassées  dans  les 
jardins  de  Louis  XIV,  foulent,  sans  le  savoir,  le  sol  que  les 
pas  de  la  duchesse  de  Bourgogne  semblaient  avoir  marqués 
d'mie  trace  incll'arable.  Ce  sont  les  seuls  liôlcs  qu'on  ren- 
conlre  dans  ces  lieux  où  les  honuiies  les  iilus  polis  de 
riMiropc  formaient  autrefois  une  société  choisie  au  roi  de  la 
France,  l'as  même  un  artiste  qui  vienne  essayer  de  retrouver 
la  beauté  sccrèlv^  de  ces  lieux  qui  ont  captivé  les  goûts  les 
plus  ralTiués.  Pas  même  un  rêveur  qui  vienne  méditer  tout 
co  grand  pas.sé  évanoui.  Pas  même  un  bourgeois  qui  vienne 
riiisulter  par  .sa  curio.sité  banale  cl  goguenarde.  C'est  le  si- 
lencieux dcsi^rt  qu'on  trouverait  <i  Spalatro,  au  milieu  des 
Dalmales,  aulom-  des  ruines  du  palais  de  Dioclélien. 

On  descend  du  tertre  formé  par  les  débris  du  palais  de 
Louis  SIV  ;  au  del.'i  des  salles  de  verdure  ipii  fout  le  pendant 
de  celles  qu'où  a  déjà  traversées,  on  aperçoit,  à  moitié 
debout,  à  moitié  couchés  sous  l'herbe,  les  restes  des  bftti- 
meiits  qui  correspondaient  avec  ceux  de  la  seconde  enceinte 
circulaire  par  où  on  a  passé.  Derrière  le  palais,  sur  la  colline 
échancréc  ,  on  voit ,  recouverts  par  la  mousse  ,  les  nom- 
breux degrés  sur  lesquels  devait  tomber  toute  «ne  rivière 
d'eau.  De  part  cl  d'autre,  des  roules  creusées  sous  les  racines 
des  arbres  cl  bordées  de  grands  murs  pour  soutenir  les 
terres,  ouvrenl  des  échappées  sur  la  forêt  assujeliie  à  un  plan 
où  se  répèle  toujours  la  ligne  ronde.  Mais  c'est  devant  i(^ 
palais  même  qu'il  faut  s'avancer  |)our  retrouver  les  plus 
beaux  endroits  des  jardins. 

On  va  en  descciulant  toujours  d'une  lerras.se  à  l'autre  ; 
chaque  terrus.ie  poitait  autrefois  im  parterre,  sur  les  lianes 
duquel  se  délachait,  à  droite  et  à  gauche,  une  allée  qui 
faisait  tout  le  lotir  du  jardin  disposé  en  amphithéâtre. 

Le  premier  parterre,  que  le  château  couronnait,  montre 
encore  ses  arbres  surprenants,  arrondis  autrefois  en  berceaux 
dont  leur  base  a  conservé  le  pli,  épanoids,  au-dessus  de  ces 
anciennes  voûtes,  en  troncs  nouveaux,  libres  et  \i:.;0Mreiix, 
qui  semblent  rouinie  luie  .seconde  foiêt  entée  sur  la  pre- 
mière. 

Le  second  parterre  laisse  apercevoir  (listinclcment  les 
deux  bassins  latéraux  dont  il  était  orné.  Au  milieu  des  grands 
ormes  qui  autrefois  couvraient  de  leiu-  oiiibra;;e  des  conques 
élégantes  chargées  de  bronze  et  de  marbre,  l'eau,  dont  on  n'a 
pu  délruiic  tous  les  conduits,  sourd  ualurellcment  de  la 
terre  qui  a  gardé  la  forme  des  anciennes  c(uislructions;  à 
l'endroit  où  le  jet  d'eau  s'élançait  vers  le  dorac  de  ces  bos- 
quets, des  joncs  sortent  en  gerbe  épais.se  ;  les  néniqihars  s'y 
mêlent  et  achèvent  de  couvrir  cette  mare  tranquille  qin  n'est 
agitée,  de  temps  à  autre,  (pie  par  les  mains  des  blanchisseuses 
du  village. 

Le  troisième  et  le  quatrième  parleire  oITroiit  encore  les 
rest(>s  des  vastes  bassins  qui  en  occiqjaient  la  plus  grande 
I>ailie:  les  formes  en  soiil  noilcnienl  dessinées  aux  yeux  par 
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rabaissoiiuMil  du  tcnain,  et  aussi  par  la  vordmo  plus  fraîclie 
iies'pUiiili's  qui  poussent  plus  vives  aux  lieux  autrefois  eu- 
graissiîs  par  les  eaux. 

Kn  présence  île  ces  ruines  encore  si  reoonnaissaljles  dans 
leur  dt'yradalion,  on  se  ileniande  comment  il  s'est  fait  (|u"elles 
aientélc  réduitesà  ce  point  et  qu'elles  n'aii'Ut  pas  enlièrement 
disparu.  Ni  les  bois  qui  les  entourent,  ni  l'herbe  dont  elles 
sont  à  moitié  recouvertes  ne  semblent  plus  être  loucliés  par 
la  main  de  l'homme.  Au  milieu  de  ce  mouvement  rapide  de 
la  civilisation  qui  transforme  aujoiu'd'hui  la  surface  de  la 
France,  si  près  du  fover  d'oi'i  il  émane,  on  a  peine  à  coni- 
preuilre  que  ce  désert  demeure  inculte,  sauvage  et  Ignoré. 
L'ne  ferme  cachée  dans  l'un  des  replis  que  la  forêt  fait  der- 
rière le  village  de  Alarly,  annonce  seule  que  ces  ruines  ont 
un  maitrc. 

§  2.  Fondation  du  cnAtEAU  de  Marly. 

il  faut  laisser  S^iil-Simon  peindre,  dans  son  langage  ex- 
pressif, ce  que  Louis  XIV  voulait  faire  de  Marly  et  ce  qu'il 
en  lit  : 

0  Le  roi  lassé  du  beau  et  de  la  foule,  se  persuada  qu'il 
1)  voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  solitude.  Il  chercha 
»  autour  de  \'ersailles  de  quoi  satisfaire  ce  nouveau  goût  :  il 
«  \isita  plusieius  endroits,  il  parcourut  les  coteaux  qui  do- 
»  minent  Saint-Germain  et  cette  vaste  plaine  qui  est  au  lias. 
"  On  le  pressa  de  s'arrêter  à  Lucicnnes,  mais  il  répondit  que 
11  celte  heureuse  situation  le  ruinerait,  qu'il  voulait  un  lieu 
11  qui  ne  lui  permit  pas  de  songer  à  y  rien  faire. 

»  Il  trouva  derrière  Luciennes  uu  vallon  étroit,  profond, 
»  à  bords  escarpés,  inaccessible  par  les  marécages,  sans 
i>  aucune  vue,  enfermé  de  collines  de  toutes  parts,  extrè- 
11  memeut  à  l'étroit,  avec  un  méchant  village  sur  le  penchant 
11  d'une  de  ces  collines,  qui  s'appelait  Marly.  Celte  clôture, 
1)  sans  vue  ni  moyen  d'en  avoir,  fit  tout  son  mérite:  l'étroit 
Il  du  vallon  où  on  ne  pouvait  s'étendre  y  ajouta  beaucoup; 
Il  il  crut  choisir  uti  ministre,  im  favori,  un  général  d'armée. 

11  L'ermitage  fut  fait  :  ce  n'était  que  pour  y  coucher  trois 
11  nuits,  du  mercredi  au  samedi,  deux  ou  trois  fois  l'année, 
1)  avec  une  douzaine  de  courtisans  en  charge,  les  plus  indis- 
11  pensables;  peu  à  peu  l'ermilage  fut  augmenté.  D'accrois- 
11  sèment  en  accroissement,  les  collines  furent  taillées  pour 
1)  faire  place  el  y  bâtir,  et  celles  du  bout  légèrement  empor- 
11  tées  pour  donner  au  moins  une  échappée  de  vue  fort  im- 
II  parfaite.  Enfin  en  bâtiments,  en  jardins,  en  eaux,  en 
11  aqui-ducs,  en  ce  qui  est  si  curieux  sous  le  nom  de  machine 
11  dv  Marly ,  en  parcs,  eu  forêts  ornées  et  renfermées,  en 
11  statues,  en  meubles  précieux,  en  granJs  arbres  qu'on  y  a 
Il  apportés  sans  cesse  de  Compiègnc,  et  de  bien  plus  loin, 
Il  dont  les  trois  quarts  mouraient  el  qu'on  remplaçait  aussitôt. 
Il  en  allées  obscures  subitement  changées  en  d'immenses 
Il  pièces  d'eau  où  l'on  se  promenait  en  gondole,  remises  en 
Il  forets  à  n'y  pas  voir  le  jour  dès  le  moment  qu'on  les  plaii- 
II  lait,  en  bassins  changés  cent  fois,  en  cascades  de  même, 
11  en  ligiu'es  successives  et  toutes  dilTérentes,  en  séjours  de 
Il  carpes  ornés  de  dorures  et  de  peintures  les  plus  exquises, 
»  à  i>eine  achevés,  rechangés,  et  rétablis  autrement  par  les 
Il  mêmes  maîtres  une  inliuité  de  fois;  que  si  on  ajoute  les 
11  dépenses  de  ces  continuels  voyages  qui  devinrent  enfin 
»  égaux  aux  séjours  de  Versailles,  souvent  presque  aussi 
11  nombreux,  et  tout  ù  la  lin  de  la  vie  du  roi  le  séjour  le  plus 
Il  ordiiiaire,  on  ne  dira  pas  trop  sur  Marly  eu  complanl  par 
Il  milliards,  'i 

§  o.  Pl.AX   DES   l'AVII.LOXS  ET  DES  JARDINS  DE  JIARLY. 

Dans  cet  étroit  ermitage  où  Louis  XIV  voulait  fuir  les 
grandeius  importunes  de  Versailles,  et  dérober  sa  vie  à  la 
foule  des  courtisans,  son  architecte  Jules  llardouin-Mansart 
composa  en  pierre  et  en  marbre,  pour  l'éternel  entretien  de 


son  orgueil,  la  plus  énorme  adulation  qui  lui  ait  été  adressée. 
Il  y  (igura  le  pavillon  principal,  demeure  du  roi  qui  avait 
pris  le  soleil  pour  devise,  escorté  de  douze  moindres  pavillons 
qui  étaient  comme  les  douze  demeures  célestes  que  traverse 
l'astre  du  jour.  Complice  de  cette  insigne  llalterie,  Louis  XIV, 
chaque  matin,  visitait  en  elVet  les  douze  pavillons  dont  les 
hôtes  sortaient  à  sa  rencontre,  lui  rendaient  leurs  hommages 
et 'grossissaient  successivement  sou  cortège.  Ces  pavillons 
rangés  des  deux  côtés  des  parterres,  six  d'une  part,  six  de 
l'autre,  communiquaient  entre  eux,  et  se  rattachaient  au 
centre  des  grandes  constructions  par  des  berceaux  eu  fer  où 
des  tilleuls  enlrelaçaienl  leurs  bras. 

11  semble  aussi  que  ce  soit  pour  rappeler  l'emblème  du 
soleil  ,  (pie  l'arcliitectc  ait  fait  dominer  la  forme  ronde 
dans  le  plan  de  Marly.  Le  principe  de  tous  ces  cercles  que 
ii'ins  avons  déjà  remarqués,  était  le  grand  .salon  placé  au 
centre  du  pavillon  royal,  et  qui,  comme  on  peut  le  voir  même  ' 
dans  le  plan  partiel  que  nous  avons  fait  graver,  déterminait 
la  (igure  de  la  plupart  des  autres  bâtiments.  On  entrait  dans 
ce  granl  salon  par  quatre  petits  salons  carrés  qui  séparaient 
quatre  apparlemenls  différents  disposés  aux  quatre  coins  du 
pavillon,  rapparlement  du  roi  à  droite  sur  le  derrière,  celui 
de  la  reine  à  gauche  sur  la  même  façade,  celui  du  dauphin 
et  celui  de  la  daupbine  sur  la  façade  antérieure.  Chacun  de 
ces  appartements  se  composait  uniquement  d'une  anticham- 
bre, d'une  chambre  à  coucher  et  d'un  cabinet  au  rez-de- 
chaussée. 

Le  grand  salon  qui  était  le  rendez-vous  commun  de  ces 
appartemenls,  et  où  l'on  n'ai  rivait  de  chacun  d'eux  qu'après 
avoir  traversé  les  quatre  salons  carrés,  déguisait  le  cercle 
sur  lequel  il  était  fondé  par  des  pans  coupés  qui  lui  donnaient 
la  forme  octogone.  Des  huit  faces  qu'il  présentait  quatre 
étaient  occupées  par  les  portes  des  petits  salons  ;  les  quatre 
autres  étaient  remplies  par  quatre  cheminées.  Au  lieu  d'avoir 
seulement,  comme  les  ai)partenieiits  qui  l'eniouiaient,  .la 
hauteur  du  rez-de-chaussée,  le  .salon  s'élevait  à  l.i  hauteur 
totale  de  l'édilice  pour  prendre  le  jour  par  huit  fenêtres  pla- 
cées diversement  sur  les  derrières  ouverts  des  quatre  faces 
du  premier  étage.  Ainsi  il  avait  deux  ordres  superposés  ; 
orné  dans  le  bas  de  seize  pilastres  d'ordre  ionique,  il  était 
surmonté  d'un  allique  décoré  par  des  cariatides  en  termes 
qui  représentaient  les  quatre  Saisons  et  qui  soutenaient  de 
leurs  mains  une  riche  architrave.  C'était  sans  doute  au  centre 
de  la  voûte  appuyée  sur  ces  têtes  que  le  soleil  avait  été  repré- 
senté et  montrait  le  point  géHérateur  de  tout  le  plan. 

Le  grand  salon  octogone  était  ainsi  enveloppé  par  un  pa- 
villon carré  ;  mais  le  pavillon  carré  à  son  tour  repo.sait  sur 
une  double  terrasse  octogone  que  les  rampes  des  petits  côtés,  '. 
et  des  hémicycles  projetés  en  avant  des  deux  façades  prin- 
cipales tendaient  à  ramener  au  cercle. 

Le  cercle  jiarfait  régnait  dans  une  vaste  construction  qu'il 
fallait  traverser  pour  arriver  au  grand  pavillon  ;  la  partie  de 
ce  liàlinienl  qu'on  appelait  la  demi-lune,  et  qui  dominait 
l'axe  de  la  première  ligne  des  petits  pavillons,  était  consacrée 
aux  logements  de  quelques  princes  considérables  et  des  plus 
grandes  dames  en  charge  ù  la  cour  ;  la  partie  rejetée  en 
arrière,  et  qui  achevait  le  cercle,  servait  aux  communs.  Mais 
chacune  de  ces  deux  moitiés  du  cercle  avait  un  prolongement 
rectiligne  qui  s'avançait  vers  le  pavillon  royal;  à  la  suite  . 
de  la  demi-lune,  c'était  la  salle  des  gardes;  à  la  suite  des 
grands  communs,  c'était  la  chapelle.  De  la  chapelle  à  la 
salle  des  gardes,  s'étendait  une  belle  grille  dorée  qui  était  la 
grille  royale.  Ainsi  la  croix  et  la  hallebarde  étaient  attachées 
à  la  porte  du  roi,  pour  y  représenter  les  deux  puissances  qui 
gardaient  la  monarchie. 

Ces  constructions  de  la  demi-lune,  de  la  salle  des  gardes 
et  de  la  chapelle,  avaient  leur  pendant  de  l'autre  côté  du 
château  dans  deux  pavillons  privilégiés.  Comme  la  demi-lune 
servait  d'habitation  aux  dames  de  la  cour,  ces  deux  pavillons 
fuient  allectés  au  logement  des  seigneurs,   et  on  leur  en 
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l'hiii  lU's  |in\  liions  cl  des  jardins  de  Marly. 
A    .Tnnd  «alon  -  T.,  M|.|.aitem<M,l  du  Hol.—  T.,  ap|..-.i-l.-m«.t  cU:  la  Reine.—  D,  apparlemcnt  du  nanphin.  —  F.,  app«,i™ienl  de  la 
l).,upl)ii,c.  —  F,  deml-luuc  — G,  d.ap«lle.  —  H,   salle  d.-s  Gardes.  —  I,  bàtim.nls  des  Sonneurs.  —  J ,  prcmiei    parlerre.  — 
Ji,  second  parterre.—  L,  Iroisicme  parterre.—  M,  i|uatiienic  parlirrc. —  N,  les  douze  pavillons. 
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donnait  \c  nom.  Les  pavillons  des  Seigneurs  étaient  joints 
l'un  à  ranii'f,  dans  les  commencements,  pai-  un  mur  sur 
lequel  le  peintre  Kousseau,  formé  à  l'école  des  Génois,  avait 


représenté  à  fresque  un  prand  paysage  orné  d'arcliitectnrc. 
Celait  là  cette  fameuse  perspective  dont  il  est  si  souvent 
qucsiio]]  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon.   Plus  tard  on 


Vn  des  don 

détruisit  le  mur  sur  lequel  elle  était  peinte,  et  on  le  rem- 
plaça par  un  grand  bâtiment  qui  compléta  les  pavillons  des 
Seigneurs ,  et  derrière  lequel  on  érigea  encore  de  nouveaux 
communs,  conservés  eu  partie  dans  la  ferme  qui  demeure 
seule  debout  parmi  ces  ruines. 

Lue  des  plus  grandes  beautés  des  jardins  était  sans  con- 
tredit la  rivière  qui,  du  liaul  de  la  colline  ù  laquelle  le  pa- 
villon royal  était  adossé,  tombait  sur  soixante-trois  marclies 
de  marbre,  et  formait  une  cascade  à  larges  nappes,  admirable 
jiar  le  volume  et  par  le  bruit  de  ses  eaux.  Elle  fournissait 
;  isément  aux  autres  bassins,  tous  placés  beaucoup  plus  bas, 
et  plus  nombreux  en  ce  petit  espace  qu'en  aucun  autre  lieu 
du  monde. 

Sur  le  premier  parterre,  qui  entourait  iinmédialenienl  le 
grand  pavillon,  au  milieu  des  lapis  de  verdure  et  des  salles 
d'ormes  et  de  cbarmilli's,  se  eacliaicnt  de  part  et  d'autre  de 
grands  bassins,  revêtus  de  carreaux  de  porcelaine,  ornés  de 
groupes  de  marbre,  entourés  de  balustrades  dorées.  Des 
carpes  nageaient  dans  celte  eau  pure,  el  donnaient  leur  nom 
aux  bassins  près  desquels  Saiul-Sininn  recMeillit  des  Mails 
qui  caraclériTui   lorîeiiirnt  la  pliy-.;o,i(iiiiie  de  Louis  \IV, 


/.e  p?.vnlons. 

De  ce  premier  parterre  se  détachait  une  haute  allée  qui  eu 
prolongeait  le  niveau  tout  autour  des  jardins;  elle  était  om- 
bragée d'arbres  qu'on  coupait  bas,  et  qu'on  ployait  en 
berceaux. 

Le  second  parterre,  qui  offrait  deux  tapis  verts  escortés  de 
deux  grands  jets  d'eau  enfermés  dans  des  salles  d'arbres , 
donnait  naissance,  de  part  et  d'aulre.  aux  deux  grandes  allées 
des  ISoules,  terminées  à  leur  extrémité  par  deux  jets  d'eau 
correspondant  à  ceux  du  point  de  départ. 

Le  troisième  parterre  présentait  au  contraire,  entre  deux 
lapis  verts,  une  belle  pièce  d'eau  qu'on  appelait  la  pièce  des 
quatre  Gerbes,  parce  que  quatre  jels  jaillissaient  à  ses  coins 
arrondis.  Des  deux  eûtes  de  ce  parterre  ,  couraient  les  deux 
allées  des  Ifs  qu'on  avait  soin  de  tailler  extrêmement  petits 
pour  qu'ils  n'cjlassent  rien  à  la  vue. 

Le  quatrième  parlerre,  qui  était  le  plus  bas  et  qui  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  enfermé  enlre  les  gradins  qui  se  détachaient 
des  parterres  précé, lents,  élait  occupé  presque  eulièrement 
par  nue  pièce  d'eau  qu'on  appelait  la  grande  pièce,  parce  que 
c'étail ,  en  effet,  la  plus  vaste  de  loutes ,  ou  la  pièce  de  la 
grande  (Jerbe  ,  parce  qu'elle  avait  le  jet  le  plus  fort  el  le  plus 
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élevé,  OH  la  piiVp  du  Miroir,  paice  quVllc  avait  des  foiriies 
assez  semblables  à  colle  d'une  belle  shtti  de  Venise. 

Saiiil-SItiioii  se  plaiiil  quelque  pari  que  dans  toutes  ces  allées 
qui  se  cùloyaieiit  à  des  niveaux  did'éieuls,  et  qui  étaient  en- 
core cachées  les  unes  aux  autres  par  des  baies  loulTues,  on  ne 
pût  causer  entre  amis  sans  risquer  d'être  entendu  par  des 
oreilles  intéressées  à  n'être  pas  discrètes.  Quand  il  voulait , 
par  exemple,  ouvrir  son  cœur  à  M.  de  lîeauvillii'rs,  gouver- 
neur du  duc  di'  ISourgofjne,  sur  les  dangers  auxquels  des 
courtisans  nialM-illanls  vuulaii'Ut  exjxiser  ce  jeune  prince,  il 
s'en  allait  au  delà  de  toutes  ces  promenades  conirc-minées 
peut-être  avec  dessein.  Il  trouvait  la  sdrcté  auprès  d'une  der- 
nière pièce  d'eau  placée  dans  un  dernier  parterre  ;  sous  la 
forme  d'une  coquille  dont  on  avait  essayé  d'imiter  jusqu'aux 
])lis ,  cette  nacre  licpiide  rcllélait  les  deux  beaux  chevaux  de 
Coustou  ,  si  connus  sous  le  nom  de  clicvaux  de  .Marly,  et  qui , 
ériyés  sur  la  dernière  rampe  des  jardins,  se  découpaient 
merveilleusement  sur  l'azur  du  ciel. 

§  /|.  CÉRÉMOMAl,  DE   MARLY. 

Connue  le  changement  que  lit  Louis  XIV  de  ses  résidences 
inili(iue  le  ciian!,'emenl  de  ses  goilis  et  de  ses  idées,  il  n'est 
pas  ir.diiïérent  de  marquer  h  quelle  époque  il  habita  chacun 
de  ces  palais;  c'est  ceprudaut  ce  (|u'il  est  dillicilc  de  n(]ter 
avec  luécision  d'après  la  plupart  des  couleniptuains. 

V.n  ItiSl.  lorsque  Louis  XIV  s'éprit  de  mademoiselle  de 
■■'outan.ue,  il  habitait  encore  Sainl-(!ermaiu  ,  nu  ti'moiijuage 
de  madame  de  C.aylus.  Quoiqu'il  eilt  commencé  depuis  louj;- 
temps  la  construction  de  Versailles,  il  paraît  qu'il  nes'inslalia 
délinitivemcnt  dans  ce  palais  qu'en  i(\H'2  ,  année  Où  le  duc 
de  liourgognc  y  naquit,  et  oï'i  Bossuet,  qui  venait  de  ftnir 
l'éducation  du  père  de  ce  prince  ,  lit  adopter  au  clergé  de 
France  les  quatre  propositions  destinées  ù  marquer  le  plus 
haut  iioiut  de  la  ])uissance  de  Loi(is  XIV.  Mais  alors  même  on 
tiavaillait  encore  à  Versailles,  qui  ne  fut  achevé  que  trente 
ans  après. 

S'il  en  faut  croire  les  mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  c'est 
eu  1686  que  Louis  XIV  commença  fi  aller  fréquemment  à 


Marly.  Mais  il  est  certain  qu'à  cette  époque  la  décoration 
même  du  nouveau  château  était  terminée  ;  car  dès  l'année 
précédente,  en  1685,  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  liousscau,  qui  avait  peint  \a  perspective  du  bâtiment 
des  Seigneurs,  et  qiii  était  protestant,  avait  été  obligé  de 
quitter  le  royaume  et  de  passer  en  Angleterre  ,  où  il  mourut 
en  16'j3.  liien  |)lus ,  l'un  des  coins  du  grand  pavillon  de 
Marly  porta  le  nom  d'appartement  de  la  Heine ,  ce  qui 
semblerait  prouver  qu'il  a  été  fréquenté  par  la  femnie  de 
Louis  XIV,  Marie-Thérèse  ,  morte  cependant  en  l(iS;i.  11  est 
donc  à  présumer  que  le  château  de  Marly  fut  projeté  après 
Versailles,  mais  commença  à  être  habité  à  peu  près  vers  le 
luèmc  temps. 

n  Le  roi ,  dit  l'abbé  de  Choisy,  nommait  ceux  qui  devaient 
B  le  suivre  ù  Marly  ,  et  le  valet  de  chambre  Eontemps  les 
i<  logeait  deux  à  deux  dans  chaque  pavillon.  On  y  trouvait 
»  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  toilette  des  femmes  et  mémo 
11  des  hommes;  et  quand  les  femmes  étaient  nommées  ,  les 
«  maris  y  allaient  sans  demander.  Madame  de  Mainlenon  y 
11  faisait  grande  (iguie  :  le  roi  passait  toutes  les  soirées  chez 
I)  elli'.  Il 

Le  roi  voulait  que  tous  les  courtisans  demandassent  à  l'ac- 
compagnera ^(arly,  et  voidait  pouvoirn'accordcr  qu'à  quel- 
ques-uns d'entre  eux  cette  dislincliun  <|Ui  était  un  de  ses 
grands  moyens  de  gouverner  les  hommes.  Lorsque  Napoléon 
fut  drvenu  empereur,  il  introduisit  une  étiquette  encore  jilus 
tranchante.  Le  dimanche,  taudis  ([ii'il  était  assis  à  la  table  où 
il  n'admi'tlait  plus  que  les  rois,  on  lui  présentait  la  liste  des 
personnes  qui  étaient  dans  l'antichambre,  et  qui  deniandai(^nt 
à  passer  la  soirée  au  château.  Il  voulait  que  cette  liste  fût 
couverte  de  noms,  et  n'accordait  cependant  point  l'entrée  à 
tous  ceux  qui  avaient  mis  leur  grand  costume  pour  lui  pré- 
senter leurs  hommages. 

L'honneur  d'élro  des  MarlJ,  tomnii' on  disait,  était  la  plus 
grande  faveur  qu'un  courtisan  pût  attendre  de  Louis  .\1V  : 
c'était  faire  partie  de  l'intijuité,  comme  être  logea  Versailles 
c'était  faire  partie  de  la  cour.  Hacine,  dajis  ses  dernières 
années,  ayant  renoncé  aux  Vanités  du  monde  pour  se  consa- 
crer tout  à  Dieu,  tenait  encore  à  celle-là.  Il  poussait  cepen- 
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dant  la  délicatesse  si  loin  ,  que  non  content  de  n'aller  plus  à 
la  comédie,  il  ne  voulait  pas  que  soti  lils  ,  qui  était  genlil- 
honune  du  roi,  et  qui  avait  vingt  ans,  y  allât.  Il  lui  écri- 
vait le  3  juin  1690  :  «  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des 


>i  opéras  et  des  comédies  ([lie  l'on  doit  jouer  à  Maily.  Il  est 
»  très-important  pour  vous  et  pour  moi-même  tpi'on  ne  vous 
1)  y  voie  point...  Le  roi  et  toute  sa  cour  savent  le  scrupule  que 
n  je  me  fais  d'y  aller,  cl  ils  auraient   très- méchante  o|>iiuon 
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1)  (le  vous  si ,  à  IMgc  que  vous  avez,  vous  aviez  si  pou  d'é- 
»  (tards  iiour  moi  et  pour  mes  senlinieius...  »  ^\i\h  le  mèiiic 
homme  Ocrivail  à  son  (ils,  le  mardi  9  juillet  1097  :  «  Voire 
>>  cousin,  qui  va  partir  tout  ;"i  l'heure,  vous  rendra  celte  lettre 

I  que  j'écris  à  M.  ISoutemps  pour  le  prier  de  demander  pour 
i>  moi  d'aller  à  Marly.  Ucndez-la-hii  le  plus  tôt  que  vous 
»  pouirez,  car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  peidrc.  Je  n'étais  pas 

II  trop  assmé  que  le  roi  allât  à  Marly  cette  semaine,  M.  de 
11  Cavoic,  que  je  croyais  hieii  informé,  ni"ayant  dit  qu'on  n'y 
11  allait  (pie  la  semaine  qui  \ient.  «  Coinnio  il  a  peur  de  ne 
pas  solliciter  à  temps  une  laveur  qu'il  sait  que  peut-iire  on 
ne  lui  accordera  pas  ! 

Ou  allait  à  Murly  le  mercredi ,  et  on  y  restait  jusqu'au  sa- 
medi. C'était  une  rèi;lc  invariable;  le  roi  passait  régulière- 
ment les  dinianclies  à  Versailles,  où  était  sa  paroisse;  il  se 
livrait  le  lundi  et  le  mardi  i'i  l'admiration  de  la  foule  des  cour- 
tisans badauds.  Le  mercredi  il  partait  pour  son  Ermitage,  où 
il  emmenait  les  invités  dans  ses  carrosses.  On  ne  pouvait 
monter  dans  les  carrosses  du  roi  que  quand  on  avait  un  cer- 
tain rang. 

11  n'y  avait  guère  non  plus  à  Marly  qu'une  table,  surtout 
pour  les  dames  ;  et  c'était  un  titre  plus  grand  encore  de  man- 
ger avec  les  princasses.  A  Marly,  toutes  les  dames  mangeaient 
soir  cl  matin,  à  la  même  heure,  dans  le  même  petit  salon 
qui  séparait  l'appartement  du  lioi  de  celui  de  la  Heine.  Le 
roi  tenait  luie  table  où  se  mettaient  tous  les  lils  de  Fiance 
et  toutes  les  princesses  du  sang.  Il  y  avait  une  seconde  table 
tenue  par  le  Dauphin,  puis  une  troisième  plus  petite,  tenue 
parla  dame  qui  régnait  à  la  cour,  et  où  l'on  se  plaidait  comme 
on  voulait.  Les  trois  tables  étaient  rondes;  et  tonte  femme 
invitée  pouvait  en  liberté  se  mettre  à  celle  que  bon  lui  sem- 
blait. Mais  au  milieu  de  cette  indépendance  qui  honorait  la 
courtoisie  du  roi ,  il  fallait  bien  avoir  soin  de  ne  pas  se  mettre 
plus  haut  que  ne  comportait  le  titre  qu'on  avait ,  sous  peine, 
comme  Saint-Simon  en  donne  les  exemples,  de  provoquer 
la  colère  du  prince. 

A  Versailles,  tout  était  précis,  marqué,  séparé  ;  à  Marly, 
il  y  avait  un  abandon  qui  rapprochait  les  distances,  quoi(|ii'd 
ne  les  suppiimàt  pas.  Gomme  le  roi  n'y  avait  que  deux  ca- 
binets, et  encore  fort  petits,  on  ne  pouvait  y  diviser,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  ailleurs,  les  grandes  et  les  petites  en- 
trées. Il  fallait  attendre  dans  la  chambre  du  roi,  ou  dans  les 
salons,  mêlé  avec  tout  le  courtisan,  et  cette  attente  prenait 
une  grande  partie  de  la  matinée,  l'our  les  dames  ,  les  plus 
retirées  partout  ailleurs  ne  le  pouvaient  guère  être  à  Marly  ; 
elles  s'assemblaient  pour  le  diner,  et  presque  jusqu'au  sou- 
per elles  demeuraient  dans  le  salon.  Ouoiqu'elles  fussent  ainsi 
toute  la  journée  sous  les  yeux  du  roi,  et,  ce  qui  est  peut- 
être  dire  encore  plus,  sous  les  regards  les  unes  des  autres, 
d  leur  était  défendu  de  porter  à  Marly  les  toilettes  plus  rele- 
vées de  Versailles.  «  Le  grand  habit  des  dames  était  banni  , 
"dit  Saint-Simon.»  Et  il  ajoute  que  c'était  peu  pourtant 
que  «  d'y  paraître  habillée  avec  un  corps  et  une  robe  de 
11  chambre.  »  Mais  la  duchesse  de  CUevreuse ,  qui  était  ma- 
lade, fut  même  dispensée  du  corps  ;  il  est  vrai  qu'alors  elle 
ne  paraissait  ni  dans  le  salon  ni  à  la  table  du  roi. 

L'égalité  que  le  roi  avait  voulu  établir  à  Alarly  se  faisait 
remarquer  même  dans  les  meubles  du  grand  salon.  11  n'y 
avait  partout  que  des  tabourets;  cepenilant,  à  l'insu  du  roi , 
trois  sièges  à  dos  de  la  même  étoile,  il  est  vrai,  que  les  ta- 
bourets. Unirent  par  s'y  glisser  comme  une  exception  glo- 
rieuse. Le  Dauphin,  qui  avait  fait  faire  le  premier,  s'en  ser- 
vait au  jeu;  en  son  absence,  la  duchesse  de  Bourgogne  s'y 
mit,  puis  sur  un  autre  qu'on  fit  faire  pour  elle  à  l'occasion 
de  l'une  de  ses  grossesses.  La  duchesse  ,  lille  naturelle  de 
Louis  XIV,  et  femme  de  l'hérider  du  grand  Coudé',  hasarda 
de  demander  la  permission  au  Dauphin  d'en  faire  cacher  un 
semblable  dans  un  coin  ,  et  d'y  jouer  à  l'abri  d'un  paravent. 
Du  de^  princes  de  l'ambitieuse  maison  de  Lorraine  ,  M.  de 
Vaudemonf ,  ayant  pris  la  liberté  de  s'asseoir  sur  un  de  ces 


sièges  à  dos  pour  se  mettre  hors  de  rang,  il  fallut  en  jiarler 
au  roi  qui  gronda  l(!  tapissier  IMciin  d'avoir  ménagé  aux  lils 
de  Krance  une  distinction  faite  pour  é\eiller  les  prétentions. 
Il  y  eut  cependant  des  personnes  qui  obtinrent  de  singulières 
privautés  dans  ce  salon.  En  1705,  la  princesse  des  Ursins  , 
appelée  à  la  cour  do  France  dont  elle  avait  desservi  les  plans 
en  Espagne ,  et  qui  avait  besoin  désormais  de  s'y  ménager 
son  appui,  paraissait  au  s.don  de  Marly  avec  un  petit  épa- 
gneul  sous  le  bras ,  comme  si  elle  eût  été  chez  elle.  Le  cour- 
tisan ne  revenait  point  d'étonnement  d'une  familiarité  que 
la  duchesse  de  liourgogne  n'eût  point  hasardée,  et  encore 
moins  de  voir  dans  les  bals  le  roi  caresser  le  petit  chien  et 
à  plusieurs  reprises.  Pour  de  moindres  hardiesses,  le  roi 
entrait  dans  de  grandes  fâcheries  ;  mais  souvent,  dans  les 
dernières  années,  Marly  a  vu  l'orgueil  de  Louis  XIV  plier 
plus  bas  encore  devant  la  nécessité. 

Le  roi  ne  voulait  pas  (pi'on  s'ennuyât  à  Marly  ;  et  il  pous- 
sait si  loin  ce  désir,  que  vingt-six  heures  après  la  mort  de 
son  frère,  enlevé  par  l'apoplexie  en  sortant  de  Marly,  où  il 
avait  eu  avec  son  aîné  une  scène  très-violente ,  il  se  prit 
à  faire  des  jeux  liii-mènie  jiour  divertir  la  duchesse  de  Uour- 
gogne,  et  ordonna  au  duc  de  ISourgognc  d'ouvrir  le  brelan. 
Le  jeu  était  presque  continuel  à  Marly  ;  on  jouait  à  la  grande 
table  en  commun,  ou  à  de  petites  tables  séparées,  qu'on 
enveloppait  de  paravents  de  manière  à  faire  de  pelits  cabi- 
nets dans  la  grande  pièce.  Le  bal  demeura  aussi  un  des  plai- 
sirs les  plus  vifs  que  le  roi  pût  se  donner,  alors  même  qu'il 
cessa  d'y  f.dre  un  rôle.  Les  danseurs  se  disposaient  dans  le 
grand  salon,  sur  le  plan  d'un  carré  long  fort  vaste  ;  au  haut 
bout,  c'est-à-dire  du  c('ilé  du  salon  où  les  dames  mangeaient 
avec  le  roi,  était  le  fauteuil  de  Louis  XIV.  Lorsque  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  assistaient,  on  ajoutait  pour  eux  deux 
fauteuils  ;  puis  venaient  de  part  et  d'autre,  sur  des  tabou- 
rets ,  les  fils  de  France  et  les  princesses  du  sang  qui  fermaient 
ce  rang  ;  au  delà  de  petit-lils  de  France ,  on  n'y  était  pas 
admis  ;  vis-à-vis  étaient  assis  les  danseurs,  princes  aussi,  qui 
étaient  conduits  par  le  plus  considérable  d'entre  eux.  Des 
deux  ccjlés  se  rangeaient  les  dames  qui  dansaient,  laissant 
placer  les  premières  ,  celles  qui  étaient  titrées;  derrière  le 
roi  était  le  service,  c'est  à-dire  les  grands  oliiciers  en  charge, 
et  par  derrière  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
parmi  les  hommes  admis  à  iyiarly.  Derrière  les  danseuses 
étaient  les  dames  qui  ne  dansaient  point ,  et  derrière  elles 
les  hommes  de  la  cour  spectateurs;  quelques  autres  aussi  se 
plaçaient  derrière  les  danseurs.  Le  roi  d'Angleterre  et  la 
princesse  sa  Sd'ur  ouvraient  toujours  le  bal,  et  tant  qu'ils 
dansaient,  Louis  XIV  se  tenait  debout.  Cependant,  apri'îs  deux 
ou  trois  fois  de  ce  cérémonial  .  il  demeurait  assis  à  la  prière 
de  la  reine  d'Angleterre.  (.Hiand  ou  dansait  avec  le  masque,  il 
y  avait  un  peu  plus  de  liberté  ;  il  était  alors  permis  aux  lils  de 
Franco  de  se  mêler  pia-nii  le.s  dames  derrière  les  danseuses;  le 
bal  commençait  toujours  à  vis;(gc  découvert,  et  chacun  ayant 
le  masque  à  la  main  ;  mais  sHl  y  avait  des  entrées  ou  des  chan- 
gemeuts  d'habits,  les  personnes  qui  eu  étaient  sortaient  con- 
duites par  un  prince,  et  alor^on  revenait  masqué  sans  que 
personne  sût  qui  élaieul  IvîS.  uias(iues.  Le  plus  grand  amuse- 
ment qu'on  pût  ajouter  à  ces  bals,  avec  les  collations,  c'é- 
taient des  boutiques  où  les  dames  prenaient  toutes  sortes  de 
costumes  étrangers,  chinois,  japonais,  etc.,  et  vendaient  sous 
ce  déguisement  des  choses  inlinies,  dit  Saint-Simon  ,  et  très- 
recherchées  par  la  •<  beauté  et  la  singularité.  »  La  musique  et 
la  comédie  étaient  plus  ordinaires. 

Madame  de  Maintcnon  fut  la  dominatrice  de  Marly.  Son 
appartement  était  celui  qui  avait  été  destine  à  la  reine  ,  et 
que  peut-être  Marie-Thérèse  habita.  Dans  les  commence- 
ments ,  (Ile  dînait  à  table,  au  milieu  des  dames,  dans  le  salon 
carré  qiù  séparait  son  appartement  de  celui  du  roi.  Mais 
bientôt  elle  se  ht  servir  chez  elle  uni'  table  particulière  où 
quelques  dames,  ses  familières,  peu  nombreuses,  et  presque 
toujours  les  mêmes,  dînaient  avec  elle.  Saint-Simon,  qui  donne 
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tous  CCS  (k'iiiils,  ;ijoiile  :  «  Au  sortir  de  dîner,  le  roi  entrait 
>'  chez  madaniedi'  Maintcnon,  se  meltaitdans  lUi  fauteuil  prôs 
»  d'elle .  dans  sa  niche  qui  lUait  un  canapé  fi'rrnc'  de  trois 
"  côli's,  les  princesses  (hi  sangsurdes  tahourels  auprès  d'eux, 
11  et  dans  réloii;nenieiit  les  diiines  privilégiées.  On  était  près 
»  de  plusieurs  caharets  de  lh<'  et  de  café  ;  en  prenait  qui  vou- 
"  lail.  Le  roi  demeurait  là  plus  ou  moins,  selon  que  la  con- 
II  versation  des  princesses  l'amusait  ou  qu'il  avait  alTaire  ;  puis 
»  Il  passait  devant  toutes  les  dames,  allait  chez  lui,  et  toutes 
>i  sortaient ,  excepté  quelques  familières  de  madame  de  îMain- 
II  tenon.  Dans  l'après-dinée.  personne  n'entrait  où  étaient  le 
"  roi  et  madame  de  Maintenon,  que  madame  la  duchesse  de 
1)  lioiugoRne  ,  et  le  ministre  qui  venait  travailler.  I,a  porte 
"  était  fermée,  et  les  dames  qui  étaient  dans  l'aiure  pièce  n'y 
11  voyaient  le  roi  que  passer  pnnrsoupcr,  et  elles  l'y  suivaient  ; 
»  après  souper,  elles  le  suivaient  chez  lui  avec  les  princesses, 
11  comme  à  Versailles.  »  Ainsi  l'antichamhre  de  madame  de 
IMaintenon  était  le  salon  où  l'arahilion  retenait  les  femmes  les 
plus  nobles  de  Krance. 

Louis  XIV  étant  à  Marly  pour  ainsi  dire,  dans  son  privé  , 
hors  de  la  vue  de  tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui  n'y 
furent  jamais  admis,  hors  de  l'indiscrète  présence  des  cour- 
tisans ordinaires  ,  y  donnait  plus  libre  essor  à  ses  humeurs 
([ni  n'étaient  pas  toujours  aimables,  ni  même  humaines.  Il 
en  faut  lire  les  traits  nombreux  dans  les  mémoires  de  Saint- 
Simon  qui  les  a  recueillis  sur  place  avec  un  manifeste  plai- 
.sir  pour  dénigrer  la  Majesté  devant  laquelle  l'Europe  .s'in- 
clinait. A  Versailles,  on  voyait  le  mi  ;   "i  AInrh,  l'homme  se 


laissait  voir;  et  il  s'en  fallait  que  ,  de  pavis  mfme  des  con- 
temporains, l'homme  fût  aussi  grand  que  le  roi. 

§  5.  T)ÉCADENCE  DE  MAHI-Y. 

Après  la  mon  de  l.nuis  MV,  Marly  fut  abandonné  pen- 
dant tout  le  liMiips  de  la  hégence.  Quand  Louis  .\V  vo\dut  y 
retourner,  il  fut  obligé  de  faire  changer  beaucoup  de  parties 
qui  étaient  dégradées.  C'est  alors  que  la  rivière  qui  tombait 
derrière  le  grand  pavillon  sur  .soixante-trois  marches  de  mar- 
bre, fut  changée  en  un  tapis  de  verdure.  Louis  XVI  alla  plus 
rarement  encore  à  Marly,  où  cependant  il  était  la  veille  du 
serment  du. Jeu  de  l'aïune.  Lu  l'absence  de  leurs  hùles  royaux, 
ces  jardins  en  recevaient  de  plus  bourgeois.  M.  de  Noailles, 
gouverneur  de  Saint-llermain, donnait  la  clef  des  petits  pavil- 
lons à  des  amis  qui  allaient  s'y  installer  pour  la  saison.  Lu 
entrant,  on  signait  l'état  des  lieux;  on  recevait  non-seule- 
ment les  meubles  ,  mais  la  vaisselle  aux  armes  du  roi.  Si  on 
cassait  quelque  chose  ,  on  trouvait  à  le  remplacer  avec  les 
mêmes  armes  chez  les  marchands  de  Marly.  On  n'avait  be- 
soin d'apporter  (lue  du  linge.  Si  on  avait  des  visiteurs  impré- 
vus ,  on  envoyait  chercher  ce  dont  on  avait  besoin ,  même 
les  lits,  chez  l'intendant  qui  remettait  tout  sur  un  reçu.  Lr. 
révolution  surprit  là  des  habitants  qu'elle  dispersa.  On  vendit 
Marly  après  en  avoir  cidevé  les  slalue.s  (pii  forment  en  grande 
partie  aujourd'hui  la  décoration  du  jift'din  des  Tuileries.  C'est 
la  Convention  qui  les  y  fit  transporter  après  y  avoir  ordonné 
les  dessins  de  ces  salles  de  marbre  qu'on  voit  au  milieu  des 
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Klat  actm:l  di'S  ruines  ilu  liitiinent  des  Seigneurs,  à  Marly. 


quinconces.  M.  Saniel,  qui  acheta  le  château  favori  de  la  vieil- 
lesse de  Louis  XIV,  enleva  le  dôme  qui  couvrait  le  grand 
saloti ,  en  arracha  le  parquet,  et  trouva  par-dessous  inie 
source  d'eau  dont  il  se  servit  pour  établir  une  lilaluie.  l'his 
tard,  on  rasa  les  édifices,  on  arracha  les  marbres  qui  les  or- 
naient et  ceux  des  jardins  ;  on  en  lit  des  lots  (|u"on  vendit 
séparément.  Ainsi  se  dispensèrent ,  cent  après  avoir  été  amas- 


sées ,  toutes  ces  richesses  dont  les  ruines  mêmes  ont  été  dé- 
truites, et  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  trace  imparfaite  im- 
primée sur  le  sable. 


BUREAUX    D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elit.s-Auguslins. 


Iin|jriiDerie  de  L.  RUrtiwît,  rue  Jacob,  3o. 
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BATEAUX  m  PAILLE. 


I,e  Cavallito,  ou  Baloaii  on  paille,  mit  Ii-s  cotes  tlii  Pérou.  — •  Des-in  eonimunii|ué  par  M.  A.  de  Lallre. 


Cl»  ffcnie  de  batenii  est  en  usa^e  sur  la  côte  du  l'éiou,  à 
l'endmil  où  l'on  débarque  pour  se  rendre  à  Truxillo,  ville 
situi^e  ;■!  2  kilom.  environ  de  la  mer,  à  8"  G'  de  latitude 
int'iiilionale,  et  à  ">'2Q  kilom.  de  Lima,  r^a  mer,  presque  con- 
stamment houleuse,  fait  chavirer  les  bateaux  ordinaires. 
On  les  remplace  par  une  espace  de  radeau  que  l'on  nomme 
ravallilo  (o'i  petit  cheval),  à  cause  de  sa  forme  et  de  la 
nécessité  où  l'on  est  quelquefois  de  l'enfourcher  et  de  s'y 
cramponner.  Le  cavallito  est  construit  avec  le  tolora  ,  jonc 
(|ui  croît  en  abondance  an  bord  des  eaux  douces,  surtout  des 
pctils  lacs,  et  qui  a  les  propriétés  du  liège. 

De  même ,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  on  se  sert  du  mas- 
soula,  petite  barque  construite  en  écorces,  qui  plisse  sur  la 
surlace  des  vagues,  ou  ploie  sans  se  briser  sous  leur  pression. 

Au  Sénégal,  sur  toute  cette  longue  côte  de  la  Guinée,  entre 
les  embouchures  de  la  Gambie  et  du  Sénégal,  où  le  ressac  en 
battant  la  côte  fait  décrire  au  flot  des  volutes  immenses,  on  dé- 
barque au  moyen  d'un  petit  radeau  auquel  son  admirable  llexi- 
l)ilité  permet  de  tomber  des  flots  sur  la  plage  sans  inconvénient. 

Les  indigènes  des  îles  de  l'Océanie  se  servent  d'embar- 
cations ou  plutôt  de  flotteurs  aussi  frêles,  aussi  souples,  pour 
•iller  sans  danger  d'un  point  Ix  l'autre  de  leurs  côtes  bordées 
(le  récifs  de  coraux,  ou  traverser  les  canaux  qui  les  séparent 
les  unes  des  autres. 

«  Au  moment  où  nous  allions  jeter  l'ancre,  dit  un  voyageur, 
deux  Cat.imarans  parurent  tout  à  coup  sur  le  pont  ;  ils  étaient 
entièrement  nus  à  l'exception  d'un  mince  chilfon  et  d'une 
sorte  de  chapeau  en  feuilles  de  palmier  qui  leur  sert  de  boîte 
pour  leurs  dépêches.  Ils  étaient  à  deux  lieues  au  moins  du 
rivage,  et  c'était  sur  un  simple  monceau  de  bois  et  armés 
d'une  seule  rame  qu'ils  avaient  fait  ce  trajet  ;  bravant  l'épou- 
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vantable  ressac  qui  s'étend  à  plus  de  trois  kilomètres  du 
rivage,  et  maniant  la  rame  en  cadence  à  l'aide  d'une  sorte 
de  chant,  ces  naturels  s'aventurent  quelquefois  à  des  dis- 
tances considérables,  n 

Le  navigateur  qui  mentionne  pour  la  première  fois  ces  êtres 
étranges  avait  inscrit  sur  son  livre  de  loch  ce  qui  suit  :  «Une 
heure  de  l'après-midi ,  devant  la  principale  ville  du  Coro- 
mandel (Madras),  vu  deux  diables  jouant  avec  des  bâtons  à  la 
surlace  de  l'Océan.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  de  mau- 
vais augure  !  >> 

Ce  radeau  ne  sert  le  plus  souvent  qu'aux  communications 
entre  la  terre  et  les  navires  mouillés  au  large. 


SUR  LA  PEINTURE  EN  CHINE 

ATELIER    d'un   PEINTRE  CHINOIS   CONTEMPORAm.    —  TRAITÉ 
DE  PEINTORE  COMPOSÉ  PAR    UN  CHINOIS  EN  1681. 

La  maison  du  peintre  Lamquoi,  qui  passe  pour  le  plus 
habile  artiste  chinois  de  ce  temps,  est  située  dans  la  rue  de 
Chine,  à  Gmton  ;  elle  est  seulement  distinguée  de  celles  des 
voisins  par  une  petite  tablette  noire  attachée  à  la  porte,  sur 
laquelle  sont  inscrits,  en  caractères  blancs,  le  nom  et  la  pro- 
fession de  Lamquoi. 

Au  rez-de-chaussée  est  la  lioutique  ou  les  travaux  ter- 
minés sont  exposés  pour  la  vente.  Ce  sont  les  dessins  sur 
papier  de  riz  qui  sont  estimés  les  meilleurs.  Ils  sont  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  recouverts  de  cages  de  verre  et  placés 
auteur  de  la  boutique.  Cependant  on  y  trouve  aussi  plusieurs 
choses  qui  ne  se  rapportent  pas  l\  la  peinture,  mais  qui  font 
partie  du  fonds  du  commerce  de  la  maison.  Telles  sont,  par 
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exemple,  des  pierres  de  diverse  sorlc  gravées  ou  sciilplces 
d'une  maniî^rc  fort  cuiiciisc.  On  tioiive  aussi  ù  aciielcr  là 
Ions  les  ol)jcls  niau'riuls  (|ni  servenl  à  peindre  :  jjoilcs  ù 
roulcnrs  avec  brosses,  pinceaux,  elc. ,  le  tout  rouvert  avec 
de  la  soie  biotlit!e  d"or.  Le  papier  de  riz,  rantîé  en  lots 
de  cent  feuilles,  e^t  un  article  important  de  la  vente.  Cet  objet 
de  commerce  est  tiré  de  .Nankin,  et  se  vend  pins  on  moins 
cher  selon  la  Rrandeni . 

Un  petit  escalier,  assez  scnd)lable  à  une  grande  écliellc  avec 
une  rampe  de  bois,  conduit  de  la  boutique  ù  râtelier  du  pre- 
mier étage,  i.i,  vous  voyez  à  l'œuvre  huit  i  dix  Chinois  ayant 
les  manches  retroussées  et  leur  longue  qneue  de  cheveux  fixée 
autour  de  leur  tèle,  afin  de  ne  pas  porter  de  dommage  aux 
opérations  délicates  qu'ils  fonl  eu  peignant.  La  lumière  est 
inlrodiiite  IVanclieuii'ut  dans  cet  atelier  par  deux  lenélres 
prali(piées  aux  deux  exlréniilés  de  la  chand)ie,  ((ui  n'est  pas 
grande  et  n"a  pour  tout  ornement  que  les  peintures  nouvel- 
lement terminées  et  tapissant  les  mnrs. 

On  remarque  parnu  ces  jK<iiitnres  plusieurs  gravures  d'Eu- 
rope près  desquelles  sont  placées  des  copies  faites  par  les 
Chinois,  soit  à  l'huile  ,  soU  à  raquanlle.  Ces  gravurt-s  sont 
ordinairement  ap))orl«5<\s  par  les  oOiciers  de  marine  <jui  les 
donnc'nten  échange  ilc  dessins  eide  peintures  faits  par  les 
Chinois.  C'est  du  reste  n»  sujet  d'iMonnenient  (pie  I.T  lidélilé 
et  l'élégance  avec  lesquelles  les  peiiiii.'s  de  ce  (ciys  copient 
les  modèles  q«'<n<  leur  jM-opose.  Letir  coloris  en  particulier 
est  brillant  et  vrai,  ce  qni  mérite  d'être  it?marqué,  puisque, 
copiant  des  gravures,  rené  partie  de  leur  travail  est  entii^re- 
ment  eonlii-c  A  leur  gmit  et  h  lenr  jiigenteiil.  T.'est  donc  tin 
laleiil  véritable  qni  les  dislingue  que  K;  dioix  liarmoiiienx 
des  couleui-s  qu'ils  cr)inl)ineni  à  leur  faniaisie.  On  voit  aussi 
suspendus  aux  nnirailles  des  dessins  représentant  desnavires, 
deshateanx.  des  villages  cl  des  {jaysages  doit!  l'apparence  est 
parfois  assefr.  gi-otesqiie. 

I/atelier  est  garid  de  longues  tables  séparées  l'une  de 
Paulre  par  un  espace  rigoureusement  calculé  i)Our  laisser  cir- 
ciiler  les  peintres.  Ces  artistes  chinois  ne  sont  nullement  con- 
trariés, du  reste,  par  la  présence  et  la  curiosité  des  étrangers. 
Au  contraire  ils  continuent  tranquillement  leur  travail,  nt  sont 
même  tout  disposés  à  répondre  aux  questions  (pi'on  leur 
adresse  et  à  laisser  regarder  ce  qu'ils  fonl.  Aussi,  pour  peu 
(|ii'on  y  apporte  d'allention  ,  est-il  facile  di»  saisir  et  de  coil- 
nailre  tons  les  procédés  qu'ils  eni))loifnt  pour  nclicvcr  ces 
beaux  dessins  sin-  papier  de  riz  si  prisés  aujourd'hui  en 
Kurope. 

Kn  I  egardani  ces  Immmes  assis  sur  un  petit  tabouret  devant 
leur  table,  avec  leurs  outils  rangés  en  ordre  îi  cOté  d'eux,  ou 
est  frappé  de  la  propi  été  et  de  la  délicatesse  avTC  lesquelles 
ils  achèvent  chacune  des  petites  opérations  qu'ils  ont  à  faire. 
I,es  dessins  qu'ils  exécutent  ne  sont  ni  copiés  entièrement  sur 
d'autres,  ni  tout  à  fait  originaux,  et  lUie  bonne  partie  de 
leiu- ensemble  résulte  d'un  travail  mécanique. 

D'abord  ou  choisit  une  feuille  de  papier  de  riz  où  il  se 
trouve  le  moins  <le  taches  et  de  trous  qu'il  soit  possible,  cl 
dont  la  graudenr  se  rapporte  avec  le  prix  que  l'on  veut  de- 
mander du  dessin,  (tuand  il  se  trouve  des  défauts  dans  le 
papier,  lis  Chinois  sont  fort  habiles  poiu' les  faire  disparaître. 
Pour  remplir  ime  déchirnre  ou  mi  trou,  par  exftriple,  ils 
placent  den-ière  la  partie  avaiiée  m  petit  morwati  de  vcire 
humecté,  tout  à  fait  semblable  ,'1  du  nnca,  et  qui  est  fait  avec 
du  riz.  Lorsque  les  bords  de  la  décbinire  sont  ainsi  main- 
tenus, ils  intercalent  sur  le  rolé  de  la  Veuilli^  qui  doit  être 
peint  un  morceau  de  papier  de  riz  taillé  qui  remplit  exacte- 
ment l'espace  ville. 

()uand  le  papier  est  bien  préparf,  ils  passent  dessus  une 
légère  dissolnlion  d'alun  jionr  le  rendre  apte  îi  recevoir  les 
couleurs,  opération  que  l'on  renouvelle  plUMCnrs  lois  fton- 
dant  le  cours  du  travail  que  demande  un  dessin  ;  "de  telle 
sorte  qil'avanl  qu'il  .soit  fini  il  reçoit  ordinairement  sept  on 
huit  couches  d'eau  aluminée.  l.Vd'ei  (h;  ce  minéial  sur  le 


papier  est  tout  ù  la  fois  de  l'empêcher  de  boire  et  de  donner 
plus  de  fixité  aux  couleurs. 

Vient  ensuite  l'opéralion  du  tracé,  du  ilessin,  qui  est  à  peu 
de  chose  près  faite  mécanicptemeiit  et  d'après  des  recettes.  Il 
existe  des  livres  à  l'usage  des  peintics  chinois,  dans  lesquels 
ils  trouvent  des  esquisses  au  trait  et  même  coloriées,  repré- 
sentant des  lionunes,  des  animaux,  des  aibrcs,  des  jil.uiles, 
des  roches  et  des  édifices  vus  .sons  des  aspects  divers,  dans 
dos  mouvements  variés,  jikis  ou  moins  grands  et  diminués 
en  raison  du  plan  perspectif  où  l'on  veut  les  placer.  Ces  divers 
objets  oll'erts  ainsi  dans  les  livres  servent  de  pièces  de  rapport 
au  luoycn  desquelles  les  peintres  font  leurs  tableaux,  .\insi , 
pour  faire  un  paysage,  ils  copient  des  montagnes  de  leur 
livre  modèli',  y  choisissent  les  arbres  qid  leur  conviennent, 
ajoutent  des  ligures  d'hommes,  d'animaux,  et  par  ce  moyen 
obliennenl  des  compositions  assez  variées  tout  en  combinant 
diver.senicnt  les  mêmes  objets.  Celle  prali<|ue  rend  raison  de 
la  ressemblance  que  l'on  observe  dans  la  facture  des  arbres, 
des  roches  et  même  des  ligures  dans  les  coiiipusilions  chi- 
noises, bien  que  leur  ensemble  présente  souvent  de  la  variété. 

Les  couleurs  sont  préparées  d'avance,  cl  on  les  emploie  de 
la  même  manière  que  quand  ou  peint  à  l'huile,  en  empiltant. 
iiCs  teintes,  toujours  opaques,  sont  appliquées  et  mêlées  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  les  avoir  broyées,  en  les  humectant 
d'eau,  avec  inie  molette  de  \ei  ii'  sur  mi  plat  de  porcelaine, 
on  y  ajoute  de  l'alun,  puis  de  la  glu  pour  les  l'aire  adhérer  au 
papier.  En  Kurope  nous  préférons  la  gomme;  mais  les  Chinois 
se  servent  de  glu  qu'ils  tiennent  toujours  ciiaude  auprès  d'eux. 

Un  appareil  .simple  sullit  pour  leur  faire  ubleidr  ce  dernier 
n-sullat.  C'est  un  petit  trépied  eu  fer  supportant  mi  godet  du 
diamètre  d'un  pouce  et  demi,  dans  lequel  est  la  glu  ;  et,  pour 
enlretenir  le  degré  de  chaleur  nécessiurc,  le  peintre  chinois 
allume  de  temps  en  temps  un  moiceau  de  charbon  gros 
comnje  une  noisette,  qu'il  plan;  sous  le  godet  et  remplace 
quand  il  est  consumé. 

IjCs  couleurs  étant  préparées,  l'artiste  commence  par  mettre 
les  teintes  neutres  pour  masser  le  dessin.  Les  draperies  et  les 
accessoires  sont  peints  d'abord  sur  le  papier.  Mais  quand  on 
veut  représenter  des  ciiairs,  les  teintes  sont  mises  sur  l'envers 
de  la  feuille,  de  manière  à  produire  cette  transparence  de 
coloris  que  les  inintres  eu  miniature  d'Kurope  oblietinent 
avec  l'ivoire. 

l'our  celte  partie  du  travail,  il  n'est  pas  très-nécessaire 
q>ie  le  peintre  ihinois  consulte  sesmoilèles;  car,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  ilil,  celle  branche  de  l'arl,  le  coloris,  dépend  enliè- 
remenl  du  gortt  et  de  l'habileté  de  l'artiste.  Les  peintres  q;ii 
ont  de  l'expérience  ne  copient  même  pasdu  loul.  du  moment 
que  le  dessin  est  tracé. 

.Maintenant  il  reste  à  faire  connaître  de  quelle  manière  les 
Chinois  s'y  prennent  pottr  reproduire  les  détails  des  objets  avec 
tant  de  soins  et  d'adresse.  Ce  genre  de  perfection  résulte  tout 
à  la  fois  de  l'incroyable  dextérilé  des  peinires  et  de  la  nalure 
du  pa|)ier  de  riz  (jui  protège  et  facilite  celte  esjw'ce  de  travail. 

Les  brosses  dont  on  fait  usage  pour  peindre  sont  sembla- 
bles à  celles  avec  lesquelles  on  écrit,  seulement  elles  sont 
plus  liiivs  et  les  poils  sont  engagés  dans  un  morceau  de 
bambori  ou  de  roseau.  La  couleur  des  poils  diirerc;  ils  sont 
blancs,  gris  et  quelquefois  noirs.  Les  pinceaux  faits  avec  ces 
derniers  sont  les  meilleurs.  On  en  trouve  quelquefois  fi 
Canton  ;  mais  on  ignore  quel  est  l'animal  qui  produit  celle 
espèce  de  fourrure,  et  l'on  dit  que  quekpies  pinceaux,  plus 
délicats  encore  (pie  tous  les  autics,  .sont  faits  avec  les  poils 
(pu  forment  la  moustache  des  rats.  Les  bons  pinceaux  sont 
très-rares  ci  fort  chers. 

Lorsque  l'on  peint  une  partie  qui  exige  lui  reilain  nombre 
de  coups  de  pinceau  plus  délicats  que  ce  que  l'on  pourrait 
produire  avec  une  senlc  touche,  on  emploie  deux  bross(^s  ou 
pinceaux  dom  on  se  sert  de  celte  fa{'on  :  le  plus  petit  pinceau 
est  tenn  perpeudicidaircmMit  sur  le  papier  par  le  pouce  d 
l'index,  tandis  que  relui  iqui  est  plus  gros  est  tenu  par  les 
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mêmes  doigls,  mois  dans  une  posiliim  lioiizontak'.  llrésulle 
(le  celte  douille  disposition  du  petit  cl  du  ^ros  pinceau  qu'avec 
le  premier  on  léfoime  le  unit,  si  cela  est  nécessaire,  on  fait 
tous  les  détails  délicats,  et  enlin  on  applique  les  couleurs  pré- 
cisément où  Ton  veut;  puis  qu'ensuite,  en  abaissant  un  peu 
la  main,  le  petit  pinceau  prend  la  direction  horizontale  en 
s'éloignauldu  papier,  tandis  qu'avec  le  gros  pinceau  humecté, 
mais  sans  couleurs  et  placé  alors  veiticalemcnt,  on  adoucit 
les  teintes  qui  ont  été  a|)pliqtiées  par  le  petit.  Au  moyen 
de  celte  pratique,  on  ne  dérange  |kis  la  main  pour  changer 
de  pinceau,  et  la  double  opération  de  poser  la  teinte  et  de 
l'adoucir  se  fait  avec  plus  de  sûreté  et  de  pi'omptitude.  Les 
peintres  chinois  manœuvrent  ce  double  pinceau  avec  une 
dextérité  singulière.  La  glu,  dont  ils  se  servent  de  pré'lé- 
rencp  à  la  gomme,  a  l'avantage,  en  séchant  moins  vite,  de 
laisser  plus  de  temps  pour  perfectionner  le  travail. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  la  peinture  chinoise,  relative- 
ment au  goût  et  aux  doctrines  qui  régissent  cet  art  en  Europe, 
est  l'omission  totale,  chez  les  artistes  orientaux,  des  effets  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Le  modelé  leur  semble  entièrement 
inconnu.  Ce  système  imparfait  d'imitation  lient  à  l'idée  fon- 
damentale des  Chinois  qui  prétendent  représenter  les  objets 
de  la  nature  non  tels  qu'ils  apparaissent,  mais  tels  qu'ils  sont 
cfl'cctivement  ;  en  sorte  qu'ils  s'efforcent  d'imiter  en  peignant 
comme  on  imite  en  sculptant. 

î.!.  Delécluze,  qui  a  extrait  et  traduit  ces  curieux  détails 
d'un  ouvrage  anglais  intitulé  :  le  Fan-qui  (l'étranger)  en 
Chine,  ajoute  les  réflexions  suivantes. 

i(  Depuis  longtemps,  en  comparant  des  peintures  chinoises 
entre  elles,  j'avais  cherché  à  me  rendre  raison  des  principes 
d'après  lesquels  on  les  compose  et  on  les  exécute.  La  lecture 
du  livre  du  Fan-qui  et  la  vue  des  albums  de  Lamquoi  ont 
reporté  mon  altenlion  sur  ce  sujet,  f^orsque  M.  Stanislas 
Julien,  noire  savant  sinologue,  me  fit  voir  un  livre  de  sa  riche 
bibliothèque  chinoise,  qui  contient  tout  un  traité  de  peinture 
dont  le  texte  est  accompagné  de  plusieurs  volumes  de  dessins 
gravés  au  trait ,  j'avoue  que  je  fus  singulièrement  étonné  ; 
et  mon  étonnement  redoubla,  soit  en  entendant  la  traduction 
improvisée  que  le  savant  me  fit  de  quelques  parties  du  texte, 
soit  en  voyant  l'habileté  avec  laquelle  les  modèles  d'arbres, 
de  montagnes  et  de  paysages  en  particulier  sont  traités  sur  les 
gravures.  La  première  partie  de  ce  traité,  qui  a  cinq  cahiers, 
est  intitulée:  «Tradition  de  l'art  de  peindre  i)(//ya-3'c/ioi(C)!), 
titre  qui  paraîtra  exact  si  l'on  considère  que  le  rédacteur, 
appelé  Li-la-ong-sien-sing,  c'est-à-dire  le  docteur  l.i-la-ong, 
y  a  réuni  ce  qu'il  a  trouvé  de  meillem-  dans  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  sur  ce  sujet.  Cette  édition  est  accompagnée 
de  planches  gravées  pour  la  première  fois  en  1681.  Voici  la 
distribution  des  matières. 

))  Table  des  cinq  cahiers:  —  Liv.  1.  fJisserialion  sur  la 
peinture,  en  ib  articles.— ['réparation  et  emploi  des  couleurs, 
26  articles.  —  Liv.  IL  Arbres,  19  modèles  avec  des  notes 
explicatives.  — l'cuilles,  '2U  modèles. —  Vieux  arbres,  9  mo- 
dèles. —  Arbres  garnis  de  feuilles,  d'après  différents  artistes, 

—  Arbres  réunis ,  23  mod.  —  Pins  et  sapins,  10  mod.  — 
Saules,  âmod.  —  Bananiers,  lîignonia  tomontosa,  bambous, 
roseaux,  17  mod.  — r>iv.  III.  l'ierros,  11  mod. — Montagnes, 
12  mod.  —  ries  de  montagnes  de  difféicntes  iurmcs,  d'après 
divers  artistes  dont  les  noms  sont  cités,  27  mod.  —  Uoches 
au  milieu  de  courants  d'eau,  roches  escarpées,  11  mod.  — 
Sources,  cascades,  ponts  naturels  an  milieu  des  montagnes, 
12  mod.  —  Eaux,  nuages,  flots,  ondes,  h  motl.  —  Liv.  IV. 
Tersonnages  en  perspective ,  62  mod.  —  Personnages  de 
moyenne  dimension  et  dans  différentes  attitudes,  32  mod.— 
Personnages  de  petite  dimension  ,  19  mod.  —  Oiseaux , 
26  mod.— Murailles  et  maisons,  26  mod. — Portes,  16  mod. 

—  Murailles  de  ville,  ponts,  31  mod.  —  Temples,  pagodes, 
lours,  bateaux,  ustensiles  avec  mo<lèles.  —  Liv.  V.  Écrans, 
éventails.  Z|0  modèles. 

Il  La  seconde  p.irtic,  inlilnli'e:  «  Traditions  de  la  pciuluie 


ou  de  l'art  de  peindre  »  (lioa-Tchouen-eul-tsi] ,  forme  le. 
second  recueil  et  a  été  imprimée  à  N'anking,  dans  la  même 
année  que  la  première,  en  1G81.  Elle  ,sc  compose  de  huit 
cahiers,  et  en  tète  du  frontispice  on  lit  ces  mots:  u  Composé 
d'après  les  plus  célèbres  artistes  de  l'empire.  »  Du  reste,  clh' 
ne  contient  que  des  modèles  d'arbres,  de  plantes  et  de  fruits 
dessinés  avec  la  plus  grande  exactitude  et  dont  quelques-uns 
sont  colorié.s. 

11  Voici  la  traduction  de  quelques-unes  des  légendes  qui  ac- 
compagnent les  gravures  au  trait  de  personnages  :  —  Homme 
qui  marche  lentement  en  méditant  des  vers.  —  Homme  qui 
cueille  une  fieur  de  chrysautlicme.  —  yomme  qui  grave  des 
vers  sur  le  flanc  d'une  montagne.  — Jeune  homme  qui  ren- 
contre par  hasard  un  vieillard,  et  qui,  après  avoir  causé  avec 
lui,  le  quitte  sans  espérance  de  le  revoir.  —  Homme  couché 
sur  le  dos  et  lisant  le  Livre  des  monlagnes  el  des  mers.  — 
Homme  porlant  un  lagot,  etc.  etc. 

11  Telle  est  l'économie  de  ce  livre  où  les  planches  gravées 
abondent.  Je  les  ai  observées  avec  soin,  et  voici  les  réflexions 
qu'elles  ont  fait  naître  dans  mon  esprit.  En  général,  le  dessin 
y  est  supérieur  à  celui  des  peintures  faites  sur  papier  ou  sur 
porcel.iine.  Il  y  a  même  des  sortes  de  plantes,  d'arbres,  de 
roches  et  de  cascades  au  milieu  des  montagnes,  où  ces  objets 
sont  rendus  avec  vérité  et  dessinés  avec  un  esprit  remar- 
quable. La  nature  des  roches  est  souvent  exprimée  avec  une 
exactitude  qui  satisferait  même  un  géologue  ;  et  dans  la  re- 
présenialion  des  chutes  d'eau,  qui  ordinairement  sont  en- 
caissées dans  des  amas  de  montagnes,  la  différence  des  plans, 
la  perspeclive  du  cours  des  eaux  sur  les  parties  planes,  ainsi 
que  la  diminution  des  arbres,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'œil,  tous  ces  accidents  naturels  sont  rendus  au  Irait,  non- 
seulement  avec  art,  mais  même  savamment. 

Il  Les  figures  d'hommes  ont  des  attitudes  vraies  et  expres- 
sives ;  les  oiseaux  sont  comparativement  mieux  traités  en- 
core, et  enfin  les  végétaux  et  les  montagnes  y  sont  souvent 
représentés  avec  talent  et  toujours  avec  une  très-grande  vérité. 

1)  U  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  répète  sans  cesse,  que  les 
peintres  chinois  n'aient  pas  le  sentiment  de  la  diminution  des 
objets  et  de  la  fuite  des  lignes,  à  mesui  e  qu'ils  s'éloignent  de 
l'œil;  car,  dans  toutes  leurs  peintures,  ces  phénomènes  sont 
au  moins  indiqués,  et  parfois,  comme  dans  ces  grands  paysa- 
ges avec  cascades,  dessinés  dans  le  traité  qui  nous  occupe,  on 
les  trouve  rendus  avec  une  grande  délicatesse. 

B  Mais  le  traité  de  peinlme  chinois  fournit  encore  une 
preuve  plus  frappante  de  l'intention  formelle  qu'ont  les  ar- 
tistes de  ce  pays  d'exprimer  les  apparences  en  perspective. 
Dans  le  cahier  qui  contient  les  modèles  de  personnages, 
d'animaux  et  de  maisons,  tous  ces  objets  sont  présentes  suc- 
cessivement de  plus  petite  dimension  ,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  l'ceil  du  spectateur,  el  l'artiste  a  eu  soin  de 
placer  les  plus  grands  sur  le  bord  du  tableau  et  de  reporter 
toujours  plus  haut  et  plus  près  de  l'horizon  ceux  qui  sont 
plus  éloignés  et  qui  conséquemmcnt  doivent  paraître  plus 
petits.  La  science  n'entre  pour  rien  dans  ce  travail  ;  mais  le 
sentiment  de  la  perspective  considérée  comme  art  y  est  au 
même  degré  que  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  grands  maîtres 
des  vieilles  écoles  d'Allemagne  et  d'Italie  avant  le  seizième 
siècle.  Je  ne  crains  pas  même  d'avancer  qu'à  nos  expositions 
du  Louvre  on  voit  souvent  des  tableaux  qui,  sons  le  rap- 
port de  la  perspective  au  moins,  ne  sont  pas  plus  forts  que 
ceux  des  Chinois. 

11  Au  surplus,  quand  les  personnes  étrangères  à  la  peinture 
se  plaignent  de  défauts  de  perspective,  on  peut  être  certain 
qu'elles  veulent  désigner  la  perspective  aérienne,  atmosphé- 
rique. A  ce  compte,  elles  ont  beau  jeu  pour  se  moquer  des 
Chinois,  qui,  par  une  singularité  inexplicable,  ont  l'air  de  ne 
pas  voir  d'ombre  sur  les  corps,  puisqu'ils  n'en  expriment 
jamais,  pas  même  les  ombres  portées.  U  est  vrai  que  toutes 
les  écoles  de  peinture,  lorsqu'elles  naissent  dans  nn  pays, 
adoptent  d'aboid  '-elle  manière.   Mais  on  a  de  la  peine  à 
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s'expliquer  la  perinaueiice  ei  la  transmission  de  siècle  en 
siècle,  jusqu'à  nos  jours,  de  cel  élat  de  l'ail.  Cela  lient  sans 
doute  à  des  pii'jugés  qui  ne  nous  sont  point  encore  conuiis, 
mais  qu'il  serait  curieux  d'étudier. 


).  Quoi  qu')l  en  soit,  par  rinspeclion  des  modèles  dessinés, 
de  ceux  surtout  qui  rcproiluisenl  la  nature  physique,  on  voit 
clairenu'iilqu'aiitéiieuremenl  à  KiSl,  il  y  a  eu  des  artistes  ei; 
Chine,  ([ui,  dans  l'imiLaliou  exacte  des  objets  naturels,  oui 


1  Croiims  cMiail  du  l'ancien  lijilt  de.  ptimiin;  cliiuui«',  coiiminiii<iué  par  M.  Stanislas  Julien. 

montré  une  science  et  un  talent  que  l'on  ne  retrouve  pas  au     l'art  en  ce  pays  est  dégénéré  depuis  1681,  époque  de  la  pu 


ménie  degré  dans  les  conipusiiioiis  fall<'s  de  nos  jours.  D'où 
il  résulte  que  si  ciïeclivemenl  Laniquoi  est  un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  Cliine  aujourd'hui ,  il  la  ut  en  conclure  que 


hlication  du  traité  que  possède  M.  Stanislas  Julien.  I/)rsque 
l'on  observe  quelques  compositions,  rares ,  je  l'avoue,  où 
l'on  trouve  un  choix  heureux  de  lignes,  des  combinaisons 


MAGASIN    IMTTOUESQUl!;. 


H7 


Ingénieuses  de  figures  et  de  groupes,  et  enfin  des  sujets  com- 
pliqués, où  Ton  saisit  une  scène  bien  liée,  des  gestes  et  des 
expressions  en  liarnioiiie  entre  eux,  on  a  peine  à  croire  que 
ces  compositions,  rares,  je  le  répèle,  soient  le  résultat  du  ha- 
sard et  l'elTet  d'une  combinaison  analogue  'a  celle  du  jeu 
de  patience.  Dussé-je  compronietire  ma  critique,  j'ajouterai 
que  j'ai  vu  et  que  je  posst'de  même  i)lusieurs  comjwsitions 
chinoises  dont  la  disposition  des  groupes  et  l'altitude  des  li- 
gures ne  feraient  tort  à  aucun  artiste  européen.  » 


GAVAUNIE  , 
Département  des  Hautes-P)réuée.s. 

Gavarnic  et  ses  merveilles  sont  au  centre  même  des  l'j ré- 
nées, dans  la  partie  la  plus  colossale  de  la  cliainc,  à  la  télé 
des  eaux  qui  lormcnt  le  gave  de  Pau.  Aucun  >oyagcur  ne 
traverse  la  vallée  de  Barégcs  sans  visiliT  cet  admirable  lieu. 
En  partant  de  Luz  on  s'y  rend  par  Saint-Sauveur.  Le  che- 
min, toujours  bordé  d'un  précipice,  est  si  pénible,  el  si  péril- 
leux même  en  quelques  endroits ,  qu'on  ne  peut  le  siùvie 


qu'à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Depuis  Saint-Sauveur, 
la  gorge  se  transforme  en  un  étroit  précipice  dont  le  torrent 
ravage  et  occupe  le  fond.  Vous  voyez  deux  villages,  l'raguè- 
reset  (ièdres,  isolés  el  perdus  dans  la  plusallreuse  solitude  ! 
Les  Pyrénées  n'olfrent  point  de  site  plus  lugubre  et  plus  sé- 
vère :  vous  marchez  pendant  quatre  heures  sur  la  crête  dos 
ruines  formés  par  d'iunnenses  éboulenienls,  dans  un  silence 
que  ne  trouble  aucun  bruit,  si  ce  n'est  le  roulement  des  tor- 
rents el  le  croassement  des  corbeaux.  Lu  seul  sentier  conduit 
i  une  chapelle  déserie  et  comme  abandonnée  dans  ces  mon- 
tagnes. 

Il  n'est  point  de  paysage  qui  s'annonce  avec  autant  de 
grandeur  et  de  majesté  que  l'enceinte  de  Ga\arnie;  un  seul 
des  effets  bizarres  el  sublimes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
sur  la  roule  sufllrail  pour  donner  de  la  célébrité  à  tout  autre 
pays. 

En  sortant  de  Gèdres,  on  moule  assez  rapidement  sur  les 
fiancs  du  Coumélie  ;  la  vallée  se  rétrécit  beaucoup;  le  gave 
devient  plus  profond;  il  mugit  davantage,  et  on  aper(;oit 
bientôt,  à  droite,  deux  petites  cataractes  qui  se  détache«t 
d'un  mùlc  aride  et  se  préciiiileut  en  nappes  à  travers  les- 


Pyrénées. —  Le  Cirque  de  Gavariiie. 


quelles  se  décomposent  merveilleusement  les  rayonsdu  soleil. 
Un  peu  plus  loin  est  la  cascade  d'Airoudet,  qui  descend  de 
la  montagne  du  Saoussa,  dont  la  chute,  assez  considérable, 
est  d'un  bel  elfet.  On  atteint  ensuite  ce  grand  et  terrible  mo- 
nument des  convulsions  de  la  nature,  ce  lieu  de  destruction  que 
les  gens  du  pays  appellent  la  Peyrade  :  expression  qui  fait 
image  comme  celle  de  Chaos,  plus  généralement  usitée.  Dans 
l'espace  d'un  grand  quart  de  lieue,  toule  la  vallée  est  en- 
combrée par  d'énormes  blocs  de  rochers  granitiques  de  dif- 
férentes formes,  dont  quelques-uns,  semblables  à  des  maisons, 
ont  de  trois  à  quatre  miUe  mètres  cubes,  cnlassés  les  uns 
sur  les  autres,  se  servant  mutuellement  d'appui,  dans  le  plus 
affreux  désordie. 

Ces  débris   d'un  monde  en  ruines  sont  le  résultat  d'un 
éboulement  subit,  et  pro\iennenl  des  sommités  voisines  dont 


les  (lancs  hérissés  menacent  le  voyageur  de  nouvelles  chutes. 
Ou  y  voit  des  blocs  en  partie  détachés  qui  sont  près  de 
tomber,  et  qui  n'attendent  qu'un  nouvel  ébranlement  pour 
se  joindre  à  ceux  qui  ont  déjà  roulé  du  haut  des  monts 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  ;  ils  ont  obstrué  le  passage  du 
gave  et  détourné  son  cours  en  opposant  à  ses  flots  impétueux 
leurs  masses  gigantesques.  Ce  n'est  qu'après  mille  efforts 
tumultueux  que  le  torrent  échappe  à  ces  vastes  décombres, 
et  le  mugissement  des  eaux,  dans  l'espace  profond  qu'ils 
occupent,  complète  sur  les  sens  affaissés,  sur  l'imagination 
troublée,  les  cllels  de  cette  scène  de  désolation  ;  elle  pénètre 
l'àme  de  l'idée  pénible  du  néant,  et  la  force  stoïque  du  juste 
est  presque  nécessaire  en  ce  lieu,  pour  n'être  pas  accablé 
l)ar  son  asiiect. 

L'étoniiement  augmente  sans  cesse  ;  fl  devient  bientôt  de 
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l'admiralioii  ù  la  vuo  dos  Toiiis  du  Marbon-,  du  l'ic  Blanc, 
de  la  IJiéclie  de  llolaiid,  du  Ncoiivicille,  du  Vigiiemale,  du 
Mont  Perd»,  le  géanl  de  ces  colosses,  de  ces  ciincs  prodi- 
gieuses doiii  les  neiges  se  perdonl  dans  les  nues.  El  cepen- 
dant combien  Gavainie  esl  au-dessus  de  tout  cela  ! 

On  passe  de  nouveau  le  gave  au  pont  lîaiygiii,  sous  lequel 
il  se  précipite  luul  entier  avec  fracas  pai  nii  d'énormes  ro- 
chers, et  Ton  trouve  d'abord  l'auberge  de  (iavarnie,  puis  le 
Tillage  du  même  nom,  enlin  la  rliapelle  du  lieu,  construite 
par  les  Templiers,  et  oi'i  se  voient,  sur  une  poutre,  des  crânes 
humains  qu'on  prétend  être  ct'xw  des  derniers  clievalicrs  de 
CCI  ordre,  égorgés  lors  de  sa  proscription  en  1312. 

C'est  de  l'anberge  et  surtout  de  la  cliapelle  que  l'on  dis- 
lingue, sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable,  les  montagnes 
du  fond,  leurs  murs  plus  que  semi-circulaires,  les  neiges 
qui  en  occupent  les  gradins,  les  rochers  en  forme  de  toius 
qui  les  couronnent ,  eiilia  les  nombreuses  cascades  qui  se 
précipitent  dans  le  fond  du  cirque.  On  cinirait  alors  être 
parvenu  au  terme  de  sa  course  et  toucher  ces  objets  (jui 
frappent  d'étonnement,  qudiipi'on  en  soit  encore  à  trois 
quarts  de  lieue  :  tel  esl  l'ellcl  de  l'inimensilé  de  ces  parties 
du  pins  magnifique  tableau  que  présentent  les  Pyrénées. 

De  Gavarnie  au  cirque  il  y  a  près  d'une  heure  de  marche, 
cl  Ton  traverse  pour  l'atteindre  diflérenls  bassins  dominés 
an  levant  par  divers  pics  Iriîs-élevés,  dont  les  lianes  sont 
converls  de  sapins,  et  qui  fdrmcnt  une  rliaine  imposante  : 
l'Allanlz,  la  Kurclietla  aux  trois  pointes,  l'Aslazona  voisine 
du  Marboré.  Le  dernier  de  ces  bassins  est  le  plus  remar- 
quable; sa  forme  ovale,  son  fond  peu  inégal  et  couvert  de 
gravier,  annoncent  qu'il  était  anciennement  le  domaine  des 
eaux  du  gave,  qui  le  ravage  encore  de  temps  en  temps. 
Après  ce  vallon  ,  on  monte  sur  une  petite  élévation  et  l'on 
atteint  les  restes  d'une  digue  assez,  haute,  au  travers  de  la- 
quelle s'échappe  le  gave.  0i"'l<iues  pas  encore  cl  on  entre 
dans  le  cirque,  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  locale, 
dans  VOiile  de  Gavarnie. 

Ici  l'admiration,  l'élonnemcnl  sont  à  lem-  comble.  Quand 
lord  linte  y  entra  pnur  la  première  fois,  il  s'écria  :  «  I^a  grande, 
la  belle  chose!...  Si  j'étais  encore  au  fond  de  l'Inde,  et  que 
je  soupçonnasse  l'existence  de  ce  que  je  vois  en  ce  momeni, 
je  parliiais  sur-le-champ  pour  en  jouir  el  l'admirer.  »  L'n 
enlhousiasme  subit  s'empare  ,  en  effet ,  du  voyageur  trans- 
porté à  la  vue  de  ces  formidables  lemparls,  que  l'on  croirait 
bâtis  par  les  anciens  géants,  au  pied  de  ces  sublimes  tours 
oii  c:onil)allircnt autrefois  Agramant,  f'erragus.Marsile, contre 
les  preux  de  Chailemagne.  Au-dessus,  l'.oland,  monté  sur  son 
cheval  de  baluille  ,  transperça  une  montagne  de  sa  terrible 
épéc,  et  s'ouvrit  un  chemin  qui  devait  le  conduire  chez  les 
.Maïues  cl  à  la  victoire.  L'imagination  ne  saurait  atteindre  la 
réalité  de  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  :  le  Colisée  ,  les  pyra- 
mides d'Égyple,  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis,  se 
j)résenlenl  à  la  fois  4  l'esprit.  Mais  que  sont  tous  les  cirques 
des  lioniains,  que  sont  tons  les  ouvrages  des  hommes  ,  au- 
près de  cet  imposant  monument  de  la  nature'?  il  semble 
qu'elle  ait  lait  un  essai  de  ses  forces  pour  y  déployer  tout  ce 
qu'elle  a  de  granibMir  cl  de  magnificence.  Figurez-vous  un 
vasle  amphilhériire  de  rocs  perpendiculaires,  dont  les  flancs 
nus  et  horribles  présentent  à  l'imagination  des  restes  de  lours 
et  de  forlilications,  el  dont  le  sommet,  ruisselant  de  toutes 
parts,  esl  couvert  d'une  neige  éternelle,  sous  laquelle  le  gave 
s'est  frayé  une  roule.  L'intérieur  de  l'enceinte  esl  jonché  de 
décombres  immenses  el  traversé  par  des  torrents  mugissants. 
Kn  pénéliant  dans  l'enceinte,  qui  autrefois  était  évidemment 
un  granil  lac  dont  les  eaux  ont  rompu  les  diguescl  ont  donné 
cours  au  gave,  on  jouit  d'un  coup  d'o-il  certainement  unique. 
On  voit  le  gave  sortir  du  lac  du  Mont  Perdu,  se  précipiler 
près  du  vieux  |)ont  et  de  ces  éternels  glaciers,  dans  l'en- 
ceinte de  Gavarnie,  déplus  de  trois  cents  pieds  d'élévation, 
cl  se  partager  ensuite  en  sept  cascades.  La  plus  belle  esta 
gauche  ;  elle  lonihc  d'une  hauteur  si  prodigieuse  et  si  détachée 


du  roc,  qu'elle  ressemble  à  une  longue  pièce  de  gaze  d'argent 
ou  à  un  nuage  délié  qui  glisse  dans  les  airs  ;  elle  en  a  l'ondula- 
tion, l'éclat  et  la  légèrelé.  L'eau  dissoute  en  brume,  cl  frap- 
pée des  rayons  du  soleil,  forme  une  infinité  d'arcs-en-ciel  qui 
se  multiplient,  se  croisent  cl  disparaissent  selon  la  rencontre 
des  divers  rejaillissements  :  elle  répand  en  tombant  iinu 
rosée  cxtrénicinent  fine.  L'air  d'alentour  est  si  hoid  que  le 
voyageur  esl  obligé  de  se  couvrir  promplenienl  cl  de  boire 
quelque  licpieur  spirilueuse.  On  voit  ensuite  fuir,  sous  un 
pont  de  neige,  ce  gave,  qui ,  d'abord  faible  ruisseau  ,  mur- 
mure à  peine,  tout  d'un  couj)  se  grossit,  prend  une  couleur 
d'azur  foncé,  s'élance  des  loclicrs  ,  enliainc  en  grondant 
les  débris  des  bois  et  des  monts  ,  et  menace  d'ensevelir  la 
contrée.  Au  loin  s'élève  le  Marboré  avec  si's  croies  bleuâtres, 
le  Monl  Perdu  el  d'autres  monlagncs,  sm-  lesquelles  l'Ariosle 
a  placé  le  théâtre  de  ses  cliannanles  fictions. 


l.liS  CHOSES  INUTILES. 
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—  La  diligence  de  l'aris  !  cric  un  garçon  d'auberge,  en  ou- 
vraiii  la  porte  de  la  salie  à  manger  du  Grand-Pélican ,  à 
Colniar. 

Un  voyageur  de  moyen  âge  qui  achevait  de  déjeuner  se 
leva  préci])ilamnient  à  celle  annonce  cl  courut  à  l'enlrée  de 
l'hùlel ,  où  la  lourde  voiture  venait  en  cil'el  de  s'arréler.  Dans 
le  même  instant  ini  jeune  homme  menait  la  lëlc  à  la  portière 
du  coupé.  Tous  deux  se  reconnurent  el  poussèrent  une  excla- 
mation de  joie. 

—  Mon  i)èrc'.  —  Camille  ! 

A  ces  deux  cris  jetés  en  même  temps,  la  portière  lut  rapi- 
dement ouverte;  le  nouvel  arrivant  francliil,  d'un  bond,  le 
manihepied  cl  vint  lomberdans  les  bras  du  plus  vieux  voya- 
geur qui  le  tinl  longtemps  pressé  contre  sa  iwitrine. 

Le  père  et  le  fils  se  revoyaient  pour  la  prenuère  fois,  après 
une  séparation  de  six  années  que  ce  dernier  avait  dû  passer 
à  Londres  chez  un  oncle  de  sa  mère.  La  morl  de  ce  parent 
dont  il  se  trouvait  héritier  lui  pernieltait  enlin  de  rejoindre 
la  maison  paternelle  qu'il  avait  quittée  p«esquc  enfant ,  el  où 
il  revenait  majeur. 

Après  le  premier  attendrissement  et  les  premières  qucs- 
lioiis,,M.  Isidore  Uerlon  proposa  à  Camille  de  repartir  snr- 
le-chanip  pour  la  campagne  qu'il  habitait  prèsde  Ilibcauvillé  ; 
celui-ci,  pressé  de  revoir  le  logis  on  il  était  né,  accepta;  le 
cabriolet  fut  attelé,  et  tons  deux  se  rennrenl  en  route. 

Il  y  a  dans  ces  premières  entrevues,  à  la  suile  d'une  longue 
absence,  un  cerlain  embarras  curieux  qui  entrecoupe  l'en- 
irclien  de  silences  involonlaires.  Désaccoulnniés  l'un  de  l'au- 
tre, on  s'éludie  ,  on  s'observe,  on  s'efforce  de  découvrir  les 
changemenis  que  le  temps  a  dil  apporter  aux  Idées  comme 
aux  personnes  ;  on  recherche  le  passé  dans  le  présent  avec 
une  sorte  d'incertitude  inquiète.  M.  Uerlon  siu'lont  était 
anxieux  de  connaîlre  le  jeune  homme  qid  lui  rcvenail  à  la 
|)kice  de  l'enfant  qu'il  a\ail  vu  partir.  Pareil  au  médecin  qui 
examine  nu  malade,  il  l'intcrrogeail  lentement,  observait 
cliaenne  de  ses  impressions,  analysait  ses  moindres  paroles. 

Tout  en  continuant  son  étude,  il  finit  poiu'lant  par  se  laisser 
eitiporlerau  courant  de  la  conversation,  el  se  mit  à  lui  pailer 
de  ses  propres  goûts  et  de  ses  occupations  depuis  son  départ. 

Le  propriétaire  de  Ribeauvillé  n'était  ni  un  savant  ni  un 
arlisie;  mais,  impuissant  à  produire,  il  aimait  ce  qu'avaient 
produit  les  aulrcs;  c'était  un  miroir  qui.  sans  rien  créej', 
rellélait  la  créali(ni  !  aucun  élan  de  l'inlelligence  ne  lui  était 
iadillérent,  aucune  émotion  étrangère.  Il  s'inléressail  à  toules 
les  découvertes,  s'associait  à  toules  les  lentalivcs,  encoura- 
geait tons  les  ell'o'rls.  Pour  lui ,  vivre  n'était  point  .seulement 
enlieienir  l'élincelle  que  Dieu  a  mise  en  chacun  de  nous,  nnns 
l'acrroiire  et  l'cnllammer  aux  autres  éiincelles.  Grûcc  aux 
loisirs  que  lui  laisail  un  riche  patrimoine,  son  activité  avait 
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pu  s€  développer  librement  en  dehors  des  préoccupations  du 
besoin.  N'étant  enclmiiié  sur  ;mcune  route ,  il  les  avait  par- 
courues toutes  .Ma  suite  des  travailleurs,  soutenant  leur  cou- 
rage par  ses  récompenses  ou  ses  synipatliies.  1,'Alsace  l'avait 
vu  à  la  tête  de  cliaquc  entreprise  formée  au  profit  clés  lettres, 
des  sciences  nu  des  arts,  et  les  musées  de  Strasbourg  avaient 
été  enrichis  par  ses  présents. 

Oans  ce  monicnl  encore ,  il  faisait  exécuter  des  fouilles 
dispendieuses  aux  lianes  d'une  colline,  où  quelques  vestiges 
de  poierics  antiques  avaient  été  découvertes.  Il  montra  en 
passant,  à  son  fils,  (a  bulle  romaine,  et  lui  raconta  com- 
ment il  n"avait  pu  l'acquérir  de  son  possesseur  qu'en  donnant 
en  échange  nu  arpent  de  ses  meilleurs  pré'^. 

Camille  laissa  échapper  une  exclamation  de  surprise. 

—  Tu  lrou\es  (|ue  je  suis  bien  lini,  n'e>t-ce  pas?  demanda 
M.  l'erton  qui  l'observait. 

—  Pardon ,  mon  pèiv.dit  le  jeune  homme,  je  m'cUcuine 
senlenieut  du  marché. 

—  Pourquoi  cela  '/ 

■ —  Parce  qu'il  me  semble  qu'eu  IcuUe  chose  on  doit  avoir 
égard  à  l'utilité,  et  que  cette  colline  aride  ne  peut  valoir  mi 
arpent  de  prés. 

—  Je  vois  que  tu  n'es  pas  archéologue. 

Il  est  vrai  ;  je  n'ai  jamais  bien  compris  ce  que  prouvent  de 
vieilles  poteries,  et  quel  intérêt  on  peut  prendre  à  des  géné- 
rations élcinles. 

M.  Berlou  regarda  son  lils,  mais  ne  répondit  rien,  .laliuix 
de  le  connaître  à  fond,  il  no  voulait  pas  elTaroucher  sa  con- 
fiance par  un  débat.  Il  y  eut  quelques  instants  d'un  silence 
qui  fut  tout  à  coup  interrompu  par  le  cri  de  Camille.  H  ve- 
nait d'apercevoir  au  loin  ,  parmi  les  arbres,  le  manoir  dont 
il  avait  reconnu  la  grande  tourelli'. 

—  Ah  !  oui ,  cVst  mon  obseivatoire  ,  dit  son  père  en  sou- 
riant; car  je  ne  suis  pas  seulement  antiquaire  ,  mon  pauvre 
ami,  je  me  suis  fait  de  plus  astronome. 

-^  Vous!  mon  père. 

—  Oui,  j'ai  Irauslornié  notre  tourelle  en  cabinet  de  tra- 
vail ,  et  j'y  ai  braqué  un  télescope  avec  lequel  j'examine  ce 
qui  se  passe  dans  les  astres. 

—  Et  vous  trouvez  plaisir  à  vous  occuper  de  choses  qui 
sont  hors  de  votre  portée,  auxquelles  vous  ne  pouvez  rien 
changer,  et  qui  ne  vous  rapportent  rien  '? 

—  Cela  emploie  le  temps,  dit  M.  Berlon ,  qui  conlinuait  à 
éviter  une  discussion  sérieuse.  Du  reste  ,  lu  en  verras  bien 
d'autres.  L  ancienne  basse-cour  a  été  transformée  en  volière, 
et  le  verger  eu  jardin  botanique. 

—  Tous  ces  changemeuls  ont  dû  vous  couler  fort  cher. 

—  Et  ne  me  rapportent  rien. 

—  C'est-à-dire  alors  que  vous  les  condamnez  vous-même. 

—  .le  ne  dis  pas  non  ;  mais  nous  voici  arrivés  :  descendons. 
Le  palefrenier  accomut  pour  prendre   les  rênes ,  et  nos 

deux  voyageurs  le  laissèrent  conduire  le  cabriolet  aux  re- 
mises, taudis  qu'ils  entraient  au  manoir. 

Camille  trouva  le  vestibule  i-ucombré  de  vieilles  armes, 
d'échantillons  géologiques  et  d'herbii-rs  relatifs  à  la  tlore  alsa- 
cienne. 

— Tu  cherches  une  ;>«?(')■(■  pour  ton  manteau?  dit  M.  I5er- 
ton ,  qui  le  voyait  legarder  autour  de  lui  avec  une  sorte  de 
désappointement.  Cela  serait,  en  ellèt ,  plus  utile  que  mes 
curiosités;  mais  passons  au  salon. 

Le  salon  était  orné,  depuis  les  plinthes  jusqu'aux  corniches, 
de  peintures,  de  dessins  rares  ou  de  médaillers.  Le  proprié- 
taire voulut  faire  admirer  quelques  cadres  à  son  fils  ;  celui- 
ci  s'excusa  sur  son  ignorance. 

—  Au  fait ,  tout  Cela  n'a  pas  grande  importance,  dit  M.  I!er- 
lon  avec  bonhomie;  nous  sommes  de  grands  enfants  que  les 
curiosités  amusent  ;  mais  je  vois  avec  plaisir  que  lu  as  pris 
la  vie  par  le  côté  pralique. 

—  Je  lé  dois  à  mon  ourle  lîarker  ,  (it  observer  Camille 
avec  une  inoileslie  nn  peu  ihi'.'iii'ale.  11  se  plaignait  souvent 


du  temps  et  des  trésors  dépensés  pour  les  frivoles  merveilles 
de  l'art ,  et  cherchait  en  vain  qncl  profit  l'humanité  pouvait 
tirer  d'un  papier  noirci  ou  d'une  toile  peinte. 

Ils  furent  interrompus  par  l'arrivée  d'un  domestique  qui 
annonçait  le  dîner  et  qui  remit  à  M.  Herton  un  livre  nouveau 
arrivé  par  la  poste  :  c'élait  l'œuvre  impatiemment  allenduo 
d'un  poète  favori.  11  se  mil  d'abord  à  la  parcourir  ;  mais 
s'arrêlant  tout  à  coup  et  refermant  le  livre  : 

—  Alloiis,  dit-il,  ne  vais-je  pas  retarder  ton  diuer  pour 
des  vers  !  L'oncle  l'.arker  ne  me  l'aurait  point  parilonné. 

—  J'en  ai  peur,  répondit  Camille  eu  souriant;  car  il  avait 
coutume  de  demander  à  quoi  servent  les  poèmes. 

Le  père  et  le  fils  se  mirent  !t  l.d)lc  où  la  conversation  con- 
tinua sur  le  même  sujet.  Camille  développa  librement  les 
opinions  qu'il  devait  à  l'oncle  lîarker;  car  ce  dernier  lui 
avait  appris  à  être  sincère;  seulement  celte  sincérité  prove- 
nait moins  chez  le  vieil  économiste  de  l'adoration  du  vrai, 
que  de  l'amour  de  l'utile.  11  respeciait  la  ligne  droite,  non 
parce  qu'elle  était  droite,  mais  parce  qu'il  la  savait  jibis 
courte.  Pour  lui,  le  mensonge  était  un  faux  calcul,  le  vice 
un  mauvais  placement ,  la  passion  une  dépense  exagérée  ! 
En  toutes  choses  l'utilité  restait  la  suprême  loi.  De  là  je  ne  sais 
quelle  aridité  même  dans  les  bonnes  actions  du  vieillard;  ses 
vertus  ne  paraissaient  plus  que  des  problèmes  bien  résolus. 

Camille  avait  adopté  la  doctrine  de  son  oncle  avec  l'ardeur 
que  met  la  jeunesse  à  accepter  l'absolu,  r.amenant  peu  à  peu 
toute  chose  à  cette  délinilive  question  :  A  quoi  rcla  scrt-il  ? 
son  raisonnement  (qu'il  prenait  pour  sa  raison)  avait  réduit 
les  devoirs  sociaux  à  des  proportions  malhématiques.  Ciuéri, 
comme  il  le  disait,  de  Valiénalion  menlalc  ajipclée  poésie, 
il  avait  traité  la  vie  à  la  manière  de  ce  juif  qui  gratta  un  ta- 
bleau du  Titien ,  afin  d'avoir  une  toile  nclle  et  qui  fût  bonne 
à  quelque  ehose. 

^\.  iîerton  l'écouta  développer  ses  opinions  sans  monirer 
ni  mécontentement  ni  impatience.  Il  opposa  quelques  objec- 
tions que  le  jeune  houuiie  réfuta  viclorieusemeni ,  parut 
frappé  de  ses  raisons,  et  ne  se  sépara  de  lui  qu'après  avoir 
déclaré  qu'ils  en  reparleraient. 

La  fin  à  ta  prochaine  livraison. 


LES  BÉLEMNITES. 

Les  bélemnites  sont  un  des  genres  de  fossiles  qui  se  trou- 
vent le  plus  abondamment  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces; et  comme  ce  genre  manque  alwolument  dans  les  au- 
tres, il  n'en  est  que  plus  curieux  pour  toutes,  ici  par  la  rareté, 
et  là  par  la  mullilude  de  ses  représentants.  Ou  a  été  si  long- 
temps dans  l'ignorance  sur  la  véritable  nature  des  bélem- 
nites, qu'à  défaut  de  la  science  l'imaginaliou  populaire  a  eu 
tonte  liberté  à  leur  égard.  De  là  vient  la  variété  singulière 
des  noms  sous  lesquels  elles  sont  connues. 

Au  moyeu  âge,  lesérudils,  qui  étaient  à  peu  près  les  seuls 
naturalistes,  pensaient  trouver  dans  les  bélemnites  des  pierres 
dont  il  est  question  dans  i'héoplirastc  et  dans  Pline,  et  qui, 
suivant  un  conte  projjagé  par  ces  auteurs  ,  auraient  été  des 
concrélions  de  l'urine  des  lynx.  On  leur  donnait  eu  latin  le  • 
nom  (\v.  Uipis  lyncis ,  iVoii  est  venu  eu  français  celui  de 
pierre  de  lynx,  et  en  allemand  de  turlislein.  Mais  il  parait 
que  les  pierres  dont  i)arlait  Pline  u'élaient  même  pas  des 
bélenmites,  mais  des  pointes  fossiles  d'oursin. 

Telle  était  au  moyen  âge  l'opinion  des  savants;  mais  le 
peuple  s'en  était  formé  une  plus  merveilleuse  encore.  La  forme 
des  bélemnites ,  si  semblable  à  un  fer  de  flèche,  avait  fait 
croire  que  telle  était  leur  origine  ;  mais  ce  ne  pouvaient  être 
que  des  flèches  du  diable.  Aussi  pensait-on  que  leur  poudre 
avait  une  ellicacité  souveraine  contre  le  cauchemar  et  les 
mauvais  rêves.  Telle  est  l'étymologie  du  nom  d'alpseliosz 
qu'elles  portaient  en  allemand,  et  que  l'on  trouve  dans  Mer- 
cati.  On  ne  s'en  tenait  pas  là,  et  l'on  voit  que  dans  divers  pays 
elles  élaienl  emiiloyées  contre  la  colique,  la  pierre,  la  Uys- 
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senlerio,  elc.  Aillcms  enroro,  an  lieu  d'y  voir  dos  lli'-clii's,  on  y 
voyait  dos  rliandolles,  celles  dont  on  faisait  iisa^'e  au  sabbat,  ne 
15  le  nom  de  npectrorum  canâeUi'  (chandelles  des  spectres), 
sous  lequel  elles  sont  nienlionm'es  dans  quelques  auteurs. 


ïPïs 


m 


r, 


inncrolice. 


B.  granulée. 


TU'lemiiilc  aigiie. 

L'opinion  qui  paraît  aujourd'hui  enroio  la  plus  accr(^dit('-e 
dans  les  campagnes,  c'est  que  les  b^'lemnites  doivent  leur 
origine  à  la  foudre,  soit  qu'elles  forment  le  dard  avec  le- 
quel la  foudre  se  précipite  du  ciel ,  soit  qu'elles  se  produi- 
sent à  l'endroit  où  la  foudie  frappe  la  terre.  De  li  le  nom 
de  pierre  de  tonnerre  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  lansnes 
de  rr.urope;  picdrd  (Irl  rayn  en  espagnol,  thttnderslone 
en  anglais,  dinniersleiii,  flralihleiii  en  alkniand. 


Oepnis  la  renaissance  jusqu'à  ces  derniJ'res  années  ,  les 
b('lenuiites  n'ont  cessé  de  préoccuper  les  savants.  Tant  s'en 
faut  qu'ils  se  soient  trouvés  d'accord  h  leur  sujet  :  les  trois 
règnes  de  la  nature  se  sont  en  quelque  sorte  disputé  ces  fos- 
sili's,  ceux-ci  en  faisant  des  minéraux ,  ceux-h'i  des  végétaux , 
d'autres  enfui  des  animaux.  C'étaient  ces  derniers  qui  avaient 
raison.  Mais  quels  animaux  ?  IjCs  uns  en  font  la  corne  d'un 
gros  poisson  analogue  au  narval,  les  dents  d'un  crocodile 
ou  d'un<'  espèce  de  haleine  ,  les  épines  dorsales  de  quelque 
animal  inconnu;  les  autres  des  espèces  de  zonphyles,  comme 
les  fimgites  et  les  astroïlcs,  ou  des  pétrilications  de  vers  ma- 
rins analogues  aux  holothuries ,  ou  même  simplement  des 
tuyaux  de  vers  marins. 

Qui  entendre  ?  On  raisonnait  sans  principes.  La  premiJ-rc 
idée  vraie  énoncée  sur  les  hélemniles  est  due  h  Ehrart,  qui 
la  consigna,  en  172i  ,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Visxericilio 
itiaugiirtilisde  lielemniti/t  suecieis.  h  posait  eu  principe  que 
res  corps  n'étaient  que  l'enveloppe  des  alvéoles  d'un  cocpiil- 
lage  analogue  aux  nautiles  ou  aux  ammonites;  mais  qui ,  au 
lieu  d'èlre  recourbé  comme  ceux-ci ,  était  droit.  C'est  l'opi- 
nion qu'adopta  Linné  dans  son  Système  de  la  nature.  A  la 
lin  du  dernier  siècle,  la  connaissance  des  héleninitcs  fit  nu 
nouveau  pas,  grâce  à  Deluc,  qui,  après  avoir  étudié  les  num- 
nudites  et  constaté  qu'elles  formaient ,  comme  l'os  des  seiches, 
une  coijuille  contenue  dans  le  corps  même  de  l'animal ,  appli- 
qua aux  hélemniles  le  uiêuie  principe.  C'est  ce  qui  a  doinié 
la  clef  de  leur  constitution. 

Les  b('lemniles  sont  composées  de  deux  cônes  s'endioîlant 
l'im  l'antre,  l'un  toujours  plein,  d'une  structure  rayounée, 
formant  l'enveloppe,  l'autre  qui  a  ordiuaiiemenl  disparu  eu 
laissant  un  vide  ,  et  qui  était  formé  d'une  série  de  petites 
cellules  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  cloisons  extrême- 
ment minces.  On  en  compte  jusqu'à  cinquante  dans  un  cône 
de  deux  pouces,  ouand  on  scie  longitudinalemeut  le  cône 
plein  ,  on  s'aperçoit  qu'il  est  constitué  par  une  série  de 
couches  déposées  les  tmes  sur  les  autres  comme  une  série 
de  petits  cornets  emboîtés,  cl  que  la  hase  de  ces  cornets  cor- 
respond aux  petites  cellules  du  cône  extérieur.  Toutes  les 
cellules  communiquent  ensemble  par  un  petit  canal  cylin- 
drique qui  les  traverse,  et  qui  est  presque  toujours  très-difli- 
cile  à  reconnaître.  C'est ceque  l'on  nomme  le  si])hon.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  la  découverte,  parmi  les  espèces  vivantes,  d'une 


Coiipi-  lonjiluHii.ili'  ,  et  roiipe  transversale  a 


coquille  nommée  la  spirule,  les  naturalistes  sont  en  position 
de  se  rendre  parfaitement  compte  du  rôle  que  jouaient  ce 
siphon  et  ces  cellules  dans  l'organisation  de  la  hélemnite. 
L'animal  se  construisait  successivement  des  cellules  de  plus 
en  plus  grandes,  à  mesure  qu'il  grossissait,  et  demeurait  en- 
•vcloppant  le  tout,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  diverses 
impressions  vasculaires  qui  sont  restées  à  l'extérieur  de  la 
coquille.  Celle-ci  jouait  à  son  éganl  le  rôle  de  lest,  d'os  et 
de  vessie  aéiiennc. 

Il  y  a  un  tràs-grand  nombre  d'espi-ces  de  bélemnites;  on 
les  rencontre  dans  tons  les  terrains  de  la  formation  secon- 
daire, et  leur  apparition  semble  déjà  préparée  dans  les  terrains 
intermédiaires  par  lesorthocères,qui  ont  avec  elles  beaucoup 
de  rapports.  M.  de  Blainville  a  mfme  remarqtié  que  plus  les 


ilivLM-ses  lianti- 


d'niie  î'i'IriiHiito  husiée. 


couches  auxquelles  appartiennent  les  hélemnites  sont  an- 
ciennes, plus  leurs  cloisons  ont  de  développement ,  ce  qui 
les  rapproche  de  plus  en  plus  des  orlhocères.  Klles  dispa- 
raissent dans  les  terrains  tertiaires ,  et  l'on  ne  connaît  plus 
aucune  espèce  vivante  de  ce  genre,  il  y  a  des  espèces  qui  n'ont 
que  2  à  3  centimètres  ,  tandis  que  d'autres  ont  jusqu'à 
(iO  centimètres  de  longueur.  Celles  que  l'on  trouve  le  plus 
onlinairement  à  la  surface  du  sol  sont  des  pointes  brisées 
qui  n'ont  guère  que  5  à  6  centimètres. 


liBRKADX  u'ABOtNr.HElST   ET  DE  VEME, 

me  Jacob,  ^0,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augnstlns. 


Inqinnu'ne  de  L.  Miktihit,  nie  Jacol) ,  3o. 
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LE  MATAMOr.E. 
Vu\i-i  lu  liililii  Jfs  dix  picimercs  aiiiiéts. 


\:â 


D'npiès  Aljialiam  Bosse. 


C'est  le  fameux  capiiau  .Mataïuoros  {Tue-Mores)  des  comé- 
dies espagnoles,  fanfaron,  lodomont  et  plus  que  gascon, 
vainqueur  de  géants,  dompteur  de  monstres,  n'ayant  qu'à 
paraître  enfin  pour  tout  réduire  en  poudre  : 

Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 

Defalt  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

Mon  cinii-age  invaincu  contre  les  empereiu's 

N'arme  qi.e  la  moitié  de  ses  moindies  furt-urs. 

D'un  seul  eoinniandement  que  je  fais  aux  ti-nis  Partiites, 

Je  dé[)en|)le  l'Etat  des  plus  beureux  mouartiues; 

La  foudre  est  mou  canon,  les  dt-stiiis  mes  soldats; 

Je  coiicbe  d'un  revers  mille  enueniis  à  Ijas. 

Ainsi  s'exprime  ce  vaillant  lorsqu'il  repose  son  conrago  en 
racoutanl  ses  e.\pli>ils.  t^rneille  ,  dans  l'illuiion  vuinlquc , 
îo.rttWI. —  Avr.iL  iS-iS. 


nous  a  donné  une  excellente  imitation  du  personnage  espa- 
gnol ;  on  ne  peut  pousser  plus  loin  réellement  l'inspiration 
et  la  verve  de  la  forfanterie. 

Il  est  vrai  que  je  rêve  et  ne  saurais  résoudre 

Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  psudre, 

Du  grand  sopbi  de  Perse  ou  bien  du  grand  mogol... 

Voilà  sa  seule  liésilation;  il  délibère  par  oii  et  par  qui  sa  va- 
leur commencera  à  faire  rage.  Faut-il  aller  raser  une  mon- 
tagne dans  les  Indes ,  ou  dépeupler  la  Norvège  ?  Devons- 
nous  changer  d'abord  la  face  de  l'Europe,  ou  mettre  l'Afrique 
dans  les  fers  ?  —  Tandis  que  ce  héros  doute  encore  ,  notis 
vovoiis  un  bonhomme,  un  Cassandre,  un  Géroiite  armer  de 
bâtons  trois  ou  quatre  vuicls  en  leur  recommandant  d'étriller 
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fort  vl  ferme  notre  pourfciideiir.  Et  celui-ci,  aussitôt,  de 
s'iVlipser  sous  prétexte  de  ne  pas  comprometlie  sa  vaillance 
avec  une  telle  canaille. 

Les  voilà;  saiivons-iious!  IS'on,  je  ne  vois  poisoiinc. 
Avatirons  liai-Jiniciit. ..  'J'otit  If  corps  me  fiissonne. 
Je  les  eiilcnJs,  fuyons  !...  I,e  veut  faisait  a:  hinit. 
IVlat-cliuns  suiis  la  faveur  des  ombres  tle  la  nuit. 

Ce  ([u'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que  le  ])eisonnaf;e  tllill 
par  cioire  lui-mèiiie  à  ses  propres  vanteries.  Il  sent  bleu  IJU  II 
a  peur,  mais  il  prend  son  elTroi  pour  une  (N'Iaillaiice  de  BOIl 
roulage,  et  lorsque  Clindor,  qui  jouait  au;iri's  de  lui  le  rôle 
de  coidident,  entre  eu  pleine  révolte,  et  devient  rodoniont  à 
son  tour  :  —  Cadc'diou  !  s'écrie  Matamore, 

Ce  cotpiiu  a  marché  dans  mon  ombré  ; 

Il  s'est  fait  tout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas. 

La  tradition  du  théâtre  nous  aj)prcnd  que  ce  rOle  (le  Mata- 
more lit  la  fortune  de  t'Itlusion  comique ,  pièce  aSBPiî  faible 
d'ailleurs,  et  dont  le  romanesque  est  souvent  Voisin  ilc  l'in- 
sipide. Les  bravades  formidables  du  ca|)itail  et  sa  jliteuse 
déconlilure  avaient  pour  les  contemporains  (m  lillérét  co- 
miiiue  qui  n'est  plus  aussi  sensible  pour  noufS;  La  l'orraillerie 
régnait  alois  à  la  cour,  à  la  ville,  à  rAcadéinie  inOme  :  elle 
était  pour  ainsi  dire  passée  dans  les  nueurs  fran(;alses  ;  Pt 
le  sage  auteur  des  Ma.riinci' ,  La  Itoclicfoncaiild  j  jwrlait  de 
faire  la  guerre  aux  dieux  pour  obieliii'  un  regnid  de  sa 
dame.  Corneille,  en  imitant  It;  type  esjiflgnol  )  ne  se  tiou- 
vait  donc  pas  si  loin  de  la  réalité;  entre  SOI!  Malamore  el  les 
rodomonts  du  jour,  il  n'y  avait  que  là  distance  qui  sépare  la 
;ai-icatnre  du  porlrail.  'J'éiilniii  l'Illiislre  Sctidéry,  seigneur 
.le  Lagarde  ,  qid  tenait  sa  plume  d'une  n)ain  j  son  épi'i'  de 
l'autre,  el  qui  appelait  en  duel  Corneille  pour  lui  prouver, 
i'estoc  et  de  taille,  que  le  T/rf  était  une  détestable  liajïi'die  ; 
témoin  encore  cet  admirable  exlravaganl  nninltié  l'.yranode 
Bergerac  (l)  !  Celui-là  ,  du  moins,  n'était  pas  uli  faux  blavn  ; 
il  avait  soutenu  tant  de  combats  singuliers  qtl'll  li'en  savait 
plus  le  nombre  ;  non  content  de  .ses  projjies  quel  elles  ^  il 
s'immisçait  vaillamment  dans  celles  des  adlleS;  dl  qlland  il 
n'avait  pas  été  sur  le  pré,  il  croyait  avoir  |1flidil  sa  journée. 
Son  triomplie,  attesté  par  des  gens  dignes  de  foi ,  fut  d'avoir 
mis  en  tuile ,  à  lui  seul ,  un  pelolon  de  ceilt  boinmes  dont  il 
tua  deux  et  blessa  .sept  !...  Mais  si  sa  Valeur  produisit  de 
pareils  liants  fails.  quelle  forte  dose  de  Isascoiinade  nous  y 
voyons  mêlée  !  Lu  vérilé,  et  bravoure  il  part ,  Cyrano  est  le 
frère  jumeau  du  Matamore  ;  Corneille  il'a  eu,  polir  faire  i)arler 
dignement  son  personnage,  qu'il  Iradilîie  en  vers  la  prose  de 
ce  grand  diicllisic  qui  cherchait  noise  aux  paysans  quand  il 
ne  pouvait  plus  .se  battre  avec  ses  atllis.  —  Cyrano  avait  reçu 
de  la  nature  un  nez  exorbilant;  tHalbeiir  à  ceux  qui  sem- 
blaient prendre  garde  à  ce  ladieiix  net  !  malbenr  aussi  à  ceux 
qui  ne  le  regardaient  jias  ! 

Voici  un  extrait  d'une  leltrc  de  Cyrano  qui  peut  soulenir, 
ce  semble,  la  comparaison  avec  les  vers  de  Corni'ille,  et  (|ui 
figurera  également  bien  au-dessous  de  cette  ligure  fracas- 
sante de  .Matamore  que  nous  avons  donnée,  u  II  faudroit ,  je 
pen.sc,  monsieur,  que  Dieu  accomplit  quelque  chose  d'aussi 
miraculeux  que  le  souhait  de  Caligula,  s'il  vouloit  (inir  mes 
querelles.  Quand  tout  le  genre  humain  scroit  érigé  en  une 
léte,  quand  de  tous  les  vivants  il  n'en  resleroit  qu'une,  ce 
seroit  encore  un  duel  qui  me  resteroit  à  faire...  Vraiment  il 
faut  bii'ii  que,  voire  départ  ayant  déserlé  l'aris,  l'herbe  ait  crd 
par  toutes  les  rues,  puisqu'en  quelque  lieu  que  j'aille  ,  je  me 
trouve  toujours  sur  le  pré.  Je  m'imagine  ([uelquefois  être 
devenu  porc-épic,  voyant  que  personne  ne  m'approilie  sans 
se  piquer...  Ne  voyez-vous  pas  aussi  qu'il  y  a  maintenant 
plus  d'ombre  sur  l'iKirizon  qu'à  votre  départ  ;  c'est  à  cause 
que  depuis  ce  temps-là  ma  main  en  a  tellement  peuplé  l'enfer 
qu'elles  regorgent  .sur  la  terre!...  » 

(i)  Viiy.,  sm-  Cyrano  de  lie rgeiac  ,  lu  Table  déccnnali-. 


FAUIUCATION  DU  PLOMB  DE  CHA.SSE. 

Les  projectiles  dont  on  fait  usage  pour  la  chasse  sont  faits 
avec  du  plomb,  el  portent  le  nom  de  lialieg  ou  plomb  de 
chasse.  Ordinairement  on  ne  charge  qu'une  seule  balle  à  la 
fois,  tandis  que  le  nombre  et  la  grosseur  des  grains  de  plomb, 
composant  une  charge  ,  sont  proportionnés  i  la  grosseur  de 
l'animal  qu'on  veut  tuer. 

'l'olit  le  monde  connaît  la  manière  de  faire  les  balles.  On 
se  Sell  d'un  petit  moule  divisé  en  deux  parties  semblables 
qu'on  écarle  ou  (|u'on  rapproche  l'une  de  l'autre,  au  moyen 
de  deux  branibcs  assend)lées  comme  celles  d'une  paire  de 
ciseaux.  Ouand  le  imUal  qu'on  y  a  coulé  est  refroidi,  il  sullit 
de  couper  le  jet  le  plus  près  possible  de  la  surface  de  la  balle 
qui  se  trouve  alors  terminée.  Ainsi,  avec  un  moule  et  une 
cuiller  en  fer  pour  faire  fondre  le  métal ,  on  peut  fabriquer 
des  balles  partout  011  l'on  voudra. 

On  procède  lotit  atilreiiient  à  la  fabrication  du  plomb  de 
chasse,  qui  nécessite  des  bâtiments  et  des  appareils  appro- 
priés demi  la  réunion  constilue  une  usine.  Cela  seul  suflirait 
déjà  pour  établir  une  grande  dillérence  dans  la  fabrication 
des  balles  et  du  plomb  de  chasse  ;  mais  il  en  existe  encore 
une  aussi  grande  d.uis  la  préparatinn  de  la  matière  première 
et  les  maiiipulalidiis  qui  ont  l'Ié  Iniiglemps  tenues  secrètes, 
et  dont  nous  allons  essayer  de  donner  une  idée. 

Tous  les  grains  de  plomb  employés  pour  la  chas.se  n'ont 
pas  la  même  grosseur,  cl,  suivant  celle  de  l'animal  qu'ils 
se  proposent  de  tuer  ,  les  chasseurs  les  appellent  plomb 
de  loup,  plomb  de  liéeie,  de  perdrix,  ou  cendrée,  quand 
il  est  deslliié  aux  pelits  oiseaux.  Dans  le  commerce,  on  en 
dislingue  dix  numéros,  depuis  le  n°  0  qui  est  le  plus  gros, 
et  qui  a  li  milliniMies  de  diauièlre ,  jus(iu'au  n"  9,  qui  est  le 
plus  petit,  et  qui  n'a  qu'un  demi-millimètre  de  dianièire. 
Celui  des  nuniéios  intermédiaires  déciuil  par  deini-milli- 
iHètie. 

l'nur  faire  le  plomb  de  chasse,  ou,  connue  on  dit,  pour 
grdnuler  le  plomb,  on  le  verse,  quand  il  est  fondu,  dans  des 
/)rt,«>'(if»'CS  ou  cas.scroles  en  tôle  à  fcuid  plat,  percées  de  trous 
ronds  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  des  grains  qu'on  veut 
obti'iiir.  L'alelicr  dans  lequel  on  fail  celle  opération  esl  situé 
ordinairement  au  soinniel  d'une  lour  (1) ,  au  bas  de  laquelle 
on  iilice  une  cuve  remplie  d'eau  destinée  à  recevoir  les  grains 
de  plomb  à  mesure  qu'ils  s'éeliap|ieiit  di'S  passoires.  Celle  dis- 
position est  indispensable  pouiqui'  les  grains  aient  le  temps  de 
se  ri'froidir  pendant  leur  ehule,  e|  pour  amortir  le  choc,  afin 
d'éviter  leur  déforltialion.  La  hauleur  de  la  chute  varie  sui- 
vant la  grosseur  des  grains  ,  qui  se  solidilient  d'autant  plus 
rapidement  qu'ils  sont  plus  petits.  Du  n°  U  au  n"  9  ,  une 
chute  de  'M  mètres  est  sufiisanle,  tandis  qu'il  en  faut  une  de 
50  pour  les  plus  gros  érhaulillons.  Mais  le  métal  pur  ne  .se 
granule  pas  ,  c'esl-à-dire  que  les  gouttes  qui  passent  par  les 
trous  de  la  pa.ssoire  ne  prennent  Jias  la  forme  spliéri(pie.  On 
a  rec(Uiiui  que,  pour  qu'il  jouisse  de  cette  propriété  ,  il  faut  y 
ajouler  une  certaine  quanlil(!  de  sulfure  d'arsenic  (connu 
sous  le  nom  de  réaUjar) ,  qui  varie  de  .'j  à  A  millièmes  ,  sui- 
vant que  le  plomb  est  plus  ou  moins  aigre ,  c'est-à-dire  allié 
avec  de  l'antimoine. 

On  opère  habituellement  à  la  fois  sur  2  000  kilogrammes 
de  plomb,  qu'on  met  dans  une  chaudière  en  fonte  placée  sur 
un  fourneau.  Ouand  la  fusion  est  rom|)lète,  on  ajoute  le 
réalgar  par  portion,  en  ayant  soin  de  brasser  le  mélange 
après  clia(|ue  addition  jiour  le  rendre  plus  inlime.  C'est  ce 
qu'on  appelle  former  le  bain  de  fonle.  Pendant  la  fusion 
de  l'alliage,  le  bain  se  couvre  de  crasses  métalliques  que  l'on 
recueilli'  pour  les  placer  sur  le  fond  des  passoires.  Ces  crasses 

(i)  l'.ii  France,  <^'est  dans  la  jelie  lonr  de  SainI- Jacques  la  Ilou- 
clicrie,  il  l'aris,  qu'on  a  élahli  la  lueniièrc  usine  à  fal,iii|uci-  du 
ploinl)  de  cliassc.  C'est  aussi  dans  celle  même  tour,  aiijinnd'hiii 
encore  ni ilisée  par  celle  indusUie  ,  qu'anIrcTois  lilaise  Pascal  fil 
ses  expériences  sur  la  chute  des  corps. 
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sont  poreuses,  ei  le  nu-lnl  en  s'inlilliaiit  au  travers  se  divise 
en  goulU'Silonl  la  fonnc  se  réi;iilarisc  en  piissaiU  par  les  Irons 
lies  passoires. 

On  ne  peut  arriver  Ihédriqiieinenl  à  ajouter  au  plomb  la 
qiiantiti!  convcnalile  d'arsenic  ;  mais  on  y  parvient  facilement 
en  essayant  kgranulagcct  en  examinant  la  forme  des  prains. 
Si  la  proportion  d'arsenic  est  trop  (,'randc,  le  grain  a  la  forme 
d'une  lentille;  si  nu  contraire  elle  est  trop  faible,  le  grain 
est  aplati  d'im  côté  et  présente  nn  creux  dans  le  milieu, 
forme  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  coupe;  enfin ,  quand  la 
proportion  d'arsenic  est  beaucoup  trop  faible,  le  grain  s'al- 
longe, présente  encore  un  creux  vers  le  milieu  et  forme  la 
queue. 

lAipération  du  graniilage  terminée,  on  retire  do  la  cuve, 
placée  au  bas  de  la  tour,  des  gi'aiiis  de  toutes  les  grosseurs, 
mélangés  de  grains  défectueux  ;  tous  ces  grains  ont  conservé 
lenr  éclat  métallique  qu'ils  perdent  prompteuient  en  séchant, 
et  de  plus  leur  surface  est  couverte  de  légères  aspérités. 

Pour  faire  le  Iriaye  des  grains,  on  les  met  dans  un  tamis 
circulaire  dont  le  fond  est  formé  par  une  plaque  de  tôle 
mince  percée  de  trous  d'un  diamètre  égal  à  celui  des  grains 
qu'on  veut  séparer  des  antres ,  et  qui  est  nécessairement  le 
plus  petit.  En  employant  successivement  des  tamis  dont  les 
trous  vont  en  giossissant  comme  les  numéros  des  grains,  on 
arrive  facilement  i  réunir  séparément  les  grains  de  divers 
niuiiéros. 

Quant  ù  ceux  qui  sont  défectueux ,  c'est-à-dire  allongés 
ou  aplatis,  on  les  isole  des  autres  en  les  plaçant  sur  une  table 
à  rebords  suspendue  à  des  courroies.  On  imprime  à  cette 
table  un  mouvement  oscillatoire  qui  fait  rouler  tous  les  grains 
dont  la  rondeiu-  est  parfaite  vers  un  des  cotés  de  la  table 
d'où  ils  tombent  dans  une  caisse  destinée  à  les  recevoir, 
tandis  que  les  autres  restent  sur  la  table  ou  roulent  oblique- 
ment d'un  autre  coté. 

Enfin  ,  pour  lustrer  et  polir  les  grains,  on  les  met  dans  un 
petit  tonneau  placé  sur  un  axe  horizontal ,  en  ajoutant  un 
peu  de  plombagine.  On  imprime  ensuite  à  ce  tonneau  un 
mouvement  de  rotation  que  l'on  continue  jusqu'à  ce  que  le 
plomb  ait  acquis  le  poli  et  le  lustre  convenables. 


Le  bien  est  la  fin  des  arts  et  des  sciences;  le  premier  des 
biens  est  donc  la  fin  de  la  première  des  sciences  ;  or  celte 
science  est  l'économie  sociale  :  le  premier  des  biens  se  trouve 
donc  dans  l'ordre  politique.  Ce  bieji  c'est  la  justice,  c'est-à- 
dire  l'utilité  générale. 

Aristote,  Politique,  1.  Ifl,  c.  8. 


ÉGRA. 
Fin.  —  Vov.  p.   99, 

Égra  est  une  assez  jolie  petite  \ille  de  9  000  âmes,  bâtie 
en  pente  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom.  Elle 
renferme  encore  quelques  hôtels  assez  riches  pour  donner 
un  dernier  vestige  de  son  opulence  dans  les  siècles  passés. 
Ses  fortifications  étaient  autrefois  considérables,  mais  elles  ont 
été  en.  partie  démantelées  sous  Napoléon.  Le  château,  élevé 
sur  un  roc  abrupte  et  muni  de  hautes  et  solides  murailles, 
forme  cependant  toujours  un  poste  militaire. 

C'est  dans  ce  château  que  se  voient  les  plus  anciens  mo- 
numents d'Égra.  Le  principal  est  la  vieille  tour  nommée  le 
burg.  Elle  est  faite  d'énormes  quartiers  de  lave  sur  une 
épaisseur  de  trois  à  quatre  mètres  ;  c'est  un  des  plus  anciens 
établissements  des  Francs  contre  les  Slaves.  On  sait  en  effet 
qu'Égra  formait  sous  Charlemagne  la  résidence  des  mark- 
gratfs ,  ou  gardiens  des  frontières  dans  le  Nordgau.  Aussi  ne 
peut-on  s'empêcher  de  contempler  avec  une  sorte  de  véné- 


ratiiiu  cette  puissante  masse  ,  premier  et  indélébile  mo- 
niniient  de  la  civilisation  dans  ces  montagnes  couvertes 
auparavant  de  forêts  sauvages  et  étrangères  sans  doute 
jusqu'alors  à  tout  édifice  de  pierre.  L'autre  constniiiiou  est 
une  très-jolie  petite  -chapelle  en  style  roman  du  treizième 
siècle,  attribuée  aux  Templiers  ,  mais  avec  plus  de  vraisem- 
blance aux  chevaliers  de  la  Croix,  et  située  aussi  dans  l'en- 
ceinte du  château.  Elle  est  divisée  en  deux  étages  qui 
coniuiuuiqucnl  entre  eux  par  une  large  ouverture  pratiquée 
dans  la  voûte,  et  dont  l'un,  celui  du  rez-de-chaussée,  est  en 
granité  et  l'autre  eu  marbre  blanc.  Le  tout  est  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  C'est  dans  le  clocher  que  se  trouvait  , 
selon  la  tradition,  l'observatoire  où  Waldslein  venait,  avec 
son  astrologue,  interroger  le  ciel  sur  ses  destinées. 

La  fondation  de  la  ville  remonte  au  dixième  siècle.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'un  simple  appendice  au  château  habité  par  les 
margraves  de  Vobburg. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  elle  passa  des  mains  île  cette 
famille  dans  celles  des  llohenstaufeu,  à  litre  de  dot,  lors  du 
mariage  de  l'enipereiu'  Frédéric  avec  Adél.iïdc  de  Vohburg  ; 
mais  elle  revint  bientôt  à  la  Bavière,  engagée  par  l'iiifortiuié 
Conradin  à  ses  oncles  de  Bavière,  lors  de  son  expédition  en 
Italie.  C'est  sur  ces  princes  qu'Ottocar  11,  roi  de  Bolièuie,  la 
conquit  en  1265.  La  première  charte  d'allVanchissemeiit  de  la 
commune  d'Égra  remonte  à  ce  souverain.  Elle  est  du  h  mars 
1266.  C'est  aussi  à  ce  souverain  qu'appartient  l'actif  par 
le(|uel  Égra  se  détacha  du  domaine  de  la  couronne  de 
Bohème  pour  s'incorporer  au  cercle  de  l'empire.  Pressé 
d'argent ,  Ottocar  avait  engagé  la  ville  à  l'empire  poiu-  luie 
somme  de  7  000  marcs,  et  par  un  traité  intervenu  en  1277 
entre  les  parties,  il  l'ut  convenu  (pie  la  \ille  et  son  district 
resteraient  définitivement  à  l'empire.  Depuis  lors,  l'histoire 
nous  montre  qu'elle  a  été  fréqueiiuiient  aliénée  par  les 
empereurs,  mais  simplement  comme  un  gage  sur  lequel  ils 
prétendaient  ne  pas  abandonner  leurs  droits,  .'^ans  entrer 
dans  le  détail,  on  conçoit  asse?  que  celte  possession  ait  été 
un  sujet  continuel  de  guerres  pendant  tonte  la  durée  du 
moyen  âge. 

Ce  qui  caractérise  Égra  ,  c'est  la  niultiuule  de  familles 
riches  et  puissantes  qui  s'y  réunirent  de  bonne  heure  pour 
y  faire  leur  résidence.  C'est  ce  qui  eN.|)lique  la  rareté  des 
châteaux  dans  le.s  einirons:  les  châteaux  étaient  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  ^ille.  C'est  ce  que  l'on  nommait  les 
maisons  nobles.  Il  y  a  témoignage  que  quelques  noms  re- 
montent au  onzième  siècle.  Ces  maisons  ne  possédaient  pas 
moins  leurs  droits  sur  le  revenu  des  campagnes,  mais  par 
des  contrats  écrits  ;  et  comme  elle  ne  pesaient  pas  d'aussi 
près  sur  leurs  paysans,  il  fut  plus  aisé  à  ceux-ci  de  se  sou- 
lager peu  à  peu  ,  et  le  tout  ne  tarda  pas  à  se  réduire  à  ce 
que  l'on  nomme  encore  aujourd'hui  le  droit  de  sac,  c'est-à- 
dire  à  une  simple  redevance  en  nature.  Crâce  à  un  tel  con- 
cours ,  la  prospérité  de  la  ville  ne  dut  pas  tarder  à  prendre 
un  haut  développement.  Le  commerce  et  les  matières  de  luxe 
y  trouvaient  un  poste  non-seulement  favorable  en  temps  de 
paix  ,  mais  sûr  en  tcmi>s  de  troubli's  et  d'invasions.  Les 
margraves  de  Vohbourg  y  résidaient  habituellement ,  et  les 
chroniques  gardent  mémoire  de  la  fréquence  des  visites  des 
rois  de  Bohème  et  des  empereurs.  La  constitution  de  la  com- 
mune, bien  que  favorable  à  bien  des  égards  à  la  bourgeoisie, 
se  ressentait  pourtant  du  rôle  important  île  la  noblesse  dans 
les  origines  de  la  ville.  La  noblesse  s'y  était  ménagé  une 
part  de  roi.  Le  gouvernement  était  confié  à  quatre  bourg- 
mestres prenant  la  présidence  alternativement,  et  à  un  sénat 
composé  d'une  centaine  de  membres  qui  ne  pouvaient  être 
clwisis  que  dans  les  anciennes  familles  nobles  de  la  ville. 
Les  revenus  étaient  administrés  sous  la  surveillance  de  ce 
sénat  ,  et  l'on  ne  pouvait  appeler  de  ses  décisions  qu'à 
l'empereur. 

Cette  constitution  communale  subsista  jusque  sous  le 
règne  de  Mai  ie-Tliérèse.   Mais  à  cette  époque  la  ville  ,  par 
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suile  de  son  l'iat  de  diScadence,  éla»i  anivéc  ù  un  déficit 
consiiliîiablo,  le  Koiiveincnient  impéiial  se  lit  rendre  compte 
de  la  sitiialioii  el  piit  les  délies  à  sa  charge  en  imposaiil  par 
conlie  nn  rcinanieiiieul  dans  la  eonsliliilion.  I.e  séiial  fui 
riîdiiit  à  (jualre  binM^'incslres,  quatre  adjoints,  qnalre  jnrés 
cl  lin  syndic:  el  ipielques  années  ajurs  uni' nouvelle  ordon- 
nance ne  laissa  plus  subsister  qu'un  bnnrsjnieslrc  et  cinq 
conseillers  à  la  nominalion  de  reinpereiir.  C'est  nn  bien 
faible  vestige  de  rancienne  liberté. 

C'est  an  quatorzième  siècle,  sons  le  règne  de  rcmpereur 
Charles  IV  ,  (in'flgra  paraît  avoir  alteini  son  plus  hanl  degré 
de  prospérilé.  On  y  voyait  trois  faubourgs,  défendus  par  des 
tours  Cl  des  murailles  comme  trois  villes  disiincles,  et  séparés 
de  la  ville  principale  par  des  arbres  et  des  jardins.  Attirés 
par  des  circonslances  si  favorables  à  leur  industrie,  les 
juifs  avaient  fini  par  s'y  amasser  en  grand  nomlirc.  Ils  y 
faisaient  la  banque  et  le  commerce;  el,  tant  par  i'i'pargne  que 
par  l'usure,   ils  n'avaient  pas  lardé  à  y  concenlrer  entre 


leurs   mains   des    richesses   considérables.    Leur   nombre 
s'élevait  au  quart  de  la  population  totale  de  la  ville.   Ils  y 
avaient  nonseulemenl  leur  synagogue  et  leur  cimetière, 
mais  ils  y  enlrelenaienl  une  cour  de  justice  et  une  haute 
école  de  tbéologi<'  comme  celle  de  Cracovie.    Une  telle  for- 
tune, chez  une  race  aussi  délesiéc  au  point  de  vue  religieux 
el  indusuiel,  ne  pouvait  manquer  d'excilerau  plus  haut  point 
les  passions  haiiK'uses  du  bas  peu])le  et  de  la  bourgeoisie. 
Un  incident  détermina  l'explosion.  I,e  jeudi  saint  de  1350,  un 
franciscain  ayant  fait  dans  la  grande  église  le  sermon  sur  la 
passion,  alluma   si  bien  par   son  éloquence  la  fureur  des 
assislanis  contre  les  persécuteurs  de  Jésus-Christ,  qu'un  sen- 
timeiil  unanime  de  vengeance  ,   trop  bien  préparé  par  leS' 
précédents,  éilala  loul  à  coup  contre  celle  race  maudite.  L'» 
paysan ,  saisissant  la  croix  sur  raul<'l ,  la  leva  an-dessus  des- 
tètes de  la  foule  en  s'écrianf.   «  Quiconque  est  vrai  «Urélieni 
vienne  avec  moi  venger  le  sang  de  Jésus  !  »  Les  juifs,  saisi» 
à  l'improvisle  dans  leurs  maisons  par  celte  foule  exaltée,. 


Vue  dn  ))Oul  d*I'"ijra, 


furenl  assommés  jusqu'au  dernier,  l'.ien  ne  fui  éi),irgné,  ni 
femmes  ni  cMifaiils.  I.e  massacre  principal  eut  lieu  près  de 
la  grande  place,  dans  une  rue  sombre  (|ui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  rue  de  la  Morl. 

Cet  alTreux  massacre,  qu'on  pourrait  bien  comparer  à  la 
.Saint-Barthélemy,  s'il  ne  s'éiait  accompli  sans  l'aveu  du 
sénat,  fit  perdre  immédiatement  à  la  ville  une  grande  partie 
de  son  importance.  Ce  fut  l'expialion.  Un  cri  unanime  d'in- 
dignalion  s'éleva  dans  tonte  la  lîobéme.  L'empereur 
Charles  IV  imposa  à  la  ville  une  forte  amende.  Les  houigeois 
de   Prague,  j.doux  de  ceux  d'Kgra ,  profilèrent  de  l'occasion 

pour  1 ■  inlerdire  dorénavant  le  droil  de  commerce  parmi 

eux  ;  la  ville  d'KIbogen  leur  imposa  un  péage;  el  bien  que 
d'aulres  juifs  n'eussent  pas  lardé  à  revenir  sur  celle  tenc 
encore  mouillée  du  sang  de  leurs  frères  ,  pour  y  reprendre 
le  bénélice  des  affaires  ;  bien  que  l'empereur,  sur  les  suppli- 
cations du  sénat,  eût  assez  vite  calmé  son  ressenlimenl,  et 
rendu  à  la  bourgeoisie  ses  anciens  droits,  jamais  la  ville  ne 
se  léinli'gra  comiili'lemenl. 

A  un  demi-siècle  de  là  ,  commencèrent  les  troubles  des 
llussiles.  Ce  fut  Kgra  qui  devint  le  quarlier  giuiéral  de 
l'armée  rassembléi'  p.o  l'enipercnr.  La  bourgeoisie  fui  rude- 
ment obligée  h  coniribuer  aux  charges  de  la  ciierri-  :  elle  dut 


accroilre  les  forlificalions  de  la  ville,  enlrelenir  un  corps  de- 
troupes  i'i  ses  frais.  Enfin  ,  Jean  /.iska  el  ses  lerribles  paysans 
pénétrèrent  dans  l'F.gerlaud  (pi'ils  mirent  à  feu  et  à  sang  ; 
ils  pillèrent  el  incendièrent  les  faubourgs;  et  la  ville  ,  après 
avoir  perdu  dans  divers  engagemeiils  une  partie  de  ses  ci- 
toyens ,  ne  se  lira  de  leurs  mains  que  moyennant  une 
rançon  considérable.  La  chuledu  proleslanlisme  conliniia  la 
ruine  d'Kgra.  La  réforme  y  avait  d'abord  fait  fureur.  Non- 
seulement  la  majeure  partie  de  la  bourgeoisie,  mais  les 
moines  eux-mêmes,  s'étaient  rangés  avec  enthousiasme 
sous  Lulher.  I\lais,  trop  éloignée  de  l'Allemagne  du  nord 
pour  se  soutenir  hors  de  la  domination  de  l'empereur  ,  la 
ville  fui  hienlôl  réduile  à  rentrer  sous  le  joug  de  l'figlise;  el 
la  ri'action  dirigi^e  par  les  jé'suiles  n'y  fut  pas  moins  im- 
pilovable  (pie  dans  le  reste  de  la  Robéme.  La  guerre  de 
trente  ans,  durant  laquelle  elle  servit  à  plusieurs  reprises  de 
quarlier  général  à  Waldslein,  qui  y  périt  enfin,  fut  le  cou- 
ronnement de  ces  infortunes  successives. 

C'est  ainsi  que  cette  ville  florissante  est  peu  à  peu  des- 
cendue au  degré  de  vulgarité  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
Klle  n'a  plus  à  craindre  de  grands  revers.  Abritée  dans  ses 
inonlagnes.  elle  ne  forme  plus  un  centre  assez  imporlant  pour 
que  les  puissances  aienl  jamais  à  s'en  disputer  bien  sérien- 
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sciiiciil  la  possession.  Le  dernier  sitcle  a  cependant  encore 
vu  des'arniées  se  réunir  pour  sa  conquête.  Un  des  premiers 
actes  des  l'Yançais ,  dans  la  p;ucrie  de  la  succossinn ,  fut  de 
l'investir;  et  après  un  siège  assez  vivement  poursuivi,  elle  se 


rendit  5  Maurice  de  Saxe  en  avril  1742.  Nous  y  mîmes 
garnison  et  noire  drapeau  y  flotta  jusque  dans  rautomne  de 
17/13.  La  vieille  tour  de  Cliarlcmngne  en  garde  mémoire. 
Son  sommet  est  i  esié  surmonté  de  quelques  murs  blanchis 


Vue  (lu  château  de  Seeberg. 


qui  sont  les  débris  d'une  batterie  établie  par  les  Français  sur 
ce  poste  élcv(\ 


LES  CIIO.SES  IiNUTfLES, 


NOCVEI.r.E. 


(Fin Voy.  p.  iifi.) 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  M.  Berton  ramena,  en  ef- 
fet, l'entretien  sur  le  même  sujet,  cédant  de  plus  en  plus  conmie 
un  homme  que  gagne  la  persuasion.  Camille  devenu  profes- 
seur de  son  père  s'exaltait  dans  ce  rôle  singulier,  et  redou- 
blait d'éloquence  en  se  sentant  triompher.  Enfin  ,  obligé  de 
s  absenter  pour  visiter  quelques  parents  établis  dans  le  voi- 
sinage, il  laissa  M.  Rerton  romplétement  converti. 


Son  absence  dura  huit  jours  :  ce  temps  avait  suffi  pour 
faire  épanouir  les  bourgeons  et  fleurir  la  campagne.  Lorsqu'il 
revint,  le  printemps  éclatait  partout  dans  sa  jeune  splen- 
deur. On  voyait  les  hirondelles  nager  dans  le  bleu  du  ciel 
avec  des  cris  joyeux,  les  chants  des  paysannes  s'élevant  des 
lavoirs  répondaient  à  ceux  des  pâtres  égarés  dans  les  friches, 
et  la  brise  attiédie,  qui  faisait  ondoyer  les  blés  verts,  secouait 
sur  tous  les  chemins  les  senteurs  de  l'aubépine,  des  pri- 
mevères et  de  la  violette. 

Malgré  son  insensibilité  systématique  pour  toute  poésie , 
Camille  ne  put  échapper  complètement  à  celle  de  ce  réveil 
de  h  créalion.  Sans  y  prendre  garde  ,  il  se  laissa  aller  aux 
charmes  de  la  lumière,  du  chant,  des  parfums  ;  une  émo- 
tion iiivolonlaire  le  gagna ,  et  il  arriva  au  manoir  dans  une 
sorte  d'enivrement. 
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Il  rciicoiilra  son  iii'ic  au  miliou  <lii  paitoiio  qui  seivait 
de  cour  d'eriliéf.  M.  r.orloii  l'Iail  l'iitouii'  d'ouvriers  aiixiiurls 
il  faisait  anaclier  les  llciiis  t'I  coiipi'r  les  aibiisles.  Deux  IBas, 
qui  ombrageaieiil  les  feiuMrcs  du  rez-Ue- chaussée  de  leurs 
touffes  cmbaum(!es,  venaient  d'Otre  abattus  pour  faire  des 
fagots. 

liC  jeune  homme  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise. 

—  Ah!  te  voilà,  dit  M.  Uerton  en  l'apercevant  ;  paibleu  ! 
tu  arrives  à  propos  ;  viens  jouir  de  Ion  triomphe. 

—  Mon  triomphe!  répéta  Camille  qui  ne  comprenait  point. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  devenu  ton  disciple  ,  n'prit 
le  propriétaire  de  Kiheauvillé  ;  j'ai  beaucoup  réfléchi  à  ce  que 
tu  m'as  dit ,  mon  cher,  cl  j'ai  compris  que  l'oncle  Barkcr  et 
loi  vous  aviez  raison.  Il  faut  retrancher  de  la  vie  les  choses 
inutiles.  Or  les  fleurs  et  les  arbustes  sont  dans  un  jardin  ce 
que  sont  les  poèmes  dans  une  bibliothèque  ;  et ,  comme  tu 
le  (lisais  très-bien ,  à  quoi  peut  servir  ini  poème  !...  à  moins 
que  ce  soit  à  allumer  le  feu  comme  mes  lilas.  Mais  viens  , 
viens,  tu  verras  bien  d'autres  changements  ;  j'ai  mis  à  profil 
ton  absence,  et  j'espère  ipie  lu  seras  content  de  moi. 

Kn  parlant  ainsi ,  M.  lierlon  passa  familiércmeut  uu  de  ses 
bras  sous  celui  de  C.unille,  et  le  lit  cnlrer  au  manoir. 

Le  vestibule  avait  été  débarrassé  des  curiosités  qui  le  rem- 
plissaient autrefois,  el  on  leur  avait  suhslilué  des  garde- 
cannes,  des  crachoirs  et  des  purle-nianleaux.  Au  salon,  lotis 
les  dessins  el  toutes  les  peinlines  avaiejit  égalemenl  disparu  ; 
la  muraille,  complètement  nue,  avait  élé  blanchie  à  la  chau>i. 
Des  meubles  unis  et  rectangulaires  remplaçaient  les  sièges  à 
la  Louis  XIII,  les  bahuts  gothicpies  cl  les  dressoirs  renais- 
sance qu'on  y  voyait  auparavant. 

i\l.  Berlon  jeta  Ji  sou  lils  un  ri'gard  rayonnant. 

—  Eh  bien!  dit-il,  lu  ne  m'accuseras  pas  celle  fois  de 
sacrifier  aux  merveilles  frivoles  de  l'art;  noiro  salim  n'a  plus 
que  ses  quatre  murs  dont  personne  ne  peut  conlesler  l'uti- 
lité. Nous  aurops  IJ  mainienani  une  place  loiiie  trouvée  pour 
.suspendre  nos  graines  potagères,  accrocher  nos  fusils  ûU 
déposer  nos  sabots. 

Camille  voulut  hasarder  quelques  objections,  i)iais  son 
père  lui  ferma  la  bouche  en  lui  rappelant  l'anatlième  pro- 
noncé contre  «  le  papier  noirci  cl  les  toiles  peintes  qui  n'a- 
n  valent  jamais  élé  d'aucun  prolit  pour  riiumanilé.  n 

Les  changements,  du  reste,  ne  s'étaient  point  arrêtés  au 
salon  ;  la  maison  entière  avait  subi  la  même  Iranslonnation. 
Ce  qui  n'avait  pour  bul  que  de  plaire  avait  été  impiloyablo- 
mcnt  sacrifié.  Tout  avait  désormais  nu  usage  journalier , 
positif;  l'agréable  s'était  partout  eflacé  devant  le  nécessaire  !... 

M.  Berlou  ,  qui  montrait  celle  nouvelle  organisation  avec 
un  certain  orgueil,  avertit  Camille  qu'il  n'en  resterait  point 
là.  .Son  parli-rrc  di'truil  all.dt  être  translcniné  en  liasse-eour, 
son  jardin  botanique  en  parc  à  fumiers.  La  nouvelle  deslj- 
naiion  qu'il  devait  donner  à  son  observaloire  n'était  point 
encore  arrêtée  ;  il  balançait  enire  tm  mouliJi  à  vent  el  un  CO^ 
lombier  ! 

Camille  stupéfait  de  l'exagération  de  la  réforme,  mais  ar- 
rêté par  les  principes  qu'il  avait  professés  Ini-nième,  s'abste- 
nait d'applaudir,  ne  pouvant  blâmer. 

\oulant  enfin  sortir  d'endjarras  en  parlant  d'autre  chose  , 
il  demanda  s'il  ne  lui  était  point  arrivé  de  lettres  d'Angle- 
terre. 

—  Je  crois  bien  qu'on  en  a  présenté ,  dit  son  père ,  mais 
comme  tu  n'as  là-bas  aucune  allaire,  j'ai  donné  ordre  de  les 
refuser. 

—  Que  dites-vous  1  s'écria  Camille  ;  j'atlendais  des  nou- 
velles d'un  de  mes  meilleurs  amis  (pii  avait  promis  de  me 
tenir  au  courant  de  la  question  d'Irlandi'  ! 

—  Bah  !  reprit  M.  lierlon  avec  indillérence  ;  quel  plaisir 
pciix-lu  trouver  à  l'occuper  de  choses  qui  sont  hors  de  ta 
portée  ?  L'Irlande  n'cst-elle  point  pour  toi  ce  qu'étaient  pour 
moi  les  astres?  ic  .Ses  révolutions  ne  le  rapportent  rien  tl  tu 
»  n'y  peux  rien  changer,  « 


—  Mais  j'ai  l'intérêt  de  mes  sympathies  !  objecta  le  jeune 
homme. 

—  l'euvenl-elles  te  servir  on  servir  à  l'Irlande?  demanda 
tranquillement  M.  ISertou  ;  penses-tu  que  tes  prévisions  in- 
lluenl  sur  sa  destinée ,  que  tes  vœux  lui  soient  de  quelque 
secom's  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  La  dépense  de  ports  de  lettres  n'est  donc  utile  à  per- 
sonne? Le  reconnaître,  c'est  la  condamner  loi-même. 

Camille  se  mordit  les  lèvres,  il  était  battu  par  ses  propres 
armes  et  se  trouvait  d'aulant  plus  irrilé  de  l'êlre.  Cette  rigou- 
reuse application  de  ses  doctrines  avait  l'air  d'un  chàlinienl. 
Il  prit  (h',  l'humeur,  et,  sans  attaquer  les  principes,  il  se  mit 
à  critiquer  en  détail  les  changements  projetés  ou  accomplis; 
mais  M.  Herton  avait  tout  prévu  el  trouvait  réponse  à  tout  ; 
enfin  Camille  à  boni  d'objections  prétendit  que  le  parterre 
ne  pouvait  convenir  à  sa  nouvelle  destination  ,  et'  qu'une 
basse-cour  devait  êlie  pavée.  .Son  père  se  frappa  le  front. 

—  Parbleu  1  tu  as  raison,  s'écria-l-il ,  j'ai  justement  pour 
cela  ce  qu'il  me  faut  ,  des  dalles  de  six  pieds. 

—  Où  cel.i  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Dans  le  pelit  cimetière  de  la  chapelle,  il  y  a  les  pierres 
tombales  de  notre  famille  (pii  ne  servent  à  rien... 

—  Et  vous  voulez  en  faire  des  pavés?  s'écria  Camille. 

—  i'ourquûi  pas  ? 'l'ieudrais-tu  par  hasard  à  de  vieilles 
pierres,  et  nilloi'esserais-tu  à  des  générations  éteintes  ? 

—  Ail!  e'pp  est  trop!  s'écria  Camille,  vous  ne  parlez 
point  sérieusement,  mon  père  !  vous  ne  pouvez  croire  que 
les  insliiicts,  les  goùls,  les  Bcntimcnls  doivent  èlre  soumis 
à  l'arithmélique  grossière  de  l'intérêt;  vous  ne  pouvez  vou- 
loir que  l'ànie  Inimaiue  ilevienno  un  livre  eu  partie  double 
où  les  chilïres  seuls  décidepl.  Je  comprends  loin  mainteuaul  ; 
ceci  est  une  leçon. 

—  Ou  plutôt  un  exemple,  dit  M.  IJerlou  on  prnnanl  la  m  liu 
de  son  fils.  J'ai  voulu  le  montrer  oCl  coaduiseiit  les  doc- 
trines de  l'oncle  Jiarker,  e{  dans  quel  déuAinent  laissait 
l'abondance  des  seules  choses  utiles,  ^'ouhlie  jamais  la  sainte 
parole  que  lu  as  entendu  répéler  dans  Ion  enfance  :  h'hmnixe 
ne  vit  poiiil  scithiiwnt  de  pain,  c'esl-à-dire  do  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  vie  matérielle  !  Il  lui  faut  de  plus  tout  ce  qui 
nourrit  l'âme:  la  science,  les  aria,  la  poésie!  ce  que  vous 
apjieleï  les  choses  inuliles  sont  précisémenl  celles  i|u|  don- 
nent du  prix  aux  choses  utiles  ;  celles-ci  eulrelleuneiil  la  vie, 
lus  aiilres  la  font  aimer.  Sans  elles  le  monde  moral  devien- 
drai! semblable  à  une  campagne  sans  ver^lure ,  sans  Heurs 
cl  sans  oiseauK-  Une  des  sérieuses  dilïéiuiiees  qui  distinguent 
l'hoiunie  de  la  brute  est  précIsémoiU  ce  besoin  d'un  supiM-flu 
inimaUHiel.  il  prouve  nos  aspirations  plus  élevées,  notre  pen- 
chant vers  l'inliui ,  cl  l'existence  de  celle  porliou  de  nous- 
mêmes  qui  cherche  sa  salisfacliou  au  delà  du  monde  réel, 
dans  les  suprêmes  joies  de  l'idéal. 


Il 


POÉSIE  SUÉDOISE. 

I.E  CHATEAU  KT  I.A  CHADMIÈRE. 
Par  niaJame  Lekncren. 

.le  n'habite  qu'une  humble  cabane  rustique;  mais  cette 
rabane  est  à  moi ,  et  il  faut  qu'on  courbe  la  tête  pour  y  entrer. 

Sou  toit  ne  s'élève  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  ; 
mais  à  quelque  dislaiiie,  dans  le  parc,  est  un  château  su- 
perbe. 

Là  réside  un  seigneur  iiiquicl  dans  son  faste  et  son  opu- 
leiu-e;  mcji  je  dors  paisihlemenl ,  mais  lui  n'en  peut  dire 
anlant. 

C'est  un  homme  de  cour,  voilà  son  malheui-.  Il  porte  une 
étoile  brillaute  sur  la  poitrine;  mais,  le  pauvre  seigneur! 
combien  il  a  peu  de  joie  ! 

J'élais,   par  une  belli!  soirée,  assis  devant   ma  cabane, 
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quand  toiU  à  coup  j'entends  aboyer  sa  meute  qui  traverse  la 
brujrrc. 

Sa  seigneurie  s'avance  vers  moi ,  tandis  que  je  clianiais 
avec  bonlieur  les  bonlt's  de  la  Providence. 

C'était  un  cliansun  que  j'avais  faite  moi-même  pour  louer 
le  Dieu  qui  nous  donne  la  paix  et  le  contentement,  la  santé 
et  le  pain  quotidien,  le  repos  après  le  travail,  et  les  jours 
sans  inquiétude. 

Le  seigneur  s'arrêta  le  fusil  à  la  main  en  écoutant  mes 
chants  ;  j'iMai  mon  bonnet ,  et  il  continua  son  chemin  en  me 
remerciant. 

Vn  soupir  s'échappa  de  ses  lèvres^  Ah  !  je  l'entendis.  Ce 
soupir  voulait  dire  :  —  Donne-moi  ton  cœur  joyeux  et  prends 
mon  château. 

.Mes  yeux  s'élevèrent  vers  celui  qui  a  fait  ainsi  le  partage 
des  biens  de  ce  monde  :  les  palais  aux  grands ,  la  gaieté  aux 
petits. 


VERS  DE  CHARLES  LAJIB  SDR  SOiN  NOM. 

Le  mot  anglais  Lamb  signifie  agneau.  Charles  Lanih,  mort 
11  y  a  peu  de  temps  sans  postérité  ,  écrivain  charmant  dont 
toutes  les  œuvres,  images  de  sa  vie,  respirent  la  bonté  et  l'in- 
nocence, a  composé  sur  son  nom  un  sonnet  dont  voici  la  tra- 
duction : 

11  D'où  viens-tu,  mon  doux  nom,  nom  porté  sans  tache 
par  mon  père  et  par  le  père  de  son  père  {  nos  souvenirs  de 
famille  ne  remontent  pas  plus  haut) ,  nom  qui  dois  bientôt 
fmiravec  moi  dont  la  destinée  n'est  point  d'être  père?  l'cul- 
être,  dans  les  plaines  de  Lincoln,  quelque  berger  conduisant 
sans  malice  son  innocent  troupeau  fut ,  en  moquerie  de  sa 
naïveté ,  baptisé  de  ce  nom  par  ses  joyeux  compagnons  du 
village;  peut-être  aussi,  au  retour  des  champs  sacrés  de  la 
Palestine,  fier  de  glorieuses  victoires  remportées  contre  les 
Infidèles,  quelque  vaillant  seigneur  prit  ce  surnom  en  l'hon- 
neur de  l'emblème  divin  de  sa  foi.  Mais,  humble  ou  illustre, 
quelle  que  soit  la  source  d'où  tu  viens,  aucune  action  de 
ma  vie  ne  tachera  jamais  ta  blancheur,  mon  doux  nom  !  » 


Ceux  à  qui  j'avais  donné  la  meilleure  part  de  mon  ûme 
reposent  dans  le  tombeau  ;  mais  quoique  les  joies  et  les  dé- 
lices de  ma  vie  soient  ensevelies  avec  eux,  je  n'ai  pas  fait  de 
mon  cœur  un  cercueil  pour  y  sceller  à  jamais  toutes  les  af- 
fections douces  et  tendres  et  n'en  plus  rien  laisser  sortir.  Une 
longue  et  profonde  douleur  n'a  fait  qu'allèrmir  et  développer 
en  moi  la  bienveillance,  la  fraternité;  le  malheur  ne  nous 
est  envoyé  que  pour  tremper  et  affiner  notre  nature. 

Ch.  Dickers. 


LA   RE.SP1RATI0N. 


La  respiration  de  l'homme  se  compose  de  deux  opérations 
bien  distinctes. 

Dans  l'une  il  dilate  sa  poitrine,  dans  l'autre  il  la  resserre  ; 
dans  la  première  il  aspire,  dans  la  seconde  il  rejette  une  cer- 
taine quantité  d'air. 

Mais  cet  air  rejeté  au  dehors  est-il  le  même  que  celui  qui 
a  été  introduit  à  l'intérieur?  Évidemment  non.  S'il  sortait 
tel  qu'il  est  entré  ,  sans  avoir  subi  aucune  modificalion  ,  à 
quoi  aurait-il  servi  ?  Pourquoi  la  nature  nous  aurait-elle  con- 
damnés à  aspirer  et  expirer  continuellement ,  et  cela  sans 
aucune  utilité? 

Ainsi  l'air  respiré  doit  avoir,  en  totalité  ou  en  partie,  subi 
une  modification  ;  et  par  suite  ,  si  sa  nature  n'est  plus  la 
même  ,  il  ne  doit  plus  être  propre  à  la  respiration.  Aussi  , 
chacun  le  sait ,  quand  plusieurs  personnes  ont  respiré  dans 
un  appaitement  fermé  de  toutes  parts,  un  certain  malaise  se 


fait  sentir,  la  respiration  est  gênée  ,  et  il  devient  nécessaire 
d'ouvrir  portes  ou  fenêtres.  C'est  que  chaque  personne  con- 
court à  prendre  l'air  respirable  ,  et  à  rejeter  ensuite  de  l'air 
impropre  à  la  respiration. 

Ainsi ,  dans  une  salle  complètement  close  ,  ou  l'air  exté- 
rieur ne  pourrait  pénétrer,  la  vie  ne  serait  pas  longtemps 
possible;  tout  l'air  serait  bientôt  devenu  irrespirable. 

Mais  si  l'homme  et  les  animaux  altèrent  coniinuellement 
l'atmosphère,  si  de  plus  cette  almosphère  est  limitée,  si  elle 
ne  s'élève  (comme  on  le  démontre)  qu'à  quelques  lieues  au- 
dessus  de  nos  tètes  ,  quel  danger  ne  courons-nous  pas?  Au 
bout  d'un  certain  temps ,  tout  l'air  devrait  être  altéré  ,  et 
nous  péririons. 

Mais  une  atmosphère  de  dix  à  quinze  lieues  ,  environnant 
la  terre  de  tous  cotés  ,  représente  une  quantité  d'air  im- 
mense. L'air  impur  que  les  hommes  et  les  animaux  versent 
continuellement  n'est  rien  auprès  de  cette  immensité. 

En  outre,  voici  un  phénomène  bien  remarquable. 

Les  plantes  respirent  aussi ,  mais  bien  dilTéremment. 

Les  feuilles  des  plantes  présentent  à  leur  surface  une  foule 
de  petites  bouches  que  les  naturalistes  ont  appelées  slomates, 
et  par  lesquelles  l'air  entre  et  sort  alternativement.  Cet  air 
doit  subir  dans  la  feuille  une  modification  ;  quelle  en  est  la 
nature? 

Pour  répondre  à  cette  question ,  plaçons  une  plante  au 
milieu  d'un  air  parfaitement  pur,  d'un  air  où  ne  se  trouve 
aucun  des  produits  de  la  respiration  aniuialc  :  nous  verrons 
la  plante  dépérir. 

Au  contraire,  faisons  vivre  une  plante  sous  l'influence  de 
la  lumière  solaire,  dans  un  air  où  les  animaux  on;  longtemps 
séjourné  :  la  plante  végétera  avec  vigueur,  et  de  plus  ,  cet 
air,  qui  pour  nous  était  impur;  sera  devenu  plus  propre  à  la 
respiration  animale. 

Que  conclure  de  là? 

L'atmosphère  la  plus  propre  à  la  respiration  des  végétaux 
est  précisément  celle  qui  est  altérée  par  la  respiration  des 
animaux. 

L'atmosphère  la  plus  propre  à  la  respiration  des  animaux 
est  précisément  celle  qui  est  altérée  par  la  respiration  des 
végétaux. 

Ainsi  nous  sommes  conduits  à  la  découverte  d'un  travail 
constant  de  la  nature  ,  travail  bien  digne  d'admiration.  Le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  élaborent  constaminent 
l'atmosphère  ;  chaque  règne  purifie  l'air  nécessaire  à  la  vie 
de  l'autre  ,  et ,  par  une  des  plus  belles  lois  de  la  création  , 
assure  la  prospérité  commune. 

Lien  admirable  ((ui  uni!  ensemble  les  deux  règnes!  har- 
monie merveilleuse  qui  perpétue  leur  bien-être  mutuel  !  Qui 
n'a  senti  son  âme  s'épanouir  avec  délices  en  respirant  l'air 
si  vif  des  campagnes?  Cette  pure  jouissance  n'est-elle  pas 
cotnme  une  révéiation  de  ces  secrets  sublimes  de  la  nature? 
Et  celte  révélation,  la  science  n'a  eu  qu'à  la  confirmer, 


QUELQUES  DOÎilNÉÈS  DÉ  GÈOGnAPHIE  PHYSIQUE. 
(Voy.  1S47,  p.  3u2,  396.) 

HADTEURS  MOYE-NNES,  LONGUEURS  COMPARÉES  ET  DIRECTIONS 
DES  CHAINES  DE  MONTAGNES. 

La  représentation  graphique  des  points  culminants  et  des 
hauteurs  moyennes  des  principales  chaînes  de  montagnes, 
est  un  de  ces  résultats  ingénieux  dont  .M.  de  llumboldt  a 
enrichi  le  domaine  de  la  physique  du  globe.  ,\ous  avions,  dès 
la  première  année  de  notre  publication  (1833,  p.  209),  ex- 
primé par  une  figure  les  hauteurs  relatives  des  principaux 
points  culminants  du  globe.  .Notre  but  est  différent  aujour- 
d'hui :  nous  voulons  représenter  les  longueurs  et  les  hauteurs 
relatives  des  plus  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  non  pas 
seulement  de  quelques  points  isolés.  Telle  est  la  Lignification 
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de  la  nouvelle  l'iRurc  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
Iccleurs.  On  voit  ki  d"un  >oul  coup  d'd'il  les  liaulcurs  di-  faite 
de  diiréicntes  chaînes  de  montagnes  évaliiih's  par  les  liauteiiis 
moyennes  des  cols  et  des  passages ,  ainsi  que  leurs  sommets 
culminants.  On  remarque  que  parmi  les  ])riucipaux  soulève- 
ments de  r»!corce  du  glolje  ,  la  chaîne  des  Alpes  est  la  plus 
petite  en  hauteur,  et  qu'en  ce  qui  concerne  cette  donnée 
physique  ,  on  a  les  résultats  suivants  : 

t-ii  luctrcs,        iUj<|iuil^- 

Alpes  suisses ^S5o  loou 

Pyrénées '^450  1041 

Audes  de  Quito 3'Juu  i5A'. 

Cordillère  otxidenlale  de  Bolivie.     45oo  190.', 

—         uniiitule  —  4O110  iyo8 

Himalaja i?'"  2o4i 

Il  ressort  enfin  de  notre  ligure  que,  à  une  exception  près 
qui  a  lieu  pour  les  Pyrénées  (car  celte  chaiiie  est,  e,i  moyeiiue, 


plus  haute  que  celle  des  Alpes),  les  points  les  plus  culminants 
se  trouvent  dans  les  faites  les  jjlus  élevés  ;  que  la  cime  la  plus 
haute  des  Pyrénées  atteint  à  peu  près  le  faîte  des  Andes  de 
Quito,  et  qui'  la  cime  la  plus  haute  des  Alpes  atteint  juste  le 
niveau  du  faite  moyen  de  l'Himalaya. 

On  formerait  la  hauteur  du  Mont-Blanc  en  plaçant  le 
Brockcn  (  voy.  1833,  p.  3/|l)  sur  le  Néthou;  celle  du  Cliim- 
borazo,  en  plaçant  le  Schncekoppe  sur  le  Mont-Blanc  ;  celle 
du  Djavaliir,  avec  le  l'uy-de-fiôine  sur  le  Chimborazo;  celle 
du  Uhavalagiri,  avec  le  Saint-Gothard  sur  le  Cliimhorazo. 

Les  Andes  de  Bolivie,  d'après  les  mesures  de  M.  i'entlaild, 
ont  été  ajoutées  au  tableau  de  M.  de  Iluniboldt.  Leur  sommet 
le  plus  élevé,  le  Nevadode  Sorata  (7  'JOO  mètres),  n'y  a  pas 
été  porté  ,  parce  que  la  hauteur  moyenne  du  faîte  de  la  Cor- 
dillère, au-dessus  de  laquelle  il  s'élève,  n'est  i)as  encore 
connue. 

On  peut  partager  les  chaînes  de  montagnes,  d"après  leurs 
longueurs,  en  quatre  classes.  En  voici  réuuméraliou  avec 


yoiju 


Andes  de  Bulivia 
Andes  de  Quito 


Pyrénéi-s    »• 


Longueurs  et  liaulcius  niii,,u:nî  iK  1 

I,  Aconcagua  (Cliili). —  î,  Cl 

l'indication  de  ces  longueurs  et  des  dire 
qu'elles  alTerient  : 

I.,.8..>-..,. 
<..    kilom. 

o  j  Cordillci'e  des  Andes i  1  n<.o 

l  Himalaya S  gou 

fAUai G  'îoo 

2"  <  Tliian-schau 4  *''5o 

'Taurus 4  000 

'Kùen-luii 3  400 

Allcgliauys 2  (5oo 

l  GaUes  orientales  '  Inde)  .    .    .    .  2  y. 00 

3°  ^  Oural i  8Jo 

I  Alpes  Scandinaves 1  77.^ 

Galles  occidentales  (  lude),    .    .  i  63o 

VCarpaUics 1  G3o 

/Chaîne  du  Brésil i  180 

Alpes  d'Europe x  100 

Pialkau,  Hémus i  luo 

1  Caucase r  i<to 

ICIiaîne  syrienne i  100 

„  y  Chaîne  occidentale  de  la  ceinture 

*   \      qui  hume  l'Europe  à  l'ouest,  i  040 

j  Apennins 1  040 

f  Sieri-a  de  Paritna i  040 

Cordill.  du  littoral  deVeuezuela  8()o 

Atlas 8yo 

^Pyréuèes 400 


20(10 

Alpes  suisses 

1  ouu 


tiMiiiiialils.        U'apres 
Ijoraio. —  3,  Dhawalagiri. —  4,  Djavaliir. —  5,  Gualalieri. —  6,  lllimani. 


i|,uli     ■  ii.u.i  -,  lie  ni(iiilii|;urs.  Ilaiileurs  de  leni»  pi 
iM.  Alexandre  de  HuuiliolJt. 


ctiuiis   niovennes 


Sud-Nord. 
K.S.K.-O.N.O. 

O  S  O  -K.N.E. 

Ouesl-Ksl. 
0.>.0.-E  S  E. 

t)uest-Est. 
S.O  -N.E. 
.S.O.-N  E. 

Sud-Nord. 

S.S.O-N.N  E. 

Sud-Nord. 

S.E.-N  O. 

S  O.-N.E. 
O.S.O.-E.N.E. 
O.N.O.-E  S.E. 
O.N.O-E.S.R. 

Nord-Sud. 

S.S.O-N.N.E. 

N.O.-SE. 

Oucst-Esl. 

Ouest-Est. 

S.O.-N.E. 
E.S.E.-O.N.O. 


ÉTEHDUE   COMPARATIVE   DES  RÉGIONS  ÉLEVÉES    ET 
DES  RÉGIONS  BASSES. 

T,es  superficies  absolues  des  régions  des  deux  espèces  sont 
expiiinccs  en  kilomètres  carres  dans  le  petit  tableau  suivant , 


pour  lesdillérentes  parties  du  monde,  à  re.xceplion  de  l'Océa- 
nie,  au  sujet  de  laquelle  on  a  trop  peu  de  renseignements  , 
surtout  eu  ce  qui  comeine  le  continent  australien. 


Europe 

Asie 

Afiiqiie 

Aniériipie  du  Nord. 
Amérique  du  Sud     . 


KEGIONS 
montui'usrs. 


Kilom.  r.nir 

157   800 

1    802   000 

I    22  4  000 

600  200 

220  500 


RKGIONS 


(le    ))l;iiiiij 


Ki|..m.  cm. 

3f)  t  000 
9O5  5oo 
607  800 
572  800 
880  Joo 


iUP''oiir 

entti-  Irs  S". 

p(  r'i<  les  (1rs 
trgioci  Iiiiisrs 
rt  drs  région* 

iiiontueu'ea. 


,5  ;  I 
:  1,8 


(luant  à  ma  méthode  de  ne  me  iioint  ménager,  elle  est 
toujours  la  même.  l'Iiis  on  se  soigne  et  plus  le  corps  devienl 
délicat  et  faible.  Mon  mi'tier  veut  du  travail  cl  de  l'action  ; 
il  faut  que  mou  corps  et  mon  esprit  se  plient  à  leur  devoir, 
il  n'est  pas  nécessaire  ipie  je  vive  ,  mais  bien  que  j'agisse  ; 
je  m'en  suis  toujours  hien  trouvé.  Cependant  je  ne  presciis 
cette  méthode  i  personne  cl  me  contente  de  la  suivre. 

Kr.ÉDÉKIC  II. 


BUKEALX   d'abonnement  ET  DE   VE.ME, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  retits-Augustins. 


Impriiiicrie  de  L.  MAKiinnr,  rue  Jacob,  3o. 


17 


MAGASIN  PITTOP.RSQUE. 


129 


I.F.  CERCLE  rHANÇAfS  A  ROME. 


Salle  de  lecliire  du  Cercle  Français  nouTellement  tonde  à  Rome, 


On  peut  juger,  par  les  eaiix-foilcs  de  Callot  et  par  les  ta- 
bleaux de  Moïse  Valentin,  du  (jenre  de  vie  que  menaient  en 
Italie  les  peintres  français  au  commencement  du  dix-seplii^me 
siècle.  En  compagnie  de  tous  les  condottieri  d'épée,  de  plume 
ou  de  pinceau  dont  la  Péninsule  fourmillait  alors ,  nos  com- 
patriotes italianisés  hantaient  d'habitude  les  cabarets,  et, 
disciples  déréglés  du  Caravage ,  reproduisaient  dans  leur 
peinture  l'extrême  matérialisme  de  leurs  mœurs.  La  réaction 
que  le  Poussin,  pendant  son  long  séjour  à  Rome,  détermina 
contre  l'école  caravagesque  ne  s'arrêta  pas  à  la  peinture  ;  elle 
s'étendit  jusqu'aux  habitudes  morales.  Nos  peintres  ne  se  mi- 
rent pas  sans  doute  à  vivre  avec  l'austérité  dont  ce  maître  leur 
avait  donné  l'exeniplo  ;  toutefois  quelque  chose  de  la  sévérité 
de  ses  principes  passa  dans  leur  vie,  et  l'on  fut  plus  assuré 
désormais  de  les  trouver  dans  les  musées  que  dans  les  hos- 
ttries.  Pendant  ce  temps,  la  tradition  italienne  dégénérait. 
l'Italie  épuisée  ne  produisait  plus  de  peintres,  et  l'on  y  fai- 
TomeXVI.— AïRiL  iR',8. 


sait  déjà  plus  de  catalogues  que  de  tableaux.  Les  œuvres  de 
ses  maîtres  dégénérés  continuèrent  cependant  5  exercer  snr  les 
nôtres  une  fascination  singulière  et  peut-être  fatale;  mais 
comme,  en  définitive,  l'idée  n'était  pas  le  côté  brillant  de  l'art 
italien,  son  inlluence  se  réduisit  peu  à  peu  à  une  question  de 
forme;  on  vint  encore  en  Italie  pour  y  apprendre  à  peindre, 
mais  non  à  vivre  et  à  penser.  C'est  pourquoi,  depuis  le 
Poussin,  nos  artistes  italiens  n'ont  jamais  cessé  de  se  préoccu- 
per de  la  France  et  de  se  réunir  dans  un  but  de  patriotisme. 
On  s'est  toujours  assemblé  dans  quelque  établissement  public 
pour  s'y  entretenir  non  des  œuvres  de  l'Italie,  mais  de  ce  que  la 
France  disait  et  pensait.  Avant  le  Cercle  des  Arts,  le  Ca/fe 
Greco  était  le  rendez-vous  habituel  des  artistes  français  à 
Rome.  Comme  il  était  en  possession  de  cet  honneur  depuis 
un  temps  assez  long,  il  est  peu  de  peintres  de  notre  époque 
qui  n'aient  été  ses  hôtes  plus  ou  moins  assidus.  Pour  ne  par- 
ler que  de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  citons  Léopold  Robert  qui 
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venait  y  oublier  ses  doiiles  el  sa  miilancolie ,  cl  .Siijiilou  (jui 
s'y  reposail  de  ses  lunes  contre  Miclii^l-.\iit,'e.  I,e  Caffe  (Jreco 
n'éUiit  guère  di-coié  que  de  ces  souvenirs  ;  suiv.int  un  liinioin 
oculaire ,  •  c'élait  une  salie  en  forme  d'omnibus ,  oriice  de 
petites  tables  semblables  à  des  tabourets,  <iu'ou  portait  à  bras 
tendus,  ou  qu'on  faisait  circuler  sur  le  bout  de  ses  pieds.  >. 
Kaule  de  nniux,  c'iUail  là  qu'où  venait  Olre  français,  mais 
jusqu'à  neuf  lieuns  seulement.  «A  neuf  heures  ,  le  s"";"" 
(le  l'élablisseineiit  arrivait  comme  le  couvre-feu,  et  balayait 
indistiiiLlemenl  les  tables,  les  baiics  ,  les  bouts  de  cigares  et 
les  consommateurs,  n 

La  fondation  d"uu  cercle  où  l'on  pill  èlro  Français  loul  à 
son  aise  était  devenue  à  la  fois  une  question  de  nécessité  et 
d'amour-propre.  Outre  qu'il  était  dillicile  de  s'en  tenir  aux 
agréments  surannés  du  Ca/fe  Grrco,  il  était  humiliant  de 
rester,  en  fait  de  nationalité,  en  arrière  de  l'Alleniagne  qui 
avait  déjà  son  cercle  à  llomi',  cercle  composé  de  qualj  e  cents 
membres  à  peu  près,  mais  véritablement  très-ludes(iue  ;  car 
on  ne  peut  y  être  admis  qu'avec  im  cei  lilicat  de  germanisme 
en  boimo  forme. 

Sur  la  proposition  de  M.  Moore,  amateui'  distingué,  et  île 
(luelques  artistes ,  un  cercle  fraucais  fut  donc  Inauguré  à 
Itomc  ,  le  22  janvier  lli!i(i,  dans  mi  local  modeste.  Un  un 
plus  tard,  ce  local  était  devenu  aussi  insuflisunt  que  le  café 
(!rec  lui-nièinc,  el  la  société  avait  rc(;u  de  si  nombreuses 
marques  de  sympathie  qu'elle  dut  songer  à  chercher  un 
plus  vaste  théâtre,  l'our  subvenir  aux  frais  d'installation 
une  exposition  fut  résolue  ,  el  la  |)liipart  desariisles  français 
alors  résiliant  à  Home  s'empiessrrenl  d'y  contribuer.  Celle 
exposition  produisit  5  OUO  U:  Grâce  ù  ce  trésor ,  la  Société 
s'installa  délinilivemcnt  au  rez-de-chaussée  du  palais  Mujno- 
iielli,  place  d'Espagne,  dans  le  quartier  de  Hume  le  |)1lis 
fréqueuté  de  lu  ville  moderne. 

Le  rez-de-chaussée  se  compose  de  (|uatre  pièces  :  un  vesti- 
bule ,  une  salle  de  lecture,  une  salle  de  café  et  un  salon  de 
iiuislque.  La  Société  y  reçoit  tous  les  journaux  et  toutes  les 
revues.  La  salle  de  lecture  est  en  même  temps  une  salle 
(l'exposilion  iiernianeule.  Le  chilire  des  ventes  sesl  élevé 
l'année  dernière  à  plus  de  11)  OUU  fr.  ;  c'est  beaucoup  si  l'on 
considère  que  l'on  n'achète  plus  guère  que  des  aquarelles  et 
des  dessins  dans  la  patrie  de  Uaphaèl.  Le  règlemeul  du  cercle 
est  libéral  comme  l'esprit  de  la  Trauce.  ÎSos  artistes  n'ont 
pas  jugé  qu'il  filt  bon  du  s'emprisonner  dans  sa  nationalité  ; 
ils  ont  voulu  se  montrer  hospitaliers  jusque  sur  le  sol  étranger. 
A  (luelque  pays  qu'où  ui)parlienue  ,  ou  est  admis  dans  lu 
Société  ,  pourvu  qu'on  lui  soit  présenté  par  l'un  de  ses 
membres.  L'n  article  du  règleaieut,  remarquable  à  d'aulres 
litres,  est  celui  qui  interdit  les  jeux  de  hasard.  L'abonnement 
an  Cercle  e»!  d'une  piastre  (5  fr.  50  cent.  )  par  mois  ,  ou  six 
piastres  par  au.  l'our  rurliste  l'année  ne  dure  guère  que  six 
mois  à  Kome,  de  septembre  à  mars  ;  après  quoi  l'on  ras- 
semble ses  études  et  l'on  repasse  les  Alpes,  Comme  le  disait 
David  dans  l'une  de  ses  lettres,  l'Italie  est  une  terre  qu'on 
ne  peut  plus  épouser. 


HYGIÈNE  DU  SOMMEIL. 

Le  Magasin  pittoresque  reçoit  de  ses  abonnés  un  grand 
nombre  de  lettres.  Leur  olijet  est  varié  :  ce  sonl  des  encou- 
ragements, des  éloges ,  quelquefois  des  crili(|ues  bienveil- 
lantes, souvent  des  questions,  des  indications  de  sujets  que 
le  correspondant  désirerait  voir  traités  par  les  rédacteurs. 

Quelle  doit  être  la  durée  du  sommeil  '/  (|uellc  heure  faut- 
il  adopter  pour  le  lever  el  le  coucher  '!  Tel  est  l'objet  de  l'une 
des  lettres  les  plus  récentes. 

Ces  (luesiioiis  ne  sont  pas  oiseuses  ;  elles  touchent  aux 
régies  les  plus  importantes  de  l'hygiène domestique  ,  c'est- 
à-dire  de  l'art  de  conserver  notre  santé  et  de  prolonger 
notre  vie.  Les  gens  du  monde  ne  savent  pa«  assez  combien 


des  écarts  de  régime  même  légi'rs  deviennent  funestes  lors- 
qu'ils se  reproduisent  souvent,  l'our  un  bomnicsain  et  doué 
d'un  bon  estomac,  manger  une  fois  plus  qu'il  n'a  besoin, 
sans  qu'indigestion  s'ensuive  ,  n'est  pas  même  une  impru- 
dence, llippocrale  permellait  un  excès  par  mois  ;  mais  dé- 
passer loiis  les  jours,  ne  filt-ce  que  d'un  dixième,  la 
quantité  d'alimenls  nécessaire  à  la  réparation  des  forces, 
c'est  s'exposer  infailliltlement  à  voir  lOl  ou  lard  les  fondions 
digeslives  piofondément  troublées.  L'iusullisance  de  l'ali- 
menlalioii  produit  des  résultais  diirérenls,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  désastreux.  Veiller  une  nuit ,  se  livrer  pendant 
quel<|ucs  jours  à  un  travail  excessif,  soit  des  membres,  soit 
du  cerveau,  ce  n'est  pas  coniprometlre  sa  sanlé  ;  mais  des 
veilles  prolongées,  une  conlention  d'esprit  habiluelle,  sou- 
tenue sans  relâche  pendant  des  mois  entiers ,  un  travail  ma- 
nuel Incessant,  sans  intervalle  de  repos,  sont  des  excès  qui 
alléreronl  infuilliblenn:nl  avec  le  temps  la  conslluiliou  la  plus 
vigonieuse.  Ces  préliminaires  établis ,  on  comprendra  que 
les  puinls  d'hygiène  que  nous  allons  irailer  ne  manquent  ni 
d'inipoi  lance,  ni  d'ulililé. 

Les  allci  natives  du  jour  et  de  la  nuit  sont  indispen^al;les  à 
la  sanlé  de  l'homme.  Uaiis  les  régions  polaires,  où  le  soleil  liill 
sans  inlerruplioii  pendant  les  nmis  d'été  ,  tandis  qu'une  nuit 
d'une  longueur  égale  règne  pendant  l'hiver,  le  sommeil  est 
incomplet ,  agité  dans  ces  deux  saisons.  Les  insomnies  sont 
également  cruelles  en  hiver  et  en  été  !  en  hiver,  les  habilanU 
cherchent  à  prolonger  la  veillée  ;  eu  été ,  ils  ne  se  couchent 
qu'à  la  dernièie  exlrémilé,  car  le  sommeil  full  leur  paujiiii  e, 
soit  (|ue  le  soleil  brille  toujours  au-dessus  ou  ipt'il  reste  (\u:hé 
au-dessous  de  l'Iiori/.on.  L'iniaginalion  n'a  aucune  part  à  ces 
insomnies,  les  petits  enfants  y  sont  sujets  conuiic  les  grandes 
personnes,  el  souvent  l'on  est  obligé  de  les  envoyer  dans  des 
régions  plus  tempérées.  Ces  faits  nous  apprennent  sullisam- 
meut  que  les  alternatives  du  jour  el  de  la  uull  doivent  nous 
guider  dans  la  dislribulion  de  la  veille  et  du  sommeil.  Veiller 
la  niiil ,  dormir  le  jour,  est  un  régime  évidemment  anti-hy- 
giénique. Mais  il  est  également  évidenl  (|ue  nous  ne  saurions 
nous  coucher  et  nous  lever  toujours  avec  le  soleil;  nous 
dormirions  Irop  peu  en  été,  Irop  loiigtcmiis  en  hiver,  lin 
moyenne  ,  sept  heures  de  sommi'il  sonl  sutlisantes  pour  un 
adulte.  Il  est  des  hommes  (|ui  peuvent  se  conlenler  de  six 
heures  ;  Il  en  est  d'aulies  dont  la  sanlé  en  exige  huit.  La  lon- 
gueur du  sommeil  doit  être ,  en  généial ,  proportionnelle  aux 
elforts  et  aux  fatigues  de  la  journée.  Que  celle  fatigue  soit 
le  résultat  d'elforis  iiitellecliiels  ou  d'un  travail  physique, 
la  conséquence  est  la  même.  Aiirès  un  sommeil  long  el  répa- 
rateur, l'homme  de  lellres  el  le  manieuvre  sont  ég.ilement 
bien  disposés  à  faire  de  bonne  besogne.  .Mors  seulement 
l'esprit  est  préseut  et  le.i  metnlnes  .sont  dispos.  Il  n'est  aucun 
de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  un  de  ces  hommes  qui  se 
pii|ueiit  de  se  lever  uvec  le  soleil  eu  été,  et  avant  lui  en  hi- 
ver, après  quatre  à  cinq  lieures  de  sommeil,  l'our  peu  ([u'ils 
soient  immobiles ,  assis  ou  même  debout,  dès  que  leur  utten- 
tion  n'est  plus  fortement  excitée,  on  voit  leur  paupière  se 
fermer,  leur  télé  s'iucliner  et  leur  intelligence  s'engourdir, 
laiulis  qu'ils  cherchenl  insiincli veinent  à  dissimuler  aux  yeux 
des  assislanls  la  torpeur  qui  les  gagne,  el  à  ressaisir  de  loin 
en  loin  lelil<le  la  <  on  versa  lion  ipii  leur  échappe.  Ne  pas  dormir 
lui  ti'inps  suflisant,  c'est  se  condamner  à  n'être  jamais  bien 
éveillé,  c'est  renoncer  également  aux  bénéfices  du  sommeil 
et  aux  avantages  de  la  veille.  Q)iic  chacun  donc  satisfasse  ù  ce 
besoin  dans  les  limiles  (fue  comporte  sa  conslilution  ;  qu'il 
cherche  à  abréger  les  heures  de  sommeU,  car  c'est  ajouter 
du  temps  à  sa  vie;  mais  qu'il  ne  se  propose  point  pour  mo- 
dèle des  natures  exceptionaelles  et  des  exemples  .souvent 
peu  authentiques.  C'est  en  employant  judicieusement  le 
temps  de  la  veille  ,  el  non  pas  en  le  prolongeant  sans  ulililé , 
qu'on  laissera  le  souvenir  d'une  vie  ulileuienl  remplie. 

il  est  dillicile  de  tracer  des  règles  générales  sur  les  heures 
les  plus  convenables  pour  se  lever  ou  se  coucher.  Le  genre 
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d'occupation  ,  les  nëcessitcîs  de  la  profession  de  chacnn ,  ses 
forces,  sa  consliUitinn ,  certaines  disposilinns  particulières 
des  Imliituiles  contracti'i!s  dès  rcnfiinre,  nindificront  ni'ces- 
snirenient  tout  ce  que  nous  dirons  à  cet  épard.  Nous  nnns 
bornerons  donc  îi  des  indications  gc'nt'rales  dont  chacun 
pourra  faire  son  profit  en  les  accommodant  à  son  individiia- 
litc'.  En  él(5,  II  est  bon  de  se  lever  de  Imnne  heure,  entre 
quatre  et  six  heures,  afin  de  profiler  de  la  fraîcheur  du 
malin  ,  car  c'est  le  mnnienl  du  jour  où  elle  est  le  moins  forle. 
On  se  pri'paii'  ainsi  quelques  heures  de  repos  pour  le  milieu 
du  jour,  où  l'esprit  et  le  corps  sont  égalemeal  impropres  au 
travail.  Toutefois  nous  ne  sommes  pas  partisan  de  la  airsle; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  sain  de  dormir  au  milieu  de 
la  journée,  du  moins  dans  nos  climats;  ce  sommeil  est  peu 
ri5parateur,  ei  suivi  le  plus  souvent  de  malaise,  de  pesanteur 
de  tSte ,  d'amertume  dans  la  bouche ,  etc.  Le  soir  on  ne  pro- 
longera pas  la  veillée  ,  sans  quoi  l'heure  du  lever  se  trou- 
verait ni'ccssairement  reculée.  F.n  hiver,  nous  adopterons 
une  rî'gle  complètement  différente.  Rien  de  plus  déraison- 
nable,selon  nous,  que  de  se  lever  sans  nécessité  absolue  avant 
le  jour  pendant  la  saison  froide.  r)'al)ord  il  faut  s'éclairer 
avec  une  lampe  ou  une  bougie;  les  yeux  passent  brusque- 
ment de  l'ohscurilé  la  plus  profonde  à  une  liuniftre  dont 
l'éclat  les  blesse  à  cause  de  la  proximité  du  foyer,  et  dont 
l'insudisancc  les  fatigue  du  moment  que  ce  foyer  est  plus 
éloigné.  I,'homme  riche  sesl  se  lève  dans  une  chambre  échauf- 
fée ;  les  hommes  de  classes  moyennes  et  inférieures  passent 
brusquement  de  la  chaleur  du  lit  à  une  température  relati- 
vement beaucoup  plus  basse.  Ce  contraste  est  d'amant  plus 
sensible  que  pendant  le  sommeil  la  circulation  est  moins 
active,  et  que  l'estomac  est  encore  vide.  De  \h  ce  sentiment 
de  froid  si  pénible ,  ce  frissonnement  qui  s'empare  de  tout 
lo  corps.  Ij'bomme  dans  la  force  de  l'âge,  l'ouvrier  éner- 
gique qui  veut  remplir  une  longue  tâche  dans  un  temps  li- 
mité, le  négociant  surchargé  d'affaires,  le  savant  qui  pour- 
suit un  problème,  l'homme  de  lettres  dominé  pariuie  pensée, 
peuvent  braver  ces  petits  inconvénients;  mais  l'enfant,  l'ado- 
lescent ne  le  peuvent  pas,  et  tous  les  gens  sensés,  tous  les 
médecins  devraient  s'élever  contre  cette  coutume  barbare  qui 
force  des  enfants,  dont  la  croissance  n'est  pas  achevée,  à  se 
lever  avant  le  soleil  dans  les  joiu-nées  froides  de  l'Iiiver.  Reste 
des  habitudes  monastiques  qui  servaient  dr^  règle  dans  les 
collèges  du  moyen  5gc,  cet  usage  absurde  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nous  par  droit  de  routine.  Qu'il  me  soit  permis  d'invo- 
quer ici  les  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  reçu  l'éducation 
universitaire.  Quel  travail  utile  peut-on  attendre  de  malheu- 
reux enfants  réveillés  pendant  la  nuit ,  se  levant  tout  transis, 
puis  se  rendant  dans  ime  classe  encore  froide,  où  la  lumièie 
douteuse  des  quiiiquets,  mêlée  à  celle  de  l'aube,  produit  un 
jour  blafard?  A  peine  éveillés,  à  peine  réelia\iffés  ,  le  C(eur 
sur  les  lèvres  ,  les  yeux  boulTis  et  larmoyants  ,  qu'espère-i-on 
leur  apprendre  ,  lorsque  leur  corps  est  soulTrant ,  el  leiu'  in- 
telligence engourdie?  .l'en  appelle  également  aux  maîtres  et 
aux  enfants  sin-  l'inutilité  parfaite  de  cette  classe  du  matin  ; 
j'en  appelle  aux  médecins  sur  les  causes  de  certaines  ophlhai- 
mies  rebelles,  de  diarrhées  chroniques,  de  fièvres  inleriuit- 
Innies  légères,  de  rbiunatisiiies  ,  de  coqueluches  obstinées, 
dont  certains  enfants  sont  affectés.  A  quoi  bon  d'ailleurs  les 
habituer  ,'\  un  régime  ipie  les  usages  du  monde  les  forceront 
à  changer.  Pi  l'on  ne  veiU  pas  allongei-  le  temps  du  sommeil, 
oii  serait  l'inconvénient  de  les  faire  veiller  une  heure  plus 
lard,  et  de  les  coucher  à  dix  heures  au  lieu  de  neuf.  Mais  il 
faut  que  la  routine  soit  bien  invétérée,  puisqu'on  soumet  à 
celte  règle  même  les  élèves  des  écoles  normale  et  polytechni- 
que, qiû  tous,  à  coup  sflr,  désireraient  prolonger  la  veillée, 
an  lieu  d'interrompre  leur  travail  au  moment  où  l'excitation 
salutaire  du  cerveau  leur  en  faciliterait  l'achèvement. 

La  c!ian)hre  à  coucher  doit  être  aérée  ,  le  plafond  élevé  ; 
si  le  lit  n'occupe  par,  un  angle  de  mur,  il  est  bon  de  l'en- 
tourer de  rideaux  eu  hiver.  T.es  personnes  qui  ne  sont  sujettes 


n!  aux  catarrhes  ni  aux  rhumatismes,  peuvent  coucher  dans 
une  chambre  froide.  Toutefois,  il  est  bon  qu'en  hiver  sa  tem- 
pérature ne  descende  pas  au-dessous  de  10'  centigrades.  Le 
lit  sera  légèrement  incliné,  de  manière  que  la  tète  soit  plus 
hante  que  h's  pieds.  T^n  matelas  de  laine  en  hiver,  de  crin 
en  été,  sont  préférables  à  tout  autre  coucher.  Il  est  bon  que 
la  tète  soit  un  peu  élevée,  et  les  hommes  livrés  aux  travaux 
de  l'esprit  devraient  toujours  préférer  les  traversins  et  les 
oreillers  remplis  de  crin  .  à  la  plume  qui  <iétermine  l'afllux 
du  sang  vers  la  tête. 

Nous.ne  parlerons  pas  ici  de  l'intervalle  qni  doit  séparer 
le  sommeil  des  repas  du  soir  oti  du  malin.  Ce  sera  le  sujet 
d'un  article  sur  V hygiène  dm  rrpni.  N'ous  nous  borne- 
rons à  ime  seule  prescription ,  c'est  qu'il  est  éminemment 
malsain  de  se  coucher  iinmédialcment  après  avoir  mangé. 
Nos  pères  soupaicnt,  et  les  médecins  étaient  souvent  déran- 
gés pendant  la  nuit  pour  des  indispositions  qui  n'avaient 
point  pour  cause  la  quantité  ni  la  qualité  des  aliments  ingé- 
rés, mais  cette  détestable  habitude  de  se  coucher  immédia- 
tement après  souper,  he  matin,  on  ne  doit  pas  rester  long- 
temps à  jeun  ni  prendre  en  se  levant  un  repas  substantiel. 
Du  reste ,  nous  cbercberons  à  donner  quelque  règle  à  cet 
égard  dans  l'article  que  nous  avons  annoncé. 


t'ii  prince  qui  veut  être  aimé  de  ses  sujets  doit  remplir 
les  principales  charges  et  les  premières  dignités  de  son  État 
de  personnes  si  estimées  de  tout  le  monde  qu'on  puisse  trou- 
ver la  cause  de  son  choix  dans  le  mérite.  Tels  gens  doivent 
être  recherchés  dans  toute  l'étendue  d'un  État,  et  non  reçus 
par  importnnités  ,  ou  choisis  dans  la  foule  de  ceux  qui  font 
le  plus  de  presse  à  la  porte  du  cabinet  des  rois  ou  de  leurs 
favoris.  Si  la  faveur  n'a  point  de  lieu  aux  élections,  et  que  le 
mérite  en  soit  le  setd  fondement,  outre  que  l'I^tat  se  trouvera 
bien  servi,  les  princes  éviteront  beaucoup  d'ingratitudes. 
Le  cardinal  de  RiciiF.LtF.L'. 


La  tolérance  pour  ce  qu'on  condamne  est  un  commence- 
ment de  dépravation  ;  c'est  la  preuve  que  notre  ceeur  s'accli- 
mate dans  les  almnspiières  impures.  On  a  beau  envelopper 
sa  froideur  des  beaux  noms  de  patience  et  de  charité  :  qui 
mal  a  déj.'i  cessé  d'aimer  assez  Je 


ne  hait  plus  beaucoup  le 
bien. 


ANTIQIUTKS  ASSY(\IENNK.«. 

Premier  article. 

Il  y  a  un  demi-siècle  les  arts  de  l'ancien  monde  étaient  à 
peine  connus.  Quelques  statues  grecques,  quelques  rares 
monuments  égyptiens  apportés  en  Italie  par  les  liomains  de 
l'F.inpire  et  retrouvés  dans  les  ruines  des  palais  et  des 
cirques,  étaient  les  seuls  témoins  de  ces  époques  reculées 
que  la  lecture  de  la  P.ible  el  d'Hérodote  nous  fait  à  peine 
entrevoir.  L'expédition  scientifique  qui  accompagnait  notre, 
armée  a  déchiré  le  voile  qui  recouvrait  l'histoire  des 
pharaons  ;  |c  sol  de  la  Grèce,  de  l'Etrurie,  de  l'Inde,  a  livré 
de  riches  dépouilles  à  ses  explorateurs.  L'immense  empire 
d'Assyrie  restait  seid  plongé  dans  l'oubli.  On  pensait  géné- 
ralement que  ses  villes  dont  les  prophètes  hi'brçux  vantent 
la  puissance  et  la  richesse  avaient  pour  jamais  disparu  de  la 
surface  de  la  terre,  lorsque  d'heureuses  circonstances  que 
nous  .liions  faire  connaître  ont  révélé  au  monde  savant,  aux 
artistes,  une  mine  toute  nouvelle  de  précieux  documents. 

I.  nisTor.iQUE  nr.  r,\  DKCOi'VEr.TK.  '' 

Le  gouvernement  ayant  jugé  utile  d'établir  un  consulat  à 
Mossoul,  choisit  pour  occuper  ce  poste  M.  P.-E.  Botta,  qui 
partit  au  commencement  de  l'année  18û2.  Ce  fonctionnaire, 
qui  déjà  avait  vi-^ité  divers  pays  ile  l'Orien!,  «e  promettait  de 
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(aire  dos  recherches  sur  la  rive  orienlalc  du  Tigie,  en  face 
de  Mossoul,  dans  ces  Heux  oi'i  les  ailleurs  anciens  cl  les  Ua- 
dilions,  coaliiuiés  par  des  Iraces  encore  évidentes,  s'accor- 
dent à  placer  Miiive,  Tanlique  capitale  de  la  monarcliie 
Assyrienne. 

Suivant  le  voya;,'eur  anglais  Hicli,  l'enceinlcde  Ninive,  qui 
embrasse  une  étendue  de  terrain  d'environ  deux  tiers  du 
lieue  de  large,  sur  inie  lieue  un  tiers  de  long,  est  formée  de 
deux  murs  séparés  i>ar  un  fossé  encore  bien  conservé  ;  dans 
l'espace  que  renferment  ces  fortilications,  construites  en  blocs 
immenses,  des  fouilles  ont  fait  retrouver  quelques  subslruc- 
lioiis ,  paruu  lesquelles  étaient  des  briques  et  des  dalles  de 
gypse,  les  unes  et  les  autres  chargées  de  caractères  cunéi- 
formes. On  avait  aussi  découvert,  dans  la  partie  nord-ouest 
de  Peuceinlc  ,  à  un  endroit  où  la  muraille  est  plus  haute  et 
plus  épaisse  que  partout  ailleurs,  un  immense  bas-relief  re- 
présentant des  ligures  d'hommes  et  d'animaux.  Tous  les  ha- 
bitants de  Mossoul  allèrent  examiner  ce  curieux  échantillon 
de  l'art  assyrien,  qui  fut  ensuite  mis  en  pièces. 

M.  Uulta  songea  d'abord  à  faire  exécuter  des  fouilles  dans 
le  monticule  sur  lequel  est  bàli  le  village  de  Muiouah,  situé 
dans  l'enceinte  qui  vient  d'être  décrite  et  qui  est  le  dernier 
reste  de  la  ville  célèbre  dont  il  a  conservé  le  nom.  Mais  le 
nombre  et  l'importance  des  maisons  qui  couvrent  ce  monti- 
cule ne  permettaient  pas  de  faire  des  travaux  que  repoussaient 
d'ailleurs  les  jjrijugés  religieux  des  habilauts.  Là  en  ellet  est 
construile  la  mosqué  de  Kabi-louues,  qui,  suivant  ime  tradi- 
tion locale,  renferme,  comme  sou  nom  l'indique,  le  tombeau 
du  proiihèle  Jouas;  c'est  un  lieu  sacré  aux  yeux  des  mu- 
sulmans. 

M.  liolta  dut  donc  porter  ses  recherches  sur  un  autre 
point,  et  il  choisit  pour  commencer  ses  opérations  le  mon- 
ticule de  Koyoundjouk,  situé  au  nord  du  village  de  Muiouah 
auijuel  il  est  joint  jiar  les  lestes  d'une  ancienne  muraille  en 
briques  crues.  Celte  vaste  éniinence  est  une  niasse  évideni- 
inenl  arlilicielle  et,  suivant  l'opiuioii  du  savant  consul,  elle 
a  dû  supporter  autrefois  le  princij)al  jjalais  des  rois  d'Assyrie. 
A  la  face  occidentale  et  l>rès  de  l'extrémité  méridionale  di' 
cette  colline  ,  quelques  briques  de  grandes  dimensions,  liées 
avec  du  bitume,  semblaient  indiquer  le  site  de  constructions 
antiques,  cl  c'est  là  qu'au  mois  de  décembre  de  IS/i'J  les 
fouilles  furent  commencées. 

J,es  ouvriers  mirent  au  jour  de  nombreux  fragments  de 
bas-reliefs  et  d'inscriptions;  mais  rien  de  complet  ne  vint 
encourager  M.  lîolta,  qui,  malgré  les  dépenses  que  lui  occa- 
sionnait cette  entreprise  et  en  dé|)it  des  ai)parences  défavo- 
rables, n'en  continua  pas  moins  pendant  trois  mois  ces  re- 
rbi'rches  presque  infructueuses. 

Cependant  ces  tiavaux  atUrèrent  rallenlion,  et  un  uabilant 
de  Kborsabad  apporta  deux  grandes  bricpies  avec  inscription 
cunéiforme,  trouvées  auprès  de  sou  \illage,  olhantà  M.  Dolta 
de  lui  en  procurer  autant  qu'il  le  désirerait. 

Trois  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  20  mars  18i3, 
notre  consul,  fatigué  de  ne  trouver  dans  le  monticule  de 
Koyoundjouk  que  des  débris  sans  valeur,  et  se  rappelant 
les  briques  de  Kborsabad,  envoya  dans  cette  localilé  quelques 
ouvriers  i)Our  tàter  le  terrain.  Trois  jours  après  un  des 
ouvriers  vint  dire  que  l'on  avait  trouvé  des  (Igures  et  des 
inscriptions. 

Le  village  de  Kborsabad  est  .situé  à  environ  seize  kilomètres 
au  nord-e.st  de  Mossoul,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite 
rivière  nommée  Kliausser,  qui  vient  se  jeter  dans  le  Tigre  en 
traversant  l'enceinte  antique  de  Ninive.  Il  est  bâti  sur  un 
monticule  allongé  de  l'est  à  roucst;  rcxtrémilé  orientale  se 
relève  en  un  cône  que  l'on  croyait  moderne  ;  rextrémité  oc- 
cidentale se  bifurque,  et  c'est  sur  la  pointe  septentrionale  de 
celte  bifurcation  que  les  ouvriers  de  M.  liotta  lirenl  leurs 
premières  découvertes. 

On  mit  à  nu  d'abord  la  partie  inférieure  de  murailles 
parallèles,  qui  semblaient  déterminer  un  passage  d'environ 


trois  mètres,  au  bout  duquel  se  trouvait  une  salle  dont  les 
parois  étaient  couvertes  de  bas-reliefs  représentant  des 
combats.  M.  Botta  ayant  fait  creuser  un  puits  ù  quelques  pas 
plus  loin,  on  trouva  immédiatement  trois  bas-reliefs  qui 
ollrirenl  les  premières  figures  comj)lètes.  Ce  fut  dans  celle 
exploration  que  M.  Botta  déeimvril  deux  autels  et  les  restes 
d'iuie  façade  (pii  dépassait  le  niveau  du  sol. 

Les  premiers  mois  de  lS/i3  lurent  employés  à  poursuivre 
des  fouilles  qui  avaient  produit  d'aussi  intéressants  résultats; 
M.  Butta  en  adressa  la  relation  circonstanciée  i  M.  Mohl  qui 
s'empressa  de  la  communiquer  à  l'Académie  des  inscriptions 
cl  belles  lettres.  Bientôt,  sur  la  demande  de  MM.  Vilet , 
Letrounc  et  IMohI ,  une  somme  de  3  000  francs  fut  mise  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  la  disposition  de  M.  Botta  qui 
put  dès-lors  donner  jilus  d'activité  et  d'étendue  à  ses  travaux. 
Il  fallait  cependanl  triompher  d'obstacles  sans  cesse  re- 
naissants ;  l'insalubrité  du  climat,  causée  par  le  voisinage  de 
terrains  marécageux  ,  avait  mis  en  danger  la  vie  du  consul 
et  des  ouvriers  qu'il  occupait,  mais  la  mauvaise  volonté  de 
l'autorité  locale  opposait  des  emiièchi'mcnls  bien  plusdilliciles 
à  surmonter  ;  ce  fut  une  lutte  de  tous  le>  jours,  des  négocia- 
tions sans  cesse  ù  recommencer.  Malgré  cela  les  travaux 
furent  menés  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle 
Mehmed,  pacha  de  Mossoul,  interdit  formellement  la  conti- 
nuation des  fouilles.  Avec  sa  permission  expresse,  M.  Botta 
avait  fait  construire  à  Kborsabad  une  petite  maison  dans  la- 
quelle il  logeait  quand  il  allait  visiter  les  ruines.  Le  p.iclia 
|irélendit  que  cette  habitation  était  une  forteresse  élevée  pour 
dominer  le  pays,  et  il  informa  la  l'orle  de  cette  eiiiconstance, 
alfectant  de  considérer  les  excavations  archéologifiues  comme 
les  fossés  de  cette  citadelle  imaginaire. 

M.  Botta  écrivit  alors  à  M.  l'ambassadeur  de  France  à 
Conslanlinople,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passail,  et  en  al- 
tendanl  qu'un  ordre  dti  gouvernement  turc  le  mit  à  même 
de  terminer  les  fouilles  ,  il  acheva  la  copie  des  inscriptions 
déjà  découvertes  et  lit  transporter  dans  la  cour  de  sa  maison 
tous  les  bas-reliefs  qui  lui  parurent  dignes  d'être  envoyés  en 
l''rance. 

M.  Botta  avait  adressé  à  Paris  des  dessins  fort  exacts  d'un 
certain  nombre  de  bas-reliefs,  mais  en  même  temps  il  avaii 
exprimé  le  désir  d'être  secondé  par  un  artiste  qui  put 
copier  toutes  les  sculptures  qu'il  serait  impossible  de  trans- 
porter en  France.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lellres  appuya  cette  demande  et  choisit  .M.  F'Iandin,  peintre 
qui  avait  déjà  rempli  une  mission  eu  l'erse,  l'ar  décision 
des  5  et  V2  octobre  1S.'|5  ,  MM.  les  ministres  de  l'intérieur 
et  de  l'instructioa  juibilipie  ouvrirent  un  nouveau  crédit 
allcclé  à  la  continuation  des  recherches;  ils  décidèi'eut  en 
outre  (|ue  toules  les  seulptures  qui'  leur  état  <le  conservation 
recommanderait  à  rallenlion  seraient  expédiées  en  France, 
et  qu'une  publication  spéciale  ferait  cunnailre  au  inonde 
savant  cette  précieuse  découverte. 

Grâce  à  l'insistance  de  l'ambassadeur  de  France,  la  l'orte 
(init  par  accorder  rautorisalion  de  poursuivre  les  travaux. 
Les  habitants  de  Kborsabad  reçurent  la  permission  de  vendre 
leurs  maisons  et  d'alli'r  s'établir  momentanément  au  pied  du 
monticule.  Les  fouilles  iiurent  être  reprises  à  la  eondilion  de 
rétablir,  lors<iu"elles  seraient  achevées,  le  terrain  dans  seul 
état  primilif  afin  que  le  village  iiùt  être  rebâti  sur  le  mcnic 
emplacement.  Knlin  un  commissaire  turc  fut  envoyé  à 
Mossoul  pour  prévenir  de  nouveaux  empêchements.  Toute- 
fois ce  ne  tut  que  le  U  mai  ISi'i  que  M.  Flandin  ,  arrivant 
de  Conslanlinople,  put  apporter  à  M.  Botta  les  lirmans  qu'il 
réclamait  depuis  sept  mois. 

A  la  même  époque  un  grand  nombre  de  chrétiens  nesto- 
riens,  chassés  de  leurs  montagnes  par  les  Cordes,  vinrent  se 
réfugier  à  Mossoul  et  dans  les  villages  des  environs.  M.  Botta 
voulut  soulager  leur  misère  en  utilisant  leur  travail,  et  ces 
hommes  robustes  et  dociles  lui  apportèrenl  un  concours 
d'aulant  plus  précieux  ,  qu'il  élail  dillicile  de  se  procurer 
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dans  le  pays  le  nombie  d'ouvriers  nécessaire.  Tous  les  ob- 
stacles élant  levés,  il  fut  possible,  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai  18/i4,  de  recommencer  les  fouilles  si  longtemps  aban- 


données foK-émcnt ,  mais  qui  cette  fois  purent  être  conduites 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  sans  interruption.  Pendant  quelque 
temps,  prts  de  trois  cents  ouvriers  furent  employés  i  dé- 


Une  salle  ilu  Musée  ass)rieii  nouvellfiiieut  fondé  au  Louvre. 


blaycr  le  sol  auquel  chaque  jour  on  arrachait  d'inappréciables 
dépouilles.  M.  Flandin  dessinait  les  bas-reliefs  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  terre,  mesurait  toutes  les  parties  du  mo- 
nument et  recueillait  les  diverses  noiions  qui  lui  permettront 


d'en  rétablir  le  plan  primitif.   En  môme  temps  M.    Botta 
copiait,  avec  non  moins  d'activité,  les  nombreuses  inscrip- 
tions cunéiformes  qui  couvraient  les  murailles. 
On   dcct)uvrit  successivement  tout  ce  qui  subsistait  de 
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lYdifico  jusqu'à  ce  (lu'on  filt  arrivô  ,'i  ini  puiiit  où  il  nVxisInil 
plits  que  dos  miiraillcs  do  l)ri(|iips  privc'os  ,  depuis  iino 
t'poqiio  lrè<!-iTculi5o  probablomcnt  ,  des  dnljos  do  gypsf 
scnlpli'os  donl  elles  avnient  élé  rp\/lues.  A  la  fin  du  mois 
d'ociobie  18iû,  roxliiiinalioii  du  palais  de  Kliorsal)ad  pou- 
vait flre  considi'rL'f  comme  aciievéc  ,  et  M.  lîolia  mit  un 
terme  aux  travaux. 

Conformi'menl  aux  ordres  du  Roiiveniement,  les  innreeaux 
de  .sculpture  les  plus  remarquables  cl  les  mieux  c.onserv('.s 
furent  choisis  pour  être  envoyi^s  en  France.  M.  lîolla  avait 
à  les  faire  transporter  à  Mossoul ,  puis  à  Kagdad.  11  s'agis- 
sait d'elVeciuer  ce  transport  et  de  francliir  les  seize  ki- 
lomètres qui  si'pareni  Kliorsabad  de  Mossoid.  Celte  opi^ra- 
tion  ('lait  d'autant  plus  p^inihle  que  des  pluies  continuelles 
avaient  détrempa  le  chemin  ;  les  roues  d'un  chariot  qu'il 
avait  fallu  construire  enfonçaient  dans  la  houe  jusqu'aux 
essieux,  sons  la  charpe  de  blocs  de  gypse  dont  quelques-uns 
jièsent  douze  mille  kilogrammes.  Il  avait  f[6  impossible  de 
faire  con.sindre  des  cai.sses  assez  .solides;  on  recouvril  la 
surface  scii1pt(<e  des  bas-reliefs  avec  des  poutres,  reliées  par 
des  écrons  à  des  pièces  de  bois  correspondantes  placZ-es 
contre  la  face  poslc^rieure.  Ce  moyen  a  parfaitement  ri^ussi 
et  les  monuments  sont  arrivés  à  leur  desiinalion  sans  avoir 
éprouvé  le  plus  Ii'per  dommage. 

M.  Rolla,  ne  pouvant  se  prornrer  nn  nombre  siirtisanl  de 
buffles  de  trail ,  eut  recours  aux  bras  des  nestoiicns,  et  les 
•  ■(Torts  rdunU  de  deux  cents  hommes  sufTirent  à  peine  pour 
traîner  certains  blocs  ;  les  plus  dilTiciles  à  motivoir  étaient 
aussi  les  plas  intéressants,  c'est-à-dire  ces  magnifiques  tau- 
reaux il  face  humaine  dont  l'emploi  dans  la  construction  des 
portes  est  un  trait  caractéristique  de  l'arrliilecture  assyrienne 
et  perse  (voyez  p.  13.'!). 

Il  éiait  tombé,  peudanl  l'hiver  de  I8.V1  à  18.'|5,  IrJ-s-peu 
de  neige  dans  les  montagnes  ;  aussi  le  Tigre  fut  loin'd'.itleindre 
sa  haiiieiir  ordinaire,  ei  même  il  conimenc,  1  à  dérroîire  bien 
avant  l'époque  accoutumée.  Il  était  donc  urgent  de  protilcr 
des  hautes  eaux  pour  envoyer  fi  Bagdad  les  caisses  destinées 
au  Miis^e,  car  leur  dimension  exigeait  des  radeaux  d'une 
grandeur  innsitée,  dont  la  préparalion  {h  Mossoul ,  les  kfti-ks 
ou  I. idéaux  sont  formés  de  pièces  de  bois  fixées  sur  des 
outres)  pouvait  entraîner  un  reiard  qui  eûi  fait  ajourner  le 
dèpari  It  l'année  suivante. 

Enfin ,  au  mois  de  juin  1 865,  huit  mois  après  l'arlièvenienl 
des  fouilles  ,  les  sculplures  avaient  été  amenées  sur  le  bord  du 
fleuve,  et,  au  moyen  d'un  plan  inrliné  pratiqué  dans  la  berge, 
embarquées  sur  les  hetekn.  A  la  fin  de  mai ,  les  monuments 
extraits  du  monticule  de  Kliorsahad  étaient  déposés  h  Bagdad, 
chez  le  consul  de  France,  M.  I.cewe-Weimars,  qui  pendant 
près  d'une  année  les  eut  sous  .sa  garde;  car  les  nécessités  du 
service  ne  permirenl  pas  plus  lô!  l'envoi  d'un  hAliment  de 
l'Étal ,  et  ce  ne  fui  qu'au  mois  de  mars  1840  que  la  gabare 
le  Cormoran  arriva  h  lîassnra.  M.  Lceve-Weimarspril  le  soin 
de  faire  conduire  l"s  caisses  sur  le  Tigre,  juscju'au  lieu  où  le 
navire  avait  dil  les  allenilre  ,  et  au  comnienremenl  de  juin 
elles  parlaient  pour  la  France, où  elles  arrivèrent  nu  mois  de 
décembre.  Apr^s  avoir  tnnch(<  h  Rrest,  le  Cormoran  vini 
au  Havre  où  l'on  débarqua  la  première  collection  de  grands 
monuments  assyiiens  qui  eût  encore  éié  apportée  en  Eiuoiie. 
Par  ordre  de  M.  le  minisire  de  l'intérieur.  M.  P,olla  élail 
allé  sur\eilli>r  le  transbordement  des  sculptures  sur  le  cha- 
land destiné  à  les  faire  remonter  jusqu'à  Taris,  où  elles  ont 
été  déposées  sans  accident  au  mois  de  février  18Û7. 

Le  7  mai  18iG,  M.  Crémieiix  présenta  h  la  Chambre  des 
députés  un  rapport  très-circonslancié  sur  le  projet  de  loi  qui 
devait  .sanctionner  les  dépenses  déjà  faites  et  ouvrirnn  crédit 
extraordinaire  pour  la  publication  des  dessins  de  MM.  Jtotla 
el  Flandin.  On  .sait  que  les  chambres  accordèrent  les  crédils 
nécessaires  pour  assurer  .'1  notre  pays  la  posse.ssion  de  mo- 
numents d'un  art  inconnu  jusqu'alors,  fournissant  ainsi  aux 
arliïtns  et  U  tous  ceux  qui  s'ofcupent  du  monde  ancien  un 


sujet  fécond  d'observations  et  d'études.  Nous  donnerons  dans 
un  second  article  nu  aperçu  de  ce  que  renferme  actuellement 
le  .Musée  assyrien  du  Louvre. 


Lies  CAVF.S  W.  ROQUEFOKT 

(  Aveyrnn). 

Dans  le  Rouergue,  à  trois  lieues  à  peine  de  la  ville  de  .Saint- 
AITrique,  .s'élève  au  milieu  de  hautes  montagnes  un  petit  village 
dont  le  nom  est  souvent  prononcé  à  nos  tables.  Nous  voulons 
parler  de  PoqueforI,  modeste  hameau  de  cent  feux  ?i  peine,  qui 
doil  sa  répulation  européenne  aux  excellents  produits  de  .ses 
caves, à  ses  fromagos. 

L'origine  de  l\oqiierort  se  perd  dans  les  nuages  du  passé, 
aussi  Iden  que  la  date  des  premiers  essais  des  caves.  M.  de 
fiaujal  ,  dans  .son  savant  ouvrage  sur  le  Uouergue,  pense 
qu'elle  remonte  à  1070,  au  règne  de  T'iiilippe  I";  et  il  base 
celte  as.serlion  sur  une  charle  des  archives  de  Conques.  Ce- 
pendant il  esl  permis  de  supposer  qn'anléricurement  les  liabi- 
lanls  du  pays  tiraient  déj.'i  profit  et  tilililé  de  ces  caves, 
l'riniilivement  propriété  de  tous,  elles  devinrent  sans  doute, 
pu-  l'usage  ou  l'abus,  propriété  parliculière.  Le  fromage  était 
apporté  .'i  la  cave  ;  il  y  séjournail  quelque  lenips  moyennant 
re<levance  aux  propriélaires;  puis  le  fermier  venait  repren- 
dre son  bien.  Mais  bi<'ntôt  le  fermier  vpn<lil  .son  fromage  bru! 
aux  négociants  de  Roquefort.  Les  uns  el  le.s  autres  y^roii- 
vèrent  avanlage.  Ce  mode  fut  adoplé  ;  il  continue  de  nos 
jours. 

Les  raves  de  Pioquefiiri  son!  situées  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  couvertes  de  rochers  gigantesques.  F.lles  comprennent 
plusieurs  comparlinienls  où  l'on  a  pu  établir  jusqu'à  cinq 
étages;  les  unes  sont  naturelles  (au  nombre  de  vingl-lrois), 
les  antres  artificielles  (au  nombre  de  onze). 

La  température  (i)  n'est  pas  la  même  dans  chaque  rave  ; 
ce  qui  ne  laisse  pa.s  d'influer  diversement  sur  le  fromage. 
Dans  les  unes,  sa  maturité  esl  plus  prompte;  réciproque- 
ment el  par  couséqueni ,  pour  qu'il  atteigne  le  degré  de  per- 
fection désirable,  il  Itu  faut  un  séjonr  succes-sif  dans  chacune 
de  ces  caves. 

Commen!  se  prodiuseni  ces  effels  di(lerents7  On  lie  peut 
que  les  attribuer  >i  des  courants  d'air  glacial  qui  .s'épanchent 
dans  ces  soulerrains  à  travers  des  fissures  irrégulières,  ou- 
vertes dans  l'intérienr  du  roc,  et  donl  la  profondeur  n'est 
pas  susceptible  de  mesure.  Pour  la  variation  de  température, 
l'explic^ition  est  plus  facile  :  dans  les  unes,  l'air,  .s'épan- 
chanl  dans  ce»  énormes  souterrains,  perd  de  .son  calorique 
au  contact  d'amas  d'eau,  el  devieni  humide;  dans  les 
autres  ,  il  rencontre  des  terrains  sers  et  augmente  ainsi  la 
somme  de  son  calorique. 

Le  fromage  de  lloqueforl  est  fait  avec  du  lait  de  brebis  ; 
après  avoir  trait  le  lait ,  on  le  pa.sse  à  travers  un  linge,  et  011 
le  coagule  J  une  température  de  -!-  20  ù  25"  R.  Le  caillé  .se 
forme:  on  l'agite  fortement  une  demi-heure.  I^c  petit  lait 
se  sépare,  se  précipite  au  fond  de  la  chaudière,  d'où  on  le 
transvase.  On  met  alors  le  caillé  dans  des  moules,  où  il  reste 
dix  heures  à  peu  près  ;  on  a  préalablement  soin  de  répandiesur 
la  première  couche  du  p:iin  moisi  qui  forme  ces  marbrures, 
signes  dislinclifs  des  fromages  de  ItoqueforL  On  l'égoutle  avec 
soin,  et  lorsqu'il  a  acquis  une  cerlaine  consisiame,  on  l'en- 
lève des  moules.  On  le  laisse  un  jourentier entre  deux  linges; 
on  le  porte  enfin  à  Roquefort ,  où  il  se  vend  généralement 
1  fr.  le  kilogramme. 

A  la  réception  des  fromages  Ji  la  cave,  on  les  superpo.se 
trois  par  trois ,  et  on  les  snle  d'un  C(Mé.  Lorsque  le  sel  a  pé- 
nétré, on  renverse  les  formes,  et  sur  l'autre  cAté  on  opère 
de  même.  Huit  jours  après,  on  enlève  la  première  couche, 

(i)  La  icmpéiainre  liygromélri'pie  est.  ternir  moyen,  de  fio"; 
la  lemncraUtrr  lIi«rmomolriqiir,  de  -f  4"  R 
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le  plus  souvent  l'ti  pulrcfactioii  ;  puis  l'on  place  lus  fiojiiuges 
sur  if  cùlt! ,  à  uue  dislauce  de  10  ceuliuiclres.  Us  se  couvrent 
alors  d'une  moisissure  bluuclie;  on  les  racle  tous  les  quluze 
jours,  et  au  bout  d'un  certain  temps  ils  revêtent  leur  robe 
dOliuilive. 

Le  village  est  bi\li  en  amphilliéùtre  et  adossé  à  d'énormes 
quartiers  de  roches  qui  forment  un  plateau  fort  éle.vé,  et  dans 
lesquelles  s'ouvrent  les  caves,  llien  d'intéressant  dans  l'inté- 
rieur du  village  ;  mais  les  rocliers  sont  curieux  à  visiter,  suf- 
lout  la  grotte  des  l''ées,  qui  renferme  une  belle  quanlilé  de 
stalactites  et  de  stalagmites.  Celte  grotte  a  1800  mètres  do 
profondeur;  il  est  dangereux  de  la  parcourir  sans  guide, 
car  de  profonds  abîmes  s'ouvrent  à  cliaque  pas.  Du  sommet 
le  plus  élevé  de  ces  rochers  (  le  Cambalou,  élevé  à  500  mètres 
au-dessus  de  la  vallée) ,  l'on  découvre  un  pays  pittoresque, 
mais  sévère.  Le  sol  est  gris,  pieireux,  aride;  quelques 
bruyères  seules  interrompent  cetle  Iriste  monotonie,  et  il 
semble  que  de  cette  terre,  désolée  par  les  orages,  la  Provi- 
dence a  exilé  la  vie. 


ralogique,  c'est-à-dire  l'apparence  extérieure,  qui  autrefois 
y  jouait  le  premier  rôle.  Des  roches  de  mcnic  .'igc  et  de  même 
origine  dilVérent  entièrement  d'asiicct,  tandis  que  des  roches 
tout  à  fait  semblables  appartiennent  à  des  périodes  très-dilfé- 
renles.  Le  marbre  de  Carrare  ressemble  à  des  calcaires  de  la 
plus  ancienne  formation  ,  et  cependant  ce  n'est  qu'un  cal- 
caire des  étages  supéiieurs  de  la  période  secondaire  :  pour 
le  géologue,  c'est  un  calcaire  du  Jura. 


AGE  GEOLOGIQUE  DU  MAKBKE  DE  CAKKAHE. 

Le  marbre  de  (iirrare  est  célèbre;  c'est  un  très-beau  cal- 
caire blanc ,  légèrement  cristallin ,  et  très-propre  au  travail 
de  la  scniptuie.  Aujourd'hui  encore,  malgré  les  carrières  de 
marbre  blanc  trouvées  eu  France,  c'est  celui  que  nos  artistes 
recherchent  le  plus.  Depuis  longtemps  la  formation  de  cette 
roclie  remarquable  a  attiré  l'attention  des  géologues.  Sa 
texture  cristalline ,  l'absence  complète  des  fossiles,  sa  liaison 
dans  sa  partie  inférieure  avec  des  schistes  talqueux  et  même 
des  micaschistes  chargés  de  grenats,  avaient  fait  croire  qu'elle 
était  d'une  très-liaute  ancienneté.  Ou  la  regardait  comme 
le  type  des  calcaires  primaires ,  c'est-à-ihre  forjnés  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  du  monde. 

Mais  eu  étudiant  avec  plus  d'attention  les  montagnes  des 
alentours,  qui  se  composent  en  grande  partie  de  couches  cal- 
caires pénétrées  de  coquilles  fossiles,  on  s'est  aperçu  que, 
dans  le  voisinage  de  certaines  fentes  remplies  par  des  sub- 
stances aucieimement  fondues  par  la  chaleur  et  injectées  de 
l'intérieur  de  la  terre,  les  couches  calcaires,  par  l'ellct  de 
la  calcinatiou  particulière  qu'elles  ont  subie  dans  le  temp* 
de  cetle  iiijecdou ,  ont  perdu  leurs  caractères  ordinaires  pour 
prendre  une  couleur  blanche  ,  uue  textui  e  cristalline ,  et  se 
dépouiller  même  de  loutcs  leurs  coquilles  qui  se  sont  comme 
dissoutes  dans  la  pile  ,  pour  devenir  en  un  mot  tout  à  fail 
semblables  au  marbre  de  Carrare.  L'étendue  sur  laquelle  la 
roche  calcaire  est  ainsi  modifiée  se  trouve  propoitiouneUe 
aux  dimensions  de  la  fente,  ce  qui  se  conçoit,  puisque  la 
quantité  de  chaleur  a  dû  se  trouver  elle-même  eu  rapport 
avec  ces  dimensions.  De  là.  par  induciion,  et  d'autres  con- 
sidérations géologiques  veuiiul  encore  à  l'appui,  on  n'a  con- 
servé aucun  doute  que  la  masse  de  calcaire  blanc  et  cristaHiii, 
exploitée  sous  le  nom  de  marbre  de  Carrare,  ne  lût  simple- 
ment un  cas  particulier  de  ce  curieux  phénomène  de  calci- 
natiou dont  il  y  a  tant  d'autres  exemples  aux  alentours. 
Comme  il  y  a,  tout  auprès,  des  masses  considérables  de  l'an- 
cienne roche  ignée  ,  il  est  tout  naturel  que  le  pliénomène 
se  soit  développé  eu  ce  point  sur  une  échelle  plus  vaste. 
Une  expérience  pratique,  connue  depuis  longtemps,  donne 
d'ailleurs  à  ces  vues  géologiques  loute  assurance  :  c'est  que 
si  l'on  prend  une  pierre  calcaire  quelconque,  de  la  craie,  par 
exemple ,  et  qu'on  la  place  dans  mi  canon  de  fusil  herméti- 
iiuement  fermé,  ce  canon  de  fusil,  soumis  à  une  forte  cal- 
cinalion,  présente  dans  sou  intérieur  ,  après  le  refroidisse- 
ment, non  plus  de  la  pierre  en  poussière,  mais  une  petite 
baguette  d'un  véritable  marbre  provenant  de  la  transforma- 
tion opérée  par  la  chaleur. 

Le  marbre  de  Carrare  est  un  des  plus  intéressants  exemples 
que  l'on  puisse  citer  du  peu  de  valeur  que  possède  aujour- 
d'hui, dans  les  classifications  géologiques,  le  caractère  minc- 


DE  L  INFLUEiN'CE  I>E  L  OPIMON  DES  HOMMES  ECLAIRÉ.S, 

C'est  à  l'influence  de  l'opinion  de  ceux  que  la  multitude 
juge  les  plus  instruits  ,  et  à  qui  elle  a  coutume  de  donner  sa 
confiance  sur  les  plus  importants  objets  de  la  vie,  qu'est  due 
la  propagation  de  ces  erreurs  qui ,  dans  les  temps  d'igno- 
rance ,  ont  couvert  la  face  du  monde.  L'astrologie  nous  on 
offre  un  grand  exemple.  Ces  erreurs  inculquées  dès  l'enfance, 
adoptées  sans  examen,  et  n'ayant  pour  base  que  la  croyance 
universelle,  se  sont  maintenues  pendant  très  longtemps,  jus- 
qu'à ce  qu'enllu  le  progrès  des  sciences  les  ait  détruites  de 
l'esprit  des  hommes  éclairés,  dont  ensuite  l'opinion  les  a  fait 
disparaître  chez  le  peuple  même ,  par  le  pouvoir  du  l'imita- 
tion et  de  l'habitude  qui  les  avait  si  généralement  répandues. 
Ce  pouvoir,  le  plus  puissant  ressort  du  monde  moral,  élablil 
et  conserve  dans  loute  une  nation  des  idées  entièreniLiil 
contraires  à  celles  qu'il  maintient  ailleurs  avec  le  même  em- 
pire. Quelle  indulgence  ne  devons-nous  donc  pas  avoir  pour 
les  opinions  différentes  des  nôtres  ,  puisque  cette  différence 
ne  dépend  souvent  que  des  points  de  \ue  divers  où  les  cir- 
constances nous  ont  placés!  Éclairons  ceux  que  nous  ne  ju- 
geons pas  assez  instruits;  mais  auparavant  examinons  sévè- 
rement nos  propres  opinions,  et  pesons  avec  impartialité  leurs 
probabilités  respectives. 

Laplace  ,  Calcul  des  probabilités. 


DE  LA  CRITIQUE. 

C'est  son  droit  oie  mettre  en  saillie  les  défauts  comme  les 
beanlés  des  leuvres  qu'elle  étudie.  Beautés  et  défauts  lui  sont 
une  égale  lualière  à  d'utiles  enseignements.  .Mais  s'il  fallait 
choisir,  je  voiulrais  préférer  une  critique  amoureuse  du  beau 
ne  sachant  rien  autre  chose  que  toujours,  comme  l'abeille 
bulijier  le  niie'l  et  la  cire  parnu  les  lliutrs  ;  je  la  préférerais 
cette  autre  critique  qui,  comme  certaines  mouches  ignobles, 
passe  sur  loiH  <:e  <iQ'il  y  a  de  bon  et  s'arrête  com,l>laisamment 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 


CETTE, 

Uf|iarleiiieiit  de  l'Hérault. 


Le  pied  des  Pyiénées  est  uiu  aux  grandes  embouchures  du 
l'iliône  par  une  longue  plage  basse  que  l'on  aurait  bien  de  la 
peine  à  distinguer  de  l'horizon  si  on  la  voyait  au  loin  de  la 
mer.  A  peu  près  au  ndiieu  de  ce  rivage  plane,  un  peu  à  droite 
de  l'enlrée  de  l'Hérault,  s'élève  une  haute  colline  qui  produit 
un  tel  effet  dans  cette  région  de  terres  busses  qu'on  en  a  fait 
uue  monlague,  et  que  les  llomains  à  la  suite  des  Galls  l'ont 
nommée  Setius  nions,  le  mont  Set,  que  l'on  écrit  et  que  l'on 
prononce  aujourd'hui  d'une  manière  un  peu  dillérente.  Jadis 
cette  gibbosilé  calcaire  ,  au  sein  de  laquelle  se  cachent  de 
curieux  fossiles,  était  sans  doute  uue  lie  que  l'action  des  flots 
jointe  à  celle  du  temps  ont  réunie  au  continent  voisin  en 
créant  peu  à  peu  la  longue  et  étroite  langue  de  terre  qui  sé- 
pare le  vaste  étang  de  Thau  du  golfe  du  Lion  ,  et  dont  elle 
fait  partie.  La  position  de  Cette  a  fourni  au  célèbre  Vernet  un 
tableau  bien  connu;  soit  par  la  route  de  Bézicrs  ,  soit  par 
celle  de  Montpellier,  on  n'y  pi'u!  arriver  qu'en  traversant 
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étang  sur  une  longue  rlinussée  en  forme  de  pont  qu'on 
appelle  la  Peyrade.  Depuis  18i0,  un  chemin  île  fer,  jetant 
sa  voie  au-dessus  de  ces  lagunes,  l'unit  ;"i  Montpellier. 

longtemps  il  n'y  eut  sur  ce  rivage  isolé  qu'une  popu- 
lation peu  nombreuse  réunie  dans  un  hameau  du  uiéme 
nom  qui  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  actuelle.  Celle  ne 
date  p:is  de  loin  :  louis  XIV  en  est  le  fondateur,  l/iugénienr 
constructeur  du  canal  du  Languedoc ,  le  célèbre  niquet 
(voy.  la  Table  des  dix  premières  années) ,  fut  aussi  celui  de 
ce  nouveau  port.  Un  délroil  peu  profond,  établissant  la  com- 
munication entre  l'étang  et  la  mer,  isolait  la  montagne  du 
côté  de  l'orient  :  lliquel  en  lit  l'entrée  du  canal  du  Languedoc, 
continué  h  travers  l'étang  même ,  entre  deux  digues  qui  dé- 
terminent son  lit,  et  il  construisit  la  Peyrade,  qui  la  niellait 
en  relation  avec  le  leste  du  pays;  enfin  il  jela  les  fondements 
du  port.  C'est  un  bassin  fermé  par  un  mole  ,  une  jetée  et  un 
brise-lames  :  le  mole  ,  qui  règne  devant  la  ville  et  la  cache 
presque  au  navigateur,  a  environ  5G5  mètri's  ;  la  vue  que 
nous  donnons  est  prise  à  son  origine  ;  une  batterie  de  canons 
Cl  une  tour  sur  laquelle  s'élève  le  phare  se  trouvent  à  son 


autre  extrémité.  La  jeli'c  dite  de  l''ronlignan  s'avance  à  ren- 
contre du  mole,  et  l'espace  ménagé  entre  eux  forme  l'entrée 
du  bassin.  Celui-ci  esi.  |)rotégé  par  un  fort  appelé  citadelle 
de  liichelieu  et  par  le  fort  Saint-Pierre.  Les  sables  que  le 
lîhône  transporte  sur  la  côte  nuisent  beaucoup  au  port  de 
Cette.  Le  développement  incessant  qu'y  prend  le  commerc 
en  a  nécessité  l'agrandissement ,  et  on  y  a  exécuté  dans  ces 
derniers  temps  des  travaux  iniporlants. 

Cette  est  aujourd'hui  un  des  principaux  poris  marchandsde 
la  Méditerranée,  et  l'entrepôt  du  commerce  de  presque  tous 
les  départements  voisins  ])our  l'exportation  des  productions 
de  leur  sol  ou  de  leurs  fabriques,  ainsi  que  pour  l'importation 
des  denrées  qu'ils  tirent  du  dehors.  On  y  entrepose  surtout  une 
grande  quantité  des  vins  et  des  caux-de-vie  du  I^anguedoc. 
Par  le  canal  du  Midi,  par  le  Uhône  cl  la  Saône,  elle  reçoit  les 
produits  de  territoires  très-éloignés  ,  et  ses  relations  .s'éten- 
dent à  toutes  les  parties  du  monde.  Les  salines  des  pays  en- 
vironnants y  attirent  beaucoup  de  navires  du  nord  de  l'F.u- 
rope. 

Cette  est  en  quelque  sorte  le  port  de  Montpellier,  a\ec 


Vue  Je  Celle. —  Dessin  de  Mord  l'ati'i. 


qui  elle  est  en  relations  innssanles  ;  relations  (pii  n'ont  fait 
que  s'acctoitre  par  rétablissenient  du  chemin  de  fer. 

Ses  principaux  articles  d'importation  et  d'exportation  sont 
les  peaux  de  tontes  espèces  ,  les  laines  ,  le  froment  ,  les  lé- 
gumes et  les  fruits  secs  ,  les  résines  indigènes  brutes  ,  l'huile 
d'olive  ,  les  bois  de  construction  ,  le  liège  brut  et  ouvré  ,  le 
coton  ,  les  marbies  ,  la  houille,  les  fontes  et  fers,  les  vins  et 
caux-de-vie. 

C<!lie  possède  un  chantier  de  construction,  mie  saline,  une 
verrerie,  des  fabriques  de  cendres  graveléi's,  de  chandelles, 
de  sirop  et  de  sucre  de  raisin,  d'e,iux-de-vic,  d'eaux  de  sen- 
teur et  de  parfums,  de  liqueurs  renommées,  et  entre  autres 
d'huile  et  de  er^Hnc  de  rose  et  de  menthe.  On  y  fait  la  pèche. 


la  salaison  des  sardines ,  et  une  grande  quantité  d'excellents 
tonneaux. 

Avec  tous  ces  éléments  de  prospérité.  Cette  a  vu  augmen- 
ter d'une  manière  notable  sa  population,  qui  s'élève  aujour- 
d'hui a  15  000  âmes. 


BtJRF.AtJX  D'ABONSEMEBT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impr.mrrie  de  I,.  MiHTm.T.  r-ie  Jarol. ,  3o. 
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LE  JOUUNAL  DE  L'AÏEUL. 


Dessin  ini'Jil  Je  Cliai  Ici. 


Le  giand-pèrc  lit  son  journal  ;  il  le  lit  jusqu'au  bout  ;  il  n'en 
passerait  pas  une  ligne.  C'est  par  le  journal  que  sa  chaumière 
à  lui ,  paysan  ele  la  frontière  ,  se  rattache  au  grand  pays  de 
France  ;  c'est  son  point  de  communication  avec  le  monde  ; 
c'est  le  télégraphe  électrique  qui  soudain  attendrit  son  œil  au 
sentiment  des  malheurs  communs ,  qui  fait  battre  son  cœur  à 
ridée  de  la  gloire  du  pays  ;  c'est  avec  son  journal  qu'il  gour- 
mande les  potentats,  qu'il  gouverne  l'Europe,  délivre  les 
peuples  asservis,  calme  les  passions  orageuses,  regrette  le 
passé  ,  espère  en  l'avenir.  Non  ,  il  n'en  passera  pas  un  iota , 
pas  même  les  annonces  de  l'immense  cité  et  les  grands 
rabais  de  la  librairie  ,  qui  le  font  rêver  de  la  science  qu'on 
pourrait  acheter  à  ses  petits  garçons,  «  Pour  un  picotin  d'a- 
voine on  en  aurait  gros!  pense-t-il  ;  l'ànon  n'en  deviendrait 
pas  plus  maigre  et  les  bambins  en  seraient  plus  savants.  » 

Mais  le  temps  lui  manque  pour  un  choix  si  souvent  en- 
trepris ,  si  souvent  resté  en  balance  :  un  bruit  connu  vient 
distraire  son  attention.  Le  petit  chariot  a  crié  sur  le  sable; 
l'essieu  de  bois  a  chanté  sa  dissonante  chanson  ,  et  toute  une 
nichée  d'enfants  vient  s'ébattre  au  soleil ,  à  côté  du  grand- 
père.  Ses  yeux  ont  quitté  les  lettres  moulées,  malgré  tout 
leur  attrait ,  et  par-dessus  ses  lunettes ,  il  contemple  de  frais 
visages  qui  parlent  aussi  d'avenir.  L'attelage  a  marché  en 
bonne  intelligence;  le  chien  en  limonier,  la  fillette  en  cheval 
de  trait  ;  le  marmot  roule  avec  majesté,  serrant  le  polichi- 
nelle sur  son  cœur  ;  l'harmonie  est  entière  ,  et  le  jeune  co- 
cher, le  plus  fier  de  la  bande  ,  tient  son  fouet  comme  il  ferait 
un  sceptre,  si  Ton  en  pouvait  tenir  nn. 

»  Que  le  soleil  est  bon  !  que  les  eiifanis  sont  gais  !  »  se  dit 

TwME  XVI.  —  AvRrr    1S4S. 


le  vieillard ,  et  ce  n'est  plus  seulement  avec  ce  large  monde 
que  communique  son  âme  épanouie ,  c'est  avec  l'inconnu , 
c'est  avec  l'infini  !  Il  ne  pense  plus,  il  sent,  il  jouit.  Ce  ne 
sont  plus  les  intérêts  des  nations  qui  enchevêtrent  ses  pen- 
sées, les  ambitions  du  savoir  qui  préoccupent  son  esprit.  Un 
mélange  de  douces  émotions  lui  vient  réchauffer  le  cœur  ;  il 
a  été  enfant  aussi,  heureux  des  mêmes  jeux  ;  ses  petits-fils 
en  verront  un  jour  d'autres,  auxquels  d'autres  encore  succé- 
deront ,  et  dans  cette  chaîne  non  interrompue ,  tous  s'ani- 
meront, palpiteront  au  sentiment  de  ce  qui  est  beau,  de  ce 
qui  est  bien  ;  dans  tous,  se  développeront  les  chaudes  et 
tendres  affections  qui  moralisent  l'homme  ;  tous  auront  eu 
des  parents  à  soigner,  des  enfants  ù  protéger,  et  l'âme  hu- 
maine aura  grandi  chez  tous. 


LF,  HAMEAU  DE  GOUST , 

DANS  LES   PVRÉNÉF.S. 

La  république  de  Saint-Marin  est,  dit-on,  la  plus  petite  de 
toutes  les  républiques  :  je  ne  le  crois  plus  depuis  que  j'ai  vu 
Goust 

Le  hameau  de  Goust,  à  l'extrémité  sud  de  la  vallée  d'Ossau, 
cette  fraîche  Tempe  des  Pyrénées,  est  situé  ou  plutôt  perché 
au  sommet  d'une  de  ces  hautes  montagnes  qui  dominent  les 
Eaux-Chaudes,  au-dessus  desquelles  il  s'élève  â  une  hauteur 
de  plus  de  onze  cents  mètres. 

On  gravit  la  montagne  de  Goust  par  une  rampe  taillée 
sin-  l'escarpemcnl  nrienlal,  qu'on  a  fort  adoucie,  et  que  j'ai 
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ironv(<e  encore  assez  anliie.   Il  f.iut,  pour  s'y  tenir,  avoir  le 
pied  nionlapnnrd. 

Ce  liameaii,  (|iilrnnsiste  en  (lin  .^  douze  maisons  (lenon)l)re 
en  Ml  toiijour»  le  m<'inc  do  mémoire  traditionnelle),  est 
liabité  par  aillant  de  familles  ,  dont  cliarnnc  h  son  jardin  , 
son  champ,  ,sa  prairie,  le  tout  en  miniature.  On  diiait  d'une 
couronne  végétale  posée  avec,  grâce  sur  le  front  sérieux  du 
rocher  :  l'hiver,  celte  couronne  est  de  neige. 

Sur  celle  oasis  aérienne  vivent  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  h 
rinsu  des  géographes  ,  et  presque  à  l'iusu  d'eux-mêmes  ,  & 
peu  près  cinquante  individus,  formant  un  petit  état  auto- 
nome ,  gouverné  par  un  petit  consiil  d'anciens  ,  sans  l'avis 
desquels  il  ne  s'entreprend  rien  dans  la  tribu,  qui  décident 
de  tout  avec  l'autorité  de  l'expérience,  et  dont  la  sagesse 
t'ait  loi. 

Au  reste  ,  ce  conseil  de  Oérontes  ,  qu'on  consulte  et  qui 
jugent  à  domiiile  ,  espi"'cc  de  haute-cour  pastorale  qui  ne 
siège  jamais,  ne  doit  pas  Cire  fort  occupé  à  (ioust,  où  il  n'y 
R  ni  de  grands  intérêts  i  concilier ,  ni  4Ç  grands  criiues  à 
punir,  ni  même  de  grandes  vertus  à  récoinpenscr.  On  y  naît, 
ou  .s'y  marie,  on  y  meurt  tout  uniment.  C'est  une  pxistsijçp 
sans  événements,  ui)e  vie  sans  épisodes. 

Quoiqu'il»  n'aient  pas  un  prêtre  dans  leur  hameau  (de 
médecin  ils  s'en  passent)  ,  )es  liabllants  de  Coust  ne  .sont 
pas  pour  cela  privés  des  secours  de  la  religion,  qui  viennent 
les  trouver  quand  ils  .soijt  malades,  et  ijuc.  bien  porlanls,  ils 
vont  chercher  ù  I.aruns,  cette  capitale  cliréliemiede  tous  les 
pics  et  précipices  de  la  contrée  jusqu'au  pic  di(  i^jidi  inclu- 
sivcNU'Ul,  pi  oi'i  ils  sont  liaptisés,  mariés  el  enterrés.  Pour  le 
baptême  et  le  inariage ,  nulle  dilliculié;  le;  iipi|yi:aux-i)é} 
.sont  portatifs,  cl  les  jeunes  époux  n'opl  pas  bc!iiC)i|i  qu'on  le^ 
porte.  Mais  pour  les  morts  il  a  fallu  .s'ingénier.  (,.ors  dune 
qu'il  y  a  un  mort  à  (ioust  ,  coiiiinc  la  pioniagne  est  eu 
quelque  .sorte  verticale  vers  .son  point  culminant,  et  .se  refuse 
nu  développement  d'un  convoi ,  on  s'est  avi.sé  d'un  moyeu 
qui,  je  pense,  n'est  en  u.sage  nulle  autre  part  dans  la  cliré- 
tienté  ;  et  ce  moyen  consiste  à  faire  glisser  le  long  du  rocher 
le  cadavre  dans  son  cercueil,  lequel  est  reçu  plus  bas  par  le 
prêtre  qui  prie.  Le  cortège  funèbre  s'achemine  de  la  .sorte 
vers  le  cimetière  de  liaruns,  dont  le  ressort  s'étend  jusqu'à 
l'extrême  frontière. 

Du  reste  on  vil  très-longtemps  à  Goiisl,  où  il  n'est  pas  rare, 
que  les  pères  voient  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération.  Le  docteur 
Gayet,  qui  était  aussi  historien,  rapporte  (1)  qu'à  l'époque  où 
il  érrivait  (IGOii) ,  il  venait  de  uiourir  à  Coust  un  vieillard 
né  en  1482.  Ces  vigoureux  montagnards  se  modèlent  plus 
ou  moins  sur  ce  type  exemplaire  de  longévité,  qu'ils  ont 
toujours  devant  les  yeux.  Aussi  les  centenaires  sont-ils  à 
peine  remarqués  à  Oou.st  ;  ils  y  font  plutôt  règle  qu'exception. 

Les  naturels  de  Goust  ne  sont  pas  tellement  confinés  sur 
leur  rocher  qu'ils  ne  fassent  de  fréquentes  appai  itions  aux 
Kaux-Cliaiides,  où  ils  vont  vendre  le  lait  de  leur.'»  vaches  et 
les  légumes  de  leurs  jardins;  ils  se  répandent  même  dans 
toute  la  vallée  pour  les  choses  qui  eu  valent  la  peine,  pour  le 
inariage  ,  par  exemple  ,  celle  grande  r ircon.slance  de  la  vie. 
'  -iDDH-  ils  ne  peuvent  pas  se  marier  entre  eux,  élaiil  presque 
tous  cousins  ou  parents  aux  degrés  prohibés  ;  comme  ils  sont 
trop  pauvres  d'ailleurs  ))oui'  entier  en  négociation  avec  la 
rj)ur  de  home,  dont  ils  n'ont  peiil-êlre  jamais  entendu  parler, 
force  leur  est,  lorsqu'ils  veulent  .s'établir,  de  descendre  dans 
Ossau  pour  y  clierchcr  une  compagne,  qu'ils  emmènent 
ensuite  en  triomphe  au  jiiclioir  de  Coust.  lin  échange,  la 
rdie  de  la  montagne,  recherchée  par  le  pâtre  de  la  vallée, 

(i)  Dans  sa  Clii'oniqiie  septcnnaire  de  l'Iiistoir*  de  la  paix 
enirc  le»  roi»  de  France  et  d'Espagne,  l'an  1604. 

'  ayei ,  aiinclié  k  la  sœur  de  Henri  IV,  f;aihrrine  de  Nararre, 
qui  se  plaidait  aux  Eaux-Chaudes  autant  .Tii  moins  que  von  aïeule 
M.nr;;iieriie,  a»ait  drt  voir  Coiisi,  r|iii  est  anjonrd'liiii .  ni  plus  ni 
moins,  V  (pi'il  était  d^  son  if^mps. 


suit  aux  terres  basses  et  lointaines  l'époux  par  qui  elle  a 
été  choisie,  s'expatriant  du  rocher  natal,  que  l'hymen  même 
el  la  douce  materiiilé  ne  lui  feront  pas  oublier.  Kt  ce  mou- 
vement réciproque  d'allants  et  de  venants  qu)  montent  et 
qui  descendent,  véritable  flux  et  rellux,  est  ce  qui  maintieiJl 
à  peu  près  toujours  au  même  point  la  popi(lalion  de  Gûqst 
depuis  des  siècles. 

C'est  aussi  depuis  des  siècles  que  celte  peuplade  privilégiée, 
qu'on  prendrait  pour  un  dan  écossais,  conserve  ses  mœurs, 
ses  traditions,  ses  usages ,  son  bonheur  enfin,  qii'cUe  a  mis 
hors  de  toute  atteinte  dans  la  région  éthéré^. 

Vous  n'y  trouverez  ni  grands  ni  peiits,  ni  pativrcs  ni  riches, 
ni  malircs  ni  serviteurs.  Les  notabilités  sociijles  les  plus  orfltr 
naires  n'y  .sont  pas  même  connues  de  nom.  Ces  bonnes  gens 
ne  conçoivent  bien  qu'une  .seule  supériorité,  Dieu.  Il  y  ace- 
pendant  à  (Ioust  un  garde-champêtre,  à  peu  près  inutile 
dans  l'endroit,  et  qui  est  plutôt  établi  pour  les  Kaux-Chaudes, 
où  il  va  tous  les  jours,  dans  la  .saison,  faire  la  police.  C'est 
le  grand  dignitaire  de  Goiist  :  pn  ne  s'en  (|n|iicraii  pas  à  le 
voir. 

.Sauf  celle  exception,  qui  n'eq  est  p^i  ((ije  cfl  vérité,  i| 
serait  dilBçilc  (J'apercevpir  h  Goust  la  if\\\\^  pelitJï  puance 
d'inégalité  entre  les  personnes;  il  n'y  et}  !|  p3«  davantage 
entre  les  propriétés,  qui  sont,  à  la  culture  près,  tidie.s  qu'up 
les  lit  lors  du  partage  primitif.  Il  en  résulte  que  lu  ch^nip  ou 
le  pré  du  voisin,  avec  lequel  d'ailleurs  o»  111;  serait  !'as 
beaucoup  plus  avai)(é  quand  on  se  l'approprierait,  ij'éiaijl 
ni  plus  grand  ni  meilleur  que  celui  qii'qii  piissèdc  soi-même, 
l'idée  ne  vient  pas  seulement  de  le  convoiter;  ce  qui  fijit  qi((; 
le  tien  et  le  mien  ne  sont  jamais  en  quercl|g  à  (jpti^t)  ui^ 
cl^acqn  se  trouve  heureux  de  ce  qu'il  a,  s^m  ipiiDie,  regardi'r 
ce  qui  apparticpt  aux  antres. 

Voilà  donc  un  peiii  goijïcrnement  qui  dure  c(  qui  prp^- 
père,  bien  qu"évidt;mment  fondé  sur  |a  double  égalité  ii}di- 
viduelle  et  territoriale.  Et  notez  que  ce  ij'e.^t  pas  ici  une 
vainc  abstraction  ,  une  utopie  arrapgée  à  plaisir,  mais  une 
réalité  bien  visible,  bien  palpable  :  c'est  l'étal  démocratique 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  où  il  n'y  a  h  redouter  ni 
les  orages,  ni  même  les  brises  populaires,  et  où  tout  se  passe 
doucement  en  famille. 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENM;. 
m. 

LE  MONDE  DE  STRABON. 

19-7   AV.   J.-C. 

.Snile  cl  fin.  — 'Voy.  1847,  p.  »3S. 

Sirabon  n'admet  comme  habitables  que  les  zones  tempé- 
rées, et  sur  celte  portion  du  globe  voici  la  place  qu'il  as- 
.signe  à  la  terre  habitée  : 

«  11  est  évident  que  nous  habitons  dans  l'un  des  deux  hémi- 
sphères ,  el  que  c'est  dans  l'hémisphère  septentrional.  Que 
nous  nous  étendions  dans  les  deux  hémisphères,  cela  est  im- 
possible: car,  dirait  Homère, 

Qui  donc  traverserait  et  ces  fleuTes  immenses, 
Kt  d'abord  l'Orcan? 

Odj-st.,  I.  XI,  i56-i57. 

Puis  la  zone  torride?  Mais  dans  notre  terre  habitée  il  ne  se 
trouve  ni  Océan  qui  la  traverse  en  entier,  ni  région  bnllée 
par  le  soleil  ;  il  n'y  a  non  plus  aucune  de  ses  parties  pour 
laquelle  les  aspects  célestes  soient  opposés  à  ceux  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  caractérisent  la  zone  tempérée  .septentrio- 
nale. 

»  L'hémisphère  septentrional  renfermera  (stir  une  luappe- 
monde)  deux  quarts  du  globe  terrestre  que  sépareront  l'é- 
qiiateur  et  le  cercle  qui  passe  par  les  pôles.  Dans  chacun  de 
ces  deux  quartiers  il  faudra  conf-evoir  un  quadrilatère  dont 
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les  côlés  se  trouveront  tracés  ,  au  nord  ,  par  une  nioilié  du 
cercle  paralli'lc  à  lY'quatcur  {au  )  et  voisiu  du  pùle  ;  au  sud, 
par  une  niuilié  de  Téquateur  {bb)  \  .'i  l'est  cl  ù  l'ouest ,  par 
deux  seguieuis  de  cercle  égaux  cl  opposés  du  cercle  qui  passe 
par  les  pôles  (ce,  dd). 


/^oV, 


J'tîlc 


Fig.  .. 

)i  Ce  sera  dans  Tiui  de  ces  quadrilatt-res,  el  peu  importera 
lequel,  que  nous  placerons  la  terre  liabilée,  partout  envi- 
rounce  de  la  mer,  el  semblable  i  une  île.  Les  sens  et  la  rai- 
sou,  tomme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  assurent  qu'elle  est 
telle. 


Fig.  2. 

>■  .Sa  plus  grande  longueur,  terminée  presque  partout  par 
une  mer  où  l'on  n'ose  naviguer  parce  qu'elle  est  trop  vaste 
et  qu'on  y  serait  privé  de  tout  secours,  n'est  que  de  70  000 
stades  (11 111  kilomètres  ),  et  sa  plus  grande  largeur  se 
trouve  bornée  à  moins  de  30  000  stades  (i  762  kilom.)  par 
les  climats  que  le  froid  ou  la  chaleur  rend  inhabitables.  » 

Strabon  démontre  alors  avec  détails  les  raisons  sur  les- 
quelles sont  basées  ces  dimensions,  el  il  termine  eu  disant  : 
«  Ainsi ,  la  longueur  de  la  terre  liabitée  est  plus  que  double 
de  la  largeur. 

"  Kous  disons  que  sa  figure  ressemble  à  une  khlamtjdc  (1), 
parce  que  lorsqu'on  la  parcourt  en  détail,  on  trouve  elVorti- 
vement  que  sa  largeur  se  rétrécit  beaucoup  vers  ses  extrémi- 
tés ,  surtout  dans  sa  partie  occidentale.  » 

l'ythias  parait  avoir  été,  dans  ses  excursions  vers  le  Nord, 

(i)  Espèce  de  manteau  des  anciens  Grecs.  Sirabou  revient 
plusieurs  lois  sur  celte  idée  qu'il  affectionne,  el  c'est  pour  l'avoir 
oublié  que  Giisieliu,  qui  a  cependant  donné  le  meilleur  Iraré  de 
sou  système  géojiapliiciue  (voy.  i8l6,  p.  î'i5',  ne  lui  a  pas  con- 
servé sa  foi  me  véûlablc,  telle  que  lions  l'avons  rétablie  dans  la 
petite  mappemonde  ci-dcisus.  La  carie  de  juillet  i  S46  udus  a 
clé  atti-ibuee  par  eirnu' 


jusqu'en  Islande,  qu'on  appelle  Thulé.  uMais,  dit  Strabon, 
je  peu.se  que  dans  cette  partie  les  bornes  septentrionales  de 
la  terre  liabitée  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près  ,  si  reculées. 
Les  relations  modernes  ne  parlent  d'aucun  pays  plus  sep- 
tcnlrioual  qulerne  (Érin,  l'Irlande),  lie  située  au  Nord, 
mais  proche  de  la  lîretagne,  et  où  le  froid  est  si  rigoureux, 
qu'à  peine  est-elle  liabitée  par  quelques  peuplades  absulu- 
iiienl  sauvages  et  misérables.  C'est  donc  là ,  suivant  moi , 
qu'il  faut  lixer  les  bornes  de  la  lerre  habitée.  » 

Quant  aux  limites  australes,  il  les  fixe  au  parallèle  de  la 
Cinnamophore  (l'Abyssinie  méridionale),  u  que  nous  savons, 
dit-il,  être  la  plus  méridionale  des  contrées  habitables,  ce 
qui  fixe  le  commenccnienl  de  la  zone  tempérée,  ainsi  que 
celui  de  la  terre  habitée,  à  8  800  stades  (1  400  kilotnèlres  ) 
de  l'équateur.  »  Ces  limites  sonl  indiquées  sur  la  petite  carte, 
fig.  1,  et  sur  la  grande,  lig.  3,  par  les  lignes  ponctuées  a,a,b,b. 

«  La  terre  que  nous  habitons  et  que  partout  la  mer  exté- 
rieure environne,  embrasse  un  grand  nombre  de  golfes  que 
cette  mer  forme  sur  les  différentes  côtes  qu'elle  baigne. 

I)  Parmi  ces  golfes ,  il  y  en  a  quatre  qui  sont  fort  grands  : 
l'un,  et  c'est  le  plus  septentrional,  s'appelle  tantôt  mer  Cas- 
pienne, et  tantôt  mer  Hyrcanienne  ;  deux  aulrcs,  savoir,  le 
golfe  arabique  el  le  golfe  persique,  formés  par  la  mer  mé- 
ridionale, se  trouvent  presque  directement  en  face  ,  celui-ci 
de  la  mer  Caspienne ,  celui-là  du  Pont-Euxin  ;  le  quatrième, 
bien  plus  considérable  encore  que  les  trois  premiers ,  est  ce 
que  nous  appelons  la  mer  intérieure  ou  notre  mer.  Celle-ci, 
commençant  du  côté  de  l'ouest,  au  détroit  des  Colonnes  d'Her- 
cule (détroit  de  Gibraltar),  après  s'être  prolongée  vers  l'est 
dans  une  largeur  inégale,  finit  par  se  diviser  elle-même  eu 
deux  golfes,  ou  plutôt  en  deux  mers,  dont  l'une  s'eiifouce 
sur  la  gauche  et  se  nomme  le  Pont-Euxin  ;  l'autre  se  corn 
pose  de  la  mer  d'Egypte  ,  de  la  mer  de  Pami)hylie  et  de  la 
mer  d'Issus. 

»  Ces  quatre  grands  golfes,  formés  par  la  mer  extérieure , 
ont  tous  une  entrée  assez  étroite;  mais  surtout  le  golfe  Ara- 
bique et  celui  qui  commence  au  détroit  des  Colonnes  d'Her- 
cule ;  l'entrée  des  deux  autres  n'est  pas  aussi  resserrée. 

»  La  terre  qui  embrasse  tous  ces  golfes  se  divise  en  trois 
parties. 

»  De  ces  trois  parties  l'Kurope  est  celle  dont  la  conligura- 
tion  est  la  plus  irrégulière  :  la  Libye  est  celle  dont  la  ligure 
offre  le  moins  trirrégularités;  l'Asie  ,  sous  ce  rapport,  garde 
en  quelque  sorte  le  milieu. 

»  Pour  toutes  les  trois  parties,  l'irrégularité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  conliguralion  provient  de  celle  des  côtés  in- 
térieurs des  mors  qui  les  baignent.  » 

Ici  commence  une  description  fort  étendue  de  la  mer 
Méditerranée,  dans  laquelle  ."^trabon  indique  les  limites  et  les 
étendues  précises  dos  différentes  parties  de  ce  vaste  bassin. 

«.Maintenant,  ajoiile-t-il  ensuite,  il  faut  décrire  les  pays 
qui,  l'entourent ,  cl  nous  commencerons  par  le  côté  d'où  nous 
sommes  partis  pour  la  décrire  elle-même. 

»  En  entrant  par  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule  (le  dé- 
troit de  Gibraltar) ,  on  a  sur  sa  droite  la  Libye  jusqu'au  Ml , 
et  sur  sa  gauche ,  à  l'opposile ,  l'Europe  jusqu'au  Tanaïs 
(le  Don  ou  Tane). 

»  Et  l'Europe  et  la  Libye  se  coiiloiident  toutes  deux  avec 
l'.^sie. 

»  Nous  parlerons  d'abord  de  l'Europe,  tant  parce  que  cette 
partie  de  la  lerre  est  celle  dont  la  forme  est  la  plus  variée  , 
que  parce  que  son  climat  est  plus  favorable  à  l'industrie  et 
à  la  civilisation  des  peuples,  et  qu'elle  communique  aux  deux 
autres  la  plus  grande  partie  de  ses  propres  avantages. 

»  En  effet,  PEurope  est  partout  habilée, excepté  dans  cette 
petite  portion  qui  reste  déserte  à  cause  de  l'excès  du  froid  ; 
je  parle  des  contrées  voisines  (la  Kussie  septentrionale)  des 
pays  qu'occupent  les  peuples  nomades,  sur  les  bords  du  Ta- 
naïs, du  Paliis-Maioiide  et  du  Borysthène.  Parmi  les  contrées 
habitables,  coUi's  qui  sont  froides  ctiiioiil.igneu'îes  si'mbloni 
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p:ir  leur  iialurc  se  refiiscr  à  de  boiis  élablisscmojils  ;  loiilcfois, 
|i:ir  de  sagi's  instiliuions,  la  vie  la  plus  sauvage  et  les  maniis 
mêmes  des  biittaiiils  s'adoiicisseiil.  Ainsi  a-l-oii  vu  les  (iiecs, 
par  leur  sagesse  eu  fail  de  gouvenicment ,  par  leur  a|ililude 
aux  ans  et  leur  inlelligeuic  daus  tout  ce  qui  a.nirihue  au 
Iwulicurde  la  vie,  transforuier  eu  liabilalious  llorissaules  les 
moiilagiics  et  Ici  roclicrs  qu'ils  occupaicul  ;  aiusi  a-ton  vu 
le3  Honiaius,  après  avoir  soumis  des  nalious  d'un  caractère 


naturellement  féroce,  parce  que  l'a  prêté  du  sol ,  le  défaut  de 
ports  ou  d'autres  causes  pareilles  rendaient  leur  pays  jires- 
(|ue  iuliahilable,  établir  des  rapportsde  société  entre  des  peu- 
ples jusqu'alors  insociables  et  civiliser  les  plus  barbares. 
Dans  la  position  de  l'Kuropc  ,  où  le  pays  est  ouvert  et  le 
climat  tempéré ,  la  nature  même  des  lieux  contribue  à  pro- 
curer Ions  ces  avaul;rges.  lit  comme  les  babitauls  de  meil- 
leurs navs  sont  portés  à  la  paix  ,  tandis  que  ceux  de  pays 
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;.  3.  La  Ga.Je  de  SU  J.on  et  des  H.un,ains  du  lenips  d-Augnslc,  —  Ue^suiée  d'après  le  texte  de  l'iciivain  grec  par  O.  Mac  Cartl.y. 


moins  bons  sont  tous  vaillants  cl  guerriers,  les  uns  cl  les 
autres  se  fournissent  des  secours  réciproques,  ceux-ci  par 
li'urs  armes,  ceux-là  par  leur  industrie,  leurs  arts  et  leurs 
insiiiutions.  S'ils  ne  s'aidaient  mutuellement,  ils  ne  pour- 
raient manquer  de  se  nuire  ;  et  sans  doute,  dans  celte  lutte, 
les  peuples  guerriers  remporteraient  par  la  force,  à  moins 
que  les  autres  ne  fussent  en  état  de  les  accabler  par  le  nom- 
bre. Or,  îi  cet  égard  ,  l'Kuropc  est  assez  favorablement  dis- 
posée :  partout  cntrccoiipéu  de  plaines  et  de  montagnes,  elle 


offre  aussi  partout  le  génie  cullivalein-  et  politique  à  côté  du 
génie  guerrier;  mais  les  peuples  pacifiques  y  sont  les  plus 
nombieux  ;  c'est  le  goût  de  la  paix  que  l'on  y  voit  dominer, 
ce  qui  est  dû  en  partie  à  la  prépondérance  successive  des 
r.recs,  des  Macédoniens  et  des  Hoinaius. 

»  Aiusi  donc  l'I-uropc,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre, 
se  suffit  complélcment  à  elle-même ,  puis<iu'elle  ne  manque 
ni  de  soldats,  ni  d'habitants ,  ni  de  citoyens  lixés  dans  les 
villes.  Mais  son  principal  avantage ,  le  voici.  De  tous  les  ali- 
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ments  nécessaires  i  la  vie,  c'est  l'Europe  qui  produit  les 
meilleurs  ;  des  méiaux,  elle  possède  tous  ceux  qui  sout  utiles  ; 
elle  n'a  besoiu  de  chercher  ailleurs  que  les  parfums  et  les 
pierres  précieuses  dont  la  joifissance  ou  la  privation  ne  fait 
rien  au  bonheur  de  la  vie.  Ajoutons  qu'elle  abonde  en  bétail , 
et  nourrit  peu  d'animaux  féroces. 

>>  Telle  est,  en  général,  la  nature  de  ce  continent  dont  nous 
allons  détailler  les  différentes  parties. 


»  La  première,  à  partir  du  couchant,  csll'lbéric  (l'Espagne). 
Sa  forme  ressemblant  h  celle  d'un  cuir  de  bœuf,  nous  pou- 
vons dire  que  sa  tète,  tournée  vers  l'orient,  se  joint  i  la 
Celtique  (la France);  les  monts  appelés  Pyrénées  servent  de 
limites  entre  les  deux  pays.  Du  reste,  l'ibérie  est  entièremcul 
baignée  par  la  mer  :  savoir,  dans  la  partie  méridionale  jus- 
qu'aux Colonnes  d'IJercule  ,  par  notre  mer,  et  de  là  jusqu'à 
l'extrémité  septentrionale  des  Pyrénées,  par  la  mer  atlantique. 


Jotaui  Je- 


MIKHo m  t?rrj  .ZSLl. 


OMa.i:.L\ti-f/iu  (UCr  JùujiJSSJ 


Fi;;.  ;.  Caile  rcclifiie  de  la  Guule  du  temps  d'Aiiguste,  telle  que  Sliabon  eut  pu  la  dessiuer.  —  Diessée  par  O.  Mac  Caitliy. 


»  Après  l'ibérie  vient  la  Celtique  qui  s'étend  vers  l'orient 
jusqu'au  Rhin.  Ce  qui  borne  le  côté  septentrional  de  cette 
contrée,  c'est  le  détroit  Britannique  (la  Manche,  à  laquelle 
les  Anglaisent  conservé  son  nom  antique,  Brilish  Channel). 
Quant  au  côté  oriental ,  il  est  tracé  par  le  Rhin,  dont  le  cours 
est  parallèle  aux  Pyrénées.  (Strabon  croyait  que  cette  chaîne 
courait  du  nord  au  sud.  ) 

"  Le  côté  méridional  est  borne  en  partie  par  les  Alpes  f|iii 
joignent  le  Kliin,  en  partie  par  l.i  mer  iiilOrieure  (Méditer- 


ranée). Ce  côté  renferme  le  golfe  appelé  Galatique  (  golfe  du 
Lion) ,  sur  lequel  sont  situées  les  villes  si  célèbres  de  Mar- 
seille cl  de  Narbonne. 

Il  A  la  pointe  de  ce  golfe,  il  y  en  a  un  autre  nommé  pareil- 
lement Galatique  (golfe  de  Gascogne),  et  tourné  vers  le  nord , 
ainsi  que  vers  la  Bretagne.  C'est  dans  l'espace  qui  sépare  les 
deux  golfes  que  la  largeur  de  la  Celtique  se  trouve  le  plus 
n'Irécie.  L'isthmo  a  moins  de  3000  stades  (Û76  kilomètres) , 
mais  plus  de  2  000.  Au  milieu  de  cet  isthme,  on  rencontre 
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une  clialDC  de  inonlagnes  perpendiculaire  aui  Pyréniîcs,  la- 
quelle se  nomme  le  uionl  h'emmene  (les  Ce  venues) ,  et  se 
lermiue  piécisémenl  au  milieu  des  plaines  de  la  Ollique  (1). 
u  Les  Alpe»,  monlagnes  fort  (îleMÎcs,  liaceiil  une  courbe 
dont  la  convexit<;  est  terminée  vers  les  plaines  de  la  Celtique 
(  France  )  el  vers  le  nient  Kemiiiene  ;  la  concavité  regarde 
la  Ligystique  (comté  de  Nice  et  duché  de  Gènes)  et  Tltalie. 
u  L'Apennin  est  une  cliaine  de  montagnes  qui ,  traversant 
•    l'Italie  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud  ,  abouiit  au 
I     détroit  de  Sicile. 

•  Les  premières  terres  de  Tltalic  sont  les  plaines  qui ,  du 
pied  des  Alpes,  s'étendent  jusqu'au  lond  du  golfe  Adria- 
tique et  aux  pays  voisins  (le  Piémont  et  la  Louibardie  ;  ;  le 
!  reste  forme  une  presqu'île  longue  et  étroite  que  l'Apennin, 
'  comme  nous  venons  de  le  dire,  traverse  d'un  bout  à  l'autre. 
»  Après  la  Celtique  et  l'Italie,  le  reste  de  l'Europe  s'étend 
vers  l'est  et  se  trouve  divisé  en  deux  par  l'ister  (le  Danube) 
qui  coule  de  l'ouest  à  l'est ,  et  va  se  rendre  dans  le  Pont- 
Euxin.  11  laisse  à  gauche  toute  la  Cermanic  (  l'Allemagne  ) 
qui  commence  au  lihin,toutle  pays  des  (îètes  (Valakie), 
ainsi  que  celui  des  Tyrjgètos,  des  lîastanies,  el  des  Saiiro- 
mates  jusqu'au  Tanaïs  (Don  ou  Tane)  et  au  Palus-Maiotide 
(mer  d'Azov  :  ,Molda\ie,  ancienne  Pologne  et  Russie  sud- 
ouest) ,  à  droite  tome  la  Tlirace  (Bulgarie  ,  lenié  ,  lloum- 
Mi),  l'Illyric  (Illyrie  moderne  et  liosnie),  la  Macédoine,  et 
enlin  la  Ilelladc  (  Thessalie,  Albanie,  tirèce). 

»  Asie.  Au  Tanaïs  et  au  Palus-Maiolide  counneuce  la  partie 
de  l'Asie  située  en  deçà  du  Taurus  ,  après  laquelle  vient 
immédiatement  la  parlie  de  ce  même  continc'iil  située  au 
delà  du  Taurus  ;  car  l'Asie  étant  coupée  en  deux  pur  la  clialne 
des  montagnes  du  Taurus,  que  l'on  voit  s'élejidre  depuis 
les  caps  de  la  Pampliylie  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  orien- 
tale, habiles  par  les  Indiens,  el  ceux  des  Skylhes  (juilcs  avoi- 
sinenl ,  les  (irccs  ont  dil  nalurellejneiil  appeler  Pays  en  deçà 
du  Taurus ,  tout  ce  qui  est  au  nord  de  ces  montagnes,  et 
Pays  au  delà  du  Taurus,  tout  ce  qui  est  au  midi. 

»  Dans  la  première  de  ces  deux  vastes  régions  sont  les 
Maioles,  tribu  sauromate,  les  Sauroniatcs  eux-mêmes ,  les 
Skylbcs,  les  Akhaiens,  les  Ziglies,  les  Uéniokhes,  qui  soûl 
répandus  enlrc  le  l'onl-Euxin  et  la  mer  Caspienne;  puis  les 
montagnards  du  Caucase  (Tclierkesses,  Lesyhis),  les  Ibères, 
(les  Géorgiens),  les  Albancs  {Dcif/hisldne)  ;  à  Tesl  de  la  mer 
Caspienne  les  IJyrkaniens  {Mazandevùne) ,  l's  Pariliyaiens 
(  Khorassane  ) ,  les  Baklriens  (  Ualiih  ) ,  les  Sogdicns  (  la 
Jioukharie);  à  l'ouest,  la  Colchide,  l'Arménie  ,  la  Kappa- 
pokic ,  tous  les  i)ays  situés  entre  le  llalys  el  l'Archipel ,  l'Asie 
mineure  en  un  mol. 

»  Après  ces  régions  et  ces  peuples  ,  vieiuienl  ceux  qui  se 
trouvent  au  delà  du  Taurus.  Parmi  ces  peuples,  les  pre- 
miers sont  les  Indiens  :  de  toutes  les  nations  de  l'Asie ,  ils 
forment  la  plus  nombreuse  et  la  plus  llorissante;  ils  s'éten- 
dent jusqu'à  la  mer  orientale  et  à  la  partie  méridionale  de  la 
iner  allantiquc  (océan  Indien). 

»  C'est  dans  celte  dernière  parlie  de  mer,  au  point  le  plus 
reculé  vers  le  nord ,  et  en  face  de  l'Inde ,  qu'est  située  la  Ta- 
prohane  (Ceyian) ,  Ile  non  moins  grande  que  la  lirctagne. 

1)  A  roccideut  de  l'Inde,  en  Jaissanl  les  montagnes  à  droUe, 
on  entre  dans  u/ic  vaste  légion  mal  peuplée ,  à  cause  de  la 
stérilité  (lu  sol  (l'Afgli.inislaue)  ;  elle  est  occupée  par  dilTé- 
renles  nations  absolument  barbares,  que  l'on  appelle  Ariane, 
et  qui  sont  réij.indiies  depuis  les  inontagiii's  jus(iirà  la  Gé- 
drosie  (Ualoulchisldne)  el  à  la  Karmanie  (le  Kermàne). 

M  De  là  on  trouve  du  côté  de  la  mer  les  Perses ,  les  Susiens, 
les  Babyloniens,  jjlacés,  les  uns  sur  les  autres,  sur  les  bords  du 
golfe  Persiquc,  et  divers  petits  peuples  silHis  aux  environs 
de  ceux-là;  du  côté  des  montagnes,  les  Partliyaicns,  Mèdes 

(i)  Ou  peut  voir  par  ce  qui  piécèJc  cumbien  lis  idées  de 
Strabou  sur  la  Gaule  sont  criouées.  Il  les  dcvcluppe  duus  sou 
livre  IV,  «I  nous  les  a\Jiii  Icxuiilleiiitiit  IroJuilrS  iJaus  lai  cai  le 
ci-juinlc. 


et  Arméniens,  dont  une  partie  habile  dans  le  sein  méiue  des 
montagnes  différentes  contrées  liniilruphes  de  ces  dernières. , 

Il  Vient  ensuite  la  IMésopolamie,  et  après  la  Mésopotamie  les 
pays  situés  en  deçà  de  l'Euphrale ,  savoir ,  toute  l'Arabie 
heureuse,  bornée  par  le  golfe  Arabique,  pris  en  entier,  et  par, 
le  golfe  Persique;  tout  l'espace  qu'occupent  les  Skcuites  (Bé- 
douins), ainsi  que  les  Pbylarks  (tribus  soumises  à  un  chef), 
vers  l'Euphrale  et  la  Syrie. 

Il  Depuis  le  golfe  Arabique  jusqu'au  Nil  habitent  des  Aithio- 
piens  et  des  Arabes.  A  ceux-ci  louchent  les  Aigyplicns,  au- 
dessus  desquels  on  rencontre  d'abord  les  Syriens  ,  puis  les 
Cilikiens,  et  ensuite  les  I.ycaoniens  cl  les  Pisidiens. 

Il  Afrique.  A  l'Asie  succède  la  Libye  :  elle  tient  à  l'Egypte 
cl  à  l'Aithiopie. 

»  Des  dilVérenles  côles  de  la  Libye  ,  celle  qui  borde  la  mer 
intérieure,  depuis  Alexandrie  jusqu'au  voisinage  des  Colonnes 
d'Hercule ,  forme  pour  ainsi  dire  mie  ligne  droite ,  sauf  l'en- 
foncement des  Syrles,  sauf  peut-être  encore  les  sinuosités  de 
quelques  petits  golfes  et  la  saillie  des  caps  qui  masquent  les 
golfes. 

11  La  côte  qui  baigne  l'Océan ,  à  partir  de  l'Aithiopie ,  dans 
la  longueur  d'un  certain  espace,  se  prolonge  dans  une  direc- 
tion jjarallèle  à  celle  de  la  côte  de  la  mer  intérieure;  mais 
ensuite  les  parties  méridionales  du  continent  se  rétrécissent, 
et  les  deux  côtes  (peu  à  peu)  se  lapprochent  :  elles  forment 
à  la 'lin  une  espèce  de  promontoire  aigu  qui  s'avance  un  peu 
au  delà  des  Colonnes  d'Hercule  ,  et  doHHC  en  quelque  sorte 
à  la  Libye  la  ligure  d'un  trapèze. 

>•  Suivant  toutes  les  relations,  et  d'après  le  récil  que  nous  a 
fait  à  nous-mêmes  Cnei  us  Pison,  qui  a  corn  mandé  dans  le  pays, 
ce  continent  ressemble  à  une  jieau  de  panlhère;  car  il  est 
comme  moucheté  par  des  cantons  habiles  qu'isolent  des 
terrains  arides  et  déserts.  Les  Aigyplieus  appellenl  ces  cantons 
Auases  (oasis). 

»  La  plupart  des  peuples  de  la  Libye  nous  sont  mal  connus; 
il  est  rare  que  les  armées  ou  même  les  voyageurs  y  pénè- 
trent fort  avant.  Peu  d'habitants  de  l'intérieur  viennent  com- 
mercer avec  nous,  et  leurs  rapports  ne  sont  ni  complets  ni 
croyables;  touteluis  voici  ce  qu'ils  débilenl. 

Il  Les  peuples  les  plus  méridionaux  s'appellent  Aithiopicus. 
En  remoiilaut  les  principales  nations  que  l'on  trouve  ensuite, 
on  doit  ciler  les  Garamantes  (le  Fezzane  actuel),  les  Pharuses 
(grand  oasis  du  Toudl) ,  les  Kigrites  (oasis  méridionaux  du 
Sahara  algérien),  et  plus  haul  encore  les  Gailoules.  Kon  loin 
de  la  mer,  ainsi  que  sur  la  cùle  même,  veis  l'Egypteel  jusqu'à 
la  Cyrénaïque,  habitent  les  Marmarides.  Au  delà  de  la  Cyré- 
naïqiie  et  de  Syrtes,  on  rencontre  les  Psylles,  les  Nasamons 
et  quelques  tribus  de  Gailoules ,  ensuite  les  Sinles  el  le» 
Byzaciens,  répandus  jusqu'au  pays  de  Carlhage;  pays  vaste 
et  qui  touche  à  celiù  des  peuples  nomades  (l'Algérie) ,  dont 
ceux  que  l'on  connaît  le  mieux  sont  les  Massalieus  et  les 
Massaisylicns.  Les  plus  reculés  sont  les  Maurousiens  (Maro- 
kains  du  nord). 

Il  Depuis  Cartilage  jusqu'aux  Culonneb ,  le  lerriloire  est  fer- 
tile ;  mais  dans  cette  partie  les  animaux  féroces  abondent , 
comme  dans  tout  l'intérieur  de  la  Libye.  Selon  toute  appa- 
rence ,  telle  est  la  cause  qui  a  longtemps  empêché  quelques- 
uns  de  ces  peujiles  de  se  livrera  l'agriculture:  et  de  là  on 
leur  aura  donné  le  nom  de  nomades.  Aujourd'hui ,  devenus 
singulièrement  adroits  à  la  chasse,  et  de  plus  aidés  des  Uo- 
mains  qu'anime  un  goilt  décidé  pour  les  thériomakhies 
(combats  de  bêles  sauvages) ,  ils  ne  sont  pas  moins  habiles  à 
détruire  les  animaux  qu'à  dominer  la  terre.  » 

Après  Strabon,  les  connaissances  géographiques  des  anciens 
ont  peu  gagné  en  étendue.  Le  vaste  lableau  Iracé  par  cet 
écrivain  peut  donc  être  considéré  comme  n'préscntaut  à  peu 
près  le  monde  anli(pie  dans  sa  plus  large  e\])ressiiin.  Il  avait 
y;;  millions  de  kilomètres  carrés,  soixaule-itiuix  fois  la  gran- 
deur de  la  l'rance,  la  moitié  au  plus  du  vieux  coutinenl,  le 
quart  à  peine  de  la  surface  des  terres  connues  aujourd'hui. 
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LA  SOURCE  DE  LA  SEINE. 

Ce  n'est  point  a  Saint -?cinc,  comme  on  l'a  imprimé 
souvent ,  que  la  Seine  prend  sa  source  :  c'est  5  deux  lieues 
de  Clianccaiix ,  petit  village  de  la  CcMe-d'Or,  situ»!  sur  la  route 
de  Paris  îi  Dijon. 

On  s'enfonce,  ri  droite,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  apriïs 
deux  heures  de  m;irc,he  on  parvient  dans  un  charmant  vallon 
resserré  entre  deux  monlaijncs,  qui  l'ont  partie  de  la  chaîne 
des  monis  de  la  Cote-d'Or.  On  suit  une  pente  assez  douce  ; 
on  s'arrête ,  et  là ,  sur  le  revers  septentrional  d'un  pic  cou- 
vert de  hois,  d'un  bassin  formé  de  fûts  de  colonnes  antiques 
jaillit  ini  ruisseau  qui  descend  avec  rapidité  et  s'unit  à  d'au- 
tres ruisseaux  inférieurs  aussi  faibles  que  lui  (1)  :  c'est  la 
Seine.  Ce  mince  lîlet  d'eau  mérite  encore  bien  peu  ce  nom; 
mais  bientôt  il  va  devenir  un  grand  fleuve  qui,  plirs  que 
tout  autre,  est  un  fleuve  français.  La  Siîine  ne  naîl  pas  sur 
une  terre  étrangère  comme  le  Pdiùne  ou  conmie  le  lîliin  ; 
elle  ne  va  pas  arroser  nos  voisins  comme  l'Escaut  ou  comme 
la  Moselle;  elle  parvient  à  l'Océan  sans  avoir  traversé  d'au- 
tres plaines,  baigné  d'antres  villes,  réfléchi  d'autre  ciel. 

Son  berceau ,  c'est  la  Bourgogne  avec  ses  riants  coleaux  de 
pampres;  plus  loin  ,  Paris  la  voit  calme,  majesiueusc.  quit- 
tant comme  h  regret  les  imposants  marronniers  des  Tuileries. 
En  passant,  elle  côtoie  les  solilaires  ombrages  de  Saint-Ger- 
main, les  agrestes  collines  de  Vernon ,  Piouen  ,  la  ville  de 
Rollon  ,  les  jardins  de  la  Meilleraic ,  les  ruines  de  Taiicar- 
ville,  etc.  La  mer  l'appelle;  elle  court,  elle  vole,  elle  rejaillit, 
le  flot  l'étreint  et  l'enlève. 

Voulez-vous  des  cond)ats?  La  Seine  est  française  ;  le  bruit 
des  armes  ,  le  cliquetis  des  épées  lui  est  familier  :  le  canon  a 
fait  retentir  autour  d'elle  les  échos  ;  partout  où  s'élève  un  sile 
vit  la  mémoire  d'un  siège,  d'une  bataille.  Bar-sur-Seine  \ous 
racontera  sa  lutte  avec  Tioyes  ;  Chàtillon  ,  Nogent ,  Gorbeil , 
Pont  l'Arche,  vous  feront  souvenir  de  leur-  glorieuses  résis- 
tances, P.ouen  de  ses  assauts  ,  les  Andelys  de  son  château 
Gaillard.  C'est  au  pont  de  Montercau  que  la  hache  de  'l'an- 
neguy  du  Chàtel  frappa  Jean  sans  Peur  ;  c'est  au  pont 
du  Louvre  que  le  pistolet  de  Vitry  abattit  le  ?naréelial 
d'Ancre. 

En  1763,  on  découvrit  à  l'endroit  où  s'échappe  la  source 
une  petite  galère  en  bronze,  qui  est  maintenant  au  musée  de 
Dijon.  Le  président  Ruffey  crut  voir  dans  ce  relief  un  ex-volo 
anciennement  placé  dans  un  petit  temple  élevé  en  rhoimcur 
de  la  Seine.  Des  fouilles  récemment  faites  ont  prouvé  que  le 
savant  archéologue  ne  s'était  pas  trompé.  On  a  trouvé  des 
pieds,  des  jambes,  des  torses,  des  fûls  de  colonnes  et  plus  de 
trois  cents  médailles  romaines. 

A  quelle  religion  appartenaient  ceux  qtu  rédilièrent  ce 
temple  ?  Nul  ne  le  sait,  et  le  doute  est  permis,  car  la  Seine 
a  son  histoire  fabuleuse  aussi  bien  que  sacrée. 

La  Seine ,  dit  l'une ,  fille  de  Bacchus  et  nymphe  de  Cérès , 
suivit  dans  les  Gaules  la  déesse  des  blés,  lorsqu'elle  cherchait 
Proserpine  par  toute  la  terre.  Un  jour,  en  courant  sur  les 
bords  de  la  mer,  la  Seine  fut  aperçue  et  poursuivie  par  Nep- 
tune. Elle  invoqua  Bacchus  et  Cérès,  et  aussitôt  son  corps 
se  fondit  en  eau  et  fut  changé  en  fleuve. 

De  païenne  ,  la  Seine  devint  chétienue;  elle  eut  pour  par- 
rain le  vénérable  abbé  de  Saint-Seine,  qui  fonda  en  500  la  cé- 
lèbre abbaye  de  ce  nom.  En  temps  de  sécheressi!,  des'prières 
élaient  adressées  à  saint  Seine.  Une  messe  élail  dite  au  pied 
d'une  croix  iilantéc  à  la  source  du  saint  patron.  Aujourd'hui 
il  ne  resie  plus  aucun  vestige  de  la  croix. 


(i)  Une  Mnjlaiiie  de  sources,  et  nou  une  seule,  forment  la 
Seine.  I.a  plus  élevée  est  appelée  communémeEit  la  source  de  la 
Seine. 


LETTRES  D'AUTISTES. 

■Voy.  les  Tables  de  1845. 

DEUX  LETTRES   DU  DOMINIQDIN. 

Dominique  Zampieri,  plus  connu  sons  le  nom  du  Domi- 
niquin,  élaitune  de  ces  natures  refléchies,  tendres,  ingé- 
nieuses ,  capables  de  rappeler  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l'art,  dans  li's  derniers joursde  son  histoire.  Elève  d'Augustin 
Carrache,  il  avait  été  formé  par  lui  à  la  subtilité.  Mais  plus 
patient  et  pins  délicat  à  la  fois  que  son  maître,  il  pouvait  plus 
obtenir  du  travail,  et  mieux  rencontrer  dans  son  cœur.  La 
Communion  de  saint  Jérôme  était  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  par  le  Poussin  dont  le  jugement  a  été  con- 
firme. .Mais  ce  chef-d''œuvrc  même  fut  méconnu  par  le  siècle 
qui  le  vit  produire  ;  et  c'est  dans  un  grenier  où  on  l'avait 
relégué  que  i^oussin  allait  l'étudier.  Le  Doniiniquin,  objet  de 
jalousie  pour  ses  rivaux  et  de  dédain  pour  ses  contempo- 
rains, cherchait  des  délassements  dont  il  nous  a  laissé  lui- 
même  la  confidence.  Il  écrit  à  l'Albane,  qui  s'est  inimorlalisé 
en  répandant  sous  de  beaux  ombrages  tous  les  petiis  dieux 
d'Anacréon  : 

A  François  Aîbani,  à  Bologne. 

«  N'ayant  aucune  société,  ni  aucune  dissipation,  je  me  suis 
adonné  il  y  a  quelque  temps  à  la  musique,  afin  de  me  pro- 
curer un  peu  de  plaisir;  et,  afin  d'en  entendre,  j'ai  fait 
quelques  instruments,  entre  autres  un  luth  et  une  cymbale  ; 
je  fais  faire  en  ce  moment  une  harpe,  avec  tous  ses  genres, 
diatonique,  diromalique  et  harmonique,  chose  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  encore  été  inventée.  Mais  les  musiciens  de 
notre  siècle  n'en  ayant  aucune  idée ,  je  n'en  ai  pu  trouver 
aucun  qui  sache  en  tirer  des  sons  harmonieux.  Je  suis  fâché 
que  M.  Alessandro  ne  soit  plus  en  vie.  11  avait  dit  que  je  n'en 
viendrais  pas  i  bout,  puisque  Luzzasco  l'avait  cherché  iiiii- 
lilemenl.  Le  prince  de  Venosa  et  le  Stella,  qui  passent  pour 
les  premiers  musiciens  de  ce  pays,  sont  venus  à  Naples,  et  ils 
n'ont  pu  s'en  servir.  .Si  je  vais  à  Bologne,  je  veux  faire  faire 
un  orgue  de  celle  manière.  » 

DoMiNiQDE  Zampieri. 

Le  Dominiquin  n'employait  pas  seulement  l'inquiète  cu- 
riosité de  son  esprit  à  faire  des  instruments  de  musique,  dont 
il  paraissait  ensuite  impossible  de  se  servir.  11  avait  tourné 
son  intelligence  vers  les  questions  les  plusardues  de  la  théorie 
de  son  art,  comme  on  pourra  le  voir  par  la  lettre  suivante 
qu'il  adresse  à  l'intendant  du  cardinal  Aldobrandini,  son 
bienfaiteur. 

À  François  Angeloni,  à  Rome. 

«  J'espérais  recevoir,  par  l'arrivée  de  mess.  Jean-Antoine 
Massani,  le  discours  qu'écrivit  Mgr.  Agucchi,  dans  le  temps 
que  nous  demeurions  ensemble.  Je  m'occupais ,  dans  ce 
temps-là,  à  distinguer  les  maîtres,  à  faire  des  réflexions  sur 
eux,  sur  les  manières  des  écoles  de  Rome,  de  Venise,  de  la 
Lombardie,  et  de  celles  de  la  Toscane  ;  mais  si  les  soins  obli- 
geants de  V.  S.  ne  viennent  pas  à  mon  secours,  je  désespère 
d'y  réussir.  J'avais  deux  ouvrages  sur  la  peinture,  de  Léon- 
Baptiste  Alberti,  et  de  Jean-Paul  Lomazzo;  mais  ils  se 
perdirent  avec  d'autres  objets,  lorsque  je  partis  de  Rome. 
Faites-moi  le  plaisir  de  me  les  chercher;  et,  si  vous  les 
trouvez,  je  vous  prie  de  me  les  acheter. 

»  Je  ne  sais  si  c'est  Lomazzo  qui  écrit  que  le  dessin  est  la 
matière,  et  la  couleur  la  forme  de  la  peinture.  Il  me  paraît 
que  c'est  tout  le  contraire,  puisque  c'est  le  dessin  qui  donne 
l'être  aux  objets,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  une  forme  hors  de 
ses  contours  précis.  Je  n'entends  parler  du  dessin  qu'autant 
qu'il  est  une  terminaison  et  la  mesure  de  la  quantité  ;  enfin, 
la  couleur  sans  dessin  n'a  aucune  consistance,  et  ne  pourrait 
rien  exprimer. 
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»  II  me  paraît  aussi  que  c'est  Lomazzo  qui  dit  qu'un  homme 
dessiné  de  grandeur  naturelle  ne  serait  pas  connu  par  le  seul 
dessin  ,  mais  bien  en  y  ajoutant  le  coloris  qui  lui  est  propre  : 
mais  cela  est  encore  f.iux,  puisque  Apcllcs,  h  l'aide  d'un  seul 
fhaibon,  lit  le  porlrjit  de  celui  qui  l'avait  introduit  dans  un 
repas  donni!  par  un  roi,  ce  qui  éloiina  prodisieuscnient  le 
monarque.  Ce  que  nous  avons  dit  suflit  pour  la  sculpture, 
qui  n'a  pas  de  couleur.  I.e  nu^nie  auteur  dit  encore  que,  pour 
faire  lui  tableau  parfait,  Adam  et  f;vc  sufliraienl  :  l'Adam 
ilcssiné  par  Micliel-Angc,  et  colorié  par  le  Tiiien  ;  l'ICvc 
dessinée  par  Hapliaël,  et  coloriée  par  le  Corrége.  Voyez 
maintenant  quelle  chute  fait  celui  qui  erre  dans  les  premiers 
principes,  n 

Dominique  Za.mi'if.ri. 

Voici  enfin  un  grand  peintre  qui  disserte  et  subtilise  ou- 
vertement à  propos  de  son  art.  Il  a  voulu  ri'ncliérir  sur  les 
plillosopliesqui  s'étaient  rencontrés  avant  lui.  béon-Iîa|)tiste 
Alberti,  élevé  au  quinzième  siècle,  au  milieu  de  cette  école 


académique  qui  s'était  formée  i  Florence  sous  la  surveillance 
des  premiers  Médicis,  avait  cherché  à  joindre,  dans  une 
éjmque  tout  érudite  ,  la  théorie  à  la  pratique.  Lomazzo  ,  Mi- 
lanais, devenu  aveugle  de  bonne  heure,  avait  cherché  à  se 
dédommager  par  la  pensée  des  jouissances  qu'il  ne  pouvait 
plus  demander  au  pinceau.  Le  Dominiquin  les  commente  tout 
en  faisant  des  chi-fs-d'ccuvre. 

Ilu  moins  le  Dominiquin  relève-t-il  avec  justesse  les 
erreurs  de  ses  prédécesseurs.  C'est  la  philosophie  d'Aristotc 
(|ui  a  établi  dans  les  choses  la  grande  distinction  de  la  ma- 
tière, fonds  inerte,  et  de  la  forme,  principe  de  vie  et  de  dé- 
termination des  êtres.  Cette  distinction,  mal  appliquée  par 
l.omazzo  au  dessin  et  à  la  couleur,  est  parfaitement  entendue 
par  le  Dominiquin.  Il  a  raison  de  dire  que  si  la  couleur  est 
la  matière  de  la  peinture,  le  dessin  en  est  la  forme  et  la  vie. 
Il  a  bien  raison  encore  de  tourner  en  moquerie  cette  sorte 
d'ainalgaine  impossible  que  l.omazzo  voulait  essayer  en  accou- 
phiiit  dans  le  même  tableau  quatre  manières  aussi  différentes 
que  celles  de  Michel-Ange,  de  Haphaël,  du  Titien  et  du 


Miiiée  du  Louvre. — Tableau  du  Dominiqum. 


Corrége.  .Si  lom  que  l'école  des  Carrache  ait  porté  l'éclcc- 
lisme,  le  Dominiquin  comprend  qu'on  ne  peut  le  réduire  à 
cette  sorte  de  jmUaposiiiou  des  styles  les  plus  disparates.  Il 
juge  que  c'est  parla  fausseté  de  ses  premiers  principes  que 
Lomazzo  a  été  conduit  ?i  cette  extrême  erreur  :  il  ne  s'apejçoit 
pas  qu'il  i)artage  lui-même  les  premiers  principes  de  l'éclec- 
lismc,  et  que  s'il  n'en  admet  pas  b's  mauvaises  conséquences, 
c'est  qu'il  est  retenu  k  temps  par  le  goût,  plus  puissant  que 


tous  les  raisonnements  pour  conduire  les  peintres,  et  moins 
sujet  à  les  tromper. 


BDREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-AugusUns. 
liiiprimcric  de  L.  Martuiet,  rue  Jacob,  3o. 
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PUOCION , 

TABLEAUX  DD  POUSSIN. 


Les  Ccmlits  de  Phocion. —  Passage  pnr  le  Poussin. 


La  vie  ei  la  iiiorl  de  Phocion  ,  racoiUiks  par  Philarque  , 
ont  inspiré  an  Poussin  deux  de  ses  plus  belles  coniposilions. 
Celle  que  nous  l'eprocluisons  ici  porte  ces  mots  pour  légende  : 
J'hocionis  posi  )no}tem  in  hdc  imagine  redivivi  fortunœ 
séries  (Suite  des  destinées  de  Phocion  qui  revit  dans  cette 
Image).  —  C'est  une  sorte  d'apothéose  philosophiiiue  , 
sans  éléments  surnaturels  ,  mais  qui  ressort  de  la  composi- 
tion même  du  paysage.  Tous  les  détails  ici  ont  une  significa- 
tion symbolique  ;  tontes  les  panies  du  tableau  concourent  à 
former  cette  noble  allégorie  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
éprouvées  tour  à  toin-  par  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
I.i-bas  ,  derrière  ces  collines  qui  se  couronnent  de  grands 
édifices,  est  la  ville  de  Périclés,  la  brillante  .Athènes,  séjour 
tumultueux  où  se  réunissent  les  séductions  et  les  dangers 
de  la  vie,  artne  toujours  ouverte  où  se  pressent  et  se  heurtent 
les  flots  humains.  Le  sage  ,  dès  qu'il  a  satisfait  aux  devoirs 
du  citoyen  ,  se  retire  de  la  mêlée  ;  il  cherche,  loin  des  am- 
bitions avides,  le  repos  du  coeur  et  de  l'esprit,  et,  redeman- 
dant ^  la  nature  la  simplicité  d'àinc  que  les  villes  altèrent  , 
il  habite  le  temple  élevé  de  la  sagesse  ,  au  pied  des  monts  , 
en  face  de  riants  ombrages  ,  sous  un  ciel  doux  et  pur.  Mais 
vous  voyez  des  nuages  se  former  au-dessus  de  la  montagne  ; 
toujours  les  sommets  sont  frappés  de  la  foudre,  et  la  demeure 
du  sage  est  trop  près  du  ciel  pour  ne  pas  attirer  l'orage. 
Phocion  le  philosophe  sera  visité  souvent  par  l'infortune.  La 
patrie  sollicitait  la  valeur  de  son  bras ,  les  lumières  de  son 
esprit  ;  il  quitte  sa  retraite  chérie  pour  combattre  l'étranger, 
pour  faire  entendre  le  langage  d'un  homme  de  bien  i  ce 
peuple  d'Athènes  trop  prompt  à  écouter  les  llatteurs.  Kn  ré- 
compense de  tels  services,  quel  prix  demande-t-il  ?  Le  droit  de 
retourner  aux  champs  ,  où  le  travail  et  la  méditation  parta- 
gent toutes  ses  heures.  Le  peuple  admire  d'abord  une  vertu 
Tiuis  x\  I.    -  JI.u  t8.lS. 


si  pure  ;  mais  un  jour  vient  où  il  en  est  offusqué  ;  jaloux  de 
cette  grande  âme  sur  laquelle  aucune  prise  no  lui  est  laissée, 
il  condamne  le  héros  philosophe  à  boire  la  cigiie.  Comme 
OEdipe  entrant  dans  le  bois  sacré  où  il  doit  trouver  la  mort, 
Phocion  s'avance  d'un  pas  ferme  vers  la  tombe.  Il  dort 
maintenant  sous  cette  pierre,  à  l'ombre  de  ces  arbres  qui  lui 
prêtaient  jadis  leur  frais  abri  ,  dans  ces  belles  solitudes  où 
il  venait  souvent  rêver  sur  les  vanités  de  l'homme  et  l'in- 
constance de  la  fortune. 

L'elfet  de  cette  belle  peinture  est  saisissant  ;  l'idée  des  vi- 
cissitudes de  la  destinée  ,  impuissantes  à  (lécliir  un  grand 
cœur,  ne  saurait  s'exprimer  avec  plus  de  noblesse  et  de 
dignité.  L'âme  de  Phocion  anime  réellement  tout  ce  paysage  ; 
les  lointains  y  sont  d'une  grandeur  menaçante:  sommets 
sourcilleux,  roches  abruptes,  nuages  au  ciel  ;  mais  le  calme 
s'arcrott  à  mesure  que  nous  descendons  vers  les  premiers 
plans  ;  des  scènes  douces  et  des  aspects  tranquilles  nous 
conduisent  par  degré  jusqu'à  ces  ombrages  épais,  sous  lesquels 
le  sage  est  couché  dans  sa  dernière  demeure,  au  sein  du  repos 
éternel.  L'apaisement  mesuré  de  cette  peinture  rappelle  les 
mots  d'un  grand  poète  expirant  :  Comment  vous  sentez-vous? 
lui  demandait-on.—  De  plus  en  plus  paisible!...  ce  furent 
ses  derniers  mots. 

Dans  une  lettre  bien  connue  ,  Poussin  ,  fixant  lui-même 
les  préceptes  de  son  art,  dit  que  la  matière  d'un  tableau 
n  doit  être  noble  et  qu"il  faut  la  prendre  capable  de  recevoir 
la  plus  excellente  forme.  »  Pour  lui ,  un  paysage  n'était  pas 
seulement  la  représentation  pittoresque  d'un  beau  site  ;  il  vou- 
lait donner  un  sens  à  la  peinture  des  objets  matériels;  il  savait 
prêter  à  la  nature  ce  langage  qui  parle  aux  yeux.  Comme 
dans  son  admirable  tableau  des  Bergers  d'Arcadie,  où  nous 
voyons  un  tombeau  s'élever  au  milieu  de  la  pins  riante  cam- 
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pagne  ,  ici  cVst  onrorc  me  Imiilm  qui  borne  l'hcuiciix  pay- 
sage. Parioul  le  peintre  m(^nap;e  ces  contrastes  pliilnsoplii- 
qucs;  parioiit  il  unit  le  senliniont  de  l'iuinianili'  au  sentiment 
(le  la  nature  et  conserve  tmis  ses  droits  ii  l'iMre  pensant,  à  l'rire 
moral,  sans  rien  Oter  .uix  images  naturelles  de  leur  richesse 
ni  de  leur  simplicil«'.  Aussi  le  paysage,  tel  qu'il  l'a  conçu,  est- 
il  rt'cllemcnl  le  genre  le  plus  iinhle  cl  le  plus  grand  ;  il  n'y  a 
qu'un  artiste  supérieur  qui  puisse  y  prétendre,  parce  qu'une 
telle  composition  réclame  en  quelque  sorte  l'universalité  du 
talent. 

l/antre  tahicau  du  Poussin,  consacré  également  h  retracer 
la  vie  et  la  mort  de  Phocioii ,  forme  le  digne  pendant  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  nous  devons  le  retracer 
ici  en  quelques  mois.  La  Ic'^gende  latine  exprime  cette  même 
idée  de  la  vertu  aux  prisos  avec  le  destin  :  l'horinnis  vir- 
lulis  per  ulranuine  farltinam  IMim  eaploralœ  imago 
(Image  de  la  veilu  de  l'hocion  tant  de  fuis  éprouvée  par 
l'une  et  l'antre  fortune). —  Au  dernier  plan,  la  ville,  les 
édilices  entremêlées  de  houquels  d'arbres;  un  temple,  sou.s 
les  portiques  duquel  défile  une  pompeuse  théorie,  pour 
figurer  les  victoires  et  les  ovations  du  graïul  capitaine  ;  puis, 
çà  cl  là,  dans  la  campagne  ,  diverses  scènes  représentant  les 
travaux  du  labourenr,  les  exercicesdu  guerrier,  les  entreliens 
ncs  sages,  les  plaisirs  dus  pasteurs;  enliu,  au  premier  plan, 
dans  un  elieniin  aride  et  solitaire,  le  corps  de  l'Iioeinn  porté 
sur  une  civière,  les  restes  mortels  du  liéros  pliilosoplie  cou- 
verts de  son  manleaii  ei  conduits  sans  bonneurs  au  lieu  de 
Ja  sépulture. 

Nous  n'essayerons  pas  de  fixer  notre  choix  entre  ces  deux 
œuvres  de  génie,  expriiuant  «ne  même  idée,  mais  qui  n'ont 
de  commun  l'une  avec  lantre  que  l'inspiralion  philosophique 
de  l'artiste  et  la  supériorité,  toujours  égale,  de  son  pinceau. 
Les  deux  tableaux  ensemble  forment  une  œuvre  complète  , 
dont  les  parties  ne  peuvent  se  séparer  :  l'un  nous  retrace 
plus  précisément  la  vie  et  la  mort  de  l'hocion  ;  l'autre, 
comme  nous  avons  dit,  est  une  sorte  d'apothéose,  où  les 
faits  retracés  tout  à  l'heure  se  trouvent  presque  dégagés  de 
l'élément  réel.  U  peintre,  épris  de  ce  sujet ,  l'a  de  plus  en 
plus  idéalisé  ,  i  mesure  qu'il  sentait  s'élever  son  inspiration. 


UN  PRÉCEPTE  DE  LA  FOM'AINE. 


—  Ainsi ,  c'est  convenu  ,  maître  Jouvencel,  je  vous  trou- 
verai demain  k  I.yon,  cbez  le  notaire  cliargé  de  la  succession 
Troussa  id. 

—  Kl  les  cent  cinquante  mille  francs  prêtés  au  défunt  vous 
seront  rendus  sur  la  présentation  du  reçu  que  vous  avez  si 
heureusement  retrouvé. 

—  Heureusement ,  en  effet ,  car  je  l'ai  cbercbé  huit  jours 
dans  les  papiers  de  mon  frère  ;  une  négligence  ,  un  hasard  , 
pouvaient  l'avoir  fait  détruire,  ou  seulement  l'avoir  égaré. 

—  Ce  qui  revenait  au  même ,  puisque  dans  huit  jours  la 
jirescrlption  aurait  été  acquise  contre  vous. 

—  Aussi  me  suls-je  cru  ruiné. 

—  Vous? 

—  Si  sériensemer/t ,  que  le  jour  où  la  quittance  a  été  re- 
trouvée j'allais  ao>'pter  la  direction  d'un  coiuptoir  an  .Sé- 
négal. 

—  Oii  vous  seriez  mort  de  la  fifcvie...  Allons,  tout  est 
pour  le  mieux,  et  vous  devez  élever  un  aulel  à  la  l'ortnne. 

En  parlant  ainsi  ,  le  jeune  avocat  avait  remis  ses  gants  et 
8'avançait  vers  la  porte  de  l'auberge  avec  son  interlocuteur, 
dont  la  casquette  cl  le  paletot  de  voyage  annonçaient  le  pro- 
chain départ.  Tous  deux  allaient  prendre  congé  l'un  de 
l'autre  ,  lorsque  les  regards  de  maître  .louvcncel  tombèrent 
sur  un  mendiant  assis  près  du  seuil  ,  et  qui  semblait  se 
CliaufTer  au  soleil  couchant, 


C'était  un  vieillard  .^  figure  socratique,  portant  en  bandou- 
lière un  sac  rapiécé,  cl  qui  feuilletait  un  vieux  recueil  des 
Kables  de  La  Tontaine  ,  dont  les  tranclies  frangées  et  les 
marges  salies  prouvaient  le  long  usage. 

—  Eh!  c'est  le  père  Loriot ,  dit  l'avocat  en  muiitrant  h; 
mendiant  à  son  compagnon  ;  vous  ne  vous  douleriei!  point , 
à  cette  tournure.  (|ue  c'est  un  savant. 

—  Et  nialheineusemenl  on  croirait,  à  la  tienne,  que  tu  es 
un  homme  grave  ,  dit  le  vieillard,  qui  releva  la  tête:  mais, 
La  Ednlaine  l'a  dit , 

D'un  ai'ocat  ignorant 
C'est  la  rnl)e  (ni'nii  saint'. 

Jouvencel  se  niit  îi  rire. 

—  Entendez-vons?  s'écria-t-il  ,  voilii  qu'il  commcnre  ses 
citations  du  fahnlisle!  Il  en  a  pour  toutes  les  occasions  ei 
pour  touti's  les  personnes;  car  le  père  Loriot  n'épargne  qui 
que  ce  soit  :  c'est  le  Diogène  du  pays  .seulement  il  n'a  pas 
de  lanterne. 

—  Parce  qu'à  force  de  rencontrer  des  avocats  j'ai  renoncé 
5  chercher  un  homme,  répliqua  ironiqueinent  le  vieillard. 

Le  voyageur  le  regarda  avec  surprise. 

—  Ah  I  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cela  ,  reprit  .Touven- 
cel.  Le  père  l^oriot  connaît  son  histoire  aucienne  ;  il  vous 
fera  même  des  citations  latines  si  vous  lui  donner,  de  (inoi 
acheter  de  l'eau-de-vie  ou  du  tabac  ;  car,  tel  que  vous  le 
voyez  ,  il  prise  comme  un  Suisse  et  boit  comme  un  trom- 
petle. 

—  Hélas!  dit  plaisamment  Loriot,  quand  on  n'a  pas  le  né- 
cessaire, il  faut  bien  s'accorder  uu  peu  de  superflul  Mais  ou 
vous  juge  d'après  la  réussite  : 

Selon  que  vous  serei  puissant  ou  misérable , 

Les  jugements  de  cour  vous  rendioiii  blanc  on  noir. 

—  Et  d'où  vient  que  vous  n'avez  point  le  nécessaire  ?  <Ic- 
manda  le  voyageur  intéressé. 

—  De  mes  sottises  ,  répliqua  brièveinent  I^oriot  :  j'étais 
trop  pauvre  pour  avoir  même  des  défauts  ,  et  je  me  suis 
permis  des  vices. 

I.e  nioiule  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  point  plus  sages! 
Tout  petit  prince  a  dfs  ambassadeurs; 
Tout  marquis  vent  avoir  des  pages. 

—  Et  VOUS  avez  gardé  ces  vices  tout  en  les  reconnaissant. 
Mais  alors,  à  quoi  vous  servait  votre  intelligence? 

—  A  savoir  que  j'étais  un  imbécile. 

(;'esl-i'i-dire  (|ue  vous  condamnez  le  mal,  et  que  tout  en 

le  enndamnaiil  vous  y  persistez? 

On  tout  !  c'est  le  mal  qui  y  luct  de  lentélement.  ,Ie  ne 

tiens  pas  îi  lui ,  mais  il  tient  à  moi ,  et  comme  il  est  le  (dus 
fort,  impossible  de  le  faire  me  lâcher;  11  reste  mon  maître! 
Et  vous  savez  l'axiome  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  ; 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

.Maître  Jouvencel  éclata  de  rire. 

Oh!  vous  n'aurez  jamais  le  dernier  mol  avec  notre  phi- 
losophe ,  dit-il;  il  a  un  précepte  de  î.a  Fontaine  tout  prêt 
pour  chaque  circonstance. 

Et  prenant  le  voyageur  îi  part  avant  de  le  quitter,  il  ajout.i 

^  demi-voix  : 

—  Prenez  garde;  le  drôle  s'émancipe  aisément.  Il  com- 
mence par  les  mauvaises  raisons  et  finit  par  les  insolences; 
ce  sont  de  ces  chiens  avec  lesquels  il  ne  faut  jouer  qu'i'i 
distance. 

Le  mendiant  n'avait  pu  entendre  la  recommandation  de 
Jouvencel  :  mais  il  la  devina  sans  doute,  car  il  le  suivit  d'un 
regard  peu  amical,  et,  secouant  la  tête  : 

—  Va ,  va  ,  murmura-t-ll ,  démolis-moi  dans  l'esprit  du 
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bourgeois;  bavarde  cl  calomnie.  Quand  on  a  un  élal  ,  il  faut 
Ijien  s'enirctenir  la  main.  Je  le  connais  de  \ieille  daie. 

Ari'icre  ceux  dont  la  bouche 
Soiiine  le  chaud  et  le  froid. 

M.  Raymond,  qui  avait  entendu  ces  dernières  paroles,  se 
retourna. 

—  Vous  soupçonnez  bien  facilement ,  p^re  Lnriol  ,  dil-il 
avec  la  douce  i^ravilc  qui  lui  c'iail  liabiluclle. 

—  C'est  que  j"ai  les  cheveux  gris,  répliqua  le  vieillard  ; 
rexpérience  fait  deviner  le  mal. 

—  Mais  la  charité  doit  faire  croire  au  bien,  reprit 
M.  Uayrnond  ;  ramerlume  ne  remédie  h  aucune  position  et 
les  rend  toutes  plus  douloureuses  ;  causons  donc  un  peu 
comme  des  amis  ,  et  je  pourrai  peul-èlre  vous  servir. 

Alors  même  que  le  ton  bienveillant  du  voyageur  n'tùt 
point  encouragé  à  la  conliance.  Loriot  était  trop  ]iarleur  pour 
rcluser  nue  occasion  de  raconter  son  hi.sloire  el  de  développer 
riiunieur  salirique  dont  il  s'était  fait  une  philosophie.  .Son 
auditeur  comprit  bien  vile  en  écoulant  son  récit,  que  celte 
vie  avait  été  dérangée,  comme  tant  d'aulrcs,  moitié  par  l'im- 
prévoyance moitié  par  le  hasard  ;  que  de  premières  fautes 
s'étaient  insensiblement  transformées  en  fâcheuses  habi- 
ludes  et  avaient  amené  le  cruel  châtiment  que  subissait  au- 
jourd'hui le  vieillard. 

L'âge  el  la  connaissance  des  liommes,  loin  d'endurcir  l'âme 
de  M.  liaymond,  l'avaient  remplie  de  miséricorde.  Le  coupable 
puni  était  surtout  pour  lui  un  mallieureux,  el  il  songeait 
moins  à  sa  faute  qu'à  l'adoucissement  de  sa  peine. 

Il  s'était  assis  sur  le  banc  de  pierre  près  du  père  Loriot 
qu'il  regardait  avec  compassion. 

—  Ainsi  vous  êtes  maintenant  seul  au  monde,  lui  dil-il,  et 
sans  autres  ressources  que  la  générosité  des  bons  cœurs. 

—  Ce  qui  fait  que  je  meurs  de  faim,  acheva  ironiquement 
le  vagabond;  mais  c'est  ainsi  que  les  choses  sont  réglées  ici 
bas  : 

Jupiii,  ^luur  clia{|ue  état,  mil  deux  tables  au  monde  : 
L'dJioil.  le  vii;ilaiit  et  le  furl  suut  assis 

A  lu  première,  et  les  petits 

Mangent  leur  resle  à  la  seconde. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  point  demandé  une  place  dans  le 
nouvel  liospi<i'  de  la  Verpillière? 

—  Ab  bien  oui.  nue  place!  s'écria  Loriot,  le  bourgeois 
s'imagine  qu'il  sullit ,  pour  l'obtenir,  d'en  avoir  besoin  !  on 
ne  reçoit  que  ceux  qui  sont  riches  ou  bien  recommandés  ! 
maintenant,  les  hospices,  c'est  lait  pour  ceux  qu'on  protège 
et  non  pas  pour  les  pauvres  gens. 

M.  liaymond  sourit  et  lira  de  sa  poche  un  portefeuille  de 
chagrin,  sur  la  couverture  duquel  était  incrusté»  une  petite 
miniature. 

—  Eh  bien,  je  vous  protégerai  moi,  dit-il  doucement;  j'ai 
contribué  à  la  fondation  de  l'hospice  pour  ma  petite  part  , 
cl,  d'après  l'acte  de  fondaiion ,  j'ai  le  droit  d'y  faire  recevoir 
un  pensionnaire  ;  je  n'eu  ai  point  encore  usé  ,  je  le  récla- 
merai à  votre  profit. 

—  Le  bourgeois  parle-l-il  sérieusement  ?  demanda  Loriot 
étonné. 

—  Si  sérieusement  qu'il  vous  suffira  de  porter  au  direc- 
lew,  quicstde  mes  amis,  le  billet  que  je  vais  écrire. 

—  Et  je  serai  reçu  à  l'hospice  ? 

—  Où  vous  resterez  jusqu'à  la  fin.  de  vos  jours,  pourvu 
que  vous  vous  soumettiez  i  l'ordre  de  la  maison. 

—  L'ordre  de  la  maison  !  répéta  le  vieillard  ,  n'est-ce  pas 
de  faire  trois  repas  ,  de  coucher  dans  des  draps  blancs  et  de 
se  chauffer  les  jambes  au  soleil?  Par  ma  foi,  je  n'ai  rien  à  y 
redire  !  mais  je  ne  puis  croire  encore  à  tant  de  bonheur. 
Qu'ai-je  fait,  monsieur,  pour  que  vous  m'accordiez  une  pa- 
reille laveur? 


— N'êtes-vous  point  pauvre  et  délaissé  7  reprit  M.  Raymond 
en  souriant;  je  veux  vous  prouver  que  la  vie  n'est  point 
toujours  nue  mauvaise  plaisanterie,  et  qu'il  ne  faut  point 
s'aigrir  contre  elle  et  contre  les  hommes. 

En  parlant  ainsi  il  détacha  la  feuille  sur  laquelle  il  venait 
d'écrire  au  crayon,  cl  la  remit  au  vieux  mendiant  avec 
quelques  recoin  mandations. 

Loriot  écoula  lout  en  silence ,  comme  s'il  eût  voulu 
s'assurer  qu'il  n'était  point  le  jouet  d'un  rêve;  enfin  il  re- 
garda le  voyageur  en  face,  el  secouant  la  tète  : 

—  On  a  raison  de  dire  que  les  plus  vieux  apprennent 
toujours  quelque  chose,  reprit-il  enlin  ;  j'étais  arrivé  jusqu'f» 
soixante-cinq  ans  sans  savoir  ce  qu'on  appelait  bonté  dans  le 
monde  ;  maintenant  ça  ne  sera  plus  pour  moi  un  mot ,  ça 
sera  une  chose  !  Votre  nom  ,  monsieur  ?  afin  que  je  con- 
naisse au  moins  celui  qu'il  faudra  remercier  eu  moi-même. 

M.  Raymond  se  nomma  et  mit  à  profit  l'espèce  d'ailcn- 
drissemeiU  du  vieillard  pour  l'encourager  à  des  habitudes 
plus  régulières. 

Pendant  leur  entretien  la  nuit  était  venue;  on  ne  tarda 
pas  à  apercevoir  au  loin  ,  sur  la  roule  ,  deux  lumières  qui 
semblaient  accourir  et  à  entendre  les  clochettes  des  chevaux: 
c'était  la  diligence  de  Lyon  qui  arrivait  !  Le  voyageur  se  leva 
vivement,  prit  congé  du  vieillard,  et  se  dérobant  à  ses  re- 
merclmenls  rejoignit  la  voiture  qui  venait  de  s'arrêter  pour 
le  rclai.  Les  chevaux  furent  changés  en  quelques  secondes, 
el  le  gigantesque  équipage  repartit  à  grand  bruit  de  foHPci  et 
de  grelots. 

Tous  les  compartiments  de  la  diligence  s'étant  trouvés 
occupés  ,  M.  Raymond  avait  dû  monter  sur  la  banfpn'tte  où 
il  trouva  un  seul  compagnon  de  route,  drapé  jusqu'aux 
yeux  dans  un  large  manteau;  il  s'effoiça  d'abord  d'échanger 
avec  lui  quelques-unes  des  remarques  banales  qui  servent  à 
lier  les  passagères  connaissances  de  voyage;  mais  l'inconnu 
répondit  à  peine  et  resta  caché  dans  son  enveloppe.  Con- 
vaincu après  plusieurs  essais  qu'il  n'en  pourrait  rien  tirer  , 
notre  voyageur  s'arrangea  pour  se  tenir  compagnie  à  lui- 
même.  11  repassa  d'abord,  dans  sa  pensée,  la  liste  des  affaires 
qui  l'appelaient  à  Lyon  ,  ht  au  clair  de  liiue  la  revue  de  son 
portefeuille,  et  après  s'être  assuré  qu'il  renfermait  bien  toutes 
les  pièces  dont  il  avait  besoin,  il  se  mil  à  rêver  à  ce  (|ii'il  fe- 
rait de  ces  cent  cinquanle  mille  fiancs  qui  allaient  transformer 
si  heureusement  sa  vie. 

Tranquille  désormais  sur  le  sort  de  sa  famille ,  il  pourrait 
obéir  à  ses  généreux  instincts,  consacrer  tonte  son  intelli- 
gence et  lout  son  temps  aux  malheureux  qui  n'avaient  pu 
avoir  jusqu'alors  que  ses  loisirs,  employer  enlin  son  existence 
entière  à  la  douce  tâche  de  conseiller  el  de  bienfaiteur  ! 

Bercé  par  celle  espérance  ,  il  laissa  .son  esprit  s'égarer  de 
rêverie  en  rêverie  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  le  gagnai. 

Les  premières  clartés  du  jour  le  réveillèrent.  11  regarda 
autour  de  lui,  cl,  à  son  grand  élonnement,  il  se  trouva  seul. 
Son  silencieux  compagnon  s'était  fait  descendre  sans  doule  à 
un  des  relais  franchis  pendant  la  nuit. 

Lyon  apparaissait  déjà  dans  les  brumes  du  matin,  et  peu 
après  on  s'arrêtait  à  l'holel  des  .Messageries,  où  M.  liaymond 
se  fit  servir  à  déjeuner  en  attendant  l'heure  du  rendez-vous. 

Cette  heure  arrivée,  il  trouva  chez  le  notaire  .M.  Jouvcucel 
qui  l'avait  précédé.  Après  la  présentation  et  les  politesses 
cPusage,  celui-ci  le  pria  de  produire  son  titre. 

—  Voici,  dit  .M.  Uayinoud,  en  cherchant  dans  sa  poche. 

—  Il  est  de  la  main  de  Troussard  lui-même ,  fit  observer 
Jouvencel  au  notaire  ,  et  je  l'ai  vérifié  hier.  Tout  est  eu 
règle... 

M.  Raymond  l'interrompit  par  une  exclamation. 

—  Qu'y  a  t-il?  demandèrent  en  même  temps  l'avocat  et 
le  notaire. 

—  .Mon  Dieu  !  aurais-je  perdu  mon  portefeuille  1  balbutia 
le  voyageur  qui  élail  devenu  pâle. 
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—  Perdu  !  ou  philol  iion...  on  me  l'a  volé,  rcprii-il,  en  se 
frappant  le  front. 

—  Que  dites-vous? 

—  Oui,  oui,  j'en  suis  sur  niaintcnaul...   je  l'ai  ouvert 
devant  ce  compagnon  de  route  qui  se  cachait  avec  tant  de 
soin...  il  a  aperçu  le  billot  de  bamiuc  qu'il  renfermaitct  aura  ' 
profilé  de  mon  sommeil... 

—  Mais  qu'est  devenu  cet  homme  ? 


—  Parti...  en  chemin...   t:\ns  que  je  l'aie  vu...  je  ne  sais 
uù...  ah!  je  suis  dépouillé,  ruiné,  perdu! 

La  fin  à  la  prochaine  licraison. 


L.\  BANNIEUE  DE  JEANNE  DARC. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  bannière  que  Jeanne  Darc 
portail  dans  les  combats ,  et  qui  d'après  son  interrogatoire 


Ijanilicrc  processionnelle  de  Jeanne  Darc,  — 


était  de  toile  blanche  ou  houcassics  semée  de  (leurs  de  lis , 
avec  une  sphère,  deux  angi's,  et  ces  mots  écrits  au-dessous  : 
Jésus,  M.vria.  La  bannière  dont  nous  donnons  le  dessin 
était  celle  que  Ton  portait  au  seizième  siècle  dans  les  pro- 
cessions qui  se  faisaient  tous  les  ans  pour  célébrer  la  déli- 
vrance de  la  ville  d'Orléans.  M.  Verynaud-Komagnesi,  qui  a 
publié  sur  ce  sujet  un  travail  curieux  auquel  nous  em- 
pruntons nos  détails  ,  fait  observer  que  les  nimbes  qui 
environnent  les  tètes  des  saints  au  lieu  d'auréoles  i  rayons , 
la  forme  dc«  lettres  des  versets  en  caractères  romains  mi- 


nuscules ,  li's  cartouches  ,  la  manière  de  marquer  les  abré- 
viations, prouvent  que  cet  étendard  a  été  peint  sous 
Louis  XII  ou  sous  François  1".  11  ne  peut  être  de  beaucoup 
antérieur  au  commencement  de  ce  dernier  règne  ,  puisque 
les  grandes  écoles  bâties  par  Louis  XII  en  1/|98,  se  trouvent 
indiquées  dans  la  vue  d'Orléans  peinte  sur  une  de  ses  faces, 
ni  postérieur  aux  trente  premières  années  du  siècle,  puisqu'on 
y  voit  la  porte  Saint-Laurent  telle  qu'elle  subsista  jusqu'en 
1529.  L'annaliste  Hébert  rapporte  d'ailleurs  que  Louis  XII  et 
François  I"  firent  présent  5  la  ville  d'Orléans  de  plusieurs 
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bannii'rcs,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  doul  nous  nous 
occupons.  Elle  servit  dans  les  pi-ucessious  jusqu'au  temps 
des  troubles  religieux  ,  oti  la  chronique  locale  cesse  d'en 
parler.  Enfin  ca  1715,  se  trouvant  lacc'réc  par  la  vétusté  ou 
par  les  protestants,  elle  fut  remplacée  et  reléguée  dans  les 
greniers  de  l'IIôtel-dc-Ville.  Ce  fut  là  que  M.  Desfriclies  la 
trouva  en  1789.  Cachée  pendant  la  icvolutioii ,  puis  re- 
vendue avec  de  vieilles  toiles  ,  elle  tomba  enfin  entre  les 


mains  de  son  propriétaire  actuel  ,  .M.  Vcrgnaud-Roniagnesi. 

Celle  bannière  est  peinte  des  deux  côtés,  elle  porte  encore 
ses  franges  de  soie  couleur  d'or  et  la  trace  des  clous  qui  la 
fixaient  à  un  bàtou  transversal. 

Sur  une  des  faces ,  la  ville  d'Orléans  est  peinte  en 
camaïeu  et  vue  du  faubourg  du  Portereau;  elle  y  est 
figurée  avec  détail  telle  qu'elle  existait  au  seizième  siècle  , 
depuis  la  porte  Saint-Lauioni  ou  Barcntin  actuelle  jusqu'à 


à  Oi  léanâ ,  au  sei/ième  siècle. 


la  porte  de  Bourgogne.  Sur  le  devant  sont  agenouillés  six 
dchevins  de  la  ville,  deux  docteurs  de  l'uuivcisilé,  un  prêtre 
en  surplis  et  des  religieux  de  différents  ordres. 

Au-dessus  deux  auges  tendent  vers  la  ville  des  couronnes 
d'olivier.  Plusieurs  des  versets  que  l'on  chantait  dans  la 
procession  du  8  mai ,  en  commémoration  de  la  délivrance 
d'Orléans  par  Jeanne  Darc  ,  sont  cités  dans  des  cartouches 
placés  à  droite  et  ù  gauche  ;  ces  versets  sont:  «  Humiliasli 
»  superbos  in  brachio  virtutis  iuœ,  inimicos  meos  disper- 
»  sisti  (Ton  bras  a  liumilio  les  superbes,  tu  as  dispersé  mes 


M  ennemis)  ;  A  Domino  factum  est  islud;  est  et  mirabile  in 
i>  oculis  nostris  (C'est  Dieu  qui  a  fait  ce  miracle,  nos  yeux 
n  ont  été  émerveillés)  ;  Super  ii  am  inimicorum  meorum 
»  extendisti  manum  liiam  et  salvum  me  fecil  dexlera  tua 
ti  (Tu  as  étendu  la  main  sur  la  colère  de  mes  ennemis  et  ta 
»  droite  m'a  sauvé)  ;  Liberator  meus  es.  Domine,  a  genlibus 
1)  iracundis  insurgeniibus  in  me  (Tu  es  mon  libérateur,  d 
Il  Seigneur,  tu  m'as  sauvé  des  nations  irritées  qui  se  soule- 
II  valent  contre  moi),  a 
L'autre  face  de  la  bannière  représente  six  persounngcs 
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lie  grandeur  |>i'csi|iic  r.aliiu'lle.  Au  a-nlrc  esi  la  Vierge  qui  a 

sur  SCS  Ki'iioux  l'ciifaiit  Jésus.  Celni-ci  lit'Qt  d'une  niuin  un 
r-iiljan  UoUaiit  sur  lequel  se  irouvc  le  verset  Ecaginubu 
ijladiUiii  inciiin  ri  intiificiet  eos  vianus  mea  (Je  dégaî- 
riei.ii  !uun  ^lai»e.  el  mon  bras  les  luer.i);  deraiitic  main  il 
lient  un  anneau  (l'alliance qu'il  passe  au  doi^'l  de  Cliailes  Ml. 
Ln  prclal,  saini  Diriis  ^ans  doute  ,  est  |(lac:é  derrlire  le  loi 
qu'il  siinijle  |)ieiiilie  scius  sa  prolei:lion  ;  de  l'aulre  côté  est 
saint  Ait;uan,  painm  de  la  ville  <l'Oiléaiis,  el  enlin,  à  genoux 
'.is-ii-vis  du  loi,  Jeanne  d'Aïc  eu  coslnmc  de  gueire. 

La  banniire  entière  a  deux  uiMits  de  hauteur  sur  un 
•né.tre  cinquante  centimètres  de  largeur.  Les  peintures  sont 
soignées  et  remarquables  d'expression ,  niais  altérées  dans 
plusieurs  parties. 


j  lni-!iiénie  les  inagistrals  par  lesquels  la  république  doil  Olre 
gouvernée.  Mais  si  peu  à  peu  ce  peuple  se  dépravaut  vend 

[  ses  suffrages  et  conlic  le  gouvernement  à  des  iKiniines  ré- 
piéliensibles  et  criminels,  le  pouvoir  de  conférer  les  inagis- 
iratmes  doit  être  justement  retiré  à  ce  peuple,  et  il  rentre 
sous  remjjire  d'un  petit  nombre  de  bons,  u 


TÉMOIGNAGI-    \)K  SAINT  TIIOMA.'- 

SLH  I.A  l'KItrKCTimi.lTK. 

On  attribue  généralement  à  Pascal  les  premiers  principes 
de  la  doctrine  de  la  perfectibilité,  qui,  plus  ou  moins  direc- 
Icnienl ,  joue  désormais  un  si  grand  rôle  dans  les  choses  hu- 
maines. Il  compare  la  suite  des  générations  à  un  seul  homme 
qui  vivrait  toujours,  et  qui,  ne  cessant  de  penser,  s'élèverait 
MUS  le  savDJr  j)ar  un  progrès  continuel,  (ietlc  [jensée  si  juste 
el  si  prufoMile  a  déjà  été  citée  dans  ce  recueil.  Mais  les  ra- 
cines de  la  perfectibilité  sont  si  faciles  à  découvrir  tant  par 
la  réflexion  que  par  les  faits  mêmes  dont  l'histoire  est  rem- 
plie ,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  le  moyen  âge,  qui 
a  tellement  scruté  toutes  les  idées,  n'en  eût  rien  entrevu. 
Aussi  croyons-nous  qu'on  lira  avec  intérêt  sur  ce  sujet  nu 
passage  tiré  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  demeuré  in- 
connu ,  à  ce  qu'il  semble,  aux  divers  auteurs  qui  se  sont 
occuiiés  dans  ces  diruiers  temps  des  origines  de  celle  graiule 
doctrine.  Il  apparlienl  à  la  question  97  de  la  seconde  division 
de  la  première  partie  ,  question  intitulée  :  Du  changement 
des  lois.  Apiès  avoir  exposé  les  objections  peu  valables  de 
ceux  qid  piélendent  que  les  lois  bumaines  doivent  dehieurcr 
inaitr-r.ibies,  il  prend  ce  passage  de  saint  Augustin  :  «  La  loi 
temporelle,  quoique  juste,  peut  être  juslcment  changée  .selon 
les  temps:  »  et,  sur  celte  autorité,  il  établit  le  développe- 
ment suivant  qui,  dans  son  double  point  de  vue,  contient  , 
eu  efTet,  tous  les  principes  de  la  doctrine  de  la  perfectibilité. 
«Je  léjioiids,  dit  l'illustre  théologien,  qu'il  faul  dire  que 
la  loi  humaine  est  une  conceplion  de  la  raison  pai-  laquelle 
sonl  diriges  les  actes  humains  ;  et  d'aïuès  cela,  il  pput  y  avoir 
deux  causes  pour  que  la  loi  humaine  soit  justement  changée  ; 
l'une  vient  de  la  part  de  la  laisoii ,  l'aiUre  de  la  part  des  hom- 
mes dont  les  actes  .sont  réglés  par  la  loi. 

»  Ue  la  part  de  la  raison  .  atlendu  qu'il  parait  naturel  à  la 
raison  humaine  de  pajvenii'  graduellemrnt  de  l'impaifait  an 
parfait.  C'est  ainsi  ipie  nous  voyons  d.ms  les  sciences  spécu- 
latives ,  que  cenx  ipii  ont  philosophé  les  premiers  ont  ensei- 
gné diverses  choses  imparfaites,  qui  ensuite  ont  été  enseignées 
plus  parfailemenl  par  leurs  successeurs.  Il  en  est  de  même 
dans  les  choses  pratiques  ;  car  les  premiers  qui  se  sont  appli- 
qués à  trouver  quelque  chose  d'utile  à  la  communauté  des 
hommes,  ne  pouvant  pas  tout  observer  d'eux-mêmes,  ont 
iustitui'  diverses  choses  imparfailes,  en  défaut  sur  une  mul- 
titude (le  points  ,  el  leurs  successeurs  les  ont  cliangi'es  et  en 
ont  iusUtué  d'autres  qui  peinent  s'écarter  à  de  moindres 
égards  d(!  l'ulilili':  lojnmune. 

»  Ile  la  pail  des  liommcs  dont  les  actes  sont  réglés  par  la 
loi ,  la  loi  peut  être  changée  avec  droit  eu  raison  du  change- 
ment des  conditions  humaine»  au.xquelles  ,  à  cause  de  cette 
variation  des  choses  diverses,  elles  deviennent  convenables. 
C'est  ce  dont  saint  Augusiin  pose  un  exemple  au  premier  livre 
du  Libre  arbitre.  Si  un  peuple  est  grave  et  discipliné,  gardien 
diligent  de  l'iitililé  comniuue,  nue  loi  peut  être  jnslenient 
porléc,  iwr  hupielle  il  soit  permis  j  uii  Ici  peujile  de  créer 


:  LK  l'ICTMOLK  KT  I.K   NAPIITr. 

Le  pétrole  est  lui  des  i)iO(liiils  les  plus  singuliers  du  régne 
minéral.  Comme  l'iiuliqiie  l'étymologie  de  son  nom,  c'est 
une  huile  qui  sort  de  la  pierre.  Elle  est  rouge-brun,  légère- 
ment visqueuse,  et  tellement  combustible  qu'un  cor|)s  enr- 
Hammé  (pi'on  en  a))[iroche  l'allume  avant  même  de  U 
toucher. 

Il  en  existe  une  variélé  encore  plus  remarquable  (ju'on 
nomme  le  naphte.  Celle-ci,  encore  plus  Uuide,  puisqu'on  l<i 
prendrait  pour  de  l'eau,  est  parfaitement  transparente  et 
iiHolure.  Klle  est  cependant  plus  légère  el  surnage  par  con- 
séquent à  la  surface  de  l'eau.  L'es.sence  de  térébenthine  en 
donne  irès-bien  l'idée,  el  si  bien  que  dans  le  commerce  ou 
commcl  souvent  la  fraude  d'introduire  dans  le  naphte  une 
certaine  quantité  de  cette  essence. 

Le  pétrole  est  plus  commun  que  le  naphte.  11  y  a  des 
couirées  oi'i  il  est  employé  pour  l'éclairage.  Le  plus  souvent 
il  joue  dans  l'indusuie  le  rôle  de  goudron,  c'est-à-dire  qu'il 
est  appliqué  à  enduire  les  bois  et  les  cibles  qui  doivent  être 
exposés  il  l'humidité.  Quelquefois  il  sert  à  graisser  les  tou- 
rillons et  les  engrenages  des  machines;  maLs  généralement, 
pour  le  rendre  plus  propre  à  cet  usage,  on  le  mêle  avec  un 
peu  de  graisse.  Tel  est  en  France  le  pétrole  que  l'on  tire  de 
Cabian,  dans  le  département  de  l'Iléraidt,  et  qui  porte  le  nom 
de  cette  localité.  Lnlin  l'on  a  prétendu  que  c'était  avec  du 
pétrole  qu'avaient  été  cimentées  les  fameuses  murailles  de 
briques  de  Babylone  :  ce  qui  n'est  [leul-être  pas  bien  dé- 
montré, bien  que  très-possible,  puisque  le  pétrole  est  abiui- 
dant  aux  alentours. 

Le  naphte  à  cause  de  sa  rareté  a  encore  moins  d'usages  ; 
on  s'en  servait  autrefois  en  lairope  pour  la  préparalion  de 
certains  vermifuges,  mais  il  n'a  plus  guère  cours  aujourd'hui 
que  dans  la  pharmacie  des  Asiali(pies.  Les  chimistes  en  lirejit 
certains  services  dans  les  laboratoires  à  cause  de  la  pro- 
priété qu'il  [lossède  de  préserver  les  corps  de  toute  o\\géna- 
lion,  alteniln  qu'il  n'est  qu'un  composé  de  carbone  et 
d'hydrogène.  Dans  les  localités  (u'i  il  en  existe  de  source  on 
l'utilise  pour  l'éclairage,  comme  le  pétrole;  et  c'est  ce  ipii  a 
lieu  notamnienl  à  l'arme  au  moyen  d'une  source  assez  abon- 
dante découverte  eu  iGOO  au  village  d'Amieno.  On  assure 
que  le  naphte  entre  dans  la  composition  du  célèbre  vernis  de 
la  Chine  connu  sous  le  nom  de  laque,  mais  de  quelle  ma- 
nière, c'est  ce  qu'on  ignore.  Suivanll'KnejcIopédie  japonaise, 
U'.  pétrole  sert  à  la  fabrication  de  ces  encres  solides  connues 
sous  le  nom  d'encre  de  Chine  :  peut-être  le  naphle  aurait-il 
un  rôle  colorant  analogue  dans  la  confeelion  de  la  laque. 
Les  sources  de  pétrole  les  plus  abondantes  que  l'on  con- 
naisse sont  situées  dans  l'empire  Birman,  près  de  l'Iraouaddi. 
Selon  le  rapport  de  Symes  dans  son  ambassade  ii  Ava,  il 
existe  dans  une  seule  localité  cini|  cent  vingt  puits  qui  four- 
nissent annuellement  600  UOO  ninids  de  pétrole.  Les  princi- 
jiales  sources  de  iiaphtc  se  trouvent  près  de  Bakou  sur  la 
nier  Caspienne.  On  retire  d'une  seule  de  ces  sources  jirès  de 
L'ôO  kilogrammes  de  naphte  par  jour,  et  le  khan  de  Bakou 
relire  anu'uellemeut  du  produit  total  des  sources  environ 
180  000  francs. 

Il  est  probable  que  ces  deux  substances  qui,  cliimique- 
menl  parlant,  ne  sont  que  des  bitumes  Hquides,  proviennent 
de  la  distillation  souterraine  par  des  feux  volcaniques  d'an- 
ciens produits  de  la  végétation  enfouie  par  araas  pui^sanls. 
Le  phénomène  serait  le  même  que  celui  qui,  dans  la  distilla- 
tion du  bois,  nous  produit  le  goudron. 
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C.iblinn,  aiitciir  di'  la  (■('IM)re  HUtrtire  de  la  décadence 
et  de  1(1  chiite  de  l'empire  rntiinin ,  a  ^cvH  sur  sa  vie  pt  sur 
■SCS  l'crits  des  MiMiiniics  lif": -pstiini^s.  On  les  a  traduits 
l'ii  l':m  V. 

n  11  nous  paraît,  dit  le  traducteur,  qu'il  y  a  peu  d'écrits 
plus  faits  que  celui-ci  pour  Otre  mis  entre  les  niaius  des 
jeuues  gens  qui  s'adonnent  5  la  culture  des  lettres.  Il  est 
propre  à  diriger  ceux  qui  se  pr(?parent  à  écrire,  el  à  y  faire 
renoncer  peut-être  ceux  qui  écrivent  sans  s'y  être  préparés. 
Non-seulement  ces  Mémoires  enseignent  comment  Ion  écrit 
et  l'on  compose,  mais  on  y  apprend  comment  on  doit  étu- 
dier, et  même  comment  on  doit  lire,  r.ibboii  dit  quelque  part 
avec  cllusion  qu'il  ne  cliangernit  pas  son  goût  pour  la  lecture 
contre  tous  les  trésors  de  l'Inde.  Tous  ses  soins  ont  eu  la  sa- 
lisfaclion  de  ce  goilt  potn-  objet;  il  n'a  jamais  été  véritable- 
ment occupé  d'autre  cliose.  Sa  bibliolbftque,  ses  livres,  voil;^ 
sa  grande  alTaire.  Cependant  ce  n'est  pas  un  égoïste ,  c'est  un 
biimme  sage  qui  applique  la  raison  et  les  attributs  de  juge- 
ment et  (te  prévoyance  qui  le  distinguent,  à  affermir  le  ter- 
rain <le  la  vie,  et  à  le  disposer  de  mani(''re  à  y  asseoir  solide- 
ment l'édilicp  qu'il  se  propose  d'y  élever  pour  son  usage.  Sa 
vie  est  celle  d'im  bomme  qui  l'a  réfléchie,  qui  l'a  ordonnée, 
qui  en  a  lait  une  affaire;  en  «n  mol,  qui  a  vécu  en  y  son- 
geant, et  non  pas  sans  y  songer,  comme  il  est  le  plus  com- 
mun. 11  a  dirigé  vers  un  seul  but  toutes  ses  combinaisons , 
soit  économiques,  domestiques  ou  locales.  Pour  toute  profes- 
sion ,  cet  accord  doit  être  recommandé  ;  et  le  même  fruit  y 
est  atlacbé.  L'art  de  vivre  se  compose  en  très-grande  partie 
(le  l'observation  de  ces  r^gles.  Nous  ne  combinons  pas  assez 
notre  vie  ;  nous  la  laissons  tout  au  hasard.  Le  Caraïbe ,  a  -t-on 
(lit,  vend  son  lit  le  matin,  ne  |irévoyant  pas  qu'il  en  aura 
besoin  le  soir.  Mais  à  combien  de  Fran(;ais  arrive-t-il  de  son- 
ger même  à  faire  le  lit  de  la  vie?  » 

Ces  réflexions  du  Iraducteurdonnent  une  juste  idée  de  l'uti- 
lité que  l'on  peutretirerde  la  lecture  des  Mémoires  de  Gibbon, 
et  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  les  citer  pour  appeler 
l'attention  .sur  les  extraits  que  l'on  va  lire. 

,Ie  suis  né,  dit  Gibbon,  à  Putney,  dans  le  comté  de  Surry,  le 
27  avril  de  l'an  1737,  et  je  suis  le  premier  enfant  du  mariage 
d'Edouard  Gibbon,  écuyer,  et  de  Judith  Porten.Mon  lot  pouvait 
être  de  naître  esclave,  .sauvage,  paysan  ;  et  je  ne  puis  réfléchir 
sans  une  émotion  de  plaisir  à  la  bonté  de  la  nature  qui  a  placé 
ma  naissance  dans  un  pays  libre  et  civilisé  ,  dans  un  siècle  de 
.-.cience  et  de  pliilosophie,  dans  une  famille  d'un  rang  hono- 
rable et  décemment  partagée  des  biens  de  la  fortune. 

.l'ai  été  suivi  de  cinq  frères  et  d'une  sœur,  qui  tous  ont  été 
moissonnés  dans  leur  enfance.  J'ai  regretté  profondément  et 
sincèrement  ma  sœur,  dont  l'existence  fut  asssez  prolongée 
pour  que  je  me  rappelle  de  l'avoir  vue  aimable  enfant.  Ma 
constitution  était  si  faible ,  ma  vie  si  précaire,  (ju'au  baptême 
de  chacun  de  mes  frères,  la  prudence  de  mon  père  fit  répéter 
mon  nom  d'Edouard  pour  qu'en  cas  de  mort  de  son  lils  aîné 
ce  nom  patronymique  se  perpétuât  toujours  dans  la  famille, 
l/'altention  la  plus  tendre  suflit  à  peine  pour  conserver  et 
élever  un  être  si  frêle  ;  et  les  soins  de  ma  mère  n'avaient  laissé 
que  de  souffrir  quelque  interruption  par  la  naissance  succes- 
sive des  six  autres  enfants  ,  et  par  la  dissipation  du  monde 
dans  lequel  le  goût  de  mon  père  et  son  autorité  sur  elle  l'obli- 
geaient (le  se  répandre.  Mais  les  soins  maternels  étaient  sup- 
l)lcés  par  matante  miss  Catherine  l'orten,  au  nom  de  laquelle 
je  sens  une  larme  de  reconnaissance  tomber  sur  ma  joue. 
Ma  faiblesse  excitait  sa  pitié  ;  son  attachement  se  lortiliait 
par  ses  peines  et  par  leur  succès  ;  et  s'il  y  a  des  personnes, 
comme  j'ai  la  confiance  de  présumer  qu'il  yen  a  ,  qui  se  ré- 
jouissent de  ce  que  je  vis,  qu'elles  .s'en  tiennent  pour  rede- 
vables à  cette  chère  et  excellente  femme.  Elle  a  employé  bien 
des  jours  pénibles  et  solitaires  aux  patientes  tentatives  de 
toutes  lés  manières  de  nie  lortilier  et  de  )n'amuser  ;  (^lle  a 


passé  bien  des  nuits  d'insomnie,  assise  au  liord  de  mon  lit, 
dans  la  craintive  attente  que  chaque  heure  bit  ma  dernière. 

.aussitôt  que  l'usage  de  la  parole  eut  disposé  à  l'instruction 
ma  raison  enfantine,  on  m'en^^eigna  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique.  J'étais  distingué  pour  la  pr(miptitude  avec 
laquelle  je  multipliais  et  je  divisais,  de  tête  seulement,  des 
somines  de  plusieurs  chiffres.  Après  ces  éludes  préliminaires 
faites  i'i  la  maison  ou  à  l'école  de  Putney,  je  fus  remis,  5  l'âge 
desept  ans.auxmainsdeM.  John  Kirkby,  qui  remplit  environ 
dix-huit  m(jis  l'office  de  mon  précepteur  particulier.  Il  était 
père  de  famille  et  pauvre.  Son  savoir  et  sa  vertu  l'avaient  fait 
accueillir  par  mon  père.  Malhemeusemenl  un  jour,  en  lisant 
les  prières  dans  l'église  de  la  paroisse,  il  oublia  le  nom  du 
roi  George.  Mon  père  ,  sujet  loyal ,  le  renvoya  avec  quelque 
regret  ;  et  je  n'ai  jamais  réussi  à  savoir  comment  le  pauvre 
homme  avait  fini  ses  jours.  Ce  n'était  pas  assurément  im 
précepteur  ordinaire.  Ma  tiop  grande  jeunesse  et  son  prompt 
départ  m'empêchèrent  de  recueillir  tout  l'avantage  de  ses 
leçons;  mais  elles  étendirent  mes  notions  d'arithmétique, 
et  me  laissèrent  une  connaissance  nette  des  rudiments  anglais 
et  latins. 

Dans  ma  neuvième  année,  je  fus  envoyé  à  Kingston  ,  siu' 
la  Tamise,  dans  une  école  d'environ  soixante-dix  jeunes  gar- 
(;ons,  tenue  par  le  docteur  Wooddeson.  Il  n'y  a  pas,  dans  le 
cours  de  la  vie  ,  un  changement  plus  remarquable  que  le 
passage  que  fait  un  enfant,  de  l'abondance  et  de  la  liberté 
d'une  maison  opulente,  à  la  diète  frugale  et  à  l'étroite  su- 
bordination d'une  école;  de  la  tendresse  des  parents,  de  la 
soumission  des  domestiques  à  la  rude  familiarité  de  ses  ca- 
marades, souvent  à  la  tyrannie  des  plus  avancés  en  âge,  et 
à  la  volonté  absolue  du  maître.  De  telles  épreuves  peuvent 
fortifier  l'esprit  et  le  corps  contre  les  atteintes  du  sort;  mais  ma 
réserve  timide  fut  étonnée  de  la  foule  eldu  tumulte  de  l'école. 
Le  manque  de  force  et  d'activité  ne  me  rendait  pas  propre 
aux  exercices  du  corps  auxquels  se  livrent  les  enfants  dans 
leurs  jeux,  et  je  n'ai  pas  oublié  combien  de  fois,  en  17Û6  , 
j'ai  été  bafoué  et  étrillé  pour  les  péchés  de  mes  ancêtres  torys. 
Grâce  à  la  méthode  d'instruction  ordinaire  alors ,  et  au  prix 
de  quelques  larmes  et  d'un  peu  de  sang,  j'arrivai  h  la  con- 
naissance de  la  syntaxe  latine  ;  bientôt  après  on  me  mit 
dans  les  mains  un  .sale  exemplaire  de  Cornélius  Nepos  et  de 
Phèdre,  dont  je  fis  péniblement  la  construction ,  et  que  je 
parvins  à  comprendre  assez  confusément.  I/"  choix  de  ces 
auteurs  n'est  pas  sans  jugement.  Les  Vies  de  Cornélius  Nepos, 
l'ami  ri'Atticus  et  de  Cicéron ,  sont  écrites  du  style  de  l'âge 
le  plus  pur  ;  sa  simplicité  est  élégante ,  sa  brièveté  abon- 
dante. Il  peint  les  hommes  el  les  mreurs;  et  avec  de  tels 
éclaircissements ,  que  tout  professeur  n'est  |ws ,  à  la  vérité  , 
propre  à  donner,  ce  biographe  cla.ssique  peut  initier  un  jeune 
écolier  à  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Home.  L'usage  des  fables 
et  des  apologues  a  eu  l'approbation  de  tous  les  âges  depuis 
l'Inde  ancienne  jusqu'à  l'Europe  moderne.  Ils  offrent  sous 
des  images  familières  les  vérités  de  la  morale  et  des  exem- 
ples de  prudence;  et  l'entendement  le  moins  avancé  (pour 
prendre  en  considération  les  scrupules  de  r>ousseau)  ne  sup- 
posera ni  que  les  bêtes  parlent,  ni  ne  doutera  guère  que  les 
hommes  puissent  mentir.  La  fable  représente  le  véritable 
caractère  des  animaux  ;  et  un  habile  maître  peut  tirer  de  Pline 
et  de  Buffon  plusieurs  agréables  leçons  d'histoire  naturelle  ; 
science  bien  adaptée  au  goi1t  et  à  la  capacité  des  enfants.  La 
latinité  de  l'hèdre  n'est  pas  exempte  de  quelque  aUiage  rie 
l'âge  d'argent;  mais  sa  manière  est  coneise,  polie  et  senten- 
cieuse. I;'esclavc  tlirace  respire  avec  discrétion  le  souffle  de 
la  liberté,  et  il  a,  avec  un  sens  profond,  un  style  clair.  Mais  ses 
fables,  après  un  long  oubli ,  fmcnt  publiées  pour  la  première 
fois  par  Pierre  Pithou,  d'après  un  manuscrit  altéré.  Les  tra- 
vaux de  cinquante  édilems  déposent  contre  les  défauts  de  la 
copie  et  en  faveur  de  l'original  ;  et  plus  d'un  écolier  a  été  fustigé 
pour  avoir  mal  saisi  un  passage  (jue  Renlley  ne  pouvait  rétq-> 
blir,  ni  Biirmann  érlaircir, 
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Mes  études  fiiieiil  trop  fiéqucminciU  intcrionipiies  par  la 
maladie,  cl  après  doux  années  de  résidence  réelle  ou  suppo- 
sée i  l'école  de  Kingston ,  je  fus  dénnitivemcnl  rappelé  à  la 
suite  de  la  mort  de  ma  mtre,  occasionnée,  dans  sa  trcnle- 
hultlème  année ,  par  la  naissance  de  mon  dernier  frère.  Je 
n'oublierai  jamais  la  scène  de  ma  prcinièrc  entrevue  avec 
mon  père,  quelques  semaines  après  ce  fatal  événement  :  le 
silence  imposant,  la  chambre  tendnc  de  noir,  les  torches  en 
plein  jour,  ses  sanglots  et  ses  larmes,  ses  louanges  de  ma 
mère,  "  une  sainte  dans  les  cieux;  n  comme  il  m'adjura  so- 
lennellement de  chérir  sa  mémoire  et  d'imiter  ses  vertus,  et 
la  ferveur  avec  I  iqiielle  il  m'embrassa  et  me  béait  comme 
le  seul  gage  qui  survécût  de  leur  miion.  I/orage  de  la  pas- 
sion sechangea  insensiblement  en  une  mélancolie  plus  calme; 
mais  ses  plans  de  boidieur  furent  détruits  pour  jamais.  Il 
renonça  au  tumulte  de  ron<lres,  à  la  maison  trop  fréquentée 
de  Putuey,  et  s'ensevelit  dans  la  solitude  rurale  ou  plutôt 
rustiqucdc  Buriton  ,  d'où ,  pendant  plusieurs  années,  il  sortit 
rarement. 

C'est  à  Pulney,  dans  la  maison  de  mon  grand-père  mater- 
nel,  que  je  passai  la  plus  grande  pallie  de  mon  temps  pen- 
dant la  vacance  des  écoles,  pendant  le  séjour  de  ma  famille 
à  Londres,  cl  enfin  après  la  mort  de  ma  mère.  Durant  l'an- 
née 17/18,  qui  suivit  cet  événement ,  je  jouis  de  la  société  de 


Portrail-silhouclte  de  Gibbon. — D'oprè?  l'estampe  |il;irc'o  cr.  Ii'lc 
de  ses  Mémoires. 

matante  miss  Catherine  Porton,  la  véritable  mère  de  mon 
esprit  autant  que  de  ma  force  physique.  .Son  bon  sens  naturel 
était  fortifié  par  la  lecture  des  meilleurs  livres  anglais,  .'^a 
tendresse  indulgente,  sa  franchise  et  ma  curiosi>é  naturelle 
rapprochèrent  bientôt  les  dislances  entre  nous.  Comme  des 
amis  du  même  âge,  nous  conversions  sur  toutes  sortes  de 
sujets  familiers  ou  abstraits;   son  plaisir  ri  sa   récompense 


étaient  d'observer  l'essor  de  mes  jeunes  années.  C'est  à  ses 
aimables  leçons  que  je  rapporte  mou  amour  précoce  de  la  lec- 
ture, que  je  n'échangerais  pas  pour  les  trésors  de  l'Inde.  Avant 
ma  sortie  de  l'école  de  Kingston,  j'étais  familiarisé  avec  l'Ho- 
mère de  l'ope  et  les  Contes  arabes  ;  deux  ouvrages  qui  plai- 
ront toujours  par  la  peinture  animée  des  mauirs  des  liom- 
mes  ,  et  les  prodiges  dont  ils  sont  pleins.  Je  n'étais  pas 
capable  alors  de  discerner  que  la  traduction  de  l'ope  est  un 
portrait  enrichi  de  tous  les  mérites,  excepté  de  celui  de  la 
ressemblance  à  l'original.  Les  vers  de  Pope  accoutumaient 
mou  oreille  à  l'hariuonie  poétique.  La  mort  d'Hector  et  le 
naufrage  d'Ulysse  me  lircnt  coniiaitre  des  émotions  nouvelles 
de  terreur  et  de  pitié  ;  et  je  me  disputais  .sérieusement  avec 
ma  tante  sur  les  vices  et  les  vertus  des  héros  de  la  guerre 
de  Troie.  U'IIomèrc  à  Virgile,  la  transition  était  facile  ;  mais 
je  ne  sais  comment  le  pieux  Knée  ne  s'empara  pas  avec  au- 
tant de  force  de  mon  iinaginalion  ;  et  je  lus  avec  beaucoup 
plus  d'intérêt  les  métamorphoses  d'Ovide,  surtout  la  chute 
di'  l'harton  et  les  discours  d'Ajax  et  d'Ulysse.  Dans  la  biblio- 
thèque de  mon  grand-père,  je  feuilletai  plusieurs  auteurs 
anglais,  jioëtes  et  voyageurs.  Je  dois  noter  cette  auni'e,  la 
douzième  de  mon  âge,  comme  la  plus  favorable  à  la  crois- 
sance de  ma  stature  intellectuelle. 

(Le  grand-père  maternel  de  Gibbon,  qui  était  commerçant, 
ayant  perdu  sa  fortune,  miss  Catherine  Porten,  sa  lille,  fut  ré- 
duite à  ouvrir  un  i)ensionnat  de  garçons  pour  l'école  de  West- 
minster, (iibbou  devint  son  premier  élève,  mais  pourquel(|ues 
années  seulement.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  permettait  pas 
de  le  souiiietlre  à  la  disci])liiie  comuiuiie.  On  l'envoya  suc- 
cessivement aux  eaux  de  lîalli  et  en  d'autres  endroits  où  il 
piil  (|uelques  leçons  de  professeurs  particuliers.  Il  .s'instrui- 
sait lui-même  beaucoup  sans  y  prétendre,  en  donnant  chaque 
jour  un  grand  nombre  d'heures  à  la  lecture). 

Toutes  les  fois,  dit-il,  que  j'étais  passablement  quitte  de 
douleur  ou  de  danger,  la  lecture,  une  lecture  libre  et  décou- 
sue, faisait  l'emploi  et  le  soulagement  de  mes  heures  soli- 
taires. Par  degrés,  mon  avidité  en  se  calmant  s'attacha  de 
préférence  à  l'Iiisloire,  et  je  dois  rapporter  mou  goût  domi- 
nant à  la  lecture  assidue  de  l'Histoire  universelle ,  dont  les 
volumes  parurent  successivement.  Cet  ouvrage  inégal ,  et  un 
traité  d'Hearne,  le  tUiide  historique  ,  me  dirigèrent  et  me 
tournèrent  vers  les  historiens  grecs  et  latins  ,  vers  ceux  du 
moins  qui  étaient  accessibles  à  un  Anglais  qui  ne  pouvait  lire 
que  dans  sa  langue.  Tous  ceux  que  je  rencontrai ,  je  les  dé- 
vorai avidement,  depuis  rilérodolc  estropié  de  Lilllebury 
et  l'estimable  Xénoplioii  de  Spelman ,  jusqu'aux  pompeux 
in-folio  du  traité  de  Gordon,  et  un  Proiope  mutilé  du  com- 
mencement du  dernier  siècle.  IJes  historiens  anciens  aux 
historiens  mi}deriies,  je  ne  lis  qu'un  saut  :  je  lus  avec 
ardeur  llapiii ,  Mézerai,  l)a\ila,  Machiavel,  l'eré  Paul, 
liower  ;  et  j'avalai  du  même  appétit  les  descriptions  de 
l'Inde  ,  de  la  Chine  ,  du  Mexique  et  du  Pérou...  Je  n'avais 
pas  quinze  ans,  que  j'avais  épuisé  tout  ce  qu'on  peut  aj)- 
prcndrc  en  anglais,  touchant  les  Arabes,  les  Perses,  les  Tar- 
lares  et  les  Turcs.  De  telles  lectures  vagues  et  sans  choix  ne 
pouvaient  pas  m'enseigner  à  penser,  à  écrire,  à  me  con- 
duire ;  et  le  seul  principe  qui  jeta  i\n  trait  de  lumière  dans 
ce  chaos  indigeste,  fut  une  attention  raisonnée  et  soutenue 
à  l'ordre  des  temps  et  des  lieux.  Après  tous  ces  travaux  mal 
réglés,  j'arrivai  à  l'université  d'OxIord  avec  un  fonds  d'éru- 
dition capable  d'embarrasser  un  docteur,  el  avec  une  igno- 
rance de  beaucoup  de  notions  élémenlaires  qui  ciIi  fait  rou- 
gir un  petit  écolier. 

l.d  suile  II  une  nuire  lirrainon. 


Bi'RKAtjx  d'abon.nemi;.\t  et  de  veme, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusllns. 

Im[inmerie  de  I..  Mvbtiiht,  rup  J.irob,  3o. 
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VISITE  DANS  LES  PUlSOiNS , 
AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Intérieur  d'une  prison  au  di\-5t'iiticme  siècle. —  D'après  Aiiraliam  TiOsse. 


Autrefois  il  élail  aussi  oi'dinaiie  qu'il  est  rare  aujourd'liui  de 
visiter  les  prisons  et  de  porter  aux  malheureux  captifs  des 
consolations  et  des  secours.  La  charité  avait  ses  entrées  dans 
tous  les  cachots,  excepté  pourtant  dans  ceux  où  l'on  gardait 
les  prisonniers  d'État.  Souvent  même  les  gens  haut  placés  , 
les  plus  nobles  personnages  dérobaient  une  heure  à  leurs 
plaisirs  ou  à  leurs  affaires  pour  venir  visiter  ces  tristes 
séjours.  Ils  y  étaient  attirés  les  uns  par  la  pensée  de  quelque 
bonne  œuvre  ,  les  autres  seulement  par  la  curiosité  de  voir 
les  lieux  horribles  dont  on  faisait ,  au  dehors ,  tant  d'atfreux 
récits. 

Dans  un  commentaire  de  l'ordonnance  de  1560,  par  un  cé- 
lèbre jurisconsulte,  on  lit  cette  sombre  description  :  u  Au  lieu 
de  prisons  humaines ,  on  fait  des  cachots  ,  des  lasnièrcs , 
fosses  et  spelunques,  plus  horribles,  obscures  et  hideuses 
que  celles  des  plus  venimeuses  et  farouches  bestes  brutes, 
où  on  les  fait  roidir  de  froid,  enrager  de  maie  faim ,  hannir 
de  soif  et  pourrir  de  vermine  et  de  povrelé,  tellement 
que  si  par  pitié  quelqu'un  va  les  voir,  on  les  voit  lever 
de  la  terre  humoureuse  et  froide  ,  comme  les  ours  des  tas- 
nitres,  vermoulus,  bazanés,  emboufis,  si  chélifs,  maigres 
et  défaits,  qu'ils  n'ont  que  le  bec  et  les  ongles.  »  —  Une 
pareille  peinture  semble  trop  horrible  pour  être  vraie  ;  on  est 
disposé  à  accuser  d'exagération  celui  qui  l'a  faite  ,  et  l'on 
ne  peut  croire  que  la  loi  chrétienne  ait  jamais  souffert  de  si 
épouvantables  barbaries.  Cependant  ces  horreurs  dont  les 
légistes  se  plaignent  sous  le  ri-gne  de  Charles  IX,  nous  les  re- 
trouverons cent  ans  après  dans  les  cachots  de  Vincennes  et  de 
la  Bastille,  sous  le  règne  du  grand  roi,  et  malgré  tous  les  pro- 
grès que  la  civilisation  avait  pu  faire  depuis  un  siècle.  Ici,  il  y 
a  vingt  mémoires  accusateurs  au  lieu  d'un  ;  les  prisonniers 
n'ont  pas  craint  de  dévoiler  le  mystère  alTrenx  des  prisons, 
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ils  ont  laissé  des  livres  pleins  de  leurs  pi'opres  douleurs  et 
des  crimes  de  leurs  geôliers. 

Parmi  ces  diverses  relations  de  captivité  la  plus  curieuse 
sans  doute  et  la  plus  riche  de  délails  est  celle  du  poète 
Cnnstanlin  de  nenneville,  lequel  resta  onze  ans  5  la  Bastille, 
de  1702  à  1713.  Son  livre,  intitulé  De  l'inquisilion  fran- 
çoise,  retrace,  avec  les  souffrances  de  l'auteur,  celles  aussi  de 
ses  compagnons  de  prison  ;  avec  l'affreuse  misère  de  tous 
ces  infortunés,  la  tyrannie,  la  cruauté,  l'avarice  abominable 
de  leurs  gardiens  :  c'est  une  histoire  complète  de  la  Bastille 
durant  ce  laps  de  quelques  années,  et  nulle  part  ne  se  trouvent 
des  documents  plus  précis  sur  le  régi:ne  des  anciennes  pri- 
sons. Nous  eniprunlerons  seulement  les  principaux  traits  à 
ce  douloureux  tableau. 

Les  prisonniers  de  distinction,  illustres  par  leurnaissance 
ou  par  leur  rang,  avaient  seuls  droit  à  une  chambre  parti- 
culière, dans  la  prison;  les  autres  captifs  étaient  enfermés 
plusieurs  ensemble,  au  hasard  et  péle-méle,  le  sage  avec  le 
fuu,  l'honnéto  hoinme  avec  le  vicieux,  le  philosophe  avec  le 
voleur  de  grand  chemin.  De  quelque  consolation  que  soit 
pour  un  inalboureux  la  présence  d'un  compagnon  d'infortune, 
mieux  vaudrait  mille  fois  l'isolement  que  la  société  perpé- 
tuelle d'êtres  immondes  ou  insensés  ,  et  ce  n'était  pas  une 
des  moindres  barbaries  des  geôliers  que  d'inlllger  à  un 
captif  la  compagnie  de  tel  ou  tel  autre  prisonnier,  dont  la 
violence,  la  sottise  ou  la  grossièreté  devaient  bientôt  mettre 
à  bout  la  plus  grande  constance.  C'est  ainsi  que  de  Renneville 
fut  enfermé  avec  trois  fous  furieux,  que  les  geôliers  s'amu- 
saient encore  à  aiguillonner.  Les  fous  forçaient  leur  malheu- 
reux compagnon  de  s'associer  à  toules  leiu's  extravagances, 
le  mullraiiaient  horriblement ,  menaçaient  même  de  ruiner 
sa  raisou  par  le  spoclacle  continuel  de  leur  démence.  Voici 
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les  vers  (|ii'il  ^liiva  sur  Iîi  porte  de  leur  rhaiiihre  r.ommiinc 
pour  (li'pliirer  l'exlri'iiiili'  de  s:i  cnndilion  : 

Priil-on  poii«*ir  pins  loin  la  fiiriMir  rt  la  lage.' 
N'esl-re  pas  sMr(>nssrr  les  plus  rrucls  lyraix, 
Qui  clrlorraiflil  les  morts  pour  les  joinilre  an\  vivant*, 
(Jur  (reiift'rnipr  iri  triiis  Inus  avc<'  iiii  «a-c  !' 

Les  Ions ,  cependant ,  élnicnl  moins  à  craiiiilie  que  les 
espions.  Souvent  il  arrivait  dans  une  chambre  nn  nouveau 
prisonnier  qui  mettait  tons  ses  soins  à  capter  la  confiance  de 
ses  cnriq)a','nons:  hienlùl  on  s'ouvrait  a  lui,  et  dès  le  lende- 
main (es  conlidenres  êiiienl  répétées  au  fîouvernem-.  non 
sansr|ni'lqiies  mensorijiesel  quelques  calomnies,  dont  l'espion 
cliarReail  la  vérité  pour  faire  valoir  sa  propre  délation. 

De  la  situation  matérielle  des  prisonniers  ei  du  régime 
auqiu'l  ils  étaient  soif.ilis  on  peut  juger  par  les  calculs  sui- 
vaiils.  calculs  que  nons  a  laissés  la  statistique  contemporaine. 
—  Il  y  avait  à  la  Itasiille  des  prisonniers  de  tout  prix  ,  jus- 
qu'à vingt-cinq  francs  par  jour;  en  moyenne,  c'était  une 
pistole  (pie  le  roi  dcirmait  pour  cliaciiii  des  captifs.  Or,  le 
gonveriieur  ne  dépi'nsait  pas  plus  de  'JO  sous  pour  la  nnnrri- 
inre  de  chaque  prisonnier:  soit  'JOO  francs  pour  deux  cents 
prisonniers,  lesquels  coiltaieiit  réellement  an  In^or  10  francs 
par  tête  eu  moyi'nne,  cVst-à-dire  2  000  frain's  par  jour; 
rcslaienl  donc  I  800  francs  de  bénélice  quotidien  pour  le 
gouverneur  ;  encore  faudrait-il  faire  entier  en  ligne  de 
compte  les  gains  t'normes  qu'il  réalisait  sur  ceux  des  prison- 
niers (pii  étaient  an  cachot;  ceux-là,  réduits  an  pain  et  à 
l'eau  .  ne  coûtaient  qu'un  son  par  jour  au  gouverneur; 
aussi  le  lieutenant  llernavlllc  appelait-il  ingénieusement  les 
cachots  ses  deniers  elnirs.  I,e  même  olfii-ier  avait  imaginé 
tontes  sortes  de  jeOnes  et  de  carêmes  à  l'usage  des  pri- 
sonniers, et  dont  il  tirait,  pour  son  propre  compte,  de  belles 
écnnomles. 

Il  semble  qu'un  ollicier  prenait  le  gonvernement  d'une 
prison  d'fitat  pour  y  faire  sa  lortunc  ;  Vincennes  et  la  Bastille 
pouvaient  être  inscrits  sur  la  feuille  des  bénéfices...  Livrés  à 
tes  mains  avares,  que  devenaient  les  infortunés  captifs?  A 
quel  déinimenl  incroyable  n"élaient-ils  pas  réduits?  «  Kn  pins 
d'onze  ans  ,  dit  de  Itenneville,  je  n'ai  eu  qu'un  senl  justau- 
corps de  revéclic  ;  j'ai  eu  pendant  prés  d'onze  ans  les  mêmes 
bas;  j'avais  encore  h  mes  pieds,  peu  avant  que  de  sortir  de 
lalîastille,  les  mêmes  souliers  que  j'y  apportai.»  Pendant 
ces  onze  années,  il  ne  put  disposer  que  d'une  pièce  de  six 
sous,  libéralité  extraordinaire  d'un  des  geôliers.  La  plupart 
des  prisonniers  étaient  couverts  de  haillons  hideux,  ou 
même  complètement  nus  ;  pour  se  garantir  du  froid,  ils  se 
drapaient  avec  les  couvertures  de  leur  lit  ;  mais  un  jour 
Dernaville  fit  enlever  toutes  les  couvertures  sous  pri'texte 
t]n'(in  prisonnier  s'était  servi  des  siennes  pour  s'évader. 

l'our  contenir  ces  malbeureiix  ,  auxquels  l'excès  de  la 
misère  aurait  pu  prêter  une  résolution  désespérée,  les  geôliers 
avaient  recours  aux  traitements  les  plus  féroces;  ils  acca- 
blaient les  prisonnier»  de  coups  de  nerfs  de  bœnf;  il  n'était 
(pieslion  dans  la  prison  que  de  bras  et  de  jambes  cassés,  de 
prisonniers  qtii  devenaient  fous  ou  qui  mouraient  dans  les 
tortures.  Cei'lain  prisonnier,  par  exemple,  ayant  étranglé  un 
de  ses  compagnons,  lesta  huit  jours  au  cachot ,  tout  nu, 
avec  le  cadavre  de  sa  victime  attaché  sur  ses  genoux. 

Être  mis  an  cachot,  c'iHait  le  pins  redoutable  de  tous  les 
supplices.  .Sous  mie  voùlc  obscure,  de  l.iqiielle  suintait  une 
eau  glaciale,  le  prisonnier  gisait  accabli;  par  le  poids  de  ses 
fers,  et  aux  prises  avec  la  faim  et  le  froid,  il  y  avait  l.\  une 
chaîne  qui  pouvait  ceindre  un  homme  par  les  reins  dans  nn 
cercle  de  fer  et  qui  s'allachail  à  une  autre  chaîne  fixée  dans 
le  pavé  du  cachot.  Joignez  à  cela  un  allreux  collier  pesant 
seul  cinquante  livres;  le  prisonnier  qu'on  chargeait  de  ces 
fers,  au  bout  île  trois  heures,  av.iit  la  chair  entamée. 
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l'in.  —  Vuv.  p.  I  \Ci, 

V.n  parlant  ainsi,  M.  r.aymond  .s'était  laissé  tomber  sur  un 
fanleuil  ;  la  sueur  perlait  sons  ses  cheveux  gris  et  ses  lèvres 
tremblaient.  Il  joignit  les  mains  avec  une  expression  de  dés- 
espoir et  d'accablement  si  poignante  que  le  notaire  lui-même 
fui  saisi.  Il  voulut  le  rassurer  en  lui  faisant  espérer  que  le 
portefeuille  était  senleinent  égaré  ;  mais  M.  Uaymond  secoua 
la  tête.  11  se  rappelait  maintenant  des  circonstances  auxquelles 
il  n'avait  point  d'abord  pris  garde  ,  et  qui  levaient  ses 
diuites.  Tout  endormi  il  avait  cru  sentir  une  niain  glisser 
sur  sa  poitrine,  .Ses  yeux  s'étaient  rouvert.'*  et,  dans  son  demi- 
sommeil,  il  lui  avait  semblé  voir  l'inconnu  à  ses  côiés.  Alors 
cetie  perception  confuse  n'avait  éveillé  chez  lui  aucun 
soupçon  ,  mais  maintenant  tout  s'expliquait.  Le  vol  une  fois 
consommé  ,  riioinmc  au  manteau  avait  craint  d'être  dé- 
couvert et  s'ét.iil  lait  descendre  à  la  première  mai-on  de 
poste.  Or  tout  espoir  de  le  rejoindre  était  maiiiteiiant  à  peu 
près  perdu,  et.  dilt-on  y  parvenir,  les  papiers  dont  il  n'avait 
pu  profiter  éiaicnl  sans  doute  déjà  détruits.  Le  retard  seul 
sndisait  d'ailleurs  puisque  dans  quelques  jours  la  prescription 
allait  rendre  toute  réclamation  impossible. 

Krappé  à  la  fois  de  toutes  ces  r.iisons  ,  M.  r.ayinond  avait 
compris  ,  du  premier  coup  ,  la  grandeur  du  désastre  et  en 
était  resté  comme  étourdi.  On  ne  passe  point  ainsi  impuné- 
ment de  l'cxtrènie  prospérité  à  l'extrême  détresse.  Car  l'àme 
soull're,  encore  plus  que  le  corps ,  de  ces  iirusqucs  ciiange- 
ments  d'almospbèie. 

Mailre  Jonvencel  tenta  bien  linéiques  consolations  vul- 
gaires ,  mais  M.  Haymoiid  ne  l'entendit  même  pas.  Il  se 
trouvait  en  proie  à  une  de  ces  luttes  intérieures  dont  nos 
seules  forces  peuvent  décider  l'issue,  frappé  snbilement 
dans  toutes  ses  espérances  ,  il  s'efforçait  de  réagir  contre  le 
découragement,  il  se  débattait  dans  son  mallienr,  comme  un 
naufragé  chez  qui  survit  l'instinct  de  la  conservation.  Re- 
devenu enfin  plus  maître  de  lui,  il  comprit  que  son  premier 
soin  devait  être  de  l.iirc  tontes  les  rcclicicbes  dont  il  pouvait 
attendre  quelque  succès. 

Il  courut  d'abord  à  l'auberge  où  il  était  descendu  ,  puis 
aux  Messageries  ,  mais  sans  retrouver  aucune  trace  de  ce 
qu'il  cherchait.  On  ne  put  même  lui  donner  de  iinseignc- 
nienls  sur  son  compagnon  de  voyage,  pris  et  laissé  entre 
deux  bureaux  ,  .sans  que  son  nom  ni  .sa  destination  eussent 
été  in.scrits  sur  la  feuille  du  conducteur.  Il  apprit  seulement 
qu'on  l'avait  descendu  après  la  Vevpillière  et  qu'il  semblait 
se  diriger  vers  Meyzieus.  M.  Ilaymond  s'y  fit  conduire  aus- 
sitôt ,  cberclia  ,  prit  des  informations  ;  le  tout  inutilement  ! 
personne  n'avait  vu  l'homme  an  manteau  ,  et  il  fallut  re- 
venir il  Lyon  après  avoir  perdu  tout  espoir. 

Les  recherches  de  la  police  ,  qui  avait  été  avertie  dès  le 
premier  moment,  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Quelques 
jours  se  passèrent  sans  amener  aucune  découverte.  M.  Ray- 
mond était  à  la  veille  du  terme  fatal  qui  rendait  le  litre 
lui-même  inutile:  il  ertt  désormais  fallu  presque  un  miracle 
pour  le  sauver.  Il  jugea  prudent  de  n'y  point  compter  et  se 
décida  il  prendre  un  parti  di'sespéré. 

La  proposition  qui  lui  avait  été  laite  de  diriger  un  comptoir 
au  Sénégal,  pouvait  encore  être  acceptée  ;  la  place  se  trouvait 
libre  ,  les  avantages  olferts  étaient  siiflisants  pour  assurer  sa 
femme  et  ses  fdles  contre  la  misère.  i\I.  Ilaymond  n'en  de- 
manda point  davantage.  Résolu  au  sacrifice,  il  écrivit  à  la 
maison  de  Marseille  qu'il  acceptait  .ses  conditions. 

Ce  ne  fut  point  sans  un  douloureux  serrement  de  cœur 
qu'il  cacheta  cette  lettre  avec  laquelle  il  envoyait,  pour  ainsi 
dire,  à  ceux  qui  l'achetaient,  son  indépendance,  sa  santé,  sa 
vie.  Au  moiiiciil  d'écrire  l'ailnsse,  sa  main  tienibla:  il  vit 
passi'r    rnpiileiiK'iil   ili'vaiil    si's   yeux   les  douces  images  dU 
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buiiliiMir  clomeblique  et  des  loisirs  luboiicux  qu'il  s'ét.iit 
pidiiiis.  Il  piMisa  à  ses  lilk'S ,  (|u"il  voulait  iuslniire  ,  à  si\s 
t'Uuks  piDJclôes,  iiu  bien  (iii"il  espéniil  accoinplir,  ot,  luiilgrij 
lui  ,  SCS  yeux  se  moiiillèicnl  :  niuis  celle  espèce  de  dcfail- 
liiiiée  ne  lima  qu'une  niinnie.  I.e  senlinienl  de  la  rcsponsa- 
bililé  iei)ilt  presque  aussilùl  loul  suu  cjupire;  il  se  dit  que 
les  alleclions  luinialnes  ne  dev.iii'nt  pas  seiilenienl  nous 
donner  des  joies,  mais  qu'elles  nous  iniposaienl  des  devoirs, 
■  cl,  lalleind  par  l'applandissenienl  de  sa  eoneience,  il  écrivil 
rapidiinoiil  l'adressi'  el  se  leva  pour  se  rendre  liu-mème  à 
la  posle. 

Il  ouvrail  la  porte  de  sa  chambre,  lorsqu'une  voix  qui  ne 
lui  l't.iit  jias  inconnue  se  lit  entendre  au  bas  de  l'escalier  ;  elle 
insistait  en  le  nommant:  —  Je  vous  dis  que  je  veux  le  voir, 
que  je  ne  le  dérangerai  point!  c'est  à  cause  de  mon  costmne 
que  vous  me  refusez  ?  .Mais  si  vous  aviez  jamais  lu  La  Fontaine 
vous  sauriez  que  l'on  doit  se  garder 

De  jii^ei  it ■^  i;eiis  sur  la  inine. 

A  celte  dernière  cilaiion  M.  liaymond  reconnut  le  père 
Loriol,  et  comme,  tout  en  parlant,  celui-ci  avait  conlinné  à 
mouler,  ils  se  lion\èrent  bientôt  face  à  face. 

—  Kli  !  voiei  le  bourgeni.,  !  reprit  gaiement  le  vieux  men- 
diant,  en  ôtant  le  bonnet  de  laine  dont  il  était  coi  lié  ;  sur 
moii  àme!  j'arrive  quand  il  allait  partir. 

—  Ali!  c'est  vous,  mon  iipii,  dit  Uaymond;  comment 
n'éles-vous  (loint  à  la  VerpiUière?  Aurait-on,  par  basard, 
refusé  de  vous  recevoir  à  l'hospice  V 

—  l'aili's  excuse,  répliqua  Loriot,  j'y  suis  depuis  huit  jours, 
et  la  jneuve  c'est  que  je  porte  le  costume  de  l'établissement. 
Je  ne  l'aurais  peut-être  point  choisi,  mais  je  l'ai  accepté  tel 
qu'il  est,  jugeant  que  l'admliiislraiion  est  comme  la  provi- 
dence ,  qui 


Sjil  ce  qu'il  Muub  i.uil  iiiifiix  iim-  iiuii>. 

—  Alors  qin  vous  amène  à  Lyon'/ 

—  Et  bien  ,  et  vous  remercier  donc  !  s'éeria  le  vieux 
mendiant;  me  prenez-vous  pour  un  païen  que  vous  me 
croyez  capable  d'oublier  ce  que  vous  avez  fait  on  ma  faveur? 
On  a  beau  avoir  le  cuir  taimé  ,  il  reste  toujours  quelques 
points  qui  sentent  quand  on  les  chatouille. 

—  .Merci  !  dit  liaymond  touché,  votre  démarche  prouve 
que  j'ai  bien  placé  ma  protection. 

—  Ça  ,  c'est  mon  opinion  !  reprit  Loriot  avec  une  dignité 
boullunne;  on  ne  m'a  jamais  reiulu  justice  dans  le  monde... 
mais  s'il  faut  tout  dire,  je  ne  suis  (las  venu  seulement  pour 
vous  remercier. 

—  l'uis-je  vous  rendre  quelque  service  '.' 

—  ^on  ,  bien  obligé  ,  c'est  pas  ça  :  il  s'agit  de  toute  une 
histoire!  .Mais  le  bourgeois  allait  sortir;  s'il  veut  que  je  lui 
tienne  conqiagnie  je  lui  conterai  la  chose  en  route. 

-^  t'oit ,  dit  .M.  Uaymond. 

Lt  descendant  l'escalier  ,  il  se  dirigea  avec  l'ancien  vaga- 
bond vers  le  bureau  de  poste. 

—  Voici  donc  l'alTaire,  reprit  Loriot ,  sans  s'apercevoir  de 
la  préoccupation  de  son  interlocuteur.  Vous  saurez  qu'il  y 
a  deux  jours,  j'ai  rencontré  au  cabaret  de  ISourgois  oi'i  j'allais 
pour  régler  un  ancien  coinple  en-,  fui  de  chrétien  !  je  n'en 
fais  plus  de  nouveau)  ,  j'ai  rencontré,  dis-je  ,  un  particulier 
si  bien  couvert  que  son  elboeuf  m'a  tout  île  suite  donné  d.nis 
l'œil.  Car,  hélas  !  nous  sommes  tous  les  mêmes  : 

Nmi5  taisons  cas  du  bran,  nous  méiiri^Liiis  l'iilile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  sins  dit  :  Ça  n'est  pas  naturel 
ijn'un  drap  lin  vienne  ,  comme  ça  ,  boire  à  l'auberge  des 
blouses  ;  et  pour  en  avoir  le  coeur  net  je  me  suis  fait  servir 
un  litre  près  de  lui ,  le  tout  par  curiosité  et  dans  l'intérêt 
de  mes  études  philosophiques. 

—  i;h  bien?  deiiianda  .M.  liaymond  toujours  ilislrail. 

—  Kh  bien,  le  bourgeois  élail  si  peu  causeur  (ju'il  l'allait  lui 


arracher  les  paroles  du  gosier  comme  on  débouche  les  bou- 
teilles... c'est-à-dire  de  force...  de  .sorte  que  j'ai  bienlol  dû 
y  renoncer  et  que  je  me  suis  dit  comme  le  fabuliste  : 

Il  rsl  tein|is  de  reprendre  Ijaleliie  ; 
Les  longs  Ouvrages  me  font  peur. 

—  Alors  vous  n'avez  rien  appris  ! 

—  llien,  d'autant  que  pour  éviter  me.  questions  il  a  pris 
l'air  occupé  et  s'est  mis  à  vérifier  ce  qu'il  avait  dans  ses 
poches.  C'est  alors  que  j'ai  remarqué  un  petit  poitehuiillei 
posé  jiar  lui  sui'  la  taliie. 

—  Un  porlelenille  !  répéta  .\l.  Uayinond  en  tressaill.ml. 

—  De  peau  de  chagrin,  avec  un  petit  niéilaillon  de  liunine 
sur  la  cou\erliire. 

—  Ciel  ! 

—  Je  l'avais  déjà  remarqué  quand  vous  m'avez  écrit  \o!re 
recommandation;  j'ai  reconnu  sur  le  champ  la  miniature. 

—  Et  vous  n'avez  point  deviné  que  le  puitefeujlle  m'avait 
été  volé  ! 

—  Je  m'en  suis  douté  d'abord,  et  puis  j'en  ai  été  sùi' 
quand  j'ai  vu  qu'au  premier  mot  sur  ce  sujet  ,  le  paroissien 
se  levait  tout  ellaré. 

—  Et  vous  ne  l'avez  point  arrêté!  s'écria  M.  iUivumiul 
palpitant. 

—  Impossible  !  il  est  parti  comme  une  balle. . .  sans  iireiuli  e 
même  le  temps  de  paver  sa  consommation. 

—  De  sorte  que  vous  ne  savez  ni  qui  il  est,  ni  ce  qu'il  est 
devenu  ? 

—  Non,  j'ai  seulement  mis  la  main  sur  le  porlrleuille. 

—  Que  dites-vous? 

—  Le  voici. 

M.  l'.aymond  le  .saisit  avec  un  cri  de  joie  ,  l'oinrit  d'une 
main  convnisive  ,  fouilla  les  compartiments  et  en  relira  h" 
reçu  lie  cent  cinquante  mille  francs! 

A  l'exclamalion  qu'il  poussa  ,  le  vieux  mendiant  s'airèUi 
coiut. 

—  Ça  vous  1  end  donc  sérieusement  service?  denianda-l-il. 

—  Ah!  vous  me  sauvez!  s'écria  M.  Uaymond  qui  tremblait 
d'émotion  ;  ce  portefeuille  ,  ce  billet ,  c'est  tout  le  repos 
et  toute  la  jiiie  de  l'avenir  que  vous  me  rendez,  sans  eux 
j'étais  forcé  de  quitter  les  êtres  que  j'aime  ,  d'aller  au  loin 
alfrouter  des  périls  inconnu-  ;  la  lettre  que  je  tiens  là  el  que 
j'allais  faire  partir  était,  selon  loute  apparence  ,  mon  arrêt  do 
mort;  vous  l'iivez  rendue  inutile!  désormais  tout  s'arrange 
et,  grâce  à  vous,  je  reste  au  milieu  de  mes  habitudes  et  de 
mes  joies. 

11  expliqua  alors  rapidement  à  Loriot  rimporlance  du 
billet  renfermé  dans  le  porteleiiille.  Le  meniliaul  Irappi  ses 
mains  l'une  contre  l'autre. 

—  Dieu  me  sauve  !  j'aurai  donc  fait  un  bnireux,  une  fois 
eu  ma  vie  !  s'éci  ia-t-il  attendri,  et  ça  se  trouvera  être  le  seul 
homme  qui  ail  été  bon  pour  moi  !  allons,  je  vois  bien  ipi'il  y 
a  une  Providence  ! 

—  Et  cette  Providence  nous  aura  servis  tous  deux  ,  lepril 
M.  Uaymond  en  saisissant  la  main  du  père  Loriol,  car  je 
veux  que  vous  partagiez  mie  aisance  que  je  vais  vous  devoir... 
désormais  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

—  Un  moment,  interrompit  Loriot ,  vous  m'avez  pro4égi', 
il  y  a  huit  jours ,  sans  me  connaître  et  par  bon  cœur ,  au- 
jourd'hui je  vous  rends  service  par  hasard  ;  c'est  ma  récom- 
pense et  je  n'en  veux  point  d'autre.  Si  vous  n'aviez  point 
tiré  votre  poitefenille  pour  écrire  celle  recommandation  qui 
m'a  a.ssuré  le  feu  el  l'eau,  comme  disaient  les  anciens,  je 
n'aurais  pu  le  reconnaître  et  vous  le  rapporler.  Votre  bonne 
fortune  est  donc  la  conséquence  de  votre  bonne  action.  Ua- 
contez  seulement  l'anecdote  à  vos  cnfanis  pour  leur  prouver 
que  La  Fontaine  a  raison,  et  que  chez  les  hommes  cnuiinç; 
chez  les  bêles  : 

On  ;i  soM\i-iil  licsoMi  d'un  [itiis  puiil  que  soi, 
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LE  VAISSEAU   AMIKAL  L'ALEXANDRE, 

NAVIRE  D'ANTOINE  A  I.A  BATAILLE  D'ACTIUM. 

Au  pied  d'Aciium,  cap  de  l'Épirc  qui  s'avan(;ali  dans  le 
polfed'Anibracle, Auguste  rcmporla  sur  Antoine,  Tan  31  avant 
Jésus-Christ ,  la  victoire  cc'ltbrc  qui  lui  donna  Tompire. 

En  intîmoirc  de  cet  événement  11  fit  construire  la  ville  de 


Nicnpolis  sur  remplacement  de  son  camp.  Son  triomphe 
fut  aussi  consacré  par  un  temple  ?i  la  fortune  élevé  à  Pré- 
nestc  :  le  fragment  curieux  dont  nous  publions  le  dessin  existe 
encore  à  l'un  des  angles  de  ce  monument. 

Les  têtes  d'Antoine  et  de  C.léopJlre  ,  sculptées  dans  la 
décoration  de  l'acrostilium ,  partie  de  la  proue  du  navire, 
sont  .seules  conservées  intactes,  grâce  à  leur  peu  de  relief; 
au  contraire,  les  tètes  des  figures  en  pied  d'Auguste  et 


Bai-relief  du  temple  de  la  Fortune  à  Préiiesle. 


d'Agrippa,  qui  étaient  de  ronde  bosse,  ont  disparu  et  sont 
restituées  ainsi  que  toutes  celles  des  officiers  qui  sont  sur  le 
pont. 

Le  crocodile  qui  décore  les  ouvrages  de  métal  dont  est 
garni  le  rostre  ou  taille-mer,  est  l'enseigne  de  l'amiral  de  la 
Hotte  alexandrine. 

Le  centurion  ou  pilote  se  tient  h  l'avant ,  au-dessus  du 
portrait  diadème  de  Cléopâtre  et  prts  de  l'antenne  du 
navire. 

Les  figures  d'Auguste  et  d'Agrippa  sont  posées  sur  le 
sataslrona,  tiUac ,  bordage  assez  large  pour  qu'il  filt  pos- 
sible d'y  combattre  facilement. 

Derrière  le  pilote  on  voit  une  tour  de  bois  qui  donne  une 
rlée  de  la  dimension  énorme  de  ce  navire  à  deux  rangs  de 
i.imes. 

Les  avirons  sortent  du  navire  par  dos  orifieesiiue  ferment 
lies  sacs  de  peau  tixés  par  des  clous  de  faron  à  empérher 
ICau  de  s'y  iiitioduiri'. 


Plusieurs  autres  navires  suivaient  le  vaisseau  amiral  ;  le 
profil  de  l'un  d'eux  se  voit  encore  à  droite  devant  les  rames. 

Nous  avons  ajouté  au  dessin  de  ce  bas-relief  les  portraits 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre  de  la  dimension  même  de  la  gra- 
vure par  Piranesi ,  et  des  monnaies  d'Auguste  et  d'Agrippa 
dont  le  sujet  se  lie  à  cet  événement. 

1.  Monnaie  frappée  5  Alexandrie  .'i  propos  de  la  création 
de  la  flotte  alexandrine  qui  se  composait  de  cinq  cents  vais- 
seaux réunis  par  Antoine ,  auxquels  Cléopittre  en  avait 
ajouté  deux  cents.  A  l'aide  de  cette  flotte,  Antoine  se  pro- 
mettait de  donner  à  la  reine  l'empire  du  monde.  Au  droit  on 
lit: 

M.  ANT.   iMP.  COS.   DES.  CLKOPATRA ( Marc-Antolnc , 

empereur  désigné  consul.  Cléopâtre).  Les  portraits  conjugués 
d'Antoine  et  de  CléopAlre ,  léics  à  droite.  Au  revers: 
l'ii.'Krlr.CTUS  CLASs|is.  Cominandanl  de  la  flotte.  On  voit  re- 
présenlé  le  vaisseau  amiral  l'Alexandre. 

'2.  l'orli.iit  de  Cléopâtre  à  la  base  de  racrostilium. 
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3.  Portrait  d'Antoine  à  l'extr(5miti5  supérieure  de  l'acros- 
tilium. 

â.  Denier  d'argent  d'Anguslc  et  d'Agrippa ,  portant 
la  tète  laurée  d'Auguste  avec  celte  légende  :  avgvstvs  ces. 
XI  (Auguste,  consul  pour  la  onzième  fois).  Au  revers  la  tète 
d'Agrippa  portant  un  rostre  de  navire  à  l'avant  de  sa 
couronne  murale,  m.  agrippa,  cos.  m.  cos.  lentvlvs 
(Marius- Agrippa,  consul  pour  la  troisième  fois.  Lentulus, 
consul  ). 


LE  MOiNT  DORE, 
Département  du  Piiy-de-Dome. 

Le  poiut  culminant  de  la  France  centrale  est  le  picde  Sancy, 
montagne  volcanique  comprise  dans  le  groupe  du  mont  Dore; 
celte  chaîne  occupe  le  sud-ouest  du  département  du  l'uy-de- 
Dùme.  La  belle  vallée  qui  commence  au  pied  du  pic  de  Sancy, 
et  qui  a  donné  son  nom  aux  montagnes  qui  rcnlourent ,  était 


-'C.ciujrht 


Village  et  vallée  du  mont  Dore.  —  Les  chiffres  de  la  légende  ci-dessous  indiquent  le  nombre  des  oiseaux  placés  comme  signes 

de  renvoi  dans  la  gravure. 

I,  grande  cascade  (dans  le  ravin). —  »,  roc  du  Cuzeau,  1737  mètres. —  3,  puy  de  Cascadogne,  179S  mètres. —  4,  pau  de  la  Grange, 
1783  mètres;  et  pny  Fenand,  1857. —  5,  pic  de  Sancy,  1889  mètres. —  6,  le  Capucin  et  son  prisme  basaltique,  1473  mètres. 


déjà  célèbre  du  temps  des  r.omains.  Les  ruines  d'un  temple 
ornent  aujourd'hui  la  promenade  du  village  des  Bains ,  et 
l'une  des  sources  thermales  porte  encore  le  nom  de  puits 
de  César.  Pour  entrer  dans  cette  vallée ,  on  passe  au  pied 
du  puy  de  Dôme,  au-dessus  du  village  de  la  Barraque, 
et  on  quitte  la  grande  route  pour  côtoyer  les  puys  de 
Lamoréno,  de  Laschamps ,  de  la  Meye ,  de  Lassolas  et  de 
la  Tache  ,  dont  le  vaste  cratère  a  53  mètres  de  profondeur. 
Au  pied  de  ce  volcan  éteint  e^t  la  propriété  de  Piandanne, 
charmant  domaine  qui  semble  un  oasis  au  milieu  de  ce 
désert. 

A  partir  de  Randanne,  on  suit  un  vaste  plateau  où  l'on  ne 
rencontre  que  des  huttes  dont  l'aspect  misérable  serre  le 
cœur  ;  la  plupart  ne  sont  même  pas  des  chaumières  :  elles 
sont  couvertes  en  gazon.  C'est  à  ce  hameau  de  Pessade  que 
commence ,  à  proprement  parler ,  le  groupe  du  mont  Dore. 
En  sortant  du  village,  on  aperçoit  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes de  vastes  flaques  de  neige  qui ,  au  mois  de  juillet  et 
d'août,  indiquent  la  hauteur  où  l'on  s'est  élevé  insensible- 
ment. La  première  montagne  que  l'on  rencontre  est  le  puy 
Baladon  ou  puy  Plat  ;  la  roule  qui  passe  i  sa  base  même 
a  dans  cet  endroit  1  i37  mètres  de  hauteur  :  aussi  n'est- 
nlle  fréquentée  que  pendant  les  deux  mois  de  juillet  et  d'août. 
Kn  effet,  la  Croix-Morand,  vaste  plateau  marécageux  qu'elle 
traverse  ensuite,  est  célèbre  par  de  nombreux  accidents.  Les 


écirs  ou  tempêtes  de  neige  s'y  renouvellent  très-souvent  dans 
la  mauvaise  saison ,  et  les  tourbillons  de  poussière  glacée 
qu'elles  soulèvent  engloutiraient  promplement  l'imprudent 
voyageur  sous  des  amas  de  neige  qui  ont  souvent  15  et 
20  pieds  de  profondeur.  On  aperçoit  les  puys  de  la  Croix- 
Morand  (1522  mètres),  de  Guéry,  au  pied  duquel  un 
lac  occupe  la  cavité  d'un  cratère  éteint,  .'^ur  les  flancs  de 
Pyanne  se  trouve  le  hameau  le  plus  élevé  du  mont  Dore  ; 
il  est  situé  à  1  3/il  mètres  d'élévation  absolue.  On  descend 
ensuite  très-rapidement  au  milieu  de  la  forêt  de  sapins 
qu'on  nomme  bois  Cliancau  jusqu'au  village  de  Prends- 
ry-garde ,  au-dessus  duquel  le  puy  Gros  (1  Z188  mènes) 
semble  surplomber.  Les  arbres  dérobent  à  la  vue  de  la 
route  la  cascade  du  Quereilh  dont  on  est  si  rapproché  , 
et  celle  du  Rossignolet  qui  touche  presque  la  roule.  On 
tourne  au  village  de  Prends-t'y-garde,  et  l'on  entre  dans  la 
vallée  du  mont  Dore. 

C'est  un  magnifique  spectacle  que  celle  déchirure  pro- 
fondedont  les  bords  taillés  à  pic  sont  argentés  de  tant  de  cas- 
cades, et  dont  les  cimes  gigantesques  du  Sancy  et  les  gorges 
de  l'Enfer  ferment  l'extrémité  méridionale,  tandis  qu'au  fond 
la  Dordogne  serpente  au  milieu  des  prairies.  Le  village  est 
adossé  au  puy  de  l'Angle  ;  il  est  composé  d'une  centaine  de 
jolies  maisons  pour  la  plupart  converties  en  hôtels.  Les 
toitures  y  sont  de  pierres  épaisses  de  couleur  bleuâlre;  l'éta- 
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bllsscmonl  thermal  est  une  coiislniclion  solide  doiit  l'ai- 
chilccliiie  sévî-re  s'iiarnionisu  bien  qvec  les  iiiajesliietises 
et  faioiidies  beaiilés  de  la  naliire  criviionnaiite.  Une  pclilc 
promenade  circiilaire,  orni'e  de  ruines  romaines,  s'duvre  à 
IVxliOniilé  (le  la  prineipale  rue.  On  a  devant  soi  le  Capucin, 
lénornii'  roclier  flanqué  d'une  aiguille  l)asalli(|ue  dans  la(|uelle 
i'Imaginalion  des  liabitanls  veut  bien  voir  la  lurnie  d'un 
religieux.  On  traverse  la  Dordognc  sur  un  pont  suspendu 
pour  atteindre  le  bois  de  sapins  qui  se  trouve  à  sa  base.  Les 
sources  du  niont  Pore  sont  au  nombre  de  buit.  Voici,  d'aprts 
le  docteur  lîertrand,  médecin  de  l'établissement,  leurs  noms, 
leur  température  et  le  volume  de  leurs  eaux  par  minute  ; 


Souicu  .Saiiil€-Mar^ 

u';nlu  , 

froide. 

SoiirCf  du  Tainlioui 

, 

froide. 

I'(iiilaiiie  Caroline, 

46°  cent. 

.;  ^  lilres 

l'ains  de  (x'^ar, 

45° 

■'.  t 

r.iand-I'.aiu, 

41° 

3H 

lîaiii  KaiiiunJ, 

42° 

:3 

Source  Rih'iiv, 

4ï" 

12 

Fontaine  de   la  Ma 

dcleiiie, 

45°,;. 
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'i'outes  ces  sources  se  ressemblent  assez  par  leurs  qualités  : 
elles  sont  incolores,  onctueuses  au  toucher  et  inodores;  leur 
saveur  e.st  d'abord  acidulé  ,  puis  salée  ;  exposées  à  l'air  et  en 
repos,  elles  se  convient  d'une  pellicule  frisée  et  nacrée, 
composée  de  silice  ,  et  déposent  un  sédiinenl  jaunâtre  assez 
abondant. 

.\u-dessus  du  village  ,  la  grande  cascade  du  minit  Dore 
tombe  (lu  haut  d'un  rocher  dans  une  espèce  de  cirque  qui 
fait  angle  lenlranl  dans  la  vallée.  La  hanleur  de  la  chute 
n'est  que  de  L>6  mètres;  mais  le  ruisseau  roule  encore  le  long 
des  rochers  et  continue  à  former  ainsi  une  immense  cascade 
jusque  dans  la  Hordugne.  Derrière  la  nappe  d'eau  est  une 
vaste  caverne  oii  l'on  peut  aller  s'asseoir  presque  sous  le 
torrent  ;  un  peu  plus  loin  est  le  ra>in  des  Égravats,  formé 
par  l'éboulement  d'une  montagne  qui  s'est  précipitée  dans 
la  vallée.  On  passe  ensuite  au  pied  du  roc  de  Cuzeau  ,  et 
''on  arrive  en  face  de  la  jolie  cascade  du  .Serpent  si  bien 
tionimée  ;  on  la  prendrait  pour  un  serpent  d'argent  qui 
glisse  à  travers  les  arbres  et  les  lleurs.  De  l'autre  côté,  à 
droite  ,  se  dressent  le  Capucin  et  le  puy  de  Cliergue;  puis, 
à  cOté  de  quelques  burons,  espèces  de  chalets  où  on  fabri- 
que des  fromages,  on  découvre  le  vallon  de  la  Cour.  Les  ro- 
chers du  Portail  et  des  Kerncs  le  séparent  des  gorges  d'Enfer, 
immense  chaos  de  coluniics  basaltiques  qui  s'élèvent  d'un  ra- 
vin profondoi'i  le  soleil  ne  pénèlrequ'à  peine,  etoù  l'on  trouve 
une  neige  qui  ne  fond  jamais.  C'est  en  face  de  ces  ravins 
que  finit  la  vallée  du  mont  Dore,  et  que  l'on  commence  à  gra- 
vir les  lianes  du  puy  de  Cascadogne  et  du  pan  de  la  Crange. 
On  arrive  à  une  esi)èce  de  marais  où  s'élève  un  tas  de  neige 
épais,  et  qui  fond  rarement.  Un  ruisseau  .sort  de  dessous  une 
arcade  formée  par  la  glace  rt  se  précipite  en  cascade  dans  la 
vallée,  en  laissant  entre  ses  eaux  et  le  rocher  unecavilé  où  se 
trouve  une  mine  d'alun  inex|)loitahle  par  sa  position.  Ce  tor- 
rent se  nomme  la  Dore;  elle  donne  son  nom  à  la  montagne 
du  mont  l)ore,  et  se  réunit,  immédiatement  après  sa  chute, 
à  un  autre  ruissraii  également  tombé  des  flancs  du  rocher, 
et  appelé  la  Dogue.  Leur  réunion  forme  la  Dor-Uixjne.  11  est 
assez  rare  que  les  neiges  éparses  sur  ce  plateau  par  masses 
qui  ont  souvent  5  et  6  pieds  d'épaisseur  fondent  compléte- 
menl  ;  même  au  milieu  de  l'été  on  peut  franchir  à  cheval 
l'arcade  glacée  d'où  sort  la  Dore.  C'est  à  coté  de  ces  neiges 
que  se  dresse  le  .Saucj  ;  ses  pentes  émaillées  de  fleurs,  cou- 
vertes d'une  végétation  vigoureuse  ,  conirasieiit  singulière- 
ment avec  les  marais  glacés  qui  l'entourent.  A  sa  base  souille 
un  vent  si  violent  que,  dans  certains  moments,  il  serait  im- 
prudent de  le  braver  ;  on  serait  renversé  de  l'arèle  que  l'on 
suit  après  avoir  abandonné  ses  chevaux,  et  l'on  pourrait 
tomber  du  c<")lé  du  sud-ouest  d'une  hauteur  presque  perpen- 
diculaire de  1000  mètres.  Les  pentes  duSaucy  sont  très-escar- 


pées; il  faut  quelquelois  s'aider  des  mains  pour  arriver  à 
son  sununet. 

Arrivé  à  celle  liaiileur,  on  est  sur  le  point  le  plus  élevé  dé 
la  rrance  cenliale  ;  le  regard  domine  les  cimes  arrondies  du 
ruy-de-Donie  et  les  âpres  sommets  du  CanUil.  La  vue  s'étend, 
d'un  côté  jusqu'à  Nevers,  de  rautrc  jusqu'à  Monlauban  ; 
elle  se  perd,  à  l'ouest,  dans  un  horizon  sans  lin  ;  à  l'est ,  elle 
traverse  plusieurs  ondulalioiis  de  terrain  et  ne  s'arrête  que 
devant  un  vaste  rideau  qui  s'élève  à  une  distance  immense: 
ce  sont  les  Alpes.  Autant  on  a  souffert  du  vent  et  du  froid 
pour  atteindre  l'étroit  plateau  où  l'on  se  trouve  ,  autant 
on  souffre  de  la  chaleur  du  soleil  lorsqu'on  y  est  iiir- 
venu;  mais  lorsqu'on  la  brave  pour  rap|)rocher  ses  regards 
sur  les  objels  environnants,  on  est  surpris  de  Voir  que  les 
monlagnes  qu'on  admirait  de  la  vallée  s'eflacen'  et  se  con- 
fondent. On  voit  de  distance  en  distance  des  cratères  éteinis 
et  remplis  de  l'eau  bleue  et  limpide  des  lacs  Cbau\el  , 
l'avin  et  Kstivadon.  Le  lac  Chambon  apparaît  au  loin  à 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Chaudelour;  une  montagne  cache 
aux  regards  la  ville  de  Bessc  et  le  village  de  Vassivière, 'cé- 
lèbre par  sa  chaiiellc  et  ses  côtelettes  de  mouton  ;  au-dessous 
on  voit  béantes  les  gorges  de  l'Enfer,  bien  dignes  de  leur 
nom,  et  la  vallée  où  l'on  redescend  enchanté  ,  avec  l'éton- 
nement  de  ne  point  rencontrer  un  plus  grand  nombre  de 
touristes  dans  celte  contrée  si  pittoresque. 


11  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  s('journe  peu  et  dont  l'on 
doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre  où  l'on  doit  bienlôl 
entrer  pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur,  l'autorité,  les  amis, 
la  haute  réputation  ,  les  grands  biens  ,  servent  pour  le  pre- 
mier monde  ;  le  mépris  de  toutes  ces  choses  sert  pour  le 
second.  Il  s'agit  de  choisir.  La  ISjiuyéke. 


CASIMIR  DELAVIGNE. 


Jean-Krançois-Casimir  Delavigne  naquit  au  Havre  en 
1793.  Enfant  indolent  et  timide,  ses  premières  années  ne 
furent  point  d'un  brillant  augure  ;  il  étudiait  avec  répugnance, 
il  apprenait  dillicilement  et  semblait  condamné  d'avance  à 
la  médiocrité.  Tandis  que  son  frère  aîné  faisait  l'orgueil 
de  la  famille  par  ses  succès  de  collège  et  qu'on  rêvait  déjà 
pour  lui  de  hautes  destinées  ,  le  jeune  Casimir  servait 
d'ombre  au  tableau:  u  'i'oi  ,  — disait  son  père,  toi,  mon 
pauvre  Casimir,  tu  continueras  mon  commerce  de  faïence.  » 
Singulier  pronostic,  que  le  poète  se  rap|)elait  eu  souriant, 
lorsqu'il  l'eut  si  bien  démenti!  Delavigne  ne  fut  donc  rien 
moins  qu'un  enfant  sublime:  ■<  Je  voudrais  qu'on  médise, 
demandait  Johnson  ,  ce  qu'ils  deviennent  Ions  ces  petits 
génies  de  douze  ans,  dont  personne  ne  parle  plus  eusuile.  » 

Cependant  M.  Delavigne  le  père  n'avait  pas  voué  tout  de 
suite  son  (ils  Casimir  au  connneice  de  la  faïence  ;  il  l'envoya 
avec  ses  hères  achever  ses  études  à  Paris  et  eut  lieu  bientôt 
de  se  féliciter  de  l'heureuse  mélamorphose  opérée  dans 
l'esprit  de  son  second  fils.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  ses 
études,  le  jeune  Casimir  prenait  un  goût  plus  vif  poiu'  le 
travail  littéraire;  déjà  se  développaient  en  lui  les  premiers 
germes  de  ce  talent  qui  devait  porter  de  si  beaux  fruits,  lin 
rhétorique,  il  obtint  de  brillants  succès,  et  composa,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  roi  de  Home,  un  dithyrambe  qui 
fut  remarqué  de  l'empereur.  Le  Monileur  lit  même  à  celli' 
pièce  de  vers  l'honneur  de  l'insérer. 

Au  r^ortir  du  collège,  Casimir  Delavigne  obtint  un  emjjloi 
modeste  dans  l'administralion  des  douanes.  Mais  sa  vocalii.n 
poé!ique  était  di'Jà  décidée;  sa  mi»e,  encore  inconnue, 
n'attendait  qu'une  occasitm  propice  pour  se  révéler  avec 
éclal.  —  1,'empire  touchait  à  sa  ridne;  trahie  |)lut6t  que 
vaincue,  la  France  voyait  l'étranger  envahir  le  sol  sacré  de 
la  patrie.  Ce  fui  une  immense  douleur  nationale,  et  ceux 
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d'onlro  nous  qui  ont  i^\f  li^inoins  df  celle  S'"'Ti<l<*'li'f^'"'ï  ^f 
r.ippillpnl  oncoro  nvir  roli'i-c  la  pn'sfiicp  de  Pcnnemi  \icln- 
rieiix  (•niiipc'  an  niilieti  de  nos  villes,  diiiis  les  palais  et  les 
jiirdiiis  de  l'ai is.  Cnnimc  BéianKei',  le  jeune  Delavi'^nc  s'in- 
spira du  deuil  public  et  tout  à  coup  il  j()iij;nll  ses  gc^ndrenx 
accents  à  ceux  de  notre  immortel  chansonnier  ;  il  osa  aussi 
Ini,  en  face  des  vainqurnrs,  révcillei-  les  nobles  souvenirs  de 
la  patrie  ;  sa  premi('Ti'  Afcusniimne  était  une  liynine  fnnthre 
à  riionnenr  des  glorienx  vaineiis  de  \Valeiloo  : 

On  liil  iprcii  li'Ç  v(i\aiit  coMcli(\-  sur  la  poussière, 
D'un  rf>[MTt  (li»utoiii-rux  fV:ippé  par  tant  d'exploits, 
l/ciinerni.   l'ii'il  li.vo  Mir  leur  hvf  guiMiièi-e, 
I.fS  rrgard.l  siins  jn'iir  p(iur  la  piniiicie  fuis. 

Les  applandissenienls  de  la  France  entière  répondirent  à 
ces  admirables  strophes.  Un  tel  succès  devait  doubler  l'in- 
spiration du  jeune  pocle.  Dclavignc  se  mit  tout  entier  au 
service  de  la  cause  lil)érale  et  patriotique;  il  évoqua  les  tra- 
ditions plorienses  de  notre  histoire  ,  il  appela  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  les  drapeaux  de  l'Italie  el  de  la  Grèce  qui 
se  levaient  en  armes  contre  leurs  oppresseurs;  il  dressa 
dans  ses  vers  un  monument  à  la  mémoire  du  héros  de 
Missolon^hi,  il  pleura  l'exilé  de  Sainte-Hélène  ;  enfin  il  fut 
l'interprète  de  toutes  les  sympathies  françaises,  l'harmonieux 
écho  de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  nobles  émotions 
qui ,  pendant  ces  quinze  années  ,  firent  battre  le  cœur  de  la 
patrie.  —  Au  théâtre  son  premier  essai  avait  été  un  véritable 
triomphe  ;  l'auteur  des  Mcssénicniies  apportait  sur  la  scène 
la  même  inspiration  qui  avait  animé  jusque-là  toute  sa 
poésie  ;  c'était  encore  l'amour  de  la  pairie  et  de  de  la  liberté 
qui  respirait  dans  sa  tragédie  des  Vêpres  sicitiennes,  et,  à 
part  le  mérite  littéraire  de  la  pièce,  les  passions  politiques 
du  temps  furent  pour  beaucoup  dans  ce  succès  vraiment 
prodigieux. 

A  cette  époque  ,  la  révolution  qui  allait  se  produire  dans 
notre  littérature  se  faisait  déjà  pressentir:  elle  ne  tarda  pas 
à  éclater  avec  une  extrême  violence.  L'empire  avait  été  le 
dernier  âge  de  l'imitation  classique  ;  à  en  juger  même  par 
ses  œuvres  les  plus  brillantes,  l'école  impériale  ne  devait 
pas  laisser  d'héritiers  ;  l'art  vieilli  trahissait  un  véritable  épui- 
sement; les  règles  n'étaient  plus  qu'un  procédé  stérile;  la 
langue,  enfin,  l'idiome  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  la 
langue  noble,  comme  on  l'appelait  encore,  semblait  une 
source  larie  ,  ou  plutôt  un  instrument  usé  qui  languissait 
sous  la  main  du  talent.  Une  telle  décadence  appelait  néces- 
sairement une  régénération.  Aussitôt  que  la  paix  eut  ramené 
les  esprits  vers  le  culte  des  lettres ,  les  novateurs  se  présen- 
tèrent en  foule  ;  il  prétendaient  rél'ormei'  l'art  tout  entier  et 
s'atlaquaient  aux  principes  les  plus  respectés  jusqu'alors, 
u  Deux  siècles  (rimitalion  classique,  disaient-ils,  ont  dû  suf- 
fire à  l'esprit  français  pour  s'approprier  l'œuvre  entière  de 
l'anliquilé.  Aujourd'hui  nous  sommes  appelés  vers  d'autres 
conquêtes,  'l'audis  que  la  France  imitait  les  anciens,  ailleurs 
se  développait  librement  le  génie  moderne:  l'Angleterre, 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Allelnagne  s'enrichissaient  de  produc- 
tions originales;  Shakespeare,  Dante,  Gœthe,  Cervantes 
ouvraient  des  routes  nouvelles  à  l'imagination  et  à  la  poésie. 
Essayons  donc  de  nous  délivrer  de  cette  trop  longue  servi- 
tude littéraire  ;  brisons  les  barrières  qui  nous  enferment  dans 
une  imitation  exclusive,  et,  sans  répudier  noire  passé,  gref- 
fons sur  l'arbre  classiqiK  les  vigoureux  rameaux  de  l'art 
moderne;  que  notre  génie  ,  d'exclusif  qu'il  a  été  jusqu'ici , 
devienne  syuipathique  ;  qu'il  cherche  une  puissante  origina- 
lité dans  l'union  de  tous  ces  éléments  divers,  qu'il  forme 
'enfin  un  art  suprême  en  fondant,  les  uns  avec  les  autres, 
jtous  les  procédés,  tous  les  systèmes,  tous  les  principes, 
toutes  les  poétiques  anciennes  ou  modernes  ,  étrangères  ou 
françaises,  n 

Tels  étaient  le  sens  et  la  portée  de  cette  grande  réformn- 
tion  littéraire,  justifiée  sans  doute  et  p.u-  la  (h'cadenre  de 


l'art  classique  ,  et  par  les  nouveaux  besoins  de  l'esprit 
français.  Ou'importe  que  les  novateurs  eux-nièmi'S,  lors- 
qu'ils passèrent  de  la  théorie  à  la  pratique,  aient  oiUré  leur 
propre  système ,  méconnu  tout  le  passé  de  notre  littérature, 
et  substitué  uniquement  l'imitatfon  étrangère ,  anglaise , 
espagnole  ou  allemande,  à  l'imitation  classique?  Nous  ne 
regardons  ici  que  le  principe  même  de  la  rénovation  litté- 
raire, principe  qui  aurait  dû  consister,  non  pas  à  déposséder 
le  génii'  français  de  ses  anciennes  conquêtes  ,  mais  seulement 
à  lui  en  assurer  de  nouvelles,  non  pas  à  le  dénaturer  complè- 
tement, mais  5  le  rajeunir  conformément  à  sa  propre  nature. 
T.uidis  que  les  chefs  du  romantisme  poussaient  toutes  choses 
à  outrance,  Delavigne,  élevé  dans  l'école  classique,  disciple  de 
Delille  qu'il  a  chanté,  redevable  enfin  de  ses  premiers  succès 
à  cette  imitation  classique  désormais  proscrite,  Delavigne 
qui  savait  communiquer  avec  son  temps  par  l'esprit  aussi 
bien  que  par  le  cœur,  s'ouvrait  sans  résistance  à  la  nou- 
veauté contemporaine.  H  se  plaçait  entre  les  deux  écoles 
rivales,  subissait  celle  double  influence  et  la  faisait  tourner 
an  profit  de  son  talent  ;  il  accueillait  les  innovations  heu- 
reuses qui  venaient  rajeunir  la  vieillesse  de  l'art ,  il  puisait 
volontiers  à  celte  source  de  Jouvence;  mais  il  ne  divorçait 
pas  avec  les  anciens  modèles  ;  surtout  il  se  renouvelait  avec 
mesure  et  craignait  d'olfenser  par  un  excès  de  hardiesse  le 
génie  de  notre  littérature  et  celui  de  notre  langue.  C'est  là 
l'originalité  incontestable  de  son  œuvre  poétique.  Delavigne 
offre  un  premier  essai,  timide  sans  doute,  de  cette  concilia- 
tion des  deux  arts  rivaux  que  doit  réaliser  l'avenir. 

Mais  le  poète,  se  plaçant  ainsi  entre  les  deux  camps,  devait 
s'attendre  à  trouver  des  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 
I^es  nllra-classiques  ,  qui  considéraient  toute  nouveauté 
comme  une  hérésie  ,  ne  pardonnèrent  pas  à  Delavigne  ses 
tentatives,  sages  et  mesurées  pourtant,  d'émancipation  litlé- 
raire  ,  et  l'auteur  de  Lotiis  XI  ne  put  échapper  au  crime 
de  témérité  ,  dont  Voltaire  lui-même  avait  été  si  souvent 
accusé  par  les  amateurs  exclusifs  des  règles  et  des  tradi- 
tions. D'autre  part,  l'école  romantique  ne  voulait  voir  dans 
Delavigne  qu'un  classique  déguisé;  ù  ses  yeux,  le  poète 
n'avait  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  oser  , 
et  les  partisans  extrêmes  de  l'innovation  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder de  cette  demi-hardiesse,  de  cette  audace  prudente 
qui  distinguaient  l'œuvre  poétique  de  Delavigne.  Aussi  la 
jeune  critique  épuisait-elle  ses  traits  contre  lui;  elle  le  pre- 
nait sans  cesse  en  flagrant  d('lit  de  classicisme  ,  et  l'accusait 
de  faire  toujours  en  arrière  autant  de  pas  qu'il  en  faisait  en 
avant;  bref,  comme  dans  cette  école  des  réformateurs  l'ori- 
ginalité, l'invenlion,  la  poésie,  le  style  même  étaient  au  prix 
d'une  abjuration  complète  du  passé  et  d'un  parti  pris  con- 
stant de  tout  sacrifier  à  la  nouveaulé,  peu  s'en  fallait  qu'on 
ne  refusât  à  Casimir  Delavigne  les  plus  vulgaires  qualités  de 
Vécricain  ,  je  ne  dis  pas  du  poifle  ,  car  ce  litre  était  réservé 
avec  jalousie  aux  chefs  de  la  nouvelle  littérature. 

Aujourd'hui  les  passions  littéraires  se  sont  bien  calmées,  et 
la  postérité,  déjà  commencée  pour  Delavigne,  a  fait  justice  de 
ces  critiques  odieuses  à  force  d'être  exagérées.  Au  lieu  de  re- 
procher au  poète  sa  timidité  ,  sa  réserve  dans  ce  genre  mixte 
qu'il  eût  la  gloire  d'inaugurer,  n'est-il  pas  plus  juste  d'ap- 
plaudir à  la  nouveauté  réelle  de  son  entreprise  poétique  et 
au  pressentiment  du  vrai  qui  poussait  Delavigne  dans  une 
route  que  nul  autre,  avant  lui,  n'avait  frayée  ? 

Que  si,  d'ailleurs  ,  nous  cessons  de  considérer  le  lôle  que 
Delavigne  a  pu  jouer  comme  novateur  littéraire,  pour  ne  plus 
regarder  que  son  talent  en  lui-même  ,  abstraction  laite  des 
influences  et  des  théories  contemporaines,  nous  nous  accor- 
derons tous  à  louer  la  beauté  de  sentiments ,  la  noblesse  de 
pensées,  la  dignité  d'esprit  et  de  cœur  qui  animent  et  hono- 
rent l'œuvre  entière  de  Delavigne  ;  nul  ne  nous  contredira 
non  plus  lorsque  nous  vanterons  son  habileté  scéniqne.  l'in- 
génieux usage  qu'il  savait  faire  de  tous  les  moyens  de  la 
comédie  el  du  drame,  h's  iuspiralions  pathétiques  qu'il  a 
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troiivées  iliins  Louix  XI,  Uaiis  les  Enfants  d'Edouard , 
ilans  Marina  Fuliero;  les  cxcclloiitos  ppinlmcs  de  mœurs 
qu'il  a  tracées  dans  les  Comédiens  cl  dans  VÉcolc  des 
vieillards  ;  la  scnsibilili!  cl  la  verve  spirituelle  ,  l'énergie  et 
la  gaieté  qu'il  a  déployéeg  tour  à  tour  dans  la  tragédie,  dans 
le  drame  et  dans  la  comédie  ;  les  qualités  enfin  de  son  style 
loujours  élégant  et  pur  avec  une  abondance  naturelle  ,  un 
goilt  parfait ,  et  une  grande  variété  de  nuances.  Delavignc 
avait  dil  son  premier  succès  à  la  généreuse  inspiration  de 
patriotisme  et  de  liberté  ;  sa  muse  ne  cessa  jamais  d'être 
fidèle  au  culte  de  l'honneur,  à  la  religion  du  devoir  ;  elle  sut 
p.uler  le  langage  de  la  vertu  ,  exprimer  les  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  délicats  et  rester  pure  de  cette  fausse 
morale  dont  la  nouvelle  littérature  avait  infecté  le  roman  et 
le  drame.  Chez  Dclavigne ,  le  talent  conserva  toujours  sa 


Casimir  Delavignj. — l'.uslp  par  Daud  d'Angers. 

dignité,  méprisa  les  tristes  succès  du  scandale,  et,  dans  les 
jours  de  trafic  littéraire  ,  se  respecta  trop  lui-môme  pour 
s'abaisser  aux  œuvres  basses.  Comme  écrivain,  l'auteur  des 
Metséniennes  continuait  les  modèles  de  nos  deux  siècles 
classiques  ,  sans  s'asservir  i  eux,  mais  les  imitant  pour  être 
original  à  son  tour.  Selon  lui ,  la  réforme  littéraire  devait  au 
moins  respecter  la  langue,  et  il  demandait  avec  Boileau  que 
la  langue  fat  toujours  sacrée  même  dans  les  plus  grands 
excès  de  l'innovation.  La  langue,  en  efTet,  est  esclave  de  ses 


origines  ;  elle  a  des  racines  profondes  dans  le  passé  ,  dans 
les  mœurs,  dans  les  coutumes  ;  de  là  son  caractère  exclusii', 
sa  force  de  répulsion  qui  s'exerce  envers  toute  nouveauté 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  elle-même  et  que  ne  réclame  pas, 
d'ailleurs,  la  nécessité  du  jour.  La  plupart  des  grands  écri- 
vains de  notre  époque  n'ont  pas  eu  assez  égard  à  cette  résis- 
tance invincible  de  la  langue  ;  ils  ont  abusé  souvent  du 
néologisme  ,  sans  y  rien  gagner  ,  en  somme  ,  qu'un  succès 
de  surprise. 

Après  avoir  esquissé  les  principaux  traits  do  talent  de  Ca- 
simir Delavigne,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages  :  c'est  une  suite  de  dates  à  donner  simple- 
ment. Le  bonheur,  a-t-on  répété  souvent,  n'a  pas  d'histoire  ; 
Delavigne  fut  un  de  ces  talents  heureux,  tout  entiers  à  l'é- 
tude, au  travail,  et  dans  l'existence  desquels  il  n'y  a  d'autres 
événements  que  le  succès  de  leurs  œu- 
vres. Après  son  premier  triomphe  dra- 
matique ,  Dclavigne  composa  ses  Comé- 
diens ,  peinture  ingénieuse  et  piquante. 
L'année  suivante  (18'21),  te  Pana  vint 
mettre  le  comble  ;'i  la  réputation  du  jeune 
auteur.  Delavignc,  admis  alors  sur  notre 
première  scène ,  y  fit  représenter  son 
excellente  comédie  de  l'Êeole  des  Vieil- 
lards, 'i'alma  remplissait  le  rôle  de  Dan- 
ville  ,  et  I\Tris  ne  l'avait  jamais  vu  jouer 
un  personnage  de  comédie.  Le  succès 
dépassa  l'espérance  publique.  Ileçu  avec 
acclamations  au  sein  de  l'Académie ,  Dc- 
lavigne vit  pillir  un  instant  sa  fortune  dra- 
matique :  la  Princesse  Àurélie  n'obtint 
qu'un  demi-succès;  il  y  a  poiu-lant  beau- 
coup d'esprit  et  de  grâce  dans  celte  pièce  ; 
mais  elle  est  plutôt  faite  pour  la  lecture  que 
pour  la  scène.  En  1829,  Marina  Falieru 
marque  brillamment  le  premier  pas  de 
Delavigne  dans  la  voie  des  innovations  où 
l'attendent  les  grands  succès  de  Louis  XI 
(1832),  des  Enfants  d'Edouard  (1833) , 
et  de  don  Juan  d'Autriche  (1835).  A 
partir  de  ce  dernier  ouvrage ,  le  talent  du 
poète  semble  se  refroidir  et  perdre  de  sa 
vivacité;  une  Famille  sous  Luther,  la 
F'ille  du  Cid,  la  Popularité,  avec  des 
qualités  éminentes  encore,  n'eurent  pas  le 
même  bonheur  au  théâtre  de  leurs  ainées. 
Déjà  la  santé  de  Delavigne  était  menacée  ; 
l'écrivain  se  sentait  gagné,  avant  l'âge,  par 
la  vieillesse  et  la  souffrance.  11  partit ,  ac- 
compagné des  siens ,  avec  l'espoir  de  re- 
trouver la  santé  sous  un  climat  plus  doux  ; 
mais  tout  i  coup  les  forces  lui  manquèrent 
au  milieu  de  son  voyage  ,  et  il  s'éteignit 
sans  avoir  eu  le  temps  de  confier  au  pa- 
pier le  secret  de  .sa  dernière  tragédie , 
composée  tout  entière  dans  sa  mémoire. 

Voici  bientôt  quatre  ans  que  les  lettres 

ont  perdu  Casimir  Delavigne  ;  son  nom  a 

reçu  cette  consécration  suprême  que  la 

tombe  seule  peut  donner  au  talent  ;  il  est 

inscrit  glorieusement  dans  notre  Panthéon  littéraire  ,  o1  il 

nous  restera  deux  fois  clier,   parce  qu'il  rappelle  l'alliance 

si  rare  d'un  beau  talent  avec  un  caractère  pur,  d'un  esprit 

d'élite  avec  un  noble  cœur. 


BUREAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 

Imprimerie  de  L.  MiSTinuT,  rue  Jacolj ,  3o. 
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LE  BENEDICITE  DE  CHARDIN. 


Il  csl  une  partie  du  siècle  de  Louis  XV  qui  nous  serait 
restée  presque  inconnue  sans  le  pinceau  de  Chardin,  ^l5 
dans  la  bourgeoisie  ouvrière  (son  père  était  menuisier),  élevé 
par  elle  ,  vivant  au  milieu  d'elle  ,  il  s'est  plu  à  retracer  les 
simples  imagcsdesa  viedclousles  jours: scènes  d'ordre  et  de 
calme,  mœurs  douces  et  pourtant  sérieuses,  Iioiinètcs,  d'une 
classe  complètement  à  part  de  cette  cour  brillante  ,  légère  , 
dont  les  faiblesses  et  les  fautes  ne  nous  ont  été  que  trop 
fidèlement  transmises.  Chardin  a  écrit  en  sa  langue  de 
peintre  ,  de  poète  ,  avec  son  doux  coloris ,  son  imitation 
exacte  ,  consciencieuse  ,  une  tout  autre  histoire,  celle  qui  se 
passait  sous  ses  yeux,  celle  qui  charmait  sa  vie  ;  histoire  vé- 
ritable du  pays,  non  celle  d'une  noblesse  dégénérée. 

Ici  nous  pénétrons  avec  lui  dans  l'intérieur  d'une  chaste 
bourgeoise.  Il  est  midi  ;  de  sa  main  blanche,  laborieuse,  la 
ToHi  XVI.  — Mu  ,843. 


jeune  mère  a  servi  le  repas  apprêté  par  elle;  appuyée  siu'  la 
table,  elle  dicte  à  ses  deux  enfants  le  lienedicite;  la  corncllc 
bien  mise,  le  mouchoir  posé  avec  goût,  les  longues  manchettes 
de  mousseline,  le  soulier  à  rosette,  ne  trahissent-ils  pas  le  ca- 
ractère de  cette  jeune  femme?  La  netteté  de  ses  vêtements  ne 
fait-elle  pas  pressentir  l'ordre  digne  et  modeste  de  sa  vie  ?  Elle 
conserve  dans  sa  maison  les  traditions  d'honneur,  de  piété,  les 
nobles  instincts,  le  saint  respect  de  la  famille  ;  du  luxe  d'eu 
haut ,  elle  n'a  pris  qn'une  chose  :  le  bon  goilt.  Elle  est  le 
type  de  ces  milliers  d'autres  femmes  auxquelles  les  hommes 
rigides,  honnêtes,  contient  leur  honneur,  leur  joie,  leur  nom, 
leurs  enfants,  et  dont  la  présence  est  une  bénédiction  ])our  le 
seuil  qu'elles  ont  une  fois  passé. 

Chardin  s'est  complu  à  révéler  ces  obscures  et  méritantes 
vertus,  à  les  fixer  pour  toujours  sous  un  radieux  rayon  de 
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soloil  ;  ?.)»  iinio  di'bonlaiit  A  pliins  linids  a  reproduit  sans 
cesse,  partout,  cette  souriante  \ic  du  devoir;  en  vain,  sous 
ses  yeux,  marquises,  ducliesses,  comtesses  font  miroiter  leur 
soie;  en  vain  les  plumes  ondulent ,  en  vain  se  balancent  les 
i!venlails,en  vain  se  pi'nclienl  les  cous  i;racicux;  s'il  lui 
arrive  d'Otre  oblipé  de  traverser  ce  flol  doré  à  coquettes 
manières,  à  palauts  propos ,  à  esprit  fin  ,  musqué ,  c'est  pour 
rentrer  avec  un  nouveau  bonheur,  un  nouveau  respect  dans 
renjjjire  de  ces  dignes  ménagères,  pour  admir.cr  avec  un  calme 
joveux  !ei:rs  doux  mnnvemenis.  leurs  paisibles  visages,  leurs 
rolHis  de  laine  si  propres ,  si  bien  ajustées  ! 

A  Walteau  les  di-jeuners  sur  llierbc' ,  les  promenades  au 
clair  de  lime,  la  caprieieuse  beauté  du  jour  avec  Tél.'gant  ca- 
valier de  Kon  choix,  ti-s  danses  sons  la  feuilléc  de  bergères  et 
bergers  titrés:  mais  à  Cli.ndin  riionnéle  et  paisible  inté- 
rieur ,  la  niJre  qui  brosse  l'habit  de  son  fds  avant  de  l'envoyer 
à  l'école ,  la  mère  apprenant  à  bégayer  le  nom  de  Dieu  h 
sa  petite,  couvée.  Il  imite  le  calme  avec  calme,  la  joie  avec 
joie,  la  dignité  avec  dtfcnilé.  Il  somi)le  qu'un  siècle  ne  puisse 
contenir  deux  histoires  si  ditrérentes  ;  cependant  elles  se  cô- 
toient. Chacune  a  eu  son  historien  ,  tous  deux  hommes  de 
;;énie.  I.e  brillant  chatoiement  de  Walleau  a  trop  souvent 
éclijisé  la  douce  clarté  de  Chardin.  Ébloui  par  ra'.'açanle  co- 
(IMClterie  de  la  marquise,  l  peine  s'arréte-t-on  devant  l'hum- 
ble bourgeoise;  et  pourtant  quel  plus  profond,  quel  plus 
doux  mystère  que  cette  suave  peinture  renfermant  les  vrais 
trésors  de  la  vie  liumaine  :  honneur,  ordre  ,  économie  ! 


UN  EPISODE  DE  LA  VIE  DE  NEWTON. 

Newton  n'était  Sgé  que  de  quarante-cinq  ans  lorsqu'il 
publia,  en  1687,  la  première  édition  de  son  immortel  ou- 
vrage des  Principes  niaihétnatiques  de  la  philosophie  na- 
turelle. 11  est  à  remarquer  que  depuis  cette  époque,  ce 
génie  profond,  infatigable  jusqu'alors  ,  ne  donna  plus  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des  sciences  ;  qu'il  se  con- 
tenta de  faire  connaître  ce  qu'il  avait  composé  longtemps 
auparavant,  en  se  bornant  5  le  compléter  dans  les  parties 
qui  pouvaient  avoir  besoin  de   développements. 

Une  circonstance  aussi  singulière  dans  la  vie  d'un  grand 
homme  est  de  nature  à  exciter  l'attention.  Cependant  elle 
semble  avoir  échappé  à  Fontenelle  lorsqu'il  prononça  l'éloge 
de  .\ewton  devant  l'Académie  des  sciences  qui  avait  choisi  le 
géotnètie  anglais,  eu  1G99,  pour  l'un  de  ses  associés  étran- 
gers. Mais  elle  frappa  vivement  un  savant  illustre  qui,  après 
Kontenelle,  est  le  seul  auteur  français  d'une  notice  sur  Newton. 
Chargé  de  la  rédaction  de  cette  notice  pour  la  Biographie 
universelle  ,  M.  liiot  soupçonna  que  l'étrange  interru|)lion 
surviMioe  dans  les  travaux  do  Newton  pouvait  tenir  à  inie  al- 
tération des  facultés  mentales,  suite  du  chagrin  vicjleiil  que 
lui  avait  causé  la  perte  fortuite  de  manuscrits  précieux.  Ce 
fait,  si  di'plorable,  de  l'anéanlissemeiil  |)r('sque  complet  d'une 
(les  plus  sublimes  inli'Iligences  (pii  aienl  honoré  l'espèce  hu- 
maine, ce  fait  ignoré  jusqu'alors,  confirmé  aux  yeux  de 
M.  r.iot  par  beaucoup  d'inductions,  fut  bientôt  complélement 
démontré  par  une  note  manuscrite  d'IIuygens,  retrouvée  par 
M.  Van  Swinden,  et  communiquée  à  M.  lîiot.  «  On  trouve, 
dit  M.  Van  Swinden  ,  dans  les  manuscrits  du  célèbre 
iluygens  un  petit  in-folio,  qui  fait  ime  espèce  de  journal 
dans  li-qucl  Iluygens  avait  coutume  de  noter  dilférentes 
choses;  il  est  coté  ç  n°  8  dans  le  catalogue  de  la  bibliolbèquc 
de  l.eyde,  p.  112.  Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la 
propre  main  de  Iluygens,  qui  m'est  parfaitement  connue  par 
le  nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autographes 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  lire.  «  Le  29  mai  109/i,  M.  Colm, 
écossais,  m'a  raconté  que  l'illustre  M.  Newton  est  tombé,  il  ! 
y  a  dix-huit  mois,  en  démence,  soit  par  suite  d'un  trop 
grand  excès  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  a  eue  d'avoir  ] 
\a  consumer  par  un  incendie  son  laboratoire  de  chiniie  et 


plusieurs  manuscrits  imporlanis.  M.  Culm  a  ajouté  qu'à  la 
suite  de  cet  accident,  «'étant  présenté  chez  l'archcvè(iiie  de 
Cambridge,  ot  ayant  tenu  des  discours  qui  montraient  l'alié- 
nation de  son  esprit,  ses  amis  se  sont  emparés  de  lui,  ont 
entrepris  sa  cure,  et  l'ayant  tenu  renfermé  dans  son  appar- 
tement, lui  ont  administré,  bon  gré,  mal  gré,  des  remèdes  au 
moyen  desquels  il  a  recouvré  la  santé;  de  sorte  qu'en  ce  mo- 
ment il  rciiommeiice  à  comprendre  son  livre  lies  principes,  n 

Il  existe  à  Cambridge  un  journal  manuscrit  écrit  par  un 
certain  Aljrahamde  la  l'ryme,  qui  était  élève  de  l'université 
pendant  tpie  Newton  avait  le  giade  de  Fellotc  au  collège 
de  la  Trinité.  Voici  mie  note  qui  en  est  extraite: 

<i  1092.  février  3.  .le  dois  lar-oiiler  ce  que  j'ai  entendu 
aujourd'hui.  Il  y  a  iri  \\n  M.  Newton  ,  fellow  du  collège  de 
la  Trinité,  que  j'ai  vu  souvent,  et  qui  est  très  renommé  pour 
son  savoir,  étant  un  très-excellent  mathématicien,  physicien, 
théologien,  etc.,  etc.  De  tous  les  livres  qu'il  a  jamais  écrits, 
il  y  en  avait  im  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  fondé  des 
milliers  d'expériences  qu'il  avait  été  vingt  ans  îi  faire,  et  qui 
lui  coûtaient  bien  des  cnlaines  de  livres  sterling.  Cet  ou- 
vrage qu'il  prisait  tant,  et  dont  on  faisait  tant  de  discours,  à 
eu  le  malheur  de  périr,  et  li'élre  enlièretnenl  perdu,  jii^:e- 
lueiit  lorsque  le  savant  auteur  allait  y  mettre  la  dernière 
main.  Cela  arriva  de  la  manière  suivante:  Dans  une  matinée 
d'hiver,  M.  Newion  laissa  cet  ouvrage  sur  la  table  de  son 
cabinet,  parmi  d'autres  papiers,  pendant  qu'il  allait  i'i  la 
chapelle.  La  bougie,  que  malheureusement  il  avait  laissée  là 
aussi  sans  l'éteindre,  alluma,  on  ne  sait  comment,  quelques 
papiers ,  ti'où  le  feu  gagnant  le  susdit  livre  le  consuma  en- 
tièrement avec  d'anlres  écrits  précieux;  et,  ce  (|iii  est  tout  à 
fait  étonnant,  il  ne  fit  aucun  autre  dommage.  Mais  quand 
M.  Newton  revint  de  la  chapelle,  et  vil  ce  qui  était  arrivé, 
chacun  crut  qu'il  deviendrait  fou.  Il  en  fut  si  troublé  qu'il 
ne  revint  pas  à  lui  pendant  un  mois...  ^i 

."^i  l'on  se  rappelle  que,  jusqu'en  1752,  Pannée  légale 
anglaise  commençait  le  25  mars,  et  que,  par  conséquent  la 
véritable  date  de  l'écrit  cité  est  1693,  les  termes  mêmes  de 
cet  écrit  prouvent  que  l'événement  avait  dû  arriver  au 
moins  un  mois  et  guère  plus  de  deux  mois  auparavant.  Ci' 
document  concorde  donc  de  la  manière  la  plus  remarquable 
avec  le  manuscrit  de  Iluygens,  qui,  le  29  mai  169i,  fait 
remonter  cet  événemeiil  à  l'uviron  dix -huit  mois  aupa- 
ravant. 

Suivant  une  tradition  qui  a  paru  à  M.  lîiot  assez  vraisem- 
blable ,  ce  serait  un  petit  chien  appelé  LHamant  qui,  en 
rcnver.sant  la  boitgie  allumée  sur  le  bureau,  pendant  l'absence 
de  Newton,  aiu-ait  été  la  cause  de  l'incendie;  et  dans  le  pre- 
mier saisissement  d'une  si  giandc  perte,  Newion  se  serait 
conlenté  de  dire  :  «  Oh  !  Diamant ,  Diamant ,  Itl  ne  sais  pas 
le  mal  ipie  lu  m'as  fait!  i>  Mal  terrible,  en  ellét,  d'abord 
pour'  la  science  qui  a  perdu  là  des  matériaux  qu'elle  ne 
possède  peut-être  pas  tous  encore  aujoui'd'bui  iiiénie  ;  ensuite 
pour  riiominc  illustre  qui,  lliM-hissant  bienliH  sous  le  poids 
de  sa  douleur  ,  ne  se  releva  jamais  complètement  du  coup 
qui  lui  avait  été  porté. 

M.  Biot,  auquel  nous  empruntons  ces  curieux  détails,  a 
réuni,  h  ce  sujet,  une  quantité  de  preuves  que  l'on  poln'rait 
trouver  surabondantes  si,  par  une  aberration  singulière,  cer- 
tains savants  anglais  n'avaient  pas  cru  l'honneur  de  leur 
nation  intéressé  à  repousser  tonte  possibilité  de  démence 
dans  la  vie  du  grand  Newion.  Citons  quelques-unes  de  ces 
preuves. 

Dans  ses  oeuvres  imprimées  en  1093,  Wailis  annonce 
qu'il  a  appris  qu'un  écrit  de  Newton  sur  la  reclilication  des 
courbes,  vient  de  périr  dans  les  Hainmcs. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  curieux,  c'est  que  M.  lircwster,  cé- 
lèbre par  ses  travaux  siu'  l'optique,  allègue,  pour  combattre 
l'opinion  de  M.  Biot,  des  lettres  écrites  par  Newton  en  1693, 
lettres  qui  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente  un  dé- 
rangement des  facultés  mentales.   Or  la  maladie  de  Newtou 


MAGASIN    l'ITTORESQUE. 


It;:j 


ayiiul  toiiimencé  en  <li-ct?ml)ro  1()92  ot  s'iUanl  proloiigi'c 
assez  loiiplciiips  pour  cpi'il  ne  rcpi'il  l'in!Pllit;oni'P  compIMe 
de  ses  piiiiiipes  ipie  dix-huit  mois  pins  laid,  (■."est-à-dirc 
\ers  le  milieu  de  U)9.'i,K's  lellrcsapparlionnent  précisément 
à  l'époque  fatale  dont  il  s'agil.  Ainsi  d'ahord,  le  13  septembre 
li)93,  Newton  écrit  à  M.  l'epys,  secrétaire  de  l'amirauté,  dans 
des  ternies  si  singuliers  que  M.  IVpys  ne  s'y  trompe  pas, 
l'i,  pensant  que  Newton  est  devenu  fou,  s'cnquiert  du  fait 
avec  beaucoup  de  ménagements.  Newton  lui-même  apprend 
.'i  M.  Millington,  rinlcrmédiaire  diargé  do  celle  mission  dé- 
licalp,  qu'il  a  écrit  une  éliaiige  lollrc  à  M.  l'epys  et  qu'il  en 
est  très  inquiet  ;  qu'il  était  dans  un  élat  de  maladie  qui  avait 
lorl  aiïecié  sa  tOle,  et  qui  l'avait  tenu  éveillé  depuis  cinq 
nuils  consécutives  ;  qu'il  demandait  pardon  en  assurant  qu'il 
élail  irès-lionteux  d'avoir  élé  si  brutal...  Le  docteur  lîrewsler 
dll  que  M.  l'epys  fut  pleinement  rassuré  par  la  réponse  de 
Millington  contenant,  en  substance,  toutes  ces  choses.  «  Nous 
croyons,  ajoute  M.  Biot,  que  peu  de  lecteurs  seront  de  cet 
avis...  » 

Deux  lettres  adressées  à  Locke,  les  lli  septembre  el  5  oc- 
lohre  1G90,  sont  du  même  genre  el  conduisent  aux  mêmes 
conclusions.  I.ocke,  frappé  de  l'élrangeté  de  la  première, 
répondit  pourtant ,  et  sa  réponse  est  empreinle  de  tous  les 
■cnlinients  cpie  pouvait  faire  naître  l'annonce  d'une  si  triste 
hilualion.  Ce  l'ut  celle  réponse  qui  provoqua  la  seconde  lettre 
lie  Newton,  ainsi  conçue  : 

Monsieur, 
Il  L'hiver  dernier,  en  donnant  trop  souvent  pri's  de  mon 
feu,  j'ai  lini  par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil  ;  et  une 
maladie  qui,  l'été  dernier,  a  élé  ici  épidémique,  a  poité  ce 
dérangement  au  point  que,  lorsque  je  vous  écrivis,  je  n'avais 
pas  eu  DUC  heure  de  sommeil  depuis  une  quinzaine  entière, 
el  pas  une  minute  depuis  cinq  jours.  Je  me  souviens  que  je 
vous  ai  écrit  ;  mais  pour  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre,  je  ne 
m'en  .souviens  pas.  Si  vous  voulez  m'envoyer  une  copie  de 
ce  passage,  je  vous  l'expliquerai  si  je  puis. 
1)  Je  suis  votre  très  humble  serviteur, 

Js.  Newton. 
)i  Cambridge,  octobre  5,  1(393.  n 

«  En  voilà  assez  ,  en  voilà  trop  sans  doute  ,  poursuit 
M.  Biot ,  pour  constater  ce  point  d'histoire  littéraire.  [I  n'y 
a  pas  un  de  c<-s  documents  qui  ne  s'accorde  à  montrer  l'in- 
liirtuné  Newion  dépouillé  de  celle  sublime  intelligence  qui 
l'avait  élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  et  souirrant,  dans 
la  plus  noble  partie  de  lui-même ,  les  communes  afflictions. 
On  voudrait  ici  détourner  ses  regar<ls,  cl  se  borner  à  méditer 
un  tel  exejuple  de  la  faiblesse  de  l'homme...  » 

Qu'on  niius  permette  ici  quelques  réllexions.  Newton  . 
ilaus  lotit  le  iiHus  de  ses  travaux,  parait  avoir  eu  im  soin 
tout  parliculier  de  cacher  .ses  découvertes  ,  tant  qu'il  n'en 
avait  pas  lire  lui-même  toutes  les  conséquences  possibles, 
(.'est  ainsi  qu'après  avoir  imaginé,  avant  16G5,  le  calcul  des 
fluxions  qui  lui  fournissait  des  moyens  nouveaux  pour  ré- 
soudre des  questions  inabordables  jusqu'alors,  il  mit  ce 
trésor  en  réserve.  En  1676  seulement,  la  correspondance  de 
I.eibnilz  lui  avant  indiqué  que  le  savant  hanovrien  possédait 
de  son  ciilé  une  analyse  semblable  ,  il  s'empresse  de  Irans- 
luetlrc  à  son  rival  lui-même  un  anagranune  qui  cache  le 
l'oiidcment  de  la  sienne.  Lcibnilz  ,  au  contraire,  répondant  à 
Newton  liî  '21  juin  1677,  n'emploie  ni  anagramme  ni  détours  ; 
il  expose-simplement  cl  franchement  sa  mélhodo,  et,  moins 
de  sept  ans  après,  la  publie  dans  les  Actes  de  Leipzig:  plus 
désireux  d'enrichir  la  science  d'un  instrument  nouveau,  qui 
devait  profiler  à  d'autres  qu'à  lui ,  que  de  garder  pour  lui 
seul  un  secret  qui  devait  lui  faire  parlager  avec  Newton  une 
inconlestuble  .supériorité  sur  tous  leurs  rivaux. 

I^ense-t-on  mainleiiaiu  que  les  vingt-huit  années  qui 
b'élaicnt  écoulées  entre  la  ilécouvci;e  ^iu  imKuI  des  iluxions 


et  l'incendie  causé  par  la  maladresse  du  chien,  eussent  été 
nécessaires  pour  la  mise  au  jour  de  résultats  impo:  lanls, 
autres  que  ceux  qui  étaient  consignés  dans  les  Principes? 
N'est-il  pas  probable  que,  dans  ces  précieux  manuscrits, 
produit  de  tant  de  veilles,  de  si  laborieuses  rechncbes  ,  de 
tant  d'ingénieuses  expériences,  il  y  avait  bien  des  découvei  les 
.scientifiques  parvenues  depuis  longtemps  à  maturité,  et  qu'il 
eilt  élé  utile  de  publier  plus  tc'it  ?  I,a  perle  eût-elle  été  aussi 
grande  si  Newion  eût  livré  à  la  publicité,  sans  craindre 
de  l'ournir  des  armes  à  ses  contemporains,  les  découvertes 
qui  pouvaient  en  engendrer  d'autres?  Ce  n'est  point  ainsi 
que  procédait  notre  Descarles,  toujours  soucieux  de  prép.uer 
des  voies  nouvelles  à  l'espril  humain  ,  et  comprcriant  si  bien 
qu'on  a  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de  la  pnsléiilé 
lorsqu'on  cherche  à  l'éclairer  que  lorsipi'oii  clierciie  à 
l'éblouir  d'un  trop  vif  éclat. 

Si  ces  réflexions  étaient  fondées,  nous  trouverions  la  perte 
funeste  qui  troubla  la  raison  du  grand  Newion  plus  triste 
encore  par  les  causes  premières  tenant  à  l'imperfection  de 
caractère  du  savant ,  que  par  les  effets  qui  déprimèrent  si 
fort  la  puissance  de  cet  incomparable  génie.  I.e  maliieur  qui 
le  Irappa  n'aurait  alors  été  qu'une  juste  punilion  de  l'avarice 
avec  laquelle  il  gardait  pour  lui  scid  les  trésors  de  science 
que  la  nature  lui  avait  départis.  Nul  n'a  le  droit  d'exploiter 
uniquement  à  son  profit  les  avantages  ou  les  dons  qu'il  lient 
de  la  providence  :  or  le  génie  est  le  plus  précieux  de  ces 
avantages,  le  plus  rare  de  ces  dons. 


LA  SALLE  DES  ANCEl'ItES  DE  TUOUTMÈS  III, 

A  LA   BIBLIOTHÈQUE  NATIOXAI.K. 

Thoutmès  lit  est  un  des  plus  illustres  pharaons  de  la  dix- 
sepiième  dynastie.  Son  règne,  qui  commença  vers  l'an  1700 
av.  J.-C,  et  qui  dura  trenle-qualrc  ans,  a  laissé  des  traces 
glorieuses  dans  toute  l'Egypte  et  la  Nubie  :  sur  celte  terre  si 
riche  de  souvenirs,  son  nom  s'associe  à  un  grand  nombre  de 
monuments  importanls  :  Iléliopolis,  Coplos,  Élélhya,  Apollo- 
nopolis,  Mcmphis,  Ombos  el  Élépbantine  ont  tour  à  tour  at- 
tiré l'attention  du  pharaon  ,  et  lui  rendent  aujoind'liui  en 
renommée  ce  qu'il  leur  donna  jadis  en  splendeur. 

Bien  que  les  divers  é.lilices  qu'on  trouve  répandus  en 
Egypte  et  en  Nubie  aient  tous  leur  mérite  et  Icui'  perfection, 
l'œuvre  la  plus  célèbre  de  Thoutmès  !II  est  le  Thotilmo- 
séiiim  ,  appendice  imporlanl  dont  il  dota  le  palais  superbe 
des  anciens  rois  de  Misra'im  (1) ,  autrefois  debout  au  milieu 
des  temples  fastueux  de  Tbèbes,  aujourd'hui  couché  dans  la 
poussière  des  décombres  de  Karnac. 

Le  rftoy(i»osf(i(m  élail  spécialement  destiné  au  culte  do- 
mestique et  à  quelques  autres  nécessités  d'un  intérieur  royal. 
Outre  d'autres  parties  dont  il  serait  oiseux  do  faire  ici  la  des- 
cription, on  y  voyait  un  vaste  promenoir  aboulissanl  par  son 
exirémilé  sud  à  plusieurs  petites  salles  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  salle  des  Ànccires.  Ce  sanctuaire,  long  d'environ  • 
huit  pieds  sur  autant  de  large,  est  décoré  de  quatre  rai»gées 
de  bas-reliefs  superposés  :  chaque  rangée  renferme  quinze 
figures  assises  et  de  profil,  dont  huit  sont  tournées  d'un  côté 
et  sept  de  l'autre ,  de  manière  à  se  trouver,  à  chaque  extré- 
milé,  face  à  face  avec  une  représentation  colossale  de  Thout- 
mès III,  coiffée  du  clafl ,  revêtue  d'une  shantci ,  et  offrant 
à  l'auguste  assemblée  des  tables  chargées  de  victuailles  et  de 
fleurs. 

On  sait  que  les  Égyptiens  professaient  une  très-grande  vé- 
nération pour  les  morts.  En  quittant  la  vie  humaine  les  rois 
de  l'Egypte  montaient  au  rang  des  dieux,  et  leur  image  re- 
cevait les  honneurs  d'un  culte  de  second  ordre  dans  le  tcm- 


(i)  Nom  que  les  livres  saints  donnent  à  l'F.jypte  ,  et  d'm'i  eil 
dciivè  le  mot  it7rt.^r,  p,ir  lequel  les  Aiabei  Jesitjnent  le  Claire. 
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plo  de  quelque  divinili!  plus  piiissanlc.  I/ncte  de  dévotion 
roj^ale  lepréscnlO  par  la  salle  dos  AncOtiva  n'a  donc  rien  dVx- 
Iraordinaii'o  ,  mais  il  osl  caraclérislique.  Il  semblerait  que 
■rhoutii>ts  III,  uon  satisfait  de  ce  souvenir  pieux  et  de  cette 
muette  adoialion  ,  avait  fait  élever  au  milieu  de  sou  oratoire 
basiU'oliltriquc  un  petit  autel  de  granit  rose,  et  qu'il  y  dépo- 
sait des  olliandes  véritables  ;  car,  en  faisant  des  fouilles  sous 
l'aire  uiéiiic  de  la  salle  des  Ancêtres,  on  a  trouvé  des  fra;;- 
meiils  (le  cette  pierre  accusant  la  forme  d'un  aulul  ,  de  fort 
petili;  dimension. 

Dire  comment  le  sani'tuaire  et  le  palais  sont  lombes  de  leur 
gloire  jUMju'i  servir  de  matériaux  pour  bàlir  les  salpètriéres 
(le  Méliéniet-Ali,  serait  écrire  l'histoire  du  pays.  Us  ont  eu  le 
sort  de  Tlièbes  ;  et ,  sans  qu'un  tremblement  de  terre  ait 
éteint  ses  foyers  et  fait  fuir  ses  habitants,  sans  que  la  lave  l'ait 
comblée  toute  vivante  comme  Ilerculanum  et  Slabic  ,  sans 
que  la  cendre  des  volcans  l'ait  étouffée  comme  l'ompéi, 
'l'iièbes ,  frappée  par  des  causes  morales  comme  par  luie 
foudre  in\isible,  est  restée  debout  longtemps  avec  ses  tem- 
ples, ses  palais  et  ses  édilicesde  toute  espèce,  implorant  vai- 
nement de  SCS  dieux  détrônés  une  population,  une  fune,  alin 
(le  reprendre  son  rang  parmi  les  merveilles  du  monde. 

Il  y  a  un  denii-sièclc  à  peine  que  la  plupart  des  monu- 
ments de  cette  ville  magnifique  pouvaient  encore  élrc  res- 
taurés complétcjiient,  ainsi  que  l'altestc  l'ouvrage  publié  par 
la  commission  fran(;aise  ;  mais  on  serait  bien  douloureuse- 
ment surpris  si ,  arrivant  en  figyplc  l'esprit  plein  de  l'image 
brillante  religieusement  conservée  par  les  savants  fran(;ais  , 
on  se  trouvait  face  à  face  avec  la  réalité  actuelle  !  Le  Tboiit- 
mobéiimi,  comme  le  reste  du  palais  pharaorien,  a  élé  Iraiis- 


Ij  Salle  des  Anci-Ires,  à  Karna», 

formé  en  une  sorte  de  rarrlrre  \  lleur  de  terre  ;  et  si  la  salle 
(les  Ancftres  ne  s'.-taii  polju  trouvée  i)rotégée  par  sa  mena- 
(;antc  arcliilravc  qui  promeltait  d'écraser  le  profane  dévasta- 
teur, ses  sculptmes  disséminées  ,  brisées  ,  cmporléi-s  loin  de 
lu  ,  auraient  été  entièrement  i)erdues  pour  la  science  ,  sans 
avoir  comme  beaucoup  d'antres  une  jilace  éternelle  dans  le 
recueil  entrepris  par  les  ordres  de  lîonaparte. 

Notre  première  gravure  donnera  une  idée  de  létat  où 
était  cetic  relique  archtîologiquc,  et  expliquera  la  crainte  très 


fondée  que  des  pierres  gigantesques  ,  à  peine  sotitenues  par 
des  mius  vingt  loissécidaires,  devaient  iiispirer  aux  Fellahs, 
inaccessibles  d'ailleurs,  comme  on  le  pense  bien,  à  tout  sctt 
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l'iirliiiil  (le  ThouKiiej  lit. 

liinrnl  (le  \Oii('ialiou  pour  les  augiisles  débris  de  la  vieille 
Kgypte. 

I.c  premier  dessin  de  la  salle  dos  Ancêtres  fut  publié  en 
1825  par  M.  J.  llurlou  {li.irrpla  hicfO(]h/pliica).  Après 
lui,  Wilkinson  (  lùriracis  from  ttcceral  hieioghjphical 
suhjccl.'f),  l'iosellini  [Monnutcnli  slorici);cl  enlin  Lepsins 
{Arisiculildcr  Wicldifjslen  Uikuncicu),  en  parlèrent  cl  ac- 
compagnèrent leur  description  de  planches  plus  ou  moins 
exactes;  les  moins  mauvaises  sont  celles  du  savant  allemand, 
'l'ouïes  ces  reproductions  signalent  ime  lacune  qui  tient  la 
place  d'environ  quinze  rarloiicbes.  M.  l'rissc  d'Aveimes,  ù 
qui   nous  devons  les  dessins  dojit  nous  donnons  ici  l'expli- 


CarlourliC  renfermant  les  noms  et  prénom»  de  Tlioutmès  III. 

cation  ,   voulant  compléter  une  page  aussi  intéressante  de 
l'histoire  égypiicnnf,  fit  exécuter,  en  1838,  des  fouille»  dans 
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nm^ricur  et  autour  de  la  salle  des  Ancêtres,  et  dut  se  con- 
vaincre, d'aprOs  sa  propre  expérience  ,  de  rinulililé  de  toute 
rcclicrclie  subséquente  ;  néanmoins  le  monument  était  encore 
assez  beau  et  assez  intéressant  pour  mériter  ratlention  du 
monde  savant,  et  le  voyageur  archéoloRue  s'en  éloigna  bien 
a  regreL  Plus  d'une  fois   sans  douic,  il  était  revcna  dans  les 


palais  de  Karnac  pour  saluer  l'oratoire  de  Thoutmf's  ,  lors- 
qu'en  18/|3  il  apprend  que  Méliémct-Ali  a  imposé  la  surface 
entière  de  l'Kijyple  d'un  quintal  de  pierre  par  feddan  :  la 
destruction  du  tabernacle  pliaraonien  lui  paraît  imminente , 
et  il  se  décide  à  l'enlever  secrètement. 
L'entreprise  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  ; 


GUSTAVE  BARKY. 


Paitie  de  la  Salle  des  Ancêtre". —  Dessin  de  M.  Prisse. 


les  murs,  privés  de  leurs  épaulements,  écrasés  par  leurs  sol- 
lites  et  une  monstrueuse  architrave ,  étaient  ébranlés  et  pa- 
raissaient devoir  tomber  au  premier  choc  ;  d'autre  part ,  les 
pierres  ,  fendillées  en  tous  sens  malgré  leurs  solides  agrafes 
de  bots,  laissaient  à  peine  espérer  la  possibilité  d'un  sciage. 
Le  temps  pressait  cependant.  Le  gouverneur,  Sélim-Pacha , 
était  absent;  mais  il  devait  revenir,  et,  d'un  moment  à  l'au- 
tre ,  arrêter  une  opération  qui  devait  seulement  parvenir  à 
s'clTecluer  à  l'aide  de  précautions  infinies.  11  avait  fallu  d'a- 
bord maçonner  des  épaulements  pour  soutenir  les  parois  de 
la  salle,  et  même  construire,  avec  des  briques  crues,  un  petit 
talus  sur  lequel  on  devait  faire  glisser  des  traves  de  plus  de 
quatre  mètres  de  longueur.  Quinze  Arabes  avaient  peine  à 
remuer  ces  énormes  pierres,  et  malgré  les  mesures  les  plus 
prudentes  deux  ouvriers  furent  blessés  assez  grièvement  en 
essayant  d'amener  jusqu'au  sol  le  pesant  plafond  de  la  petite 
salle  de  Thoulmès  IIL  La  salle  étant  entièrement  découverte, 
on  descella  les  pierres  ,  et  le  sciage  fut  exécuté  avec  adresse 
CI  promptitude  sous  la  direction  d'un  bon  tailleur  de  pierre 
amené  du  Caire  par  M.  Prisse. 

Les  bas-reliefs  étaient  déposés  au  fur  cl  h  mesure  dans  des 


caisses  construites  à  cet  elTet  sur  les  lieux  mêmes.  Vingt-sept 
caisses  furent  ainsi  successivement  transportées  dans  la  tenta 
du  voyageur.  Ce  ne  fut  qu'après  de  graves  difficultés  de  toute 
naiure  qu'il  fut  possible  de  faire  embarquer  ces  précieuses 
antiquités. 

Malgré  les  précautions  sans  nombre  qu'on  avait  prises  pour 
le  transport,  trois  pierres  ont  été  trouvées  brisées  à  l'ouver- 
ture des  caisses,  et  une  quatrième  était  à  peu  près  réduite  en 
poudre.  Cet  accident  n'a  pas  été  irréparable ,  grâce  à  des 
estampages  en  carton  faits  sur  les  bas-reliefs  avant  de  com- 
mencer une  série  d'opérations  fort  difficiles. 

A  part  ce  détail ,  la  salle  des  Ancêtres  fut  reçue  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  dans  l'état  où  elle  était  en  sortant  du 
Thoutmoséium  ;  et  l'éclat  des  peintures  eût  fait  encore  l'ad- 
miration des  archéologues  après  trente-cinq  siècles  d'exis- 
tence ,  si  les  caisses  mal  refermées  n'étaient  restées  pen- 
dant tout  un  hiver  dans  la  cour  de  la  bibliothèque  exposées 
aux  injures  du  climat  de  l'Occident.  Il  eu  est  résulté  une 
altération  déplorable  :  ce  que  trois  mille  ans  de  soleil  et 
de  poussière  n'avaient  point  fait ,  six  mois  de  pluie  et  de 
neige  l'ont  commencé  a>ec  tau  t  de  vigueur,  qu'un  sccoiid 
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hiver  auiail  laissé  les  bas  -  ivliofs  i-nlic'ioim'iil  ilccoloi<!s. 

l,a  salle  des  Aiict^ies  tl«  Tli<>iitm;s  III  a  iStc  u-sUiilic.!  sous 
la  direction  el  d'après  les  plans  do  M.  Prisse,  sauf  une  porte 
du  pur  style  égyptien  de  l'époque,  qu'il  avait  fait  placer,  et  à 
lacpiell.'  on  a  suljslilué  un  Kiand  vitrawe  qui  d.'tiuit  l'iiar- 
uiouie  de  lenseuible,  i^t\  éclairant  tous  ks  l)as-reliers  d'une 
Uniiitro  trop  éyale  cl  trop  vive,  ol  eu  ôtant  .'i  celle  pellle  re- 
traite son  aspect  silencieux  et  vénéiv.  Ou  a  remplacé  la  picue 
réduite  en  poudre  par  un  estampage  colorié,  et  oji  a  condilé 
la  lacune  signalée  déjA  en  18'J5  par  un  léger  trait  au  lougi; 
dans  le  genre  égyptien. 

La  salle  des  Ancêtres  contient  la  r.préscnlalion  de  soixante 
rois  avec  leurs  noms  et  leurs  préinmis. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  tous  ces  rois  forment  ,  non 
point  des  dynasties  régulicres  et  complètes,  mais  une  succes- 
sion de  princes  distingués  par  riioiitmès  lil  dans  les  dix-sept 
premières  dynasties  de  Tlièbes  et  dans  d'autres  restées  iu- 
ronnues  jusqu'à  ce  jour;  choix  arhiliairemenl  fait  peut-être 
par  le  pharaon,  ou  d'après  certains  principes  dont  nous  n'a- 
xons pas  connaissance.  Celle  conviction  ressort  nécessaire- 
ment de  la  comparaison  faite  entre  l'ordre  de  la  salle  des 
Ancêtres  et  celui  de  la  table  d'Abydos  et  des  deux  tableaux 
(11-  famille  d'Anmunopli  I"'.  On  sait  <iuc  la  table  d'Abydos, 
dressée  par  ordre  de  l'.amsès  le  C.rand,  représente  la  dynastie 
dans  l'ordre  de  la  succession  au  trône  :  or,  les  cartouches  de 
la  salle  des  Ancêtres  sont  U'iu  d'olbir  une  concordance  par- 
faite avec  ceux  de  la  table  d'Abydos  ,  bien  qu'on  y  letrouve 
fréquemment  les  mêmes  noms. 

Kn  commenc;ant  par  le  bas,  le  premier  carloucbe  à  gauche 
renferme  le  prénom  d'Osoriasen  on  losorlasen  1",  le  plus 
célèbre  des  pharaons  de  la  dix-septième  dynastie.  Viennent 
ensuite  d'autres  prénoms  de  la  nu'ine  dynastie  ou  des  dyuas- 
lies  antérieures  ;  mais  aucun  n'est  précisément  le  même  que 
celui  domié  par  Manétlion. 

Une  antre  particularité  de  ce  tableau  historique  est  le  mé- 
lange des  noms  et  des  prénoms,  mélange  d'autant  plus  em- 
barrassant qu'on  ne  peut  y  voir  ni  négligence  ni  manque  de 
savoir  •  il  y  a  dans  tous  les  textes  de  l'époque  pharaonique  un 
esprit  d'ordre  et  de  clarté  incompatible  avec  cette  supposi- 
tion :  il  faut  donc  absolument  reconiiailre  dans  celle  interpo- 
^lliou  rintenlion  d'établir  une  disliintion  dont  le  sens  nous 
érhappe. 

Ta  partie  droite  du  tableau  repri'si'nte  luie  suite  de  rois 
nimplélement  inconnus  ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
noms  trouvés  çù  et  là  sur  des  scarabi'es,  sur  des  vases  ou  sur 
tout  antre  objet  sculpté.  La  salle  des  Ancêtres  est  le  premier 
uionumeut  où  nous  les  possédions  réunis.  Oudqi'cs  archéo- 
logui's ,  auxquels  le  petit  .sanctuaire  de  l'boutmès  III  n'était 
point  connu,  ont  cherché  à  classer  ces  anciens  pharaons  dans 
1,1  vingt-cinquième  dynastie.  Ce  seul  fait  peut  donner  une 
idée  de  l'importance  du  documiiil  mouumental  acquis  à  la 
Irance  par  M.  l'risse. 

.  Nous  donnons  dans  notre  seconde  gravure  un  portjait  de 
'.llioulmès  m.  La  physionomie  est  noble;  les  traits  sont 
corrcct.s.  te  front  est  élevé,  le  nez  légèrement  aquilin  et  fmc- 
mcul  dessiné  ,  les  lèvres  plutôt  minces  qu'épaisses ,  et  dans 
celte  tête  lieu  n'accuse  les  traces  des  alliances  éthiopiennes 
contractées  par  plusieurs  des  ancê,lres  directs  de  ce  roi.  Une 
ligure  aussi  intelligenle,  aussi  douce,  s'accorde  parfailemenl 
avec  l'histoire  de  ■Ihoutmès  III  ,  ([ui  lit  de  gramies  choses 
l)endant  sou  règiuî ,  éleva  des  monniueiUs  ,  conquit  des  na- 
tions, 1 1  ne  rrnnril  pas  chaque  pierre  de  son  propre  éloge  , 
ainsi  que  l'avaient  fait  .Ménéiibtiiali  l",  l'.amsès  II  et  llamsès 
Méiaraon.  i.c  choix  des  appell.dionsqui  lui  furent  appliquées 
forme  à  lui  seul  un  magnifique  éloge  ,  car  son  prénom  le 
plus  ordinaire  est  le  titre  de  Dieiifaileiir  du  monde. 

Notre  troisième  gravure  est  un  cartouche  renfermant  les 
noms  et  prénoms  de  Thoutmès  III. 

La  quatrième  gravure  représente  lui  des  côtés  de  la  salle 
des  Ancêtres  et  la  moitié  de  la  parlie  qui  fait  face  h  l'enlrée. 


l.'.iriisie  égyptien  n'a  évidemment  pas  cherché  à  dessiner  un 
porirail  de  cbaque  roi  ;  Thoutmès  III  seul  est  représenté  avec- 
quelque  soin,  cl  saligure  reproduit  assez  bien  les  linéaments 
des  autres  portralls  do  ce  priiice.  M.  Prisse  tradnil  ainsi  les 
signes  hiéroglyphi(|ues  sculptés  au-dessus  de  la  tête  et  fOUS 
la  main  de  Thoutmès:  «  Le  dieu  bienfaisant,  llemensu  (So- 
II  leil  slabililcur  du  monde),  dispensateur  de  \ic  slalile  , 
"  liuissanle  et  heureuse  comme  l'bré  (le  Soleil),  fait  de  so- 
)i  lennclles  olfrandes  aux  rois  de  la  Haute  et  de,  la  lUsse- 
I)  l'.gyple.  Il  C'est  une  formule  consacrée  pour  les  ofl'randes. 


.Si   les   hipoiis  connaissaient   l'avantage  de   la   m  rlii,   ils 
seraient  honnéles  gens  par  friponnerie. 

l■'rlA^lvl,l.^. 


lies  V  ALIX  IIS  DU  OlîIiNZiftMK  SIKOLK. 

l.e  nom  de  taudoU  est  un  nom  de  triste  mémoire;  il 
ra)ipelle  ces  hérétiques  discipk's  dn  Lyonnais  l'iejro  Valdo, 
ci's  populations  séparées  de  l'église  chrétienne,  qui ,  déci- 
mi'cs  au  commencemcnl  du  treizième  siècle  .  se  retirèrent 
au  fond  des  vallées  des  Alpes,  et  furent  de  nouveau  pour- 
suivies pendant  le  règne  de  François  I".  La  dénomination  de 
vaudois  s'applique  en  outre  ,  dans  le  quinzième  siècle,  aux 
membres  d'une  secte  particulière  qui  fut  pecséculée,  pro- 
scrite comme  celle  des  pauvres  de  Lyon.  Les  idées  des  sec- 
taires, que  l'on  ne  peut  raltarher  que  par  quelques  points  aux 
idées  des  anciens  vandois,  paraissent  être  à  peu  près  exclu- 
sivement la  croyance  au  pouvoir  prépondérant  dn  démon,  à  la 
domination  de  .Satan  sur  les  hommes  et  sur  la  nature  ,  leurs 
pratiques,  d'après  le  témoignage  des  écrivains  conleinporaius 
et  les  aveux  mêmes  des  personnes  accusées  de  vanderic  , 
sont  un  culte  bizarre  rendu  par  eux  au  diable,  (pii  leur  ac- 
corde en  retour  d'éminentes  faveurs  ,  et  leur  dc'lèguc  une 
partie  de  sa  puissance. 

Les  vaudois  du  quinzième  .siècle  tuent  et  mangent  les  petits 
enfants,  font  des  serpents,  soulèvent  les  tempêtes,  dévastent 
i  leur  gi'é  les  campagnes,  délrnisont  les  récolles,  jellent  des 
sorts  sur  les  hommes  et  sur  les  objets  qui  leur  aiiparliennent  ; 
ils  se  rendent  ft  travers  les  airs,  sur  un  b:1lon  on  sur  un  b;ilni. 


VamloLsf  ,  d'inHts  uih:  nniii.iliiie 
d'un  uiniiiiscrit  dir  "  r.Kaii)|>îon 
des  d.iini's  ,  n  (|iii  fut  exécitlc 
eu  iA>f  ,  ri  (|iii  e>l  coii«ci\e  à 
ta  Bd)li(ilhcqiir  luilinnale. 


à  une  assemblée  que  l'on  nomme  incxclc  ou  sabhat.  Dans 
le  lieu  de  réunion  sont  dressées  des  tables  couvertes  de  vins 
et  de  viandes;  le  diable  préside  sous  forme  d'homme,  et 
plus  souvent  de  bouc,  de  chien,  de  mouton,  de  singe.  Les 
vauiloislui  renilent,  comme  à  leur  maître,  un  hommagcdé- 
goùtaiil ,  blasphèment  Dieu  et  la  'l'rinilé,  crachent  sui'  la  croix 
de'  .Ii'sus  et  maudiss<'nt  la  Vierge  Marie. 

Il  suHit  d'avoir  lu  ou  eulemlu  conter  une  de  ces  naïves 
histoires  de  sorciers  auxquelles  tant  de  gens  croyaient  encore 
à  (les  époques  rapprochées  de  nous,  pour  se  convaincre  de 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  sorciers  proprement  dits  et  les 
vaudois.  De  plus,  dans  divers  documents  anciens,  le  mot  de 
vaudois  est  accolé  h  celui  de  faiclurier,  qui  veut  dire  tqul  i 
la  fois  hérétique,  encliantcnr,  fascinatenr,  devin  et  .sorcier. 

Les  vaudois-sorciers  apparaissent  dans  les  documenls  bis- 
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liirifiiies  diirant  h  prcmirre  ninilii''  du  (iiiinzit'Tnc  siiclo.  En 
l.'i3(),  sur  lo  bruit  ([iip  los  onviions  de  lîoriie  Pt  dp  I.aiis.iiiiie 
rcsoi'^paicnl  dp  gpiis  .soiiiins  an  dialilp  ,  qui  arromplissaipiu 
pour  plaire  à  knir  iiwîtrp  iiifpnial  toute  sortp  de  forfaits  Pt 
iiiangpaipnl  Icuis  propres  enfants,  l'autorité  se  livra  à  d"ac- 
livcs  recliei-chcs.  l'iprre ,  juge  i  Bollingen  ,  pI  l'inquisiteur 
i;ui|p ,  souniirpiit  une  centaine  de  malheureux  au\  tortures 
du  elievalel,  Pt  en  firent  pt'rir  un  nomlirc  considérable  par  la 
llaniine  des  hilrhers.  Dans  une  bullp  du  papp  rii;j;pnc  IV, 
(lonnôe  à  Florencp  le  iO  avril  1439  contre  cpux  qui  tpnaipnt  le 
concile  de  l'.àlp,  le  pontifp  s'indisnp  au  sujpt  de>i  sorciers, 
frangulcf.siragancs  ou  vandoit:,  qui  inlVslPiU  les  provinces 
de  son  coinpplilenr  Amedée  Vlll,  duc  de  Savoie.  Un  autre 
document,  le  poënie  intitule  k  Champion  des  daines,  com- 
posé en  liûO  par  maître  Martin  Lefranc,  pr(5vôt  de  l'église 
de  Lausanne  ,  contient  une  longue  discussion  entre  deux 
personnages,  le  Champion  et  VAdeersaire,  sur  les  vau- 
doiscs  ou  faicliirières.  On  voit  aussi  des  vaudoises  ii  Pro- 
vins (li5'2),  PU  ^ormandip,  en  ilourgogne.  à  Abbeville,  à 
Amipns,et  surtout  à  Arras.  Leur  nombcp  iiP  peut  être  appré- 
cié ,  même  d'une  manière  approximative.  Une  femme  arrétép 
à  Provins  déclare  que  la  secte  vaudoise  à  laquelh'  elle  appar- 
tient comprend,  tant  en  iM'ance  qu'en  ISourgoguP.  cinquante 
à  .soixante  membres.  D'autre  part ,  les  inquisiteurs  ,  qui 
poursuivent  l'hérésie,  soutiennent  qu'un  tiers  de  la  chrétienté 
Pt  plus  parlageles  erreurs  vaudoises,  que  des  ecclésiastiques, 
desévèques,  des  cardinaux  sont  infectés  de  vauderie.  Pans 
le  Champion  des  dames,  que  nous  venons  de  citer,  le  per- 
sonnage qin  joue  le  rôle  d'adversaire  du  beau  spnp  ,  dit  pn 
parlant  de.s  vaudoises  : 

V'r.Tv  P'.t 

Que  les  vieilles,  ne  deux,  ne  li-ois, 
Ne  vingt,  mais  pin*  de  trois  milliers, ■ 
Vont  eiisernlile  en  anicuns  desirois 
Teoir  leurs  dyahies  familiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'hérésie  des  vaudois  éveilla  chez  (pielques 
membres  du  clergé  catholique  de  violentes  appréhensions. 
(Jn  déclarait  la  secte  vaudoise  abominable ,  infernale ,  dan- 
gereuse pour  la  religion  et  pour  la  société,  »  pire  que  l'idolà- 
Irie  des  païens,  que  le  péché  d'hérésie  et  que  l'inlidélilé  des 
Sarrasins.  »  On  commença  des  informations.  La  ville  d'Arras, 
placée  alors  sous  1p  gouvernement  du  duc  de  Bourgogne, 
fut  bientôt  le  principal  théâtre  de  la  perséculion. 

Le  drame  lamentable  ,  qui  s'ouvre  pn  l'anni'e  l'i.')!)  dans 
cette  ville,  serait  trop  long  à  reproduire  ici.  On  en  trouve 
les  détails  dans  le  chroniqueur  .lacipies  nuclercq.  Les  bû- 
chers s'allumèrent  à  phisieurs  reprises  ;  on  bri'da  un  pauvre 
vieillard,  peintre  et  poêle,  appelé  Jean  Lavitle ,  et  qu'on 
smnomniait  Vnbbé  de  peu  de  sens  :  on  bn'da  des  femmes  qui, 
au  moment  de  la  mori ,  prolesterent  qu'elles  n.'étaipnt  jamais 
alléps  au  sabbat.  Jean  l'aulconniiT,  évêqup  ?»  parlibfis  de 
Beyroulli,  disait  que  lous  (»ux  qui  avaient  été  à  la  vaUiierie 
et  l'avaient  confessé  devaient  mourir;  que  ceux  qui  étaient 
accusés  par  des  vaudois  devaient  èlre  considérés  comme 
vaudois,  pourvu  que  quatre  témoins  se  prononçassent  contre 
eux.  H  ajoutait  qu'aucune  personne,  fût-ce  père,  mère,  frère 
ou  enfant,  ne  devait  aider  ou  secourir  les  gens  soupçonnés 
du  crime  de  vauderie ,  à  peine  d'être  eile-mcnie  traitée 
comme  vaudoise.  On  cnnuueuca  à  murmurer  contre  les 
perséculpius  d'Arras.  Quelques  personnes,  encore  retenues 
eu  prison,  ou  leurs  parents,  protestprpnt  contre  les  procé- 
dures relatives  ,'i  la  vauderie  :  le  parlement  de  l'aris  évoqua 
l'alfaire,  et  mit  en  cause  les  vicaires  dp  l'évpquppl  les  autrei' 
juges  des  vaudois.  Les  accusés  qui  étaient  encore  dans  les 
cachots  furent  déclarés  innocents  et  élargis,  et  plus  tard  un 
arrêt  du  parlement  condamna  les  mendjres  du  tribunal  in- 
quisitorial  d'Arras,  et  le  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  ap- 
prouvé ,  h  des  peines  pécuniaires  envers  les  victimes  ou 
envers  leurs  familles.  Quand  cet  anét  fui  rendu,  le  QO  mai 


1.'|91,  trente  ans  s'étaient  écoulés  depins  la  nnut  de  Jean 
LaviitP.  ei  la  plupart  de  ses  juges  avaient  cessé  de  vivre. 


ANTIBES , 

Dtiiai'ternenl  du  V'^n 


La  piMSsance  des  Maiseillais  sur  terre  se  développa  irbs- 
lentemeni ,  surtout  du  côté  de  l'Italie.  Jusqu'à  l'arrivée  des 
Romains,  ils  trouvèrent  dans  leurs  rapports  avec  les  Ligors 
cette  répugnance  et  cette  opposition  avec  lesquelles  ils  avalent 
été  accueillis  lors  de  leur  arrivée  en  Ciaule.  Cliacun  de  leurs 
établissements  ('lait  plutôt  la  preuve  d'un  succès  matériel  que 
celle  d'un  progrès  moral.  Après  avoii'  fondé  Kar.<il;i  (Cassis), 
Kilharisla,  l.i  ville  de  la  Ilarpi'  (c.eyrpste),  Olbia,  l'Heu- 
reuse (Éoubo),  près  de  laquelle  s'élevait  Wirhe,  la  citadelle, 
nommée  plus  lard  Hyéron,  le  .Sancluairp  (llyèrPs),  ils  éta- 
blirent. fiOO  stades  (115  kilomèlres)'plus  loin,  Aniipolis,  la 
Sentinelle,  qui  (il  pressentir  l'apparition  de  Nikaia,  la  ville 
de  la  Victoire,  Nice,  témoignage  d'un  de  leurs  plus  éclatants 
combats  avec  les  indigènes. 

Le  nouvel  établissement  était  d'ailleurs  admirablement 
placé  sous  tous  les  rapports.  La  côte,  apjès  avoir  dessiné  sur 
les  eaux  de  la  mer  le  profil  le  plus  capricieux  ,  s'arrèle  tout 
à  coup  et  monte  en  s'arrondissant  vers  le  nord  ,  de  manière 
à  figurer  un  vaste  amphithéâtre  que  la  vallée  du  Var  coupe 
en  deux  ,  et  qui  a  pour  limite  au  loin  les  derniers  inonion- 
toires  des  grandes  Alpes.  A  l'origine  même  de  sondévelop- 
penipnl  s'avance  unp  sorte  de  petite  presqu'île  (|ui  a  pour 
pendant,  un  peu  plus  loin,  un  autre  cap  près  duquel  surgit 
au-dessus  des  Ilots  un  rocher;  l'ensemble  forme  un  port 
naturel  assez  C(unmode.  Ce  fut  là  que  s'établirent  les  facteurs 
envoyés  de  Massilia  ,  el  l'activité  de  leurs  relations  prouva 
bientôt  que  lems  prévisions  étaient  justes.  Antipolis  fut  en- 
tourée de  murailles,  el  au-dessus  de  ses  édifices  s'éleva  le 
temple  de  Diane,  (lui.  placé  sur  tin  roc,  dominait  im  horizon 
lointain. 

Rome  ne  vit  tout  d'abord  dans  la  colonie  giecque  que  la 
force  de  sa  situation,  et  elle  en  lit  une  place  d'armes.  Par  la 
suite  on  en  agrandit  l'enceinte,  on  l'embellit  de  quelques- 
unes  des  grandes  constructions  propres  au  génie  romain  , 
telles  qu'un  cirque  et  un  aqueduc,  encore  bien  conservé, 
amenant  les  eaux  de  la  soiu'ce  de  I''on\ieille.  Centre  d'un  com- 
meri;e  actif,  elle  rivalisa  p<'ndant  plusieurs  siècles  avec  Us 
villes  voisines;  l'heure  de  la  décadence  sonna  enfin  pour  elle 
comme  pour  tant  d'autres  cités  plus  importantes.  Dévastée 
par  les  Barbares  qui  ravagèrent  aux  cinquième  el  sixième 
siècles  l'Europe  occidentale,  par  les  Sarrasins  cl  Ips  pirates 
du  Nord,  elle  vit  disparaîlrp  avec  son  ancienne  prospérité 
presque  toute  sa  popidation. 

Toutefois  il  est  de  ces  positions  douées  par  la  nature  d'avan- 
tages tels,  qu'elles  restent  sans  cesse  ce  qu'on  les  a  jugées 
tout  d'abord:  Antibes  est  de  ce  uond)re.  fiançois  l'^'"  cimi- 
mença  à  y  élever  des  fortifications  qui  fineni  continuées  par 
Henri  IV,  et  augmentées  sous  Louis  .M\  :  aussi  put-elle 
résister  au  siège  qu'en  firent  les  Impériaux  en  i7ù7.  Ils  la 
bombaîdèrent  pendant  trois  jours  ;  la  tranchée  était  même 
ouverte  en  deux  endroits  lorsque  rapproclie  du  maréchal 
de  Belle-Ile  leur  fit  repasser  le  Var  avec  précipitation.  Plus 
tard  encore,  le  titre  de  bonne  ville  et  ime  colonne  érigée  au 
milieu  de  la  grande  place,  rappellent  la  belle  défense  qu'elle 
fil  contre  l'armée  autrichienne  en  ISlfi.  Aujourd'hui,  c'est 
me  place  de  guerre  de  tioisièinc  classe.  Le  côté  de  la  mer 
-.s!  inattaquable  ;  un  fort,  dit  le  Fort  carré,  tlanqué  de  quatre 
bastions,  s'élève  sur  l'ilot  rocbenxoùMassilie  et  liome  avaient 
aussi  assis  une  partie  de  lem'  force. 

A  travers  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  fondation, 
Amibes,  bien  qu'ayant  éprouvé  de  grands  changements,  a 
conservé  des  témoignages  de  son  ancien  état  et  comme  un 
air  antique.  Sur  l'emplacement  du  templede  Diane  s'est  élevtie 
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l'église  paroissiale  ;  le  cirque  n"a  laissé  qiio  des  Irnces  à  peine 
rcconnaissablcs  ;  mais  l'aqiiediic  roiiiairi  rapp""^'^'""'"'  ''"- 
core  ,  el  son  port  ressenil)le  à  une  anliciiie  naiiinai'liie ,  ce 
qu'il  iloil  à  la  ligne  d'arcailes  qui  en  ceint  le  quai  et  en  su|)- 
iwrtc  le  mole.  On  y  rcnianiue  aussi  deux  belles  tours  car- 
re'es  :  l'une  faisant  partie  du  eliàteau  où  demeure  le  com- 
mandant ,  et  l'autre  attenant  à  l't'filisc.  l'arnii  les  pierres  dont 
elles  sont  conslruites ,  on  on  dlslini;u(!  i)lusieurs  qui  ont  évi- 
demment apivutenu  à  de  plus  anciens  édifices  :  telle  CM 
celle  qui  pnrti'  celle  élranjc  inscriplion  laliiie: 

I).  M. 

Fiieri  Si'|ilfiilrio- 

iiis  annor.   \ii  (|iii 

Aiilq>»li  jii  llii'.'ilrii 

liuiiiu  s:dl:ivil  fl  pl.i- 

rnil. 

•  A"\  niânes  Je  l'enfant  Seplontriim,  à(;é  Je  ddii/c  ans,  qui 
n  païul  di'U\  joins  au  tlieàtre  d'Aiililies,  dansa  cl  (liiil.  « 

Ce  pauvre  enfant  ,  a  dit  M.  Mielielel  ,  est  iMdemrneat  un 
de.  ces  esclaves  (pie  l'on  élevait  pour  les  louer  à  graïul  prix 
aux  entrepreneurs  de  speelacles,  et  qui  |)érissaient  vielinies 
(l'une  éducation  Ijarbare.  .le  no  connais  rien  de  plus  tragique 


que  celte  inscriplion  dans  sa  brièveté  ,  rien  qui  fasse  mieux 
sentir  la  dureté  <lu  monde  romain.  «  ...  l'arul  deux  jours  au 
"  tbéàlre  d'Aiitibos,  dansa  et  plut.  "  l'as  un  regret  !  N'est-ce 
pas  l.'i ,  en  effet ,  une  destinée  bien  remplie  7  Nulle  mention 
de  parents  ;  l'esclave  élait  sans  famille.  C'est  encore  ime  sin- 
gidarilé  qu'on  lui  ail  élevé  un  tombeau.  Mais  les  l'.duiains  en 
élevaient  souvent  à  leurs  joujoux  brisés  :  Néron  bàlit  un  mo- 
nument "  aux  màncs  d'un  vase  de  cristal.  » 

.'^i  l'on  voit  en  l''rance  d'autres  antiquités  plus  considérables 
el  plus  importantes,  on  u'y  voit  point  de  tom'  romaine  et  de 
fr,i;;nients  de  fortification  mieux  conservés. 

Ii'aprés  le  dernier  recensement  (18/|G),  la  coimuune 
(l'Aiitibes  compte  près  de  G  000  âmes  ;  la  ville  même  en  a 
Il  500  ,  cbilfrc  qui  indique  une  au;;menlaIion  très-notable 
depids  cinquanic  ans.  Son  territoire  est  presque  enlière- 
iiienl  couvert  de  jardins  ,  de  vignes  et  de  vergers.  Les  oli- 
viers y  sont  très-beaux,  les  figues  délicieuses  el  préférables 
môme  à  celles  de  Tirasse  ;  le  tabac  y  est  d'une  bonne  qualité, 
el  on  y  cultive  ,  pour  la  préparation  des  parfumciies  el  des 
eaux  de  senteurs  ,  les  orangers,  les  jasmins  d'Espagne,  les 
tubéreuses,  les  roses  et  tnie  mullitudc  d'autres  fleurs  odo- 
rantes, l'ionie  faisait  grand  cas  de  la  saunnue  de  tbon  d'An- 
lipob's,  moins  cependant,  selon   Martial,  qui;  de  celle  de 


Vue  d'Antibes,  par  M.  Morel  l'alio. 


maquereau.  Aujourd'hui  les  anchois  et  les  huiles  d'.Vniibes 
sont  estimés;  la  ville  exporli'  en  outre  du  poisson  .salé, des 
vins,  des  olives,  des  cédrats  et  des  Iruils.  Iji  général,  les  co- 
mestibles y  sont  exccllenls,  abondanls  et  à  un  prix  modéré. 
La  fabrication  de  petites  élolTes  et  de  bas,  occupe  ceux 
des  habitants  qui  ne  sont  pas  livrés  à  l'apprèl  des  fruits 
el  des  autres  productions  du  sol.  Le  mouvement  du  port 
était,  il  y  a  peu  de  temps,  de  .'i  à  k  500  lonneatix;  oO  navires 
étrangers,  el  70  bâtiments  nationaux  le  fréquentent  annuel- 
lement. 11  ne  peut  en  admettre  d'ailleuis  qu'un  petit  nombre 
à  la  fois,  et  chaque  jour  malbeurcusejnent  les  alluvions  el  les 
sables  du  Var  en  ri'iident  l'entrée  plus  étroite.  Lu  1831  un 


peiii  phare  a  été  placé  à  la  tète  du    mole 
les  approches  plus  faciles. 


afin  d'en  rendre 


Les  sots  ont ,  dans  leur  intérêt ,  accrédité  ce  biiiit ,  que 
l'csi)rit  court  les  lUcs.  —  C'est  une  erreur.  —  On  ne  venait 
pas  tant  de  gens  qui  se  sont  promenés  toute  leur  vie  sans 
jamais  l'avoir  rencontré.  *J'  ^• 


IILRKADX   D'ABONNISMENT  ET  DE  VENTE  j 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augusiins. 


Imprimerie  de  I..  Martisut,  rue  Jacob,  3o. 
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ÉTUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE. 

OU  NOTIONS  IIELATIVES  A  I-'aCE  ET  AL  STYLE  DES  MOHDMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 

Vov.  l;i  Table  des  dix  premières  années,  el  les  Taljles  de  iS.iS  il  1847. 

IIAHITATIONS  ,    HOTELS,    C  II  A  T  E  A  D  X    ET    JARDINS    FRANÇAIS 
AD    D  I  X  -  S  E  1'  T  1  i:  M  E    SIÈCLE. 


Vue  du  cliàteau  de  Vaux,  Ijàli  jiai  Ll\  ai  (ibjj). 


Habitations  el  Ilôlcls. 

Quelque  admiration  que  l'on  professe  pour  les  nombreuses  et 
remarquables  productions  du  moyen  âge,  on  ne  peut  cepen- 
dant se  dissimuler  l'inhabileté  ou,  si  l'on  veut,  l'inexpérience 
des  constructeurs  de  celte  époque  dans  la  distribution  inté- 
rieure des  habitations.  La  société  du  moyen  âge,  par  sa  consti- 
luiion  même,  s'opposait  à  ce  que  l'architecture  domestique  pilt 
acquérir  un  grand  développement.  La  nécessité  de  maintenir 
ies  villes  dans  un  état  de  défense  permanent  et  de  les  prému- 
nir contre  les  attaques  incessantes  du  deliors,  entraînait  l'o- 
bligation de  les  renfermer  dans  une  enceinte  de  nun-ailles 
aussi  resserrée  que  possible ,  qui  en  liniilait  de  prime  abord 
l'extension.  Si  l'on  imagine  en  outre  l'espace  occupé  dans  ces 
villes  par  le  très-grand  nombre  des  églises  et  des  couvents, 
on  concevra  facilement  combien  il  restait  peu  de  place  pour 
les  habitations  proprement  dites;  les  bourgeois  étaient  d'ail- 
leurs portés  a  se  resserrer  les  uns  contre  les  autres  pour  se 
prêter  un  mutuel  appui.  Chacun  était  forcé  de  restreindre  son 
logis  le  plus  possible  dans  un  espace  exigu  ;  de  ces  diverses 
causes  naissait  l'obligation  de  cliercber,  à  l'aide  de  la  super- 
I)Osition,  l'espace  qu'on  ne  pouvait  obtenir  en  surface.  Puis 
une  sorte  d'émulation  vaniteuse  s'ajoutait  à  cette  tendance 
naturelle  :  les  nobles  el  les  seigneurs  voulaient  que  leurs  ha- 
bitations s'élevassent  au-dessus  de  celles  des  simples  bour- 
geois; les  édifices  publics,  à  leur  tour,  s'élevaient  pour  do- 
miner les  habitations  ;  enfin  les  monuments  religieux  s'éle- 
vaient encore  davantage   pour  dominer  les  édilices  civils. 
C'est  ainsi  que  l'eniasscnient  des  constructions  et  l'étendue 
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restreinte  des  villes  sont  la  conséquence  inévitable  des  mœurs 
d'une  société  peu  civilisée  ;  le  développement  de  la  civilisa- 
tion se  manifeste  au  contraire  par  le  besoin  d'extension  et  la 
libre  jouissance  du  sol.  A  partir  du  dix-septiême  siècle,  les 
habitations  des  riches  et  des  nobles,  qui  avaient  été  jusque- 
là  les  plus  élevées,  deviennent  précisément  les  plus  basses  ; 
et  tandis  que  c'était  autrefois  un  signe  de  puissance  el  de 
noblesse  que  d'avoir  un  hùtel  dominant  les  habitations  pie  - 
béiennes,  aujourd'hui  l'iiabilation  des  riches  se  compose  ordi- 
nairemcnt  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  an  plus  d'un  pre 
mier  étage,  et  souvent  même  d'un  rez-de-chaussée  seulement. 
Ce  qu'on  y  recherche  avant  tout,  c'est  un  vaste  plain-pied,  de 
l'air  el  de  la  lumière.  Les  habitants  de  la  classe  bourgeoise,  et 
5  plus  forte  raison  ceux  de  la  classe  pauvre,  sont  encore  ré- 
duits à  s'entasser  les  uns  au-dessus  des  autres  pour  avoir  la 
jouissance  d'un  certain  nombre  de  pièces  au  même  niveau. 
Remarquons  d'ailleurs  que  celte  élévation  des  maisons  mo- 
dernes ,  compensée  par  quelques  avantages,  tient  à  d'autres 
causes  que  celles  que  nous  avons  attribuées  aux  maisons 
du  moyen  âge,  el  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'ap- 
précier. 

Il  est  donc  bien  constant  que  les  habitations  particulières 
en  France  ,  antéricuremenl  au  dix-septième  siècle  ,  étaient 
loin  d'olîrir  la  commodité  el  l'agrément  qu'on  est  parvenu  à 
leur  donner  depuis ,  bien  que,  sous  ce  rapport ,  l'art  de  bâtir 
ail  encore  beaucoup  de  progrès  à  réaliser. 

L'origine  des  changements  dans  les  habitations  françaises 
remonte  bien  effeclivenicnt  à  l'époque  de  la  renaissance, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l'exposer  (voyer 
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1862,  p.  125).  Mais  ces  premiers  cliangeuicnls  porttMeiU 
plulût  sur  l'an  proprement  ilil,  sur  le  style  elle  goût  dos 
formes  architecturales,  que  sur  la  ilistribulloii  et  la  Uisposi- 
tiuu  au  pl.iu.  l.ii  rcuaisbaiice  se  ilistintîua  suiloul  pur  l'iiilclli- 
geucc  Kl  l'habileté  avec  lesquelles  elle  sut  faire  profiter  la 
France  des  améliuratiuiis  eiupriiult'es  à  l'Il.ilie.  'i'oulefuis  il 
api)arlcii.iit  au  dix-sej)tièiiie  siècle  de  déleriniiier  dans  les 
constructions  françaises  la  munie  iransforniatiuii  que  celle 
qui  s'était  opérée  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  so- 
ciété. Eu  même  temps  que  l'existence  devenait  plus  paisible, 
H  élait  naturel  de  chercher  à  la  rendre  plus  commode  et 
plus  agréable  ;  la  déliaiice  ,  engendrée  (lar  une  féodalilé 
.brutale  et  tjrannique,  avait  fait  place  à  une  sécurité  dont  on 
senlail  d'autant  mieux  le  prix  ;  les  rapporls  sociaux  élaiit 
plus  faciles  el  plus  coiuuiuns,  on  senlit  le  besoin  de  se  grou- 
per et  de  se  réunir.  Ou  peut  dire  ,  en  un  mot,  qu'au  dix- 
Neptii'iiie  siècle  se  rap|)ork'  l'avènement  de  celte  sociabilité 
IVaiii;cii:.e  qui  exerça  une  si  grande  iiilluence  sur  la  philoso- 
phie ,  la  littérature  et  les  beaux-arls  de  notre  pays. 

L'iie  femme  du  grand  monde,  Italienne  d'origine,  qui  dut 
aux  charmes  de  sou  esprit  et  à  une  iusuucdon  réelle  l'au- 
torilé  (jii'elle  exerça  sur  la  société  de  son  temps,  inaugura 
vers  1610,  avec  un  grand  succès,  ces  réunions  choisies,  qui 
ont  acquis  à  l'holel  de  Hambouillel  une  écialanle  célé- 
brité. 

Cet  liôli'l ,  situé  dans  la  rue  Sainl-llonoré ,  el  qu'on  ap- 
pel.iil  alors  l'hôtel  l'isani ,  ne  présentait,  comme  loules  les 
aucieniies  habitations  de  ce  umps-là,  qu'un  auiasde  hàlimenls 
iriéguliers  et  mal  distribués  qui  ne  répondaient  plus  aux 
nouveaux  besoins  d'une  société  entièreminl  régénérée.  La 
marquise  de  Hambouillel,  mal  s.itisfaile  des  plans  qu'on  lui 
proposait,  voulut  en  dresser  elle-même,  comme  pour  se  faire, 
même  sous  celle  forme  ,  l'interprèle  d'une  société  dont  elle 
(levait  pour  ainsi  dire  renouveler  el  rafliner  les  plaisirs.  Ce 
fut  pour  elle  comme  une  inspiration  :  un  .soir,  après  y  avoir 
bien  rêvé  ,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Vite  du  papier,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  faire  ce  que  je  voulais,  n  Sur  l'heure,  elle  en  traça  le 
dessin  ;  un  le  suivit  de  point  en  point,  u  C'est  d'elle,  ajoute  l'alle- 
mant  des  Héauxqui  rapporte  celle  anecdote,  qu'on  a  appris  à 
mettre  les  escaliers  à  côté  pour  a  voir  une  grande  suite  de  cham- 
bres ,  à  exhausser  les  planchers  et  à  faire  les  portes  hautes 
cl  larges,  et  vis-à-vis  les  unes  des  antres.  »  Sauvai  entre  à  ce 
sujet  dans  de  plus  amples  détails  qui  nous  paraissent  d'autant 
plus  intéressants  A  transcrire  (pi'ils  émanent  d'un  contem- 
porain qui  a  vu  ce  dont  il  parle.  .Sauvai  rapporte  donc  que 
«  Catlierine  de  Vivone,  marquise  de  Hambouillel ,  passe  pour 
avoir  elle-méine  fait  el  donné  le  dessin  de  son  hôtel;  que  son 
goût  fin  et  saianl  tout  eiiseuihlc  a  découvert  à  nos  archi- 
tectes des  agréments  ,  des  commodités  et  des  perfections 
ignorées  même  des  anciens,  et  que  depuis  ils  ont  répandus 
dans  tous  les  logis  propres  et  superbes,  n  Décrivant  ensuite 
l'hôtel  r.anibouiliet,  il  s'exprime  ainsi  :  «  .Sa  cour,  ses  ailes, 
ses  pavillons  et  sou  corps-de-logis  ne  sont,  à  la  vérité,  que 
d'une  médiocre  grandeur  ;  mais  ils  sont  proportionnés  cl 
ordonnés  avec  tant  d'art  riu'ils  imposent  à  l,i  vuu  el  parais- 
sent beaucoup  plus  grands  (ju'ils  ne  sont  cji  cflii.  (.esl  une 
maison  de  briques  relia  lissée  d'einbrasuri'S,  d'à  morlisscjuents, 
de  chaînes,  de  corniches  ,  de  frises  ,  d'archilravesel  de  pi- 
lastres de  pierre.  Quand  Arthénice  (1)  l'entreprit,  la  brique 
et  la  pierre  étaient  l<-s  seuls  matériaux  que  l'on  employât 
dans  les  grands  bâtiments;  ils  avaient  paru  avec  tani  d'ap- 
plaudissement sur  les  murailles  de  la  place  Dauphiue ,  de  la 
piaie  r.uyale,  des  châteaux  de  Verueuil ,  di^  Monceaux  ,  de 
Konlaincbleau  el  de  plusieurs  autres  éililicvs  royaux  el  pu- 
blics ;  la  rougeur  de  la  brique  ,  la  blaiicbi'ur  de  la  picrie  et 
la  noirceur  de  l'ardoise  faisaient  une  nuance  de  couleur  si 
agréable  eu  ce  tcmps-15,  qu'on  s'en  .servait  dans  tous  les 

(i)  On  se  laiipclle  que  lu  nom  du  baplùuiK  di:  la  marquise  de 
lUiDbouillL-l  i-lait  CalliKrinc  ,  dont  Malhcilw  composa  l'aiia- 
gramiu*  Arlliriiira  ,  ronicuc  se  pir  .ini  niici  \  ii  l:i  p.irsii'. 


grands  palais,  cl  l'on  ne  s'est  avisé  que  celle  variété  les  fen- 
dait semblables  à  des  châteaux  de  cartes  que  depuis  que  les 
maisons  bourgeoises  ont  été  bâties  de  celte  manière  (1). 

»  IK'  l'entrée  cl  de  tous  les  endroits  de  la  cour,  on  découvre 
le  jardin  qui ,  occupant  presque  tout  le  côté  gauche  ,  règne 
le  long  des  api)arlenienls  cl  rend  l'abord  de  ici  hôlel  non 
moins  gai  que  surprenanl  :  de  la  cour  un  passe  à  gauche  dans 
une  basse-cour  assorlie  de  loules  les  conimoclili's,  el  même 
de  toutes  les  supeilluités  qui  conviennent  à  une  grande  mai- 
son ;  le  corps-de-lugis  est  accompagné  de  quatre  b.;uK  ap- 
parlemenlsdonl  le  plus  considéiable  iieul  entrer  en  |)aiallèle 
avec  les  plus  commodes  et  les  plus  superbes  du  royaume. 
On  y  monte  par  un  escalier  consislant  en  une  seule  rampe 
large,  douce,  arrondie  en  portion  de  cercle,  attaché  •  à  une 
salle  claire,  grande,  qui  se  déchaige  dans  \m\i  longue  suite  de 
chauilires  el  d'anlichambres  dont  les  portes  en  correspon- 
dance forment  une  très -belle  perpectivc.  Ouoiciu'il  soit 
orné  irajiunibleinents  furl  riches,  je  n'en  dirai  rien  néan- 
moins, parce  qu'un  les  renouvelle  avec  la  mode,  el  iiue  je  ne 
parle  que  de  choses  qui  ne  changent  point.  Je  remarquerai 
seulemeul  que.  la  chambre  bleue,  si  célèbre  dans  les  oeuvres 
de  \  oilure,  était  parée  de  son  temps  d'un  ameublement  de 
velours  bleu  rehaussé  d'or  el  d'argent ,  el  que  c'était  le  lieu 
où  Arthénice  recevait  ses  visites.  SeSvfenclres  sans  appui, 
qui  régnent  de  haut  en  bas  depuis  sou  plafond  ju^,q;l'i  son 
parterre,  la  rendcnl  très-gaie  el  la  laioseiil  jouir  sans  obstacle 
de  l'air,  de  la  vue  el  du  plaisir  du  jardin. 

I)  Si  iKHis  admirons  ces  cioisées  au  palais Caiilinal, au  pelil 
Luxembourg  et  dans  les  maisons  de  la  place  Hoyale  et  de 
l'Ile  ftotie- Dame,  elles  ne  sont  que  <les  images  et  des  imi- 
talions  de  celles  de  la  chambre  bleue;  c'est  à  Cléomire  (2) 
que  les  archilectes  .sont  redevables  de  ce  nouvel  embellisse- 
ment. 

»  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  ornement  qu'elle  ajotila  i  l'ar- 
cbilecluie.  La  rampe  de  son  escalier  arrondie  en  [lorlion  de 
cercle,  el  les  portes  en  enfilade  de  son  appartemenl,  oui  servi 
de  modèles  à  ces  escaliers  circulaiies  qui  ne  conduisent  que 
jusqu'au  premier  étage  ,  et  à  ces  longues  suites  de  portes 
qui  font  les  principales  beautés  de  nos  châteaux  el  de  nos 
palais,  n 

L'hôtel  de  llaudjouillet,  centre  de  réunion  de  celle  société 
d'élite  qui  donnait  alors  le  ton  à  tout  l'aris,  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  et  dut  servir  de  type,  sinon  de  modèle, 
à  plus  d'un  hôlel  construit  à  cette  époque.  On  prétend  que 
la  reine  Marie  de  Médicis  voulut  que  Debrosse  linl  comple 
des  innovalions  de  la  marquise,  dans  la  distribulion  du 
l)alais  qu'elle  lil  conslruire  sur  l'emplacemenl  de  l'holel  de 
Luxembourg  (voyez  18/|5,  p.  76).  lîàli  oriyinaii'emenl  pour  le 
cardinal  de  Uicbelieu ,  Tliolel  du  petil  Luxembourg  fut  sans 
doule  imité  de  l'hôtel  de  Kambouillel,  doiil  le  cardinal  avait 
été  un  habitué  ;  mais  ce  bâtiment  ne  pouvant  plus  sullire  au 
fasti'  princier  qu'il  voulait  déployer ,  Kichelieii  le  céda  à  sa 
nièce  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  dont  les  salons  furent 
rivaux  de  ceux  d'Art hénice.  En  1710  et  1711,  Anne  de  Ba- 
vière, veuve  (le  Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  fit 
faire  à  cet  hôtel,  sous  la  conduite  de  BolTrand,  des  rcp.uations 
et  adjuncdons  considi'rabes  qui  le  changèrent  en  un  hôlel  tout 
ntniveau.  Il  faut  en  conclure  qu'une  habilalion  qui ,  au  dix- 
sepiième  siècle,  pouvait  èlre  citée  comme  un  modèle,  était 
devenue  tout  à  fait  insuflisante  un  siècle  plus  lard. 

Tout  en  reconnaissanl  l'influence  que  la  marquise  de  llam- 

(i)  Cette  ubsei'valiou  de  S.onal  nous  Juniie  l'explicaliuu  de  «s 
mol  du  Saint-Simon  ,  qio  disait  (|uc  l'ancjcn  cliàlcau  de  Ver- 
sailles, bail  sous  Louis  XIII,  était  un  verilable  rluileau  de  carte». 

(a)  MaJenioisclle  de  Scudéry  publia  sous  le  nom  de  sou  frère 
un  romau  eu  dix  volumes  ayant  pour  litre  ;  jértainiiif ,  ou  te 
gruitd  Cjriis.  (x  roman  ,  doul  les  sctues  se  passent  sur  les  bords 
de  l'Iiupluate  et  dont  les  diveis  peisonnages  sont  desij;nés  sous 
des  nouis  persans,  est  uiie  allusiou  complète  i»  la  société  française 
de  celle  cp.iipie  Le  septième  volume  contient  une  dtsciipliuli  du 
p;il  lis  de  (Icomirc,  (pii  n'était  antre  (pie  l'Iiôtel  de  Kauibuuilld. 
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boiiilli'i  c'xei'(;a  de  son  leiiips  sur  la  manière  de  bâlir  et  de 
dlslri!)iier  les  liabitalions  ,  il  iic  faiidrait  cependant  pas  lui 
alliibuor  le  iiK'rilo  d'avoir  à  elle  seule  opéré  la  uausfoi'Mia- 
Uou  (|ue  suhlt  alors  l'arcliilecturc  domestique  eu  France. 
Madame  de  Kauibouillet ,  qui  possédai!  au  plus  baut  de^'ré 
ce  tact  exquis  et  ce  goût  délicat  qui  appartiennent  surtout  aux 
personnes  de  son  sexe,  put  bien  avoir  en  grande  partie  l'iid- 
tiative  de  ce  proj;rès  dans  l'art  ;  mais  il  appartenait  à  des 
hommes  tels  que  Ducerceau,  Debrosse ,  Meieïeau ,  Mansart, 
Lemuet,  Leinercier,  Levau,  etc.,  de  développer  avec  la  puis- 
sance du  talent  Ions  les  cliaugemenls  devenus  nécessaires 
dans  la  consirucliun  dos  hôtels  et  des  palais,  afin  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  s'étaient  opérés  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  sociales  dés  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Le  palais  du  Luxembourg,  le  palais  Cardinal ,  et  plus  lard 
le  palais  Mazarin  ,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  donné  quel- 
ques détails  (voyr/,  IS.'iâ,  p.  2o7) ,  sont  les  exemples  les  [ilus 
propres  à  donner  une  idée  du  luxe  introduit  à  cette  époque 
dans  les  habitations  des  grands  personnages.  L'étendue  con- 
sidérable de  ces  palais  permit  pour  la  piemière  fois  de  dis- 
poser les  bâtiments  d'uue  façon  à  la  fois  grandiose  et  commode, 
i'our  la  plupart  ils  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  sou- 
verains :  ils  se  composaient  presque  tous  d'une  longue  suite 
d'appartements  reliés  entre  eux  par  de  vastes  galeries  et 
paifaitement  disposés  pour  des  réceptions  nombreuses. 

Dans  un  ordre  secondaire  ,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer,  parmi  les  hôtels  construits  an  commencenient  du 
dix-septième  siècle,  ceux  de  Mayenne,  de  Sully,  de  Longue- 
ville,  l'hôtel  Lambert,  les  maisons  des  places  Hoyale  et  Dau- 
pbine,  etc.  (Voy.  18i5,  p.  323.) 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règnede  Louis  XIV,  l'unedes 
grandes  personnifications  de  l'unité  française,  qu'on  perfec- 
tionna l'artde  bâlir  et  de  distribuer  les  hôtels  etles  habitations 
particulières.  La  France,  alors  essentiellement  monarchique, 
vit  son  architecture  se  développer  sous  celle  influence.  A  la 
maison  étroite  et  qui  u'avail  au  plus  <(ue  trois  fenêtres  de  face 
sur  la  rue ,  on  préféra  une  maison  à  façade  vaste  et  déve- 
loppée, «jui  eiH  en  queltpie  sorte  l'apparence  d'un  palais  ;  et 
ce  qu'une  seule  famille  ne  pouvait  obtenir  isolément,  plu- 
sieurs 11'  réali-^aiiMil  par  l'associalion.  Cette  cnmmunaulé 
d'existence,  c.iMIe  cohabilation  de  plusieurs  familles  dans  la 
ruéme  maison,  familles  de  condilio!i  et  de  fortune  diverses, 
qui  répugne  lant  aux  Anglais,  s'ixpliqup  iiès-bien  en  France 
par  l'unité  religieuse,  que  la  France,  la  première,  a  prise 
pour  principe  de  sa  conslilulion  sociale.  La  maison  française 
est ,  sous  certains  rapports  ,  un  dérivé  du  couvent;  c'est  en 
cela  qu'elle  se  rapproche  plus  qu'aucune  antre  de  la  maison 
italienne  qui ,  au  seizième  siècle,  lui  a  servi  de  lype.  Telle  est, 
selon  nous,  la  véritable  explication  de  ces  vasivs  habitations 
bourgeoises  dans  lesquelles  la  commodité  fut  peut-être  trop 
sacrifiée  à  l'apparence  extérieure  ,  et  qui  depuis  lors  se  sont 
li-adilionnellenient  perpétuées  sur  un  même  modèle,  to- 
lalemcnl  diflérent  de  celui  sur  lequel  les  Orientaux  on  les 
Anglais,  par  exemple,  construisent  leurs  habitations. 

'La  maison  orientale,  hermétiquement  fermée  à  tous  les 
yeux,  est  faile  en  vue  de  satisfaire  à  cet  esprit  soupçonneux 
et  jaloux  (pii  caractérise  les  mahometans  et  certains  peuples 
dii  midi  de  l'Europe. 

'  La  maison  anglaise  emprunte  son  type  particulier  à  l'esprit 
commercial  et  à  la  vie  maritime  de  cette  nation;  on  y  re- 
trouve celte  nécessité  de  tirer  le  mieux  parti  d'un  sol  Irès- 
restrcint ,  dont  le  bâtisseur  n'a  souvent  qu'une  joidssance 
temporaire,  l'ar  la  nature  même  de  son  territoire,  qui  peut 
èlre  comparé  à  un  grand  vaisseau  ,  l'anglais  a  été  obligé 
d'apporler  dans  sa  vie  privée  les  habitudes  d'un  peuple 
navigateur ,  et  il  a  lait  de  sa  maison  une  véritable  cabine; 
tout  y  est  extrêmement  commode,  mais  peiit,  étroit,  et, 
disons-le ,  presque  mesquin  :  ne  voulant  pas  Irop  élever 
sa  maison  au-dessus  du  iineau  de  la  voie  publique,  l'Anglais, 


pour  se  créer  de  l'espace,  a  préféré  enterrer  un  des  étages 
au-dessous  du  sol;  une  telle  habitaiion  a  pu  convenir  au 
caractère  froid  et  personnel  des  ,\nglais,  qui,  par  la  niilure 
de  leur  climat,  sont  d'ailleurs  conlraiuts  de  se  renfermer  le 
plus  souvent  dans  leur  intérieur,  et  qui,  vivant  sous  la  loi  pro- 
testante et  sous  un  régime  aristocratique  très-puissant,  ont 
peine  à  comprendre  celle  cohabitation  commune  de  certains 
peuples  du  continent.  Étudiée  de  ce  point  de  vue  ,  el  en  fai- 
sant la  part  des  conditions  qui  étaient  imposées,  l'habitation 
anglaise,  il  fautlercconnailre,  est  dans  son  genre  une  soliuion 
très-satisfaisante  de  l'habilalion  privée. 

Mais  le  Français  a  l'esprit  ouvert ,  confiant  et  généreux  , 
a  voulu  des  habitations  vastes,  peuplées  de  nombreux  liabi- 
lanls,  largement  percées  de  lenêtresiiui  laissentabondamnieut 
pénétrer  le  soleil  et  la  lumière,  el  le  mettent  le  plus  possible 
en  relation  avec  la  voie  publique.  Ue  là  ces  liâmes  façades 
percées  de  nombreuses  ouvertures  el  décorées  avec  une 
recherche  et  un  art  totalement  inconnus  en  Angleterre,  si 
l'on  en  excepte  quelques  habitations  faites  depuis  peu  d'an- 
nées, à  l'imitation  du  style  français,  dans  les  nouveaux  (piar- 
liers,  el  dont  les  façades  alfeclent  l'apparence  de  palais. 

C'est  ainsi  que  l'architecture  privée  emprunte  son  caractère 
el  sa  physionomie  du  caractère  et  de  la  nature  même  de 
chacune  des  nations  chez  le«pielles  elle  se  produit,  ou  des 
influences  auxquelles  elles  obéissent,  et  que  toutes  les  nuiinces 
qu'elle  présente  se  rapportent  intimement  à  celles  que  la 
succession  des  siècles  a  apportées  dans  les  imeurs  et  les 
habitudes  sociales  des  différents  peuples.  C'est  en  cela  que 
les  habitaiions  du  dix-septième  siècle,  dont  nous  nous 
occupons  particulièrement,  reflètent  très-exactement  le  goût, 
l'esprit  et  les  mœurs  de  la  société  française,  qui  différait 
alors  de  toutes  les  sociétés  de  l'Europe. 

La  disposition  générale  des  hôtels  de  celle  époque  cOT»siS(ait 
en  un  corps  tie  bâtiment  principal,  précédé  d'une  cour  plus 
ou  moins  vasie,  destinée  à  la  cirrulalion  et  au  slalionnement 
des  carross-es:  sur  les  côtés  de  cette  cour,  des  bâtiments  de 
dépendance  pour  les  remises,  les  écuries  elles  conimitns 
avec  des  entrées  séparées  r -r  la  rue;  derrière  le  bàtîiw?-nt 
d'habitation  un  jardin,  auquel  donnaient  accès  les  portes- 
fenêtres  des  appariemenls  du  roz-de  chan^Séê.  f,ê  ve.s-tî(«rle 
et  l'escalier  ét.iioni  ordinairenienl  placés  daris  ou  ângk",  qiif^l- 
quefois  aussi  au  centre  même  du  bâtiment.  Outre  l'escalrer 
principal  qui  s'arrêtait  au  premier  étage  ,  des  escaliers  dr 
dégagement  élaient  dlspos-^s  de  manière  à  faciliter  le  servici-. 
Les  apparlcmouls  se  divisaient  en  appartements  de  réception 
et  en  appartemeius  d'habitaliiiii  :  les  premiers  situés  fi  rez- 
de-chaussée,  se  composaient  de  plusieurs  grandes  pièces  dif- 
férentes de  forme  et  de  décoration ,  appropriées  à  l'usagi' 
auquel  elles  étalent  destinées,  el  mises  en  relation  entre 
elles  par  des  percements  pratiqués  avec  symétrie.  Les  ap- 
partements d'habitation  étaient  ordin.iirement  au  premier 
étage  ;  ils  offraient  des  recherches  el  des  commodités  aux- 
quelles on  n'avait  pas  été  habitué  anlérieuremeut  à  cette 
époque.  .\u  dix-septième  siècle,  la  dimension  des  portes  fut 
i  notablement  accrue  ainsi  que  celle  des  fenêtres;  on  éleva 
j  celles-ci  jusqu'aux  plafonds  pour  les  mettre  en  rapport  avec 
j  les  portes  et  à  la  fois  pour  donner  plus  de  gaieté  à  riuléricur, 
j  en  permettant  de  jouir  de  la  verdure  des  jardins.  La  hauteur 
:  des  étages,  et  la  grande  dimension  des  pièces  dont  se  com- 
posaient les  appartements,  perinirenl  d'introduire  un  nouveau 
système  de  décoration  ,  d'y  apporter  à  la  fois  plus  de  re- 
cherche et  plus  de  luxe.  La  peinture  et  la  sculpture,  ces  deux 
sœurs  jumelles  de  l'architecture,  furent  appelées  à  lui  prêter 
leur  concours  pour  réaliser  ces  harmonieuses  décorations 
dont  l'Italie,  jusqu'alors,  avait  conservé  le  privilège. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  les  productions  archi- 
teciurales  de  cette  époque  ,  c'esl  l'uniforiiiité  qui  existe  dans 
la  disposition,  la  distrlbnlion  el  le  mode  de  construction  des 
bâtiments ,  c'est  l'unité  de  style  qu'on  retrouve  dans  les 
moindres  ilélail;:  toutes  les  formes  île  la  menuiserie,  de  la 
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serrurerie,  lous  ks  (éléments  diîcoralifs  élaicDl  empreints  du 
mfme  caraclLTC  ;  il  en  rt^ullait  celle  harmonie  compU'lo  (|ui 
est  le  signe  do  toul  art  >LMiUblo.  yuanl  au  goûl  proprement 
dit  qui  domiiiail  alors  ,  ce  n'iHail  n-rtaineinent  pas  le  plus 
pur  ;  mais  les  arts  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'influence  du 
goût  général  qui  prévaut  dans  chaque  période  soiialo,  et 
l'on  peut  affirmer  que  les  mêmes  artistes,  doués  des  mêmes 
facultés,  s'ils  avaient  vécu  à  une  autre  époque,  se  seraient 
manifestés  d'une  autre  façon  ,  tout  en  déployant  le  même 
talent. 

Les  hôtels  dans  lesquels  on  fil  l'upplicalion  de  tous  ces 
perfcclionnemenls  ,  étaient extrênicmcnl  nombreux  à  Paris; 
mais,  bien  qu'on  en  construisit  dans  dilîéienlcs  parties  de  la 
ville,  ce  fut  le  faubourg  Saint-Germain  que  choisirent  de 
préférence  ceux  qui  voulaient  se  faire  bàlir  un  hôtel.  Là  le 
terrain  était  libre  ;  aussi  les  rues  furent-elles  tracées  réguliè- 
rement et  les  façades  élevées  sur  un  alignement  commtMi. 


Ce  nouveau  quartier  fut  presque  exclusivement  composé 
d'Iiôlrls.  La  classe  bourgeoise  et  marchande  de  la  population 
ne  pouvait,  en  elTet,  abandonner  l'intérieur  de  la  ville  pour 
un  quartier  aussi  éloigné  du  centre  du  commerce  cl  des 
affaires. 

Dans  le  nombre  de  ces  hôtels  nous  citerons  l'hôtel  de 
Chevreuse,  rue  Saint-Uominique ,  par  Lcniucl;  l'iiùlel  de 
Beanvais,  rue  Sainl-Anloine,  par  Lepaulre  ;  l'hôtel  du  Plessis- 
r.uénégaud,  quai  Malaquais,  près  la  rue  des  Pelils-Augustins, 
qui  vient  d'èlre  démoli  tout  récemment  ;  l'hôtel  de  la 
Vrillière  (aujourd'hui  la  Banque  de  France),  bâli  par  Krançois 
Mansart,  et  dans  lequel  on  admire  la  galerie  qui  fut  décorée 
par  Colle  lorsque  cet  liolcl  fut  acquis  par  le  comie  de 
Tonlonse;  l'Iiôle!  de  Clermonl,  rue  de\arenne,  bàli  par 
Lehlond  ;  l'Iiôlel  di'  Helle-I^le,  rue  de  Lille,  bàli  sur  les 
dessins  de  lîmant  (le  jardin  eu  terrasse  qui  règne  sur  le 
qu;ii  est  d'un  très-bel  ellVt;  il  est  élabli  sur  des  soulerrains 


Viit  du  cliili'au  de  Maisons,  bàli  par  Fraiirnis  Wjnsart  (1637). 


voûtés  d'une  grande  solidité)  ;  l'iiôtcl  de  Soubise  (aujourd'hui 
les  Archives  du  royaume)  ,  rue  de  Paradis  ,  commencé 
en  1706  sous  la  conduite  de  Lemaire,  architecte  :  la  cour 
en  est  spacieuse  et  l'ordonnance  grandiose  et  monumen- 
tale. Od  peut  prendre  une  idée  des  principaux  hôlels  bâtis 
à  Paris  au  dix-septième  siècle,  dans  l'ouvrage  de  Marot,  qui 
a  gravé  les  plans  et  les  façades  les  plus  remarquables. 

Tous  ces  hôlels  étaient  élevés  pour  li's  familles  nobles,  pour 
les  dignitaires  du  clergé  ,  les  chefs  de  la  magistrature  et  les 
riches  financiers  ;  en  général  ils  ont  conservé  les  noms  des 
familles  auxquelles  ils  ont  originairement  appartenu.  Quel- 
ques-uns sont  devenus  des  propriétés  bourgeoises  et  ont  été 
livrés  à  la  spéculation  ;  d'autres  sont  occupés  par  de  grandes 
administrations  publiijucs  qui  ont  pu  s'y  installer  très-conve- 
nablement. Un  certain  nombre  a  été  acquis  par  la  noblesse 
de  l'Empire,  et  quelqiies-ims  enfin  sont  restés  aux  héritiers  de 
leurs  premiers  propriétaires. 

Dans  des  proponions  nalurellemenl  tiès-reslreintes  ,  les 
habitations  des  riches  bourgeois  furent  une  imiiaiion  des 


hôtels,  et  l'on  y  inlrodiiisit,  autant  qu'il  était  possible,  quel- 
ques-unes des  modifications  adoptées  dans  la  dislribulion 
des  appartemenis  :  le  même  goût  présida  à  leur  décoration, 
mais  nécessairement  avec  moins  de  profusion  et  de  luxe  ;  les 
maisons  du  dix-seplième  siècle  ,  fort  nombreuses  à  Paris  , 
sont  très-recumiaissables  au  style  de  leur  architecture.  Elles 
sont  en  général  très-bien  braies  en  pierre  de  taille  ,  leur 
toiture  est  assez  élevée  et  ordinairement  disposée  en  man- 
sarde,  les  feuélres  sont  plus  grandes  que  dans  les  maisons 
modernes.  11  existe  également  des  maisons  et  des  hôtels  du 
dix-seplième  siècle  dans  les  principales  villes  de  France, 
qui,  sauf  de  légères  différences,  sont  construits  sur  le  type 
de  ceux  que  nous  avons  décrits. 

Châteaux  et  habilalions  de  campagne. 

Nous  avons  indiqué  avec  quel  rapide  succès  l'architecture 
de  la  renaissance  se  développa  dans  les  cliàleaux  du 
seizième  siècle  ;   mais  nous  avons  reconnu  en  même  temps 
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combien  les  distributions  inti'riciues  de  ces  cliàlcaux  (îtaicnt 
encore  rcsl(?cs  imparfaites  et  peu  commodes  pourrbabitation  ; 
elles  diffi'raient  en  effet  très  peu  de  celles  des  châteaux  du 
moyen  âge  :  c'cMait  toujours  une  suite  de  grandes  pièces  en 
enfilade,  mal  closes,  mal  cliauirécs,  sans  dégagement  ni  dé- 
pendances, mises  en  relation  par  des  portes  basses  et  étroites; 
le  tout  àesservi  par  des  escaliers  en  vis  placés,  comme  acci- 
dentellement, sur  les  façades ,  dont  ils  déparaient  souvent 
l'ordonnance  extérieure,  sans  avantage  réel  pour  les  commu- 
nications. Au  dix-septième  siècle  tout  était  donc  à  faire  à  cet 
égard,  et  ce  fut  réellement  à  cette  époque  que  l'on  introduisit 
dans  les  liabilations  de  la  campagne,  les  perfectionnements 
qui  avaient  été  adoptés  dans  celles  de  la  ville. 
.  Inférieurs  aux  châteaux  de  la  renaissance  sous  le  rapport 


de  l'art,  les  cliàleaux  du  dix-septième  siècle  leur  sont  bien 
supérieurs  dans  l'ensemble  ,  et  surtout  sous  le  rapport  de 
la  commodité  des  distributions  et  des  recherches  qui  peuvent 
contribuer  au  bien-être  et  au  charme  de  la  vie.  l'ius  libres 
que  pour  la  construction  des  hôtels  élevés  dans  l'intérieur 
de  Paris  ,  les  architectes  du  dix-septième  siècle  purent  don- 
ner plus  d'essor  à  leur  imagination  ,  et  ,  jaloux  de  rivaliser 
avec  les  œuvres  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Italie, 
ils  dotèrent  la  France  d'édifices  qui  feront  toujours  la  gloire 
de  notre  architecture  et  qui  furent  pris  pour  modèles  par 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Le  château  français  de  celte 
époque  se  développe  noblement  sur  un  plan  symétrique  et 
largement  conçu ,  il  est  admirablement  construit  avec  des 
matériaux  de  choix  ;  la  masse  des  bâtiments  est  toujours 


esusjJOT' 


Vue  du  cliàleau  de  Riclirlicu  en  Poitou,  bali  par  Lemcrcier. 


monumentale  ,  et  les  combles  élevés  dont  ils  sont  couronnés 
produisent  une  silhouette  heureuse  qui  leur  donne  un 
aspect  grandiose.  L'usage  d'entourer  les  bâtiments  de  fossés 
se  conserva  traditionnellement  dans  quelques  châteaux  du 
dLx-septième  siècle  ;  ce  n'était  plus  évidemment  comme 
moyen  de  défense  ,  mais  uniquement  pour  donner  à  ces 
habitations  nobles  une  physionomie  particulière. 

Le  château  que  François  Mansart  construisit  sur  le  bord  de 
la  Seine  pour  le  président  de  Maisons  est  un  des  plus  remar- 
quables qu'on  puisse  citer  ,  et  dut  servir  de  tyiie  aux  châ- 
teaux qui  furent  élevés  postérieurement  sur  la  surface  de  la 
France.  11  mérite  à  cet  égard  de  fixer  l'attention,  et  l'on  peut 
juger  de  son  ensemble  et  de  sa  composition  architecturale 
par  la  vue  que  nous  en  donnons.  Ce  fut  aussi  Franiyjis 
Mansart  qui  bàlit  le  château  de  Fresne.  La  quantité  de  Âi- 
teaux  bâtis  en  France  pendant  le  cours  du  dix-septième 
siècle  fut  considérable  :  le  plus  grand  nombre  a  été  détruit, 
l'armi  les  plus  intéressants  ,  soit  par  le  mérite  de  leur  arcbi- 
ttcture  ,  soit  par  la  célébrité  des  familles  par  iesquelles  ils 


furent  bâlis  ,  on  distinguait  parliculièremenl  :  le  château  de 
Richelieu  en  Poitou  ,  bâti  par  Lemercier ,  remarquable  par 
sa  situation  ,  son  architecture  et  surtout  par  les  nombreox 
et  rares  chefs-d'oeuvre  de  la  sculpture  antique  que  Richelieu 
y  avait  réunis  (ce  château  étant  resté  inachevé  â  la  mort 
du  cardinal,  Jean  -  Armand  Duplessis ,  duc  de  Richelieu  , 
héritier  de  ses  biens,  le  fit  terminer  et  l'enrichit  d'une  pré- 
cieuse bibliothèque  ;  la  vue  que  nous  donnons  de  ce  château 
est  empruntée  i  l'ouvrage  dans  lequel  Jean  Marot  a  réuni  les 
plans,  façades  et  vues  de  cet  important  édifice)  ;  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  le  château  de  Ruel  qui  appartenait  égale- 
ment ù  Richelieu  et  dont  les  jardins  avaient  été  disposés  avec 
beaucoup  d'art  ;  le  château  de  Clagny ,  bâti  pour  madame  de 
Monlespan  qui  fut  le  début  de  Jules  Ilardouin-Mansart  (il 
existe  un  ouvrage  spécial  sur  ce  château  ;  la  conception 
grandiose  de  l'ensemble  du  château  de  Clagny  pouvait  fa- 
cilement faire  pressentir  que  Mansart  serait  appelé  à  exercer 
ses  talents  sur  un  plus  vaste  théâtre).  Nous  devons  citer  aussi 
le  château  de  Sceaux  qui  fut  construit  pour  Colbert,  en  1673, 
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el  devini  plus  lard  la  propriétO  des  diics  du  Maine  ;  le  châieau 
des  ducs  de  Luynes  àDampiene,  auquel  Jules  Uardouin- 
■'Mansarl  fil  d'iraportanlus  adj on c lions  ;  le  chàleau  de  lieiny, 
'  proprIélLÎ  du  cliancelitT  lîrul.irt  de  Sillery  ;  Gliaiitilly,  a'ièhre 
'  par  SCS  jardins  tl  ses  mayniliqucs  écuries,  el  qui  servit  de 
retraite  au  grand  Condé  pendant  sa  disgrûce  ;  Its  cliàleaux 
de  Chavigny  et  de  Taiilay,  bàlis  par  Lemiict;  celui  de  Marly 
par  Mausart ,  dont  nous  avons  donné  une  description  dé- 
taillée (voy.  I8/18,  p.  105).  Le  célèbre  château  de  Vaux,  témoi- 
gnage de  la  prodigalité  du  surintendant  Kouquet,  fui  élevé 
sous  la  conduite  de  Levau  eu  1053.  Mademoiselle  de  Scudéry 
•  a  fait  une  description  du  château  et  des  jardins  de  Vaux  , 
sous  le  nomidc  Valterre,  dans  le  dixième  tome  de  Clélic,  pages 
'  1091  etsuivanles.  Elledil,  à  propos  des  eaux  qui  embellissent 
les  jardins  de  cette  belle  liabilalion,  que  .\I.   l'ouciuel  avait 
divisé  une  rivière  en  mille  fontaines  et  réuni  mille  fontaines 
en  torrents.  Ce  fut  dans  sa  belle  propriété  de  Vaux  que  le 
.surintendant  Fouquet  donna  à  Louis  XIV  cette  magnifique 
fête  qui  fut  inmiédiatenienl  suivie  de  sa  disgrâce.  On  trouve 
une  description  de  cette  fête  dans  une  lettre  adressée  par  La 
Fontaine  à  M.  de  Maucroix,  il  existe  aussi  de  La  Fontaine 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Songe  de  Vaux. 

Aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  productions  archilec- 
lurales  du  dix-septième  siècle  n'existent  plus  ,  et  que  celles 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  sont  complètement  déna- 
lurées,  il  serait  très-difficile  de  se  les  représenter  dans  leur 
splendeur  primitive  si  nous  ne  possédions  les  descriptions 
et  les  gravures  qui  nous  melteat  à  même  de  nous  en  faire 
une  juste  idée. 

Jardins  français. 

Ce  fut  encore  de  Pltalie  que  la  France  apprit  à  composer 
ces  jardins  dans  lesqiiels  les  ressources  des  beaux- arts,  se 
mariant  à  celles  de  la  nature  ,  parvinrent  i  créer  des  mer- 
veilles qui  excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  La 
manière  dont  les  Italiens  commencèrent  les  premiers  à  com- 
prendre la  disposition  des  jardins  dépendant  des  riches  ha- 
bilalions  ,  constitua  un  art  véritable  dont  le  célèbre  Le 
Nosire  est  en  France  le  plus  célèbre  représentant.  Cet  art 
consiste  à  soumetire  le  plan  des  jardins  â  des  fornu's  symé- 
triques et  régulières  susceptibles  de  se  coordonner  avec  celles 
des  bâtimenls,  et  à  créer  arliliciellement  cerlains  cfTels  qui 
ne  sa)»rai>nt  exister  dans  la  nature.  Ce  système  de  compo- 
sition des  jardins,  qui  prévalut  surtout  en  France  au  dix- 
septième  siècle  ,  est  tout  l'opposé  de  celui  que  les  Anglais 
ont  emprunté  aux  (Minois,  et  qui  consiste  à  reproduire  dans 
les  jardins  les  accidents  de  la  nature  et  la  variété  que  pré- 
sentent les  points  de  vue  pittoresques  de  la  campagne.  La 
préférence  adonner  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  systèmes 
dépend  uniquement  de  l'application  qu'on  doit  en  faire.  Au- 
tant eu  effet  il  serait  déplacé  et  ridicule  de  prétendre  obicnir 
dans  un  espace  trop  exigu  ces  effets  séduisants  qui  se 
produisent  d'ein-mèraes  dans  la  nature  livrée  à  elle-même, 
autant  on  peut  facilement  admettre  qu'une  certaine  liberté 
doit  être  laissée  dans  la  plantation  d'un  jardin  qui  oc- 
cupe une  vaste  étendue  ;  nous  ne  croyons  donc  pas  que 
l'un  de  ces  deux  systèmes  doive  prévaloir  à  l'exclusion  de 
l'autre  :  il  s'agit  .seidement  de  les  adopter  avec  conve- 
nance et  discernement.  l'ersonne  ne  saurait  contesier  l'effet 
grandiose  de  ces  jardins  français  dans  lesquels  l'intervention 
de  l'architecte  domine  celle  du  jardinier.  Ce  genre  de 
jaidins  comporte  un  luxe  cl  une  ricliesse  d'ornemenls  qui 
né  sauraient  trouver  place  dans  les  jardins  dits  anglais  ; 
car  la  régularité  des  plans,  la  symétrie  des  lignes  peuvent 
seules  se  prêter  à  l'emploi  des  statues,  des  vases,  des  Ijas- 
sins,  etc.,  tels  que  nous  les  voyons  embellir  la  plupart  des 
jardins  qui  décorent  les  cliàleaux  que  nous  avons  décrits 
précédcmraenL  C'est  aussi  seulement  dans  le  genre  de  jardins 
tlits  jardins  à  la  française  que  l'on  admire  ces  terrasses  niutli- 
jiUées  ,  ces  rampes,  ces  fontaines,  ces  cascades  qui  réalisent 


tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus  merveil- 
leux. Si  la  France  a  pris  l'Ilalie  pour  modèle  dans  ce  genre 
de  jardins,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  (pi'elle  l'a  promp- 
teinent  surpassi'e  et  que  rien  en  Italie  ne  saurait  être 
comparé  aux  anciens  jardins  de  Mendon  ,  de  Vaux  ,  de 
Chantilly,  de  Uuel ,  rie  Marly,  de  Saint-Cloud,  et  siirloul  ù 
ceux  de  Versailles  qui  sont  l'expression  la  plus  magnifique 
et  la  plus  complète  de  cet  aft  dans  lequel  Le  Noslre  s'est 
acquis  une  célébrité  universelle. 

Les  architectes  du  dix-septième  siècle,  appelés  h  bâtir  de 
vastes  et  somptueux  palais  dans  lesquels  il  leur  était  permis 
d'épuiser  toutes  les  ressources  de  leur  art ,  avaient  compris 
([u'il  imporlait  de  mettre  les  jardins  en  harmonie  avec  les 
lignes  régulières  de  rarchitecUire,  et  c'est  surtout  la  réalisa- 
lion  de  ce  principe  qu'il  faut  admirer  dans  la  plupart  des 
jardins  français  de  cette  époque.  Mais  si  les  parties  des  jar- 
dins qui  avoisinent  les  bâiiments  d'habitation  doivent  se 
coordonner  avec  leur  plan  dont  ils  sont  le  complément  indis- 
pensable, il  convient  que  celles  qui  s'en  éloignent  de  plus 
en  plus  soient  plantées  avec  plus  d'irrégularité,  et  du  mélange 
des  deux  systèmes  on  a  souvent  ctunposé  des  ensembles 
très-satisfaisants. 

Le  système  des  jardins  réguliers  ou  à  la  française,  appli- 
qué jusqu'à  l'excès,  comme  tout  ce  qui  dépend  du  goilt  des 
hommes ,  tomba  dans  une  exagération  de  symétrie  et  de 
régularité  qui  le  rendit  bienlôt  ridicule  et  bizarre.  Au  natinel 
orné  avec  art  on  substitua  un  genre  uniforme  et  compassé 
qui  devint  très-fastidieux.  Cette  décadence  de  l'art  inauguié 
avec  tant  de  succès  par  Le  Nostre  amena  la  proscription  du 
goût  dit  français  qui  régnait  alors  universclli'ment  dans  tous 
les  jardins  de  l'Europe  ,  et  ce  fut  Bacon  qui  le  premier  en 
Angleterre  proposa  d'adopter  un  tout  autre  principe  dans  lait 
de  dessiner  les  jardins.  Addison  cl  Pope  appuyèrent  ensuit" 
ce  nouveau  système,  et  vers  l'an  1720  Kent,  homme  de  goili, 
parvint  à  le  réaliser  avec  succès.  Dès  cette  époque  le  goflt 
des  jardins  anglais  l'emporta  sur  celui  des  jardins  français, 
mais  quoique  le  genre  anglais  soit  devenu  assez  général  en 
France,  le  goût  des  jardins  réguliers  a  continué  de  s'y 
maintenir.  Les  magnifiques  jardins  des  ancienui's  babitalions 
royales,  ceux  destinés  à  la  promenade  du  public,  composés 
d'après  l'ancien  goût  français,  tels  que  Versailles,  les  Tui- 
leries, le   Luxembourg,  auront  toujours  des  admiralenr'<. 

Si  nos  lecteurs  veulent  connaître  avec  détail  ces  magni- 
fiques habitations  du  dix-septième  siècle  et  de  ces  jardins 
dan.s  lesquels  on  avait  réalisé  de  véritables  merveilles,  nous 
les  invitons  à  consulter  les  gravures  d'Israël  Sylvestre  et 
de  Perelle  ,  qtn  en  donnent  des  représentations  très-fidèles. 


LA  SOURCE  D'EAU  VIVE. 

Trois  voyageurs  se  rencontrèrent  près  d'une  source  d'eau 
vive  placée  aux  bords  du  chemin.  Une  large  coupe  de  pierre 
recueillait  son  eau,  et  le  ciseau  de  l'ouvrier  qui  l'avait  creusée 
y  avait  en  même  temps  gravé  ces  mots,  adressés  au  passant  : 

RESSEMBLE  A  CETTE  SOURCE. 

Leur  soif  étanchée,  les  trois  voyageurs  lurent  l'inscription  et 
en  clierchèrent  le  sens. 

—C'est  un  conseil,  dit  le  premier,  qu'à  ses  guêtres  de  cuir, 
à  sa  ceinture  gonllée  et  au  ballot  qui  chargeait  ses  épaules, 
on  pouvait  reconnaître  pour  un  riche  marchand;  la  source 
coule  toujours,  elle  va  au  loin  ,  elle  se  grossit  en  route  de 
mille  ruisseaux  qui  en  font  une  rivière,  et  semble  nous  dire 
par  son  exemple  :  Sois  actif,  ne  t'arrête  jamais,  et  tu  pros- 
péreras ! 

Le  vieillard  qui  portait  à  la  main  un  livre  secoua  la  tête. 

—  Il  y  a  ici  une  leçon  plus  haute  ,  dit-il  ;  cette  fontaine 
qui  s'offre  à  ions  les  altérés  sans  leur  demander  ni  payement, 
ni  recoimaissancc,  dil  clairement  aux  hommes:  l-'ais  le  bien 
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pour  ramoiir  du  bien, cl  ne  clicichc  aucune  rcicompense  au 
ckliors  (le  lui-uiOme. 

Ia's  Jeux  voyageurs  se  turenl  :  le  iioisiènie  gardait  le 
silence.  C'était  uu  adolescent  aux  cheveux  blonds  ,  qui  se 
séparait  pour  la  première  fois  de  sa  mère.  Ses  couipaguous 
lu  prièrent  de  donner  aussi  son  explicalion;  alors  il  baissa  les 
yeux,  rougit  beaucoup,  puis  s'enliaidissant  : 

—  Moi,  dit-il,  l'inscription  de  la  t-ource  nie  dit  autre  cbose  ! 
Qu'iuipurlerail  l'éternel  niouvenicnt  de  celte  onde  et  le  Ilot 
qu'elle  odre  à  notre  soif  si  quelque  corruption  l'avait 
troublée!  ce  qui  fait  son  prix,  c'e.sl  seulement  s^i  limpidité  1 
iXoiis  inviter  à  lui  ressembler  ce  n'est  point  faire  appel  à 
noire  diligence  ou  à  notre  libéralité,  mais  c'est  nous  dire  de 
conserver  notre  âme  assez  pure  pour  relléter  comme  cette 
source  d'eau  vive  toutes  les  (leurs  de  la  terre  et  tous  les 
rayons  du  ciel  I 


Nous  avons  deux  ordres  de  personnes  dans  la  société  ,  les 
médecins  et  les  cuisiniers,  dont  les  uns  travaillent  sans  cesse 
à  conserver  notre  santé  et  les  autres  à  la  détruire,  avec  cette 
dilférence  que  les  derniers  sont  bien  pins  silrs  de  leur  fait 
que  les  piemiers. 

Diderot,  Encyclopédie ,  art.  Assaisonnemenl. 


Lorsque  je  vois  ces  tables  couvertes  de  tant  de  mets ,  je 
m'imagine  voir  la  goutte,  l'hydropisie,  la  lièvre,  la  léthargie 
cl  la  plupart  des  autres  maladies  cachées  en  embuscade  sous 
chaque  plat.  Addison. 


CEOFl'T.OY  SAINT-HILAIRE  EN  PORTUGAL. 

La  mission  de  Geoffroy  .Saint-Hilaire  en  Portugal ,  qui  a 
valu  ù  nos  diverses  collections  des  richesses  si  précieuses, 
peut  être  citée  comme  un  des  plus  beaux  exemples  des 
avantages  positifs  qui  résultent  de  la  modération  et  de  l'bu- 
nianilé  dans  l'exercice  du  pouvoir.  Elle  est  pleine  d'incidents 
de  loute  sorte  qui  font  de  son  récit  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  cet  illustre  savant. 

Lors  de  l'occupa  lion  du  Portugal  en  1S07,  l'empereur,  qui 
ne  séparait  jamais  les  intérêts  de  la  science  de  ceux  de  la 
politique  ,  voulut  qu'un  naturaliste  s'y  rendit  aussitôt  pour 
en  explorer  les  richesses  scienliliques  que  la  Inique  domina- 
tion du  Portugal  eu  Amérique  y  avait  accumulées.  D'après 
les  tenues  mêmes  de  la  décision  impériale,  l'envoyé  du  gou- 
vurneuicnt  fran(;ais  devait  visiter  les  collections  d'histoire 
naturelle  et  déterminer  quels  objets,  pourraient  être  trans- 
portés à  Paris.  Sur  la  demande  de  Geollroy  Saint-Hilaire, 
chargé  de  la  mission  ,  on  jiiignit  à  l'histoire  natmelle  non- 
seulement  toutes  les  sciences  en  général,  mais  les  lettres  et 
les  arts.  Ses  instructions  conlideutielles  lui  donnaient  d'ail- 
leurs des  pouvoirs  ilhmités. 

Par  une  détermiuation  pleine  de  grandeur  et  dont  ta  suite 
devait  amplement  montrer  toute  la  sagesse,  Geoffroy  Saint- 
Ihlaire  voulut  que  sa  mission  fût  également  profitable  au 
Portugal  et  ii  la  V'raucc.  Les  collections  du  Portugal  étaient 
riches  en  objets  rapportés  par  les  navigateurs  des  pays  loin- 
t.iins  ,  mais  incomplètes  sur  d'autres  objets  non  moins  ini- 
porlauls,  désordonnées,  mal  classées:  notre  savant  conçut 
l'idée  d'emporter  avec  lui  plusieurs  caisses  remplies  des 
doubles  du  Muséum  qui ,  muliks  ici ,  devenaient  là-bas  du 
plus  haut  prix,  et  par  conséquent  de  servir  les  intérêts  de  la 
science  dans  les  deux  pays  à  la  fois. 

Arrivé  à  Lisbonne,  après  avoir  failli  être  massacré  en 
Espagne,  qu'il  venait  de  traverser  au  nnlieu  du  premier  feu 
de  l'insurreclion  contre  les  Français  ,  il  fut  accueilli  à  bras 
ouverts  par  Jiinot  qui  avait  été  son  conq)agnon  eu  Egypte  , 
et  qui,  (lispiisanl  d'un  pouvoir  à  jieu  près  absolu,  lui  assurait 


d'avance  tout  l'.ippui  dont  il  pouvait  avoir  besoin  dans  sa 
mission.  Ordre  fut  donné  aux  conservateurs  des  musées  çl 
bibliothèques  de  l'État  et  des  couvents,  même  des  particuliers 
émigrés,  de  commnihquer  au  commissaire  impérial  toutes 
leurs  richesses  et  de  déférer  il  toutes  ses  demandes.  Ce  fui, 
une  alarme  générale  :  on  voyait  déjà  le  Portugal  dépouillé, 
au  prolit  de  la  trance ,  de  toutes  ses  richesses  littéraires  et 
scientifiques.   L'alarme  no  dura  pas.  GeulTroy  Saint-llilaire, 
commença  par  déclarer  que  les  dépôts  publics  ou  des  cou-^ 
vents  seraient  tous  visités  par  lui,  mais  simplement  en  qualilCj 
d'inspecteur.  Le  riche  couvent  de  Notre-Dame  de  Jésus  reçut: 
le  premier  sa  visite.  Il  laissa  aux  moines  tout  ce  qu'ils  tenaieut, 
à  conserver,  et  reçut  d'eux  seulement  des  fossiles  dont  ils, 
étaient  loin  d'apprécier  l'imporlance  et  quelques  éclianlillons 
de  minéralogie  qu'ils  possédaient  en  double.  Aussi,  luiu  de. 
lui  rien  cacher,  s'empressait-on  de  tout  lui  étaler.  A  Salut-,. 
Vincent  de  'fora,  comme  il  admirait  de  précieux  manuscrits , 
qu'on  venait  de  lui  montrer,  les  religieux,  pensant  que  celle 
admiration  n'était  que  le  préambule  adouci  d'une  demande 
formelle,  s'empressèrent  d'aller  au-di;vant,  en  lui  demandant,, 
seulement  la  permi.ssion  d'en  prendre  pour  eux  des  copies. 
«  Je  suis  venu,  leur  répondit-il,  pour  organiser  les  études  et. 
non  pour  en  eidever  les  éléments.  »  Et  il  se  contenta  de  faire, 
dans  ce  couvent  ce  qu'il  avait  l'ait  dans  l'autre.  Mais  les  re- 
ligieux dans  leur  joie  fiueni  jilus  expansifs  :  ils  s'avisèrent 
de  lui  envoyer  un  présent.  «  C'est  dommage  ,  dit  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  partant,  j'avais  envie  d'aller  faire  mes  adieux 
à  ces  bons  religieux.  »  , 

Les  cabinets  d'hisioire  naturelle  du  gouvernement  n'eurent 
pas  moins  à  se  louer  de  lui.  Il  s'agissait  ici  du  bien  du  roi  ; 
et,  quoique  plus  libre,  il  n'abusii  [las  davantage.  Ces  cabinets, 
lors  de  son  arrivée  ,  n'étaient  qu'un  amas  d'objets  non  dé- 
lerminés  offerts  à  la  curiosité  publique  bien  plutôt  qu'aux 
études  et  aux  recherches  du  savant.  A  son  dépari,  tout  était 
changé.  L'ordre  méthodique  et  l'éliquelage  élaienl  intro- 
duits, et  la  précieuse  série  de  nnnéraux  apportée  par  lui  de 
Paris  avait  avantageusement  remplacé  les  doubles  contre 
lesquels  il  l'avait  échangée. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  protéger  les  collections,  il  protégea 
les  savants.  L'amitié  de  Junot  lui  en  fournissait  les  moyens. 
Beaucoup  de  savants  ,  altachés  à  l'ancien  (udre  de  choses  , 
se  trouvaient  victimes  du  nouveau;  ils  eurent  dès-lors  en 
Geoffroy  Saint-Hilaire  uu  confrère  dévoué.  Ainsi  l'uu  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'université  de  Coïmbre,  le 
botaniste  Brotcro,  suspendu  et  privé  de  ses  appointements , 
s'était  réfugié  dans  un  faubourg  où  il  vivait  obscurcme>it 
dans  la  dernière  misère.  Geoffroy  Saint-Uilaire  court  chez, 
lui,  se  fait  son  avocat  auprès  de  Juuol,  insi.sle,  échoue. 
Brotero  reçoit  cependant  le  lendemain  une  partie.de  ce  qu'il 
réclamait,  avec  l'invitaliou  de  garder  le  silence.  «  Le  général. 
dit-on,  ne  veut  pas  même  que  vous  le  remerciiez,  car  lu 
chose  se  saurait  et  tout  le  monde  réclanierait  comme  vous.  « 
Malgré  cet  avis  ,  la  reconnaissance  l'emporte  ;  Brotero  écrit 
au  duc  qui  devient  furieux  ,  car  il  prend  ces  remercimenls 
non  mérités  pour  une  ironie.  Mais  bientôt  l'aveu  de  la  pieuse 
supercherie  de  Geoffroy  Saiut-Hilaire  le  touche,  le  dé.sarme, 
et  il  accorde  ce  qu'il  avait  obstinément  refusé  jusque-là. 

Il  en  fui  de  même  pour  Verdier,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Gravement  compromis  dans  les  événe- 
ments politiques  du  commencement  de  1808 ,  il  élait  en  exil 
et  Junot  se  montrait  exlrèmemcnt  animé  contre  lui.  A  force 
d'insistance,  et  après  avoir  attiré  plus  d'une  fois  sur  lui-même 
la  colère  du  général,  noire  jeune  savant  obtint  enliu  le  rappel 
de  l'exilé;  et  ce  lut  Verdier  qui  en  I8I/1,  par  un  retour  géné- 
reux, écrivit  la  relation  des  services  rendus  à  l'instruction 
publique  en  Portugal  par  Geoflroy  Saint-Hilaire. 

Mais  de  toutes  les  belles  actions  du  même  genre  qu'il  fut 
donné  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  d'accompUr  dans  cette  époque 
de  troubles  et  de  réactions,  nulle  ne  reçut  une  plus  touchante 
récompense  que  le  service  qu'il  eut  le  bonheur  de  rendre  à 
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l'archevftquc  d'Evoia  ,  iiicnac(!  un  iiislaiit  peiulaiil  l'occupa- 
tion de  celle  ville.  Quelques  seinainosai)rès,  rarclievùque.ijar 
son  inlorvention  toute-puissante,  sauvait  li  son  tour  les  hom- 
mes d'un  de  nos  postes  surpris  par  l'eiinemi  et  adressait  à 
OeolTroy  Saint-Ililaire  ces  touchantes  paroles:  Je  me  suis 
souvenu  lie  vous  ! 

Après  les  jours  de  triomphe,  comme  on  le  voit  presque 
toujours  dans  les  choses  humaines,  vinrent  ceux  du  revers. 
Junol,  réduit  à  10  000  hommes  contre  l'armée  anglaise  dé- 
barquée sous  le  commandenicnl  de  Wellington,  se  vit  réduit 
à  évacuer  le  Portugal.  (îeolïroySaint-Ililaire,  qui  avait  figuré  à 
la  désastreuse  allaire  de  Vimeira  comme  chirurgien  militaire, 
dut  suivre  la  fortune  de  son  général  et  fut  ramené  en  France 
par  une  frégate  anglaise.  Il  ne  revenait  pas  les  mains  vides, 
car  il  les  avait  trop  glorieusement  remplies.  Les  commissaiies 
anglais,  dés  leur  occupation  du  l'orlugal,  lui  avaient  sigiiilié 
l'ordre  d'abandonner  iuiuiédiali'nierjt  toutes  ses  collections; 
mais,  soutenu  par  l'Académie  de  Li^hoiiue  qui  avait  eu  laut 
à  se  louer  de  lui  ,  par  les  persécutés  maintenant  puissants 
qu'il  avait  aidés,  il  ohtint  que  ses  caisses  lui  seraient  laissées, 
mais  à  titre  personnel,  et  movennant  que,  pour  rendre  hom- 
mage au  principe ,  il  en  abandonnât  quatre.  C'est  ce  qu'il  lit  ; 
mais  il  en  abandonna  tiuatre  qui  lui  appartenaient  et  qui  ne 
coutenaient  rien  de  grande  valeur  (I). 


(i)  I.cs  ^'aleiics  (lu  Muséum  se  trouveront  enrichies  d'une  uiul- 
tituile  d'oiijcl^  du  ISIaluhai' ,  tie  la  Cocliincliine ,  du  Pérou  et  sur- 
tout du  1)1  cid,   (pii  leur  niaïupiaieut ,  et  nicme  de  plusieurs  es- 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  amené  les  collections  en  France  : 
1815  vint  les  y  menacer.  Le  duc  de  lîichelieu,  i)renant  les 
devants,  écrivit  au  ministre  de  l'orlugal  pour  l'hiviter  i  faire 
valoir  ses  droits.  I,a  réponse  du  l'orlugal  fut  qu'on  ne  récla- 
mait rien  parce  qu'oji  n'avait  rien  à  réclamer,  u  Les  commis- 
saires de  l'Académie  et  les  conservateurs  d'Ajuda  ,  dit  le 
niiidstredaus  celle  pièce  oITicicllc,  considèrent  que  M.  Geof- 
froy s'était  refusé  ft  user  de  l'autorité  qu'il  avait  obtenue 
])Our  choisir  des  objets  uniques;  qu'il  avait  seulcmcnl  de- 
mandé des  doubles,  et  que  ce  qu'il  avait  reçu  lui  avail  élé 
remis  en  échange  d'objets  de  minéralogie,  rares  et  inconnus 
dans  le  l'orlugal,  qu'il  avait  apportés  de  Paris,  et  à  cause  des 
soins  qu'il  s'élait  donnés  pour  ranger  et  étiqueter  les  collec- 
tions laissées  à  Ajuda.  » 

Voilà  assurément  une  pièce  unique  dans  les  actes  diplo- 
matiques de  ISl  j,  cl  qui  n'honore  pas  moins  le  Portugal  que 
le  savanl  français. 


pcces  lutalemeiil  inconnues  jus(|ue-là  dans  la  science  ,  cl  que 
(ieoftVoy  Saiiit-llilaire  drcnvil  h-  premier,  telles  cpie  les  carianuis 
cl  les  cé[)liali)plercs.  Mais  il  ne  s'elait  ])asl)ornèâ  l'hisloire  natu- 
relle, et  la  llitiliulljccjuc  nationale  lui  doit  tm  des  plus  préeiciix 
accroissements  de  ses  manubcnts,  «  C'est  avec  un  vénlahle  ehlouis- 
scment ,  dit  J\I.  l'a\ie  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'insliiic- 
liou  juibliipie  sur  eea  maiiusci ils,  que  j'ai  vu  passer  sous  mes  \eu\ 
des  lettres  de  tous  les  souverains  tpii  ont  gouverné  le  Portugal  de- 
puis ;5J7  jusipi'eii  1716,  dom  Sebaslieu  ,  le  cardinal-roi  Henri, 
l'Icilippe  II  d'Kspagiie;  de  Louis  XIV  el  du  Dan  pli  i  11 ,  de  Char- 
les II  d'Anglelerie,  etc.»  En  tout,  cinq  mille  pièces  originales. 


Salon  de  1848.  Peinture. —  Le  Lion,  par  M.  Eugène  Delacroix. 


Cur.iwVUi  u'ahom.vkme.nt  i;t  de  vknte,  rue  Jacob;  CO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiiis. 


Irnr-linicrie  ilc  t..  MAr\;;,TfT,  vue  J.tn;')    ''.o. 
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CLASSIFICATION  PARALLKMQUE  DES  ANIMAUX. 


Dessin  par  Werncr. 


Ce  dessin  a  pour  objet  de  présenter  sous  une  forme  claire, 
pour  un  cas  particulier ,  et  pour  ainsi  dire  de  rendre  sen- 
sililes  à  tous  le  but  et  le  plan  du  nouveau  mode  de  classifica- 
tion proposé  en  1832  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saini-llilaire  , 

Tome  XVI. — Juin   1848. 


et  nommé,  d'après  lui,  Classification  parallélique  ou  par 
séries  parallèles.  Un  des  philosophes  les  plus  éminents 
de  notre  époque,  auteur  lui-même  d'un  travail  important  sur 
les  classificaiions  ,  a  bien  voulu  tracer  pour  le  Magasin  l'es- 
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qulsse  lie  celle  planclic,  cxi'cuU'e  sur  ses  indications  par 
rhal)ile  peinlied'liisloire  naliiiclh' M.  Worner. 

La  classilicalioii  paiailcilique  a  pour  point  de  départ  un  f.iil 
d'obseivalion  très-reniarqual)lc  ,  et  néanmoins  lonf;lfnips 
négligé  ,  qui  ramène  ,  comme  r«)ii7e  de  composition  de 
Geolïioy  Saiiit-llilain',  comme  plusieurs  autres  giands  faits 
tilablis  par  Vicq  d'Azjrel  les  Allemaïuls,  à  celle  célélire  for- 
mule :  l'unité  dans  la  lariclé.  On  sait  que  Oioffroy  Saint- 
Hilaire  a  toii^airé  sa  laborieuse  et  illii>tie  vie  à  déiiioiiirer 
que  les  animaux,  quelque  dilléreuls  qu'ils  se  montrcnl  au 
premier  aspect,  sont  composés  de  nialériaiiv  réciproquement 
analogues  :  la  nature  se  répèle  dans  ta  création  des  divers 
animaux  qu'elle  a  répandus  i\  la  surface  du  globe.  On  sait 
aussi  que ,  d"aprés  Oken  et  plusieurs  autres  naturalistes  alle- 
mands, qui  niallieureusemcnt  ont  étendu  cotte  idée  au  delà 
de  toute  limite,  un  reconnaît  aussi,  entre  divers  organes  d'un 
même  être,  sous  des  apparences  plus  ou  nioiiii  diverses,  une 
composition  au  fond  presque  identique  ;  comme  cela  a  lieu, 
cbez  les  animaux  iiiféi leurs,  pour  les  segments  du  corps, 
cH  surtout,  plus  bas  encore,  pour  les  lobes  ou  rayons;  comme 
cela  a  lieu  cliez  nous-mêmes  pour  les  divers  os  de  la  co- 
lonne vertébrale  ,  pour  le  pied  e|  la  main,  etc.  La  nature  se 
ré[>èlc  doue  dans  la  création  des  diverses  parties  du  même 
animal.  Or,  à  ces  deux  faits  généraux  aujourd'hui  incon- 
testés, et  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  science, 
il  en  faut  ajouter  un  troisième  :  la  nature  se  répète  encore 
dans  la  création  des  divrrs  groupes  du  régne  animal. 
essayons  de  le  comprendre,  et  pour  cela  jelous  les  yeux  sur 
notre  gravure. 

Ou  y  a  représenté,  à  titre  d'exemples,  douze  Mammifères, 
.'avoir  :  ù  gauche,  six  de  l'ordre  des  Insectivores;  à  droite, 
six  de  l'ordre  des  Hnngeurs.  L'ordre  des  Insectivores  est, 
dans  son  en.senible ,  fort  distinct  de  celui  de  Uongeurs.  La 
plupart  des  zoologistes  les  placent  même  à  très-grande  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  en  raison  surtout  de  la  dilférence  con- 
sidérable de  leurs  systèmes  dentaires  et  de  leuis  appareils 
digestifs,  .\tals,  en  même  temps,  par  les  conditions  de  tous  les 
auUes  systèmes  et  appareils,  principalement  de  l'appareil  lo- 
comoteur et  des  formes  générales.  Il  s'établit  entre  li's  divers 
groupes  de  chacun  de  ces  ordres  des  ressemblances  très- 
marquées,  lit  même,  plus  on  y  donne  d'attention,  et  plus  ces 
reS5Cniblances.se  montrent  fra|)pantes. 

Ainsi ,  à  un  premier  degré  d'observation ,  et  pour  en  re- 
venir à  notre  planche,  il  suflit  d'un  coup  d'oeil  pour  recon- 
naître que  chac;un  des  deux  ordres  compaiés  se  compose  de 
cijiq  groupes  (jue  l'on  peut  désigner  .sous  les  noms  de  Grim- 
peurs, Marcheurs  ,  Sauteurs,  Nageurs,  Fouisseurs;  et 
d'un  sixièuu'  groupe  caractérisé  par  la  présence  d'épines 
ou  d'aiguillons  au  lien  de  poils. 

A  un  second  degré  d'observation,  en  considérant  notre 
gravure  en  détail  ,  la  comparaison  va  nous  offrir  beau- 
coup plus  d'intérêt ,  el  nous  révéler  entre  les  divers  groupes 
d'insecti voies  el  leurs  correspondants  parmi  les  Uongeurs, 
des  ressemblances  singulièrement  remarquables.  Voici  d'a- 
bord les  noms  des  animaux  que  l'on  a  représentés  : 


Grimpeurs. 

Marcheurs. 

Sauteurs. 

P^ageun, 

Fuutssturs. 

Épineux. 


mstciivuAts. 

Ttipaie, 

MuS(ir.'n;;i)e. 

Macio.srehdc. 

Ui^siiian 

Taupe. 

i'aiiiec. 


norfGEuas. 

liciueuil. 

Kal. 

nn  bille. 

Oiidalra. 

Orjcière. 

Poic-épic. 


Ce  petit  tableau  indique  déj?!  que  les  'l'upaies,  quant  aux 
niodificalioiis  de  l'appareil  loeomoleur,  sont  aux  Insectivores 
ce  que  les  tcureuils  sont  aux  l'.ongeurs  ;  qu'ils  sont  pour  ainsi 
dire  les  Écureidlsdes  Insectivores,  comme  les  tcureuils  sont 
les  Tupaies  des  llongeur.s.  Mais  la  ressemblance  va  bien  au 
deii  :  même  longue  queue  à  poils  divergents,  même  système 


de  coloration ,  mêmes  ongles,  même  genre  de  vie.  La  res- 
semblance entre  ceriains  écureuils  et  certains  'l'upaies  est 
si  coiuplèle,  que,  dans  quelques  pays,  on  les  comprend  sous 
un  seul  et  même  nom. 

Il  en  est  de  même,  parmi  les  Marclieurs,  d'une  part,  des 
Musaraignes  ;  de  l'autre,  des  Rats  el  Campagnols.  La  ressem- 
blance générale  entre  les  uns  et  les  autres  est  portée  si  loin  , 
qui;  vulgairement  on  ne  distingue  pas  ces  animaux,  et  que  les 
naluialistes  les  ont  souvent  réunis  eu  un  seul  groupe.  Les 
.Musaraignes,  dans  le  langage  ordinaire,  sont  appelées  Hais  et 
Souris,  el  le  nom  de  Mus  araiiens  (d'où  Musaraigne)  n'a  été 
banni  de  l.i  science  i\w'  pour  faire  place  au  nom  de  Sorex, 
qui  a  la  même  siguilioation.  Ajoulons  que  les  Musaraignes 
ont  si  bien  ,  à  beaucoup  d'égartis,  le  gi'iire  de  vie  des  liais, 
que  ce  sont  les  .seuls  avec  eux  qui  viennent  (certaines  espèces 
(lu  moins)  hiibiter  connue  parasites  les  demeures  de  l'homme, 
el  queli(ue.''ois  ju.squ'i\  ses  navires. 

Les  .Sauleurs,  parmi  les  lîongeurs  ,  sont  les  Gerboises  et 
Gerbilles,  longtemps  sans  analogues  parmi  les  Insectivores. 
Aujourd'hui ,  en  face  des  Uongeurs  sauleurs  ,  viennent  se 
placer  les  Macroscélides  qui  eu  sont  les  parfahs  représentants 
à  tous  égards. 

Les  Inseclivores  nageurs  sont  les  Desmans,  remarquables 
par  leur  taille,  par  leur  queue  écailleuse  el  fortement  com- 
primée, cl  par  la  nature  spéciale  de  leur  fourrure.  Ou  re- 
trouve toutes  ces  modifications  chez  les  Ondatras,  rongeurs 
aquatiques,  qui  sont  exactement  aux  lîats,  el  plus  spécia- 
lement aux  Campagnols,  ce  que  les  Desmans  .sont  aux  Mus- 
araignes. 

Quand  on  arrive  aux  Insectivores  fouisseurs,  It  la  Taupe  , 
au  Scalope,  au  Gliry.sochlore ,  on  trouve  des  modificalions  si 
singulières,  si  exceptionnelles,  si  monstrueuses  nièinc  , 
comme  on  l'a  dit,  princi|ialement  en  ce  qui  concerne  la  vi- 
sion, qu'on  ne  peut  s'attendre  à  les  voir  se  reproduire  ail- 
leurs. Kh  bien  !  l'excepiion ,  la  monstruosité  se  reproduit 
simultanément ,  parallèlement  dans  les  deux  ordres.  Les 
Oryctères  et  autres  Rongeurs  ,  si  heureusement  désignés 
autrefois  sous  le  nom  de  Rats-Taupes,  ne  ressemblent  pas 
seulement  aux  Taupes,  .Sialopes,  Chi  ysoehicues  par  leurs 
membres  transformés  en  instruments  si  propres  au  travail 
du  fouisseur  ou  du  mineur  :  chez  tous  sont  de  semblables 
mudilicalions  des  organes  des  .sens  ,  pariiculièrenient  des 
yi'ux,  réduits  à  \\n  si  petit  volume  el  si  singulièrement  mo- 
difiés. Ajoutons  qu'on  ne  connaît  que  cinq  ou  six  Manuui- 
fères  dont  les  poils  aient  la  propriété  ,  surtout  lorsqu'ils  sont 
humides  ,  de  décomposer  la  lumière  ,  et  par  suite  de  res- 
plendir de  ces  éclatantes  couleiu's  irisées,  si  comnuuies 
jiarmi  lesoi.seaux.  Ces  cinq  on  six  .Mammifères,  tous  du  type 
des  Fouisseurs,  sont  les  uns  des  Inseclivores ,  les  autres  des 
Rongeurs. 

C'est  encore  entre  le  groupe  des  Insectivores  el  celui  des 
lîongeurs  que  se  répartissent,  sauf  une  seule  exception,  le 
petit  nombre  des  Mammifères  dont  le  corps  est  couvert,  au 
lieu  de  |)oils  ordinaires,  d'épines  ou  aiguillons.  Jusque  dans 
dans  cette  exception  elle-même  ,  se  montre  donc  encore  la 
correspondance,  le  parallélisme  des  groupes  qui  composent 
ces  deux  ordres. 

L'examen  de  notre  planche  indique  entre  les  In.secli- 
vores  et  les  Rongeurs,  à  part  leurs  caractères distinctifs  es- 
sentiels, des  dilférences  que  leur  constance  rend  très-re- 
marquables. Pour  chaque  type  ,  l'Insectivore  est  plus  petit 
que  son  corresjiondant  parnu  les  Rongeurs,  el  surtout  il 
s'en  distingue,  dès  le  premier  aspect,  par  une  tôle  plus 
longue  et  plus  fine,  terminée  par  un  museau  effilé,  et  parfois 
même  par  une  véritable  petite  trompe. 

.Si  nous  avons  réussi  à  faire  neitcmcnt  comprendre  ce 
fait  si  inqxMiant ,  et  poiiitaut  si  négligé  jusqu'à  ces  derniers 
tem|)S ,  de  la  correspoMdaiice  des  formes  el  des  caractères 
entre  les  grimpes  secondaires  des  Inseclivores  el  des  Ron- 
geurs, nous  aurons  par  là  même  établi,  pour  ce  cas  pariicu- 
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lier,  la  nëcessilë  d'une  modificnlion  profonde  dans  le  plan  de 
la  cUissIficntioii  zorilojjiqne. 

Los  iialui'iilislcs  de  la  tin  du  dix -lHiilii''me  siècle,  s'in- 
spiranl  <iis  viii's  de  fîoniiPt ,  «Haiciil  liôs-lavorables  à  l'idée 
d'une  cflielle  aniiiiate  dont  clia(iiie  espèce  représenterait 
un  échelon,  ou.  ce  qui  revient  au  même,  d'une  série 
conliniie ,  dans  laquelle  les  espèces  se  succéderaient  les 
unes  aux  autres,  chacune  d'elles  étant  intermédiaire  entre 
celle  qui  la  piéccde  et  celle  qui  la  suit.  Il  y  a  longtemps 
qu'aucun  naturaliste  digne  de  ce  nom  n'admet  plus  l'exis- 
tence d'une  série  conlinue  parmi  les  animaux  :  on  ren- 
contre irès-fréquemmcnt  entre  deux  animaux  des  inter- 
valles considéiables,  des  hiatus,  des  vides  que  les  décou- 
vertes ultérieures  de  la  science,  trompant  en  cela  l'espoir  de 
Bonnet  et  de  ses  disciples,  n'ont  jamais  comblés  et  ne  com- 
bleront jamais.  Il  a  donc  fallu  se  résoudre  à  rejeter  la  sup- 
position toute  gratuite  de  la  conliiniilé  de  la  série  ;  mais  on 
a  persisté  à  admettre,  et  c'est  le  principe  des  classilications 
aujoiud'luii  régnantes,  l'existence  d'une  série  continue  dans 
une  partie  de  ses  termes,  discontinue  sur  d'autres  points, 
en  un  mot  plus  ou  moins  irréguliérc ,  mais  unique  et  par 
conséquent  toujours  comparable  à  une  échelle  dont  seule- 
ment les  échelons  seraient  très-inégalement  espacés. 

Mais  aujourd'hui  une  nouvelle  correction  devient  né- 
cessaire. Il  est  piouvé  que  la  nature  ne  s'écarte  pas  seule- 
ment de  l'idéal  de  Bonnet,  en  ce  que  plusieurs  des  échelons 
ou  des  termes  de  la  série  manquent ,  mais  aussi  en  ce  que 
plusieurs  échelons,  plusieurs  termes  sont  redoublés  ou  même 
plusieurs  fois  répétés  :  eu  un  mot,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
exprimé  M.  Is.  Geollroy  Saint-llilaire,  il  existe  souvent,  et 
d'autant  pins  souvent  qu'on  y  regarde  de  plus  près,  non 
pas  une  seule  série,  mais  deux  ou  plusieurs  séries  composées 
de  termes  correspondants ,  deux  ou  plusieurs  séries  simi- 
laires et  parallèles.  Et,  si  nous  voulons  continuer  à  recourir 
à  l'image  de  Bonnet,  nous  devons  dire  que  l'échelle  animale, 
en  même  temps  que  souvent  il  lui  manque  des  échelons, 
est,  sur  d'autres  points,  double  ou  même  multiple. 

D'oii  résulte  la  substitution  à  la  classilicalion  unilinéaire 
(c'est-à-dire  où  les  animaux  sont  placés  l'un  a  la  suite  de  l'autre, 
sur  une  même  ligne),  de  la  classilicalion  paralléliqiie  ou  par 
«ériespara//é/es;  classilication  où  les  animaux  sont  distri- 
bués comme  ils  le  sont  dans  notre  planche,  sur  deux, et  au 
besoin  sur  plusieurs  lignes  ,  chacun  étant  mis  en  rapport 
avec  ses  correspondants.  La  classification  parallélique  ex- 
prime ainsi  avec  une  égale  netteté,  d'une  part,  les  relations 
par  lesquelles  chaque  être  se  lie  avec  les  autres  termes  de 
sa  série  partielle,  placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  lui  ;  de 
l'autre,  celles  qu'il  a  avec  les  termes  correspondants  de  l'autre 
série  partielle,  placés  à  côté  de  lui  :  second  genre  de  rela- 
tions dont  l'expression ,  non  moins  importante,  échappe  né- 
cessairement à  toute  classification  conçue  sur  le  plan  géné- 
ralement admis  jusqu'à  ce  jour. 

La  classilicatioii  parallélique  l'emporte  donc  à  double  titre 
sur  la  classification  ordinaire.  Elle  tient  compte  de  cette 
grande  vérité  si  longtemps  méconnue:  la  répétition  des 
mêmes  types  secondaires  dans  les  divers  groupes  du  règne 
animal  ;  au  lieu  d'un  seul  ordre  de  rapports,  elle  en  exprime 
deux  dont  il  importe  également  de  tenir  compte,  et  par 
conséquent  donne  une  solution  beaucoup  plus  approchée  du 
grand  problème  de  la  distribution  méthodique  des  êtres. 


SUIl  LA  LIBERTÉ  MORALE. 
Fragment. 

De  tous  les  sophisnies  qui  tendent  à  obscurcir  dans  l'homme 
le  sentiment  de  sa  liberté,  le  plus  spécieux  est  celui  qui  s'ap- 
puie sur  la  prescience  divine. 

«  Dieu  voit  de  toute  éternité  le  parti  que  tu  vas  prendre  ; 


donc  ta  détermin.nlinn  n'est  pas  libre.  «  Auprès  de  cet  argu- 
ment si  court  et  d'autant  plus  terrible,  les  autres  didicultés 
ne  sont  rien. 

Car  le  disciple  d'une  philosophie  qui  prétend  expliquer 
l'homme  par  les  choses,  voudrait  en  vain  m'almseï-  par  le 
spectacle  des  mouvcnienis  qui ,  remplissant  l'iuiivers,  obéi.s- 
sent,  malgré  leur  complication  infinie,  à  un  petit  nondjrede 
lois  générales.  Je  dirai  avec  lui  de  ces  lois  :  «  Tout  leur  obéit 
i>  dans  la  nature  ;  tout  en  dérive  aussi  nécessairement  que  le 
>>  retoin-  des  saisons;  et  la  combe  décrite  par  l'atome  léger 
»  que  les  vents  semblent  emporter  au  hasard  est  réglée  d'une 
»  manière  aussi  certaine  que  les  orbes  planétaires.»  (  Expo- 
sition du  système  du  monde,  liv.  III.)—  M^iis  qu'il  n'essaye 
pas  de  promulguer  jusque  dans  les  domaines  de  l'homme 
moral  ces  oracles  fameux  de  la  science  moderne  !  Bien  que 
l'homme  dépcnrie,  pour  une  partie  de  son  être,  des  lois  uni- 
verselles de  la  nature,  il  lui  sudit  de  se  contempler  un  in- 
stant pour  voir  que,  sous  d'autres  rapports,  il  les  domine. 
C'est  pourquoi  la  plus  sublime  géométrie  ne  parviendra  ja- 
mais à  enchaîner  dans  .ses  savantes  formules  cet  a'.ome pen- 
sant d'où  jaillit  sans  cesse  une  force  nouvelle. 

Vainement  aussi  l'adversaire  de  la  liberté  entrerait-il  dans 
le  cœm-  de  l'homme  pour  y  chercher  des  appuis  à  sa  cause. 
Qu'il  n'invoque  pas  la  déplorable  histoire  des  défaillances  de 
la  volonté  pour  refuser  à  cette  même  volonté  d'être  une  cause 
première,  un  principe!  Chacun  de  nous,  au  nom  d'ime  ex- 
périence de  chaque  jour,  lui  répondrait  que  la  volonté,  c'est- 
à-dire  l'eflicace  de  la  liberté ,  dépend  essentiellement  de 
l'usage  qu'on  en  fait.  La  liberté  se  fortifie  par  la  pratique  des 
devoirs  comme  elle  s'affaiblit  par  leur  abandon.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  passion,  l'homme  assurément  n'est  plus  libre; 
il  cède  alors  aux  attractions  inférieures,  comme  la  pieiTe 
inerte  cède  à  la  pesanteur.  Mais  le  précipice  a  été  précédé 
d'une  pente  où  l'homme  pouvait  se  retenir,  et  cela  suITit  pour 
que ,  du  fond  de  l'abime ,  il  ne  puisse  pas  nier  la  liberté  ; 
enfin,  c'est  un  trait  de  lumière  dont  nous  devons  faire  notre 
profit,  que,  dans  les  législations  humaines,  l'excuse  de  l'ivresse 
ai;  été  refusée  aux  coupables. 

Donc,  ni  l'ensemble  imposant  des  forces  de  la  nature,  ni 
l'affligeant  tableau  de  nos  faiblesses,  n'ont  rien  qui  puisse 
porter  atteinte  au  dogme  de  la  liberté.  Mais  quand  j'élève 
mes  regards  vers  la  Divinité,  s'il  faut  que  je  lise  dans  la 
suprême  sagesse  l'histoire  de  chaque  homme  tout  écrite  à 
l'avance ,  je  me  trouble  et  j'hésite  à  croire  encore  à  la  liberté 
humaine.  Aussi  bien  la  plupart  des  secours  qu'on  otTro  alors 
à  ma  raison  me  paraissent  plus  louables  pour  l'intention  qui 
les  dicte  que  propres  à  atteindre  le  but. 

Si  je  vois  tomber  quelqu'un  du  haut  d'un  édifice  ,  la  con- 
naissance très-certaine  que  j'ai  de  ce  malheur  n'entre  pour 
rien  dans  les  causes  de  l'événement.  C'est  ainsi ,  dit-on  ,  que 
la  certaine  prescience  de  Dieu  est  sans  inHuence  sur  la  déter- 
mination de  l'être  libre,  et  que  la  prévision  qu'il  a  du  crime 
n'entraîne  aucunement  l'action  du  coupable.  —  .Si  j'accepte 
cette  comparaison ,  j'en  conclurai  sans  doute  que  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  crime  que  commet  l'assassin;  mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  vue  actuelle 
que  j'ai  d'un  homme  tombant  du  haut  de  sa  maison  n'est 
pas  pour  moi,  et  au  besoin  pour  lui-même,  la  preuve  assu- 
rée qu'actuellement  il  n'a  déjà  plus  la  faculté  de  ne  pas  tom- 
ber. Et  comme  la  question  ainsi  posée  n'est  pas  douteuse , 
je  TOUS  laisse  à  penser  si  je  puis  laisser  dire  que  l'assassin  est 
libre  quand  j'aurai  accordé  que,  de  tQU*e  éternité  ,  Dieu  le 
voit  égorger  sa  victime. 

Et  d'ailleurs  la  bonté  de  Dieu  !  que  devient-elle  dans  ce 
contradictoire  d'un  être  créé  libre  et  de  la  prescience  de 
tout  l'usage  qu'il  fera  de  sa  liberté?  Que  devient,  dis-je, 
l'idée  du  Dieu  très-grand  et  très-bon  ,  puisque  maintenant , 
je  veux  dire  après  l'épreuve  accomplie,  nous  savons  trop  que 
cet  usage  a  été  très-funeste.  Dieu  donc,  au  moment  de  la 
création  ,  n'aurait  pas  voulu  seulement  la  possibilité  Aa  mal, 
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comme  l'exige ,  en  cfTel ,  le  principe  même  de  la  liborlé  ; 
mais,  ce  qu'on  ne  saurait  imaRiiifi  sans  blasplièii'.L' ,  il  en 
aurait  aussi  voulu  lu  nécessité,  puis(|u'il  en  a  eu  la  piescience 
infaillible,  et  pourtant  ne  s'est  point  arrôlé  dans  l'acte  créa- 
teur. C'est  avec  allégresse  qu'un  père  remet  à  son  lils  l'épée 
avec  laquelle  il  se  couvrira  de  gloire  ,  vengeant  l'Iionneur 
du  pays.  Mais  si  le  fils  devait  tourner  cette  arme  contre  son 
pays,  contre  son  père,  contre  lui-môme  !  Et  si  le  père  avait 
connu  d'avance  loules  ces  horreurs  !  si ,  en  donnant  l'épée,  il 
les  prévoyait  avec  cerlilude  !  s'il  les  voyait!...  Ociel!  où  s'arrê- 
ter dans  ce  renversement  de  toutes  les  idées  nécessaires?  Car 
s'ir  n'est  pas  lui-mènie  la  science  infinie  cl  la  bonté  suprême, 
nieu  n'est  pas  !  V.l,  d'un  autre  côté,  si  l'Iioinme  n'est  pas 
libre,  la  distinclion  du  bien  et  du  mal  s'évanouit;  la  vertu 
n'est  qu'un  mot,  la  loi  morale  une  déception,  et  la  loi  des 
sociétés  huniaiiies  une  atroce  tyrannie. 

Heureusement  ces  difficultés  ne  sont  qu'apparentes,  lenant 
cssenlicllemcnl ,  au  moins  je  le  crois  ,  à  l'idée  insuffisante 
et,  j'ose  le  dire ,  très-fausse  qu'on  a  communément  de  la  pre- 
science divine.  L'auteur  d'un  livre  intéressant  et  peu  répandu 
(la  l'uiLosoriiiE  DIVINE,  i[tM Kclepk  ben  Nathan  (1)  ,3  vol. 
1793),  reproche  à  la  plupart  des  écrivains  d'avoir  fut  con- 
fusion entre  la  vue  que  Dieu  a  de  lui-même,  et  celle  qu'il  a 
des  choses  successives,  des  événements  du  monde  et  de  tout 
ce  que  les  philosophes  appelaient  autrefois  les  futurs  con- 
tingents. Comme  il  n'y  a  en  ce  Dieu  immuable  ni  augmen- 
tation ni  diminution ,  on  lui  refuse  en  quelque  sorte  de  voir 
l'augmentation  et  la  diminution  des  choses  passagères...  Pour 
lui,  l'avenir  et  le  passé  se  confondent  en  un  point.  Ce  qui , 
dans  le  langage  humain,  a  été  ou  sera,  tout  cela  est  pré- 
sent pour  lui;  dans  le  langage  divin,  tout  cela  i;st.  —  Voilà 
ce  qu'on  enseigne,  sans  faire  attention  que  voir  l'événement 
à  venir,  comme  s'il  était  déjà  réalisé ,  ce  serait  voir  les  choses 
autrement  qu'elles  ne  sont.  De  sorte  qu'à  force  de  vouloir 
donner  une  grande  idée  de  la  prescience  divine ,  on  n'est 
parvenu  ,  je  le  répète ,  qu'à  en  donner  une  idée  fausse. 

Avoir  la  connaissance  eniière,  précise  et  détaillée  de  tous  les 
événements  qui  depuis  l'origine  des  choses  se  sont  accomplis 
dans  chaque  esprit  et  d:ms  chaque  région ,  dans  tout  lionuue, 
et  dans  toute  famille,  e!  dans  toule  nation,  et  dans  l'immensité 
des  mondes,  cela  dépasse  telleineiil  loules  nos  mesures  que, 
de  très-houiie  foi,  nouscrojons  assez  faiie  pour  la  divinité 
que  de  lui  accorder  premièrement  celle  complète  connais- 
sance des  f.dls  aicompUs ,  et  ensuite  une  connaissance  sem- 
blable des  faits  qui  doivent  se  réaliser  depuis  cette  heure 
oii  nous  sommes  jusqu'à  la  dernière  fm  des  siècles.  Mais  je 
crains  bien  qu'en  cela  nous  ne  fassions  tort  à  l'Être  suprême, 
sa  prescience  de  l'aveiur  devant  èlre  infiniment  plus  mer- 
veilleuse que  nous  ne  le  supposons. 

I.n  elTel,  lout  le  passé,  si  vaste  el  compliqué  qu'il  soit,  se 
présente  dans  chacune  de  ses  parties  comme  entièrement 
fixe,  déterminé ,  irrévocable  ;  tandis  qu'en  raison  même  de 
rinlervenlion  des  êtres  libres,  le  tableau  de  l'avenir  oll're  , 
dans  chacun  de  .ses  iioinls  qui  sont  en  nombre  iidini  ,  la  ra- 
cine de  plusiems  faits  possibles,  dont  chacun  considéré  iso- 
lément donne  lieu  à  plusieurs  autres  possibilités,  et  ainsi  de 
suite  indélinimenl ,  sans  mesure  et  sans  limites.  De  sorte  que, 
pour  employer  le  langage  de  Lcihnilz,  si  la  science  divine  du 
passé  est ,  par  rapport  à  nos  faibles  sciences  histoiiques  , 
comme  un  infini  du  premier  ordie,  la  science  divine  de  l'ave- 
nir renferme  des  inlinis  de  tous  les  ordres  jusqu'à  celui  de 
l'ordre  infini. 

.Si  vous  voulez  une  image  plus  sensible,  considérez  qu'à 
chaque  inoinent  de  son  existence  chaque  être  intelligoiit  a 
devant  lui  plusieurs  routes.  Quelle  que  soit  celle  où  il  s'en- 
gage ,  à  chaque  nouveau  moment  il  aura  encore  à  choisir 
entre  plusieurs  routes  nouvelles  ;  de  sorte  que  s'il  laissait  un 

(i)  Pseudonyme  d»  nutoit-Mambrlni  suivant  l'.arbicr,  cl  de 
Uulors  suivant  de  Maiiae. 


fil  derrière  lui  pour  marquer  sa  trace ,  vous  pourriez  con- 
cevoir le  passé  comme  un  tissu  formé  de  tous  ces  fils  ;  lissu 
sans  épaisseur,  puisqu'à  chaque  être  intelligent  répondrait 
un  fil  unique.  Mais  si  vous  vous  repn'senlez  de  la  même  fa- 
(;on  loules  les  roules  qui  sont  à  chaque  instaiil  devant  chacun, 
l'avenir  s'offrira  comme  une  forêt  d'enibranchements  et  un 
cnchevêlrement  inextricable  auquel  lis  trois  dimensions  de 
l'espace  seront  complètement  insuffisantes. 

Or,  Dieu  connaît  les  éventualités  en  nombre  infini  que 
renferme  chaque  moment  de  l'avenir  ;  de  sorte  qu'aucun 
événement  n'arrive  ni  ne  peut  arriver  qui  n'ait  été  de  toute 
éleruilé  prévu  ])ar  lui  dans  toutes  ses  circonstances.  Parmi 
ces  événements,  les  uns  sont  certains  comme  tous  ceux  qtii 
rentrent  dans  le  monde  mécanique  de  l'astronomie;  les  au- 
tres sont  simplement  possibles  comme  ceux  qui  dépenilcnt 
du  monde  moral.  Dieu,  donc,  les  voit  tous  ensemble,  mais 
chacun  d'eux  avec  la  mesure  de  sa  certitude  ou  de  sa  possi- 
bilité ;  et  c'est  ainsi  que  sa  prescience  ne  porte  aucune  atteinte 
à  la  liberté  des  êtres  intelligents.  Mais,  bien  plus ,  il  se  tient 
prêt  pour  une  intervention  appropriée  à  chacune  des  éven- 
tualités qu'il  prévoit,  et  c'est  là,  que,  dans  la  puissance,  écla- 
tent à  la  fois  la  sagesse,  la  miséricorde  et  la  justice. 

En  effet,  cher  lecteur,  permets-moi  encore  une  compa- 
raison, .si  un  grand  écrivain  entreprend  l'historique  de  l'une 
de  ces  batailles  où  j)hisieurs  nations  ont  vidé  leurs  dilférents, 
et  qui  ont  fixé  les  destinées  du  monde;  après  avoir  recueilli 
les  matériaux  de  son  œuvre ,  cet  habile  historien  pourra  nous 
raconter  dans  leurs  détails  et  dans  leur  progression  tous  les 
événements  de  la  journée.  11  sait  quelle  était  aux  premières 
lueurs  du  jour  la  situation  des  deux  armées,  comment  l'ac- 
tion a  commencé ,  à  quel  moment  tel  corps  de  troupes  a  été 
engagé  ,  en  quels  lieux,  à  quels  instants  la  lulte  a  été  vive 
ou  languissante  ;  et  ainsi  de  suite ,  heure  par  heure,  jusqu'à 
la  manœuvre  suprême  qui  a  fixé  le  sort  des  deux  partis  con- 
traires. —  Sans  doute,  c'est  une  grande  puissance  que  celle 
de  retracer  ce  saisissant  tableau  ;  mais  combien  plus  digne 
d'admiration  le  génie  du  capitaine  qui  présidait  aux  destinées 
de  la  bataille!  car  lui  aussi  a  connu,  lieure  par  heure,  la 
situation  respective  de  tous  les  corps  d'armée  ;  mais,  bien 
plus,  au  cominenceraent  et  à  chaque  moment  du  jour  il  a 
prévu,  non  pas  la  manœuvre  que  l'eimcmi  allait  accomplir, 
mais  les  manamvres  diverses  qui  étaient  possibles  à  l'ennemi  ; 
et  pour  chacune  d'elles ,  il  a  tenu  prête  une  contre-manœu- 
vre... Du  moins  telle  est  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  vrai 
stratégiste  ;  idée  qui  ne  se  réalise  pas  toujours  ,  parce  que 
l'inspiration  doit  souvent  faire  face  à  l'imprévu  et  suppléer  à 
l'imperfection  des  combinaisons  antérieures.  Et  c'est  ici  que 
les  événements  de  la  guerre  commencent  à  ne  plus  être , 
comme  on  l'a  dit,  que  les  jeux  de  la  force  et  du  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  comparaison  fait  bien  comprendre 
le  tort  qu'on  fait  à  Dieu  en  disant  (pi'il  voit  l'avenir  comme 
il  voit  le  passé;  car  Dieu  n'est  pas  à  lui-même  l'iiislorien  de 
l'avenir,  il  en  est  le  stratégiste.  Klcoinme  il  s'est  créé  des  coo- 
pérateurs  parmi  lesquels  plusieurs  ont  préféré  d'être  ses  enne- 
mis, il  prépare  pour  chaque  moment  son  ajipui  aux  emplois 
légitimes  de  la  liberté,  eu  même  temps  qu'une  salutaire  ré- 
pression à  ses  écarts. 

0  homme!  ne  laisse  donc  i)lus  ébranler  ta  base  ;  tu  as  été 
crééHbre.  Ce  fut  au  jour  de  ta  naissance  tonjjlus  beau  titre; 
ce  fut  le  gage  de  la  confiance  paternelle. 

Quelques  misères  (|ue  tes  f.mles  aient  amassées  sur  toi,  ne 
désespère  pas  de  l'avenir.  Si  grands  {pie  soient  tes  maux,  ils 
ne  le  sont  pas  plus  (pie  la  bouté  sujirêmc  (1).  Mais  aussi 
crains  toujours,  i)uisqiie  l'enicace  de  la  liberté  dépend  de 
l'usage  qu'on  en  lait  ;  crains  (ju'une  nouvelle  faute  ne  comble 

(i)  Dans  Sun  imllaliuii  du  Ilamlet  de  Slukspearc ,  Ducis  ace 
beau  liait,  loujours  ties-apjilaudi  : 

«  'Voire  crime  est  horrible,  exécrable,  odieux, 

'•  Mais  il  n'cbt  pas  plus  giaud  (pic  la  bynié  des  dieux.  » 
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la  mesure.  Souviens-loi  qu'auprès  de  la  sagesse  et  de  la  niisiî- 
ricorde  la  justice  veille  ! 


UN  MARCHÉ  A  niO-JANElRO. 
Voy.  I  847,  p.  1S3. 

Dans  plusieurs  de  ses  quartiers  ,  la  capitile  du  Crt'sil  a, 
par  la  structure  de  ses  Odilices,  par  l'alignenicnt  de  ses 
places  publiques  et  l'étalage  de  ses  boutiques,  la  physionomie 
d'une   ville  d'Europe.  La  mode  parisienne  ,  cette  coquette 


souveraine  dont  nulle  révolution  ne  détruit  l'empire,  a  étendu 
jusque-là  le  pouvoir  de  son  léger  sceptre.  Déjà  on  ne  volt 
plus  qu'un  petit  nombre  de  femmes  portant  comme  autrefois, 
et  comme  celle  que  représente  cette  gravure,  la  mantille  es- 
pagnole. Presque  toutes  veulent  avoir  le  chapeau  parisien  ; 
et  à  voir  la  rue  d'Ouvidor,  avec  sa  colonie  de  tailleurs  ,  de 
bijoutiers,  de  libraires,  de  bottiers,  et  de  barbiers  français, 
on  pourrait  se  croire  au  beau  milieu  d'une  de  nos  indus- 
trieuses cités. 

Mais  au  bord  de  la  promenade  [passeio  publico)  il  est  un 
commerce  qui,  par  sa  singularité,  surprend  encore  les  étran- 
ger?. C'est  le  marcbédu  peuple,  marché  rempli  de  tortues. 


Marchande  Je  fruits,  à  Kio-Janeiro. 


de  poissons  ctde  légumes  pour  la  plupart  inconnus  en  Europe. 
Diverses  espèces  de  melons  d'eau  sont  entassées  là  ,  avec  les 
épiccs  importées  de  l'Inde  par  les  Portugais  ,  et  les  fruits 
des  colonies  africaines.  Des  perruches  et  des  perroquets 
exposés  en  vente  môlent  leurs  cris  bruyants  à  ceux  des  mar- 
chands ;  d'autres  oiseaux  appellent  le  passant  par  leurs  siffle- 


ments et  déroulent  à  ses  yeux  leur  plumage  d'azur  et  de 
pourpre  comme  s'ils  coimaissaient  le  prix  de  leur  beauté.  A 
travers  toutes  ces  productions  du  sol  et  des  eaux,  toutes  ces 
nuées  d'oiseaux  charmants  enlevés  aux  forêts  vierges  du 
Urésil ,  on  peut  embrasser  encore  du  même  coup  d'oeil  un 
curieux  assemblage  des  diUércnies  individualités  dont  se 
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compose  la  populailuii  lutMliomo  :  blancs  et  noirs,  indioiis 
cl  l'oitugJls  ,  Pt  le  imiiairi'  né  de  l'alliaiirc  du  ui'gic  avcr. 
lT.uiop>5eii,  et  le  mamviuro  issu  «le  celli'  do  ri'.uioprcii  avec 
l'Indien  .  cl  le  cabaclo  desc.'iulanl  du  iH'gre  et  (!••  l'Indien. 

Les  pauvres  ni-gres,  les  escl.nes  sont  là,  ((Munie  ilaiis  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  eu  majorili'.  l'.u  18'Jô.  \1.  de  llum- 
boldt  calculait  qu'il  devait  y  avoir  dans  celte  immense  contrée 
du  Brésil  'i  000  000  d'Iiabilanls  .  dont  920  000  blancs  , 
1900  000  nègres,  et  1120  000  individus  de  race  mfllée. 
D'après  des  documents  plus  récents  ,  mais  (pii  n'onl  point 
encore  toute  la  précisinn  ibMralile  en  pareille  matière  ,  la 
population  du  lirésil  est  de  ')  millions  :,  ;,  (iOO  000  âmes  , 
dont  o  inillionsd'esclavesi(ui  se  divisent  en  quatre  catégories  : 
esclaves  employés  aux  tra\au\  de  la  terre  et  des  mines, 
2  500  000;  domestiques,  100  000;  esclaves  sans  emploi, 
200  000  ;  esclaves  de  louage.  200  000  (1). 

I-a  plupart  des  esclaves  qui  se  trouvent  à  Kio-Janeiro 
viennent  ,  dit  M.  Spix,  de  Caltinda  cl  de  lîenguela.  Ils  sont 
écliangés  contre  des  denrées  européennes  par  les  chefs  de 
leurs  tribus,  el.  avant  d'être  livrés  au  commerce,  llétris  par 
l'empreinte  d'un  fer  chaud  sur  le  dos  ou  au  front.  On  les 
eml)aiquc  avec  un  lambe.iu  détoHe  de  laine  pour  tout  vête- 
ment. Dès  qu'ils  sont  auivés  à  Ilio,  on  les  caserne  dans  la  rue 
de  Valloiigo  qui  séleiid  le  long  de  la  mer.  Il  y  a  là  de  pauvres 
ftres  de  tout  âge,  entants  et  hommes  inùrs.  jeunes  garçons 
cl  jeunes  lilles.  qui  se  promènent  autour  de  leurs  demeures, 
à  moitié  nus.  l'n  nègre  expérimenté  est  chargé  de  leur  en- 
tretien, et  cet  entrelien  est  on  ne  peut  plus  modique.  Leur 
nourriture  se  compose  d'un  peu  de  farine  de  maïs  bouillie  dans 
de  l'eau.  De  temps  à  autre,  on  y  ajoute  un  morceau  de  viande 
salée.  Pour  1  200  à  1  500  francs ,  on  peut  avoir  un  homme 
très-bien  couslitué,  encore  le  prend-on,  à  ce  prix-là,  pendant 
quinze  jours  à  l'essai,  avec  admission  de  vices  rédhibitoires. 
Dès  que  le  marché  est  définitivement  conclu,  l'acheteur  dis- 
pose de  sun  esclave  comme  bon  lui  semble.  Dans  le  cas  oi^ 
cel  esclave  tenierail  de  lui  écliapper,  la  police  même  se 
cliairge  de  le  punir  el  de  le  lui  ramener.  (2) 

Ccpcndapt ,  il  faut  le  dire  ,  la  civilisation  européenne  n'a 
point  pénétré  ai|  Brésil  sans  y  répandre  quelques  scnlimenls 
d'humanité.  Ces  pauvres  malheureux  êtres  ,  arrachés  &  leur 
terre  natale  pour  s'en  aller  au  loin  subir  la  loi  d'un  maître 
étranger,  ne  sont  point  assujettis  à  autant  de  souffrances 
qu'on  pourrait  le  croire.  «  Dans  la  plupart  des  plantations 
que  j'ai  visitées  ,  dit  M.  (iardner  ,  les  esclaves  étaient  bien 
traités,  et  m'ont  paru  salislails  de  leur  sort.  Dans  quelques- 
uns  des  établissemenls  où  je  m'arrêtais,  il  y  avait  Jusqu'à 
trois  el  quatre  cents  esclaïes.  .Si  je  n'avais  su  d'avance  leur 
con4ilion  ,  je  ne  l'aurais  pas  devinée.  A  les  voir  dans  leurs 
pethit^  huiles  entourées  d'un  frais  jardin  ,  je  les  aurais  pris 
pour  de  libres  cl  paisibles  laboureurs.  Ils  sont  en  général 
bien  vêtus  et  bien  nourris ,  et  j'ai  vu  les  malades  soignés 
avec  une  touchante  sollicitude  par  la  femme  et  les  (illes  de 
leur  maître,  n 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ménagements  individmds  ,  on 
ne  peut  que  s'écrier  avec  .sterne  ;  Oh  xUtVfry,  ihou  arl^u 
bitler  diravglU  :  Oh  1  esclavage,  tu  es  une  anière  boisson. 


ÇHANT-S  l'Ol'ULAIKES  DK  L'ALLfcMAUNE. 
HlùTHlilùV. 

Les  chants  des  voyants  l'ont  célébrée,  petite  Bethléem  ;  sois 
bénie,  pauvre  bourgade  1  car  lu  as  été  choisie  parrÉtcrnel. 

Ce  n'est  ni  la  magnihcence  de  tes  portiques,  ni  la  hardiesse 
de  tes  clochers  qui  t'a  rendue  grande  devant  Dieu  ;  on  ne 
voyait  sur  tes  hauteurs  que  des  bergers  gardant  lenrs  tion- 
p«aux. 

(i)  Auiiuaiio  pulilico  e  cslaiLsIicu  do  l'.rasiL  1846. 
(î)  René  in  hrtsilicn.  F.r^ler  Tlieil.  S.  ijS. 


C'est  là  qu'errait  la  belle  glaneuse  Huth  ,  Hulli ,  Joie  et 
consolation  de  sa  mère  affligée. 

Là,  au  milieu  de  ses  blés  dorés,  haliitait  liooz  à  l'Ame 
douce  el  généreuse.  Bon  pour  ses  serviteurs,  il  ouvrait  aux 
pauvres  son  cœur  et  sa  main. 

Là,  David,  fils  désiré,  faisait  paître  les  troupeaux  de  son 
père  !  Le  son  de  sa  harpe  retentissait  sur  les  paisi!)les  rollines 
comme  le  toinierre  au  printemps. 

C'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevée,  Bethléem  ,  el  tu  as  donné 
naissance  à  l'immuable,  parce  que  tu  étais  petite  1 

Tes  champs  iimndés  de  lumière  et  de  parfums  sont  devenus 
un  fidcn ,  et  au-dessus  de  tes  collines  les  anges  ont  fait  en- 
tendie  leurs  célestes  louanges  ! 

Kt  nous  aussi  nos  cœurs  reconnaissants  el  joyeux  te  loue- 
ront ,  peiite  Bethléem  ,  toi  et  le  .SauveiU'  béni  qui  est  né  dans 
ton  élalile.  HiiltDEn. 


L'OUVr.lEU  ALLEMAND. 

C'est  dans  la  Silésie  que  la  main-d'œuvre  est  le  moins 
chère.  L'ouvrier,  qui  travaille  dans  sa  cabane  el  partage  son 
temps  entre  la  culture  de  la  terre  et  l'exercice  de  son  métier, 
ne  gagne  guère  que  3  fr.  75  c.  par  semaine. 

Employé  dans  une  manufacture,  il  gagne  7  fr.  50  c. 

En  l'russe,  en  moyenne,  la  journée  de  tr.ivail  est  de  douze 
bernes.  Le  prix  de  la  journée  de  l'homme  de  peine  est  de 
1  fr.  60  c. 

l'oitr  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques,  le  salaire 
est  de  10  fr.  par  semaine. 

En  Bavière ,  où  l'ouvrier  gagne  de  ij  fr.  /|5  c.  à  8  fr.  par 
semaine,  il  est  logé  convenablement  pour  AO  fr.  par  an. 

Quant  aux  conditions  générales  d'alimentation  ,  voici  les 
prix  comparés  des  principales  denrées  : 

Ko  .S.ixe,  le  bœnf  est  de 34  à  Ï5  c.  le  denii-kil. 

\e  porc 44  À  4^ 

le  pain  de  seigle 07 

—  de  hoiilu[iger 09 

Eu  Bavière,  le  bœuf  est  de 3g  .i  Sa  r.  le  deini-Lil. 

le  mouton 35 

le  porc 32,5 

te  pain 08 

Ces  prix  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  provinces  du 
Rhin. 

H  convient  d'ajouter  que  le  pain  le  plus  généralement 
consommé  est  fait  de  seigle,  qu'il  est  noir,  cl  qu'en  Krance 
il  est  bien  peu  de  départements  où  l'on  oserait  le  donner  à  des 
malheureux.  Mais  les  Allemands  sont  habitués  à  sa  saveur; 
ils  le  préfèrent  au  pain  blanc  de  froment,  et,  dans  (juelques 
provinces,  ils  le  servent  même  sur  toutes  les  tables  bour- 
geoises. 

Le  pain  de  seigle  légèrement  beurré,  des  pommes  <le  terre 
au  dîner  et  au  souper,  avec  du  café  le  matin ,  forment  la 
nourriture  ordinaire  de  l'ouvrier  allemand.  Il  boit  rarement 
de  la  bière  et  plus  ran'uient  encore  du  vin,  et  les  trois  quarts 
des  ouvriers  ne  connaissent  la  viande  que  de  nom. 

u  L'ouvrier  allemand,  ajoute  M.  l.egentil  (1),  est  pins  in- 
dolent, moins  actif,  moins  excité  par  la  soif  des  jouissances 
que  l'ouvrier  français;  il  fait  moins  de  besogne.  Cela  résulte 
non-seulement  de  son  caractère,  mais  aussi  de  la  cliélive 
nourriture  qu'il  prend.  Une  alimentation  substantielle  et 
abondante  a  une  grande  influence  sur  la  quantité  de  travail 
qu'mi  homme  peut  faire;  c'est  elle  qui  donne  l'avantage  à 
l'ouvrier  anglais  sur  le  français,  et  une  expérience  fréquem- 
ment répétée  a  prouvé  que,  lorsque  celui-ci  pouvait  jouir 
du  régime  substantiel  habituel  à  son  rival,  il  travaillait  aussi 
fort  et  aussi  longtemps.  Heureuse  expérience  si  elle  pouvait 

(i)  Rapport  an  minière  de  l'agriculture  el  du  commerce. 
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démontrer  au  clief  qu'il  trouve  son  inXMl  h  donner  un  large 
salaire  ù  ses  ouvriers!  » 


COLONISATION    VÉGÉTALE 

DES  ILES  BRITANNIQUES,  DES  SHETLAND,  DES  KEROE 
ET  DE   L'ISLANDE. 

Les  botanistes  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  les  lies 
voisines  des  continents  n'ont  point  de  végétation  qui  leur 
soit  propre.  Leur  Flore  est  celle  (lu  continent  le  plus  rap- 
proché, et  tout  nous  apprend  que  les  plantes  continentales 
les  ont  envahies,  soit  que  l'ile  ail  fait  anciennement  partie 
de  la  terre  ferme,  soit  que  divers  agents  naturels  aient 
Iransporlé  les  gralin's  à  travers  le  bras  de  mer  qui  les  en 
sépare  actuellement.  Lorsque  des  îles  telles  que  les  Aleu- 
lienncs  réunissent  deux  parties  du  monde,  leur  végétation 
tieul  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  étudierons  la  végétation  des  îles  Britanniques  ,  des 
Shetland,  des  Féroe  et  de  l'islaiule,  les  seules  terres  qui 
relient  l'Europe  moyenne  à  l'Amérique  septentrionale. 

Examinons  d'abord  la  végétation  des  lies  Britanniques.  Ces 
lies  ne  renferment  pas  une  seule  espèce  qui  ne  se  retrouve 
sur  le  continent  européen  ;  mais  toutes  ne  viennent  pas  des 
mêmes  points  du  continent.  L'immense  majorité  d'entre 
elles ,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  fond  de  la  végétation,  se 
retrouve  dans  le  nord  de  la  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne.  Ce  sont  ces  espèces  banales  et  vulgaires  répandues 
ù  profusion  dans  toute  l'Europe  moyenne ,  et  dont  la  plus 
grande  partie  se  retrouve  aux  environs  de  Paris.  Parmi  ces 
plantes  robustes,  peu  sensibles  aux  modilications  du  climat, 
un  grand  nombre  se  sont  avancées  jusqu'au  nord  de 
l'Europe. 

Au  sud  de  l'Annleterre  ,  dans  la  presqu'île  formée  par 
le  Cornouailles  et  le  Devonshire  et  sur  la  côte  opposée  de 
rirl.uule,  occupée  par  les  comtés  de  Cork  etdeLimerick, 
ies  botanistes  an;;lais  ont  depuis  longtemps  remarqué  cer- 
taines plantes  qui  n'i'xi^tent  sur  aucun  autre  point  des  trois 
royaumes.  Ce  sont  des  plantes  beaucoup  plus  méridionales 
que  celles  du  reste  de  l'Angleterre.  Toutes  se  retrouvent  en 
Bretagne  ,  eu  Normandie  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  non 
dans  le  centre  de  la  l'rance.  Ces  espèces  sont  originaires 
du  Midi  et  ont  remonté  le  long  des  côtes  occidentales  de  la 
France,  où  elles  ont  pu  se  maintenir,  grâce  à  la  douceur  des 
hivers.  Quelques-unes  ont  émigré  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  qui  leur  offraient 
les  mêmes  conditions  climatériques. 

La  migration  de  ces  plantes  s'explique  facilement:  en  effet, 
la  séparation  de  l'Angleterre  de  la  France  est  uu  événement 
géologique  relativement  très-récent  ;  elle  s'est  faite  dans  la 
période  actuelle  ,  lorsque  le  sol  et  le  climat  étaient  déjà  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  et  à  une  époque  où  la  terre  était  par 
conséquent  revêtue  de  s-i  végétation  actuelle. 

On  a  signalé,  dans  le  sud-ouest  de  l'Irlande,  une  douzaine 
d'espèces  qui  n'existent  nulle  part  sur  le  continent  européen, 
si  ce  n'est  en  Espagne  ,  dans  les  Asturies.  On  comprend 
qu'elles  puissent  vivre  sous  deux  climats  en  apparence  aussi 
différents,  cardans  cette  partie  de  l'Irlande  les  hivers  sont 
si  doux  que  les  Myrtes,  les  Lauriers-thyms  et  d'autres  végé- 
taux du  Midi  végètent  en  plein  air  ;  il  est  plus  difficile  de 
s'expliquer  comment  ces  plantes  ont  pu  Irauchir  le  grand 
espace  qui  les  sépare  de  la  mère-patrie.  A  cet  égard  les 
savants  en  sont  encore  réduits  i  des  hypothèses  plus  ou 
moins  contesté<'S. 

Dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles  et  du 
Cumbcrland,  on  trouve  une  Flore  complètement  différente 
de  celle  des  plaines.  Elle  a  de  l'analogie  avec  celle  des  .\lpes 
de  la  Suisse,  mais  encore  plus  avec  la  végétation  des  terres 
polaires,  telles  que  l'Islande  et  leGroénLuid.  11  est  donc  pro- 


bable que  la  plupart  de  ces  plantes  sont  venues  du  continent 
américain  à  travers  l'Islande,  les  Féroe,  les  Shetland  et  les 
Orcades. 

On  voit  que  la  Flore  des  Iles  Britanniques  se  compose  pour 
ainsi  dire  de  quatre  types  bien  distincts:  le  type  germanique, 
le  type  armoricain,  le  type  asturien  et  le  type  arctique.  6i 
l'on  soumettait  la  France  a  uu  examen  .semblable,  ou  trou- 
verait de  même  des  types  bien  tranchés  mais  différents  en 
partie  de  ceux  de  l'Angleterre,  tels  par  exemple  que  le  type 
méditerranéen,  le  type  hispanique,  le  type  armoiicain,  le 
type  germanique,  le  type  alpin,  etc. 

Si  nous  étudions  maintenant  la  végétation  des  Shetland, 
des  Féroe  et  de  l'Islande,  nous  arrivons  à  des  résultats  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  trouvés  pour  les  îles  Britan- 
niques. Non  seulement  ces  îles  ne  contiennent  aucune  espèce 
qui  leur  soit  propre,  mais  toutes  leurs  espèces  se  retrouvent 
sur  le  continent  européen.  Parmi  ces  végétaux  ,  les  trois 
quarts  sont  commims  a  l'Eiuope  et  à  l'Amérique;  mais  un 
quart  environ  n'existe  pas  sur  le  continent  américain.  C/Cs  lies 
ont  donc  été  colonisées  principalement  par  l'Europe  ,  et  en 
recherchant  la  patrie  des  plantes  qui  les  peuplent,  on  re- 
trouve les  traces  d'une  grande  migration  végétale  qui,  partie 
des  côtes  de  l'Europe  moyenne  ,  s'est  avancée  jusqu'en  Is- 
lande. A  mesure  que  cette  migration  marchait  du  sud  vers 
le  nord,  une  foule  de  végétaux  propres  à  l'Europe  étaient  ar- 
rêtés par  le  Iroid.  La  plupart  de  ces  plantes  se  sont  propa- 
gées jusque  dans  ces  Iles,  en  passan'  à  travers  l'Angleterre 
et  l'Ecosse;  toutefois  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  ont 
gagné  directement  les  Shetland  en  partant  des  côtes  de  Nor- 
vège. 

Pendant  que  ces  végétaux  européens  envahissaient  ainsi 
ces  îles  éloignées,  il  s'opérait  une  migration  en  sens  mveise 
dont  le  point  de  départ  est  sur  les  côtes  du  Groenland.  Ce 
sont  des  plantes  boréales  et  arctiques  qui  passèrent  d'abord 
en  Islande  ,  et  de  là  aux  Féioe  et  aux  Shetland.  La  plupai  t 
néanmoins  trouvèrent  dans  les  Féroe  leur  limite  la  jilus 
méridionale.  Les  traces  de  cette  migration  sont  plus  difficiles  a 
reconnaître  que  celles  de  la  migration  européenne,  tu  effet , 
la  plupart  de  ces  plantes  existent  aussi  dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  et  quand  on  les  trouve  aux  Féroe  par  exrniple, 
on  ne  sait  si  on  doit  les  dériver  du  Groëidami  ou  de  l'Ecosse. 
Néanmoins  il  en  est  quelques-unes  qui  manquent  en  Ecosse, 
qui  ne  peuvent  provenir  que  des  côtes  du  Groenland. 

Si  l'on  cherche  quels  sont  les  types  principaux  des  plantes 
qui  existent  dans  les  Shetland  ,  les  Féroe  et  l'Islande  ,  on 
trouve  d'abord:  !•  le  type  germanique  (il  se  compose  des 
plantes  communes  dans  les  plaines  de  l'Europe  moyenne). 
2°  Le  type  alpino-boréal  (  ce  sont  des  végétaux  existant  à  la 
fois  dans  les  Alpes  et  les  parties  septentrionales  de  l'Europe 
ou  de  l'Amérique),  o"  Le  type  arctique,  comprenant  les  végé- 
taux inconnus  dans,  les  Alprs  ,  mais  communs  dans  les  ré- 
gions polaires.  U°  Le  type  m.uitime  ou  littoral ,  représenté 
par  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qu'on  ne  trouve  ja- 
mais que  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  qui  sont  du  reste 
assez  indifférentes  aux  modilications  ùu  climat. 

Si  l'on  se  demande  conimeal  ces  plantes  ont  pu  se  pro- 
pager d'une  Ile  à  l'autre ,  on  trouve  trois  agents  principaux  : 
les  coin-ants  marins,  les  vents,  et  les  oiseaux  voyageurs.  Les 
courants  entraînent  les  graines  que  les  cours  d'eau  portaient  à 
la  mer  et  vont  les  semer  sur  les  plages  sablonneuses.  On 
connaît  une  foule  d'exemples  de  ces  transports  à  de  grandes 
distances.  Le  Gulfstream  porte  des  graines  du  Mexique  sur 
les  côtes  d'Ecosse  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Norvège  sans 
qu'elles  perdent  leurs  facultés  germinatives  dans  ce  long 
trajet.  Les  vents  violents  qui  soufflent  sur  la  mer  du  Nord 
portent  rapidement  des  corps  légers  à  des  distances  considé- 
rables. Ainsi,  lois  des  dernières  éruptions  de  l'Uécla,  eu 
Islande  ,  .ses  cendres  furent  recueillies  le  lendemain  aux 
Féroe,  aux  Shetland  et  aux  Orcades.  lien  tomba  raêiue  sur 
le  pont  de  bj'ilim'^nis  qui  naviguaient  entre  l'Angleterre  et 
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l'Irlande.  Les  oiscaiu  voyageurs  jouent  aussi  un  grand  rùlc 
dans  la  diss<!minaIion  dos  graines.  Cliaquc  année  dos  millions 
d'oiseaux  marins  partent  des  côtes  de  Krance  et  d'Angleterre 
et  vont  pondre  et  couver  leurs  rrufs  sur  les  rochers  et  les 
ff  ueils  des  Kéroc  cl  de  l'Islande.  ICn  automne  ils  retournent 
dans  nos  climats.  Quoiqu'ils  se  nourrissent  spécialement  de 
petits  animaux  terrestres  et  marins,  ces  oi'^oaux  avalent 
néanmoins  des  graines  en  mangeant  gloutonnement  5  la 
manière  des  canards.  Ils  les  transportent  aussi  dans  leurs 
gosiers  et  les  sèment  dans  les  lies  qui  leur  servent  d'étape. 


Leur  migration  du  nord  au  sud  ayant  lieu  en  automne,  ils 
conuibucnl  spécialement  à  la  dissémination  des  plantes 
boréales  qu'ils  transportent  ainsi  vers  le  sud. 

Au  premier  abord,  ces  causes  de  dissémination  des  vé- 
gétaux paraissent  insiillisantes  ;  mais  si  l'on  rénécliil  qu'elles 
agissent  simultanément  et  sans  interruption  depuis  des 
milliers  de  siècles  on  comprendra  leur  puissance.  Il  suffit  en 
effet  qu'une  seule  graine  soit  ime  seule  fois  portée  dans  une 
lie,  pour  que  la  plante  s'y  multiplie,  s'y  naturalise  et  y  per- 
siste indéfiniment  si  le  sol  cl  le  climat  lui  sont  favorables. 


■  r.  Jeun  Wrj-cu 
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Carte  dc«  iles  r.ntaniiiipie?,  des  Shetland,  des  Féroe  cl  de  l'Islande. 


Or,  dans  la  longue  sncccssion  des  temps  qui  nous  sépare  de 
la  période  géologique  immédiatement  antérieure  à  la  nôtre, 
que  de  fois  l'un  ou  l'autre  des  agents  que  nous  avons 
nommés  a  dû  opérer  ce  transport  !  Il  n'est  donc  pas  absurde 
de  supposer  que  ces  lies  ont  été  successivement  colonisées 
par  les  agents  naturels,  de  même  qne  l'iiommc  y  a  importé 
des  céréales ,  des  légumes  et  avec  enx  une  fouli'  de  plantes 


inutiles  qui  se  sont  multipliées  et  naturalisées  en  dépii  de 
ses  efforts  pour  les  détruire. 


BCRFAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-AugusUns. 


Imprimerie  de  L.  Martibit,  rue  Jacob  ,  3o. 
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SAINT-OUEN  DE  PONT-AUDEMER  , 
Département  de  l'Eure. 


Nef  (le  Sainl-OuMi,  l'i  Pont-AuJemer. 


Saint- Oiien  est  la  principale  église  de  Pout-Aiidemcr. 
C'est  un  édllice  dont  quelques  parties  sont  intéressantes,  mais 
qui  mallienreusement  reste  incomplet  et  inachevé.  Sa  con- 
struction appartient  d'ailleurs  h  difl'érentes  époques  et  manque 
d'unité.  Le  chœur,  reste  du  bâtiment  primitif,  présente  les 
caractères  de  l'architecture  du  onzième  siècle  ;  la  nef,  dont 
nous  donnons  un  dessin,  est  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  travaux  de  construction  de  cette  nef  commencèrent 
vers  1470.  Comme  la  richesse  du  clergé  de  la  ville  était  loin 
de  répondre  à  son  zèle  religieux ,  les  travaux  n'avanceront 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  De  temps  à  autre  les  trésoriers 
de  Saint-Ouen  étaient  obligés  d'appeler  la  municipalité  à 
leur  aide  pour  que  les  travaux  ne  fussent  pas  absolument 
abandonnés.  De  1/|85  à  1^89  ,  elle  leur  accorda  de  faibles 
sommes  pour  les  aider  à  solder  le  prix  des  pierres  apportées 
des  carrières  de  l'Allemagne,  de  Monlfort  et  du  Marais.  En 
1506 ,  elle  fit  venir  à  ses  frais  deux  maîtres  maçons  de  la 
maçonnerie  de  Caudebec  pour  hSter  l'édification,  l'aute  de 
fonds,  il  fallut  interrompre  la  construction  en  1518.  Le  car- 
dinal d'Annebaut  la  fit  continuer  en  1557,  et  contribua  à 
l'achèvement  de  quelques  parties.  La  plupart  des  voûtes,  des 
bas-côlés  et  des  chapelles  ne  furent  terminés  qu'en  1599,  Celte 

ToMt  XVI.— JfiK  l'îlS. 


nef  est  assurément  quelque  chose  de  remarquable  ;  mais  son 
plan  et  son  ornementation  n'olTrent  rien  qui  ne  puisse  se 
retrouver  dans  les  églises  de  la  même  époque  et  du  même 
style. 

Saint-Ouen  possède  en  outre  une  suite  importante  de  vi- 
traux qu'elle  doit  à  la  munilicence  du  cardinal  d'Annebaut. 
Le  plus  remarquable  se  trouve  du  côté  du  nord,  dans  la 
sixième  chapelle.  C'est  une  composition  allégorique  qui  re- 
présente la  Loi  ancienne  et  la  Loi  nouvelle.  Il  porte  le  chro- 
nogramme 1556. 

L'ÉDUCATION  D'UN  PÈUE. 

Marie  était  assise  auprès  de  son  jeune  fiancé  ;  son  père,  le 
colonel  Kleinberg ,  passant  la  main  sur  cette  tête  chérie,  disait 
au  jeune  homme  : 

—  Vous  voyez  bien  celte  petite  fille ,  mon  cher  Gustave  ; 
eh  bien  ,  c'est  elle  qui  a  été  mon  précepteur.  Cela  vous  étonne  ; 
vous  en  concluez  que  mon  éducation  a  commencé  un  peu  tard, 
ce  qui  est  vrai ,  et  vous  vous  demandez  ce  que  mon  instllu- 
trice  a  pu  m'apprendre  ?  Elle  m'a,  sur  ma  parole,  appris  à  être 
tout  le  contraire  de  ce  que  le  diable  m'avait  fait.  Oui,  c'est 
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comme  je  vous  le  dis,  une  enfaiil  de  six  ans,  car  clic  n'avait 
pas  plus  de  six  ans,  a  nuMamorpliosé  le  colonel  Kloiubeig. 

—  Kailesnioi  donc  le  lécil  do  ce  miracle,  chère  Marie. 

—  J'y  consens,  mon  ami.  Quoique  j'aie  eu  le  bonheur  de 
ce  rrtle,  je  n'i'n  ai  pas  ou  le  mérile  ;  mon  père  cl  nia  mère 
ont  lout  fait ,  et  parler  do  moi ,  ce  sera  parler  d'oux. 

—  Je  m'en  vais,  dit  le  colonel  en  se  lovant;  je  nrallou- 
drirais  en  Tiicoutant  ;  je  pleurerais  peut-être,  et,  ma  foi,  je 
veux  bien  être  un  vieil  enfaut,  mais  je  ne  u'ux  pas  que  les 
autres  le  voient. 

Et  le  colonel  se  mit  à  se  promener  dans  le  jardin,  devant 
la  porte  du  salon,  en  fumant  sa  pipe,  pendant  que  Marie 
conimençail  ainsi  : 

—  Mon  père  élail ,  comme  vous  le  saveï  ,  colonel  d'un  ré- 
giment decavaleiio.  I/armée  n'ovait  pas,  dit-on,  do  militaire 
plus  brillant  ;  il  a\.iil  plusque  l'ardeur  du  courage,  il  en  avait 
l'ivresse  ;  et  j"ai  souvent  enlendti  dire  à  ses  compagncms  d'ar- 
mes que  quand  le  premier  c^up  4e  canon  retenlissail ,  et  qu'à 
la  ti^te  de  son  réttimenl  il  s'dlançait  en  avant,  de  tels  dclairs 
jaillissaient  de  ses  youxqu'il  entraînait  après  lui  les  plus  trem- 
blants enivres  comme  fui;  du  reste,  infloxible ,  et  même 
quelquefois  implac^iijle ,  un  l'admirait;  mais  on  frémissait 
devant  lui.  Quanil  il  avait  épousé  ma  mère,  elle  était  fort 
jeune,  et  il  la  méconnaissait  souvent.  11  ne  désirait  pas  d'en- 
fant. Je  naquis.  Oiio  se  passa-1-il  en  lui  ?  Kst-ce  une  de  ces 
révolutions  soudaines  qui  se  font  jour  tout  à  coup  daiis  les 
flmcs  puissantes  cl  terribles?  Kst-ce  cet  allrail  irrésistible 
que  les  êtres  forts  éprouvent  pour  ce  qui  est  laible  ?  Je  ne 
le  sais  :  mais  mon  père  qui ,  jusqu'à  ce  que  je  l'esse  uÉe, 
n'avait  jamais  prononcé  une  parole  de  joie  ou  d'espérance  ; 
mon  père,  quand  il  m'eut  tenue  dans  ses  bras  et  serrée  contre 
sa  iioilrine,  .se  sciilit  subitement,  en  une;  seconde,  saisi 
d'une  tendresse  a\c  ugle,  indicible,  passionnée  pour  moi... 

—  Oui,  indicible  1  oui,  passionnée  1  dil  le  colonel,  qui,  se 
rapprochant,  s'élait  accoudé  sur  le  relKU'd  exléjieur  d'une 
des  fouctres  du  salon  ;  et  ces  mots  ne  discjit  pas  la  moitié  de 
ce  que  j'éprouvajs.  Je  rogardais  celte  petite  créature  à  peine 
née,  je  la  berçais,  je  l'endormais,  et  je  me  sentais  des 
mains  de  femme  pour  la  toucher  ;  et  la  nuit  même  de  sa 
naissance,  moi  qui  n'ai  jamais  pu  trouver  plus  de  quatre 
lignes  au  bout  de  ma  plume,  j'écrivis  à  un  de  mes  amis  une 
lettre  do  six  pages  toutes  mouillées  de  larmes,  Uieu  me  par- 
donne, et  remplies  d'un  seul  mot  répété  sous  mille  formes  , 
J'ai  tine  fille.  Continue, 

—  La  p;uorre  d'Kspagne  venait  d'éclater  ;  mon  père  déclara 
qu'il  m'emmènerait;  ma  mère  objecta  mon  âge,  les  dangers 
de  l'expédition;  à  quoi  il  répondit  qn'i7  le  roulait,  cl  je 
commen<;ai  mes  campagnes  à  deux  ans.  fondant  les  marches, 
la  voiture  de  ma  mère  suivait  le  régiment  à  quelque  distance, 
et  le  soir,  arrivés  au  lien  de  campement,  la  tente  de  mon  père 
dépliée  ,  on  apportait  mon  berceau,  et  je  dornrais  à  ses  côtés. 
Ji!  ne  voulais  même  m'eiulorinir  que  (juand  sa  télé  élait  sur 
mon  oreiller,  à  côlé  do  la  mienne  ;  si  bii'U  que  clia(|uc  soir,  à 
huit  heures,  quelles  que  fussent  ses  occupations,  il  lui  fallait  se 
rendre  auprès  de  ce  polit  lit,  ôter  une  do  so->  grandes  bottes, 
étendre  à  mes  côtés  une  de  ses  jambes,  et  il  ne  me  quittait  que 
quand  mes  bras,  que  j'avais  enlacés  autour  de  son  cou,  se 
ilénouaiont ,  vaincus  par  le  sommeil.  Cependant  les  chances 
de  la  campagne  étant  devenues  désastreuses ,  il  songea  à  me 
laisser  avec  ma  nn"'re  à  Tolosa.  Le  malin  du  jour  fixé  pour  le 
départ,  il  vint  mo  dire  adiou.  J'étais  assis(!sur  une  do  ces  potiles 
chaises  fermées  par  dovant,  où  la  prévoyance  dos  mères  en- 
forme  les  jeunes  onfanls ,  et  je  vois  encore  cette  brune  figure 
de  mon  père,  avec  ses  longues  mouslachos  noires,  se  pencher 
vers  mol.  Il  me  tint  longtemps  embrassée,  puis  il  s'écria  avec 
effort  :  Je  ne  peux  pas.  Et  je  me  senlis  soudain  enlevée  en 
l'air  ;  il  m'emportait  avec  ma  chaise  ;  ma  mère  suivit,  et  nous 
voilà  toutes  deux  accompagnant  encore  l'armée,  tantôt  à  deux 
lieues,  tantôt  à  quelques  pas,  restant  à  l'arrière-garde  les 
jours  de  bataille,  séjournant  dans  le  camp  lorsqu'on  campait , 


et  toujours  avec  lui.  Tic  là,  métamorphose  dans  le  régiment. 
Mon  père  se  montrait  plus  que  rigoureux  dans  le  gouverne- 
mont  de  ses  soldats,  et  on  raconlail  de  sa  sovérilé  dos  traits 
elTrayants.  J'arrivai,  la  discipline  on  soulfril ,  ou  iilnlôt  la 
clémence  y  gagna.  Ma  petite  porsoniie  royale  portait  grâce. 
Si  le  hasard  nous  faisait  rcnconlrer  un  soldat  envoyé  on  prison 
(et  ma  mère  gagnée  faisait  .souvent  naître  ce  hasard)  je  criais, 
que  je  voulais  son  pardon,  et  la  sentence  élail,  sinon  rap- 
portée, au  moins  adoucie.  J'avais  toujours  à  la  bouche  quel- 
que demande  de  congé  que  m'avait  souillée  en  caclielte  un 
vieux  sergont(juej'aimais  beaucoup;  il  ne  se  passait  guère  de 
semaine  où  je  no  réclamasso  quelque  disMibnlion  extraordi- 
naire d'eau-do-vio,  et  jo  no  suismèine  pas  bien  sùro  do  n'avoir 
pas  iMi  jour  domajulé  le  pillage.  Aussi  loul  le  régiment  m'ado- 
rait; la  musique  venait  jouer  le  dimanche  devant  la  lente 
pendant  mon  déjeuner,  et  c'était ,  à  ce  qu'il  parait ,  un  cu- 
rieux spectacle  que  celui  de  celle  petite  fille  de  cinq  ans  très- 
parée  (ma  mère  était  fort  coquette  de  ma  personne)  el  vivant 
au  milieu  de  ces  rudes  soldats,  au  milien  d'un  camp,  pour  y 
représentor  l'indulgoncc  qui  n'est  si  souvent  que  la  juslicc. 
l'arilonnoz-moi  ces  détails  peut-circ  puérils  ;  mais  j'ai  le  cœur 
si  plein  de  ces  souvenirs  que  je  m'y  laisse  faciloment  enlrainer; 
ils  me  rappolleiil  si  vivomcul  colle  idolâtrie  palornclli'...  Mon 
père  prétendait  que  je  le  rendais  lâche.  Le  matin  des  jours  do 
balaillo,  il  ne  vonail  jamais  m'embrasser,  el  un  joui',  ayant  été 
blessé  d'un  coup  de  touque  l'on  crul  morlol ,  il  refusa  abso- 
lumontdo  me  voir  lanl  que  le  péril  dura.  «J'aurais  eu  peur  de 
dovenir  faible  en  l'apercevant ,  »  m'a-t-il  dit  plus  lard.  Aussi 
élail-il  aimé  de  moi  comme  il  m'aimait.  Tout  enfant  à  cinq 
ans,  j'étais  plus  jalouse  pour  luide  ma  personncqu'il  ne  l'était 
Ini-inéme.  Seul ,  il  avait  le  droit  de  m'embrasser  ;  mes  mains, 
mes  bras,  je  les  abandonnais  volontiers  à  la  reconnaissance  de 
tous  ces  vieux  soldats  ;  mais  je  gardais  mon  visage  pour  mon 
père ,  et  si  quelcpio  ollicior  relUenrait  de  ses  lèvres  par  bonté, 
je  me  détournais  sans  qu'on  me  vil ,  et  du  revers  de  ma  main 
je  me  frottais  la  joue  pour  en  effacer  le  baiser  qui  n'était  pas 
celui  de  mon  père. 

—  Au  diable!  dit  le  colonel  qui  s'était  encore  rapproché 
malgré  lui,  toujours  mon  éloge!  Commence  donc  le  récit 
de  mes  toris. 

■ —  M'y  voici,  reprit  en  riant  Marie.  Puis  se  tournant  vers 
son  fiancé  :  —  Vous  avez  pu  l'entievoir  par  quelques  mois , 
mon  ami,  ma  mère  n'élail  pas  heureuse.,, 

—  A  la  bonne  heure  1  dil  le  colonel. 

—  Ce  qu'il  y  availde  lin,  de  réservé,  d'exquisement  délicat 
dans  la  nature  do  ma  mère,  écliappait  au  cœur  généreux  , 
mais  violent... 

—  Violent  et  brutal. 

—  Violent  de  mon  père.  Elle  lui  causait  de  l'impatience  au 
lieu  de  le  loucher,  et  quand  il  avait  dit  femmelelle,  il  avait 
tout  dit.  Son  caractère  emporlé  ,  despolique... 

—  Très-bien. 

—  Ne  le  rendait  guère  propre  au  rôle  de  bon  mari.  Ilabilué 
au  commandement ,  il  voulait  de  la  discipline  dans  sa  mai- 
son, ainsi  que  dans  son  rogiinenl,  et  gouvernail  sa  femme 
comme  ses  cuirassiers.  Ses  colères  vraiment  terribles,  el  qu'il 
ne  réprimait  jamais,  nous  faisaient  vivre  ilans  une  atmosphère 
éternelle  d'orages  ,  et  ma  mère  m'a  .souvent  dit  que  quand 
elle  voyait  les  narines  de  mon  père  se  gonfler  el  blanchir  sur 
le  bord  (c'élait  le  signe  précurseur),  un  frisson  de  terreur 
courait  sur  tous  se^  membres.  J'avais,  connue  vous  pouvez 
le  voir  encore  ,  une  grande  rossoiidilanco  do  visage  avec  mon 
père;  mais  malheun'useinonl  la  ressemblance  alKiil  plus  loin 
que  le  visage.  .Soil  olVol  do  ma  promière  éducalion  (on  n'a 
pas  impunémciil  le  canon  pour  pri'copieur),  soil  penchant  de 
mon  propre  caracti're,  soil  imilation  du  caraclèro  patornel  , 
j'avais ,  il  faut  bien  l'avouer,  j'avais  des  accès  de  violoni  c  lout 
à  fait  militaires.  Vous  savez  comme  les  eufanls  sont  habiles  à 
s'auloriser  des  défauts  de  ceux  qui  les  entourent ,  et  prompts 
à  les  reproduire  :  aussi,  sans  le  vouloii-,  Imilais-je  dans  me» 
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CDipoi'Iciiieiils  d'enfant  le  son  tic  voix,  les  paroles,  les  gestes 
(le  mon  père  ;  et  si  je  ne  m'appropriais  pas  son  dictionnaiie 
tout  entier,  y  compris  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  vocabulaires  classiques,  il  faut  en  rendre  grâce  au  ciel  , 
mais  non  à  moi.  La  première  fois  que  mon  père  me  vit  ainsi, 
il  fut  enclianit!  de  se  retrouver  dans  ma  petite  colère  avec  ses 
poses  et  sou  langage;  il  ne  regretta  que  ses  adverbes;  et , 
comme  je  n'étais  pas  avare  de  ces  sortes  de  scènes,  plus  d'une 
fois  il  amena  orgueilleusement  devant  moi ,  comme  témoin  , 
de  vieux  camarades  qui  riaient  comme  lui  et  m'embrassaient. 
Ma  mère  voyait  plus  loin  et  s'inquiétait  de  celte  violence 
naissante  ,  défaut  cbez  un  enfant,  vice  chez  une  jeune  lille  , 
elquisullit  pour  gâter  toute  la  vie  et  toute  l'âme  d'une  femme; 
mais  a  ses  prévoyantes  réprimandes ,  mon  père  répondait  : 
«  Laissez-la  faire,  madame  ;  la  lille  d'un  colonel  ne  peut  pas 
être  une  femmelette.  • 

--  Fmbécile!  dit  tout  bas  le  colonel. 

—  Qu'est-ce,  mon  père  ?  reprit  Marie. 

—  Rien  ,  je  me  parle  à  moi-même  ;  continue. 

—  Une  circonstance  imprévue  vint  bientôt  tout  changer. 
Je  grandissais,  et  mon  défaut  grandissait  avec  moi.  Un  jour 
j'étais  assise  au  coin  du  feu  avec  ma  gouvernante,  et  je  tenais 
à  la  main  un  petit  poker  avec  lequel  j'attisais  le  charbon  de 
terre.  Dans  la  crainte  que  je  ne  me  brûlasse,  ma  gouvernante 
me  dit  de  déposer  le  poker;  je  refusai;  elle  voulut  me  le 
prendre ,  je  la  repoussai  ;  des  reproches  et  des  ordres  impé- 
rieux de  sa  part ,  des  réponses  obstinées  de  la  mienne ,  ame- 
nèrent une  querelle ,  et  bientôt  ma  colère  fut  telle  ,  que  la 
voyant  s'approcher  de  moi  avec  des  menaces,  je  lui  jetai  vio- 
lemment le  poker  tout  rouge  que  je  tenais  à  la  main.  Ifeu- 
reusemenl  elle  se  détourna,  et  le  poker  allant  frapper  la  porte 
y  creusa  un  sillon  et  la  brûla.  Jlon  père  était  accouru  au 
bruit,  et  quand  il  eut  tout  appris,  quand  il  vit  le  poker  en- 
core fumant,  quand  il  pensa  que  j'aurais  pu  tuer  cette  pauvre 
vieille  femme,  alors,  comme  son  cœur  était  aussi  bon  que 
peu  maître  de  lui ,  alors  une  indignation  violente  le  saisit , 
et,  me  prenant  par  la  main,  il  m'accabla  des  plus  terribles 
reproches,  il  m'appela  lâche  et  cruelle!  A  peine  le  poker 
lancé  ,  la  frayeur  et  le  désespoir  avaient  succédé  chez  moi  à 
la  colère,  et  des  larmes  de  repentir  jaillissaient  déjà  de  mes 
yeux;  mais  ce  mot  de  lâche  les  sécha  subitement,  et,  mon 
orgueil  naturel  me  poussant,  je  relevai  la  télé  et  répondis  à 
mon  père  :  Pourquoi  m'appelez-vons  lâche?  Vous  avez  bien 
frappé  hier  avec  un  bâton  le  vieux  soldat  qui  vous  sert!... 
Un  coup  de  foudre  ne  l'eût  pas  plus  atterré  :  muet ,  les  lèvres 
tremblantes,  il  me  regarda  longtemps  avec  un  étonnement 
douloureux  que  je  ne  comprenais  pas,  et  qui  pourtant  me 
troubla  jusqu'au  fond  du  cœur;  puis,  sans  me  dire  une  pa- 
role, sans  me  faire  un  reproche,  il  s'éloigna  précipitamment 
et  rentra  chez  lui. 

—  Je  rentrai ,  s'écria  le  colonel ,  parce  que  j'étais  éperdu  ! 
Une  révoluiion  s'élait  faite  dans  mon  âme;  je  voyais,  je 
comprenais  !  Ton  visage ,  ta  physionomie  bouleversée  par  la 
passion;  tes  yeux  surtout,  les  yeux  où  brillait  comme  une 
sorte  de  férocité ,  tout  cela  me  déchira  l'âme  !  Ma  fille,  ma 
chère  fille  cruelle ,  et  cruelle  à  cause  de  moi  !  cruelle ,  et 
s'autorisant  de  ma  cruauté  !  Je  me  lis  horreur  et  pilié  !  Mille 
pensées  toutes  nouvelles  pour  moi  m'assaillirent  à  la  fois  ; 
avec  celte  ell'rayanle  logique  de  la  douleur  ,  je  le  vis  tout 
d'un  coup  jeune  lille,  femme,  frappée  d'un  vice  incurable  et 
marquée  dans  le  monde  de  ce  terrible  nom  :  femme  mé- 
chanlc  I 

—  Et  moi,  mon  père,  reprit  Marie,  et  moi,  pendant  ce 
temps,  j'étais  à  genoux  devant  ta  porte,  l'appelant,  mais 
d'une  voix  si  basse  que  tu  ne  m'entendais  pas;  essayant  dou- 
cement d'entrer,  mais  en  vain;  tu  t'étais  enfermé,  et  ma 
journée  se  passa  dans  de  mortelles  angoisses.  Le  soir,  quand 
je  te  revis  à  l'heure  du  repas,  je  voulais  m'élancer  à  ton  cou 
eu  te  demandant  pardon,  mais  je  ne  l'osai  pas,  non  par  mau- 
vaise  houle,  mais  par  je  ne  sais  quelle  délicatesse  inexpli- 


cable. Tout  n'est  pas  vanité  dans  la  crainte  de  revenir  sut- 
un  tort;  il  s'y  mêle  aussi  une  sorte  de  pudeur  discrète.  Je 
me  contentai  donc  de  te  regarder  sans  cesse  dans  l'espoir  que 
tu  commencerais  le  premier  à  me  parler.  Le  lendemain  , 
pour  compenser  mon  silence,  des  fleurs  que  je  cueillis  le 
matin  et  que  je  plaçai  sur  la  table  devant  ta  place ,  un  beau 
fruit  que  je  glissai,  saus  être  vue,  sous  ta  serviette,  te  parlèrent 
tacitement  de  mon  repentir  et  de  mon  désir  de  réparer  ma 
faute.  Mais  tu  ne  semblais  pas  l'apercevoir  de  ces  marqufs 
de  regret ,  et  pour  la  première  fois  Je  te  voyais  tristement 
rêveur.  La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


TACTIQUE  NAVALE. 


Les  notes  explicatives  qui  accompagnent  nos  gravures  sont 
extraites  de  l'ouvrage  de  P.  Ozaiie  ,  ingénieur  des  construc- 
tions navales;  bien  qu'elles  soient  d'une  date  déjà  ancienne, 
et  que  l'introduction  de  la  navigation  ù  vapeur  ait  surtout 
apporté  des  modifications  importantes  aux  conditions  de  la 
lactique  navale  ,  ou  peut  lire  cependant  avec  fruit  ce  qu'a 
écrit  Ozane. 

1.  De  l'ordre  de  bataille.  —  Les  vaisseaux  combattent 
par  les  côtés,  parce  que  leur  artillerie  y  est  également  par- 
tagée, et  se  tiennent  dessous  voile,  afin  d'avoir  le  mouvement 
nécessaire  pour  agir  dans  le  combat.  La  distance  qu'on 
laisse  entre  chaque  vaisseau  dépend  de  la  force  du  vent  et 
de  l'étendue  que  le  général  juge  nécessaire  de  donner  à 
l'armée  pour  coiiibaltre  avec  plus  d'avantage. 

Les  frégates  marchent  à  portée  de  recevoir  les  ordres 
qu'on  peut  leur  donner;  les  brûlots  sont  en  dehors  des  fré- 
gates à  une  grande  portée  de  canon  des  vaisseaux;  les  bâti- 
ments de  charge  marchent  en  dehors  des  brûlots.  On  est 
dans  l'usage  de  nommer  avant-garde  l'escadre  qui  marche 
à  la  tète  de  la  ligne,  et  arrière-garde  celle  qui  forme  la  queue; 
s'il  y  a  une  troisième  division,  on  nomme  relie  du  centre 
corps  de  bataille  :  c'est  la  place  du  général  quand  la  dispo- 
sition de  l'ennemi  ou  des  raisons  particulières  ne  l'obligent 
point  de  se  placer  ailleurs.  Les  vaisseaux  représentent  les 
troisièmes  divisionsde  l'armée.  On  combat  aussi  parescadres, 
c'est-à-dire  que  les  divisions  agissent  chacune  de  leur 
côté  ;  ce  genre  de  combat  est  plus  vif  que  le  premier  parce 
que  les  petits  corps  ont  plus  d'activité  que  les  gros  el  peuvent 
serrer  davantage  ronnemi,  mais  une  fois  l'action  engagi'e,  il 
est  très-difficile  de  se  réunir  dans  im  combat  par  escadres. 

2.  Armée  du  vent,  coupant  ta  ligne  ennemie.  —  Couper 
une  ligne  ,  c'est  la  traverser  pour  séparer  quelques  vais- 
seaux dans  le  dessein  de  les  combattre  séparément  et  de  les 
réduire  avant  qu'ils  puissent  être  secourus  du  reste  de  leur 
armée  ;  les  vaisseaiLX  rangés  marquent  la  roule  que  l'on  tient 
dans  cette  manœuvre  ,  et  le  vaisseau  coupé  vire  de  bord 
pour  rejoindre  son  armée.  Doubler  l'ennemi,  c'est  traverser 
sa  route  en  tête  ou  en  queue  ,  pour  le  mettre  entre  le  feu 
de  l'armée  et  celui  du  détachement  qui  le  double  ;  un  vais- 
seau double  l'ennemi  en  tête,  et  un  autre  en  queue. 

Envelopper  l'ennemi  ,  c'est  se  repher  sur  lui  aulajil  qu'il 
est  nécessaire  pour  lui  oler  tous  les  moyens  de  se  sauver. 

3.  Du  combat  à  l'abordage.  —  Aller  à  l'abordage,  c'est 
serrer  un  vaisseau,  et  s'y  attacher  pour  le  combattre,  en  fai- 
sant passer  une  partie  de  l'équipage  sur  son  bord.  Cette 
manœuvre  est  aussi  délicate  que  hardie  ,  el  demande  au 
moins  autant  de  talent  que  de  valeur,  à  cause  desaccidenis 
qui  peuvent  arriver  par  le  choc  des  vaisseaux  ;  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  a  une  grande  attention,  en  approchant  l'ennemi , 
de  brasser  petit  à  petit  les  voiles  sur  les  mais  afin  de  la- 
lentir  la  vitesse  du  vaisseau  et  rendre  l'abordage  plus  doux. 

à.  De  l'ordre  de  retraite.  —  Cet  ordre  se  forme  sur  les 
deux  lignes  du  plus  près  afin  d'être  plus  tôt  en  bataille  sur 
celle  que  l'occurrence  pourra  demander,  si  une  poursuite 
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t.  Ordre  de  bataille. 


a.  Armée  du  veut,  coupant  la  ligne  ennemie. 


3.  CciLbal  à  l'abordage. 


4.  Ordre  de  retraite. 
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5.  Taisseaui  embossés. 


6.  Attaqua  de  vals;eau3i  retremcbés. 


•j.  Bombardement  J'iui  poi 


8.  Débarquement  de  troupes  chez  l'ennemi. 


[ 
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trop  vive  oblige  de  combaitre  ;  les  Wgates  el  aiilics  biU- 
meals  de  suite  sont  dans  l'ospaco.  couvert  par  les  vaisseaux 
de  guerre.  Ou  ne  peut  prendre  cet  ordre  que  dessous  le  vent 
de  l'ennemi;  c"est  ce  qui,  dans  un  combat  désavantageux, 
donne  à  l'armée  de  dessous  le  vent  la  l'acilité  de  s'en  retirer 
en  bon  ordre.  L'armée  du  vent  n'a  pas  le  même  avantage  , 
elle  ne  peut  se  retirer  du  combat  ([u'eu  serrant  le  vint,  ou 
en  revirant  par  la  contre-marche,  c'est-à-dire,  en  cli.nigeant 
alternativement  de  route;  enfin  elle  se  retire  encore  en  fai- 
sant revirer  tous  les  vaisseaux  ensemble.  Celte  nianiruvre 
est  dangereuse  quand  on  est  près  de  rennemi.  panr  qu'on 
est  enfilé  par  son  feu. 

5.  Vaisseaux  cwbossés.  —  On  enibosse  des  vaisseaux,  on 
les  amarre  près  l'un  de  l'autre  ,  dans  le  dessein  d'enqjêcher 
l'ennemi  de  passer  entre  eux  pour  forcer  l'endroit  qu'ils 
défendent.  On  enibosse  ordlnaireuicnt  les  vaisseaux  par  des 
ancres  jetées  di'  l'avant  et  de  l'arriére,  ou  par  des  amarrages 
établis  ù  terre  ;  mais  si  les  courants  ou  d'autres  raisons  ne 
permettent  pas  d'euibosser  les  vaisseaux  dans  le  passage,  on 
les  amarre  selon  la  disposition  du  lieu  sur  les  côtés  d'où  ils 
puissent  canonner  avec  avantage  l'enniiiii,  s'il  tentait  de 
passer.  On  prolite  selon  les  occurrences  des  postes  avancés, 
pour  y  cacher  des  brûlots  ,  que  l'on  lient  toujours  prêts  à 
agir  lorsque  l'occasion  le  demande:  on  place  encore,  pendant 
la  nuit  ,  des  chaloupes  bien  avancées,  en  dehors  des  vais- 
seaux ,  pour  les  garantir  des  brillots  que  l'ennemi  pourrait 
envoyer. 

6.  Attaque  de  vaisneaux  retianchi:s.  —  On  aiiatiue, 
autant  qu'on  le  peut ,  ces  vaisseaux  par  desgaliotes  à  bombes 
ou  des  batteries  établies  h  terre  qui  puissent  rompre  leur 
estacadc  ou  du  moins  l'ébranler  assez  pour  que  île  forts 
vaisseaux  achèvent  de  la  forrer,  en  courant  dessus  à  pleines 
voiles  ;  on  profite  aussi  des  nuits  obscures  pour  envoyer  des 
brûlots  ou  des  chaloupes  attacher  des  chemises  soufrées  à 
l'eslacade  afin  de  la  désunir  ,  eu  rongeant  par  son  feu  la 
partie  qui  est  au-dessus  de  l'eau:  mais  si  tes  premières  atta- 
ques ne  peuvent  avoir  lieu  ,  on  fait ,  autant  qu'on  le  peut , 
canonner  l'estacade  par  des  vaisseaux  qui  courent  ensuite 
dessus ,  pour  achever  de  la  rompre,  et  entrer  dans  le  ptut. 
Cette  deinière  manunivre  peut  qnekiucfois  devenir  très-dan- 
gereuse ,  particulièrement  si  les  vaisseaux  retranchés  sont 
amarrés,  parce  qu'on  peut  être  retenu  par  l'estacade  ,  et  se 
trouver  entre  leur  feu  et  celui  des  brûlots  qu'ils  pourraient 
avoir  au  vent. 

Quelquefois  ,  au  lieu  d'eniploy<u  les  moyens  ci-dessns,  on 
embarrasse  l'entrée  du  port  à  l'aide  de  bâtiments  lonidi'nient 
chargés  que  l'on  coule  à  fond  ,  afin  d'en  rendre  l'usage 
plus  dilTicile,  sinon  impossible  à  l'euncnii. 

7.  Bombardement  d'nn  port.  —  Quand  on  bombarde  un 
port  avec  des  bâtiments,  on  les  place,  autant  que  l'endroit  le 
permet,  à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi,  en  les  postant  der- 
rière des  lies  ou  terres  dont  l'élévation  ne  les  empêche  point 
d'ajuster  ;  mais  si  on  ne  veut  qu'insulter  le  port  en  passant, 
on  se  sert  de  bombardes  qui  tirent  en  marchant  :  ces  der- 
niers bâtiments  sont  susceptibles  do  lioinbarder  comme  les 
premiers,  quand  l'occurrence  le  demande,  el  naviguent  avec 
plus  d'avantage,  à  cause  de  leur  niàt  de  misaine.  On  choisit 
ordinairement  la  nuit  pour  bombarder ,  afin  que  les  bâti- 
ments soient  moins  exposés  aux   coups  de   l'ennemi. 

8.  Dcbarquetiicnl  de  Iroupci»  chez  l'ennemi.— Ces  sortes 
d'expéditions  sont  les  plus  meurtrières  que  la  marine  puisse 
offrir  quand  le  rivage  où  l'on  veut  descendre  est  bien  dé- 
fendu. L'usage  ordinaire ,  dans  ces  occasions ,  est  d'en- 
voyerd'abord  les  frégates  ou  les  prames  canonner  les  batteries 
ou  retranchements  s'il  y  en  a  ,  afin  d'en  chasser  l'ennemi  ou 
du  moins  d'essayer  de  l'ébranler  :  on  jette  aussi  desbomb's 
aux  environs  du  rivage  afin  d'empêcher  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  aucun  corps  de  troupes  d'approcher  pour  s'opposer  à 
la  descente.  C'est  h  la  faveur  de  cette  canonnade  que  les  cha- 
loupes jiorlent  à  terre  les  soldats  et  les  ustensiles  nécessaires 


pour  former  un  retranchement  s'il  en  est  besoin.  Quand  le 
rivage  n'est  pas  assez  étendu  pour  permettre  à  toutes  les 
chaloupes  d'y  aborder  de  front ,  elles  s'approchent  à  la  (ile , 
cl  on  descend  en  passant  de  l'une  dans  l'autre  ;  on  fait 
aussi  quelquefois  des  attaques  fausses  ou  réelles  suivant  le 
dessein  que  l'on  a  de  partager  les  forces  de  l'ennemi  ou 
de  s'emparer  à  revers  des  batteries  qui  peuvent  nuire  au  dé- 
barquement. Ces  expéditions  sont  ordinairement  protégées 
par  de  gros  vaisseaux. 


.le  pense  sur  les  satires  comme  Épiclète  :  u  Si  l'on  dit  du 
mal  de  toi  et  qu'il  soit  véritable  ,  corrige-toi  ;  si  ce  sont  des 
mensonges,  ris-en.  »  J'ai  appris  avec  l'Age  à  devenir  un  bon 
cheval  (le  poste;  je  fais  ma  station,  el  ne  m'embarrasse  point 
des  roquets  qui  aboient  en  chemin.  Cit.  Dickens. 


suit  LES  SIGN.VUX  DES  GAULOIS. 

César,  parlant  de  la  levée  d'armes  dans  Orléans,  qui  fut  le 
premier  acte  de  la  grande  insurrection  de  toutes  les  répu- 
bliques de  la  Gaule  sous  le  commandement  de  Vercingétorix, 
rai)porte  que  la  nouvelle  de  l'événement  fut  transportée  dans 
tout  le  pays  avec  une  célérité  merveilleuse.  Voici  ses  expres- 
sions: «  La  nouvelle  est  portée  rapidement  à  toutes  les  cités 
de  Ja  Gaule  ;  car  dès  qu'une  chose  grande  et  importante 
arrive,  ils  la  transmettent  dans  les  champs  et  les  campagnes 
par  des  clameurs.  D'autres  la  reçoivent  et  la  coninumi(pient  à 
leurs  voisins,  comme  cela  se  fit  alors.  En  efTet,  les  choses  qui 
s'étaient  faites  à  Genabuni  au  soleil  levant,  furent  connues  sur 
le  territoire  des  Arvernes  avant  la  première  veille;  distance 
(|ui  est  d'environ  cent  soixante  mille  pas.  »  (Lib.  vu.)  Ce 
récit  a  soulevé,  chez  quelques  érudits,  de  la  diflicullé.  imitant 
à  cet  égard  certains  traducteurs  ,  ils  ont  pensé  que  l'on  se 
mettait  tout  simplement  à  crier  à  travers  champs,  sans  aucune 
ilisposilion  spéciale,  et  que  les  campagnards  ijui  se  trouvaient 
<;.'i  et  là  répétaient  le  cri ,  en  le  transmettant  dans  toutes  les 
directions  à  peu  près  comme  les  ondulations  circulaires  qui  se 
font  quand  on  jette  une  pierre  dans  l'eau.  Il  est  manifeste 
que  pour  un  pareil  mode  de  communication,  il  faudrait  une 
densité  de  population  rurale  qui  n'existe  même  pas  aujour- 
d'hui dans  nos  cantons  les  plus  peuplés.  Que  l'on  voie  ce  qu'il 
y  a  ordinaiiemcnt  de  monde  dans  les  champs  et  que  l'on  juge 
s'il  serait  possible  d'y  faiie  ainsi  porter  des  paroles  de  proche 
en  proche.  Ce  serait  impraticable.  Il  faut  donc  croiie  que  ce 
transport  des  nouvelles  ne  s'effectuait  chez  les  Gaulois  que 
suivant  certaines  lignes  sur  lesquelles  on  disposait  du  nidivle , 
el,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  une  succession  de  scntinelle.i. 
C'était  un  mode  analogue  à  notre  télégraphie  actuelle  , 
quoique  bien  moins  perfectionné  ,  mais  ayant  du  moins  cet 
avantage  (|ue,  ne  nécessitant  aucun  matériel,  il  pouvait  eue 
aisémeni  improvisé  toutes  les  fois  que  la  nécessité  s'en  fa  sait 
sentir  et  dans  toute  direclion  que  les  circonstances  com- 
mandaient. 

M.  Monge,  qui  a  traité  cette  question  dans  un  mémoire  lu  à 
rinslitut  en  1808,  a  prétendu  prouver  l'impossibilité  de  ceitc 
pratique  ,  d'où  il  concluait ,  puisqu'on  ne  pouvait  révoquer 
en  doute  la  coïncidence  ,  à  un  jour  près,  des  soulèvements 
de  (iergovie  et  de  celui  de  Genabuni,  que  les  Gaulois  avaient 
dû  faire  usage  de  signaux ,  "  dont  on  avait  soigneusement 
caché  la  nature  au  général  romain,  et  que  celui-ci,  trompé 
par  les  bruits  populaires,  aurait  cru  être  de  simples  cris.  » 
Mais  d'abord  n'est-il  pas  hors  de  toute  créance  que  César,  qui 
avait  dans  son  parti  tant  de  Gaulois,  qui  entrelenait  dans  la 
Gaule  tant  d'espions,  eût  pu  être  trompé  sur  une  coutume  .si 
frappante  et  naturellement  si  connue  de  tout  le  monde'?  Ilesie 
donc  à  voir  si  la  critique  de  M.  Monge  est  fondée.  La  «jnes- 
tion  est  de  savoir  si.  par  la  mélliode  en  qneslion ,  une  nou- 
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vclle  peut  ftrc  iwili^e  en  quinze  heiiios  de  temps  à  une 
disUince  de  /i9  à  00  ligues  qui  esl  l'inlorvalle  cnlic  Oiiéans 
et  la  frontière  d'Auvergne,  cent  soixante  mille  pas,  dit  Cc'sar. 
D'abord  le  transport  du  son  en  lui-mcriic  nVst  rien,  puisque 
la  vitesse  dn  son  élanl  de  3/i7  mètres  par  seconde,  le  parcours 
de  cinquante  lieues  ne  demande  que  de  neuf  à  dix  minutes. 
Le  procédé  serait  donc  exci'Uenl  s'il  ne  fallait  tenir  compte 
du  temps  perdu  à  chaque  stalion.  lin  supjwsant  que  la  sen- 
tinelle qui  jette  son  monosyllalic  y  mette  trois  secondes,  que 
la  sentinelle  suivante,  avant  de  s'èlie  retournée  à  l'opposé  et 
de  commencer  ù  crier  à  son  tour,  mette  douze  secondes,  ce 
qui  est  certainement  calculer  bien  largement  ,  nous  avons 
donc  une  dépense  de  quinze  secondes  à  chaque  station.  Hcste 
à  savoir  combien  de  stations  sont  nécessaires.  M.  Mouge, 
par  des  expériences  faites  sur  l'esplanade  des  Invalides,  pré- 
tendait s'être  assuré  qu'on  cessait  d'entendre  distinctement 
des  mots  criés  à  une  distance  de  pins  de  91  mètres.  C'est 
bien  peu.  Il  est  évident  que  l'esplanade  des  Invalides  n'était 
pas  un  lieu  dans  les  meilleures  conditions  pour  une  pareille 
expérience,  et  que  dans  le  fond  d'une  vallée,  par  exemple,  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  le  son  proféré  pur  de  bons  poumons 
s'étendre  jusqu'à  deux  kilomètres.  De  plus,  il  est  manifeste 
qu'un  mot  tant  soit  peu  long  cesse  d'être  disdncl  à  une  dis- 
tance incomparablement  moindre  qu'un  simple  monosyllabe. 
Ce  n'est  donc  pas  sur  des  mots,  mais  sur  des  monosyllid)es 
qu'il  eût  fallu  faire  l'épreuve.  Aussi  les  observalious  de 
Monge  ne  furent-elles  pas  acceptées.  Le  général  de  Bonal, 
qui  en  publia  une  critique  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
celtique ,  prétendit  qu'une  distance  moyenne  de  500  mètres 
entre  deux  stations  consécutives  était  plus  que  suffisante  , 
ce  qui  réduisait  le  nombre  de  crieurs  entre  Orléans  et  la 
frontière  d'Auvergne  à  352  au  lieu  de  2030,  comme  l'au- 
rait voulu  le  calcul  de  M.  Monge.  Peut-être  ces  deux  éva- 
luations sont-elles  exagérées  en  sens  contraire,  et  aussi 
semble-t-il  que  l'on  peut  avec  plus  de  vraisemblance  sup- 
poser les  crieurs  à  200  mètres  l'un  de  l'autre,  ce  qui  en  fait 
5  par  kilomètre  et  par  conséquent  1000  pour  50  lieues.  En 
nous  reportant  à  notre  compte  de  15  secondes  par  cri,  nous 
n'aurions  donc  en  somme  qu'une  durée  de  quatre  heures 
vingt  minutes  pour  le  transport ,  tandis  qu'en  adoptant  le 
chiffre  de  M.  Monge  nous  trouverions  à  peu  près  onze  heures. 
Même  avec  ce  calcul  la  nouvelle  aurait  donc  pu  franchir  du 
matin  au  soir  l'espace  voulu.  Mais  il  faut  bien  attribuer 
quelque  chose  dans  un  semblable  compte  aux  sentinelles 
négligentes,  et  c'est  ce  qui  fait  que,  même  avec  la  disposition 
que  nous  proposons,  il  ne  nous  semble  pas  étonnant  qu'il  ait 
fallu  ,  comme  le  dit  César  ,  toute  la  journée  avant  que  le 
cri  ne  s'entendît  aux  frontières  d'Auvergne. 

11  y  a  un  point  que  les  auteurs  ne  me  semblent  point 
avoir  remarqué  et  auquel  il  n'est  pas  inutile  de  faire  atten- 
tion :  c'est  l'importance  qu'il  devait  y  avoir  à  transmettre  le 
mot  d'ordre  monosyllabe  par  monosyllabe,  au  lieu  de  le  crier 
tout  d'un  trait.  Supposons  eu  effet  que  le  mot  ou  la  phrase  , 
pour  être  articulé  distinctement,  demandât  douze  secondes, 
ce  sera  donc  vingt-quatre  secondes  en  tout  qui  se  dépenseront 
à  chaque  station ,  c'est-ù-dire  à  peu  près  le  double  de  ce 
que  nousa\ions  trouvé  précédemment  ;  et  le  transport  de  la 
dépèche,  au  lieu  de  demander  quatre  heures,  en  demanderait 
huit.  Tandis  que  si  le  crieur,  après  avoir  transmis  un  mono- 
syllabe, en  transmet  un  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'entier  achèvement  de  la  phrase,  il  est  manifeste  que  la 
dépêche  totale  arrivera  dans  un  temps  égal  au  transport  d'un 
monosyllabe ,  plus  le  petit  nombre  de  secondes  nécessaire 
pour  qu'un  seul  crieur  ait  articulé  toute  sa  phrase.  C'est  une 
grande  différence  ,  qui  lieut  à  ce  que ,  dans  un  cas  ,  il  n'y  a 
jamais  qu'un  crieur  au  travail ,  tandis  que  dans  l'autre  il  y  a 
toute  une  série  qui  opère  en  mémo  temps. 

Du  reste,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  l'établisse- 
ment de  ces  lignes  de  correspondance  autour  des  points  où 
l'on  savait  d'avance  qu'il  devait  se  passer  de  grandes  choses. 


soit  dans  les  opérations  de  la  guerre,  soit  dans  les  délibéra- 
tions des  assendtlées  politiques.  Il  suffisait  de  mettre  en 
réquisition  les  habitants  de  la  campagne,  même  les  feiiiuies 
et  les  enfants.  Cette  institution  est  une  preuve  de  plus  de 
cet  esprit  particulier  d'invention  que  les  anciens  s'accordaient 
à  reconnaître  aux  (iaulois  ,  et  qui  se  témoigne  par  tant  de 
découvertes  ingénieuses  qui  leur  sont  attribuées. 


ANCIEN  USAGE  DES  SEKUURES 

ET  CADENAS  A  COMBINAISONS. 

L'usage  des  serrures  remonte  à  une  haute  antiquité.  Déjà, 
du  temps  d'Homère  ,  les  portes  étaient  munies  d'une  espèce 
de  fermeture  de  ce  genre.  Les  Romains  donnaient  le  nom  de 
clefs  lacédémoniennes  aux  clefs  à  broches  triangulaires.  Ce 
nom  indique,  sinon  l'origine  véritable,  au  moins  le  pays  d'oii 
les  Homains  avaient  importé  chez  eux  l'invention. 

La  serrure  en  bois  ,  encore  actuellement  employée  en 
Egypte,  et  qui  remonte  sans  doute  à  une  haute  antiquité,  est 
du  nombre  de  celles  que  l'on  peut  appeler  à  combinaison  , 
parce  qu'on  ne  parvient  à  les  ouvrir  qu'avec  une  clef  dont  la 
construction  est  combinée  avec  l'intérieur  de  la  serrure  elle- 
même, 

Joseph  Bramait,  mécanicien  anglais,  a  imaginé  une  serrure 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  imitation  de  celle  des 
Égyptiens. 

On  a  un  cadre  rectangulaire  MN,  dans  les  deux  petits  côtés 
duquel  sont  pratiquées  deux  rainures  A  et  B.  Un  pêne  xy 
est  engagé  dans  ces  rainures  ;  il  s'agit  d'enlever  ou  de  rendre, 
à  volonté ,  une  mobilité  parfaite  au  pêne  entre  ces  rainures. 


:X^A^!£^ 


Fig.   I.  Serrure  de  Bramalj. 

Pour  cela,  des  lames  d'acier  ou  de  fer,  C,  D,  E,  F,  G,  H, 
ont  été  engagées  à  la  fois  dans  les  deux  parois  supérieure  et 
inférieure  du  cadre  et  dans  le  pêne  AB ,  au  moyen  d'en- 
tailles pratiquées  dans  ces  parois  et  dans  ce  pêne.  D'un 
autre  côté,  des  entailles  c,  d,  e,  f,  g,  h,  ont  aussi  été  établies 
dans  les  lames  C,  D,  E,  F,  G,  II,  à  des  hauteurs  différentes. 
Tant  que  ces  dernières  entailles  ne  seront  pas  toutes  mon- 
tées exactement  à  la  hauteur  du  pêne  ,  celui-ci  sera  arrêté 
et  conservera  une  immobilité  complète.  Au  contraire,  il  y  a 
une  position  des  lames  telle  que  toutes  les  entailles  c,  d,  e, 
f,  g,  h,  le  laissent  passer  à  la  fois  et  lui  permettent  de  se 
mouvoir  horizontalement.  On  obtient  cette  position  d'un 
seul  couj)  au  moyen  de  la  clef  00  ,  dont  les  pannetons  1 ,  2/ 
3,  /i,  5,  6,  sont  tous  de  longueurs  inégales  et  correspondant 
à  la  distance  où  les  entailles  des  lames  se  trouvent  du  pèae 
xy. 
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Une  paiL'illc  sci'niiL' ,  ou  le  conroii ,  n'est  pas  susceptible 
d'être  crochetée  (1). 

l'aniii  les  peuples  eiiropi'eiis  ,  les  pieini^rcs  serrures  un 
peu  aitistcnierit  faites  ne  leniontent  t;uère  en  (ler.\  du  sei- 
zième siècle.  C'est  à  celte  épii(|ue  que  furent  imaginés  les 
cadenas  à  combinaison  ,  qui  ne  peuvent  être  ouverts  que 
quand  on  a  la  connaissance  du  mot  sous  lequel  ils  ont  été 
établis. 

Les  fig.  2  ,  3  et  A  sont  exactement  reproduites  d'après  la 
Logistique  ou  Arithmétique  de  Uutéon ,  publiée  à  Lyon  eu 
1559.  Cet  habile  mathématicien  est  le  premier  auteur  fran- 
çais qui  ail  décrit  les  cadenas  à  combinaisons,  et  il  l'a  f.iil  avec 
assez  de  clarté  pour  que  notre  lâche  puisse  se  borner  à  tra- 
duire presque  lilléralenieut  le  passage  qui  les  concerne  ;  la 
Logistique  est  écrite  en  latin.  (  Voy.  p.  312  de  cet  ouvrage, 
qui  est  rare  aujourd'hiu'.) 

Il  II  y  a  des  serrures  qui  sont  faites  en  airain  ou  en  fer,  de 
telle  sorte  qu'elles  onVeiit  une  fermeture  solide  et  qu'on  peut 
les  ouvrir  sans  aucune  clef,  mais  seulement  en  connaissant 
leur  secret.  On  les  fait  ordinairement  sous  la  forme  d'un  cy- 
lindre foré  de  part  eu  part  dans  le  sous  de  son  a\o.  Ce  cylindre 
se  compose  de  six  parties,  savoir  :  deux  anneaux  (ixes  servant 
de  hase,  et  quatre  anneaux  intermédiaires  qui  sont  mobiles 
autour  de  l'axe  ,  et  portent  tous  intérieurement  une  entaille 
semblable  à  celle  (juc  l'un  voit  tracée  sur  la  ligure  3. 


Fîg.  a.  CaJcius  fL-iniè. 


1-ig. 


3.  Cadenas  ouvert,  la 
clef  dehors. 


Fig.  4.  Clef  fixée  dans  l'un 
des  anneaux  extrêmes. 


»  Lorsque  les  anneaux  sont  disposés  de  manière  qtie  toutes 
leurs  entailles  soient  bien  alignées,  on  y  introduit  une  clef  h 
tête  large  ,  munie  d'un  appendice  (hg.  /i) ,  et  sur  l'axe  de 
laquelle  sont  fixées  quatre  dents  qui  passent  librement  i 
travers  les  entailles  alignées.  La  position  qu'il  faut  donner 
aux  anneaux  pour  aligner  ainsi  les  entailles  intérieures  ,  qui 
sont  cachées,  se  reconnaît  aux  aux  lettres  gravées  extérieu- 
rement, lettres  qui  ont  été  inscrites  de  manière  à  former  un 
mot.  11  suflit  d'un  léger  changement  dans  la  position  des 
anneaux  moliili's  pour  que  la  clef  ne  puisse  plus  être  retirée  ; 
cl  la  serrure  restera  fermée  tant  qu'une  seule  des  dents  de 
la  clef  rencontrera  la  partie  jileine  et  non  l'entaille  d'un  an- 
neau, c'cst-c\-dire,  tant  qu'on  ne  remettra  pas  les  lettres  dans 
h  position  où  elles  étaient  d'abord.  Presque  tous  les  cadenas 
portent  six  lettres,  n 

(i)  La  figure  cl  la  description  de  la  sornirc  de  Biamali  sont 
empruntées  à  l'ixrellont  Diclioniiaire  des  arts  cl  maiiufaclures , 
de  M.  Charjes  Lahoiihue  (1847). 


Ainsi ,  dès  15û'J  l'usage  du  cadenas  à  combinaison  était 
connu. 

Antérieurement  à  cette  époque,  dans  le  li\re  vu  du  traité 
De  subliUtale  de  Cardan  ,  publié  pour  la  première  fuis  à 
iNuremberg  en  lû.'iO,  on  trouve  la  description  d'un  cadenas  de 
ce  gcme,  dont  l'invention  est  attribuée  par  Cardan  à  Janellns 
'l'urrianusde  Crémone,  habile  mécanicien  qu'il  cite  eu  diffé- 
rents passages.  Nos  figures  5  sont  la  reproduction  exacte  de 
celles  de  Cardan.  Elles  montrent  qu'il  s'agit  li  d'un  cadenas 
ï  sept  lettres ,  et  l'on  y  remarque 
certains  détails  (|ui  portent  à  croire 
que  l'on  pouvait ,  à  volonté,  chan- 
ger le  mot  sicRi'E.Ns  sons  lequel  on 
avait  établi  l'ouverture  du  cade- 
nas. Mais  le  texte  de  Cardan  est 
Icllemeiil  obscur,  dans  l'original 
aussi  bien  que  dans  la  traduction 
française  qu'en  a  donnée  llichard 
Leblanc  (l'aris ,  1550),  qu'il  n'y 
a  aucune  certitude  à  ce  sujet. 
Kn  tout  cas,  cet  important  pcrfec- 
tiouneniont  a  été  imaginé  ou  au 
moins  renouvelé  en  1778  par  le 
prieur  des  Célesliiis  de  Sens.  Il 
consiste  eu  ce  que  l'échancrure  , 
pour  chaque  anneau,  suit  pratiquée 
dans  un  cercle  dilTérent  de  celui 
qui  porte  les  lettres  ,  et  pouvant 
se  mouvoir  à  frottement  dur  dans 
l'intérieur  de  celui-ci.  Avec  quatre 
anneaux  portant  chacun  viiigl- 
qualre  leltres  le  nombre  des  com- 
binaisons possibles  est  de  331  77G. 

Suivant  quelques  auteurs  alle- 
mands, ce  serait  à  Ilans  Khemann 
de  Nuremberg  qu'il  faudrait  attri- 
buer l'invention  du  cadenas  à  combinaisons  en  15/iO.  On  a 
cité  aussi  Alexis  Carrara  de  Padoue  comme  l'inventeur  d'un 
cadenas  qui  aurait  été  usité  à  Veinse  avant  1522  ,  de  l'espèce 
de  ceux  (pie  l'on  appelait  chez  nous  f«(/cnfls  des  jaloux.  Le 
cadenas  à  combinaison  du  genre  de  ceux  de  iJutéon  et  de 
Cardan  ,  porle  depuis  longtemps  aussi  le  nom  de  cadenas 
à  rouleaux. 


I'"ig.  5,  Cadenas  de 
(Cardan. 


—  ?ur  le  chemin  de  la  vie ,  la  médiocrité  est  une  hôtelle- 
rie que  vantent  tous  les  voyageurs  ,  mais  où  nul  ne  s'arrête 
qu'alors  que  sa  voiture  s'est  brisée. 

—  La  haine  que  nous  portons  à  nos  ennemis  nuit  moins  à 
leur  bonheur  qu'au  notre. 

—  C'est  ajouter  ù  son  mérite  que  de  reconnaître  celui 
d'autrui. 

—  L'orateur  qui  dit  trop  est  une  horloge  qui  sonne  l'heure 
i  la  demie. 

—  Les  interprétations  des  belles  Smes  sont  comme  des 
creusets  où  semblent  se  purifier  les  fautes  du  prochain. 

—  L'n  grain  de  sucre  tempère  l'àpreté  du  liquide  agité 
dans  un  vase  :  ainsi  le  sentimeht  religieux  au  fond  de  l'âme 
émue  y  adoucit  les  amertumes  de  la  vie. 

—  Les  bonnes  actions  semées  dans  notre  carrière  germent 
et  deviennent  fleurs  pour  embaumer  nos  souvenirs. 

—  Kn  haine  des  hommes  supérieurs  ,  l'envie  fait  un  éloge 
outré  des  petits  talents  ,  croyant  ôtcr  ainsi  à  la  stature  des 
géants  ce  qu'elle  ajoute  à  la  taille  des  nains. 

J.  Petitsenn. 


BUREAUX  D'ABONNEMEKT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augostlns, 


Imiirimcrie  de  1,.  Martihet,  nie  Jacob,  îo. 
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RUrsDAEL. 

Voy.  1S46,  p.  ioi|. 


Tous  les  maîtres  de  l'école  hollaiiduisc  se  iroiiveiu  digne- 
ment représentés  dans  notre  Musée  du  Louvre,  et  nous  pos- 
sédons sans  doute  la  plus  riche  collection  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  flamande.  On  n'y  compte  pourtant  que  cinq 
toiles  de  Ruysdael,  mais  si  variées  de  compositions,  de  senti- 
ment et  d'exécution,  et  si  parfaites  en  leur  diversité,  qu'elles 
suffisent  pour  faire  comprendre  tout  le  génie  de  ce  maître  et 
le  placer  au  premier  raug  des  paysagistes. 

Ruysdael  est  le  paysagiste  hollandais  par  excellence;  il 
n'est  jamais  sorti  de  Hollande  ;  il  s'inspire  uniquement  de 
la  nature  qu'il  a  sous  les  yeux  :  ce  sont  les  sites  ,  les  eaux  , 
les  campagnes,  le  ciel  de  son  pays;  rien  ne  sent  chez  lui 
l'imitation  étrangère ,  et  son  talent  est  plus  pur  encore  de 
tout  alliage  que  celui  de  son  maître  Bcrghein ,  si  fidèle 
cependant  et  si  national ,  mais  qui  conserve  malgré  lui ,  de 
ses  voyages  eu  Italie,  certaines  réminiscences  de  la  nature 
méridionale.  Les  sujets  choisis  de  préférence  par  Uuysdael  ne 
sont  toujours  que  divers  aspects  ou  divers  accidents  de  la 
campagne  flamande  :  de  vastes  plaines  traversées  par  une 
rivière  ,  de  légères  collines  avec  quelques  chutes  d'eau,  une 
cabane  au  bord  d'un  grand  chemin  et  entourée  d'arbres  , 
des  ciels  obscurcis  par  des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil ,  un  bois  épais  coupé  par  une  roule  sur  laquelle  s'ache- 
minent bergers  et  troupeaux  ,  des  voyagturs,  des  villageois, 
des  ports  et  des  rivages  de  mer,  où  des  digues,  des  jetées  et  le 
mouvement  des  flots  rompent  seuls  l'uniformité  de  l'horizon 
sous  un  ciel  nébuleux,  etc.,  etc.  —  Prenez  les  litres  de  ses 

Tome  XYI.— Jlih  i8;8. 


principaux  tableaux ,  ilsexprimeut  bien  celte  inspiration  con- 
stante du  peintre  qui  s'applique  uniquement  à  reproduire  la 
nature  inégale,  froide  et  pluvieuse  de  son  pays  :  c'est  tantôt 
un  coup  de  soleil ,  ou  un  e/fet  de  soleil  après  la  pluie,  tan- 
tôt loie  tempéle  soulevée  contre  les  digues,  ou  une  forêt 
coupée  par  une  rivière ,  dans  laquelle  des  bestiaux  viennent 
s'abreuver. 

Le  Buisson  ,  que  nous  reproduisons  ici  par  la  gravure , 
—  est  une  des  toiles  les  plus  célèbres  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  I\uysdael.  Comme  lidéUté  d'exécution  et  comme  sen- 
timent intime  de  la  nature,  ce  tableau  nous  donne  l'expression 
parfaite  du  talent  du  peintre.  L'effet  en  est  triste  et  sauvage, 
impression  ordinaire  des  œuvres  de  Ruysdael  ;  la  lumière  qui 
éclaire  le  tableau  est  voilée,  et  de  gros  nuages  chargent  le 
ciel ,  poussés  par  le  vent  qui  courbe  les  arbres  et  les  hautes 
herbes.  Un  sentier  de  sable  jaunâtre,  montant  et  aride,  mène 
à  de  pauvres  cabanes  isolées  ;  il  traverse  un  terrain  hérissé 
de  bruyères  et  d'ajoncs.  Dans  le  lointain,  une  plaine  avec  un 
clocher  ;  sur  le  premier  plan,  un  buisson  qui  résiste  au  vent 
et  se  penche  sur  le  revers  de  la  colline.  Puis  ,  pour  animer 
ce  site  solitaire ,  un  paysan  ,  accompagné  d'un  grand  chien 
noir,  qui  gravit  le  sentier;  il  semble  faire  des  efforts  contre 
le  vent  et  le  sable;  il  a  hàle  d'arriver  ,  avant  l'orage,  aux 
cabanes  qui  bornent  l'horizon...  —  C'est  la  nature  prise  sur 
le  fait ,  la  nature  de  ce  pays,  dans  toute  sa  vérité  et  sa  tris- 
tesse ;  ce  sont  le.s  terrains  et  le  ciel  de  la  Flandre,  vus  par  un 
temps  gris  et  froid,  et  si  admirablement  rendus  que  la  réalité 
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tntme  semble  ensuite  moins  vraie  qnc  la  copie  faite  par  le 
peintre. 

L'aspect  gén(?ral  de  ce  tableau  est  sombre  et  verdittre; 
bien  des  tons  ont  dispai  u  |H)ur  laisser  voir  le  fond  qui  est 
bitumineux  ;  le  ciel  sali  <•!  jauni  par  les  vernis  devait  Ptre  au- 
paravant d'une  couleur  tri's-line.  Les  arbres  n'offrent  pres- 
que plus  de  tons  verts  et  le  lointain  a  perdu  toute  sa  vérité 
primitive.  Comme  les  aulies  tableaux  du  même  peintre  et 
comme  beaucoup  d'autres  de  la  galerie,  te  buisson  est  loin 
d'eue  aussi  bien  conservé  que  la  plupart  des  bonnes  toiles 
flamandes  que  possèdent  les  musées  étrangers.  —  Cette  dé- 
giadaiiou ,  causée  par  le  temps  ,  attrisle  d'abord  les  yeux  et 
nuit  à  l'effet  du  tableau  ;  mais  en  l'examinant  avec  attention, 
vous  retrouvez  tous  les  secrels  de  ce  merveilleux  talent,  et 
l'œuvre  du  peintre ,  par  sa  véi  ilé ,  vous  donne  une  de  ces 
émotions  simples  et  iiénélranles  comme  celles  que  vous 
éprou\ez  devant  la  nature  elle-même.  lUiysdael  n'a  point 
clierclié  à  embellir  ce  çifl  ,  ce  sentier ,  ci'  buisson  ;  il  li's  a 
peints  lidèlement  tels  qu'ils  lui  appar.iissaienl ,  mais  il  les  a 
vus  aussi  avec  les  yen\  de  l'inie,  et  il  semble  que  son  propre 
sentiment  vive  dans  celte  image  de  la  nature  extérieure,  in- 
sensible et  inanimée.  Qui  de  nous  n'a  ressenti  une  impression 
de  mélancolie  étrange,  une  sorte  de  vague  affliction  en  par- 
courant, seni,  par  un  jour  sond)re,  une  plaine  aride?  N'avons- 
nous  pas  arrêté  uos  yeux  avec  tristesse  sur  quelques  herbes, 
chargées  de  gouttes  de  pluie  ,  frissonnantes  au  souffle  du 
vent?  Eh  bien  !  ce  que  Huysdael  a  peint  avec  génie  ,  ce  ne 
sont  pas  les  objets  mêmes,  c'est  Témoticm  que  leur  vue  nous 
causait  cl  le  sentiment  que  nous  y  attachions;  il  a  fixé  sur  la 
toile  non  pas  seulement  le  site  offert  à  ses  yeux,  mais,  |)Our 
ainsi  dire  ,  l'âme  de  cette  nature  solitaire  et  mélancolique. 
D'autres ,  non  moins  fidèles  malériellemenl ,  peignent  la 
nature  dans  tous  ses  traits  ;  il  ne  manque  rien  à  leur  copie  , 
mais  ils  y  manquent  eux-mêmes  ;  leur  peinture  aura  toutes 
les  qualités,  sauf  une  seule,  la  vie,  la  vie  que  l'arliste  ne  peut 
tirer  que  de  son  propre  cueur. 


LK  DÉSEf^T  DAJ«S  LA  MONTAGNE. 

On  parle  souvent  de  déserts,  et  l'on  ne  peint  que  des  lieux 
où  la  nature  a  répandu  le  mouvement  et  la  vie.  L'esprit  se 
repose  encore  sur  les  sombres  foréls  où  le  sauvage  iKiursuit 
sa  proie  ,  sur  les  sables  que  traverse  le  chameau,  sur  les  ri- 
vages où  se  vautre  le  phoque  et  que  visite  le  pingouin  :  mais 
Ici  pas  d'autres  témoins  que  nous  du  lugubre  aspect  de  la 
nature.  Le  soleil  éclairant  ces  hauteurs  de  sa  lumière  la  plus 
vive  ,  n'y  répandait  pas  plus  de  joie  que  sur  la  pierre  des 
tombeaux.  D'un  coté,  des  rochers  arides  et  déchirés  qui  me- 
nacent incessamment  leurs  bases  de  la  chute  de  leurs  cimes; 
de  l'autre,  des  glaces  tiislement  resplendissantes  d'où  s'élè- 
vent des  murailles  inaccessibles;  à  leurs  pieds  un  lac  immo- 
bile et  noir  à  force  de  profondeur,  n'ayant  pour  rives  que  la 
neige,  le  roc  ou  des  grèves  stériles.  l'Ius  de  fleurs  ;  pas  un 
brin  d'herbe  :  durant  huit  heures  de  marche  ,  je  n'avais  re- 
cueilli que  les  restes  desséchés  de  l'anémone  des  Alpes  ,  et 
c'était  i  la  montée  de  la  brèche.  Uien  «le  vivant  désormais 
dans  ces  régions  inhahilables.  Les  izards  avaient  cherché 
les  gazons  où  l'automne  n'était  pas  encore  descendu.  Dans 
les  eaux  pas  un  seul  poisson  ;  pas  même  une  seule  de  ces 
salamandres  aquatiques  que  je  rencontre  jusque  dans  les  la(^ 
qui  ne  dégèlent  que  trois  mois  de  l'année,  l'as  un  lagopède 
plélant  sur  ces  champs  de  neige  ;  pas  un  oiseau  qui  sillonne 
de  son  vol  la  déserle  immensité  des  cieux.  l'artoul  le  calme 
de  la  mon.  Nous  avions  passé  plus  de  deux  heures  dans  celte 
silencieuse  enceinte,  et  nous  l'aurions  quillée  sans  y  avoir 
vu  mouvoir  autre  chose  que  nous-mêmes,  si  deux  frêles  pa- 
pillons ne  nous  avaient  ici  précédés;  encore  n'élaient-ce  pas 
les  papillons  des  montagnes  ;  ceux-là  sont  plus  avisés,  ils  se 
continent  dans  les   vallons  où   ils   pompent   le   U'Ctai    des 


plantes  alpestres,  et  jamais  je  ne  les  vois  s'aventurer  dans 
les  périlleuses  situations.  C'étaienl  deux  étrangers  ;  le  souci 
et  le  petit  nacré  ,  voyageurs  comme  nous  el  qu'un  coup  de 
vent  avait  sans  doute  apportés.   Le  premier  voletait  encore. 

autour  de  son  compagnon  naufragé  dans  le  lac Il  faut 

avoir  vu  de  pareilles  solitudes  ,  il  faut  y  avoir  vu  mourir  le 
dernier  insecte  ,  pour  concevoir  tout  ce  que  la  vie  tient  de 
place  dans  la  nature. 

llAMOMD,  Voyages  au  mont  Perdu. 

L'ÉDUCATION  D'UN  PÈRE. 

Fio.  — Voy.   p.   lit5. 

—  C'est  que  pour  la  première  fois,  reprit  le  colonel,  je 
desi-endis  dans  mon  âme  el  y  lisais.  Jusqu'alors  je  n'avais 
jamais  réiléclii  sur  moi.  Homme  d'action,  j'agissais ,  je  n'ana- 
lysais pas.  Défauts  el  qualités  poussaient  pèle-niêli'  et  à  leur 
fantaisie  dans  ma  vigouieuse  mais  rude  nature.  Les  mille  ana- 
lyses des  consciences  délicates  qui  s'étudient  poiu' se  reniln' 
meilleures,  les  sévèies  examens  des  àiues  réiléchies  qui  veii- 
leiu  se  réformer,  toute  celle  pari  dinlluence  enfm  que  nous 
avons  dans  la  formaliou  de  nuire  cœur,  m'étaient  aussi  in- 
c.onnusqu'impossibles.  J'étais  bon  comme  j'étais  colère,  parc 
que  je  l'étais,  et  sans  que  je  fisse  plus  pour  cultiver  ma  venu 
que  pour  comballre  mon  vice.  Voilà  l'ignorance  où  j'avais 
vécu  sur  moi-même  jusqu'à  la  scène  du  poker  ;  mais  alors  la 
tendresse  paternelle  me  servant  de  conscience  m'éclaira  sur 
moi  et  sur  ma  fille  ;  on  ruse  avec  ses  défauts,  jamais  avec  ceux 
de  son  enfanl.  Je  vis  ce  que  j'étais,  parce  que  je  vis  ce  (|u'elli' 
serait,  el  j'eu  fiémis;  mais ,  en  lioinme  habitué  aux  résolu- 
lions  décisives,  je  pris  vile  mon  parti.  Je  me  réformerai,  me 
dis-je ,  pour  la  réformer,  et  dès  le  jour  même  je  me  mis  à 
l'oeuvre.  Malheureusement  on  ne  se  sépare  pas  sans  peine 
d'un  vieil  ami  de  irenle-six  ans;  mou  projet  n'était  rien  moins 
qu'héroïque  ;  mais  un  héroïsme  chronique  esl  chose  bien 
difiicile,  et  l'ingrate  vous  dira,  mon  cher  Gustave,  combien 
depuis  ce  moment  elle  a  ri  souvent  de  mes  eftbils  surhumains 
pour  me  corriger. 

—  El  ce  n'élait  pas  sans  sujet ,  reprit  gaiement  Marie.  Ou 
parle  d'un  sage  qui  disait  sept  fois  l'alphabet  chaque  fois  qu'il 
se  senlait  près  de  s'emporter  ;  mon  père  avait  imaginé  de  boire 
un  verre  d'eau  (  le  moment  des  repas  était  l'heure  habiluelle 
deseseniportemenls)  aussitôt  que  l'orage  grondait  au  dedans 
de  lui  ;  mais  quelquefois  les  verres  d'eau  se  succédaient  si 
rapidement  qu'il  mani|uait  d'étouffer,  auqurl  tas  l'impa- 
tience le  prenant,  il  jurait,  brisait  tout  et  perdait  en  un  mo- 
ment le  fruil  de  quinze  jours  délions  sur  liii-nièini'. 

—  Heureusement  ma  tendresse  pour  elle  nie  vint  encore  en 
aide.  En  vérité  ,  loules  les  vertus  sont ,  je  crois,  dans  un  seul 
mol,ainitr.  l'endant  que  je  travaillais  plus  éuergiquemciit 
qu'lieureusement  à  me  corriger,  ce  peUt  démon  se  corrigeait 
par  enchantement  ;  il  lui  avait  suffi  pour  cela  de  voir  pleurer 
sa  mère  au  récit  de  .sa  faute. 

—  El  de  voir  que  mon  père  étouffait  de  chagrin,  dit  Marie. 

—  Est-ce  bien  vrai  que  j'y  ai  été  pour  quelque  chose?... 
Allons,  ne  me  jetle  pas  ces  regards  de  reproche  ;  lu  sais  bien 
que  je  fehis  de  ne  pas  croire  à  celte  boime  parole  l)our  que 
tu  me  la  répèles.  J  oiijours  est-il  qu'elle  se  corrigea  ;  mais 
il  advint  qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigna  de  ce  vice,  elle  le  ju- 
gea ;  la  colère  lui  apparut  telle  qu'elle  est  réellement  (car  elle 
m'a  désillusionné  sur  la  violence  ) ,  une  faible.s.se  et  non  une 
force ,  une  cruauté  singeant  l'énergie,  et  elle  la  prit  en  dédain 
comme  en  haine  ;  de  là  à  me  blâmer,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ; 
me  blâmer,  c'était  me  considérer  moins;  me  considérer  moio», 
c'était  me  désaimer. 

—  Oh  !  mon  père  ! 

—  Oh  1  il  faut  dire  ce  qui  est ,  lu  te  détachas  de  moi  ;  un 
père  ne  se  trompe  pas  là-dessus ,  sache-le  bien.  Ne  faliait-il 
pas  que  ta  mère  l'averlit  par  un  mouvement  de  bras  de  venir 
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m'embrasser  ?  Tii  ne  savais  plus  serrer  ma  uHe  dans  tes  mains 
avec  les  incines  élrcinles,  et  lors  rutMiie  que  tes  U"vrcs  me 
ri'pélaieiit  tes  anciennes  paroles  tic  tendresse  ,  ton  cœur  sin- 
cère corrigeait,  malgré  loi,  le  mensonge  innocent  de  la  bou- 
che par  je  ne  sais  quel  accent  glacé  qui  me  navrait.  Chacun 
de  mes  emporleinenis,  surtout  quand  il  tombait  sur  la  mère, 
brisait  un  lien  entre  toi  et  moi.  Ma  douleur  fut  profonde, 
atroce;  me  voir  presque  indiiréront  au  seul  être  que  j'eusse 
aim^  réellement,  je  crus  en  devenir  fou.  Alors... 

—  Je  veux  achever  le  reste,  s'écria  Marie.  Alors,  mon 
ami ,  dil-ellc  à  son  tiancé  ,  alors  mon  père  alla  trouver  ma 
mère  et  lui  dit  :  ••  Ma  lille  ne  m'aime  plus;  celte  enfant  me 
voit  emporté  et  me  croit  cruel  ;  elle  me  croit  bourreau  parce 
qu'elle  me  voit  despote  ;  elle  a  ses  raisons  peut-être  ,  mais  je 
ne  puis  résister  à  son  indilTérence ,  j'en  mourrais;  je  veux 
me  corriger,  je  me  corrigerai.  Malheureusement,  à  moi  seul, 
je  ne  le  puis  pas;  je  viens  à  vous,  aidez-moi.  Je  vous  ai  fait 
bien  soulfrir,  mais  vous  êtes  meilleure  que  moi,  et  je  suis 
malheureux  ;  aidez-moi.  »  En  parlant  ainsi,  sa  voix  tremblait 
d'émotion  ;  ma  pauvre  mère,  qui  entendait  pour  la  première 
fois  sortir  de  sa  bouche  des  paroles  affectueuses,  s'écria  pleine 
de  joie  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  ami,  elle  vous  aime  tou- 
jours, elle  ne  sérail  pas  ma  fille  si  elle  vous  aimait  moins. ^Je 
ne  me  Uompe  pas,  mon  amie,  et  mon  châtiment  est  juste  ;  je 
vous  ni  méconnue;  mais  nous  sommes  Jeunes  encore.  Je 
compte  sur  vous  :  chaque  fois  que  vous  verrez  paraître  les 
signes  de  mon  emportement,  et  vous  devez  les  connaître, 
pauvre  femme,  dites-moi  ces  seuls  mois  :  Mon  ami,  et  je 
m'arrêterai  aussitôt...  Met  ci.  u  Mon  père,  après  ces  paroles, 
la  serra  avec  force  sur  sa  m;de  poitrine ,  et  ma  pauvre  mère 
accourut  près  de  moi  en  me  disant  avec  ivresse  :  «  Ah  !  chère, 
chère  enfant,  je  te  dois  le  premier  beau  jour  de  mon  ma- 
riage, cours  embrasser  ton  père.  »  Depuis  ce  jour  tout  chan- 
gea ;  mon  père  était  trop  homme  d'honneur  pour  qu'une  fois 
l'idée  de  devoir  attachée  à  ses  égards  pour  ma  mère,  il  pût  y 
manquer  ;  ce  devoir  devint  bientôt  un  plaisir,  ces  égards  de 
la  tendresse.  J'avais  neuf  ans ,  le  moment  de  mon  éducation 
était  arrivé.  Ma  mère  savait  beaucoup... 

—  Je  lui  avais  souvent  laissé  le  temps  d'apprendre ,  dit  le 
colonel ,  et  elle  s'était  instruite,  comme  les  femmes  s'instrui- 
sent presque  toujours ,  par  désespoir. 

—  Je  ne  veux  plus  que  vous  m'interrompiez. 

—  J'obéis. 

—  Quand  je  commençai  h  grandir ,  ces  connaissances , 
amassées  tout  en  pleurant ,  lui  devinrent  chères,  parce  qu'elle 
put  me  les  communiquer,  communication  pleine  d'intérêt 
pour  moi  ;  car  la  tournure  particulière  de  l'esprit  de  ma  mère 
prêtait  une  grâce  piquante  i  tout  ce  qu'elle  avait  appris,  et 
le  faisait  pénétrer  dans  l'esprit  de  qui  l'écoutait  par  je  ne  sais 
quelle  pohite  insensible.  Tel  narrateur,  tel  auditeur:  elle 
laconlait  trop  bien  pour  que  je  n'écoutasse  pas  volontiers  ; 
j'écoutais  trop  bien  pour  ne  pas  retenir  ;  mes  progrès  furent 
rapides  avant  même  que  mon  père  soupçonnât  que  ma  mère 
m'instruisît.  Ln  jour  il  m'entendit  faire  récit  à  ma  gouver- 
nante d'un  trait  d'histoire  assez  peu  connu.  —  «  Qui  t'a  ap- 
pris cela  ,  mon  enfant  ?  —  C'est  ma  mère.  —  Ah  !  »  Une  autre 
fois,  il  me  voyait  ranger  des  fleurs  séchées  dans  un  livre.  — 
(I  Que  fais-tu  là,  ma  fille?  —  Je  range  mes  graminées  dans 
mon  herbier.  —  Herbier,  graminées?  mais  c'est  de  la  bota- 
nique, je  crois;  est-ce  que  lu  sais  la  botanique  ?  —  Ma  mère 
me  l'apprend.  —  Ta  mère  sait  donc  la  botanique?  —  Sans 
doute,  et  nous  devons  commencer  demain  l'histoire  naturelle.  » 
A  ce  moment,  ma  mère  entrait  :  «  Est-ce  que  vous  savez 
l'histoire  naturelle  ?  lui  dit-il. 

—  lin  peu,  mon  ami;  pourquoi? 

—  Vous  ne  me  l'avez  jamais  dit. 

—  Des  choses  plus  sérieuses  vous  occupaient. 

—  Quand  donc  l'avez-vous  apprise  ? 

—  Pendant  votre  seconde  campagne  d'Allemagne. 

—  W'.^  oui.  lorf.'jih»  je  restai  un  ;in  >aii5  »ous  éciiie...  Et 


un  nuage  de  tristesse  passa  sur  sa  figure  ;  puis  il  ajouta  :  —  Je 
suis  heureux  de  me  spiitir  si  jeune  ;  j'aurai  le  temps  de  vous 
dédommager  de  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait. 

En  elFet,  notre  vie  devint  la  sienne,  et  il  assista  à  toute 
mon  éducation.  Ma  mère  parlait  peu  dans  le  monde,  et  presque 
toujours  à  demi-mots;  sa  pensée  se  laissait  deviner  plutôt 
qu'elle  ne  s'exprimait  ;  mais  quand  elle  prenait  pour  moi  le 
rôle  d'institutrice,  son  langage  était  à  la  fois  si  simple,  si  fin 
et  si  poétique,  qu'aucune  parole  ne  m'a  jamais  touchée  davan- 
tage. Mon  père  ,  tout  fier  d'avoir  mie  telle  femme,  et  tout 
surpris  de  ne  s'en  être  jamais  douté ,  ne  tarissait  pas  d'ex- 
clamations. Il  commença  de  l'aimer  et  pour  elle  et  pour  moi, 
pour  ce  qu'elle  savait  et  pour  ce  qu'elle  m'apprenait.  Un 
homme  moins  simple  de  cœur  eût  pu  soufl'rir  du  mérite  de 
sa  femuje  si  soudainement  révélé,  et  n'eût  pas  consenti  de 
bonne  grâce  à  quitter  ou  du  moins  à  partager  ce  premier 
rang  dont  les  hommes  font  si  volontiers  leur  place  naturelle  ; 
mais  lui,  avec  sa  naïve  et  forte  nature... 

—  Assez ,  assez ,  dit  le  colonel. 

—  Je  vous  ai  défendu  de  m'interrompre  ;  pour  vous  pitnir, 
vous  aurez  un  éloge  de  plus.  —  Avec  son  âme  simplement 
grande,  il  ne  voyait  là  qu'une  ijijuslice  à  réparer,  et  surtout  le 
bien  de  sa  fille,  l'amélioration  de  sa  fille.  Si  je  faisais  (|uelque 
progrès,  si  je  répondais  avec  justesse  :  «  Vous  êtes  un  ange ,  » 
disait-il  à  ma  mère  ;  et  im  jour  l'émulation  s'emparant  de 
lui,  il  arriva  en  médisant  :  «  Je  veux  aussi  t'apprendre  quel- 
que chose  ;  mais  quoi  ?  Voilà  le  difficile.  Je  t'enseignerais  bien 
à  enlever  une  redoute ,  mais  ce  n'est  pas  ton  afTaire  ;  il  n'y  a 
pas  un  meilleur  pointeur  que  moi  dans  toute  l'armée  ;  mais 
ce  n'est  toujours  pas  ton  affaire.  Voyons,  je  veux  le  montrer  la 
géographie;  non  pas  celte  géographie  que  l'on  enseigne  sur 
de  grandes  feuilles  de  papier  avec  de  petits  points  noirs  pour 
montagnes  et  de  pelils  zig-zag  pour  rivières,  mais  ta  vraie 
géographie ,  celle  ipii  s'apprend  avec  les  semelles  de  souliers. 
J'ai  couru  toute  l'Europe;  nous  voyagerons  ensemble.  «  Et 
il  commençait  par  avance  ses  descriptions.  Et  que  d'heures 
se  sont  ainsi  passées  dans  cette  chambre  que  vous  voyez  d'ici, 
auprès  de  ma  petite  table  de  travail,  mon  père  à  droite,  ma 
mère  à  gauche,  moi  au  milieu,  et  pendant  plusieurs  heures  de 
la  journée  ces  deux  élres  si  chers  se  réunissant  pour  donner 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  eux  â  celte  petite  fille  dont 
Dieu  se  servait  pour  les  réconcilier,  et  qui  lui  en  a  bien  rendu 
grâce  depuis  !  La  leçon  finie  :  «  Allez  jouer,  enfant ,  me  disait 
mon  père  ;  et  pour  eux  ,  ils  restaient  là ,  ayant  chacun  un  bras 
appuyé  sur  cette  putile  lable,  et  causant,  de  qui?  Toujours 
de  moi,  saimant  pour  moi,  s'aimant  cji  moi,  et  désormais 
inséparablement  unis...  » 

—  Et  c'est  ainsi ,  reprit  le  colonel ,  que  j'ai  été  métamor- 
phosé. J'étais  dur,  je  suis  bon,  du  moins  je  l'espère;  j'étais 
violent ,  je  suis  juste  ;  je  tyrannisais,  j'aijne  ;  je  ne  jure  plus, 
je  ne  bois  plus,  je  ne  fume  presque  plus...  Que  dirait  made- 
moiselle ?  Ah  !  celui  qui  est  là-haut  sait  bien  ce  qu'il  fait  en 
nous  donnant  des  enfants;  nous  croyons  ne  recevoir  en  eux 
que  des  êtres  à  adorer,  et  ils  nous  élèvent...  Venez  m'eui- 
biasser,  mon  précepteur.  » 

Marie  se  pencha  sur  le  front  déjà  un  peu  chauve  du  colo- 
nel, cl  le  baisa  tendrement;  le  jeune  fiancé,  les  regardant 
tous  deux  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  se  dit  tout  bas  : 
Dieu  m'a  béni. 


J'ai  mis  tous  mes  ellorts  à  former  ma  vie. 

MO.MAIGiNE. 


COLONNES  MÔNU.MËNTALES 
DE  LA  BAHRIÈRE  DU  TRO^E  ACBEVÉES  EH  1845. 

En  1783  ,  les  fermiers  généraux  ,  voulant  piévenir  plus 
sûiemenl  la  coiilrebande  et  soumellre  aux  droits  d'octroi 
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un  plus  grand  noiiibie  d'iiabilaiits  ,  obliiuenl  du  miiiislrc 
Calonnc  de  repoiler  le  mur  d'eiiceinlo  do  Taiis  au-ilcl,'i  des 
boulevards  neufs,  et  d'élever  à  chacune  des  nouvelles  en- 
trées des  constructions  destinées  aux  bureaux  cl  logenicnls 
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Une  des  deux  colonnes  de  la  barrière  du  Tronf,  à  Paris. 

des  commis  préposés  à  ce  service  fiscal.  L'architecte  I-edoux 
fut  chargé  de  cet  important  travail  dans  lequel  il  devait  trou- 
ver l'occasion  de  se  livrer  à  tous  les  caprices  d'une  imagina- 
lion  malheureusement  déréglée.  Préoccupé  sans  doute  de 


caractériser  les  entrées  d'une  grande  capitale  par  des  con- 
slruclions  d'un  aspect  monumental,  cet  architecte  affecta  de 
donner  ù  des  bàliments  d'une  ulililé  vulgaire  l'apparence  de 
tenijiles  ou  de  monuments  somptueux.  Comme  correctif  ù 
cette  magnilicence  déplacée,  Ledoux  adopta  un  style  d'archi- 
tecture plus  bizarre  qu'original,  sans  précédent  aucun,  et  qui, 
grâce  au  godt  public  ,  est  resté  sans  imitateur.  Ce  style  , 
contraire  à  tous  les  princii)es  de  la  bonne  construction  ,  fut 
uniformément  appliqué  à  toutes  les  barrières  qui,  quoique 
au  nond)re  de  cin(|uanle-cinq,  étaient  toutes  différentes  de 
forme  et  de  disposition. 

l'armi  ces  barrières,  celle  dite  du  TrcMic,  élevée  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint- Anloiiie,  mérite  d'être  distinguée.  L'éten- 
due même  de  l'cniplacenient  qu'il  s'agissait  de  décorer  parait 
ici  avoir  inilué  d'une  manière  heureuse  sur  la  disposition 
adoptée  par  l'architecte,  et  l'on  ne  peut  qu'approuver  le  parti 
qu'il  a  pris  de  décorer  cette  entrée,  l'une  des  principales  et 
des  plus  belles  de  Taris,  de  deux  colonnes  monumentales  de 
grande  dimension.  Mais  ces  colonnes  ne  furent  pas  achevées, 
et  les  projets  conçus  par  Ledoux  restèrent  ignorés.  Lorsque 
dans  ces  dernières  années  il  fut  question  de  terminer  ou 
pour  mieux  dire  de  commencer  la  décoration  de  ces  colonnes, 
l'architecte  chargé  de  celte  tache  dut  forcément  s'assujettir 
aux  bossages  de  pierre  qui  avaient  été  ménagés  dès  l'origine 
pour  recevoir  de  la  sculpture;  et  de  plus  il  fallut  entreprendre 
d'importants  travaux  de  consolidation  devenus  nécessaires 
par  les  dommages  qu'avaient  occasionnés  à  la  construction  les 
incendies  de  1789  et  de  ISuO.  Ces  travaux  commencés  en 
18i'2  présentaient  de  grandes  diilicullés,  ils  furent  exécutés 
avec  beaucoup  de  soin.  L'évidcmcnt  laissé  dans  l'intérieur  de 
chaque  colonne  ,  était  primitivement  destiné  à  recevoir  un 
escalier  en  hélice  en  pierre  ;  on  y  substitua  un  escalier  en 
fonte  dont  la  combinaison  avait  l'avantage  de  ne  pas  fatiguer 
la  construction  du  fût  de  pierre.  I^a  largeur  de  cet  évidemeut 
est  de  l",  75.  I^e  diamètre  du  filtde  chaque  colonne  est  à  lu 
base  de  3"',  oO  et  de  2"",  8i  au-dessous  du  chapiteau.  La  hau- 
teur du  soubassement  des  colonnes  est  de  7",  50  ;  l'ensemble 
de  la  colonne,  compris  la  base  et  le  chapiteau,  est  de  23'",  02 
ce  qui  donne  comme  hauteur  totale  de  30°',  50 ,  non  compris 
la  statue  et  le  piédestal  qui  la  supporte  (voy.  I8/1I,  p.  178, 
le  parallèle  des  principales  colonnes  monumentales). 

Le  filt  des  colonnes  est  cannelé  dans  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  le  tiers  inférieur  est  décoré  de  figures  allégoriques, 
de  trophées  et  de  guirlandes  de  fruits  qui  s'enlèvent  en  relief 
sur  un  fond  de  feuilles  de  chêne.  Les  figures  sculptées  sur 
les  faces  opposées  de  chaque  colonne ,  représentent  du  coté 
de  Paris,  l'Industrie  et  la  Justice,  par  M.  Simart;  et  du  côté 
de  l'avenue  de  Vinconnes,  la  Victoire  et  la  Paix,  par  M.  Des- 
bœuf. Ces  ligures  sont  d'un  bon  style  cl  bien  conçues  poiu' 
la  place  qu'elles  occupent,  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  l'en- 
semble des  colonnes.  Seulement  on  serait  fondé  peut-être  à  re- 
procher aux  artistes  de  ne  pas  avoir  sulfisamment  caractérisé 
le  sens  allégorique  qu'elles  ont  la  prétention  d'exprimer,  et 
si  ce  n'étaient  les  trophées  qui  sont  placés  au-dessous,  on  ne 
saurait  voir  dans  ces  figures  que  des  renommées ,  ou  des 
génies  ailés  sans  aucune  expression  particulière.  Ces  myria- 
des de  feuilles  di^  chêne  qui  enveloi>pent  la  partie  inférieure 
du  fût,  et  qui  peuvent  être  appliquées  avec  bonheur  sur 
des  colonnes  de  petite  dimension,  nous  paraissent  tout  à 
fait  déplacées  sur  des  colonnes  monumentales  de  la  dimen- 
sion de  ccUes-fi. 

Chacune  des  colonnes  est  surmontée  d'une  statue  de 
bronze  de  3'",  80  de  hauteur  :  l'une  de  ces  deux  statues,  qui 
représenle  l'hilippr-Augusie,  est  de  M.  DunionI  ;  l'autre,  qui 
repiésenle  saint  Louis,  est  de  M.  Ltex  ;  elles  font  face  à  l'avenue 
de  \  incenncs.  La  décoration  de  chacune  des  colonnes  est  dans 
son  ensemble  d'un  assez  bon  effet,  et  donne  à  cette  entrée 
de  Paris  un  aspect  grandiose  et  imposant ,  aspect  qui  serait 
très-certainement  plus  satisfaisant  si  les  deux  colonnes  étaient 
moins  distantes  l'une  de  l'autre  et  si  l'espace  environnant 
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tîtait  moins  vnsle.  —  La  dt'pciisc  lolale  tics  travaux  de  res- 
tauiaiiou  cl  d'acliivement  des  deux  colonnes  de  la  baincTC 
du  Trône  s'csl  élevde  environ  &  la  somme  de  250  000  francs. 


Le  uom  de  barrière  du  TrOne  prend  son  origine  Aa  trône 
qui  l'ut  élevé  en  cet  endroit  pour  Louis  XIV  cl  Marie-Thérèse 
lors  de  leur  entrée  dans  Paris,  le  2G  août  16G0.  Ce  fut  éga- 


r.arricre  du  Troue. 


lemenl  sur  cet  emplacement  que  Torrault  projeta  le  fameux 
arc  de  triomphe  sur  lequel  nous  avons  donné  quelques  dé- 
tails (voy.  18/(7,  p.  320). 


MÉMOIRES  DE  GlDlîON. 
(Suile.— Yoy.  p.  i5i.) 

J'arrivai  à  l'université  d'Oxford  avec  un  fond  d'érudition 
capable  d'embarrasser  un  docteur,  et  uu  de^jré  d'ignorance 
dont  un  petit  écolier  aurait  eu  honlc. 

Le  voyageur  qui  visite  Oxford  et  Cambridge  est  surpris  et 
édifié  de  l'ordre  apparent  cl  de  la  Iranquillité  qui  régnent 
au  séjour  des  muses  anglaises.  Dans  les  phis  célfcbres  uni- 
versités de  Hollande,  d'Allemagne  et  d'Italie,  les  écoliers  qui 
y  arrivent  en  essaims  de  divers  pays  sont  négligemment 
dispersés  chez  les  bourgeois  ,  dans  des  logements  particu- 
liers ;  ils  s'habillent  suivant  leur  fantaisie  et  leurs  moyens  ; 
cl  dans  les  querelles  qu'amène  l'elVervescencc  de  la  jeunesse 
cl  du  vin,  leurs  épées,  quoique  plus  rarement  aujourd'luii 
qu'au  commencement  du  siècle ,  se  rougissent  quelquefois 
de  sang.  L'usage  des  armes  est  banni  de  nos  universités. 
L'habit  uniforme  des  étudiants,  le  bonnet  carré  et  la  robe 
noire,  sont  adaptés  aux  professions  civiles  et  même  ecclésias- 
tiques, et  depuis  le  docteur  en  théologie  jusqu'au  dernier 
gradué,  les  degrés  d'âge  et  de  science  se  distinguent  à  des 
marques  extérieures.  Au  lieu  d'être  semés  dans  une  ville, 
les  éludiants  d'Oxford  et  de  Cambridge  sont  réunis  dans  des 
collèges;  il  est  pourvu  à  leur  eulrelien,  ou  à  leurs  dépens, 
ou  à  ceux  des  fondateurs  ;  et  les  heures  réglées  pour  les 
salles  et  la  chapelle  rappellent  la  discipline  des  communautés 
régulières  et  religieuses  que  ces  établissements  ont  rempla- 
cées. Les  yeux  des  voyageurs  sont  attirés  par  la  situation 
ou  la  beauté  des  édifices  publics,  et  les  principaux  collèges 


ressembleni  à  autant  de  palais  qu'une  nation  libérale  a  élevés 
et  entretient  pour  riiabilation  des  sciences. 

Mon  entrée  à  l'université  d'Oxford  ouvre  comme  une  ère 
nouvelle  dans  ma  vie;  et,  à  quarante  ans  d'intervalle,  je  me 
rappelle  encore  mes  premières  émotions  de  salisfaclion  et  de 
surprise.  Dans  ma  quinzième  année,  je  me  sentis  élevé  sou- 
dainement de  l'étal  d'enfant  à  celui  d'homme.  Ceux  que  je 
respectais  comme  mes  supérieurs  en  âge  et  par  leur  rang 
classique,  m'accueillirent  avec  toutes  sortes  de  marques  de 
poUtesse  et  d'attention;  cl  le  bonnet  de  velours  et  la  robe 
de  soie  qui  distinguent  l'étudiant  d'un  rang  supérieur  de 
celui  du  peuple ,  flattèrent  ma  vanité.  Une  somme  honnête  , 
plus  d'argent  que  n'en  a  jamais  vu  un  écolier,  fut  mise  à 
ma  disposition;  et  je  pouvais  user  auprès  des  négociants 
d'Oxford  d'une  latitude  de  crédit  indéfinie  et  dangereuse. 
Ou  me  mit  dans  les  mains  une  clef  qui  me  donnait  la  dispo- 
silion  d'une  bibliothèque  savante  et  nombreuse.  Mon  appar- 
tement au  collège  de  la  î\ladeleinc  était  composé  de  trois 
pièces  élégantes  et  bien  meublées;  et  les  promenades  atte- 
nantes, si  elles  eussent  élé  fréquentées  parles  disciples  de 
l'Iaton  ,  auraient  pu  se  comparer  aux  ombrages  attiques  des 
bords  de  l'ilissus.  Telle  fut  la  brillante  perspective  de  mon 

f.rée  à  runivcrsité  d'Oxford.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  il- 
lusion. 

L'expression  de  la  reconnaissance  est  une  vertu  cl  uu 
plaisir.  Uu  cœur  honnête  se  plait  à  chérir  et  à  célébrer  la 
méiiioire  des  auteurs  de  ses  jours  ;  et  nos  maîtres  d'instruc- 
tion sont  les  pères  de  notre  esprit.  J'applaudis  à  une  piélé 
filiale  qu'il  m'est  impossible  d'imiler  ;  car  je  ne  saurais 
avouer  une  dette  imaginaire  pour  usurper  le  mérite  d'une 
rétribution  juste  ou  généreuse.  Je  ne  me  reconnais  redevable 
d'aucune  obligation  envers  ruuiversilé  d'Oxford,  et  elle  peut 
me  renoncer  d'aussi  bon  cœur  pour  fils  que  je  suis  prêt  à  la 
désavouer  pour  mère,  J'ai  passé  au  collège  de  la  Madeleine 
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([ualoize  mois,  qui  soiil  bieh  If  s  qiwtoizeniois  les  pins  vides 
et  les  plus  Imilll.'R  de  ma  vie.  Lh  leciciir  peut  prononcer 
enlre  rt^oolier  cl  l'école  ;  mais  je  ne  saurais  feindre  de  me 
regarder  comme  incapable  de  toute  connaissance  littéraire. 
I.'exonse  spécieuse ,  et  qui  se  présente  d'elle-méine,  de  mon 
A(;c  tondre  ,  de  mn  préparation  imparfaite  et  de  mon  départ 
précipité  ,  pcnl  sans  doute  être  alléguée ,  et  je  ne  veux  rien 
lui  ôter  de  sa  valeur.  Cependant  je  u'étais  pas,  dans  ma  sei- 
zième année  ,  déponrtu  de  capacité  ou  d'application  ;  mes 
lectures  d'enfance  elles-mêmes  avaient  développé  pour  les 
livres  un  pcnclianl  précoce  quoique  aveugle.  C'était ,  si  l'on 
veut ,  un  torrent  égaré  ,  mais  on  pouvait  lui  apprendre  à 
couler  dans  un  canal  profond  et  à  prendre  un  cours  réglé. 
Sous  la  discipline  d'une  académie  bien  constituée  ,  sous  la 
conduite  de  prolesseurs  liabileset  vigilants,  j'aurais  pu  gra- 
duellement m'élever  des  traductions  aux  originaux,  des  clas- 
siques latins  aux  grecs,  des  langues  mortes  à  la  science  vi- 
vante :  mes  lieures  auraient  été  employés-s  à  des  études  utiles 
et  agréables,  les  écarts  de  l'iniaginatioa  réprimés,  et  j'aurais 
éi  liappc  dtix  tentations  de  paresse  qui  finalement  précipitè- 
rejit  mon  départ  d'Oxford. 

Les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge  furent  fondées  dans 
l'.ige  1<  nébreiix  de  la  fausse  et  barbare  science  ,  et  portent 
encore  ienipreiîile  des  vices  de  leur  origine.  Leur  discipline 
primitive  fut  aila|)tée  à  l'éducation  monastique.  Les  décou- 
VI  ries,  les  Idéi's  nouvelles,  saisies  avec  tant  de  vivacité  par 
lu  concurrence  de  la  liberté  ,  sont  reçues  avec  une  répu- 
gnance chagrine  dans  ces  corporations  orgueilleuses,  pla- 
cées au-dessus  de  la  crainte  de  la  rivalité  et  au-dessous  de 
l'aveu  de  l'erreur. 

(  Gibbon ,  à  la  suite  de  disseutitiients  religieux  entre  son 
P'-re  et  Itllj  fut  envoyé  en  .Suisse  pour  y  achever  ses  études. 
\oici  (■>■  qu'il  écrit  sur  cette  partie  de  sa  jeunesse  :) 

-Nous  ()uill.iuies  l.iiudies  le  19  juin,  liaversâmes  la  mer 
(le  Douvres  à  Calais,  courOnii's  la  poste  à  travers  plusieurs 
pro\iiices  de  Krance  par  la  route  directe  de  .Saiut-(Juentin , 
r.c'inis,  Langres,  Besançon,  et  arrivâmes  le  30  à  Lausanne, 
où  je  fus  aussitôt  mis  dans  la  maison  et  .sous  la  tutelle  de 
M.  l'avilliard,  ministre  protestant. 

La  rapidiu;  du  mouvement  du  voyage,  la  nouveauté  et  la 
variélé  des  scènes  du  continent,  et  la  politesse  de  M.  F'rcy, 
homme  de  scnsqui  n'élalt  étranger  ni  aux  livres  ni  au  monde, 
aiaieiit  tenu  en  activité  mes  sens  et  mes  esprits.  Mais  apn's 
que  M.  l'rey  m'eut  laissé  aux  mains  de  M.  l'avilliard,  et  que 
je  fus  élahli  dans  ma  nouvelle  (li'iui'ure,  j'eus  le  loisir  de 
coiiteui|)ler  l'étrange  et  mélancolique  j)erspective  qui  s'oii- 
\rait  devant  moi.  Les  premiers  désagréments  que  j'éprouvai 
tinrent  à  mon  ignorance  de  la  langue.  Dans  mon  enfance , 
j'avais  un  moment  étudié  la  grammaire  française,  et  je  com- 
prenais impaifaileineni  l,i  prose  aisée  qui  traite  des  choses 
simples  et  familières;  mais  jeté  ainsi  tout  à  coup  sur  une  terre 
lUrangère ,  je  me  trouvai  privé  à  la  fois  de  l'usage  de  la  pa- 
role et  de  l'ouïe,  et  incapable  pendant  quelques  si'maines , 
non  seulement  di'  jouir  des  plaisirs  de  la  conversation ,  mais 
encore  de  faire  aucune  (|ueslion  sur  les  choses  les  plus  com- 
munes de  la  vie  ,  et  d"y  répoudre.  11  n'est  point  d'Anglais, 
élevé  dans  son  pays,  qui  ne  soit  blessé  de  tout  nouvel  objet , 
de  toute  nouvelle  coutume  ;  mais  il  n'y  a  personne,  de  quel- 
que pays  qu'il  pill  être,  que  le  premier  aspect  de  ce  logement, 
de  cet  ameublement  n'edt  repoussé.  A  la  place  de  mon  élé- 
gant appartement  du  collège  de  la  Madelein<',  c'était  une  rue 
éliiiif,  soud)re,  la  moins  fréquentée  d'une  ville  qui  n'est  pas 
tji'lle,  une  maison  vieille  et  incommode,  une  petite  chambre 
mal  bSli'  ,  mal  meublée,  qui,  aux  approches  de  l'hiver,  au 
lieu  d'un  feu  qui  faii  société,  était  destinée  à  recevoir  la  cha- 
leur invisible  d'un  poêle.  Je  tombais  de  nouveau,  de  l'état 
d'homme ,  à  la  dépendance  d'écolier  et  d'enfant.  Mes  dé- 
pc[\^Cs  réduites  inlhumcni ,  étaient  réglées  parM.  Pavllliard. 
Je  n'avais  è  ma  disposition  qu'une  somme  très-médiocre  que 
je  recevais  chaque  mois  ;  et  Iku  >  d'é:ot  de  me  servir,  it  md- 


adroit  comme  j'ai  toujours  été ,  je  n'eus  plus  la  jouissance' 
du  secours  indispensable  d'im  domestique.  i\la  situation  me 
.semblait  aussi  dénuée  d'espérance  que  de  plaisirs. 

Mais  tel  est  le  bonheur  particulier  de  la  jeunesse,  que  les 

I  objets  et  les  événements  les  plus  désagréables  font  rarement 
sur  elle  une  impression  profonde  et  durable  :  elle  oublie  le 
passé,  jouit  du  présent  et  anticipe  sur  l'avenir.  A  l'Age  (lexible 

!  de  seize  ans,  j'eus  IjientOt  appris  à  supporter,  et,  par  degrés, 
à  adopter  les  nouvelles  formes  d'une  situation  assujettie.  Le 
temps  usa  ce  qu'elle  avait  de  véritablement  pénible. 

'  Le  français  est  d'usage  dans  le  pays  de  Vaud  ,  et  on  l'y 
parle  avec  moins  d'imperfection  que  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces reculées  de  f'rance.  Je  fus  forcé  par  la  nécessité  , 
vivant  autant  ipie  je  W  faisais  dans  la  famille  l'avilliard  ,  d'é- 
couler el  de  parler:  et  si  je  fus  découragé  d'abord  par  la 
lenteur  de  mes  progri-s  ,  au  bout  de  peu  de  mois  je  fus  étonné 
de  leur  rapidité.  Ma  prononciation  se  fcu'ma  |)ar  la  répétiliou 
assidue  des  mêmes  sons;  la  variété  des  mots  et  des  idiomes, 
les  règles  de  la  grammaire  et  les  distinctions  des  genres  s'im- 
primèrent dans  ma  mémoire.  J'acquis  par  la  pratique  l'ai- 
sance et  la  liberté  ;  et ,  avant  mon  retour  en  Angleterre,  le 
français,  dans  lequel  je  pensais  involojitairement ,  était  plus 
familier  à  mon  oreille,  à  ma  langue,  ù  ma  plume,  que  l'an- 
glais lui-même.  Le  prcnder  elfet  de  cette  acquiiitiou  nais- 
sante fut  de  ranimer  mon  amour  pour  la  lecture  ,  que  le 
séjour  d'Oxford  avait  glacé ,  et  j'eus  bientôt  bouleversé  la 
bibliothèque  de  mon  Mentor.  Ces  amuscmenis  curent  un 
avantage  réel.  Mon  jugement  et  mon  goût  avaient  acquis 
dès  lors  quelque  maturité.  De  nouvelles  formes  de  style  , 
une  littérature  nouvelle  s'ollraient  à  moi;  la  comparaison 
des  manières  et  des  opinions  étendait  mes  vues,  redressait 
mes  préjugés;  et  un  cxtiait  volontaire  et  volumineux  que 
je  lis  sur  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'Lmpirede  Le  Sueur,  doit 
être  regardé  comme  tenant  le  milieu  entre  mes  études  d'en- 
fance el  celles  de  la  maturité.  Aussitôt  que  je  fus  en  état  de 
parler  avec  les  [lersouues  de  la  maison  ,  je  comuieuçai  à  me 
plaire  à  leur  compagnie  ;  ma  gauche  timidité  se  polit  et  s'en- 
hardit ;  et  poiu-  la  première  fois,  je  fréquentai  des  assemblées 
d'honmieset  de  femmes.  La  connaissance  de  la  famille  l'avil- 
liard me  prépara  par  degré  à  celle  de  sociétés  plus  élégantes. 
Je  fus  reçu  avec  bonté  et  indulgence  dans  les  meilleures 
maisons  (le  Lausanne,  dans  l'une  desquelles  je  formai  une 
relation  intime  et  souienue  avec  M.  Dey  Verdun,  jeune  homme 
d'im  aimable  cararière  et  d'un  excellent  jugement.  Quant 
aux  talents  de  l'escrime  et  de  la  danse,  mes  succès,  il  faut 
l'avouer,  furent  médiocres,  et  je  consacrai  bien  inutilement 
quelques  mois  au  manège.  Mon  inaplitude  aux  exercices  du 
corps  me  rattacha  à  la  vie  sédentaire,  et  le  cheval ,  ce  favori 
de  mes  compatriotes,  n'a  jamais  contribué  aux  plaisirs  de 
ma  jeunesse. 

La  reconnaissance  ne  me  permet  point  d'oublier  les  obli- 
gations que  j'ai  aux  leçons  de  M.  l'avilli.ird.  Il  était  doué 
d'un  entendement  net  et  d'un  cœur  chaud;  il  était  raison- 
nable, parce  qu'il  était  modéré.  Dans  le  com's  de  ses  éludes, 
il  avait  acquis  une  connaissance  juste,  quoitpie  superlicielle, 
de  plusieurs  branches  de  littérature.  Une  longue  pratique 
l'avait  formé  ii  l'art  d'enseigner,  el  il  s'appliqua  avec  une 
patience  assidue  à  connaître  le  caractère  ,  gagner  l'affection 
cl  ouvrir  l'esprit  de  son  pupille.  AussiuM  que  nous  commen- 
çâmes à  nous  entendre  réciproquement ,  il  me  lit  passer  avec 
art  (le  ce  goût  sans  choix  pour  la  lecture  au(|uel  j'étais  livré 
dans  la  route  d'une  vérilable  instru(  tion.  Je  conscniis  avec 
plaisir  à  ce  qu'une  portion  de  mes  heures  du  malin  lilt  con- 
sacrée à  un  plan  d'Instoire  moderne  et  de  géographie  ,  et  à 
un  examen  critique  des  classiqui.'s  français  et  latins;  et  à 
chaque  pas,  je  me  sentais  fortilié  par  l'habitude  de  l'appli- 
calion  et  de  la  méthode.  Sa  prudence  réprima  el  dissimula 
quelques  saillies  de  jennesse.  Le  compte  favorable  qu'il 
rendit  de  ma  conduite  et  de  mes  piogrès ,  in'obliiit  par 
degri's  quchpie  latitude  de  liberté  tt  de  dépense,  el  il  dé- 
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siia  lui-iiiOnie  ailuucii  lus  cli'bagrOiiienIs  que  j'éprouvais  par 
suite  (le  la  iiiaiiiiTC  doiil  jïUais  logi5  vl  meublé. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  SAl'Ii\. 

Un  jour  la  Vigne  disait  au  Sapin  :  —  'J'u  l"élèves  avec  or- 
gueil >crs  le  tii'l,  mais  tu  es  roide  et  froid. 

Si  comme  loi  je  ne  répands  pas  un  large  ombrage  sur  le 
voyageur  fatigué  ,  le  suc  de  mes  grappes  le  restaure  et  lui 
donne  des  forces. 

En  automne  ,  quelle  joie  je  répands  dans  la  demeure  de 
riiomnie,  ei  comme  je  ravive  le  cœur  du  vieillard  ! 

Ainsi  parlait  la  Vigne.  Le  Sapin  l'écoutait  en  silence  ;  puis 
il  lui  répondu,  avec  un  mélancolique  soupir  :  —  Je  reconnais 
toutes  tes  qualités. 

Mais  à  celui  qui  est  fatigué  de  la  vie  je  donne  un  repos 
meilleur  que  celui  qu'il  peut  attendre  de  loi  :  je  l'enferme 
dans  les  planclies  de  son  cercueil.  J.  Kokrner. 


lŒCHEKCHES  HISTORIQUES 

SUR  LIS  SYMBOLES  DE  L'ACTORITÉ  PUBLIQUE  USITÉS  EiN  FRANCE 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Les  iiisignes  nombreux  qui  font  l'objet  de  ces  recherches 
peuvent  se  di\iser  eu  trois  catégories  : 

1.  Insignes  militaires; 

2.  Insignes  de  la  royauté  ou  du  gouvernement  ; 

3.  Insignes  ou  symboles  nationaux. 

§  1.    INSIGNES  MILITAIRES. 

Bêles  fauves.  Sanglier.  —  Les  Germains  et  ks  Gaulois  , 
ainsi  que  les  llomains ,  se  servaient  d'enseignes  militaires  et 
les  tenaient  en  grand  honneur.  César  raconte  que,  lors  d'une 
levée  de  boucliers  dont  les  Carnutes  prirent  l'iiiiliative ,  les 
chefs  gaulois,  stipulant  pour  chacune  de  leurs  tribus,  firent 
réunir  les  enseignes  selon  la  coutume  usitée  dans  les  conjonc- 
tures les  plus  graves  ,  et  qu'ils  délibérèrent  en  présence  de 
ces  gages  sacrés.  Chez  les  Germains,  ces  enseignes ,  au  rap- 
port de  Tacite,  cousistaient  en  images  de  bctes  fauves,  qu'ils 
liraient  de  leurs  forêts  sacrées  chaque  fois  qu'ils  entraient  en 
campagne.  Valerius  Maccus  ,  dans  son  Argonautique  ,  nous 
montre  les  Coralles  arborant ,  entre  autres  symboles  guer- 
riers, «le  sanglier  à  la  crinière  de  fer.  ■>  Il  paraîtrait  que  cet 
animal  fut  également  employé  pour  le  même  usage,  c'est-à- 
dire  comme  enseigne  militaire  ,  par  un  grand  nombre  des 
peuplades,  d'origine  si  diverse  et  pour  quelques-unes  si  loin- 
taine, qui  vinrei^t  successivement  habiter  le  sol  de  la  Gaule. 
C'est  ainsi  qu'on  le  voit  ligurer  sur  une  multitude  de  mon- 
naies ,  sur  les  sculptures  de  l'arc  de  triomplie  d'Orange  ,  et 
ailleurs  encore.  Nous  mettons  .sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
(lig.  1)  le  dessin  d'un  sanglier  de  bronze  autrefois  enchâssé 
sur  une  hampe,  et  que  l'on  croit  généralement  une  enseigne 
gauloise.  Ce  monument  .  décrit  par  Grivaiid  de  La  Vincdle, 
se  trouve  actuell'Mnenl  dans  le  cabinet  de  \l.  Dupré. 

Chape  de  saint  Marlin.  —  Lorsque  le  chrisiianisme  eut 
remplacé  les  religions  barbares  ,  la  chape  de  saint  Marlin 
devint  la  principale  enseigne  militaire  des  rois  francs.  Il  n'est 
pas  facile  aujourd'hui  de  déterminer  exactement  la  forme  et 
même  la  nature  de  cet  insigne  célèbre.  Les  biographes  de 
saint  Marlin  racontent  que  lorsque  cet  apôtre,  se  rendant  un 
jour  à  l'église,  eut  donné  à  un  pauvre  sa  tunique,  il  ne  garda 
sur  lui  qu'un  vêlement  court  et  grossier  nommé  chape.  Du 
Cange  pense  que  c'est  ce  vêtement  qui  fut  conservé  en  l'hon- 
neur de  l'apolre,  et  qui,  religifusement  gardé  parmi  les  plus 
précieuses  reliques  ,  accompagnait  partout  les  rois  francs , 
soil  dans  leurs  palais  pendant  la  paix,  soit  dans  leurs  camps 
ou  même  au  milieu  de  la  mêlée  pendant  la  guerre.  Selon  le 
père  Daniel,  le  nom  de  chape  de  sainl  lUariin  ne  doit  s'ap- 


pliquer qu'à  la  châsse  qui  contenaii,  a\ec  d'autres  dépouilles 
vénérées,  le  vêlement  en  question  ,  cl  qui  se  p<jrlait  elfecli- 
vemeiit  à  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soil,  l'histoire  ne  nous 
fournil  plus  de  trace  de  la  chape  de  saint  Marlin  après  la  fin 
de  la  race  mérovingienne. 

Drapeaux  d'tloffe.—  Du  temps  de  Charlemagne,  et  pen- 
dant toute  la  durée  do  sa  dynastie  ,  les  symboles  militaires 
n'étaient  vraisemblablement  autre  chose  que  des  drapeaux 
d'étoile  ,  qui  furent  employés  généralement  dans  le  même 
but  par  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques. 

Oriflamme.  —  Mais  dès  le  onzième  siècle  ,  sous  le  règne 
de  l'hilippe  I",  un  nouveau  signe  se  substitua  dans  la  véné- 
ration publique  à  la  chape  de  saint  Marlin  et  servit  à  rallier 
les  combattants  de  nos  armées  :  ce  fut  loriHamme,  dont  il  a 
élé  amplement  parlé  dans  ce  recueil  (voy.  la  Table  des  dix 
premières  années,  et  1865,  p,  375  >. 

Ajoutons  que  le  soin  de  porter  cet  étendard  élait  toujours 
confié  à  l'un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  l'armée  et 
conslituait  une  charge  si  importante  qu'on  vit  un  maréchal 
de  France  préférer  à  celte  éminente  dignité  celle  de  porle- 
oriflamme.  Le  chevalier  à  qui  cet  honneur  insigne  élait 
dévolu  devait  jurer  en  recevant  te  drapeau,  de  ne  point  s'en 
séparer  ,  même  par  doute  de  mort  oti  autre  adcenlure. 
Plus  d'une  fois  ce  serment  fut  rempli  avec  une  héroïque  11- 
délité  ;  témoin  cet  Anseau  de  Chevreuse  qui,  à  la  bataille  de 
Mons-en-Pevelle  (1306)  ,  fut  troucé  mort  .  l'oriflamme 
entre  ses  bras. 

Rappelons  aussi  que  le  roi  Charles  VI,  de  funeste  mémoire, 
fut  le  dernier  qui  leva  l'oriflamme.  A  partir  de  celle  époque, 
elle  disparaît  de  la  scène  de  l'histoire  sans  que  l'on  sache 
avec  précision  comment  elle  fui  délriiile  ,  ou  perdue  ,  ou 
ramenée  à  Saint-Denis. 

Ilanniére  royale  Cornellc  blanche.  —  ludépendaramenl 
de  l'orinamme  ,  il  y  eut  ,  pour  ainsi  dire  de  tout  temps,  di- 
verses enseignes  mililaires  lloltaiites  connues  sous  les  noms 
de  bannières,  f.uKins  et  étendards  du  roi,  ou  d'autres  chefs 
de  guerre,  ^'ous  compléieions  ici ,  sans  nous  répéter  ,  les 
notions  que  nos  lecteurs  ont  déjà  trouvées  sur  ce  sujet  dans 
nos  colonnes.  L'étendard  particulier  du  roi  subit,  eu  suivant 
le  cours  des  siècles  et  le  goût  personnel  des  princes,  de  nom- 
breuses variations.  Ainsi ,  dans  une  mosaïque  fort  ancienne 
citée  par  Du  Cange,  et  publiée  par  B.  de  Montïaucon,  Cliar- 
lemagne  est  représenté  tenant  à  la  main  un  drapeau  bleu 
semé  de  ruses  rouges.  Charles  VII  à  son  entrée  dan»  la  ville 
de  l'.ouen  ,  l'an  1669  ,  avait  un  étendard  de  satin  cramoisi 
orné  de  soleils  ou  fleurs  de  souci  d'or,  etc.  etc.  A  Bouvines 
en  1216  ,  la  bannière  royale  était  bleue  semée  de  fleurs  de 
lis  d'or.  Plus  tard  ,  la  couleur  blanche  fut  consacrée  pour 
celle  du  champ,  et  c'est  ainsi  que  se  composait  l'étendard 
royal  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  la  branche  aînée 
de  la  maison  de  Bourbon. 

S.   2.  INSIGNES  DE  LA  ROTAUTK  OU  DU  GOUVERNÏMENT. 

Insignes  de  la  royauté  sous  Childéric  I".  —  Le  nioiiu- 
menl  le  plus  ancien  des  emblèmes  de  notre  monarchie  est  le 
sceau  d'or  de  Childéric  I*',  roi  des  Francs,  mort  en  6S1,  et 
retrouvé  avec  d'autres  antiquités  fort  précieuses  dans  son 
tombeau  ,  près  de  Tournay  ,  en  1653.  La  ligure  gravée  sur 
ce  sceau  (voy.  lig.  o.  )  qui  n'est  autre  que  le  portrait  même 
du  roi  ,  représente  un  jeune  homme  ,  la  tétc  nue  ,  couverte 
de  longs  cheveux,  velu  d'une  lunique  et  portant  une  lance  ; 
avec  ces  mots:  childirici  régis.  (Sceau  de  Childéric,  roi.) 
A  coté  du  roi,  dans  le  tombeau,  se  trouvaient  sa  lance,  son 
épée,  sa  hache,  un  globe  eu  cristal  et  enfin  un  nombre  consi- 
dérable d'abeilles  d'or  incrustées  de  pierres  rouges  (1),  les  unes 
aveugles  et  les  autres  avec  des  yeux.  (V.  fig.  6.)  Jean-Jacques 
ChifDet,  chargé  par  le  gouverneur  des  l'avs-lias  de  décrire  cl 
de  publier  ces  curieux  monuments,  s'elfoiga  de  prouver,  en 
alléguant  la  présence  de  ces  abeilles,  que  c'était  là  le  premier 

1,1,  Vu».   i8,7,  [i.  3iS. 
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et  le  V(!rilablc emblème  de  In  iiKiiuiichic  française  cl  que  les 
tlciirs  (le  lis  nV'laieiit  qu'une  imilalioii  ignorante  ou  di'giîiié- 
vic  de  ce  symbole.  Mais  cille  opinion,  complètement  arbi- 
traire et  démiie  de  prouves  raisonnables,  n"a  jamais  obtenu 
de  ciédit  dans  la  science. 

On  clierclieiait  vainement  sur  les  monuments  d^s  cinq  pre- 
miers siècles  de  la  monarcliie,  ime  série  de  sjmbolcs  quelcon- 
ques constamment  et  régulièrement  alTectOs à  la  représentation 
de  rautorilé  souveraine  ou  publique.  Clovis,  reveiui  à  Tours  en 
f)07  après  avoir  vaincu  Alarik ,  re(;ut  dans  cette  ville  le  titre 
de  patrice  et  de  consul  que  lui  envoya  l'empereur  Anasiase. 
Dès  lors  et  à  liniiiation  des  empereurs  d'Orient ,  le  roi  dos 


Francs  se  para  des  marques  de  la  souveraineté ,  telles  que  la 
pmupre ,  la  cblamydc  et  le  diadème.  Mais  ce  dernier  insigne 
ne  reparaît  pas  dans  les  monuments  figurés  des  successeurs 
immédiats  de  ce  prince.  Le  .sceau  que  les  rois  de  la  première 
race  appliquaient  ,  comme  signe  de  leui-  autoritc- ,  sur  leurs 
diplomi'.s,  ne  présente  ordinairement  qu'une  léle  de  face  du 
tra\ail  le  plus  barbare,  comonmie  seulement  de  la  longue 
chevelure  mérovingienne,  signe  de  la  royauté  elle/,  les  Krams, 
avec  le  nom  du  roi  pour  légende.  Tel  est  le  sceau  de  Cbildéric, 
que  nous  avons  déjà  décrit  (Ibi/iO,  p.  272)  :  la  fig.  5  représen- 
tant le  sceau  de  Cbildebwt  III  en  fournit  un  nouvel  exemple. 
Srean  dvf  rois  île  Ui  tkuxicwe  race.  —  Sovk  la  seconde 


Fi".  I. 


Fig.   2. 


Fig.  3. 


Fig.  4- 


Fig.  5. 

dynastie  ,  l'image  s'agrandit  et  nous  offre  une  tôle  de  profil 
barbue  ,  les  cheveux  courts  et  presque  toujours  couronnée 
lie  laurier  (Voy.  fig.  O.  le  sceau  de  Charlemagne).  Cette  em- 
preinte, dont  le  roi  se  servit  au  commencement  de  son  règne, 
parait  être  le  produit  d'une  pierre  antique ,  enchâssée  dans 
le  cercle  qui  porte  la  légende  :  f  Chrisle,  protège  Carolum, 
regcm  Franenntm  (ô  Christ!  protège  Charles,  roi  des 
l'iancs).  On  connaît  un  autre  sceau  du  môme  prince,  sans 
légende,  et  dont  Cliarlemagne  se  servit  comme  empereur,  il 


Fig.  7. 

offre  l'empreinte  d'une  intaillc  du  plus  beau  travail ,  repré- 
sentant un  Jupiter  Sérapis;  l'empereur  le  rapporta  proba- 
blement d'Italie  en  77Z|.  (fig.  7.) 

La  suite  à  tine  autre  livraison. 


EDREACX   d'abonnement   F.T  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'cliLs-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martihkt,  rue  Jacob,  3o. 
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Vfip  d'Olevano  dans  les  ûIqIs  romain';.  —  Dessin  tl'Aliijnv. 


De  toutes  les  villes  des  environs  de  Honip ,  aiicnnc  n'aiiicc 
plus  de  peintres  que  Sul)iaco  qirenil)ellissont  des  bois ,  un 
lac,  des  grottes,  des  rocliers,  des  cascades  et  un  vieux  château 
ruiné.  Ce  charmant  pays  est  situé  à  une  douzaine  do  lieues  de 
Rome  ,  sur  la  route  de  Naplcs.  Trois  lieues  plus  loin  ,  un 
peu  sur  le  côlé  de  la  route,  les  paysagistes  aiment  à  retracer 
sur  leurs  albums  le  joli  village  d'Olevano,  dont  notre  gravure 
reproduit  le  site  pittoresque.  Cet  endroit  ne  se  recommande 
toutefois  dans  Tliistoire  que  par  le  voisinage  de  Subiaco  et 
d'Anagni,  lieux  qu'ont  illustrés  saint  Benoit  et  Boniface  VIII, 
dont  les  noms  figurent  à  des  titres  si  différents  dans  les 
fastes  de  l'Italie  ecclésiastique. 

On  sait  que  saint  Benoît  fit  en  Italie,  et  plus  tard,  par  ses 
disciples,  dans  tout  l'Occident,  pour  la  régularisation  de  la 
vie  monastique  ,  ce  qu'avaient  fait  avant  lui  en  Orient  saint 
Antoine  et  saint  Basile.  A  dix-sept  ans,  il  renonça  aux  hon- 
neurs auxquels  le  destinait  sa  fumillc  pour  se  retirer 
dans  une  grotte  solitaire,  auprès  de  Subiaco.  Sa  retraite,  de- 
venue d'abord  un  lieu  de  pèlerinage  pour  quelques  pâtres, 
fut  bientôt  le  centre  d'une  congrégation  formée  de  ceux  qui 
étaient  venus  l'entendre  et  qui  avaient  voulu  se  mettre  sous 
sa  direction.  Des  persécutions  obligèrent  Benoit  à  s'établir 
au  mont  Cassin ,  où  le  couvent  qu'il  fonda  prospéra  rapide- 
ment. Le  roi  des  Ostrogotbs,  Totila,  vint  lui-même  s'entre- 
tenir avec  le  célèbre  réformateur  qui ,  le  premier,  fit  renon- 
cer les  ermites  d'Occident  à  leur  oisiveté  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres  alternant  avec  celle  des  champs.  On 
sait  avec  quel  succès  les  Bénédictins  luttèrent  contre  la  bar- 
barie qiii  vint  envahir  l'Europe  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Leurs  colonies,  jetées  au  milieu  dfs  peuples  germa- 
niques, furent  autant  d'écoles  de  civilisation  ,  d'industrie  et 
de  défrichement.  Saint  Benoit ,  mort  en  5/i3  ,  n'en  vit  pas 
les  immenses  développements;  mais  ses  premiers  disciples. 
Placide  et  Maur,  furent  accueillis  dans  la  Sicile  et  la  France , 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  l'Italie. 

Quant  à  Boniface  Vllt,  chacun  connaît  ses  démêlés  avec 
Philippe  le  Bel.  Ce  fier  ponlifo ,  qui  écrivait  dans  sa 
bidle  Unam  sanctam  :  «  Quiconque  résiste  à  la  souveraine 

Tome  XVI.  _  Jt;iy  1848. 


puissance  spiriuicllc  résiste  à  l'ordre  île  Dieu ,  à  moins  qu'il 
n'admette  deux  principes,  et  que  par  conséquent  il  ne  soit 
manichéen,"  déclara  à  Anagni,  en  présence  de  quelques 
évoques  français,  «  que  si  le  roi  ne  devenait  sage,  il  saurait  le 
châtier  comme  un  petit  garçon  et  lui  ôtersa  couronne.  »  Phi- 
lippe, de  son  côté,  envoya  des  hommes  dévoués  pour  intimer 
au  pape  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon  ,  où  il  avait  convoqué 
un  concile  général  pour  le  faire  juger.  Le  8  septembre  1303, 
Guillaume  de  Nogaret ,  avocat  du  roi ,  et  Sciarra  Colonne ,  à 
la  tête  de  300  chevaux  et  de  quelques  compagnies  de  gens  de 
pied,  entrent  dans  Anagni  aux  cris  de  :  «  Meure  le  pape  Boni- 
face  !  vive  le  roi  de  France  !  n  Boniface ,  accablé  d'outrages , 
est  retenu  prisonnier  dans  son  propre  palais.  Quatre  jours 
après,  les  habitants  d'Anagni  courent  aux  armes  en  criant  : 
«  Vive  le  pape!  meurent  les  traîtres!  »  Ils  délivrent  Boni- 
face  qui  se  fait  transporter  à  Rome ,  où  il  meurt  d'une  fièvre 
continue  le  11  octobre.  Ses  doctrines  ont  trouvé  un  adver- 
saire immortel  dans  Bossuet  (voir  la  Défense  de  la  déclaration 
de  1682). 


MÉMOIRES  DE  GIBBON. 
Suite.  —  Voyez  p.  i5r,  197 

Tout  homme  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  commun 
reçoit  deux  éducations  :  la  première,  de  ses  maîtres  ;  la  se- 
conde ,  plus  personnelle  et  plus  importante,  de  lui-même. 
Jamais  il  ne  peut  oublier  l'époque  de  sa  vie,  où  son  esprit,  en 
se  développant ,  a  pris  ses  formes  propres  et  ses  véritables 
dimensions.  Mon  digne  maître  eut  le  bon  sens  et  la  modestie 
de  discerner  jusqu'où  il  pouvait  m'être  utile.  Aussitôt  qu'il 
eut  senti  que  je  le  gagnais  de  vitesse  et  passais  sa  mesure,  il 
me  laissa  sagement  à  mon  impulsion  naturelle,  et  les  heures 
de  leçons  se  perdirent  bientôt  en  un  travail  volontaire  de 
toute  la  matinée,  quelquefois  de  tout  le  jour.  Le  désir  d'al- 
longer le  temps  me  fit  prendre  peu  à  peu  et  fortifia  l'habi- 
tude salutaire  de  me  lever  de  bonne  heure.  J'y  suis  toujours 
demeuré  fidèle  ,  ayant  quelque  égard  cependant  aux  saisons 
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Pt  niix  riri'onstances.  H  est  lioiireiix,  pour  mes  yeux  et  pour 
ma  santé  ,  que  mon  nnleiir  irait  jamais  siirrnmln'  fi  la  s('- 
liiiction  (le  pivndie  snries  liciires  de  la  nuit. 

Je  puis  n'clamer  le  mi*rile  d'une  appliralion  solide  et 
sérieuse  poiu'  h's  Irnis  (le|■ni^res  nnni'es  de  mon  séjour  à 
Lausanne;  ri  jr' dl^lin^ue  suiloul  les  liiiil  di-iniers  nmis 
i!e  1755,  enni"!''  ri'|M)i|uc  de  niu  plus  grande  application  ri 
(le  mes  plus  rapides  pro(;i«'s.  J'adoptai  pout  mes  iraductions 
rianrai>es  et  latines  une  méthode  exe.ellenle ,  que  ,  d'après 
>es  succès,  je  recommande  volontiers  à  l'imilation  de  ceux 
<iiii  étudient.  Je  lis  rholx  de  quelcpies  écrivains  classicpies  , 
li'ls  que  Cicérni)  et  Vertol ,  les  plus  estimés  pour  la  pureté  et 
l'élégance  du  style.  Je  traduisais,  par  eveniple,  en  français, 
une  épflre  de  C.icéroii ,  et  la  laissant  de  côté  jusqu'à  ce  (pie 
I 'S  mots  cl  les  phrases  lussent  elTacés  de  ma  mémoire,  je 
rétahli-sais  de  mon  mieux  le  fian(;ais  en  latin,  et  comparais 
ciisiiile  chaque  phrase  de  ma  version  Imparfaite  avec  l'ai- 
sinee,  la  '^-râce  ,  l'exacliliide  de  l'orateur  romain.  Pareille 
cxpihir-iici'  hit  faite  sur  plusieurs  pa^es  des  révolutions  de 
Vertol.  Je  les  niellais  en  latin  ,  les  remettais  en  français 
après  un  intervalle  sudisanl,  cl  recherchais  encore  avec  soin 
la  icssenihlaiice  on  la  différence  entre  la  copie  et  l'original, 
l'en  à  peu  je  his  plus  contenl  de  moi,  el  je  poursuivis  la 
pratique  de  ces  donhles  versions  (pii  renipllreiit  plusieurs  vo- 
lumes, jusqu'à  ce  que  j'eusse  ac(|uis  la  connaissance  des 
deux  idiomes  ,  el  l'hahilude  au  moins  d'im  stylo  correct. 
CeC  utile  exercice  élait  accompagné  et  fui  suivi  de  la  lecture 
des  meilleurs  ailleurs  ,  occupation  pins  agréable.  Celle 
des  classiques  de  liome  était  à  la  fois  un  travail  et  une  r(^- 
coinpruse.  I 'histoire  du  docteur  Middielon  ,  que  j'appréciais 
alors  aii-desMis  de  sa  valeur  réelle,  m'amena  natiin  llcmeul 
aux  ouv'r.iijcs  de  Cicérou.  Je  lus  avec  plaisir  et  al|i>iition  toules 
les  épîtres,  loiilcs  les  oraisons  el  les  plus  iiniKUlanls  traités 
(le  rhétorique  el  de  philosophie;  el ,  à  mesure  que  je  lisais, 
j'applaudis.sais  à  celle  observation  de  Quinlilien  :  «  Que  tout 
liomme  qui  étudie,  peut  juger  de  ses  progr('s  par  le  plaisir 
que  lui  lall  éprouver  l'orateur  romain.  »  Je  goûtai  les  beautés 
du  Innp.i^'e,  je  respirai  l'espril  de  lihciN',  et  ses  exemples  et 
ses  pri'cepies  me  |)énétrèreiil  des  smiiuieols  publics  et  privés 
qui  conviennent  à  nu  homme. 

Cicérou  ,  cIk't;  les  Latins,  Xén(i))!ioii ,  chez  les  Grecs,  sont 
en  ciïel  lisdeiiv  anciens  que  je  pi  ((poserais  les  premiers  pour 
iiKKièlcs  à  riiomiiic  de  leilies  diiii  esprit  élevé,  non  seule- 
ment à  cause  du  mérite  de  leur  style  el  de  leurs  senliinents, 
mais  en  outre  jiour  les  admirables  leçons  applicables  à  pres- 
que toutes  les  siluatious  de  la  vie  pubh(pie  et  privée  qu'on  y 
lionve.  Les  épltres  de  Ciccron  eu  particulier,  ollVcnt  des 
modelés  de  t(Mites  les  formes  de  correspondance  depuis  les 
cpanchemenh  in^gligés  de  la  tenihesse  el  de  l'amitié  jus- 
(jii'aux  (h'claraliiins  mesurées  d'un  noble  et  discret  ressenti- 
ment. 

Après  avoir  m  hevé  l.i  lecture  de  ce  grand  auteur,  bi- 
l)liolhè(pie  d"('lo((ueuce  et  de  raison,  je  lormai  le  plan  plus 
(•tendu  de  repasser  hs  classiques  latins  sous  les  quatre  divi- 
sions :  1  ■■  d'historiens  ;  -J-  de  poêles  ;  3"  d'orateurs  ,  et  ù"  do 
philosophes  ,  d'après  un  ordre  chronologique  ,  à  dater  de 
l'Iaute  et  de  .Sallusle  jusqu'à  la  (h'cadence  de  la  langue  et  de 
l'empire  de  Home  ;  el  je  mis  ce  plan  presque  à  exécution  dans 
les  derniers  viigl-sepl  mois  de  mou  séjour,  à  Laus.iune. 
VfAlP  revue,  (|Uoique  rapide,  ne  lut  cependant  ni  précipitée 
ni  superlicielle.  Je  me  livrai  avec,  goill  à  une  seconde  el 
mime  à  une  troisième  lecliire  de  Térence,  \  irgilc  ,  Horace  , 
Tacite,  etc.  .  et  je  ni'étudi.ii  à  me  pénétrer  du  sens  ei  de 
l'espril  les  plus  analogues  aux  miens.  Jamais  je  n'abandonnais 
un  passage  diflicile  ou  corrompu  que  je  ne  l'tusse  retourné 
sous  tous  les  aspeci»  dont  il  était  susceptible.  Je  consultais 
toujours,  qiioiqu'eri  pure  perte  souvent,  les  commentateurs 
les  plus  savants  el  les  plus  ingénieux  :  Torrenlius  cl  Dacier 
lur  Horace,  Calrou  cl  S('rviuK  sur  Virgile  ,  Jiuile  l.ipse  mit 
Tadte,  Meiiriac  sur  Ovide:  et  j'embrassai  dan»    l'ardeur  de 


mes  recbercJies  un  cercle  étendu  d'érudition  liistoriqiic  et 
critique.  Je  lis  eu  fran<;ais  les  exlrails  de  tous  ces  auteurs. 
Mes  observations  s'étendirent  queUpielois  jusqu'à  devenir  des 
essais  particuliers;  el  je  puis  lire  encore  sans  rougir  une 
disserlation  de  huit  pages  in-folio  sur  huit  vers  (2S7  '29Û  ) 
du  quatrième  livre  des  Céorgiqucs  de  Virgile.  Mon  ami 
\l.  Dev  Verdun  était  uni  avec  un  zèle  égal,  mais  non  pas  avec 
une  égale  persévérance,  à  celle  entreprise.  Ce  que  je  pensais, 
ce  que  j'écrivais,  lui  élait  anssitijt  communiqué.  Je  jouissais 
avec  lui  des  avantages  d'une  lilire  conversation  sur  les  sujets 
de  nos  éludes  communes. 

Mais  il  est  à  peine  possible,  pour  un  esprit  doué  d'une 
curiosiié  un  peu  active,  d'élre  longtemps  en  familiarité  avec 
les  classiques  latins  sans  aspirer  à  connaître  les  originaux 
grecs  (pi'ils  célèbrent  comme  leurs  maîtres,  el  dont  ils  re- 
commandent avec  tant  de  chaleur  l'élude  cl  l'imitatimi. 

C'est  vers  ce  temps  que  je  regrettai  le  plus  amirement  mes 
preinières  années  perdues  dans  l'oisiveté,  ou  dans  la  maladie 
ou  une  lecture  presque  oiseuse.  Les  leçons  de  l'avilliard 
contribuércnl  à  m'aplanir  l'entrée  de  l'alpliabel  grec,  la 
giamiiiaiK-  et  la  prononciation  ,  conforniéimnl  à  l'accent 
fian(;ais. 

,\  mes  vives  iusiances,  nous  osâmes  ouvrir  l'Iliade,  et 
j'eus  le  plaisir  de  contempler,  quoi()ue  coiihisément  el  à  tra- 
vers un  verre,  l'image  véritable  d'Ilonièrc  (pie  j'avais  admi- 
rée déjà  depuis  longlemps  sons  lecoslume  anglais.  Mon  maître 
m'ayant  laissi'  à  moi  même,  je  fis  mon  chemin  n  travers  en- 
viron fa  moitié  de  l'Iliade,  cl  bienltu  j'interprétai  seul  une 
grande  partie  de  Xénophon  et  d'Hérodote.  Mais  privé  d'aide 
el  d'émulation  ,  mon  ardeur  se  rcfroiilit  par  degrés  ;  et  du 
stérile  travail  de  chercher  des  mots  dans  un  diclionnaire  ,  je 
revins  h  la  conversation  libre  et  familière  de  Virgile  cl  de 
Tacite.  Cependant,  dans  mon  s('i(iiir  à  Lausanne,  j'avais  jeté 
des  fondements  solides  qui  me  iniiont  en  état ,  dans  un  temps 
plus  propice,  de  poursuivre  l'élude  de  la  littérature  grecque. 

Pendant  deux  années,  à  l'exception  de  quelques  conrses 
sans  but  d'un  jour  ou  d'une  semaine  ,  je  demeurai  fixé  5 
Lausanne.  Mais  à  la  fin  du  lioisième  élé,  mon  père  consentit 
à  me  permellre  de  f ijie  le  tour  de  la  Suisse  avec  l'avilliard  ; 
cl  une  courte  absence  d'un  mois  fut  une  récompense  el  ui( 
délassenient  de  mes  études  assirlues.  La  modo  de  grii(i[)er  les 
montagnes  el  de  visiler  les  glaciers  ne  s'i'tait  pas  introduite 
enc(jr('  par  l'exemple  des  voyageurs  étrangers,  curieux  d'ob- 
server les  sublimes  beautés  de  la  nature.  Mais  les  sites  poli- 
tiques du  pays  ne  sont  pas  moins  diversiliés  par  les  formes 
el  l'espril  de  tant  de  républiques  différentes.  J'observai  avec 
plaisir  les  nouveaux  aspects  que  m'offraient  les  hommes  et  les 
iiueurs,  quoique  ma  conversation  avec  les  babilanls  cill  été 
bien  plus  instructive  cl  plus  libre,  si  j'avais  possi'dé  l'all"mand 
aussi  bien  (pic  le  français.  Nous  Iraversàmos  la  plupart  des 
principales  villes  de  Suisse  :  Neiicbàlcl,  Rienne,  Soleure,  Arau, 
lîadeii,  /uricli,  liàle  el  lierne.  Partout  nous  visitâmes  les  égli- 
ses, les  arsenaux,  les  bibliothèques  el  les  personnes  les  plus 
distinguées;  el  après  mon  retour,  je  composai  en  f-iaiiçais,  à 
la  faveur  do  mes  notes ,  un  journal  de  quatorze  ou  quinze 
feuilles,  que  j'envoyai  à  mou  père  comme  une  preuve  que 
mon  temps  el  mon  argent  n'avaient  pas  élé  dépensés  en 
pure  perle. 

Monavidilc  de  m'inslruire,  et  l'état  languissant  des  sciences 
à  Laiisinne,  m'excitèrent  bienli'it  à  solliciter  une  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  savants,  que  je  ir(Hais  pas  à 
iiu''me  de  consulter  personnellement.  1°  J'écrivis  à  M.  Crévier, 
successeur  de  l'iollin  ,  et  professeur  de  l'Université  de  Paris, 
qui  avait  publié  une  belle  et  estimable  édition  de  Tite-Livo  ; 
je  lui  proposai  une  correction  d'un  mol  du  texte  ,  sans  la- 
quelle le  sens  me  paraissait  inintelligible.  Sa  réponse  fut 
exacte  et  polie;  il  donna  des  éloges  à  ma  sagacité,  et  adopta 
ma  conjecture.  2°  Je  soutins  mm  correspondance  en  latin, 
d'abord  aiiniiynie,  ensuite  sous  m(ui  nom,  avec  le  professeur 
Ureilingec  de  Zurich,  savanl  ('(liieiic  d'un'  Kible  des  Septattte. 
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Dans  nos  li-tlivs  fivqiieiites,  nous  discutions  plnsicurs  ques- 
liiiiis  (le  rantiqnilù  ,  plnsioiiis  passages  di's  classiques  lalins. 
Jo  proposais  mes  inlfii)r(Uali(ins  el  mes  lorredions.  Sa  cen- 
siiie,  car  il  n'épargnait  pas  ma  hardiesse  à  conjecturer,  é.Iait 
déliée  et  vigoureuse;  et  j'eus  le  sentiment  encourageant  de 
ma  force,  en  ine  voyant  librement  anx  prises  avec  un  critique 
(le  celle  éminence  et  de  celte  érudition.  3°  Je  correspondis 
sur  des  sujets  semblables  avec  le  célt-brc  professeur  Mathieu 
Gesner,  do  Tlniversilé  de  (lotlini^ne ,  et  il  accepta,  avec 
auliuil  de  politesse  que  les  deux  premiers,  l'invitation  d'un 
ji'tiiie  inconnu.  Mais  sans  doute  qu'il  était  di>j:i  baissé  ;  ses 
lellres,  cxirèmemeiit  Iravailli'es,  étaient  fai!)|es  et  prolixes  ; 
el,  poiM'  réponse  aux  directions  particulières  que  je  lui  avais 
ili'inaudées  ,  la  vanité  du  vieillard  couvrit  une  dcMii-l'eiiille 
do  pipier  d'nne  énumération  assez  folle  de  ses  litres  el  de 
ses  i)laccs. 

Ce  fut  le  H  avril  1758  que  je  pris  congé  do  Lausanne  , 
avec  un  mélange  de  plaisir  el  de  regret,  dans  la  ferme  réso- 
lution de  revoir  ,  en  homme  ,  les  personnes  el  les  lieux  qui 
avaient  élé  si  chers  à  ma  jeunesse.  Nous  voyageâmes  lento- 
ruent  ,  mais  agréablement ,  dans  une  voiture  do  louage  ,  à 
travers  les  hauteurs  de  la  l'rancho-Comlé  ,  les  ferlilos  pro- 
vinces (le  Loiraine  ,  et  passâmes  sans  accident  ,  et  sans  être 
rècliercliés,  au  milieu  de  plusieurs  villes  fortiliées  des  fron- 
tières de  l'rance;  d'où  nous  entrâmes  dans  les  sauvages  Ar- 
dennes  du  duché  de  Luxembourg;  et ,  après  avoir  passé  la 
Meuse  à  Liège,  nous  traversâmes  les  bruyères  du  brabanl  et 
altoignimes  ,  le  quinzième  jour,  notre  garnison  hollandaise 
de  liois-le-Duc.  A  notre  passage  à  Nancy,  mes  yeux  jouirent 
agiéablenienl  de  l'aspect  de  celle  ville  belle  et  régulière  , 
ouvrage  de  Stanislas.  Après  m'élre  séparé  de  mes  camara- 
des, je  m'écartai  pour  visiter  Holterdam  et  la  Haye.  J'aurais 
beaucoup  désiré  d'observer  ce  pays,  monument  de  la  li- 
berté et  de  l'industrie  ;  mais  mes  jours  étaient  comptés  ,  et 
un  plus  long  délai  aurait  eu  mauvaise  grâce.  Je  me  hâtai 
de  m'embarquer  à  la  Brille  ;  je  pris  terre  le  jour  suivant  à 
llaiwich  cl  me  rendis  à  Londres,  où  mon  père  attendait  mon 
arrivée.  La  durée  entière  de  ma  première  absence  d'Angle- 
terre avait  élé  de  quatre  ans  dix  mois  et  quinze  jours. 
Iai  suite  à  une  autre  litraison. 


UliPliNSE  ANNUELLE  D'UN  MÉNAGE  ÉGYPTIEN  , 

AU  CAIRE. 

IJi  entendant  parler  d'un  ménage  composé  do  plusieurs 
femmes  et  d'esclaves,  on  se  ligure  qu'une  fortune  considé- 
lablc  esl  nécessaire  pour  vivre  en  Egypte,  surtout  lorsque  la 
vue  des  ornements  du  costume  rappelle  l'idée  du  luxe  pro- 
verbial de  l'Orient.  Le  tableau  suivant  peut  sor\ir  à  rectifier 
celle  erreur,  et  à  établir  qu'une  extrême  sobriété  cl  le  bon 
inaiché  des  vivres  sont  les  causes  principales  de  la  richesse 
des  Égyptiens. 

l'ilè,  environ  ' 40^  piastres. 

—  Mouttire ôo 

—  Ciii.sson 40 

Viande 5.ui 

Légumes iS.) 

Riz ïoo 

Bfune  ioiiiin 2ini 

Café i85 

Tabac 100 

Sucre 100 

Eau ion 

Combustible  :  hors.  .    ,  75 

cliarbon.  100 

tluile  à  brûler  ....  i2> 

("liniitlelle loo 

Suvoii 90 

Tolal 2600  j)iastie&. 

tctlo  somine  équivaut  à  650  frani:'; ,  et  sudil  à  la  consom- 


mation d'un  homme  et  de  trois  femmes  de  la  classe  moyenne. 
Le  tabac,  qui  représente  une  dépense  de  50  francs,  est  cn- 
tièremenl  con.sommé  par  le  maître  de  la  maison  ;  il  est  rare 
que  les  femmes  pauvres  et  celles  des  classes  Intermédiaires 
se  permettent  de  fumer. 


LA   MAISO.N  OU  JE  DEMEUKE. 

Suite  —  Voy.  |i    lut 

.MAÏÉRtAlI.X    Di;  LA   CHARPFNIK. 

•le  VOUS  ai  dit  que  la  charpente  de  la  iiidison  où  je  de- 
meure est  principalement  composée  d'os.  Avant  d'aller  plus 
loin,  je  dois  vous  donner  une  idée  de  la  siruclure  de  ces  os 
et  (les  substances  qui  les  composent. 

Structure  des  os.  —  Le  Iwis  est  rejiipli  de  |)etits  irons. 
Si  vous  approchez  de  vos  lèvres  un  morceau  de  bois  mince 
et  poreux  ,  en  soufllanl  fortement  vous  sentirez  l'aii-  soriir 
à  l'autre  extrémité.  Cela  vous  montre  qu'il  y  a  di'  pe|ii> 
trous  ou  tuyaux  qui  traversent  tout  le  morceau.  Si  vous  pou- 
viez souiller  a,s.sez  fort,  vous  feriez  passer  de  l'air  à  travers 
toute  espèce  de  bois.  Le  physicien,  avec  des  maibines  appro- 
priées, fait  passer  de  l'eau  ou  du  vif  argent  à  travers  le  bois 
le  plus  dur. 

Mais  voiis  ne  pourriez  agir  de  même  avec  les  pièces  (k:  la 
charpente  do  la  maison  où  je  demeure.  Cela  vous  montre 
que,  quoique  la  conformation  inlérieure  des  os  .soit  en  ap- 
parence semblable  ,  elle  est  pourtant  très-différente  de  celle 
du  bois.  J'essaierai. de  vous  montrer  en  quoi  elle  diffère. 

Forme  des  os.  —  Les  os  sont  de  trois  espèces  :  les  os  longs, 
les  os  plats  ou  larges  et  les  os  ronds.  Les  os  longs  oiit  un 
conduit  cylindrique  presque  dans  toute  leur  longueur  ,  qui 
renferme  la  moelle;  les  autres  os  n'ont  pas  celte  cavité;  iis 
ont  cependant  beaucoup  de  petits  trous  ou  cellules  à  l'inté- 
rieur; quelques  ims  ,  quand  on  les  brise  ,  ont  l'apparonci' 
d'ime  éponge  ou  d'an  gâteau  de  miel.  Quelques-uns  de.-,  os 
longs,  outre  la  cavité  qu'ils  possèdent,  .sont  aussi  spongieux  ; 
ils  sont  ordinairement  plus  gros  aux  extrémités  et  les  pelites 
cellules  sont  plus  marquées.  Vers  le  milieu,  les  os  sont  plis 
petits  ,  plus  durs  et  renferment  moins  de  cellules.  1  ous  b  s 
ossonldiu'sà  l'extérieur:  l'intérieur  des  dents  n'est  pas  plus 
dur  que  les  autres  os  ,  mais  l'extérieur  esl  lecouveit  d'une 
substance  nommée  émail  (|ni  esl  très-dure. 

Description  particulière  des  os.  -  J'ai  dit  que  b's  os 
longs  et  ronds,  tels  que  \' humer  us  ou  os  du  bras,  et  le  fémur 
ou  03  (le  la  cuisse  ,  sont  creux  et  reufefnient  de  la  moelle 
dans  leurs  cavités  :  cette  moelle  renipiit  à  peu  près  ces 
cavités  (1). 

Une  membrane  mime  et  délicate  ipii  garnit  aussi  la  moelle 
double  les  cavités  ;  elle  double  également  les  cellules  dos  os 
spongieux  ;  ces  cellules  sont  remplies  d'un  hquidc  en  petite 
quantité. 

Les  os  sont  traversés  par  des  tr(uis  qui  servent  de  conduits 
à  des  artères;  celles-ci  fournissent  le  sang  qui  alimenle  les 
os;  une  veine  sort  par  la  même  ouverlure  et  ramène  le  sang 
après  qu'il  a  rempli  son  office.  Vous  êtes  étonné  que  je  parle 
det  saïKgdans  les  os;  il  y  eu  a  pourtant,  mais  en  petite  ipiaii- 
tilé.  Ce  sang,  avec  ses  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes 
qui  les  garnissent  .  la  moelle  el  les  divers  liquides  ,  forment 
un  poids  do  plusieurs  livres  ;  car  l(u-squo  les  os  d'un  aiiiin.il 
quelconque  ont  élé  desséchés,  ils  diminuent  de  la  moitié  de 
leur  poi<ls  primitif.  Le  système  des  os  du  c(jrps  humain  p.ir- 
failement  desséché  pèse  de  8  à  12  livres. 

Lorsque  les  os  vous  parais.sent  tout  à  fait  secs,  si  vous  les 
brûlez  dans  un  feu  vif  pendant  longtemps,  vous  diminuoroz 
encore  beaue.oup  de  leur  poids,  jo  crois  de  la  moitié.  Ce  qui 
brûle  est  la  substance  animale,  principalement  composée  do 

(r)  Les  os  îles  aiiiiiiiiiix  (tffrent  ta  iiicine  parliciilante;  repeii- 
d-irit  1(5  os  des  oiseaux  sont  vides  t-]  pleins  d'air,  ce  qui  ♦sf  néce*- 
saii'i*   pour.  les  jldrr  s  volcc. 
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giMJliiie  ,  malii'ie  qui  icssembU'  i  ilo  la  colle  ;  <o  qui  rcsti! 
est  de  la  chaux  combinc'c  avec  un  anile  qui  fornu'  du  phos- 
phate de  cliaux  avec  lequel  est  imMtic  de  la  diaux  carbo»is(!o. 

Le  grand  objcl  du  Ciéaleur  en  nous  donnant  celte  foite 
charpente  osseuse  ,  a  été  de  soutenir  les  parties  faibles  et 
charnues,  et  de  leur  donner  de  la  solidité.  S'il  n'y  avait  pas 
d'os  et  (|ue  le  corps  ne  filt  qu'une  masse  de  chair  ,  qu'arri- 
verait-il?  Los  jambes  ne  puuriaient  se  soutenir  et  seraient 
écrasées  sous  le  poids  du  corps.  A  quoi  serviraient  les  bras  ? 
Us  ne  seraient  d'aucune  utilité. 

Les  os  ont  d'autres  usafjes  non  moins  essentiels.  Vous  ne 
pourriez  les  comprendre  jusqu'à  ce  que  vous  ayiez  fait  con- 
naissance avec  les  muscles  et  les  tendons  ,  qid  servent  au 
mouvement.  Nous  n'en  dirons  donc  rien  pour  le  moment. 

Croissance  des  os.  —  A  la  naissance  d'un  enfant ,  ses  os 
ne  sont  pas  aussi  durs  que  plus  tard  ,  lorsqu'il  commence  5 
marcJier  et  à  courir.  Plusieurs  même  se  composent  de  mor- 
ceaux séparés,  avec  des  cartilages  entre  deux  ;  après  cpielques 
années  ils  se  rapprochent  et  se  durcissent.  Les  os  de  la  tète 
en  particulier  sont  séparés  dans  les  premiers  temps  île  la  vie, 
et  sans  nuire  au  tissu  délicat  et  mou  du  cerveau  ils  peuvent 
un  peu  se  croiser,  iin  vieillissant ,  le  crâne  prend  de  la 
dureté  et  de  la  solidité  ,  et  il  serait  alors  très  dangcjcux 
d'écarter  les  os  qui  le  forment. 

l'ant  que  nous  nous  portons  bien  ,  les  os  n'ont  pas  une 


grande  sensibilité,  quoiqu'ils  puissent  devenir  très-accessibles 
à  la  doulour  dans  de  certaines  maladies.  Dans  les  amputa- 
tions, le  moment  où  le  chirurgien  scie  l'os  est  la  partie  la 
moins  douloureuse,  quoique  beaucoup  de  personnes  croient 
le  contraire. 

Des  vaisseaux  dans  les  os.  —  Il  y  a  plusieurs  très-petits 
vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  ipii  courent  en  toute  direction 
an  travers  de  pelils  canaux  dans  l'intérieur  des  os.  On  s'est 
assuré  que  le  sang  pouvait  les  traverser  on  faisant  passer  de 
force  i  travers,  avec  im  .npiiareil  ,  une  composition  de  cire 
rendue  liquide  et  colorée  qui  représenle  le  sang. 

On  a  aussi  remarqué  qu'en  nourrissant  un  lapin  ou  tel 
autre  petit  animal  avec  des  racines  de  garance,  les  os  se  lei- 
giiaienl,  dans  un  temps  assez  court,  avec  le  principe  colorant 
do  la  garance.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


MCSÉliS  1£T  COLLECTIONS  l'AI'.TlCLLIÈI'.ES 

DiiS  DÉrAlîTEMKNÏS. 

Vov.  les  Tables  des  anucus  pièce Jeulcs. 

MUShli  D'ALENÇON. 

Le  musée  d'Alençon  possède  une  vingtaine  de  tableaux 
qui  proviennent  d'établissements  n'iigieux  ,  supprimés  en 
179'-',  noiamnicut  des  Jésuites  d'Alen(;ou  et  de  la  Chartreuse 


Musée  d'Alençon.  —  Lej  Quatre  Évangelistes,  bas  relief»  eu  bois  attribués  à  Geimaiu  Pilon.— Saial  Marc  et  saiul  Mallliieu. 


duVal-Dicn.  On  y  a  joint  en  iifià  qnclques  toiles  modernes,  i  ne  soit  guère  encore  applicable  i  la  réunion  d'iine  aussi  petite 
et  1'ens.cmble  a  pris  depuis  le  nom  de  Musée,  quoique  ce  titre  I  quanlilé  d'œuvrcs  d'art.   Aucune  n'est  rare  ou  supérieure  , 
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doux  ou  trois  sont  simplemeiu  Uigiics  iraUention  ;  les  voici  : 
le  Mariage  Ue  la  Vierge,  grande  coniposilion  signée  Jouvenet 


musée  national  du  Louvre,  mais  néanmoins  intéressante  dans 
l'œuvre  de  ce  maître  de  transition;  saipt  Charles  Borromée 


1691,  qui  n'est  pas  comparable  aux  deux  chefs-d'œuvre  de  \  communiant  un  pestiféré,  peinture  de  Restout,  1729  ,  d'une 
cet  artiste  ;  la  Descente  de  croix  et  la  Pèche  miraculeuse  du  |  belle  ordonnance;  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  sur  le 


Musée  d'Alciiroii.  —  Saint  Jean  et  suiiit  Luc. 


mont  Siuaï  et  les  Quatre  Évangélislcs ,  de  Jollain.  Ce  JoUain  , 
peintre  médiocre,  a  exposé  jusqu'en  ISO'2.  M.  Giiult  de  Snint- 
i;crmain  l'a  cité  dans  son  Histoire  des  arts  du  dessin;  c'était 
la  fin  de  l'école  de  Vicn.  Après  ces  grandes  toiles,  plusieurs 
portraits  ont  quelque  mérite  ,  entre  autres,  celui  de  Jean  le 
Noir,  théologal  de  Scez, vigoureuse  figure  d'un  artiste  inconnu  ; 
celui  de  Noël  de  Christot  évéque  de  Seez  ,  peint  par  Aved  , 
connu  par  une  belle  gravure  de  Baicchou,  et  enfin,  une  télé 
fine  et  aiguë  qui  dispute  à  celte  face  si  puissamment  ironique 
et  sensuelle  que  tout  le  monde  connaît,  l'honneur  de  ropré- 
scnler  l'immortel  auteur  du  Pantagruel  et  du  Gargantua. 

Les  Quatre  Évangélistes  ,  bas-reliefs  en  bois  du  seizième 
siècle,  sont  les  plus  belles  choses  du  Musée  ,  sans  contredit. 
On  a  pris  l'habitude  do  les  attribuer  à  Germain  Pilon,  et,  on 
vérité,  il  ne  se  pouvait  guère  d'attribution  plus  malheureuse. 
Bien  ne  ressemble  moins  aux  sveltes  et  élégantes  statues  du 
sculpteur  privilégié  des  Valois  que  ces  lourds  et  robustes 
personnages,  l'ilon  recherche  la  grâce  ,  l'auteur  de  ces  bas- 
reliefs  s'inquiète  de  la  tournure  et  de  la  force  ;  le  premier 
appartient  à  la  période  du  seizième  siècle,  où  l'art  français 
encore  original  et  naïf  ne  ressent  que  faiblement  l'influence 
italienne  du  Primalice  et  des  maîtres  de  Fontainebleau  ;  le 
second  appartient  à  la  période  où  nos  artistes  passent  les 


Alpes  avec  Jean  de  Douay  et  l'rancheville  et  s'italianisent 
complélement  en  étudiant  sous  les  élèves  de  Michel-Ange. 
Bien  n'a  plus  nui  h  l'histoire  de  l'art  français  que  cette 
coutume  de  placer  les  couvres  de  statuaire  un  peu  fortes  du 
seizième  siècle,  sous  le  patronage  d'un  des  grands  sculptem-s 
connus  de  l'époque.  l''auto  de  rochorches,  par  exemple,  on 
continue  d'altribuer  au  même  Germain  Pilon  ,  assez  riche 
de  lui-même  pourtant,  les  fainis  de  Soksmcs,  d'un  style  si 
différent  du  sien.  Avec  ce  système  d'altribulions  trop  béné- 
voles les  véritables  auteurs  de  beaucoup  d'œuvres  supéi  ieurcs 
courent  risque  de  rester  toujours  inconnus. 


GANG-ROLL. 

POUVtLLE, 

Mœurs  bidonnes  du  dixicnie  siècle. 

§1. 

«  Malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  forêt  quand  on 
a  irrité  le  lo.up ,  n  s'était  écrié  la  mère  de  Boll  au  moment 
où  le  roi  Harold  exila  ce  dernier,  et  sa  menace  avait  été 
comme  une  prédiction  funèbre   pour  l'fluropo.  Chassé  de 
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"N0FV(5g:<>,  lioll  le  marrkeftr  réunit  une  troupe  de  ces  liomiiics 
«  qui  n'avaicnl  j(im;iis  dormi  sous  nn  toit  de  planches,  ni 
tidé  la  roiipe  aiiprfs  d'iin  foyer  alirilë  ;  »  et,  proclamé  par 
«iiX  roi  de  mrr,  il  mil  à  la  voile  dans  fintention  de  se  faire 
un  Iiéril.ige  avec  les  riclu-s'-cs  des  chrétiens. 

I.n  plupart  de  ses  compnKnoiis  élaieiit  ,  comnie  lui  ,  des 
kai'mpfs  idnilaiiHu's  à  Pexil  dans  les  tliinsjs  de  jiisiice  ,  ou 
des  aines  que  la  loi  du  royaunic  obligeait  i\  rémi;;i'alion  ; 
car  chaque  année,  selon  raïUi'Ui-  du  I\ou  ,  «  les  pères  (lisaient 
aux  lils  les  plus  â^és  d'aller  chercher  des  hahilalious  dans 
d'autres  pays ,  et  de  se  procurer  des  terres  par  force  ou  par 
amour.  ■>  Tous  parlaient  donc  sans  possibilité  de  retour,  ai- 
tirés  par  l'espérance,  poussés  par  la  pauvreté,  et  ils  chan- 
taient d'une  seule  voix  en  einjîlant  vers  l'ouest  : 

Cl  La  force  de  la  tempête  aide  le  bras  de  nos  rameins  ; 
»  l'ouragan  est  à  noire  service ,  il  nous  jeiie  où  nous  loiilrjns 
»  aller.  » 

Ce  n'était  pas  la  première  l'ois  que  les  Norvégiens  s'abat- 
Ixiient  sur  les  riches  contrées  du  coiuhanl.  Celles-ci  connais- 
saient depuis  longienips  le  son  terrible  de  h'urs  trompes  de 
corne  qu'on  appelait  le  tonnerre  du  Nord.  Mais  l'invasion 
du  fds  de  r.orjucval  et  d'Iloldis  allait  faire  oublier  toutes 
les  autres.  A|)rès  avoir  ravagé  l'Ecosse  ,  l'Angleterre  et  la 
Krise,  il  envahit  la  Trance  qu'il  ne  quitta  plus.  Depuis  Attila, 
rien  de  pareil  ne  s'était  vu  dans  le»  Caules.  Les  villes  de- 
vinrent la  proie  des  llammes;  les  campagnes  restèrent  en 
friche,  les  religieux  s'enfuirent  des  mouaslères  en  empoi- 
lant  les  reliqm's  consacrées;  et  leiu'  terreur  tut  telle,  que  , 
selon  l'expression  d'un  historien  normand,  ils  éciivirenl , 
lui  siècle  plus  tard,  le  récit  de  ces  désastres  arec  des  mains 
qui  tremblaient  encore.  1/lle-de-France  ,  l'Orléanais  ,  la 
Oascogne,  l'Anjou,  le  Maine,  l'Auvergne,  la  Bouigogne 
fiuent  successivement  .saccagés  par  ces  terribles  Yiki.ngs  ou 
enfants  des  Anses.  Après  avoir  remonté  les  fleuves  sur  leurs 
scaphes  d'osier  recouverts  de  cuir,  ils  devenaient  de  marins 
cavaliers,  et,  si  on  les  poursuivait  de  trop  près,  ils  se  faisaient 
avec  les  cadavres  de  leurs  chevaux  un  rempart  et  une  nour- 
riture. I,c'  roi  de  France  ,  Charles  le  Simple  ,  incapable  de 
résister  à  cette  avalanche  d'hommes,  avait  olTerl  ,'i  Ciaiig- 
KoU  une  province  en  lief  ;  mais  le  lils  d'Iloldis  répondit  : 

—  le.  ne  veux  être  soumis  à  personne  ;  ce  ([uc  j'aurai  con- 
(juis  m'appartiendra  sans  réserve. 

El  comme  ilavait  fait  de  la  Neustrie  un  dé.serl ,  il  se  retoiuiia 
contre  la  Domnonée  (1). 

Ses /aric?  essayèrent  en  vain  de  la  défendre:  vaiuiusdans 
])lusieurs  combats,  ils  finirent  par  l'abaiulonner  avec  toute 
la  noblesse  pour  chercher  un  asile  au  pays  de  (lalles. 

Un  seul  chef  sut  défendre  sa  terre ,  ce  fut  Even  ,  jarle  du 
l.éonnais.  Alors  que  les  pays  de  liro-Erech,  de  l'oiboël,  de 
r.oban  ,  de  'i'reguier,  de  (Joëllo  et  de  Cornouaille  n'olfraient 
plus  qu'un  champ  de  bataille  dévasté  par  le  fer  ou  la  (lamnie, 
le  Léonnais,  gardé  par  la  vaillance  de  .son  chef,  n'entendait 
aucun  des  bruits  du  combat ,  et  apercevait  à  peine ,  de  loin , 
la  fumée  des  incenilies.  On  eilt  dit  qu'un  cercle  magique 
défendait  cette  heureuse  contrée.  Là  retentissaient  toujours 
les  cloches  des  monastères  et  les  yuers  des  laboureurs;  là 
puissaienl,  le  long  des  coidées  herbeuses,  les  troupeaux  de 
vaches  noires  gardés  par  des  enfants. 

Mais  c'était  principalement  loin  des  marches  du  comté  , 
au  fond  des  vallons  arrosés  par  l'Élorn,  que  tout  était  i)aisible 
conmie  aux  plus  beaui^  jours  de  Salomon  ou  de  Gradion-Mur. 
Jamais  voile  normaudi;  n'avait  dépas.sé  le  détroit  gardé  par 
les  pierres  blanches  (Mein-gan) ,  lu  pénétré  dans  ce  long 
golfe,  au  fond  duquel  le  bourg  de  Lan-TernoU  s'élevait 
parmi  les  ombrages.  Ce  canton  était  gouverné  par  le  mactieiii 
Caloudek  ,  dont  la  hcr  occupait  le  siuumet  du  cole.ui 
qui  regarde  le  pays  des  Deux-Meurtres  [Daou-las).  Son  père 
avait  fait  |iartie  des  deux  cents  compagnons  avec  les(|uels 
Gurvvau  délia  les  douze  mille  soldats  d'ilasting,  il  le  lils  ne 
..   («)  La  basse  liçdlagne. 


démentait  point  un  tel  sang  :  aussi  Even  avait-il  étendu  son 
pouvoir  sur  plusieurs  trêves,  et  joint  îi  son  (lomaiuc  la  for^H 
de  Kainfront,  (|ue  le  macticrn  faisait  défriclier.  Lui-inèmc 
avait  surveillé  les  travaux  tout  Iç  jour,  et  revenait  de  la  furçt 
avec  .ses  deux  lils  Kragal  et  Wilur,  qui  se  tenaienl  debout 
sur  le  devant  du  chariot  chargé  de  ramées,  tandis  que  le 
père  marchait  près  du  joug,  l'aiguillon  ,'i  la  maiji.  Les  roues 
pleines  et  garnies  de  ter  imprimaient  une  longue  tiare  surl.i 
mousse  jaunâtre  ;  les  bœufs,  sentant  (pi'ils  retournaient  vers 
l'élable  ,  pressaient  le  pas  ,  en  poussant  par  intervalles  de 
sourds  meiiglenienis,  et  le  pâle  soleil  de  lévrier  ,  qui  glissait 
à  travers  les  arbres  noircis,  éclairait  cette  scène  de  ses  der- 
nières lueurs. 

L'attelage  allait  atteindre  les  limites  de  la  forêt  lorsque  les 
deux  frères  aperçurent  devant  eux,  sur  la  lisière  du  fourré, 
un  jeune  gar(;on  d'environ  seize  ans,  (pii  .semblait  les  atten- 
dre au  passage.  Son  costume  de  peaux  de  chèvre,  .sa  Staline 
élevée  et  .ses  cheveux  blonds  formaient  nn  contraste  frappant 
avec  les  babils  de  laine,  la  taille  courte  et  les  cheveux  noirs 
du  mactiern  et  de  ses  fils.  Le  cachet  des  races  du  Nord  n'é- 
tait pas  moins  visible  chez  lui  que  l'origine  cambricnne  chez 
ces  derniers.  Il  s'appuyait  sur  un  arc  de  frêne  et  portait  i)lu- 
sieurs  llèclies  passées  à  sa  ceinture  ;  devant  lui  était  étemliie 
une  bote  fauve  souillée  de  sang  et  les  quatre  pieds  liés  par 
un  hart  de  saule. 

Le  mactiern  arrêta  l'attelage,  tandis  que  les  deux  jeunes 
Bretons  se  penchaient  pour  reconnaître  l'animal. 

—  Parla  croix  !  c'est  une  luuve,  s'écria  Krag.ll. 

—  C'est  toi  qui  l'as  tuée  '?  demanda  Wilur  surpri.s. 

—  Je  ne  la  cherchais  pas,  lit  observer  modestement  le  jeune 
garçon  ,  car  je  chassais  pour  la  table  du  mactiern  ;  mais  l'ani- 
mal avait  faim,  il  s'est  élancé  a  ma  rencontre... 

—  Et  tu  as  pu  l'éviter,  dit  Galoudek. 

—  .le  l'ai  percée  de  trois  flèches,  répliqua  .\ndgrini ,  dont 
le  pied  montrait  le  (lanc  de  la  hcte  fauve. 

C'était  une  louve  de  la  plus  grande  espèce  ,  aux  dents  jau- 
nâtres et  au  poil  grisonnant.  Le  sang  coulait  encore,  goiilte 
à  goutte,  de  se.-,  blessures;  sa  langue  pendante  é:ail  couverte 
d'une  écume  visqueuse,  et  ses  yeux,  retournés  par  les  der- 
nières convulsions  de  l'agonie,  ne  montraient  qu'un  orbite 
blanc  et  sans  regard.  Le  mactiern,  qui  avait  examiné  les 
blessures  avec  rinlérêt  d'un  chasseur,  leniiia  la  tète,  et  se 
retournant  vers  Kragal  et  VVitur  : 

—  J'ai  deux  fils,  dit-il  d'un  ton  chagrin,  deux  fils  dont 
le  plus  jeune  dépa'-se  Andgriui  dune  année,  et  je  cherche  en 
vain  lequel  eût  pu  lancer  trois  llèclies  d'une  main  aussi  ferme 
et  aussi  sûre. 

Les  (lères  rougirent,  mais  avec  des  expre,ssioiis  dilté- 
rentes. 

—  Que  notre  père  et  seigneur  nous  excuse  ,  dit  Wilur  d'un 
accent  altéré  ;  si  nous  sommes  moins  habiles  que  les  démons 
du  Nord  à  combattre  de  loin,  nous  les  délions  pied  contre 
pied  et  poitrine  contre  poitrine. 

—  Pour  moi,  ajouta  Fragal  ironiqueniM,  ce  que  j'ad- 
mire, ce  n'est  point  l'adresse  du  .Saxon  à  manier  l'arc  , 
mais  qu'il  n'ait  point  hésité  à  s'en  servir  avec  tant  de  réso- 
lution contre  un  Normand  ! 

Le  mactiern  sourit  involoiilaiieiiient.  L'audace  des  loups , 
multipliés  parla  dépopulation  de  la  Domnonée ,  leur  avait 
effectivement  lait  donner,  rlepui-.  iieii,  ce  nom  d'une  race  dont 
ils  rappelaient  la  férocité  ;  mais  Andgrim  ne  parut  point  goû- 
ter la  plaisanterie  du  jeune  Breton  ,  et  .sou  (eil  s'alluma. 

—  Kragal  se  trompe,  dit-il  en  regardant  lixement  le  lils  de 
Galoudek;  le  bras  qui  a  frappé  est  seul  noriiiaiid,  la  louve 
étail  bretonne. 

—  Alors  tu  l'as  tuée  par  surprise  ou  par  trahison  ,  reprit 
Witur  avec  einp:irleiiient. 

—  Non,  répliqua  Aiidgiiiu  d'un  anlroideiueiit  ilédaigneux; 
je  l'ai  tuée  lor.s(iu'elle  fuyait  comme  les  honiiues  de  la  Dom- 
nonée au  combal  du  lla\ie-.N"ir  (  M)cr  ilililt  ]. 
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Cl'  soiivcnii-  d'une  sanglante  dOfaitP  pssuyre,  quckiucs  an- 
jit'i-s  anpaiavant,  par  lesBi-etons,  fil  monter  le  sanp;  an  visage 
(les  deux  fifres,  cl  VVitnr  cxaspt'ii!  avança  brusquement  la 
main  vers  la  liaclic  suspendue  devant  le  rliariol  ;  mais  le 
macliern  s'entremit. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


DES  ILES  MADRÉPOniQUF.S. 

Nfuis  avons  di^jj  traité  ce  sujet  il  y  a  qucU|ues  années ,  et 
l'est  nue  raison  de  plus  pour  y  revenir,  car  les  observations 
laites  depuis  lors  non  seulement  l'ont  amplilié  ,  mais  ont 
foreé  do  l'envisager  sous  un  aspect  tout  dilVërent.  Bien  qu'il 
ne  s'.iyissc  dans  cette  question  que  de  faibles  et  misérables 
animaux,  leur  multitude,  joinie  îi  la  consiance  de  leurs  opé- 
rations, leur  donne  une  imporlance  sans  ég.de  quant  à  leur 
action  sur  le  ijlobe.  Celle  de  l'Iiomnie,  qui  p;iraît  si  considé- 
rable à  en  juger  par  tant  de  traces  duralilcs  que  sa  main 
prave  continuellement  sur  le  sol,  n'est  rien  en  comparaison. 
L'bomnie  ne  fait  que  mortilier  légèrement  la  snperlicie,  tandis 
que  l'on  peul  dire  que  les  Madrépores  bâtissent  véritable- 
ment les  continents,  'l'oute  la  l'olynésie  et  une  grande  partie 
des  Iles  de  la  mer  des  Indes  sont  leur  ouvrage  ;  et  ce  n'est 
qu'une  minime  partie  de  leurs  constructions  dont  la  presque 
totalité  demeure  ensevelie  sous  les  eaux. 

L'étendue  sur  laquelle  ils  opèrent  est  au  moins  égale  à 
celle  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  et ,  comme  le  montre  l'étude 
de  ces  arcbipels  et  des  bas-fonds  i]ui  les  entourent,  les  assises 
qu'ils  ont  élevées  et  qu'ils  ne  cessent  de  continuer  ont  déjà 
ime  énorme  épaisseur.  On  peul  roniparer  l'ensemble  de  ces 
Madrépores  à  une  inmiense  vi'gétalion  de  prairies  qui  revê- 
tirait la  région  océanique,  et  dont  les  herbages  ,  au  lieu  de 
se  dissiper  successivement.se  pétrilianl  à  l'automne,  de- 
viendraient chaque  année  la  base  permanente  destinée  à 
soutenir  la  végétation  de  l'année  d'après.  Le  niveau  de  la 
prairie  ne  cesserait  de  s'exhausser,  et  dans  les  parties  les  plus 
favorisées,  il  ne  tarderait  pas  à  se  former  des  accumulations 
pareilles  à  des  collines.  C'est,  d'une  manière  générale,  ce 
qui  a  lieu  sur  les  fonds  de  l'Océan  par  la  végétation  des 
loopbylcs. 

On  conçoit  donc  sans  peine  que  des  lies  soient  formées 
par  les  polypiers  qui  couronnent  le  sommet  des  montagnes 
sous-marines  ,  et  d'autant  mieux  que  l'on  a  constaté  que  ces 
animaux  ne  sauraient  vivre  plus  bas  que  trente-trois  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Les  îles  marquenu  donc 
les  montagnes  sous-marines,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il 
ne  sam-ait  y  avoir  aucun  doute.   Mais  comment  se  t,iii-il 
qu'une  quantité  considérable  de  ces  iles  affecte  la  forme 
singulière  d'une   étroite  couronne,   r.yant  dans  son  centre 
un  bassin  circulaire  plus  ou  moins  profond?  Si  les  dépôts 
représentent  exactement  la  l'orme  des  crêtes  de  montagnes 
sur  lesquelles  ils  se  sont  effectués,  comme  il  semble  naturel 
de  le  penser  à  première  vue,  il  faut  conclure  que  ces  crêtes 
sens-marines  offrent  aussi  cette  forme  ,  ce  qui  est  le  trait 
caractéristique  des  montagnes  à  cratères.  C'est  en  effet  l'idée 
qui  s'était  primitivement  accréditée  et  qui  faisait  considérer 
le  fond  de  l'océan  l'aeifique  comme  criblé  d'une  innondirable 
nudlitude  de  volcans  sous-marins.  C'est  la  théorie  que  nous 
avons  nous-méme  exposée  dans  ce   recueil ,   mais  qu'une 
étude  plus  attentive  des  faits  oblige  maintenant  à  délaisser. 
ha  bassin  central  des  iles  en  forme  de  couronne,  au  lieu  de 
correspondre  au  cratère  d'un  volcan,  correspond  au  contraire 
à  la  cime  saillante  d'une  montagne  sous-marine  :   voilà  en 
deux  mots  la  nouvelle  idée,  qui  au  premier  abord  semble 
paradoxale.  Mais,  si  l'on  ne  l'adopte,  comment  admettre 
l'existence  de  cette  multitude  de  volcans  qui,  tous  doués  d'une 
hauteur  considérable  ,  puisque  l'Océan  est  toujours  profond 
entre  les  îles  ,  se  seraient  pour  ainsi  dire  accordés  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  série  des  îles  Maldives  ,  h  s'élever  à  en- 


viron trente-sept  mètres  de  la  surface  ,  niveau  auquel  les 
polypiers  commencent  à  pulluler,  sans  que  ,  de  temps  en 
temps,  il  y  en  eilt  quelqu'un  qui,  prenant  un  peu  plus  de 
hauteur  que  ses  voisins  ,  se  fît  voir  au-dessus  des  eaux  ? 
Comment  admettre,  de  plus,  qu'il  y  ait  des  volcans  sous- 
marins  d'ime  dimen-^ion  tellement  inusitée  dans  le  re-ie  de 
notre  planète,  que  !,-ors  cratères  puissent  offrir  un  diamètre 
de  dix  et  vingt  limies,  ce  qui  est  elTi'rtivement  la  valeur  d'im 
diamètre  de  quelques  unes  des  Iles  annulaires  de  la  chaîne 
des  ■\laldives?  Ce  sont  là  de  graves  difficultés  qui,  à  l'autre 
point  de  vue,  disparaissent  totalement. 

Les  îles  annulaires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  sont  pas 
le  seul  produit  du  travail  des  polypiers:  il  y  a  des  élendups 
immenses  sur  lesquelles  ils  travaillent  et  qui,  n'étant  point 
encore  assez  chargées  de  leurs  dépots,  demeurent  cachées  à 
l'état  de  bas-fonds  sous  les  eaux,  et  constiluent  le  plus  grand 
danger  de  ces  mers.  Presque  toutes  les  hautes  terres  en  sont 
bordées.  Ainsi  l'île  montiieuse  de  Vanikoro,  demenn'e  si 
malheureusement  célèbre  par  le  naufrage  de  La  Pc'iouse  , 
est  entièrement  bordée,  jusqu'à  une  lieue  environ,  par  ini 
récif  de  corail  qui,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  le  rivage  ,  s'en 
trouve  séparé  par  un  c^nal  de  près  de  cent  mètres  de  pro- 
fondeur. .Si  le  récif  continuait  à  s'élever  de  quelques  mètres, 
on  pourrait  donc  mettre  l'île  dans  la  classe  des  îles  annu- 
laires, .sauf  que  dans  le  centre  de  la  lagune  s'élèverait  une  cime 
de  montagne.  Il  en  est  de  même  à  Talli  :  tout  autour  du 
rivage  ,  un  canal  assez  profond  ,  puis  une  sorte  de  rempart 
sous-marin  bâti  par  les  Madiépores,  et  sur  lequel  la  mer 
brise  sans  cesse  à  une  lieue  environ  du  rivage. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  aussi  bordée  par  un  canal  et  un 
rempart  du  même  genre,  qui  se  soutient  sur  une  étendue  de 
près  de  cent  cinquante  lieues.  En  un  mot ,  les  îles  entourées 
par  une  couronne  de  Madrépores  ne  sont  pas  un  fait  moins 
général  que  les  îles  strictement  annulaires.  Il  est  donc  d'une 
sage  méthode,  puisque  ce  fait  semble  moins  extraordinaire, 
de  commencer  par  s'en  rendre  compte,  pour  considérer 
ensuite  quelles  sont  les  lumières  qui  peuvent  en  résulter 
quant  au  premier.  Or,  un  point  capit.d  ei  qui  a  été  depuis 
longlenqis  signalé  par  Dampier,  c'est  que  la  pente  extérieure 
des  murailles  de  Madrépores  est  presque  à  pic  et  descend 
ainsi  jusqu'à  luie  profondeur  considérable:  c'est-à-dire 
jusqu'à  mille  mètres  et  plus  au-dessous  du  niveau  de  trente- 
six  mètres  auquel  ces  animaux  commencent  à  vivre.  Ainsi 
leurs  dépôts  forment  une  masse  qui  vient  s'appuyer  sur  la 
pente  sous-marine  de  la  montagne,  à  une  profondeur  où 
ces  animaux  ne  .sauraient  vivre.  Donc  à  l'époque  où  vivaient 
les  Madrépores  qui  ont  laissé  leurs  restes  sur  ce  point  de  la 
pente,  ce  point  n'avait  pas  la  profondeur  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui, et  se  trouvait  au  plus  à  trente-six  mètres  de  la 
surface.  Donc  la  masse  de  la  montagne  s'est  enfouie  depuis 
lors. 

Or,  considérons  ces  bancs  de  Madrépores  situés  sur  les 
flancs  d'une  montagne  qui  s'enfonce  graduellement  et  lente- 
ment dans  le  sein  de  la  mer  par  l'effet  d'une  Oexion  générale 
de  l'écorcc  du  globe,  et  voyons  ce  qui  arrivera.  A  mesure 
que  la  base  descendra  sous  le  niveau  de  l'Océan ,  les  Madré- 
pores, retrouvant  de  l'eau,  continueront  à  s'établir  sur  son 
sommet  et  à  l'accroître,  ei  si  le  mouvement  d'enfonrement 
n'est  pas  plus  rapide  que  leur  travail  ,  le  banc ,  malgré  ce 
mouvement  souterrain  ,  ne  continuera  pas  moins  de  rester  à 
fleur  d'eau  ;  car  sa  hauteur  au-dessus  de  la  base  ne  cessera 
pas  d'augmenter.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  mon- 
tagne centrale:  à  chaque  abaissement  qu'elle  subira,  l'eau 
gagnera  sur  les  rivages  en  diminuant  d'autant  ce  qui  en 
demeure  au-dessus  de  l'Océan  ;  si  bien  que,  linalement,  toute 
la  montagne  aura  disparu ,  tandis  que  le  banc  de  Madrépores 
subsistera  toujours  à  peu  |)rès  avec  la  même  élendui^  super- 
hcielle  qu'il  possédait  primitivement;  et  loin  qu'en  corres- 
pondance de  la  lagune ,  il  y  ait  sur  la  montagne  un  enfon- 
cement  analogue ,  ce  sera.au   contraire,  la  rime  saillante 
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de  la  inonlagnc  qui  se  trouvera  au-dessous  du  centre  de  la 
lagune. 

Il  reste  ù  se  demamler  ce  qui  arriverait  si  le  mouvement 
d'abiiissement  du  sol ,  ce  qui  est  fort  possible,  au  moins  dans 
certains  cas,  ne  s'opérait  pas  d'une  manière  uniforine;  si, 
par  exemple  ,  après  avoir  été  assez  lent  (Inraiit  une  certaine 
période  pour  que  los  Madrépores  eussent  eu  le  temps  de 
maintenir  leins  coiislructious  au  niveau  de  la  mer,  il  deve- 
nait trop  vif  dans  d'antres  péi  iodes  pour  leur  permcllre  de 
lui  faire  équilibre  par  leurs  exhaussements.  Or,  il  est  clair  que 
dans  de  telles  circonstances,  les  flancs  de  la  montagne  sous- 
mariuese  revêtiraient  d'une  série  d'anneaux  madréporiqncs 
correspondant  aux  époques  du  mouvement  lent,  tandis  que 
leurs  intervalles,  plus  ou  moins  développés,  correspondraient 
5  celles  du  mouvement  vif. 

Enlin,  on  voit  aussi  comment  il  se  fait  que,  dans  cette  partie  j 
de  la  terre,  tant  de  cimes  de  montagnes  paraissent  au  même  ni- 
veau. C'est  que,  quelle  que  soil  la  dillérence  du  ni  veau  des  cimes 
léellcs,  pourvu  que  ces  cimes  aicMil  été  originairement  assez 
élevées  au-dessus  du  fond  de  l'Océan  pour  que  les  Madié-  | 
pores  aient  pu  y  travailler,  leurs  di'pols  y  forment  aujonr-  ' 


d'Iuii  des  revôlemcnts  qui  s'élèvent  tous  pareillement  au 
niveau  de  la  mer  ou  à  peu  près  ;  car  toutes  ces  tours  madré- 
poriqncs ont  commencé  jadis  au  même  niveau  ,  et  ont  acquis 
la  même  hauteur ,  une  hauteur  égale  ^  celle  dont  le  terrain 
s'est  ejifoncé. 

Les  îles  îi  lagune  ,  ainsi  que  les  récifs  formant  barrière 
autour  des  terres,  ce  qui  est  le  phénomène  général ,  peuvent 
donc  être  considérées  comme  des  preuves  de  l'allaissement 
du  lit  de  l'Océan  dans  les  régions  où  on  les  observe.  De  là 
des  conséquences  du  pins  haut  intérêt,  quant  à  l'ensemble 
des  mouvements  souterrains  dont  le  grand  Océan  est  le 
théâtre.  I,e  long  de  l'Amérique  du  Sud,  il  y  a  des  preuves 
nombreuses  d'élévation  ,  comme  si  cet  étroit  continent ,  pour 
reprendre  toute  son  analogie  avec  l'Afrique,  tendait  à  s'é- 
largir. On  y  trouve  en  cIVet,  en  une  multitude  de  points,  des 
bancs  de  coquilles  marines  soulevés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  De  là ,  en  s'avancjant  vers  l'ouest ,  on  tombe  dans 
imc  mer  profonde  et  sans  îles ,  et  enfin  l'on  arrive  à  une 
bande  d'iles  à  lagunes  et  d'ilcs  entourées  de  récifs  d'environ 
1^00  lieues  sur  200,  comprenant  l'archipel  Dangereux  et 
l'archipel  de  la  Société.  l'Ius  loin,  dans  le  massif  des  Nouvcllcs- 


Monlûsno  A,  à  Jemi  siihnici  gée ,  laissant  cncoïc  voir  sa 
parlie  culininnnle  A,  et  cliargce  sur  ses  Dancs  d'un  rccil 
de  niadr-é|)Oie-s  P.IS. 


MonLigne  lolalemenl  submergée  ,  mnulranl  le  massif  Je 
madrépores  qui  forme  un  anneau  DD ,  avec  une  laj;uue 
centiaie  au-dessus  du  sommet. 


Montagnes  submergées  A,  B,  C,  à  des  profondeurs  di  ■ 
verses,  surmontées  d'anneaux  do  madrépores  de  hauteurs 
inégales ,  et  arrivant  uniformément  à  la  surface  de  la 
mer. 


Montagne  entourée  d'anneaux  successifs  de  madré- 
pores A,  B,  C,  D ,  correspondant  aux  périodes  suc- 
cessives de  stabilité 


Hébrides  et  des  îles  Salomon ,  on  retrouve  une  aire  de  sou- 
lèvement ,  car  dans  cette  région  il  y  a  des  masses  de  Ma- 
drépores hors  de  l'eau  sur  le  (lanc  des  montagnes  ,  comme 
on  trouvait  des  bancs  de  coquilles  pi  es  de  l'Amérique  du  Sud. 
Enfin,  plus  ù  l'ouest  encore,  raiïaissemcnt  recommence,  et 
l'on  rencontre  les  récifs  formant  barrière  autour  de  la  Nou- 
velle-Galédonic  et  de  la  NouvcUo-llollande. 

SI  grandes  que  soient  ces  considérations,  elles  ne  sont  ce- 
pendant, comme  on  le  voit,  que  la  simple  conséquence  de 
celte  observation  que  les  Madrépores  ne  peuvent  vivre  à  plus 
de  37  mètres  de  profondeur.  C'est  un  bel  exemple  de  ce  prin- 


cipe déjà  démontré  en  tant  d'autres  circonstances,  qu'il  n'y 
a  point  d'observations  de  détail  qui  ne  soit  grave ,  parce  que 
dans  la  nature  tout  se  lie,  et  que  l'esprit,  une  fois  en  posses- 
sion d'un  seul  anneau,  parvient  à  dérouler  toute  la  chaîne. 


BDHEADX  D'ADOJfNEMEPIT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 
Imprimerie  de  L.  Mietuet,  rue  Jacob,  3o< 
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D'après  Lanci-et. 


Nicolas  Lancret,  peintre  de  genre,  naquit  à  Paris  en  1G90. 

Après  avoir  étudié  successivement  sous  plusieurs  maîtres,  il 

se  lia  d'amitié  avec  Watteau,  qui  était  alors  le  peintre  à  la 

mode  ,  et  s'appliqua  à  imiter  sa  manière.  Sans  doute  il  se 

ToMi  XVI.  —  Jdii.ht  tSiS. 


trouvait  une  conformité  naturelle  entre  le  génie  de  Watteau 
et  le  talent  de  son  disciple  ,  car,  sans  égaler  le  modèle  qu'il 
avait  choisi ,  Lancret  sut  le  rappeler  souvent  avec  bonheur, 
et  dans  une  exposition   publique  plusieurs  de  ses  ouvrages 
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furent  allribii(5s  à  Walleau.  Celui-ci,  dil-nii  (mais  il  ne  liiiil 
adiiietlie  qii'Hvec  i(?servi'  ces  dil-oii),  en  conçut  quelque  ja- 
lousie ;  il  cessa  loiile  lelatioji  avec  Lanoiet ,  le  considérant 
désuiniais,  mm  plus  comme  un  ami,  mais  cumine  un  ri\al. 

Kn  1719  ,  L.MUiet  fut  re(;u  à  l'Acaïk'mic  sous  le  tilie  de 
peintre  des  fi'lis  galantes  :  en  17Jj,  la  faveur  de  la  coui  lui 
valut,  chose  étranye  !  une  charge  de  cous<iller.  Honneurs  et 
fortune,  rien  ne  lui  manquait  :  il  était  admis  dans  la  société 
la  jilus  élégante,  Iréquenlail  les  salon»  les  plus  renommés,  et 
comjitait  de  uoml)reu.x  amis  parmi  les  ;;iands  seii;neurs  et  les 
beaux  esprits  du  temps.  Sa  vie  s'écoulait  ainsi  entre  le  plaisir 
et  le  travail;  à  cinquante-quatre  ans  son  talent ,  encore  dans 
toutes;)  force,  send)lait  réservé  ,'i  de  nouveaux  progrès;  mais 
une maladii' subite  vint  l'enlever  à  la  lin  de  Mh'i.  Lancret  mou- 
rut sans  postérité;  il  était  marié  dejiuis  deux  ans  seulement 
avec  la  petite-lille  de  Uoursaull,  Tauleur  iX'Ési'pe  à  ta  Cour. 

Ce  titjc  de  "  penitre  dis  fctes  galantes,  »  caractéiise  assez 
bien  la  nature  du  talent  de  Laiierel.  Il  a  peint  la  nature  ga- 
lamment, avec  des  couleurs  et  sous  des  traits  de  convention 
élégante  :  c'était  à  l'Opéra ,  dit-on  ,  iju'il  allait  chercher  des 
sujets  de.  tableau;  c'élait  aux  illusions  de  la  scène  qu'il  de- 
mandait la  science  et  l'inspiration.  De  là  ,  comme  on  pense  , 
une  manière  factice,  guindée,  théâtrale  ;  des  grâces  apprê- 
tées et  fausses,  une  couleur  mi^'jiarde  et  iiapillollée,  des  srèiu's 
sans  véiilé  et  sans  naturel.  Lancrel  a  toute  la  recherche  , 
toute  l'alléteiie  de  Walteau,  sans  avoir  sa  grâce  inimitable  , 
sa  suavité  de  coloris,  sa  poésie  d'invention  et  de  composition, 
son  génie  eidin  si  plein  de  charme  et  d'originalité  (voy.  sur 
Walteau,  18^4,  p.  'M'J).  Est-ce  à  dire  néanmoins  qu'il  u'y  ait 
aucune  place  pour  l'éloge  dans  l'œuvre  de  Lan^  ret,  et  que 
rien  de  .son  succès  ne  lui  ail  survécu?  Non  ,  sansdoulej 
ses  peintures  se  disliuguenl  encore  par  beaucoup  il'élégance 
et  de  vivacité;  si  le  naturel  y  mainiiie,  elles  oUVeut  une 
liction  agri'al.'le  et  riante,  et  réalisent  ingéjiirusement  loules 
les  fantaisies  galantes  du  di\-liuitième  sii'cle.  Bien  loin  der- 
rière Walleau,  Lancret  conserve  encore  une  supériorité 
visible  sur  ceux  qui  lui  succédèrent  ilans  la  peinture  du 
genre,  boucher  et  Natoire,  par  exemple.  Ceux-ci,  outrant  les 
défauts  de  leufs  prédéces-seurs ,  devaient  fau.sser  l'art  entiè- 
rement et  achever  le  triomphe  du  mauvais  godt. 

Le  tableau  de  Lancrel  que  nous  ilonnons,  plus  comiu  par 
la  gravure  que  par  l'original  (et  c'est  le  sort  de  pres(|ue 
loules  les  peintures  du  même  auleur),  s'inlilule  la  Terre  ;  il 
porte  pour  légende  ces  vers  eniprunlés  sans  doute  à  la  nuise 
de  quelqu  un  des  nombreux  faiseurs  de  ijeorgiquet,  rivaux 
de  Saint-Lambert,  de  LieliUc  et  de  lloucher: 

La  telle  fut  lutlji>iirs  la  mère  des  liuiiiailis  ; 

MStis  t^u'iU  lie  ^ifiisL'ut  pu»  que  »uu  trclil  .se  i-uuruulie 

Ue  luu».  les  liclie.s  dons  de  l'"lure  cl  de  ruiiiutie, 

S'ils  VI  )  juigueul  aiiSNi  le  tiavuil  de  leurs  iimiils. 

Sdiis  U  ^lur.  sau.s  Wv\  elle  eAl  toujours  stéi  ile  ; 

Sur  »a  teeiMutilé  l'un  cuui|ileiait  eu  vimi. 

Si  let  fiuils  Ifs  |ilus  beaux  se  turmeiit  dans  son  seiii  , 

Il  fdut  le  dëcliuev  |>our  te  reudie  l'eilile. 

Au  pied  d'une  fontahie  élégante,  sur  une  pelouse  fleurie  , 
des  dames  et  un  marquis  ,  heureux  courtisan  de  la  beauté  , 
semblent  gotlter  les  plaisirs  champêtres.  Les  daines  sont  en 
grande  parure  ;  elles  se  disputent  le-<  fleurs  et  les  fruits  ép.irs 
sur  le  gazon  ;  l'une  d'elles,  au  second  plan,  s'arrête  sous  un 
arhre,  et  tend  le  pli  de  sa  robe  poiii'  l'cevoir  les  dons  de 
l'omoric ,  que  cueille  là  haut  quelipie  villageois  de  fantaisie, 
sans  doute  un  autre  marquis  déguisé  sous  ces  babils  rus- 
tiques, comme  c'était  la  mode  alors  dans  la  meilleure  com- 
pagnie. Je  soupçonne  également  les  deux  jardiniers  empres- 
sés ,  l'un  avec  .son  arrosoir,  l'autre  avec  sa  béclie,  d'élre  quel- 
que pt'U  vicomle  ou  chevalier  ;  ils  ont  pris  un  costume  de 
campagne  pour  le  plaisir  de  ces  dames;  ils  jouent  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  goût  leur  rôle  de  villageois  ;  voici  au- 
près d'eux  la  serjje,  le  boyau,  les  instrumenls  de  labour  et 
de  vendange  ;   tout  est  donc  assorti  à  leur  apparence  buco- 


lique, et  il  faut  regretter  que  la  comtesse ,  que  la  marquise  , 
que  la  charinanle  duchesse,  ici  présentes,  ne  veuillent  pas 
compléter  l'illusion  en  prenant  la  houlette  et  le  jupon  court  de 
l'innocenle  Colette  ou  di'  la  naïve  Toinon...  Auraient-elles 
peur  de  déroger,  par  hasard  7  Mais  quel  plaisir  que  de  se 
métamoriihoser  en  Imruhles  bergères,  et  de  faire  paitre  dn 
timides  agneaux  au  milieu  de  cette  nature  élégante,  sous  ces 
arbres  émondés  avec  art,  au  pied  de  celte  riche  fontaine,  de 
cette  naïade  gracieuse ,  dont  le  marbre  ne  déparerait  pas  les 
eaux  royales  de  Versailles  !  Au  charme  de  la  campagne  et  de 
la  bergerie,  se  joindrait  ii:i  le  piijuant  du  contraste  ;  contraste 
du  ruban  avec  la  hoiiletlc,  contraste  de  l'art  avec  la  nature! 
11  faut  avoir  lu  la  préface  que  .Saiiit-Lamhert  a  placée  en 
télé  de  son  poème  des  Saisons  pour  comprendre  cette  alliance 
bizarre  de  la  galanterie  et  de  la  pastmale,  qui  fut  à  la  mode 
pendanl  la  plus  biillanle  moitié  du  dernier  siècle.  Le  senti- 
ment de  la  nature  s'était  éveillé  dans  tontes  les  âmes,  et  les 
(wëlcs  les  plus  habiles  exerçaienl  leur  talent  à  la  description 
champêtre  ;  mais  ,  au  lieu  de  rechercher  et  de  goûter  à  la 
campagne  Pisolemenl,  la  .solilude,  la  liberté  de  la  nature, 
on  associait  twijours  à  l'idéi'  champêtre  celle  du  monde 
où  l'on  vivait  ;  surlimt,  ou  ne  dégageait  pas  l'admiralion 
des  beautés  de  la  nature  du  sentiment  de  l'uiile  ;  c'élait 
donc  la  naluie  labourée  (|u'on  ci'lébrait  par  excellence. 
Saint- Lambert  regardail  les  giiérels et  les  plaines  par  la  ffiiètre 
de  son  château;  il  avait  auprès  de  lui  une  noble  compagnie 
pour  partager  son  enlhousiasmc  ,  et  le  thème  ordinaire  se 
coin[H)s;ut  des  vertus,  de  l'innocence  du  hameau,  des  travaux 
champêtres,  etc.  —  Cilbert  le  satirique  a  touché  justement 
la  manie  contemporaine  lorsqu'il  dit  à  tons  ces  poëlcs-labou- 
rcurs  :  u  Allez,  faile.s-nous  des  rimes  villageoises, 

'<  Ll  iur  l'agriculture  alteudiisaez  les  dames.  » 


GANG-KOLL, 

WoUVEI.I.B 

Suite.  —  Vo\.  p.  rao5. 


—  Puisque  le  .Saxon  parle  du  llavre-Noir,  rappelle-lui  le 
tlavre  des  Cailloux  (  .licr-cracA),  dit-il  tranquillement; 
car  si  dans  le  premier  lieu  le  sang  des  noires  a  coulé  comme 
la  rosée ,  dans  le  second  le  s.mg  des  siens  a  coulé  comme 
des  sources. 

—  Et  lui-même,  ajouta  Kragal,  ne  doit  la  vie  qu'à  votre 
pitié. 

—  Oui,  reprit  f'.aloiulek;  en  le  relevant  du  milieu  des 
blessés,  j'espérais  que  ses  jeunes  oreilles  pourraient  entendre 
la  sainte  parole  des  iireires;  mais  on  a  tort  de  vouloir  appri- 
voiser le  petit  du  sanglier. 

Andgrim  ne  répomlit  pas  :  l'inlerventitm  du  macliern 
avait  produit  sur  lui  le  même  etl'el  (]ue  la  parole  du  maître 
sur  le  dogue  irrité,  et  il  laissa  le  chariot  s'éloigner. 

Ce  (pie  venait  de  dire  Galuiidek  était  d'ailleurs  la  vérité. 
Recueilli  après  la  balaille  ,  l'enfant  fut  conduit  dans  la  lier 
armoricaim;,  où  il  avait  d'abord  vécu  farouche  et  â  l'érart  ; 
mais  im  autre  enfant  de  sou  âge  avait  fini  par  dompter  son 
humeur  sauvage  :  c'élait  Aourken  ,  pauvre  orpheline  trouvée 
à  la  lisière  du  bois  par  le  maetiern  qui  l'avait  adoptée.  Char- 
gée de  conduire  aux  friches  les  trmipeaiix  di^  ba-ufs,  de  va- 
ches et  de  génisses,  elle  avait  grandi  dans  les  laudes  sans 
autres  compagnons  ipie  le  ciel  et  l'Oréan  ;  mais  la  solitude 
qui  aigrit  les  corrompus  améliore  les  bons.  Elle  devina  les 
soullrances  du  captif,  et,  comme  un  chien  que  la  tristesse 
sollicile,  elle  vint  se  pl.icer  à  ses  pieds,  les  yeux  tendrenicnt 
soulevés  vers  lui.  Amlgrim  finit  par  l'apercevoir  ;  deux  aban- 
donnés devaient  se  comprendre;  la  compassion  avait  attiré 
l'orpheline,  la  reconnai.ssancc  allacha  le  prisonnier. 

Cependant  le  chariot  était  arrivé  devant  la  Ker  bre- 
tonne. Le  placis  qui  servait  de  cour  d'entrée,  et  vers  le  milieu 
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diuiuel  il  vpiKiildc  s'iinètcr.  oITiiiit  dansce  moniciil  un  spec- 
tacle singiilii'iemenl  animé.  Les  serviteurs  arrivaient  des 
champs  et  étaient  reçus  par  les  femmes  ou  par  les  jeunes 
filles  avec  lescpiellcs  ils  écliangeaient  mille  saillies  suivies  de 
longs  éclals  de  rire.  On  voyait  passer  les  charrues,  le  soc 
retourné  ,  les  cavales  qu'accompatjnaieiit  leurs  piiulaiiis  fa- 
rouches, et  les  trnupeaux  de  moutons  contluits  par  un  chien 
fauve  au  collier  f;arni  de  pointes  d'acier. 

Le  mactiii ri  promena  autour  de  lui  ce  rapide  regard  du 
maître  qui  ne  laisse  rien  échapper ,  et  demanda  où  était 
Aourken.  tille  n'avait  point  encore  paru.  Un  pareil  relard, 
venant  de  tout  autre,  eût  causé  peu  de  surprise  ;  mais  l'exac- 
titude de  la  jeune  orpheline  était  passée  en  proverbe  à  Ker- 
mclen,  et  depuis  huit  années  que  le  Galondi'k  lui  avait  con- 
fié un  troupeau  à  surveiller  et  à  défendre,  c'était  la  première 
fois  qu'elle  rentrait  aussi  longtemps  après  l'heure  indiquée. 
Le  soleil  avait ,  en  effet ,  presque  complètement  disparu  der- 
rière les  coteaux  ;  de  grandes  ombres  s'étendaient  vers  les 
grèves,  et  le  vent  du  soir,  qui  s'élevait  de  l'O'éan,  apportait 
jusqu'au  niauoir  les  senteurs  marines.  Galoudek  allait  se 
décider  à  t;aguer  le  revers  de  la  hauteur  d'où  le  regard  em- 
bra^sait  la  baie,  lorsqu'un  sourd  retentissement  sendda  tout 
à  conpébranler  la  colline.  On  reconnut  bientôt  le  bruit  pro- 
duit par  la  comse  précipitée  d'un  troupeau  mêlé  à  des  meu- 
glements d'abord  confus,  puis  plus  distincts ,  plus  élevés, 
et  qui  éclatèrent  enlin  dans  toute  leur  force.  Presqu'au  même 
instant  les  bœtils,  les  vaches  et  les  génisses  parurent  au  pen- 
chant de  la  lande,  fuyant  avec  terreur  devant  un  ennemi 
invisible;  en  tèie  s'élançait  le  taureau  noir  sur  lequel  Aour- 
ken se  tenait  à  demi  couchée. 

Tousse  précipitèrent  confusément  dans  le  placis,  fouettant 
l'air  de  leur  queue  et  la  tète  baissée,  comme  si  la  terreur  eût 
éveillé  leur  colère. 

Les  serviteurs  elfrayés  franchirent  les  murs  peu  élevés  qui 
servaient  de  clôline  ,  tandis  que  Galoudek  et  ses  lils  se  ren- 
daient maîtres  du  taureau  noir. 

A  leur  vue,  Aourken  poussa  un  cri  et  se  laissa  glisser  à 
terre  :  ses  tiaits  agités  d'un  tremblement  convulsif ,  ses  che- 
veux tlotlants  sur  ses  épaules,  et  les  lignes  sanglantes  tracées 
par  les  ronces  sur  ses  jambes  nues,  témoignaient  à  la  fois 
de  la  violence  de  sa  peur  et  de  la  rapidité  de  sa  course.  Klle 
tlenieura  uiï  instant  haletante  aux  pieils  du  niactiern  ;  enfin 
la  voix  de  celui-ci  seudila  la  ramener  à  elle-même.  Après 
avoir  promené  de  tous  côtés  un  regard  eltaré  ,  elle  se  re- 
dressa sur  ses  genoux ,  écarta  des  deux  mains  les  cheveux 
qui  lui  couvraient  le  visage,  et  s'écria  d'une  voix  rauque  : 

—  Je  l'ai  vu,  maître,  je  l'ai  vu  ! 

—  Qui  cela?  pauvre  innocente,  demanda  Galoudek,  que 
l'effroi  de  cette  rude  et  vaillante  créature  saisissait  malgré  lui. 

—  L'animal...  le  démon...  je  ne  sais  comment  dire,  maî- 
tre !  Ce  devait  être  un  dragon  de  mer...  ou  peut-être  le  grand 
ennemi. 

—  Mais  où  l'as-tu  vu  ?  Que  s'est-il  passé  ? 

—  Voici ,  maître  :  j'étais  sur  la  grève  où  je  rassemblais 
le  troupeau  pour  revenir,  quand  j'ai  aperçu  tout  à  coup  sur 
la  mer  quelque  chose  qui  venait  à  moi  :  c'était  long  comme 
le  manoir,  rond  comme  un  tonneau  ,  et  la  tête,  qui  sortait  des 
vagues,  ressemblait  à  celle  d'un  bélier  I 

—  .Se  peut-il  ? 

—  Vers  le  milieu  du  dragon ,  on  voyait  s'élever  une  mon- 
tagne d'où  sortaient  des  roulements  de  tonnerre.  Il  y  avait 
au-dessus  une  aile  rouge  pareille  à  une  voile  de  navire ,  et 
au-dcss(njs  douze  griffes  vertes  qui  lui  servaient  de  nageoires. 

—  Tu  es  bien  sûre  de  cela  ? 

—  .Sûre,  bien  sûre,  maître  !  Mais  !i  mesure  que  je  voyais 
mieux,  j'avais  plus  pi'ur;  mes  jambes  trend)laient  sur  le 
taureau.  Alors  la  cliose  a  passé  tout  près  du  bord;  il  y  a  eu 
un  sifflement  qui  a  épouvanté  l'erv-du;  il  s'est  enfui  vers  la 
Ker  avec  tout  le  troupeau ,  et  il  m'a  emportée  1 

Des  exclamations  de  surprise  et  de  terreur  s'élevèrent  de 


toute  part.  Quelque  étrange  que  fût  le  récit  d'Aoïnken ,  il 
ne  rencontra  aucun  incrédule.  On  louchait  encore  aux  temps 
où  des  bêles  féioces,  Iransformc'es  en  dragons  par  l'imagi- 
nation populaire,  avaient  ravagé  les  campagm-s  de  la  Dom- 
nonée.  La  légen<lc  liait  le  souvenir  de  ces  monstres  à  celui 
des  apôtres  du  Léomiais  et  de  la  Cornouaille  ;  elle  en  avait 
fait  une  pieuse  croyance,  et  douter  de  leur  réalité  eût  été 
douter  des  saints  bretons  eux-mêmes.  Les  hommes  com- 
mencèrent à  regarder  autour  d'eux  avec  inquiétude  ,  et  les 
femmes  à  fidr  vers  la  maison. 

Dans  ce  moment,  un  huig  et  puissant  appel  de  corne 
marine  s'éleva  dans  les  ombres  du  .soir,  courut  le  long  des 
côtes  et  vint  mourir  contre  les  mnrs  du  manoir  1 

Tous  les  habitants  de  la  Ker  tressaillirent. 

—  Ce  n'est  point  là  le  cri  d'un  dragon  1  dit  le  niactiern. 

—  Ni  la  corne  des  patres  <le  la  baie,  ajouta  Witur. 

—  Écoutez!  interrompit  nue  voix  forie  et  haletante. 
Galoudek  se  retouina  et  up<'rçut  Andgrim.  Il  était  debout 

à  quelques  pas,  la  louve  sanglante  sur  une  épaule,  l'arc  pressé 
contre  sa  poitrine  et  l'oreille  tendue  vers  la  mer  avec  une 
avidité  palpitante. 

Il  y  eut  un  assez  long  silence.  Tontes  les  têtes  s'étaient 
penchées  comme  celle  du  jeune  Normand  ;  enlin  un  second 
appel  retentit  plus  piussant  et  plus  prolongé.  Il  passa  par 
dessus  Kermelen  et  alla  se  perdre  au  loin  dans  les  landes. 

Les  traits  d'Andgrim  s'épanouirent. 

—  Tu  connais  le  son  de  cette  corne?  s'écria  Galoudek  qui 
le  regardait. 

—  Oïd  ,  mactieru  ,  dit  le  jeune  garçon. 

—  El  qu'esi-ce  donc  enhu  ? 

—  C'est  le  lonnerre  du  Nord  ! 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


HISTOIIIK  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 
"Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

RÈGNES  DE   LOUIS  XI,   CHARLES  VIII  ET  LOUIS  XII. 

Costume  militaire.  —  Louis  Xt  pratiqua  tout  le  temps  de 
son  règne  le  système  de  la  paix  armée.  Le  perfeetiounement 
des  forces  militaires  de  la  l'"rance  fut  sa  constante  préoccupa- 
tion. Il  chercha  en  prcmierlieu  à  donneraux  francs-arcliers  un 
esprit  plus  gneriier.  Chose  fàcliense  à  dire,  vingt  ans  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  la  formation  de  celle  milice  natio- 
nale, que  déjà  elle  succoudjait  S(Uis  le  ridicule.  La  bravoure 
des  francs-archers  entre  la  table  et  le  foyer  était  proverbiale , 
ainsi  que  leur  prestesse  à  se  meltre  en  sûreté  quand  parais- 
,sait  l'ennemi.  C'est  ainsi  que  les  meilleures  idées  ont  peine  à 
prendre  racine  lorsque  le  préjugé  est  C(uitre  elles.  Le  moyen 
âge  ne  voulait  pas  croire  qu'on  pût  à  la  fois  être  soldat  et 
cultiver  la  terre. 

Quoique  les  francs-archers  eussent  mouiré  dans  plus  d'une 
occasion  qu'ils  savaient  se  battre,  leur  indiscipline,  leurs  ha- 
bitudes bourgeoises  à  l'armée  jnsliliaienl  les  plaisanteries 
faites  contre  eux.  Louis  M,  pour  les  tenir  en  haleine,  les 
soumit  à  la  .surveillance  d'inspecteurs  divisionnaires  ,  et  les 
astreignit  i  tenir  garnison  de  temps  à  antre  dans  les  diverses 
villes  du  royaume.  Il  limita  la  quantité  de  bagage  dont  ils 
pomiaient  se  f.dre  suivre  en  campagne  ;  enfin,  avec  son  es- 
pi  il  amoureux  des  détails,  il  rc'gla  jusqu'à  leur  équipement. 
Il  existe  un  mémoire  annoté  par  lui  même,  où  la  façon  du 
pourpoint,  à  l'usage  des  francs-archers,  est  arrêtée  en  ces 
termes  : 

<t  Leur  faut  les  jaques  de  trente  toiles  d'épaisseur  ou,  pour 
le  moins,  de  vingt-cinq,  avec  un  cuir  de  cerL  Les  toiles  claires 
et  à  demi  usées  sont  les  meilleures.  Et  doivent  lesdits  jaques 
être  de  quatre  pièces;  et  faut  que  les  manches  soient  fortes 
comme  le  corps.  Et  doit  être  l'emmanchure  grande,  pour 
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que  la  manche  picmic  près  du  collet  et  non  pas  sur  l'os 
de  l'Opaulc  ;  aussi  que  le  jaque  soil  larye  souj  Taissclle 
et  bien  fourni.  Que  le  collel  ne  soil  pas  Irop  liaiil  deniéie 
pour  l'amour  de  la  salade  (1).  11  faut  que  le  ja(|ue  soil  lace 
devant,  avec  une  pièce  sous  l'endroit  qui  lace,  l'our  l'aisance 
du  dit  jaque ,  il  faudra  qno  l'iionune  ait  un  pourpoint  sans 
manches  ni  collel,  do  l'épaisseur  de  deux  loiles  seulement , 
el  qui  u'auia  que  iiualre  doi;,'ls  de  large  sur  l'épaule;  auquel 


pourpoint  il  attachera  ses  chausses.  De  cette  façrjn  il  flottera 
dedans  son  jaque  et  sera  à  son  aise,  car  on  ne  vit  jamais  tuer 
personne  à  coups  de  main  ni  de  llèche  dedans  un  pareil 
jaipie.  i> 

Ainsi  on  lalNail  la  };rùcc  aux  francs-archers  de  la  bri- 
gandine,  pièce  trop  lourde  qu'ils  ne  demanilaient  (pi'à 
oler  lorsqu'ils  l'avaient  sur  le  dos .  On  les  soumettait  au 
réyiiiic  exclusif  du  jaque.  C'est  pourquoi  un  poète  qui  s'e.'t 
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plus  d'une  fois  égayé  sur  notre    viiille   milice  nationale  , 
a  dépeint  le  type  si  plaisant  du  franc-archer  de  Bagnoict , 

.\\cc  un  pourpoint  de  chamois, 
Kîiici  de  bourre  sus  et  sous, 
l!n  grand  Mlalii  j.Kpic  d'Anglois 
Qui  lui  peiidoil  ju^i[u'aux  genoux. 

(l)  C'est-ii-dirc  de  luauiirc  à  ne  pas  empirhor  li'  jeu  de  la  par- 
tie posiéricuie  du  caMpie.  Vu),  la  définiliuu  di>iuKi'  dans  l'uu  des 
prccédenls  artick;.  du  genre  de  coscpie  qu'où  appelait  ■alade. 


L'armement  des  l'rancs-arcliers  est  l'objet  d'un  autre  article 

du  mémoire  : 

c(  11  semble  que  les  francs-archers  devraient  se  partager  en 
(piatre  armes  :  les  uns  en  voulges  (1) ,  les  autres  en  lances  , 
les  autres  archers  et  les  autres  arbalétriers. 

,,  Ceux  qui  porteraient  voulges,  les  devraient  avoir  nioyen- 
nemcnl  larges  el  qu'ils  eussent  m\  peu  de  vcnlrc,  avec  bonne 
tranche  et  bon  esloc.  Les  dits  guisarmiers  auraient  en  oulic 
salades  .'i  visière,  gantelels  et  grandes  dagues  sans  épécs. 

»  Ceux  qui  porkraient  lances,  auraient  aussi  salades  à 

(i     Sorte  de  liaUekude  eouile  ou  gui.~arnie. 


MAGASIN    PlTTOUtiSQUE. 


113 


visière  et  gaïUclels,  et  de  plus  une  épée  moyciineiiicul  lon- 
gue ,  roiilc  el  bien  liiincliiiiUi'.  Hem  ,  ([ue  leur  liiiice  soit  île 
la  longueur  lies  lances  de  joute;  niais  de  même  grosseur 
partout,  excepté  qu'elles  aient  au  has  im  peu  d'iMitaillure  , 
et  petit  arrêt  d'un  denii-iloi;;t  de  haut .  derrière  l'i'nlailhue, 
pour  leiu'  donner  façon,  lit  faut  que  le  1er  soit  Irancliant  et 
un  peu  longi;et. 

I)  Les  archers  auront  les  salades  sans  \  isiére  ;  arcs  el  trousses 


et  épées  assez  longues  el  roides,  qui  s'appellent  vpccs  bdlar- 
dcs.  ICt  si  veulent  porter  boucliers,  il  n'y  aura  point  de  mal, 
el  (pi'ils  aient  les  dagues  moyennes. 

i>  Les  arbalétriers  devraient  avoir  salades  à  visière  qu'ils 
pussent  lever  assez  haut  quand  ils  voudraient,  et  que  le  des- 
sous de  la  visière  ne  les  aime  pas  si  fort  qu'elle  couvre  la  vue, 
el  aussi  que  le  coté  droit  n'arrive  pas  si  bas  à  la  joue  que  le 
gauche,  afin  qu'ils  puissent  asseoir  leur  arbrier  à  leur  aise. 


^ 


y 


Cuninitiicemtnt  du  seizième  siècle. —  Louis  XII  laisaiil  son  entrée  à  Gènes. —  Miuialure.d'iui  iiiamisciil  1:0  la  l.iljliotlièipie  nulionale. 


Item,  auront  longues  épées,  et  que  la  ceinture  hausse  l'épée 
par  derrière,  afin  qu'elle  ne  touche  à  terre.  Et  seront  leurs 
arbalètes  de  dix  carreaux  ou  environ ,  et  banderont  à  quatre 
poulies  ou  à  deux,  s'ils  sont  bons  bandeux.  Et  auront  trousses 
cmpanées  et  cirées,  de  dix-huit  traits  au  moins,  el  n'auront 
point  de  dagues.  » 

Ce  règlement ,  qui  fut  appliqué  vers  l/j68,  remit  les  francs- 
archers  à  Ilot  pour  quel(jue  temps  ;  puis  leur  indiscipline  pro- 
voqua contre  eux  de  nouvelles  plaintes.  A  la  bataille  de  Gui- 
negate,  pendant  que  les  deux  armées  de  Fiance  et  de  Flan- 
dre étaient  aux  prises,  ils  abandonnèrent  leurs  lignes  pour 


aller  piller  le  camp  ennemi  :  celle  faute  nous  fit  perdre  la 
journée.  La  colère  de  Louis  XI  fut  si  glande  qu'il  cassa  les 
Irancs-archers. 

Dans  ce  temps,  il  n'était  bruit  que  des  Suisses  :  avec  leurs 
habits  de  toile  et  leurs  piques  de  dix-huit  pieds  de  long,  ils 
venaient  d'anéantir  l'armée  bourguignonne,  réputée  la  meil- 
leure de  l'Europe.  Louis  XI  en  attira  6  000  à  son  service  ;  il 
créa  en  outre  divers  corps  de  volontaires  français,  dont  le 
total  pouvait  s'éle\er  à  ;!0  000  hommes,  et  ces  nationaux, 
joints  aux  Suisses,  constituèrent  dès  lors  notre  force  mili- 
taire en  fait  d'iafanterjc. 
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Les  Suisses,  Ju  temps  de  l.miis  XI,  se  icsseiilaicnl  encore 
dé  leur  simpliciti!  nionliignurde.  Ils  ne  lomiaissaienl  pas  ce 
luxe  de  panaches,  de  roselles,  de  houlTaiils  dont  on  les  voit 
surchargés  dans  les  tableaux  d'Albert  Hiirer.  Ils  niellaient 
leur  amour-propie  i  ne  point  poilci'  de  fer,  si  ce  n'est  an 
bout  de  leur  lance,  hvm  lar^je  poiliiiie  n'était  protégée  que 
par  lui  pourpoint  très-sené  ipi'ils  lecouviaient  en  c,inip;iKne 
«l'une  casaque  ouverte  sur  le  devant,  et  à  manches  pendantes. 
IjCur  coiffure  consistait  en  un  laige  bonnet  de  laine  frisée,  de 
M  forme  des  bérets  basques.  Ils  atVectionnaient  déjà  les  ha- 
bits bariolés.  Presque  tous  avaient  leurs  chausses  et  leurs 
manches  faites  d'une  pit"ce  loup'  et  d'une  autre  pièce  bleue, 
blanche  ou  verte. 

Quant  à  la  cavalerie,  elle  acheva  de  recevoir  sous  le  même 
règne  cette  belle  discipline  (pii  fut  cause  de  nos  succès  en 
Italie.  GrAce  à  l'invincible  persévératne  de  Louis  XI,  l(!s 
camps  cessèrent  d'être  des  bazars  ;  la  soie  fut  bannie  entière- 
ment du  costume,  tant  des  gens  d'armes  (|ue  de  leurs  olliciers. 
Ce  n'est  pas  sans  de  nombreux  actes  de  sévéïilé  qu'il  oblint 
ce  résultat.  Les  contemporains  crièrent  beaucoup  à  la  tyran- 
nie ;  le  roi  n'en  poursuivit  pas  moins  son  œuvre.  On  verra 
par  l'anecdote  suivante  quelle  était  sa  rigueur  sur  ce  chapitre. 

Il  Un  jour,  il  vit  d'aventure  entrer  en  sa  cliambre  un  gentil 
écuyer  gendarme,  qui  commandait  seize  ou  vingt  lances  s(nis 
un  autre  capitaine.  Or  le  cas  fut  tel  que  cet  écujer,  qui  était 
bien  mis  et  curieux  de  beaux  habits,  avait  vêtu  ce  jour-là  un 
poiMpoinl  de  velours.  Le  roi  demanda  à  aucuns  d'auprès  de 
lui  à  qui  était  cet  homme  et  qui  il  était.  "  Sire,  lui  fut-il  dit, 
1)  c'est  un  gentilhomme  vaillant  et  de  bonne  sorte,  qui  a  com- 
«  mandement  sur  vos  gens  d'armes.  Il  est  à  vous.  —  A  moi , 
)i  reprit  le  roi  !  par  la  Pàque-Dieu  ,  à  moi  n'est  pas ,  je  le 
»  renie,  et  à  moi  ne  sera  jamais.  Comment  diable!  il  est 
'I  vêtu  de  soie  ;  il  est  plus  joli  que  mol  !  »  Disant  ces  mots  , 
il  appela  le  maréchal  de  France  et  lui  ordonna  de  casser  aux 
gages  ledit  gentilhomme,  et  de  le  mettre  Ikus  de  ses  rcinipa- 
gnies.  attendu  qu'il  nr  voulait  de  tels  pompeux  aulourde  lui.  » 

Le  luxe  proscrit  <les  armées  du  loi  de  Krani  e  se  réfugia 
dans  celles  da  duc  de  Bourgogne.  Charles  le  Téméraire  , 
(juoiiiue  bon  capitaine  et  tÈès-enlendu  à  l'organisation  des 
troupes,  partngea  l'erreur  de  son  siècle.  Il  crut  la  bravoiue 
en  babils  nécessaire  au  soldat  pour  lui  donner  celle  du  C(eur. 
Il  eut  des  escadrons  d'une  tenue  éblouissanie  que  les  peuples 
proclamaient  invincibles,  et  qui  pourlant  fondirent  comme 
neige  dan»  trois  rencontres  qu'ils  eurent  avec  les  Sm'sses.  Ou 
expose  encore  dans  la  calhédiale  de  lieine,  i'i  certains  jours 
de  fêle,  une  partie  des  dépoiiillrs  éclines  à  la  ville  après 
Cranson  et  Moral.  On  y  voit  des  journades  de  velours,  di's 
huques  de  drap  d'or,  des  mantelines  eu  soie  richement  four- 
rées. Tout  cela  n'a  reçu  d'avaries  que  de  la  vétusté.  Les  vain- 
queurs n'ont  eu  qu'à  les  prendre  saiisque  ceux  qui  les  avaient 
sur  le  dos  aient  fait  d'efforts  pour  les  défendre. 

L'une  de  nos  gravures  est  faite  pour  donner  une  idée  de 
la  magnificence  bouiguignonne  :  c'est  celle  où  l'on  voit  u\\ 
jeune  prince  armé  pur  son  grand  écuyer,  qui  lui  atlache  le 
ceinturon  de  son  épée.  tandis  qu'on  vailet  lui  chausse  ses 
éperons.  Ce  groupe  est  tiré  de  la  grande  tapisserie  (|ui  est  ex- 
posée dans  l'escalier  d'honneur  de  la  liihliothèque  nationale. 
Le  travail ,  ainsi  que  le  dessin,  sont  d'environ   l'an  1/i70. 

Le  prince  est  habillé  d'une  demi-armure  :  jaque  de  velours 
piqué  de  clous  d'or  avec  gardes  aux  bras  et  aux  épaules.  Des 
genouillères ,  grcvières  et  demi-cuissots  sont  attachés  par- 
dessus ses  chausses.  Ln  gorgerin  di'  mailles  complèle  .son 
armement.  Il  a  sur  la  tète  un  [)i'Iil  (  hapeau  de  salin  noir, 
pareil  à  ceux  que  portaient  les  chevaliers  du  Sainl-Kspril  du 
temps  de  Louis  XIV.  Le  grand  écuyer  porte  pour  coilfiire  un 
bonnet  de  velours.  Il  est  aimé  de  plein  harnois.  Une  dalma 
lique  ou  tabarden  broderie  d'or  recouvre  son  armure.  Le  liaii- 
drierde  velours  qu'il  porte  en  écharpe  est  pour  soutenir  lépée 
d'apparat  que  les  grands  écuyers  tenaient  dans  les  cérémo- 
nies (levant  les  rois  et  princes  .souverains.  Qu'on  remarque 


parmi  les  pièces  de  son  harnois  la  forme  bombée  des  gardes 
appliquées  sur  ses  épaules  :  c'est  une  mode  ilalii'une  qui  fut 
générale,  non-seulement  en  Bourgogne  ,  mais  dans  toute  la 
france.  Klle  détermine  d'une  façon  toute  particulière  l'épo- 
que de  Louis  .\I. 

Tassons  aux  règnes  suivants.  Celui  de  Charles  VIII  est  l'un 
des  plus  pauvres  que  nous  connaissions  eu  fait  de  monu- 
ments. A  en  juger  par  quelques  ligures  d'une  exécution  très- 
imparfaite,  il  ne  changea  pas  l'armure  chevaleresque  ;  il  ne  lit 
qu'en  perfeclionner  certaines  pièces.  C'est  alorsque  fut  trouvé 
le  système  usité  depuis  pour  l'articulation  des  épanlières  ; 
c'est  alors  aussi  que  la  mode  riilicnle  et  gênante  (h'S  pou- 
laines  lut  abandonnée  pour  faire  place  à  des  chaussures  ai- 
rondies  du  bout ,  suivant  la  fouue  du  pied;  on  appela  cela 
des  sollcrels. 

Il  est  diiririle  de  dire  ce  que  la  mode  rapporla  tU:  la  [ire- 
mièreexi>édition  d'Italie  ;  peut-être  les  panaches  tombant  du 
cimier  stu'la  nuque,  comme  on  en  voit  aux  figures  du  temps  de 
Louis  XII  ;  peut-être  les  saies  ou  snyons  ,  sorte  de  tuniques 
ajustées  de  corsages  et  froncées  de  la  jupe,  qui  remplacèrent 
'd  la  lois  les  Iniques  et  les  journades. 

Une  scène  d'intérieur,  qui  se  trouve  dans  l'hisloriographc 
.Ican  d'Aulon  ,  nous  fait  assisler  à  la  loilelte  niililaire  de 
Louis  XII.  Klle  nous  servira  de  texte  pour  conslaler  les  ch.m- 
'gemenls  survenus  entre  l'époque  de  Louis  XI  et  les  premières 
années  du  seizième  siècle.  L'anecdote  se  placi'  à  l'année  1507, 
liendaul  l'expédition  des  Français  coiilre  Gênes. 

«  Le  roi  se  reposait  à  Asti  ;  et  lui ,  un  jour,  se  sentant  dis- 
pos, dit  qu'il  se  voulait  essayer  en  .son  harnais  et  chevau- 
cher un  des  coursiers  de  son  écurie  pour  s'en  aider  à  la 
bataille,  laquelle  chacun  espérait.  Kt  comme  ce  jour,  je  fusse 
entré  eu  sa  chambre  (c'est  Jean  d'Aulon  qui  parle)  pour  lui 
vouloir  bailler  quelque  écrit  joyeux  cpie  j'avais  en  la  main  , 
je  le  trouvai  en  pour|ioint  avec  peu  de  gi'us,  et  me>sire('ialéas 
de  .Saint-Sé<erin,son  grand  écuyer,  aussi  en  poiirpiiint.  Ic- 
(piel  lui  chaussait  ses  sollerels  et  harnais  de  jambes  avec  les 
cuissots.  Ce  fait,  demanda  la  cuirasse,  et  avant  (|ue  la  \ou- 
loir  prendre,  dit  audit  messiie  (ialéas  ;  i<  Je  la  veux  voir  pre- 
mièremcnl  sur  vous,  car  mon  harnais  est  presque  fait  pour 
vous.  0  Après  que  ledit  écuyer  fut  armé  de  ladite  cuirasse  , 
le  roi  la  regarda  de  tous  côtés  et  la  trouva  bien  faite,  disant  : 
'•  Je  cuide  (|u'elle  me  sera  bonne  et  bien  aisée.  »  Et  lit  dés- 
armer celui  écuyer,  puis  se  lit  armer  de  sa  dile  cuirasse  et 
(le  toutes  les  autres  pièces;  et  essaya  dessus  sou  harnais  une 
saye  d'orlévrerie  bien  riche,  et  tout  autour  .semée  d'écrileaiix 
où  élail  écrit  en  lettres  romaines  :  Nescis  quiil  cespcr  Iralial, 
ce  (|iii  est  à  dire  :  «Tu  ne  sais  (luelle  chose  le  soir  amène.  » 

Le  meilleur  conimenlaire  à  ce  passage  est  la  ligure  é(niestre 
de  Louis  XII  qui  accompagne  notre  article.  Klle  représente  le 
roi  dans  le  costume  qu'il  portait  le  '28  avril  1507.  jour  de  son 
entrée  triomphale  à  Gènes  :  armé  de  toutes  pièces,  une  hous- 
siiie  à  la  main  et  l'arinct  en  tête  ;  par  (h'ssiis  sa  cuirasse  une 
saye  cramoisie ,  brodée  en  or  d'A  couronnés,  (|ui  formaieni 
le  chillre  de  sa  chère  Anne  de  Bretagne.  On  remar(|ni'ra  la 
visière  de  l'armet,  pièce  dont  jusqu(?-là  le  cas(|ue  avait 
éli!  dénué;  la  couronne  de  j)erles  et  de  panaches  moulée 
sur  \<itorirl  ou  bourrelet  du  cimier;  l'('pée  courte  ou  estoc 
allachée  à  rar(;on  de  la  selle,  indéiiend.imment  de  i'épce 
d'armes  passée  dans  la  ceinture;  les  harnais  du  cheval  ornés 
de  perles,  .son  chantrein  d'acier,  la  selle  et  la  housse  en  ve- 
lours gahmné  d'or,  les  capara(:ons  pareils  à  la  saye  du  cava- 
lier. Tons  ces  délails  sont  de  la  plus  gr.inde  lidelilé  histo- 
rique ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  couleur  noire  du  cheval  (pii  ne 
soit  spécifiée  dans  les  relations  de  l'enliée  à  Cènes. 

La  gendarmerie,  à  la  liçliesse  près,  portail  le  même  cos- 
tume que  cliii  qui  vient  d'être  décrit.  Des  armures  ciselées 
ou  damasquinées  dislinguaient  les  capitaines  des  soldats. 
L'uniforme  comnien(;ait  à  s'établir  par  sniti!  de  la  distribution 
de  cliaqiie  arme  dans  des  corps  particuliers.  Ainsi ,  parexem- 
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pk".  clans  les  ccini|).it;Mios  où  la  lance  éUiil  loiijoiirs  complice 
pour  six  011  sopl  cavalier»,  radjoiicUoa  de  tant  d'Iiomiiies  à 
un  seul  ii"e\i»lail  qirailiiiiiiisliallvenient  :  cm',  en  marche 
cwniiie  en  balaille,  les  archers  et  cuuliliers,  compagnons  de 
la  lance,  l'onnaienl  des  escadrons  à  pari,  ajanl  leurs  gui- 
dons particuliers  et  des  olliciers  à  eux  qui  ne  dc'piudaienl 
que  du  chef  suprt'mc  de  la  con)pas;uic. 

I,a  maison  du  roi  formait  aussi  plusieurs  corps  distincts. 
En  premier  lieu  étaient  les  deux  cents  gentilshoiiuiies  de  la 
garde,  pjrtaKi's  en  di'UX  compagnies  et  formés  de  vétérans 
d'élite,  presque  tous  ayani  porté  enseigne  et  guidon  dans 
l'armée.  Ilschevauchaienl  autour  du  roi,  la  hache  à  la  main, 
arnii'sdu  hariiaischevaleresque,  et  riclieinent  habillés  de  leurs 
armes.  Venaient  ensuite  les  vingt-cinq  archers  écossais,  appe- 
lés les  arclurs  du  corps,  tous  velus  d'un  sajou  blanc  brodé 
d'or  du  liant  en  bas,  avec  une  couronne  sur  le  milieu  de  la 
poitrine.  Les  quatre  cents  archers  français,  autres  gardes  du 
corps,  avaient  sayons  et  hoquetons  tout  brodés  d'or,  aux  cou- 
leurs et  devises  du  roi.  Les  couleurs  de  Louis  .\1I  étaient  le 
cramoisi  et  le  blanc;  ses  devises,  l'A  couronné  elle  porc-épic. 

Les  arcliers  de  la  prévoté  de  l'hôtel,  non  compris  parmi  les 
archers  français  ,  avaient  une  épée  brodée  sur  leui  s  hoque- 
tons. Les  arcliers  des  toiles,  allectés  à  la  garde  et  au  service 
des  tentes,  étaient  habillés  de  rouge;  enfiu  les  Cent-Suisses 
de  la  garde  portaient  le  costume  de  leur  pays,  avec  les  cou- 
leurs du  roi,  et  force  plumes  dont  ils  recevaieutdeux  livrai- 
sons par  an. 

Voici  les  corps  qui  complétaient  l'armée  française  en  de- 
hors de  la  garde  royale  : 

Les  cori)s  d'infanterie  qui  avaient  remplacé  les  francs- 
archers,  Ibrniés  pour  la  plupart  de  (Jascons  et  de  Picards,  et 
dès  lors  devenus  redoutables  sous  le  nom  d'Aventuriers; 

Les  .Suisses  ; 

Les  lansquenets  (io)id.</c;!ff/i<) ,  mercenaires  allemands 
qui  n'étaient  qu'une  doublure  des  Suisses,  maniant  comme 
eux  la  pique  et  les  mousquets  si  lom-ds  ,  si  imparfaits,  si 
incommodes,  appelés  dans  ce  temps-là  hacquebutts  (d'où 
est  venu  arquebuse).  Les  lansquenets  étaient  empanachés 
comme  les  Suisses,  mais  mieux  garnis  d'armes  ollensives.  Us 
avaient  sur  la  poitrine  le  hallecrel ,  cuirasse  faite  de  lames 
mobiles  et  à  lecouvi émeut,  à  laquelle  nos  vieux  auteurs 
donnent  ([uelquefois  le  nom  d'écrevisse; 

Les  ciinduc(eurg  ou  condotlieri,  gendarmerie  italienne  , 
plus  légère  que  la  française  ,  et  mieux  appropriée  aux  re- 
connaissances ; 

Eulin  les  Albanais,  autre  corps  de  cavalerie  légère  qui 
n'avait  pour  arme  que  la  lance  et  l'yatagan.  «  Ils  estoient  tous 
Grecs,  dit  Philippe  de  Commines,  venus  des  places  que  les 
Vénitiens  onl  en  Moréeet  devers  Duras;  vestus  à  pied  et  à 
cheval  comme  les  Turcs,  sauf  la  teste  où  ils  ne  portent  ceste 
toile  qu'on  appelle  tolliban  (turban).  - 


LES  LOGEURS. 


Lorsque,  par  une  belle  matinée  d'été,  vous  sortez  de  Paris 
et  gagnez  la  campagne,  sur  un  fond  verdoyant,  sur  des  loin- 
tains azurés,  vous  voyez  se  détacher  des  épisodes  pleins  de 
charme.  Tout  ce  qui  vient  au  devant  de  vos  yeux  leur  agrée  : 
ce  sont  des  chariois  pleins  de  légumes  frais,  de  fruits  velou- 
tés; ce  sont  des  profusions  ,  des  bottées  de  fleurs  ;  la  roule 
aussi  s'égaye  et  s'embaume  sur  les  bas  côtés,  brodés  de  mar- 
guerites blanches  ,  de  chicorées  bleues  ,  de  pâles  valérianes 
el  de  coquelicots  éclatauts.  Au  milieu  ,  les  chancelantes  ca- 
lioles  ,  les  rapides  chars-à-bancs  ,  vous  amènent  de  radieux 
visages  ,  des  jolies  roses,  des  yeux  brillants  ;  même  dans  les 
pesantes  diligences  qui  forcent  les  voilures  légères  à  s'écar- 
ter, vous  voyez  les  voyageurs  réveillés,  ranimés  par  l'air  pi- 
quant du  malin  et  l'approche  de  la  grande  ville  ,  présenter, 
sur  l'impériale  el  aux  portières ,  de  riantes  tigures.  La  pro- 


menade ombragée  des  piétons  a  sa  jiart  de  mouvement  el  de 
joie.  Ici  un  jeune  garçon  bien  découplé,  à  la  marche  assurée 
et  rapide  ,  au  regard  ferme  et  franc  ,  porte  son  paquet  noué 
dans  son  mouchoir,  el  vient ,  léger  de  bien  ,  riche  d'espoir, 
chercher  de  l'ouvrage  ou  du  service  à  Paris.  Là  c'est  une 
jeune  lille,  plus  lente  en  sa  marche,  et  qui  s'amuse  aux  tleu- 
rcttes  du  sentier,  mais  qui  n'est  pas  moins  insouciante  et 
moins  gaie.  L'espérance  fait  danser  son  prisme  devant  lous 
les  regards  que  le  votre  croise  en  passant. 

Si  vous  revenez  vers  le  soir,  le  tableau  n'est  plus  le  même. 
Il  semble  que,  comme  Janus,  le  dieu  aux  deux  visages,  vous 
ayez  tourné  le  dos  à  l'avenir  et  à  ses  promesses,  pour  ne  plus 
voir  que  le  passé  et  ses  déceptions.  Tout  ce  qui  entrait  dans 
la  ville  était  gai ,  fiais  ,  beau  ,  parfumé  ;  loul  ce  qui  eu  sort 
est  repoussant  et  livide. 

.Sans  parler  de  la  funèbre  charrette  et  de  la  lugubre  pro- 
cession d'animaux  éclopés  qu'on  mène  à  la  voirie,  au  lieu  de 
monceaux  de  fleurs,  de  légumes,  de  fruits,  vous  trouvez  de 
longues  et  repoussantes  files  de  charrois  qui  étalent  de  nau- 
séabondes fanges,  de  dégoûtants  amas  de  fumier;  au  lieu 
du  hardi  jeune  gars,  de  l'insouciante  villageoise,  vous  ren- 
contrez des  hommes  vieillis  avant  le  temps,  des  fenmies  flé- 
tries el  dégradées.  Vos  yeux  se  détournent  de  ces  fronts  sou- 
cieux ou  menaçants,  de  ces  traits  abrutis ,  de  ces  vêlements 
souillés.  La  misère  el  le  vice  onl  mis  leur  impur  cachet  sur 
tous  ces  malheureux  à  la  démarche  alourdie,  au  coup  d'œil 
tour  à  tour  impudent  ou  honteux. 

Cependant  ces  deux  courauls,  l'un  de  fraîcheur  et  de  vie, 
l'autre  de  décrépitude  anticipée,  de  corruption  et  de  mort, 
se  rencontrent  au  centre  de  la  ville.  Là  ils  se  mêlent,  se  con- 
fondent, et  ce  qui  était  entré  pur  et  bon  Irop  souvent  ne  res- 
sort plus  que  gangrené. 

C'est  chez  les  logeurs,  où  le  droit  de  coucher  sous  un  toit 
se  paye  de  quatre  à  six  sous  par  nuit,  que  l'honnête  ouvrière 
sans  asile  ,  que  le  brave  jeune  campagnard ,  que  ceux  qui 
cherchent  à  gagner  leur  vie  par  un  louable  travail,  se  trouvent 
en  contact  avec  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  perdu 
l'habitude  d'un  honorable  salaire,  et  que  le  manque  d'ou- 
vrage et  d'éducation ,  la  paresse ,  de  funestes  circonstances 
ou  des  penchants  vicieux  plongent  dans  la  dépravation.  C  est 
là  que,  dans  un  océan  de  vices  el  de  soulTrances,  se  viennent 
perdre  ,  pour  en  accroître  les  flots  impurs ,  tout  ce  que  les 
campagnes  et  la  province  nous  envoient  de  limpide  et  de  naïf. 

Les  récits  de  ceux  qui ,  dans  un  intérêt  de  salubrité  ou  de 
philanthropie,  ont  éludié  les  quartiers  pauvres  de  la  ville,  el 
parcouru  les  bouges  où  s'engloutit  une  malheureuse  popu- 
lation en  proie  aux  ulcères  de  l'àme  et  du  corps ,  sont  ef- 
frayants. 

M  Visitez  ,  écrit  M.  Perreymonl  en  I8/1O  ,  les  maisons  des 
rues  de  la  Mortellerie,  de  la  Coutellerie,  el  les  rues  qui  avoi- 
sinent  l'Hôtel  de  ville  ,  celles  de  la  Petite-Pologne  près  de 
l'abattoir  de  Miroménil  ,  les  aboutissants  de  la  rue  Saint- 
Ilonoré  depuis  le  Palais-Uoyal  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  les 
rues  hors  barrières  depuis  celle  d'Austerlitz  jusqu'à  celle  du 
Maine,  et  tant  d'autres,  et  vous  verrez  comment  les  maçons, 
les  cordonniers,  les  repasseurs  de  couteaux,  les  vitriers,  les 
ramoneurs,  les  tailleurs,  les  terrassiers,  les  peintres  en  bâti- 
ments, sont  entassés  dans  d'infâmes  chambrées.  .  .  A  peine 
l'air  se  renouvelle-t-il  dans  ces  sombres  réduits,  où  le  jour 
ne  pénètre  qu'en  se  glissant  dans  une  cour  étroite  ,  espèce 
de  puils  infect  où  viennent  se  dégorger  les  eaux  ménagères.» 

Le  docteur  Biiyard  ,  dans  sa  Topographie  médicale  de 
Paris,  raconte  qu'en  une  pièce  au  quatrième  étage,  qui  n'a- 
vait pas  cinq  mètres  carrés,  il  trouva  «  vingt-trois  individus, 
hommes  el  enfants,  couchés  pèle  mêle  sur  cinq  lits.  L'aii'de 
cette  chambre  était  tellement  infect ,  ajoule-t-il ,  que  je  fus 
pris  de  nausées.  Les  souUers  et  les  vêtements  de  ces  indivi- 
dus répandaient  une  odeur  aigre  et  insupportable  qui  domi- 
nait les  autres  exhalaisons.  » 

Il  y  a  huit  ou  neuf  ans  qu'un  de  mes  amis  ,  liomme  de 
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cœur  et  d'une  hnuto  inlolliKoncc  ,  fiiisanl  une  palioiiillo  do 
nuit  aux  environs  do  rilolol  do  villo  coinnio  pardo  nation;il, 
pdni'tia  avec  quelques  cam.uadi's  dans  la  maison  d'un  lo- 
geur, à  la  poursuite  de  nieurliiors  surpris  en  flagrant  dolil. 
Voici  le  récit  que  je  lui  ai  entendu  faire  de  ci't  incident. 

o  Nous  montâmes  à  tâtons  un  escalier  au  fond  de  l'allée  ; 
la  baïonnotto  on  avant ,  nous  suivions  le  hruil  dos  pas  qui 
fuyaiejit.  11  nous  f.dlajt  tournoyer  en  spirale  dans  iino  ("'paisse 
obscuiilo  ,  colonie  plutôt  que  dissipée  par  quelques  Inouïs 
venues  du  dehors  à  travers  une  ou  di'ux  nii'urlrièros.  CVlait 
comme  une  ascension  dans  un  tuyau  de  poole  ;  lo  mur  nous 
rernail.  Arrivé  au  haut  ,  j'entendis  le  claquomont  d'une 
porte,  puis  rien,  plus  de  passage.  Il  fallut  nous  arrêter,  ap- 
peler le  propriélairc  de  la  maison  ,  et  le  sommer  de  nous 
éclairer  et  de  nous  conduire.  L'homme,  par  sa  lenteur,  pro- 
tégeait ses  hôtes.  Il  parut  cntin  avec  son  bougeoir,  .l'aperçus 
tme  porte  ,  la  seule  qui  fill  sur  lo  palier,  je  la  poussai  de  la 
crosse  de  mon  fusil  ,  et  reculai  en  voyant  ,  au  bas  de  plu- 
sieurs marches ,  ime  sorte  de  gouffre  d'où  s'exhalait  une 
vapeur  fétide  qui  obsli  liait  ma  respiration,  olliisqiiait  ma  vue. 
et  |)."dissait  la  llaniuio  de  la  cbandollo  ,  ipii  vacilla  ,  prête  à 
s'éloindro.  Il  fallut  du  temps  pour  que  l'air  devint  respi- 
rable  ,  pour  que  nos  yeux  parvinssent  à  dislinguor  quelque 
chose  dans  cet  amas  confus  de  membres  humains,  de  bail- 
lons, de  paille,  de  fange.  Toutes  les  têtes  se  cacbaionl,  el  la 
tourbe  qui  croupissait  dans  ce  pulride  cloaque  dormait  ou 
feignait  de  dormir.  Lorsqu'on  examijia  les  locataires  ,  hom- 
mes, fom;nos,  enfants,  un  à  un,  il  fut  impossible  de  discer- 
ner les  coupables.  Tous  étaient  à  demi  velus  des  mêmes 
dégoûtants  l.unboaiix  ,  Ions  se  nionîraiont  assoupis,  hébolés 
ou  cyniques  ,  tous  proféraient  les  mêmes  dénégations  bi  ii- 
lalos  ,  tous  odraient  les  mémos  stigniatos  do  vices  et  do  dé- 
gradation physiqiu-  et  morale,  u 

I)ans  tous  les  grands  contres  de  population  .  à  Lyon  ,  à 
Lille,  à  Bruxelles,  a  Jîirmingham  ,  à  Londres,  même  agglo- 
mération, mêmes  plaies  ;  et  partout  l'on  retrouve  ces  repaires 
où  vont  se  perdre  la  santé  ,  les  épargnes  et  la  moralité  dos 
classes  industrielles.  Le  mal  est  enfin  devenu  toi  qu'on  a  fait, 
pour  y  apporter  roniodo,  quelques  tonlalivos  insuffisantes 
(pi'il  apparlieiit  à  la  France  do  poiusuivre  ,  des  essais  qu'il 
l'st  do  notre  devoir  d<' coinplétor.  (;'esl  à  Londres  que  le  mal 
élail  le  plus  grand;  là  aussi  plusiouis  associations  ont  été 
fondées  dans  lo  but  d'améliorer  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses. 

11  ne  s'agissait  passculemontd'établir  des  logements  sains, 
commodes,  pourvus  d'air,  de  lumière  et  d'eau  ;  il  fallait  qu'ils 
fussent  préférés  aux  repaires  que  peuple  ralliait  d'un  bon 
marclié  apparent  (si\  sou»  par  nuit,  et  la  septième  gra- 
Inilc)  ,  l'appât  d'un  diiier  donné  graUii'.omont  aux  prali<|iios 
à  la  Noël,  d'un  bal  à  deux  sous  tous  les  dimanches:  oiilln  lo 
funeste  plaisir  qu'offrent  do  iiombrousos  réunions  où  Ions 
les  âges,  ions  les  sexes,  les  vagabonds  à  l'esprit  avonlnroux, 
les  voleurs  à  l'existence  drainalicpio  et  pleine  d'incidents, 
apportent  une  lièvre  incessante  el  des  émotions  de  tout  genre. 

Les  premières  maisons  fondées  par  la  .Société  des  amis  de 
l'ouvrier  l'ont  été  dans  Kiiig-Slrcot  et  Charlcs-Slreet,  Orury- 
Lano.  La  localité  ne  pouvait  être  mieux  choisie  :  c'est  le 
quartier  lo  plus  populeux  el  le  plus  mal  liabili'  do  Londres; 
c'est  l'immédiat  voisinage  de  nombre  des  odieux  récoplaclos 
qu'il  s'agissait  d'expulser.  Ces  doux  établissenienls  modèles 
logent,  l'un  viiigl-qiialre,  l'aulro  qualre-xingl-truis  locatai- 
res ,  distribués  dans  des  chambres  d'inégales  grandeurs. 
Chaque  personne,  pour  ses  huit  sous  par  jour,  y  a  droit  à  un 
lit  propre,  pour  elle  seule,  dans  un  dortoir  aéré  ;  a  sa  place, 
jusqu'à  l'heure  du  repos  ,  dans  une  .salle  commune  bien 
chauffée  et  bien  éclairée  ;  a  son  tour  au  feu  de  la  cuisine  , 
pour  y  préparer,  'a  sa  guise  ,  son  dîner  et  son  .souper  ;  cha- 
cun ,  avec  de  l'eau  en  abondance,  a  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  sa  toiletio  de  propreté;  el  ,  pour  deux  sous  de  supplé- 
ment, un  bain  cbaiwl  s'il  le  désire. 


Le  mari  et  la  femme  concierges  de  chaque  maison  répon- 
dent du  maléiiol  ,  reçoivent  les  loyers  quotidiens  ,  toujours 
payés  d'avance  ,  admoltont  ou  repoussent  les  postulants,  et 
prolégent  les  locataires  contre  toute  violence  et  toute  rixe. 
L'ivrognerie,  le  tumulle  sont  strictoment  iulordils.  et  l'on  ne 
tolère  la  pipe  et  le  cigare  que  dans  des  cabinets  destinés  aux 
fumeurs.  Enfui  un  rapport  périodique  est  présenté  au  comité 
qui,  en  outre,  fait  inspecter  ses  agents. 

"  .l'assistais,  dit  l'autour  du  rapport  anglais,  au  diiior  gratis 
do  Noël  do  la  iiiaisoii  do  King-.Sirool.  Ses  vingt-sept  habilants 
entouraient  un  subsiantiol  repas  de  bœuf  rôli  et  de  plum- 
pudding.  (rc'tail  plaisir  do  voir  disparaître  les  énormes  pièces 
de  viande;  mais  la  tenue  ,  la  conduilo  ,  la  conversation  de» 
convives  me  donna  une  satisfaction  mieux  fondée.  Tous 
avaient  bon  air  ;  beaucoup  paraissaient  avoir  vu  de  meilleurs 
jours.  .\piii!i  dîner,  je  les  priai  de  nous  dire  librement  quels 
avantages  la  maison  leur  oITiail  sur  les  antres  locations  du 
même  genre,  l^e  premier  qui  parla  me  coidia  qu'élevé  au 
colli'go  ,  il  avait  été  destiné  à  l'élat  ccclosiasiiipie  :  une  e\- 
ciirsion  dans  son  bisloiio  per'-onnelle  le  conduisit  à  nous  faire 
part  dos  malln'urs  qui,  lojelanl  sur  lo  pavé  do  Londres,  l'a- 
vaient forcé  à  errer  de  logeur  en  logeur,  dans  la  plus  misérable 
des  conditions.  Il  n'avait  trouvé  de  repos  et  conquis  un  chez 
lui  que  depuis  qu'il  était  admis  dans  cette  maison  modèle. 

)>  Je  causai  longtemps  aussi  avec  un  ancien  maître  de  ma- 
Ihématiqnes,  devenu  commis  voyageur,  plus  lard  sans  fonc- 
tions, la  débilité  de  sa  santé  l'ayant  chassé  de  métier  en  mé- 
tier, de  misère  en  misère.  ÎMainlonant  heureux  ,  grâce  à  la 
maison  modèle,  il  gagne  sa  vie  en  vendant  nn  ouvrage  ingé- 
nieux de  malliémaliquos  qu'il  a  composé. 

>i  Vu  raflliience  des  candidats,  on  pourrait  multiplier  ces 
maisons  modèles  ,  centupler  lo  noiiibie  dos  lits  sans  courir 
lo  risque  d'en  avoir  de  vacants.  La  crainte  du  renvoi  suffit 
pour  ranger  tous  les  locataires  ;'i  la  stricte  observation  d'un 
règlement  fort  sage  qu'ils  ont  eux-mêmes  formulé.  » 

Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  pure  pbilanlbropie  ;  elle  offre 
aux  capitalistes  un  intérêt  raisonnable  et  sur.  Ce  loyer,  en 
apparence  si  modique  parce  qu'il  est  morcelé  ,  s'élève  pour 
chaque  locataire  à  12.'i  fr.  environ;  ce  qui  forme  un  total 
annuel  de  près  do  'ù  000  fr.  pour  la  potilo  maison  qui  ne  con- 
tient que  'ih  personnes,  et  do  plus  do  10  000  pour  colle  qui 
en  héberge  83. 

Qu'est-ce  alors  quo  l'effroyable  impôt  prélevé  sur  les  pau- 
vres entassés  ,  îi  quatre  sous  par  tête,  dans  d'alTronx galetas 
qui  contiennent  chacun  une  cinquantaine  de  malheureux? 
Ces  dégoillants  greniers  sont  loués  pins  cher  qu'un  somp- 
tueux appartement,  et  chaque  chauibre  d'une  de  ces  masures 
délabrées  rapporte  de  trois  à  qiialn^  mille  fiancs  par  an. 

Nombre  d'esprits  judicieux  ,  do  nobles  conirs  ,  s'occupent 
depuis  plusieurs  années  des  mojens  do  faire  disparaître  ces 
abus  houleux.  Do  si  profondes  misoros  ont  remué  d'indivi- 
<liielles  et  gonéreusos  sympalhies.  Un  travail  loil  remarqua- 
ble sur  l'architocture  domcsliqiie  et  économiiiuo  à  l'usage 
des  ouvriers  ,  donnait  en  18Zi5,  dans  la  Ikviic  de  l'archi- 
tecture el  des  travaux  publics,  un  résumé  de  tout  ce  qui 
s'est  projeté  en  France  et  dans  les  pays  voisins  à  ce  sujet. 
Tout  récoiiimoiit,  l'auteur  de  ces  articles,  M.  Oaly,  propose 
d'élever,  dans  chacun  des  quatre  quartiers  les  plus  populeux 
do  l'aiis,  un  élalilissomont  destine  à  recevoir  environ  quatre 
cents  ménages  d'ouvriers  ,  distribués  dans  de  petits  appar- 
temciils  distincts.  Le  cbanIVage  ,  l'éclairage  ,  les  achats  de 
provisions,  seraient  faits  en  commun.  Il  y  aurait  un  four 
omnibus ,  une  crèche  ,  une  salle  d'asile ,  école,  salle  de  lec- 
ture, cour,  jardin,  bains,  buanderie;  bref,  à  chaque  famille 
son  indépendance  ,  à  toutes  les  bienfaits  de  la  communauté. 


BlRF.Al'X   D'ABONNKMENT  KT   DF,  VEPUT, 

I  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-.^ugustins. 


Ini|irimerie  de  !..  MiRTixtT,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON    DE    I8/18,  —  PEINTURE. 
UNE  FAMILLE  TDRQUE  EM  VOYAGE. 


Salon  de  1848. — Tableau  par  Cluicatou. 


Les  Turcs  ont  un  profond  éloignement  pour  les  voyages.  Ils 
n'onl  voyagé  que  les  armes  à  la  main,  jadis,  quand  ils  se  fai- 
saient une  loi  de  soumettre  à  la  religion  du  Coran  les  peuples 
(étrangers.  Maintenant  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  d'entrepren- 
dre une  conquête,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  conserver  ce 
qui  leur  appartient,  ils  ne  demandent  qu'à  rester  paisiblement 
à  leur  foyer  natal.  Ils  ne  connaissent  point  cette  curiosité  in- 
quiète ni  cet  amour  de  la  science  ,  noble  mobile  de  tant  de 
courageuses  explorations ,  ni  ce  fatal  ennui  qui  conduit  in- 
utilement de  région  en  région  tant  de  touristes  désœuvrés. 
Pour  le  Turc  ,  le  monde  entier  se  concentre  aux  lieux  où 
il  a  reçu  le  jour,  où  il  s'est  marié,  où  il  gère  en  paix  ses 
affaires.  11  n'ignore  pas  qu'il  y  a  par  delù  les  rives  de  la  Mé- 
diterranée ,  de  la  mer  Noire  ,  des  peuples  industrieux  qui 
parlent' tine  autre  langue  et  professent  une  autre  religion  que 
lui;  mais  il  ne  se  soucie  point  d'aller  les  cliercber  sur  leurs 
nuageux  parages.  Il  attend  leurs  marcliands  et  leurs  denrées, 
nonclialamment  assis  sur  sou  comptoir,  les  pieds  croisés  sur 
un  lapis ,  et  le  chibouk  à  la  main.  Pour  le  déterminer  à  s'é- 
loigner de  son  bazar,  de  sa  maison,  il  faut  de  graves  motifs  ; 
pour  qu'il  s'aventure  seulement  dans  l'intérieur  de  l'empire 
musulman,  il  faut  une  raison  de  commerce  ou  une  raison  de 
famille  déterminante.  Et  le  fait  est  que  la  façon  de  voyager 
en  usage  dans  ce  pays  n'est  pas  encourageante.  Là,  ni  routes, 
ni  voitures  publiques,  et  pas  d'autres  hôtelleries  que  les  ca- 
ravansérails, où  l'on  est  tenu  d'apporter  avec  soi  son  lit  et 
ses  provisions;  car  le  caravansérail  n'offre  le  plus  souvent  à 
ceux  qui  y  clierclient  un  asile  nocturne  ,  que  ses  quatre  mu- 
railles nues  et  quelques  cruches  d'eau.  Un  honuue  seul  peut 
ToM»  XVI. —  Juillet  1848. 


encore  braver  sans  trop  de  crainte  toutes  ces  difficultés  ;  mais 
s'il  doit  emmener  avec  lui  une  famille  ,  quelle  complication 
de  difficultés!  quelle  misère!  Une  ruine  complète,  une  per- 
sécution redoutable  ,  sont  les  causes  ordinaires  d'un  tel  dé- 
placement. Le  pauvre  Turc  part  alors  avec  son  plus  proche 
parent ,  son  frère  peut-être;  place  sa  femme  et  tout  ce  qui 
lui  reste  de  plus  précieux  sur  un  chameau  ,  dans  une  espèce 
de  corbeille  vacillante  qu'un  lapis  protège  contre  l'ardeur  du 
soleil.  11  abandonne  sou  cheval  à  son  compagnon  de  voyage, 
et,  monté  sur  un  de  ces  vigoureux  ânes  d'Orient ,  dont  nos 
ânes  d'Europe  ne  sont  qu'un  grossier  simulacre,  il  guide  lui 
luême,  de  concert  avec  un  jeune  esclave,  le  patient  animal 
du  désert  qui  poite  toute  sa  fortujie.  11  s'en  va  ainsi  par  les 
caïupagnes  désertes  ,  par  les  collines  arides  ,  par  les  sables 
brûlants.  Au  lever  de  l'aurore  il  est  debout,  et  tout  le  jour 
il  continue  sa  marclie  pénible,  jusqu'à  ce  que,  le  soir  venu, 
il  s'arrête,  s'il  ne  trouve  pas  quelque  caravansérail,  entre  des 
broussailles  où  il  fera  paître  son  chameau,  où  il  fera  bouillir 
sur  un  feu  de  bruyères  une  tasse  de  café  pour  son  souper  ; 
puis  s'endormira  sur  la  terre  ,  la  tète  enveloppée  dans  son 
manteau.  Tandis  que  ,  le  long  de  la  route  ,  sa  femme  et  sa 
belle-sœur  s'abandonnent  au  balancement  régulier  de  la 
marche  du  chameau  et  se  laissent  aller  à  une  douce  somno- 
lence, tandis  que  ses  enfants  regardent  avec  de  grands  yeux 
curieux  le  vaste  espace  qu'ils  vont  parcourir,  l'humble  Turc 
songe  avec  douleur  aux  lieux  qu'il  vieiU  de  quitter,  et  avec 
inquiétude  à  ceux  où  il  va  chercher  un  nouveau  gîte.  Il  songe 
à  l'injustice  qu'il  a  subie ,  à  celles  qu'il  doit  peut-être  subir 
encore  ;  il  élève  ses  regards  vers  le  ciel,  et  invoque  la  miséri- 
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corde  ,  lu  secoms  (l'Allah,    l'uisse  All.ili    le   piolégiM'  et 
défendre  ! 


Mon  enfant,  un  des  plus  silrs  moyens  de  botdicur  est  d"a- 
yoir  su  conserver  l'estiniede  soi-niénie,  de  puiivoir  regarder 
sa  vie  entière  sans  honle  et  sans  remords  ,  sims  y  voir  une 
action  vile ,  ni  un  tort  ou  un  mal  fait  à  autrui  et  qu'on  n'ait 
pas  réparé.  Conoorcet. 


GAKG-UOLL. 


noUTEI.I.E, 


Siiile. — Viiv.  |).  ïo5,  2  in. 


Le  soin  que  semblaient  prendre  les  Norinaiids  d'aniioiicer 
leur  arrivée  était  trop  contraire  à  leur  lactique  habituelle  pour 
ne  pas  exciter  la  surprise  cl  la  déliance  du  mactiel-n.  Aussi  j 
après  le  premier  moment  de  confusion,  se  hilta-t-ll  de  don- 
ner tous  les  ordres  nécessaires  pour  lu  défense  de  la  Kt|-.  Lui- 
mfine  se  mil  ensuite  à  la  lùte  de  (pielques  serviteurs  arttics, 
aliu  d'aller  reconnaître  l'ennemi  dotlt  la  corne  avait  cessé  dfe 
se  faire  entendre. 

I.a  petite  troupe  se  dirigea  silencieusement  vers  là  mer, 
protégée  par  les  genêts  qui  la  dérobaient  au\  regards,  et  par 
les  bruyères  (pu  étoufl'aienl  le  bruit  des  pas.  Kn  tèle  iunrtl)ait 
Galoudek  avec  ses  (ils  ;  derrière  ceux-ci  vfelialent  Aourkert  et 
Andgrini.  L'biptièline  avait  suivi  le  macliern  d'inspiraliori  » 
comrtië  lé  cliién  sait  16  maître  qu'il  aime ,  il  le  Normaiid 
s'était  laissé  eiltiiilhëi-  sdiis  ypenser,  parceia  seul  que  sa  placfe 
lui  seinblail  pi''^  d*"  '•''  Jenhe  pastour. 

I.a  pellto  tr()upë  eut  biejitôt  atteint  le  point  du  coteau  oii 
la  haie  se  laissait  apercevoir  tout  entière.  I.a  décision  du 
mactierii  ."ivalt  été  St  subite  et  si  promptemeiil  exécutée  que 
le  soleil  n'avait  point  complètement  disparu  lorsqu'il  arriva 
avec  ses  gens  au  bord  de  la  mer.  De  mourantes  lueurs  rou- 
gissaient encore  les  flots  et  éclairaient  les  grèves.  Tous  les 
regards  i)arcoururent  rapidement  les  sinuosités  du  rivage, 
puis  s'arrêtèrent  sur  un  objet  de  forme  singulière  qui  flottait 
contre  les  récifs  les  [ilus  rapprochés.  Galoiidek  reconnut  au 
premier  aspect  le  prétendu  nxuisUe  décrit  par  Aourken  : 
c'était  un  navire  qui  venait  d'aïuener  sa  grande  voile  et  dont 
on  v(jyail  alors  clairement  tous  les  détails.  Andgrim  les  fit 
remarquer  à  l'orpheline  qui  s'était  arrêtée  saisie,  non  de  ce 
qu'elle  apercevait,  mais  du  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  cru 
a|M;rcevoir. 

-^  Aourken  voit  maintenant  que  son  dragon  est  conduit 
par  des  matelots,  dit-il  à  demi-voix.  Ce  qu'elle  a  pris  pour  la 
lete  du  monstre  n'est  qu'une  proue  sculptée  ;  les  douze  na- 
geoires étaient  douze  rames  vertes  ,  et  ces  grondements  qui 
l'ont  effrayée  venaient  du  toit  de  cuir  qui  se  dresse  près  du 
nu'it;  qu'elle  priMe  l'oreille,  elle  entendra  encore  la  voix  de  la 
<  amerelte. 

Un  sourd  nuirnmre  ,  mêlé  à  des  sifflements  enlrecoiipés  , 
s'élevait  en  eflet  par  raflales  de  l'étrange  navire.  La  Came- 
retle,  ainsi  qu'Andgrim  l'avait  ajjpeléc,  était,  dans  la  marine 
du  Nord  elle-même,  une  exception  bizarre  empruntée,  si 
l'on  en  croyait  son  nom  ,  aux  mers  africaines.  .Sur  le  toit  de 
cuir  arrondi,  qui  lui  donnait  l'aspect  d'un  court  sejpent 
marin  ,  s'élevait  une  double  éminence  percée  d'ouvertures 
obliques  par  lesquelles  la  brise  pénétrait  dans  un  dédale  de 
replis  d'où  elle  ressortait  avec  mille  retentissements.  Singu- 
lier appareil  qui  rempla(;ait  sur  les  flots  le  bruit  des  cymbales 
ou  des  clairons,  et  qui  préparait  la  victoire  en  jetant  d'avance 
l'effroi  au  cœur  des  ennemis  ! 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  navire  se  trouvait  à  l'ancre 
près  des  rochers.  Les  i  âmes  avaient  été  rentrées,  et  l'on  aper- 


cevait à  peine  quelques  rothras  (1)  couchés  sur  leurs  bancs. 
Le  luactiern  ne  savait  que  penser  de  cet  abandon  ,  lorsqu'il 
lui  fut  expliqué  par  l'apparition  d'une  troupe  de  Normands 
qui  gravissaient  le  coteau.  A  leur  viu-,  ses  compagnons  ten-- 
dirent  leiu's  arcs;  mais  (!alou(lek  leva  vivement  la  main  et 
miuinura  : 

—  l'n  enfaiil  I 

Tel  est  le  respect  des  Hietons  pour  l'être  faible  qui  natl 
à  la  vie,  que  la  haine  nationale  elle-même  demeura  un  in- 
stant snsj)t'tidue.  Tous  menaient,  en  effet,  d'apercevoir  ù  la 
tête  He  iii  iioiipe  une  lemme  richement  vêtue,  qui  tenait  dans 
ses  brrfs  illi  rtOUrrisson  dont  les  cris  plaintifs  trallissalent  les 
solinVaiil  es.  l'rès  d'elle  marchait  ini  homme  de  haute  taille, 
armé  d'une  de  ces  massues  à  pointes  d'acier,  connues  sous  le 
nom  d'('(o(7es  dti  malin  ,  mais  dont  l'aliilude  et  les  regards 
n'avaient  rien  d'Iioslile.  Il  se  t(uirnait  fréqueuiment  vers  la 
hièt-H  l*|>l(Mée,  qu'il  s'eiror(;ait  de  calmer  par  de  douces  pa- 
roles, puis  regardait  autour  de  lui  avec  une  impatience  in-- 
tjuiète. 

tlKiUttlt!  il  allait  atteindre  le  sommet  du  coteau  ,  le  fourré 
dfe  gëliÇt  qu'il  avait  jusqu'alors  ctMoyé  cessa  tout  à  coup ,  et 
il  Si?  irouvii  en  face  du  macliern  et  de  ses  gens. 

li  J-  cul  dès  deux  côtés  un  premier  cri ,  suivi  d'un  brusque 
itidilvemenl  :  les  deux  troupes  avaient  reculé  en  préparant 
Itllls  armes  ;  irldls  le  chef  normand  arrêta  les  siens  du  geste  , 
fit  un  pas  vers  les  Bretons  en  baissant  sa  massue  ,  et  leur 
adressa  vivement  la  parole. 

Andgi  im  ,  qui  s'était  approché  ,  poussa  une  exclamation 
de  joie  à  ces  sons  cliers  et  connus  ! 

—  Ttl  le  cdlhprelids  ?  demanda  le  inactici  n. 

—  C'esl  la  larigiie  du  Westfold ,  répéta  le  jeune  homme 
a^ëc  ravissement. 

—  El  que  dit-il  ?  reprit  Galoudek. 

—  Il  avertit  le  macliern  ,  i  épli(iua  le  jeune  homme ,  que 
lui  et  les  siens  ont  abordé  ici  comme  des  h(jtes,  et  non  comme 
des  ennemis. 

—  Ois-lui  que  nous  n'avons  pas  de  place  à  nos  foyers  pour 
les  visiteurs  qui  lui  ressemblent,  répliqua  vivemenlGaloudek, 
cl  que  s'il  avance  plus  loin  ,  nous  le  recevrons  comtiie  les  lau^ 
reaux  reçoivent  les  loups. 

Andgrim  n'eut  point  le  temps  de  traduire  celle  dernière 
réponse  de  Galoudek.  La  jeune  mère  avait  suivi  leur  rapide 
dialogue  avec  une  anxiété  haletante  ;  bien  qu'elle  ne  com- 
prit point  les  deux  interlocuteurs,  l'accent  du  clief  breton 
lui  lit  deviner  un  refus.  Elle  changea  d'abord  de  visage  ;  puis, 
par  un  de  ces  élans  inattendus  dont  les  femmes  seides  ont 
l'audace,  elle  souleva  son  fils  avec  un  cri  éploré,  courut  à 
Galoudek  et  le  posa  à  ses  pieds. 

Il  y  eut  parmi  les  Bretons  un  mouvement  général  de  sur- 
prise ;  le  macliern  lui-même  sendjlail  hésiter  sur  ce  qu'il 
devait  faire;  mais  la  jeune  pastour,  qui  avait  tout  vu  des 
derniers  rangs  où  on  l'avait  repuussée  à  l'approche  des  en- 
nemis ,  écarta  brusquement  ceux  qui  l'entouraient ,  courut 
à  l'enfanl  et  le  prit  dans  ses  bras. 

Galoudek ,  dont  la  défiance  combattait  l'émotion  ,  la  rap- 
pela vivement. 

—  Laissez  cet  enfant,  Aourken,  s'écria-t-il  ;  laissez-le,  sur 
votre  têle  !  C'esl  encore  une  ruse  des  Wikings.  Gardez  votre 
pitié  aux  fils  de  l'Armor,  et  ne  la  dépensez  pas  pour  l'enfant 
d'une  païenne. 

—  Sur  mon  salui  1  celle-ci  ne  mérite  pas  un  tel  nom ,  in- 
leriompit  l'orpheline  en  montrant  la  jeune  mère  penchée 
vers  son  fils ,  car  elle  porte  au  cou  la  croix  du  Christ. 

Le  macliern  regarda  l'étrangère  ,  et  fit  un  geste  de  sur- 
prise. 

—  C'esl  la  vérité ,  dit-il ,  et  son  costume  même  n'est  point 
celui  des  femmes  du  Nord. 

—  Aussi  n'y  est-elle  point  née,  fil  observer  Andgrim ,  qui 

(i)  Rameurs. 
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avail  contiiun!  à  eiUielcnir  lo  clu^f  noiinand.   l'opa  est  lille 
(lu  seigneur  de  15,ijeii\. 

—  I.ccomlc  15éieiif;ei-!  sV'Ciiii  (".iiloiidek;  ce  n'est  pas  un 
inconnu  pour  moi!  Nous  nous  sommes  aulrel'ois  lencontiés 
clicz  le  comte  de  l'olicr  où  nous  avons  chassé  avec  les  mêmes 
cliiens,  dormi  sous  la  même  coi^verlure  et  communié  de  la 
même  lioslie  !  Mais  je  veux  m'assurcr  si  le  Wlkin^'  a  dit 
vrai. 

Il  baissa  son  épée,  lit  un  pas  vers  l'étrangère,  et  lui  adressa 
la  parole  dans  la  langue  du  Besin. 

i.a  jeune  femme  qui,  au  premier  mot,  avait  tressailli, 
joignit  les  mains. 

—  Ali!  vous  pouvez  m'entendre  !  s'écria-l-elle  :  que  la 
mère  de  Dieu  soit  bénie  !  Vous  ne  repousserez  pas  mes 
prières. 

—  Est-ce  bien  la  fille  du  seigneur  de  Itayeux  que  je  re- 
trouve dans  les  rangs  des  païens  ?  reprit  le  macliern. 

Les  yeux  de  l'étrangère  se  remplirent  de  larmes. 

—  Hélas!  le  faible  ne  choisit  point  sa  place,  dit-elle  Iriste- 
lenient.  Les  hommes  du  Nord  sont  arrivés  avec  la  marée  sur 
nos  grèves  ;  ils  ont  tué  tous  les  guerriers  qu'ils  ont  rencon- 
trés,' puis  se  sont  emparés  des  chevaux  de  labour  pour  en 
faire  des  coursiers  de  guerre.  Un  matin  que  nous  étions  sans 
crainte,  nous  avons  vu  p;uaitrc.  tout  à  coup,  à  l'horizon , 
un  nuage  de  flamme  et  un  nuage  de  poussière.  Le  nuage 
de  llanimc  était  l'incendie  ,  le  nuage  de  poussière,  les  Nor- 
mands ! 

—  I",I  personne  n'a  songé  à  se  défendre  ? 

—  Les  plus  braves  serviteurs  de  mon  père  l'ont  essayé  ; 
mais  tous  sont  tombés  l'un  après  l'autre ,  et  lui-même  le 
dernier.  J'allais  périr  également  lorsque  Gaunga  m'a  sauvée. 

—  Pour  vous  l'aire  son  esclave  ? 

—  Sa  compagne,  macliern  ;  car  il  a  toujours  été  bon  pour 
moi;  il  m'aime,  il  est  le  père  de  cet  enfant. 

Et  ainsi  ramenée  à  l'objet  de  ses  inquiétudes  ,  elle  reprit 
le  nourrisson  des  bras  d'Aourken. 

—  Voyez ,  continna-t-elle  en  mouillant  de  ses  pleurs  les 
joues  marbrées  de  l'enfant  ;  il  soulïre  ,  il  se  meurt  !  tous  les 
charmes  des  scaldes  ont  échoué  contre  le  mal  qui  le  tue  ;  mais 
un  pécheur  de  la  baie  pris  ce  matin  par  la  Camerelle  a  parlé 
des  miracles  qui  s'accomplissaient  à  l'abbaye  du  grand  Val ,  et 
Gaunga  a  consenti  à  essayer  les  prières  des  prèlres  du  Christ? 
Ce  sont  elles  que  nous  allons  chercher,  mactiern  ?  Si  vous 
avez  jamais  aimé  quelqu'un  ,  vous  ne  nous  ôterez  pas  ce  der- 
nier espoir,  et  vous  laisserez  la  roule  libre. 

—  Je  voudrais  pouvoir  accorder  cette  grâce  à  la  (ille  d'un 
seigneur  chrétien  et  ami,  répondit  Galoudek,  mais  le  vaillant 
Even  m'a  confié  cette  terre  à  défendre  ;  je  dois  être  son  bou- 
clier; et  qui  peut  répondre  de  l'avenir  quand  l'épée  de  l'en- 
nemi a  passé  entre  la  corps  et  la  cuirasse  ! 

—  Vous  craignez  quelque  piège  !  s'écria  l'opa  ;  faites  suivre 
nos  pas ,  prenez  des  otages ,  imposez  vos  conditions  ;  mais 
faites  vite,  car  l'enfant  soulTre,  et  Gaunga  s'irrite  de  l'attente  ! 
Ne  le  forcez  pas  à  faire  lui-même  sa  roule  avec  la  hache. 

Le  niactiern  n'avait  pas  besoin  de  cet  avertissement  pour 
comprendre  les  dangers  d'une  lutte  contre  des  hommes  que 
riKibitude  du  succès  rendait  plus  redoutables.  L'expérience 
avait  amorti  chez  lui  la  fougue  de  la  jeunesse  en  lui  donnant 
le  tranquille  courage  qui  ne  craint  ni  ne  cherche  le  combat. 
La  visite  du  roi  de  mer  au  grand  Val  était  d'ailleurs  sans 
liéril",  car  rien  ne  pouvait  tenter  l'avarice  de  Venfant  des 
j4  lises  chez  ces  humbles  solitaires  qui ,  selon  les  chroniqueurs 
du  temps  ,  u  célébraient  le  saint  office  sur  des  blocs  de  granit , 
et  buvaient  le  sang  du  Christ  dans  des  calices  de  hêtre.  » 
Voidant  seulement  prévenir  tout  désordre  et  toute  querelle, 
Galoudek  exigea  que  les  Kœmpes  retournassent  à  bord  de 
la  Camerelle ,  où  ils  resteraient  surveillés  par  un  poste 
breton.  Ces  conditions  furent  exécutée,  sur-le-champ,  et  le 
chef  des  Wikings  prit  la  roule  de  l'abbaye  avec  l'opa  et 
quelques  compagnons. 


Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  la  nuit  était  close,  et  l'humble 
monastère  leur  apparut  à  la  clarté  des  étoiles.  Ce  n'était 
point  un  seul  édifice  solidement  hàli  de  pierres,  mais  une 
réunion  de  logeltes  construiles  avec  les  arbres  de  la  forêt 
et  les  gazons  de  la  vallée.  Sur  les  faites  d'argile  de  leurs 
toits  de  chaumes,  se  dressaient  des  croix  de  bois  auxquelles 
pendaient  les  couronnes  de  (leurs  de  la  dernière  fête  d'été. 
Vers  le  milieu,  on  apercevait  la  chapelle  aussi  luinible, 
mais  plus  vaste  .  et  qu'enveloppaient  les  lierres  et  les  chè- 
vrefeuilles ;  enfin  les  champs  cultivés  parles  religieux  occu- 
paient le  penchant  du  coteau,  tandis  que  plus  bas  s'étendaient 
quelques  prairies  qu'encadraient  des  touffes  d'aunes  ou  de 
saules  argentés. 

La  troupe  conduite  par  le  macliern  franchit  l'enceinte  de 
branches  enlacées  qui  défendait  les  moines  contre  les  atta- 
ques des  bêles  fauves,  et  se  trouva  enfin  à  l'entrée  de  leur 
saint  campement. 

Bien  que  l'heure  du  repos  fût  venue  pour  les  plus  dili- 
gents, toutes  les  logeltes  étaient  éclairées  et  retentissaient 
du  bruit  du  travail:  on  entendait  le  traquet  des  moulins  à 
bras  qui  broyaient  le  blé ,  les  coups  du  marteau  qui  forgeait 
le  fer,  les  grincements  de  la  scie  qui  préparait  le  bois,  le 
battement  des  métiers  qui  façonnaient  le  lin  mêlé  à  la  toison 
des  brebis.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  bruits,  les  voix  des 
moines  s'élevaient  dans  une  commune  prière;  ils  répétaient 
un  chant  grave  et  doux  qui  semblait  l'expression  harmo- 
nieuse de  tous  ces  instincts  de  zèle  et  de  sacrifice  qui  se  ré- 
vélaient par  le  travail  sous  la  grande  inspiration  du  Christ. 
La  suite  à  la  prochaîne  livraison. 


MONUMENTS  FUNÈBRES   DE  L'ASIE  MINEURE. 

Dans  l'introduction  au  premier  volume  de  sa  Description 
de  l'Asie  mineure.  M.  ïexier  fait  observer  que  c'est  surtout 
dans  les  tombeaux  qu'il  est  possible  de  juger  de  la  variété  du 
goût  des  dilïérents  peuples  asiatiques,  et  eu  même  temps 
du  scrupule  avec  lequel  les  formes  primitives  spéciales  à 
chacun  de  ces  peuples  ont  été  respectées  jusqu'i  l'avéne- 
ment  du  christianisme.  Ainsi  les  tombeaux  des  Phrygiens, 
qu'ils  aient  renfermé  les  cendres  d'un  Uomain  ou  d'un  Grec, 
sont  toujours  scidptés  suivant  le  type  du  monument  qui  passe 
pour  le  tombeau  de  Midas,  fondateur  de  la  monarchie  phry- 
gienne. Dans  la  Lycie ,  qui  a  été  toujours  régie  par  des  lois 
particulières,  les  tombeaux  de  pierre  imitent  ces  sarcophages 
de  bois  qui  se  retrouvent  dans  quelques  hypogées  d'Egypte. 
Les  sépultures  taillées  dans  le  roc  se  distinguent  en  deux 
classes  :  celles  qui  paraissent  être  du  style  proprement  lycien 
ou  primitif,  et  dont  la  ressemblance  avec  certains  tombeaux 
des  anciens  Perses  n'est  certainement  pas  due  au  hasard;  et 
celles  qui,  également  taillées  dans  le  roc  ,  sont  dues  évidem- 
ment à  des  artistes  grecs,  et  construites  d'après  les  principes 
de  l'architecture  hellénique.  Les  magnifiques  tombeaux  de 
Telmissus  sont  de  cette  dernière  classe.  Les  tombeaux  des 
Cariens  ne  sont  jamais  taillés  dans  le  roc,  et  sont  composés 
de  deux  étages.  Dans  les  provinces  du  sud ,  on  ne  retrouve 
point  les  tumuli,  celle  forme  la  plus  antique  des  sépultures 
qui  fut  usitée  dans  le  l'ont  ,  dans  la  Lydie ,  dans  l'Éolide 
et  dans  la  Troade.  Le  simple  sarcophage  est  le  genre  de 
monument  le  plus  répandu. 

Le  grand  nombre  de  sarcophages  qui  nous  restent  prouve 
que  l'usage  de  brûler  les  morts  devint  successivement  moins 
fréquent  sous  les  empereurs  romains,  et  principalement  sous 
les  Antonins.  L'introduction  du  Christianisme  le  fit  encore  di- 
minuer et  l'abolit  enfin  entièrement.  On  sait  que  l'usage  d'in- 
humer les  morts  remonte  à  la  plus  haute  aniiquitë,  mais 
que  celui  de  les  brûler  le  remplaça  d'abord  enlièrement  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Homains.  La  plupart  des  beaux  sarco- 
phages conservés  aujourd'hui  dans  les  musées  de  l'Europe 
remontent  aux  troisième'et  quatrième  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Cette  date  est  probablement  celle  du  sarcophage  dont 
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nous  donnons  la  gravure.  Ce  sarcophage  porte  les  siatiirs 
des  deux  personnages  dont  il  loiileiiail  les  restes,  l,es  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  faces  lati'rales  de  ce  nioiuiuieiit  re- 
prêsenlcnl  un  combat  :  anlre  indice  qu'il  ne  reuinnlc  pas  à 
des  temps  irès-auciens.  On  sait  qu"(ui  sujet  de  ce  genre  se 
trouve  reproduit  sur  le  beau  sarcophage  de  porphyre  con- 
scrvi;  à  liome  ,  et  qui ,  dit-on  ,  servit  de  loud)eau  à  sainte 
Hélène,  mère  de  Conslanlin.  Les  nombreux  sarcophages 
trouvés  dans  le  midi  de  la  l'Yance,  et  (pii  paraisseiil  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle  ,  ollVeul  aussi  celte  image  des 
combats,  tandis  que  sur  les  sarcophagi-s  bcaucnui)  plus  an- 
ciens, et  qui  remonleritaux  beaux  lerni)s  de  l'an,  oji  Iroine 
l'image  du  lepos  sous  les  formes  les  plus  gracieuses.  I,e 
marbre  de  l'aros  dont  sont  faits  beaucoup  de  cesnionumenis 
prouve  qu'ils  ont  élé  tjav.iillés  daus  la  (Jrècc,  et  que  de  ses 
ateliers  ils  ont  jiassé  dans  l'Italie  ou  dans  les  (.'.aules  ;  c'est  la 


raison  pour  laquelle  on  y  trouve  tant  de  sujets  de  la  myllio- 
logle  et  de  l'Iiisloire  lu-roïque  qui  n'ont  point  de  rapport  avec 
la  deslinaliou  de  ces  tombeaux.  L'Asie  mineure,  si  llorissanle 
sous  les  empereurs  romains,  ne  dut  point  le  céder,  pour  le 
luxe,  aux  provinces  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  grand 
nombre  de  beaux  tombealix  que  l\L  Tcxier  y  a  découverts  , 
et  dont  il  a  rapporté  des  fragments,  ouvre  une  nouvelle  car- 
rière aux  recherches  des  archéologues  pour  arriver  à  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  usages  des  aiu-.ieiis  ,  et  suilout 
pour  l'hi.sloire  des  ans.  On  sait  qu'au  moyen  des  sujcis  (|ue 
représentent  les  sarcojiliages ,  les  savants  ont  pu  déterminer 
daus  les  statues,  les  pierres  gravées  et  les  médailles  ,  beau- 
coup de  ligures  isolées,  copiées  d'après  les  originaux  ,  dans 
les  bas-reliefs  des  lombeauv.  Les  artistes  qid  cxécutaienl  ces 
derniers  monuments  n'étaient  pas  du  premier  ordre,  mais  ils 
copiaient  ou  imitaient  lidèlement  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
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turc  cl  de  la  sculplurc.  Ils  nous  ont  transmis  ainsi  plusieurs 
ouvrages  célèbres,  et  nous  onl  mis  à  porlée  de  juger,  sinon 
de  leur  exécution  .  du  moins  de  la  manière  dont  ils  élaient 
composés. 


JEAN  ISAIiT. 


Le"  septembre  i8.'t7,  Dunkerqne  innuginail  avi'c  des  hon- 
neurs exlraordinairi's  la  slalue  de  l'illustre  mai  in.  Ce  jour 
avait  élé  choisi  comme  anniversaire,  en  ronuuénioralion  du 
fameux  triomphe  remporté  par  .lean  liarl ,  le  7  septembre 
Ki/fi,  sur  mic  frégate  hollandaise  dont  les  forces  élaient  au 
moins  triples  des  siennes.  Mlle,  Turcoing,  liergues,  .Sainl- 
Omer,  Calais,  Gravclines  et  plusieurs  antres  villes  voisines 
avaient  envoyé  des  députalions  pour  prendre  part  à  cette  félc 
vraiment  nalionale;  une  foule  immense  se  prcssnil  au  pied 
de  la  statu»  encore  voilée,  attendant  avec  impaliencc  qu'on 


la  découvrît.  Le  marbre  cidin  appaïul  à  Ions  les  regards  :  de 
longues  acclamalions  saluèrent  l'œuvre  de  l'artiste  ,  oi'i 
semble  revivre  ce  liardi  capitaine,  nue  des  gloires  de  la 
marine  française.  Le  slaUiairc  a  représenté  Jean  IJart  au  plus 
fort  du  cond)al,  à  l'instant  de  l'abordage  :  l'épée  d'une  main, 
le  pistolet  de  l'autre,  déjà  l'intrépide  corsaire  enjambe  un  des 
canons  du  bord  ennemi;  il  avance  s;ins  iieui',  la  poitrine  of- 
ferte à  tous  les  coups,  el ,  dédaignanl  le  danger,  il  lonrne  la 
léte  du  coté  des  siens  pom-  les  animer  du  geste  et  du  regard. 
C'est  une  noble  image,  digne  de  celui  qu'elle  représente, 
digne  aussi  de  la  cité  palriolique  qui  l'avait  commandée  au 
ciseau  de  l'arliste.  La  vie  entière  de  Jean  Bart ,  tout  son 
courage,  tous  ses  hauts  faits  sont  réunis  en  quelque  sorte 
dans  cette  altitude  héroïque  de  la  slatuo,  et  ce  marbre, 
animé  par  l'inspiralion  du  talent,  parle  au  cœtn-  en  même 
temps  qu'aux  yeux.  —  «  C'est  ainsi,  disait  le  conle  lîoger, 
alors  député  de  Dunkerque  ,  et  qui  fui  l'orateur  naturel 
de  celle  inauguration,  c'est  ainsi  que  les  hommes  illuslres  ' 
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doivent  êlrc  honorés  et  produits  au  peuple.  Sous  la  gloire 
populaire  il  se  cache  toujours  une  leçon  profonde  et  un 
grand  enseignement.  Vous  tous  qui  m'Ocoutcz ,  vous  vous 
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assemblez  ici  pour  saluer  celle  fière  image,  pour  couronner 
celle  puissante  personnificalion  du  génie  maritime  ;  gardez 
la  mémoire  des  émotions  de  ce  jour;  et  si  la  paix  dont  vous 


Statue  de  Jeaii  Bart  à  Duukerqnc,  par  David  d'Angers. 
jouissez  élait  jamais  troublée,  si  les  heures  de  danger  reve- 
naient pour  la  France  .  on  vous  verrait ,  j'en  at.cste  les       - 
vemrs  du  passé,  fidèles  à  vous-mêmes,  montrer  ce  courage 


qui   pousse  aux  grandes  actions,  ce  dévouement  qui   les 
inspire  ,  celte  énergie  qui  les  accomplit  !...  » 
l'crsonue  n'en  doute;  à  l'heure  du  danger,  la  France  n'aura 
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pas  besoin  de  faire  appel  au  coiiiage  de  ses  marins.  Dunker- 
que,  Cliorbourg,  Saiiil-Miilo  ,  sa  vanlenl  jiislcmeiit  de  n'a- 
voir pas  él(S  les  moins  iilllfs  à  la  dtifi^nse  nationale,  et  il  faut 
inlerrop'r  les  Anglais  pour  savoir  quelle  lenihie  guerre  nos 
corsaires  ont  faite  depuis  deux  siècles  aux  ennemis  de  la 
France. 

Le  corsaire,  comme  on  sait,  reçoit  une  lellrc  de  marque 
signée  du  ministre  ;  il  arme  lui-même  son  vaisseau  pour  la 
course,  il  combat  en  volontaire,  à  ses  ris(|ues  et  pi'rils;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  au  service  de  l'Ktat  et  soumis  au  code 
maritime.  Aussi  ne  peut-il  ôtre  confondu  avec  le  pirate.  De 
toutes  les  nations  qui  ont  une  marine,  nulle  plus  que  la 
nôtre  ne  fut  redevable  îi  ses  corsaires.  Raynal  a  consigné  , 
dans  sou  Histoire  philosophique,  les  services  immenses  que 
la  coursa  rendus  à  la  France  pendant  toutes  les  guerres  de 
Louis  XIV,  et  Vauban ,  qui  personnilie  en  quelipie  sorte  le 
gt'nie  de  la  défense  ,  a  écrit  tout  un  mémoire  jmur  démon- 
trer la  nécessité  et  l'avantage  des  armements  de  corsaires: 
u  II  faut ,  dit-il ,  de  toute  manière  faciliter  la  course  tant  que 
durera  la  guerre.  » 

Les  noms  deJeanBart  et  de  DuGuay-Trouin,  rendus  illus- 
tres par  tant  d'exploits  audacieux  et  tant  de  prises  faites 
sur  l'ennemi,  disent  assez  de  quel  puiss:int  secours  les  cor- 
saires ont  été  pour  notre  marine  régulière  sn-is  le  règne  de 
Louis  XIV.  lîux  seuls  sudirent  à  balancer  tous  les  avantages 
remportés  par  les  flottes  alliées  ;  après  le  grand  événement  de 
la  llougue,  ils  surent  défendre  victorieusement  les  côtes  fran- 
çaises et  faire  douter  l'ennemi  de  l'avantage  douteux  qu'il 
venait  d'obtenir  contre  nous.  Jean  Bart,  pour  ne  parler  que 
de  lui,  Jean  liarl,  lils  d'un  pêcheur ,  ne  monlail  encore  qu'un 
petit  bâtiment,  tandis  que,  par  les  soins  de  Louis  XIV,  la 
l'rance  conipiait  198  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  les  défaites 
arrivèrent ,  les  amiraux  se  firent  battre ,  tandis  que  le  (ils  du 
pécheur  se  signalait  par  des  courses  de  plus  en  plus  bril- 
lantes. Un  jour  il  se  trouva  le  premier  marin  du  royaume  ; 
on  le  mena  à  Versailles,  et  quoiqu'on  eût  dit  de  lui  (|u'(7 
n'élail  bon  que  sur  son  navire,  Louis  XIV  ne  le  nomma 
pas  moins  chef  d'escadre.  On  connaît  la  belle  réponse  de 
Jean  Bart  :  «  Sire,  vous  avez  bien  fait.  »  Et  il  le  prouva. 
Au  lieu  d'un  seul  navire,  il  en  eut  sept  ou  huit  sous  ses 
ordres  ;  devenu  plus  prudent  sans  rien  perdre  de  son  audace 
ni  de  son  bonheur ,  il  fit  toujours  la  guerre  en  volontaire  , 
mais  avec  d'autant  plus  de  succès  que  ses  forces  étaient  plus 
augmcnlées.  —  F.n  1(301,  il  brûla  plus  de  80  vaisseaux  en- 
nemis et  revint  avec  1  500  000  francs  de  prises  ;  —  en  ir)92, 
il  prit  seize  navires  marcliands  aux  Uollandiiis  ; —  en  IGO.'J, 
il  répara  la  défaite  de  la  llougue,  en  détruisant  ou  capturant 
87  navires  ou  vaisseaux  des  alliés.  Et  jusqu'à  la  paix  de 
Hisvvick,  sa  fortune  ne  se  démentit  pas  un  instant;  chacune 
de  ses  croisières  fui  signalée  par  de  nouveaux  exploits,  et 
c'est  par  centaines  qu'il  comptait  ses  prises  de  chaque 
année. 

Cent  ans  plus  tard,  lorsqu'une  nouvelle  coaliiion  vint  me- 
nacer la  France  ,  le  souvenir  de  Jean  Bart  et  des  autres  ca- 
pilainos  qui  avaient  partagé  sa  gloire  de  corsaire,  devait 
éleclriser  toutes  nos  populations  maritimes.  Aussilôl  la  guerre 
déclarée,  les  poris  s'empressèrent  d'armer  pour  la  course. 
L'Assemblée  législative  ,  cependant ,  hésitait  ."i  délivrer  des 
lettres  de  marque  ;  au  nom  de  rhumanité  elle  demanda  à 
toutes  les  nations  européennes  d'abolir  cet  usage  de  la  course; 
Hambourg  et  les  villes  anséatiqucs  accédèrent  seules  à  cette 
demande;  l'Angleterre,  la  Hussie,  l'Espagne,  toutes  les 
puissances  enfin  refusèrent  d'y  adhérer.  —  Or  voici,  d'après 
les  tableaux  du  Lloyd  de  Londres,  quels  résullats  la  course 
avait  donnés,  du  coté  des  Anglais  et  du  noire  ,  pendant  les 
cinq  premières  années  de  la  guerre  :  ces  cliilbes  prouvent 
que  la  Franc(^  n'était  pas  la  plus  intéressée  à  la  suppression 
de  la  course,  dont  elle  avait  généreusement  voulu  prendre 
l'initiative  : 


i'yura  luitrs  par 
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Toiaux 375         2  266 

Différeucp  à  noire  avaiil.ii;e,  1  891  |insL-i. 

Dès  la  fin  de  1797,  la  délie  iW.  la  marine  anglaise  était  déjà 
de  G  093/il/i  livres  sterling,  soit  150  millions  de  francs.  Que 
l'on  calcule  .  d'après  cette  proportion  ,  ce  que  durent  coûter 
encore  à  la  marine  anglaise  les  dix-huit  autres  années  de 
guerre,  jusqu'en  1815,  cl  l'on  trouvera  que  nos  corsaires 
ont  aussi  bien  vengé  les  dés.isires  d'Aboukir  et  de  Trafalgar 
qu'autrefois  Jean  Bnrt  celui  de  la  llougue. 

^ous  donnons  ces  chilfies  afin  de  moiilrer  tomparalivement 
ce  que  la  France  a  pu  devoir  à  ses  corsaires  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  p(iur  lequel  les  chillVes  précis  nous  manqueni.  Il 
est  cerlain  (|ue  dès-lors  les  coureurs  causaient  inlinimi'nt 
plus  de  mal  que  nos  floltes  aux  marines  ennemies;  et  Jean 
Bart  aurait  pu  conseiller  à  Louis  XIV  ce  qu'un  de  ses  plus 
dignes  successeurs,  l'.obert  Surcouf,  le  corsaire  de  .'^aint- 
Malo  ,  conseillait  un  jour  à  .Napoléon  :  «  Sire  ,  à  votre  place  , 
je  brûlerais  tous  mes  vaisseaux  de  ligne,  je  ne  livrerais  jamais 
de  combat  aux  floltes  et  aux  escadres  britanniques;  mais  je 
lancerais  sur  toutes  les  mers  une  mullilude  de  frégates  et  de 
bâtiments  légers  qui  auraient  bientôt  anéanti  le  commerce  de 
notre  rivale  et  la  metlraient  ainsi  à  notre  discrétion.  » 


Êlre  bien  logé,  avoir  de  beaux  jardins,  grande  suite,  avoir 
des  tableaux,  être  prince  ,  paraissent  des  biens .  et  de  grands 
biens,  à  ceux  qui  ne  les  possèdent  pas.  Demandez  i  ceux  qui 
les  possèdent  .s'ils  sentent  bien  le  plaisir  de  ces  choses,  ils 
vous  diront  que  non.  J'ai  vu  des  princesses  qui  n'allaient  pas 
une  lois  en  dix  ans  dans  un  beau  jardin  qu'elles  avaient 
derrière  leur  maison. 

Ce  qui  trompe  les  petits  dans  le  jugement  qu'ils  poricnl 
des  cercles  supérieurs  ,  c'est  qu'ils  ne  jugent  pas  les  biens 
réels,  les  plaisirs  n^els,  les  avantages  réels,  el  qu'ils  mesurent 
ces  avanlages  selon  les  idées  qu'ils  s'en  forment  el  non  sur 
la  léalilé  des  choses.  Combien  une  pauvre  demoiselle  de 
campagne,  qui  n'a  point  d'autre  moulure  qu'un  àne,  s'inia- 
gine-1-elle  de  plaisir  à  posséder  un  carrosse  .  de  belles  mai- 
.sons  ,  un  grand  Iraiii  !  à  êlre  honorée  ,  à  voir  que  tout  le 
monde  lui  fasse  place!  En  eflVi,  qui  Iranspoilcrait  celle  de- 
moiselle avec  ces  idées  dans  l'état  des  princesses  ,  elle  ne 
croirait  pas  qu'on  pûl  ajouter  k  son  bonheur.  Mais  laissez-l'y 
quelque  temps ,  el  vous  verrez  que  celte  idée  diminuera  :  il 
ne  lui  restera  que  la  réalité  de  ces  biens,  qui  se  réduil  à  bien 
peu  de  chose.  Alors  elle  .se  forgera  d'autres  chimères  ,  aux- 
quelles elle  atlacliera  son  bonheur  et  son  malheur,  en  deve- 
nant comme  insensible  à  tous  les  biens  qui  avaient  fait  le 
comble  de  ses  souhaits.  Nicole. 


POÉSIE  AMÉIUCAINE  (1). 

LE  PSAUME  DE  LA  VIE. 

Non  ,  ne  nous  dites  pas  en  prose  ciidencée  que  la  vie  est 
un  vain  rêve  ,  que  l'àme  qui  sommeille  est  morte;  car  les 
choses  ne  sont  point  ce  qu'elles  paraissent. 

(0  Hu  professeur  Longfellow,  uéàPortIand  eu  iSo;,  qui  passa 
plusieurs  aniiécs  de  sa  vie  à  parcourir  les  princijjales  contrées  de 
l'iùiiope,  il  ia|i|)oila  dans  sou  pays  ualal  uue  abondaule  recolle 
d'éludiis  crilicjties  cl  pocliques. 
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La  vie  est  la  léalilé  ,  la  vie  est  séiiciisc  ,  et  la  tombe  ne 
marque  point  sa  fin.  d's  iriots  solennels  :  «Tu  es  poussière, 
cl  lu  lelournei'as  en  poussièiv  !  n  ne  s'adi-essenl  point  ù 
Time. 

Joie  et  cliagiiii ,  ce  n'esl  point  là  le  ternie  qui  nous  est 
assigné  ;  mais  que  l'action  de  chaque  jour  noiLs  porte  au  delà 
du  lendemain. 

L'art  est  long  ,  li'  temps  esl  rapide  ,  et  nos  cœurs  battent 
comme  des  larnlioms  une  marclie  funèbre  vers  le  lonibeau. 

Dans  Tordre  de  ce  monde  ,  au  bivouac  de  la  vie  ,  ne  nous 
laissons  pulnt  conduire  comme  des  èlres  inertes  ,  marchons 
bérdïqnement  au  combat. 

Ne  nous  lions  pas  à  ravenir,  si  riani  qu'il  nous  apparaisse; 
ne  pleurons  point  un  passé  qui  est  enseveli,  .\gissons,  agis- 
sons dans  le  présent ,  avec  un  cieur  ferme  et  sous  la  loi  de 
Dieu. 

Q»e  la  \ie  des  grands  hommes  nous  enseigne  à  donner  un 
noble  caractère  à  notre  vie.  Essayons ,  avant  de  nous  en 
aller,  de  laisser  trace  de  nos  pas  sur  le  sable  du  temps; 

Lue  trace  qui  puisse  être  reconnue  par  ceux  qui  nous  sui- 
vront, leur  servir  de  guide  dans  leur  incerlilude,  et  rassurer 
leur  courage. 

Allons  en  avant ,  résignés  d'avance  aux  atteintes  du  sort, 
l'esprit  à  l'œuvre,  travaillant  avec  calme  et  attendant  avec 
calme. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  SYMBOLES  DE  L'AOTORlTli  PUBLIQUE  USITÉS  EN  FRANCE 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Suite.  —  Voy.  p.  igy. 

Sceau  des  Capétiens.  Globe.  Fleur  de  lis.  —  Sous 
Robert  II,  lils  et  successeur  de  Hugues  Capet,  un  notable 
changement  se  fait  sentir.  Le  sceau  .  beaucoup  plus  large  , 
reproduit  la  figure  du  roi  vu  de  face  et  à  mi-corps  (fig.  8). 


Fig.  8. 

Il  est  vêtu  du  manteau  royal ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
à  fleurons  trilobés.  Sa  main  gauche  supporte  un  globe, 
emblème  que  nous  avons  remarqué  parmi  les  reliques  de 
Childéric  I.  Légende  :  Roberlus,  Dei  gracia,  Francorum 
rex  (Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français),  De  la 
droite ,  il  tient  une  Heur  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la 
fleur  de  lis.  Cette  ressemblance  est  mieux  caractérisée  dans 
le  sceau  de  Constance,  seconde  femme  de  Louis  VII  (fig.  9), 
qui  tient  également  de  la  main  gauche  une  fleur  ,  sur  la- 
quelle doit  se  fixer  particulièrement  l'attention. 


Mais  c'est  seulement  à  partir  de  Philippe-Auguste  ,  vers 
IISO  ,  que  la  fleur  de  lis  apparaît  dans  les  sceaux  et  autres' 


F'g-  9- 

monuments  authentiques  des  rois  de  France,  d'une  manière 
claire,  non  équivoque,  comme  un  emblème  perpétuel  et  con- 
sacré. On  en  voit  un  échantillon  dans  la  fig.  10  qui  reproduit 
un  conirc-sceau  de  ce  roi  de  France.  C'est  aussi  l'époque 


Fig.  10. 

où  le  blason  commence  à  se  constituer  sur  des  lois  fixes  et 
générales. 

Quant  à  l'origine  précise  et  h  la  signification  de  ce  symbole 
célèbre  ,  un  grand  nombre  d'opinions  ,  comme  on  sait  ,  ont 
été  émises.  La  plus  probable  est  peut-être  celle  qui  voit 
dans  la  fleur  de  lis  une  tradition  et  en  même  temps  une  mo- 
dification de  la  fleur  de  lolus,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment sur  les   médailles  gauloises. 

Dans  le  principe,  l'écu  de  France  fut  d'azur  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  sans  nombre.  Mais  dès  la  fin  du  treizième  siècle 


Fig-  "• 

l'usage  s'introduisit  insensiblement  de  les  réduire  à  trois, 
posées  deux  et  une.  Ce  nouveau  mode ,  plus  conforme  aux 
lois  ingénieuses  de  l'art  héraldique  qui  tendaient  toujours  à  la 
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symétrie  des  effets  par  la  simplicité  des  éléments,  eut  aussi, 
dit-on,  pour  ohjet  criionorcr  la  iris-saintc-Trinilé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  li-s  armes  pleines  de  France,  après  Charles  VI, 
ne  se  rencontrent  plus  jamais  semées,  mais  toujours  à  trois 
fleurs  de  lis  seulement. 

Sceptre.  —  l.e  sceptre,  usité  chez  divers  peuples  de  l'an- 
tiquilé  comme  symbole  du  commandement  ou  de  la  souve- 
raineté, dut  liguer,  dis  une  époque  reculée,  parmi  les 
insignes  de  nolie  numareliie.  'l'oulcfois  nous  n'en  découvrons 
aucime  trace  bien  atiihenlique  avant  le  commencement  du 


onzième  siècle.  Cet  exemple  nous  est  fourni  par  un  sceau  de 
Henri  1"  roideKranccendatede  1031  ou  environ  (V.  lig.  U). 

Uiilon  lie  justice.  —  Tel  est  aussi  le  premier  monmneut 
sur  lequel  nous  rencontrions  le  bSton  de  justice,  si  l'on  peut 
qnniilier  de  ce  nom  l'objet  peu  distinct  que  le  roi  tient  de  sa 
main  droite  (voy.  la  même  lig.). 

Main  (le  jtistice.  —  Le  bâton  devenu  main  de  justice  ap- 
paraît clairement  dans  le  sceau  de  Louis  le  lliuin  vers  1315 
(voy.  lig.  l'J). 

C'oMro/in#.  — Quant  à  la  comonne  ou  diadème,  nous  avons 


Fig.  II. 


vu  plus  haut  que,  dès  l'époque  de  Clovis,  elle  figura  parmi 
les  insignes  de  notre  royauté  moderne.  Mom  llcrnard  de 
Monlfuucon,  dans  ses  A/o»umfn(srfp(fl  moiiarcliie  française 
(I.  I,  ]i\.  '2),  reproduit  ,  d'après  des  sources  d'une  inégale  au- 
torité, plus  de  quarante  modèles  de  couronnes  loyales  appar- 
tenant aux  rois  de  nos  deux  premières  dynasties.  Nos  figmes 
8,  11  et  12  fournissent,  à  l'aide  de  témoignages  irrécusables, 
trois  types  importants  de  ces  nombreuses  variétés.  .lusqu'à 
Charles  Vlll,  la  couronne  royale  de  France  (ut  presque  tou- 
jours ouverte  et  composée  d'un  cercle  enrichi  de  pierreries  et 
décoré  le  plus  souvent  ilc  fleurs  de  lis ,  à  partir  du  douzième 
siècle.  Depuis  Charles  Vlll,  nos  rois  commencèrent  insensi- 
blement i  la  porter  fermée  ,  et  celte  particularité  devint  par 
la  suite  ,  dans  les  règles  du  blason  îuoderne  ,  le  signe  de  la 
souveraine  indépendance. 

Jnsif/nes  de  la  républiqtie.  —  Les  divers  attributs  dont 
nous  venons  de  rechercher  l'histoire  se  perpétuèrent  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie.  .Sous  la  république  ,  proclamée  le 
21  septembre  1792,  le  sceau  de  l'État  présenta  la  ligure 
suivante.  Dans  le  champ,  la  France  ,  sous  les  traits  d'une 
liuime  vêtue  à  l'anti(|ue,  debout,  tenant  de  la  main  droite  ime 
pique  surmontée  d'un  bonni't  phrygien  ou  bonnet  de  la 
liberté,  la  gauche  appujée  sur  un  faisceau  ;  à  ses  pieds  ,  un 
gouvernail  ;  pour  h'gcndr,  ces  mots  inscrits  circulairement  et 
entourés  d'un  cordim  d'étoiles  :  AU  NOM  dk  i.\  ntcia'BLlOLE 

FRA.NÇAISK. 

Jnsignes  du  cimsulat.  —  Le  sceau  du  considat  (décembre 
1799;  ne  différa  de  celui  de  la  république  que  par  sa  dinien- 
.sion  beaucoup  plus  petite  et  par  l'exergue  ainsi  modifiée  : 

AU  NOM  DL   l'KtPLF.  FHANÇAIS  ,  BONAPARTK  ,   l'IlEMIKR  CO.NSt;i.. 

Insif/nes  de  l'empire.  —  Napoléon,  devenu  empereur  (le 
18  mai  180'i),  reconstitua  comme  on  sait  les  dislinriions  no- 
biliaires et  héraldiques  abolies  par  l'Assembléi'  nationale.  Il 
donna  pour  armes  à  l'empire  :  d'azttr  à  l'aigle  d'or,  em- 
piétant un  foudre  du  même. 

Le  sceau  impérial  des  titres  pré.sentait  d'un  c6lé  l'image 
de  l'empereur  Napfdéon,  assis  sur  un  trùnc,  la  tète  ceinte  de 
laurier,  tenant  d'une  main  le  sceptre  terminé  par  reffigic  de 
Charlemagne  et  de  l'autre  la  main  de  justice.  Il  est  placé  sous 
un  pavillon  doublé  d'hermine  et  chargé  d'abeilles  ;  les  dia- 
dèmes de  la  couronne  sont  formés  par  des  aigles  aux  ailes 
soulevées.  Au  contre-sceau  ,  l'aigle  entouré  du  grand  col- 


lier (11-  1,1  légion  d'honneur,  le  sceplre  et  la  main  passés  en 
sautoir,  surmonté  d'un  casque  ouvert ,  couronné  de  la  cou- 
ronne impériale  et  accompagné  du  manteau.  Légende  :  %'  U'O- 

I.IÎON,  EMI'KREIP,  nES  EltAXÇAIS,  BOI  D'ITALIE  ,  l'ROTECTSlR 
DE   LA    CONFKDÉRATIO-N   DU    RHIN. 

Insignes  de  la  restauration.  —  La  monarchie  restaurée 
ne  manqua  pas  de  rentrer,  aussi  identiquement  que  possible, 
dans  les  errements  tracés  par  les  règnes  antérieurs  à  la  ré- 
volution. File  reprit  sans  changement  les  anciens  symboles. 

Insignes  de  la  miinarchie  de  1830. — Après  la  révolution 
di'  juillet  1830  ,  le  sceau  de  l'autorité  publique  fut  d'abord 
figuré  comme  il  suit.  D'un  côté  le  portrait  du  roi  vu  de  profil 
et  la  tête  complètement  nue;  li'gende  :  louis-piulii'I'e  i , 
ROI  DES  FRANÇAIS.  Contre-sccaii  :  un  écu  d'azur  à  trois  Heurs 
de  lis  chargé  il'un  lainbel  trois  pendants  (armes  de  la  maison 
d'Orléans),  surmonté  d'une  couronne  fleurdelisée;  sceptre 
fleurdelisé  et  main  de  justice  en  sautoir;  de  chaque  côté, 
également  en  sautoir,  trois  drapeaux  tricolores  ,  la  hampe 
terminée  par  le  coq  gaulois  ;  légende  :  louis-philippe  i  ,  iioi 
DES  FRANÇAIS  ;  et  au-dcssous  cette  date,  1830. 

Mais  à  quelques  mois  de  là  parut,  le  16  février  1831  , 
une  ordonnance  royale  qui  contenait  la  disposition  que 
voici  :  Il  A  l'avenir,  le  sceau  de  l'Ftat  représentera  un  livre 
ouvert  portant  ces  mots  :  charte  de  1830,  surmonté  de 
la  couronne  fermée,  avec  le  sceplre  et  la  main  de  justice 
en  sautoir,  et  des  drapeaux  tricolores  derrière  l'écusson  ; 
pour  exergue  :  louis-I'Iiilippk  i,  roi  des  français.  »  Kn 
exécution  de  cette  ordonnance,  un  nouveau  sceau  fut  gravé, 
portant  toutefois  la  nu^me  date  de  1830,  mais  avec  quelques 
modifications.  Les  fleurs  de  lis,  complètement  supprimées, 
furent  remplacées,  savoir  :  sur  l'écu,  par  un  double  cartou- 
che ou  table  portant  ces  mots  :  charte  de  1830  ;  sur  les 
branches  et  le  cercle  de  la  couronne  ,  par  des  fleurons  de 
duc  que  cachent  à  demi  les  feuilles  d'un  rinceau  de  chêne  ; 
et  enfin  ,  sur  le  sceptre  et  sur  le  cimier,  par  un  globe  sans 
croix. 

La  suite  à  une  autre  ticraison. 


BiREAix  D'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-AugusUns. 

Imiinmerie  de  I..  Martikit,  rue  Jacoli ,  3u. 
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S.VIM-MElllU,. 


Terrasse  Je  la  façade  de  Saint-Pierre,  à  Rome. 


La  ligne  siipûricurc  qui  leniiinc  la  fuçadc  de  Saint-lierre 
est  ornée  d'uiic  baUislradc  supporUuU  les  treize  statues  de 
Jésus-Clirist  cl  de  ses  disi;i[ilcs. 

Lorsque  s'avançant  vers  le  temple,  au  milieu  de  la  place 
que  décorent  l'obélisque  de  Sixte  V  et  les  deux  fontaines 
(■■levées  sous  la  direction  du  cavalier  Bcrnin  et  de  Charles 
Kontana,  on  regarde  ces  statues,  elles  ne  paraissent  point 
dépasser  les  dimensions  naturelles  ordinaires.  Mais  si  l'on 
moule  sur  cette  terrasse  d'où  s'élève  la  majestueuse  coupole, 
on  demeure  confondu  d'avoir  été  le  jouet  d'une  telle  illusion. 
A  se  dresser  de  toute  sa  hauteur  on  dépasse  à  peine  les  pieds 
de  CCS  colosses  de  pierre.  Toutefois  le  spectateur  est  bientôt  tiré 
de  cette  surprise  par  l'admiration  que  lui  inspire  la  vue  de 
r.oinc  tout  entière  se  déroulant  devant  lui.  C'est  de  l.'i  qu'il 
faut  contempler  et  étudier  la  ville  éternelle  si  l'on  veut  avoir 
une  idée  juste  et  complète  du  nombre  de  ses  monuments  an- 
ciens et  modernes  ,  de  leur  situation  et  des  distances  qui  les 
séparent.  Au-dessous  de  soi,  on  voit  le  château Saiut-Ange ; 
au  loin,  à  gauche,  i  l'extrémité  de  la  ville,  le  regard  s'arrête 
avec  émotion  sur  les  promenades  du  l'iccino  et  sur  le  palais 
où  nos  jeunes  artistes  rêvent  la  France  et  la  gloire  ;  à 
droite,  on  distingue  successivement  le  Panthéon,  le  Capitole, 
le  Forum  ,  le  Colisée  ,  les  innombrables  églises  ,  les  vastes 
palais,  les  ruines,  les  tombeaux,  et  au  delà,  cette  campa- 
gne solennelle  qui  ressemble  aux  vastes  balancements  de 
la  mer  sous  le  souffle  éternel  de  Dieu. 


Tvui  XVI.  —  JuiwiT   1848. 


CANG-KOLL. 
Suite.  —  Vi)j.  p.  io5,  210,  iiS. 

Les  Bretons  qui,  en  dépassant  l'enceinte,  avaient  ralenti 
le  pas,  se  découx  rirent  et  se  signèrent  ;  quant  aux  ^ornu^nds. 
ils  parurent  moins  touchés  que  surpris.  Le  roi  de  mer  pm- 
mena  ses  regards  sur  la  clairière,  au  milieu  de  laquelle  ->• 
groupaient  les  cabanes  des  moines,  comme  s'il  eût  cherché 
quelque  signe  \isible  de  la  puissance  qu'il  venait  invoquer: 
mais  il  n'aperçut  que  les  cellules  de  gazon,  des  courtils  saii, 
arl)res,  jiarsemés  de  ruches  alors  abandonnées,  et  deux 
vaches  brunes  qui  ruminaient  paisibleniciit  près  d'un  an:- 
endormi. 

—  list-cc  bien  ici,  demauda-t-il,  que  vit  le  grand  magi- 
cien du  Christ  qiu  rend  la  santé  aux  mourants  ? 

—  C'e.>t  ici!  répondit  le  uiacliern  ,  à  qui  Audgrim  a\.ii( 
traduit  la  question  du  Normand. 

—  Vit-il  donc  si  pauvrement ,  reprit  Caunga.el  qu<'  lui 
rapporte  alors  sa  science  ? 

—  La  consolation  de  ceux  qui  souffrent. 

Le  Normand  ne  répondit  pas  ;  il  rélléchissait  pour  co.'n- 
prendre. 

Galoudet  passa  sans  s'arrêter  devant  les  premières  lo- 
gettes,  et  parvint  à  une  cabane  plus  ancienne  que  toutes  les 
autres  :  c'était  celle  de  iMark.  Arrivé  seul ,  autrefois ,  dans 
cet  endroit  sauvage,  il  l'avait  élevée  sans  secours  et  de  ses 
propres  mains.  Plus  lard,  lorsque  la  réputation  de  sa  sain- 
teté attira  près  de  lui  de  nombreux  disciples  qui  construi- 
sirent d'autres  logettes  moins  étroites  ,  la  sienne  resta  telle 
que  l'inexpérience  et  l'isolement  lui  avaient  permis  de  la  con- 
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glruirc.  Mais  si  li's  iiuir;iiil.'s  li'zanU'fs  laiss.iiiiil  passor  la 
pliiii-  et  II'  x'nl;  si  l.i  clair  dv-  k'''"'!»-  '1"'  si'ivaiJ  <!(•  porif, 
p^'ndail  à  licnii  bi  isi'-o  ;  si  le  l'iil  i(iiiMiii'n(;ait  à  fli'xliif,  écrasé 
par  Ifs  rv'i^i's  ilr  l'IiiviT,  Oii'il  av^iil  Imil  lUiiipi'liM'  en  iiiai- 
qiiaril  la  siiinli'  niiiii'  (riiii  sigiH'  (l'rli'oliini  ;  iiii  violici-  loii- 
joiiis  fltiiii  la  roiiioiiiiail  <li'  si's  loiilli's  don'i's.  I,rs  luiljilanls 
du  loiilli)ijc  di;  Tcrnok ,  ainsi  qiie  ceux  dos  livvrs  voislm-s, 
racontiii'iil  que  la  ViiTRe  Marie  avait  suiiii!  la  plante  bénie  de 
sa  propre  main ,  et  les  soliluircs  cux-mOaics  s'incliiiaiciil 
devant  la  inerveillense  fleur. 

r.alondeli  allait  si'  diriger  vers  la  porte  de  la  cabane  lors- 
qu'un tïrdpnenirnt  fauve  le  lit  rerider  :  un  loup  eonclié  en 
IraM-rs  du  seuil  venait  de  redresser  sa  l*te  eflilée,  et  ses 
jeux  roupes  brillaient  dans  Tondjre.  (îaun(;a  souleva  vive- 
nieiii  >a  massue  arnu'e  de  pointes  ;  mais  le  mactiern  lui  lit 
*igne  de  ne  licwi  craindre. 

—  Vous  >(>yez  l'ucore  ici  un  des  miracles  de  Mark,  dit-il. 
In  rbien  le  suivait  dans  ses  ciuirses  et  le  gardait.  Une  nuit , 
le  loup  que  vous  voyez  là  vint  l'attaquer  avec  tant  de  ratîR, 
que  le  saint  abbé  les  trouva  tous  deux  le  lendemain,  au  seuil 
de  la  Id^elte ,  eoncliés  dans  leur  saiiR.  I.i-  cbien  était  mort, 
et  le  loup  près  de  mourir.  Les  moines  voulaient  l'aclicver  ; 
Mark  le  leur  tléfendit. 

—  Celui-ci  a  lue  mon  gardien ,  dit-il  ;  désormais  il  le  rem- 
placera. 

l'uis,  portant'  Kii-mérne  le  loup  dans  sa  cellule,  il  guérit 
ses  blessures  et  l'apprivoisa  si  bien  que  la  bcie  fauve  est  de- 
venue un  serviteui-  lidèh'. 

Le  loup  s'était,  en  effet,  reculé  contre  U;  mur,  et  défendait 
en  grondant  l'entrée  de  la  cabane;  mais  Maik,  qui  avait 
entendu  les  pas  des  visiti:urs,  parut  tout  à  coup  sur  le  seuil, 
et  reconnut  (ialoudek. 

—  Paix,  maître  riuillinii  (1)  !  dit-il  doncemeni  en  f.iisanl 
au  lonp  un  sif;ne  au(iuel  il  obéit  siu-le-cbamp  ;  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  sunt  des  cliréliens  et  des  voisins? 

—  Non  pas  tous,  saint  abbé,  répomlii  le  niacllern  ,  car 
voici  que  la  mer  nous  a  amein'  un  des  dénions  du  Nord  avec 
sa  suite:  mais  pour  celte  fois  il  vient  en  siiiipliant  et  non  en 
ennemi. 

Il  fit  alors  rapproclicr  Topa  avec  son  fils,  et  expliqua  le 
motif  de  leur  visile  à  Mark,  qui  écoula  tout  avec  patience. 
Bien  qu'il  fût  encore  jeune,  son  visage  avait  la  placidité  iui- 
posanlc  de  la  vieillesse;  on  y  sentait  l'babitude  de  cette  an- 
lorilé  qui  prend  sa  force  aii-dedans,  et  qui  se  fait  accepter, 
non  comme  un  joug,  mais  comme  une  protection.  Vêtu  de 
la  robe  brune  des  moines  que  serrait  à  sa  taille  une  corde 
d'ortie  ,  il  avait  le  front  découvert  par  une  lajge  lonsuie  ,  la 
barbe  longue  et  les  pieds  cbaussc-s  de  sandales  de  bois  .  re- 
tenues par  des  laniÎMCs  de  peau  de  loup.  A  sa  ceinture  pendait 
une  tasse  de  liétre  et  une  clocbclte,  seul  ba;;age  des  solitaires 
dans  leurs  longues  excursions  à  liavi'rs  les  bois  écartés  on 
les  landes  sauvages.  Sur  sa  poitrine  flottait  nue  ptûle  croix 
de  buis,  symbole  de  sa  dignité  abbatiale. 

Après  avoir  altenlivenienl  examiné  l'enfant,  il  tourna  vers 
la  mère  un  regard  trisie  et  doux.  I.a  jeune  femme  qui  atten- 
dait avec  une  anxiété  éperdue  loinb a  à  genoux. 

—  Ab!  sauvez-le ,  saint  alibé  !  (>écria-i-elle  ,  et  Ciaunga 
donnera  à  l'abbaye  du  grand  Val  assez  d'or  pour  cbaiiger  les 
mottes  de  gazon  de  ses  cellules  en  pierres  lailléi's  au  ciseau. 

Mark  plia  les  épaules  d'un  air  de  tendre  bnuiililé. 

—  Dieu  seul  disjiosi;  de  nos  jours  ,  dit-il  ;  c'est  ù  lui  qu'il 
faut  demander  et  promettre. 

—  Eli  bien,  qu'exige-t-il  ?  répondit  ro|)a  avec  larmes; 
parlez  en  son  nom  ,  saint  abl>é,  tout  nous  sera  facile. 

—  nue  le  crucilié  guérisse  Will ,  ajouta  le  Wiking  ,  et  Will 
l'adorera. 

—  Ainsi  tu  le  laisseras  renoncer  à  tes  dieux?  demanda 
Mark. 

(i)  Nom  donné,  en  Bretagne,  au  loup  et  au  diable. 


—  .Si  le  tien  est  plus  puissant,  répliqua  le  Normand.  Dan» 
le  Vallialla  comme  sur  la  terre,  les  faibles  doivent  céder  aux 
forts. 

—  Consens-tu  ;"i  ce  que  ton  (ils  soit  biplisé  sur-!e-cliamp7 

—  l'onr(|uoi  niHi  ?  lieaiiconp  de  mes  h'œmpe^  nn\  revêtu 
la  robe  bl.inclie  jusqu'à  trois  fois  sans  en  avoir  souirert  au- 
cun dommage. 

—  Kt  qui  clioisis-tu  pour  ses  répondants  devant  la  Trinité  7 

—  ludique  loi-môme  la  femme  la  plus  chaste,  et  l'homme 
le  plus  brave. 

Le  saint  promena  un  regard  autour  de  lui. 

—  Que  Caloudek  et  Aourken  aiceplent  donc  la  charge 
de  l'innocent ,  dit-il ,  et  qu'ils  le  conduisent  à  la  fontaine  de 
Marie. 

A  ces  mots,  11  s'avança  vers  une  cloche  suspendue  à  l'arbre 
qui  ombrageait  la  chapelle,  el  il  l'agita  d'abord  trois  fuis  en 
pronon(;aiit  les  noms  des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  puis 
douze  fois  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  el  onliu  .sejit  fois 
pour  les  sejjt  vertus  nécessaires  au  salut. 

Dès  le  premier  linlement  tons  les  bruits  de  travail  avaient 
cessé  ;  les  moines  qui  s'étaient  montrés  sur  le  s<Miil  des  lo- 
gettes,  passèrent  l'un  après  l'antre  devant  l'abbé  en  s'incli- 
iianl ,  el  allèrent  s'agenouiller  au  haut  de  la  cliaijello,  près 
de  l'aulel. 

Ce  dernier,  formé  de  trois  pierres  dégrossies,  rappelait  par 
son  apparence  fruste  et  pai'  sa  conslruciion ,  les  dolniciis 
gaulois  qui  couvrent  encore  les  bruyères  de  la  Doiunoiiée. 
Ses  seuls  ornemenis  étaient  une  nappe,  de  clianvre,  nii  missel 
sur  parchemin  jaune  d'une  écrilurc  iiiégali- ,  et  deux  l»un  tU-s 
d'argile  renfiruiant  l'eau  et  le  viii  destinés  à  la  consécration. 
Il  était  appuyé  au  vieux  chêne  dont  l'imiiuMise  ombrage  en- 
veloppait au  dehors  la  chapelle  tout  entière  ,  et  dont  le 
tronc  creusé  servait  au  dedans  de  tabernacle  pour  les  vases 
sacrés,  et  de  niche  rnsliqiie  [Kinr  la  statue  de  Marie.  1,'image 
sainti' ,  à  demi  perdue  dans  le  lierre,  et  à  peine  éclairée  par 
une  lampe  de  suif,  ne  montrait  distinctement  que  sou  front 
di'  pierre  couronné  d'c'Moiles.  A  ses  pieds  étaient  dépiiséi's  les 
odrandes  variées  qui  témoignaient  de  la  puissance  de  sou  in- 
tercession et  de  la  foi  supi'isliiieiise  de  ces  chrétiens  à  peine 
sortis  de  l'idolâtrie  :  cheveinres  d'eufaiils  sauvés  de  la  niiirt; 
branches  de  verveine  cueillies  aux  premiers  jours  de  la  lune  ; 
bouquets  d'épis  verts  arrachés  avant  la  moisson;  rayons  do 
miel  de  1 1  première  ruche.  On  y  voyait  même  quelques-uns 
de  ces  aitf.i  de  serpenta,  talismans  précieux  autrefois  \eiiilus 
parles  prêtres  de  Teulalès  pour  douze  l'ois  leur  poids  d'or. 

Sur  l'anlel  se  trouvait  le  berceau  miraculeux  qui  rendait 
au    eulants  la  force  et  la  sanu;. 

Cauiiga  était  resté  en  dehors  du  seuil  avec  ses  compagnons, 
tandis  que  l'opa  avait  suivi  le  mactiern  et  la  jeune  pasio.u'C 
jusqu'à  l'entrée  du  sanctuaire.  Ils  s'arrêtèrent  là  devant  une 
pierre  brute  sur  laquelle  éiaient  posés  nue  coquille  de  s(d  , 
un  vase  contenant  l'huile  consacrée  et  une  lasso  du  frêne 
destinée  à  puiser  de  l'eau  du  baptême.  Une  source  vive  coii- 
Uit  aux  pieds  de  ce  baptislaire  sauvage.  Après  y  avoir  ailendti 
quelque  temps,  ils  \irent  enlin  paraître  le  saint  abbé.  Il  élait 
vêtu  de  l'aube  de  toile,  de  la  chasuble  de  laine  sans  leiniure, 
cl  tenait  à  la  main  une  ampoule  de  verre  (pii  renferinail  un 
remède  puissant  exilait  des  plantes  du  vallon,  et  préparé 
sous  une  hostie  consacn'C.  11  s'avançait  éi;laiié  par  deux  inr- 
cbes  que  jiiulaii'nt  des  novices,  el  commença  à  demi-voix  la 
sainte  cérémonie.  Les  ciiconslances,  riieure  el  le  lien  don- 
naienl  à  celle  scène  une  solennité  lugubre  dont  les  Noruiaiids 
eux-mêmes  lurent  h-.ip|)és.  An  milieu  de  l'obscuriié  de  la 
chapelle,  le  bapli.staire  seul  leur  a|)paraissait  éclairé  et  ji-ur 
montrait  le  moine  dont  les  gesles  et  les  paroles  semblaii'iit 
coiijin-er  quelpie  puissance  invisible.  Après  avoir  rempli  lis 
riles  de  riniliatiou  ehrélieniie.  il  piit  l'ampoule  de  verre, 
l'approcha  des  lèvres  de  l'enfant  et  lui  lit  boire  la  liqui'ur 
qu'elle  reniai  mail.  Tous  les  moines  s'élaienl  prosternés  <oiilro 
terre  les  deux  mains  jointes  au-dessus  du  fiouL.  Mark  (il 
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signo  i"i  l'iipn  :  cl  la  cinuluiN^im  hii-iiu^me  ilevaiil  l'aiilcl ,  il 
lui  iiioiiliM  ;mix  pii'ds  dr  la  \  W\^r  W  bc'jci'aii  (^arni  «le  iiiousm", 
U.iiis  Iciiiii'l  il  riiiKayoa  .'i  drposci  IViifaiil.  An  iiu>iiitf  insianl, 
I0ii'<  li's  iiioinos  se  icdrciSiTi'iil  cl  liiciu  t'nli'iidie  lis  slamus 
d'uni.'  prost"  latiiii',  coniposi'c  par  Tabbi'  du  j;r  and  Val  :  cT-lait 
II'  l'Oeil  naïf  dc>  prodiRcs  accomplis  pour  la  \  iiiKi' du  clione. 
Uicii  que  la  lille  du  coiiilp  de  HOrenger  fût  rlinUicmie,  jamais 
lien  lie  srnibUiblf  n'avait  fiap[>é  ses  oreillos  ni  ses  yeux. 
AfCoiilnn\éi'à  roif;in'illeiis("  opulence  des  prélalsde  la  .\eus- 
li'ie,  elle  demeura  saisie  diiant  la  grandeur  de  celle  foi,  de 
celle  indigence  et  de  celle  liiiniililé.  I.ii  OiOiilant  les  voix 
piofondis  de  ces  sulilaiies  ei  en  it;;  irilanl  leurs  pâles  \isaf;es 
qii'exallail  l'ivresse  des  ilivins  espoirs,  il  y  enl  comme  une 
coiiiinniiicaliDU  de  leurs  âmes  à  la  sienne;  l'ardenle  foi  qui 
les  enibrasail  la  gagna;  elle  joignit  les  mains  avec  une  con- 
fiance s;ins  limiles,  cl  levant  ks  \eux  vers  Mark,  elle  atten- 
dit la  giiérisoii  de  son  lils. 

l,p  saint,  qui  ciait  demeunS  en  prii'res  au  pied  de  l'autel , 
se  leva  enliii,  et,  sur  un  signe,  tous  les  moines  repagn(Tent 
leurs  cetlnles  de  l'eiiillages.  Lui-même  ,  apr*s  une  dernii're 
bénédiction  prononcée  sur  l'enranl  ,  et  qnelqin'S  recomman- 
dations faites  à  l'opa ,  rejoignit  (ialondek  avec  leqnel  il  s'a- 
vança vers  la  porte  de  la  chapelle  où  se  tenaient  toujours  les 
^ormands, 

—  I.a  mère  et  le  lils  restent  là  sous  la  garde  de  la  Reine 
des  affligés ,  dit-il  à  Gauiiga  ;  In  peux  sui»re  le  mactiern  à 
la  ker.  et  demain  Aoiirken  ira  l'apprendre  ce  que  Dieu  aura 
voulu. 

—  Je  l'attendrai  ici ,  répondit  le  roi  de  mer.  La  bète  fauve 
elle-même  reste  près  de  ses  petits  quand  la  mort  les  menace. 

Mark  crut  inutile  de  combattre  la  résolution  du  Normand, 
et  Caloudek  se  contenta  de  laisser  à  l'entrée  de  la  palissade 
quelque  hommes  cliargésde  le  surveilb'r,  ainsi  que  ses  com- 
pagiHins. 

Mais  la  précaution  était  inutile.  i;.-innga  ne  songeait  qu'à 
l'enfant  dont  le  sort  allait  se  décider.  Longtemps,  i-oiimie  tous 
ses  pareils,  il  avait  \écn  de  sa  lorce  et  de  son  audai  e  sans 
rien  cbercber  en  delmrs  île  lui;  mais  les  années  avaient  in- 
sensiblement appauvri  cette  vitalii^  intérieure  ;  il  sentait  enfin 
•le  besoin  d'avoir  quelqu'un  qui  lui  renvoyât  la  chaleur  dont 
il  commençait  à  manquer,  un  autre  lui-même  rajeuni  en  qui 
il  pilt  conlinihr  l'aclion  et  nprendie  la  vie.  Siins  qu'il  se 
rendît  comple  de  ce  besoin  confus,  mille  pr.'oicupalions  nou- 
velles le  révélaient  ;  ses  alfeclioiis  avaii'nl  cliangé  d'objet;  ses 
craintes  n'étaient  plus  les  meniez.  An  lieu  de  se  \oir,  en  rêve, 
debout  sur  la  jioiipe  d'un  drakar  à  éperon  d'airain  garni 
d'un  double  rang  de  bouclier,  le  farouclie  \\iking  se  viiyait 
dans  une  demeure  de  pierre,  près  d'un  berceau  garni  de 
fourrures  et  suspendu  à  des  cordes  d'or;  son  oreille,  en- 
durcie aux  rugissements  des  flots ,  aux  cris  de  guerre  et  au 
bruissement  des  armes,  était  troublée  par  les  plus  faibles 
soupirs  de  Will  ;  il  pliait  sa  force  aux  moindres  caprices  de 
l'enfanl ,  il  aidait  à  .ses  jeux  ,  il  s'elforçait  de  comprendre  ses 
bég  i;  enients,  il  s'oubliait  enlin  des  heures  enlicres  devant 
celte  Irele  créature  sur  laquelle  repos  aient  désormais  tous  ses 
projets  d'avi'iiir  et  tomes  ses  amliilioiis. 

Lorsque  le  madiern  lut  parti ,  il  lit  un  pas  vers  le  seuil  de 
la  chapelle  et  regarda  vers  le  sanctuaire,  l'opa  et  .\oiirken 
étaient  toujours  en  prière  près  de  la  niiraiuleuse  couche  de 
monssi";  .mais  les  plaintes  de  l'enfant  avaient  cessé  !  Le  roi 
de  nier  un  peu  rassuré  étendit  devant  le  seuil  la  peau  d'ours 
qui  lui  servait  de  manteau,  et  s'y  coucha,  la  lête  a|>puyéc  sur 
son  bonclier.  La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


l'iTHf.AS, 

Pythéas  fut  un  Grec  C.aulois,  et  il  illuslra  la  ('inule,  a  dit 
Joachini  Leiewcl  ;  il  fut  voyageur  et  géojîraplie-aslrnnonie. 
C'est  dans  l'opuscule  publié  par  le  savant  Polonais  qu'on  peut 
prendre  une  idée  des  vasies  iravaux  qui  recommandent  à  !a 


postérité  l'aîné  des  lils  de  Marseille,  l'ylliéas  n'élait  pas  le 
seul  dans  Marseille  qui  eût  Osé  entreprendre  la  reconnais- 
sance du  monde  inconnu  ;  lui  et  Kiiibymènes  conimencèrcnl 
en  même  temps  une  excursion  siirl'Océ-an.  Pylliéas  alla  visi- 
ter les  rivages  extérieurs  de  l'Kurope  ou  de  la  Celtique  :  Eu- 
lliymèilescoloya  ceux  de  la  Libye  onde  l'ttliiopio.  C'est  dans 
la  curieuse  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  qu'il 
faut  suivre  riiinéraire  du  hardi  voyageur  sortant  du  port  de 
.Mar.seille,  et  s'en  allant  parcourir  toutes  les  parties  accessi- 
bles de  la  lirctagne.  11  lit  plus:  apri's  avoir  visité  Orcas .  il 
s'éloigna  de  la  terre,  el ,  se  jetant  sur  la  liante  mer,  il  vogua 
vers  le  nord ,  traversant  les  climats  où  ,  au  rapport  des  lùr- 
bares,  les  nuits  des  solstices  n'.ivaient  que  deux  m\  trois 
heures.  Aprêssix  jours  de  navigation,  c'est-à-dire  3000  sindes 
au  nord  d'Orcas ,  il  louiba  une  terre  nonimée  Thulé.  Cette 
dernière  porlinn  du  voyage  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions.  De  retour  dans  son  pays ,  Pythéas  rédigea  deux 
ouvrages  :  l'un  sur  l'Océan,"  l'aulre  était  la  Description  de 
la  terre. '\\  n'en  reste  que  peu  de  fragmcnls. 

Cinquante  ans  après  l'ylbéas ,  Tiniosiliènes ,  avec  une  fioile 
du  roi  Piolémée,  parcourut  en  272  toute  la  mer  interne  et 
celle  au  delà  de  la  Sicile  ;  mais  il  visita  les  rivages  de  l'Étriiric 
légèrement,  et  il  ne  toucha  point  à  ceux  île  la  Libye.  Cepen- 
dant il  lit  connaître  à  l'école  d'Alexandrie  reniplacemenl 
géographique  de  Marseille,  et  il  est  probable  qu'il  apporta 
les  ouvrages  de  Pythéas. 


ÈVAUISTE  GALOIS. 

C'est  une  courte  el  donlourcuse  Ilistoire  que  celle  d'iiva- 
risteGalois.  Elle  peut  .se  résumer  en  doux  mots  pour  lui  comme 
pour  tant  d'autres:  génie  supérieur,  existence  moissonnée 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Il  est  né  à  Buiirg-la-l\cinc,  le  26  oc- 
tobre ISll  ;  il  est  mort  frappé  dans  un  combat  singulier  le 
31  mai  1Sj2 

Que  le  lecteur  ne  nous  accusi'  pas  de  partialilé  daii^  le 
pieux  hiunniage  que  nous  rendons  à  In  mémoire  de  cet  infor- 
tuné jeune  iiomme.  Lies  juges  compétents  se  sont  chargés 
d'appuyer,  de  toute  l'aiilorili'  de  leur  nom  ,  la  h  nue  idée  que 
nous  avons  conservée  du  génie  de  Galois ,  l'appréciation  de 
ce  qu'il  pouvait  faire,  el  même  de  ce  qu'il  a  laissé'. 

C'est  lin  trait  de  son  hisloire,  qui  lui  est  commun  avec  plus 
d'un  homme  célèbre,  d'avoir  reçu  de  ,sa  luère,  femme  d'un 
esprit  dislingiié  el  d'une  insirnction  solide,  de  fortes  leçons 
qui  se  prolongèrent  jiis'in'an  delà  de  la  première  enfance. 
Aussi,  lorsqu'il  enlra  au  collège  Louis  le(;rand  en  1823,  se 
fit-il  connaître  de  suite  comme  un  des  élèves  les  plus  intel- 
ligents de  ce  grand  établissenii'iil.  Mais  ce  fut  seulement  \ers 
la  lin  de  1827  que  son  aptitude  spéciale  pour  les  mathéma- 
tiques vint  à  se  révéler.  On  a  .souvent  cité  l'Iiisloire  du  jeune 
Pascal  s'élevant  par  la  force  seule  de  son  génie  à  la  décou- 
verte des  vérités  fonilamcnlales  de  la  géométrie  élémentaire. 
Si  le  développement  de  l'e.sprit  de  Galois  ne  fut  pas  aussi 
précoce,  s'il  ne  fut  pas  aussi  merveilleii.x  dans  sa  soudaineté, 
il  fui  néanmoins  de  nature  à  impressionner  vivement  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Il  élait  en  seconde,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  5  celte  é'p(iqne,il  l'orevail  qiie|((ucs  leçons  de 
mathématiques  élémentaires.  \  la  vuedescliillVes,  dis  rr.,'ures 
de  géométrie,  et  surtout  des  formules  algébriques,  le  jeiiiie 
homme  s'éprend  d'une  véritable  passion  pour  les  vérités 
ahsiraites  cachées  sous  ces  sunboles.  Il  dévore  les  livrés 
élémenlaires;  parmi  ces  livres,  il  yen  a  nu  ,  la  Géométrie 
de  Legendre,  qui  est  l'œuvre  d'un  Iiomme  d'élite,  qui 
renferme  de  beaux  développements  sur  plusieurs  hautes 
questions  de  mathématiques.  Galois  en  poursuit  la  lec- 
ture jusqu'à  ce  que  le  sujet  soit  épiiisv'  pour  lui.  Les  '.raités 
d'algèbre  élémentaire,  dus  ù  des  auteurs  médiori'és  ,  ne 
le  saiisfoMl  pas,  parce  qu'il  n'y  irouvc  ni  le  cachet  ni  la 
marche  des  iuvenkiirs ;  il  a  recours  îi  Lagrange ,  et  c'est 
dans  les  o'.ivrages  classiques  de  ce  grand  homme,  dans  U 
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Résolutinn  dcf  équalioDS  numériqitef ,  dans  la  Tlicorir  ika 
foncdons  analytiques,  dans  les  Leçons  sur  ie  calcul  des 
fonriions,  qu'il  fait  son  éducation  alg(?briqno.  liicnlAt  il  vole 
de  ses  propres  ailes  et  commence,  sur  la  vt^solution  des  dqua- 
lioiis,  d'importants  travaux  qui  ne  devaient  pas  voL'  le  jour 
de  son  vivant,  l'n  premier  succès,  le  prix  de  matliémaliqucs 
pr(!paratoires  au  concours  général ,  semblait  en  présager 
d'autres  qui  n'auraient  été  que  la  récompense  d'un  mérite 
supérieur.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Galois  se  présenta,  en  1828, 
aux  examens  de  l'Kcolc  polytechnique,  et  ne  fut  pas  admis. 
L'année  suivante,  après  avoir  suivi  le  cours  de  malliéma- 
liqucs  spéciales,  il  échoua  une  seconde  fois.  Ces  deux  échecs 
ilonuonl  beaucoup  îi  penser  sur  le  mode  qu'il  est  le  plus  con- 
venable d'admettre  pour  les  épreuves  à  imposer  aux  candidats. 
Il  y  avait  là  méprise  flagrante  de  la  part  des  examinateurs. 
Pour  ne  pas  avoir  possédé  ce  que  l'on  appelle  l'iiabilude  du 
tableau,  pour  ne  pas  s'être  exercé  à  résoudre  de  vive  voix 
devant  un  nombreux  auditoire  ces  questions  de  détails  sur 
lesquelles  on  dirige  presque  toutes  les  facultés  des  aspirants, 
•jalois  fut  déclaré  inadmissible.    Cependant  un  professeur 


iSaiisIf  r.aUiis ,  mort  àft'  de  vingt  ri  un  aii< ,  en  iR.li.  —  (> 
pnrlrail  reproduit  »\i%'.\  cxnrtpmetit  (|iie  pcwible  l'cxpiTs^imi 
iJe  In  figure,  d  l'.vnriste  O.ilois.  \r  dcs<im  o^t  dû  n  M.  \lfrpd 
fialojs,  (|iii  d!'piii<;  seize  ans  a  voué  un  véiit.-ihle  culte  à  In  lur- 
moirc  de  son  niallicurcus  frère. 


aussi  distingué  p'ir  ses  lumières  que  par  les  qualités  de  son 
ifcur ,  l'excellent  M.  Ilicbard ,  avait  dignement  apprécié 
'lalois.  Les  solutions  originales  (lUC  ce  brillant  élève  donnait 
•jux  questions  posées  dans  la  classe  étaient  expliquées  aux 
•  ondisciples  avec  de  justes  éloges  pour  l'inventeur ,  que 
M.  nicliard  désignait  hautement  comme  devant  être  admis 
hors  ligne.  D'un  autre  côté,  les  Annales  de  malhémali- 
qries,  de  fiergoniie,  s'étaient  ouvertes  pour  donner  place  ,^ 
un  travail  où  le  jeune  élève  do  I,ouis-lc-rirand  démontrait, 
sur  les  fractions  continues,  la  plus  élégante  proposition  que 
l'on  eût  formulée  depuis  l.agrangc  dans  celte  importante 
théorie.  Tout  cela  fut  inutile  ,  et  Oalnis  dut  se  rfjrler  vers 
l'École  normale  pour  laquelle  il  avait  b'iaiicoup  moins  de 
goOt  et  dn  sympailiir  que  pour  l'I'role  polyieibiiiqii'\ 


11  n'y  avait  pas  encore  complété  sa  première  année  d'étu- 
des, lorsque  la  Hévolutionde  juillet  1830  vint  à  éclater.  Il  se 
jeta  alors,  sans  réserve,  dans  la  fraction  la  plus  active  du 
parti  démocratique.  Poursuivi  comme  auteur  de  manifesta- 
tions séditieuses  et  de  complots ,  il  passa  ,  ù  plusieurs  re- 
prises, dix  mois  en  prison.  Il  venait  d'en  sortir  à  la  (in  du 
mois  de  mai  1832,  lorsque,  provoqué  par  des  hommes  qu'il 
avait  cru  gc3  amis,  il  alla  se  faire  frapper  par  la  balle  de  l'un 
d'eux.  Vers  six  liemes  du  soir,  le  30  mai,  un  ancien  odicier 
qin  passait  aux  environs  de  la  Glacière  aper(;ul  la  victime 
gisant  sur  le  terrain.  C'était  ftvariste  Calois  qui  respirait 
encore  ;  ses  témoins  l'avaient  abandonné,  aussi  bien  que 
ses  adversaires.  Transporté  à  l'hospice  Cochin  ,  il  expira  le 
lendemain  entre  les  bras  de  son  frère  ,  conservant  toutes  ses 
facultés  jusqu'au  derniei-  moment ,  irialgré  les  souffrances 
all'reuses  auxquelles  il  était  en  proie. 

Il  paraissait  surtout  préoccupé  du  regret  de  mourir  sans 
avoir  rien  fait  pour  la  science  et  pour  son  pays.  F.n  elfet . 
livré  aux  recherches  les  plus  profondes  de  haute  analyse,  il 
avait  rédigé  très  peu  de  chose.  Pendant  les  derniers  jours 
de  sa  prison,  il  disait  :  "  .l'ai  fait  des  recherches  qui  arrêteront 
bien  des  savants  dans  les  leurs.  »  Mais  les  préoccupations  de 
la  politique  le  détournaient  constamment  du  soin  de  la  mise 
au  net.  Pressé  vivement  par  une  lettre  de  son  ami  Auguste 
Chevalier,  qui  lui  offrait  d'écrire  sous  sa  dictée  :  «  Oui,  ré- 
pondit-il, lorsque  cette  fâcheuse  aflaiie  sera  terminée.  »  La 
veille  du  jour  où  il  fut  frappé,  il  écrivait  à  des  amis:  «  Gar- 
dez mon  souvenir,  puisque  le  sort  ne  m'a  pas  donné  assez  de 
vie  pour  que  la  patrie  sache  mon  nom.  »  Puis,  au  bas  de  la 
lettre,  ces  mots  qui  expriment  d'une  manière  déchirante  sa 
propre  destinée.  NUens  lux ,  Iwrrenda  procelta ,  lenebrii 
alcrnis  involula.  «  Brillante  lumière  engloutie  par  une  hor- 
rible tempête,  enveloppée  de  ténèbies  élerncUes.  » 

Heureusement  pour  sa  mémoire,  la  pieuse  persévérance 
d'un  frèic  lui  vaut  une  réhabilitaliou  aussi  complète  que 
pouvait  le  permettre  l'i'lat  des  notes  et  des  ])apiers  que  l'on 
a  recueillis  après  sa  mort.  1\1.  Liouville,  géomètre  éminent, 
cédant  aux  vœux  exprimés  par  les  amisd'ftvariste,  consentit 
à  dérober  à  ses  propres  travaux  un  temps  précieux,  dans  le 
but  de  rechercher  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  ses  produc- 
tions :  Il  Mon  zèle ,  dit-il ,  a  été  bientôt  récompensé  ,  et  j'ai 
joui  d'un  vif  plaisir  au  moment  oi'i ,  après  avoir  comblé  de 
légères  lacunes  ,  j'ai  reconnu  l'exactitude  entière  de  la  mé- 
thode par  laquelle  Galois  prouve  ,  en  particulier ,  ce  beau 
théorème  :  u  Pom-  qu'une  équation  tiréduclible  de  degré  pre- 
II  mier  soit  soluble  par  radicaux,  il  faut  et  il  suffît  que  toutes 
1)  les  racines  soient  des  fondions  rationnelles  de  deux  qucl- 
n  conques  d'entre  elles,  n  Celte  niéihode,  vraiment  digne  de 
l'attention  des  géomètres,  suflirail  seule  pour  assurer  à  notre 
compatriote  un  rang  dans  le  petit  nombre  des  savants  qui 
ont  mérité  le  litre  d'inventeurs,  i; 


PACTYLONOMIE  KT  CIIIKONOMIK  , 
ou  CAI.Ctl.  l'AP.  LES  DOIC.TS  ET  PAR  LES  MAINS. 

I.'art  d'exprimer  des  nombres  par  la  position  des  doigts 
sur  les  mains .  ou  des  mains  sur  le  corps ,  paraît  remonter  à 
une  hante  antiquité.  Lu  assez  grand  nombre  de  passages  des 
auteurs  anciens  ,  sacrés  et  profanes  ,  y  font  allusion  ,  el  ne 
peuvent  être  bien  compris  <iue  si  l'on  a  l'intelligence  du 
sujet. 

C'est  à  lièdc  le  Vénérable,  moine  anglo-saxon  du  septième 
siècle,  que  l'on  doit  le  premier  travail  méthodique  5  ce  sujet. 
Il  se  compose  d'un  texte  très-court  n'ayant  guère  que  l'éten- 
due d'une  des  pages  de  notre  recueil  ,  «t  de  5é  ligures.  Les 
3f)  premières  expriment  les  nombres  avec  les  doigts  seule- 
ment,  et  constituent  ainsi  la  daclyionowir  :  les  19  autres, 
relatives  à  la  chironnmie,  empruntent  leur  signification  aux 
diverses  positions  des  in.iins. 
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Jran  touniia^ci',  pins  connu  sons  le  nom  d'Avi'nUiins  , 
liisloririi  l>inai()is  du  ccnnnirnccnicnt  ihi  seiiiènie  sitVIe, 
ayaiil  trouvi!  le  mannscril  ilr  lioile  iivix  los  (ifjniMs  qni  l'ac- 
coiiipiiguaii'Ul  dans  la  hililuillii'cinc  de  Sainl-II.Tmfran  ,  à 
Ilalisboniio  ,  lit  (jraver  cos  ligures  cl  les  pnblia  puur  la  pre- 
mière fois  avec  le  icxle  lalin ,  dans  celle  ville,  en  1532,  sons 
le  lilre  de  :  Abacus,  elc.  O  l  opuscule  fut  n'imprimé  à  l.(  ip- 
lig,  eu  1710 ,  a  la  suile  des  AnnaUs  de  llavitre  ,  du  uiOiue 
auletir. 

Nous  dounous  ici  les  55  figures  recueillies  par  Avenlinus , 
rtîdniies  à  uioilié  de  la  grandeur  des  originaux. 

Il  n'-sulle  de  l'inspeclion  du  lahleau  formé  par  ces  figures, 
ijne  les  uuilés  simples  (de  1  à  10)  el  les  dizaines  (de  10  à  90) 
srxprimeni  au  moyen  de  la  main  gnnelic  ;  que  les  ecniaines 
(de  1(10  à  900)  01  les  mille  (dr  1000  à  9000)  s'exprimeul  an 
moyeu  de  la  main  droil<'.  l.a  position  pour  les  centaines  est 
absiiinment  la  mfine  que  ponr  les  dizaines  de  nii^nie  nom- 
bre, et  la  posilion  pour  les  mille  est  aussi  parl.iilemenl  symé- 
trique de  celle  qui  se  rapporte  aux  unili's  simples.  Ainsi,  par 
cxempli",  i  et  i  000  d'une  part,  40  et  AOO  d'antre  part,  sont 
représentés  par  des  ligures  dont  l'une  est  comme  le  reuver- 
semenl  de  l'aulre. 

Au  delà  de  9  000  ,  ce  n'est  plus  par  la  flexion  des  doigts, 
c'est  par  la  position  des  mains  que  se  marquent  lesuomhres. 
La  main  gauclie  est  eons<icrée  aux  dizaines  de  mille  (depuis 
10  000  jus(|u'à  90  000  )  ;  la  main  droites  s'emploie  exclusive- 
ment pour  marquer  les  centaines  de  mille  (depuis  100  000 
jusqu'à  900  000);  el  leurs  positions  sont  toujours  deux  k  deux 
symétriques,  comme  le  représentent  nos  ligures. 

Entiii  1  000  Ot)0  ,  le  dernier  nombre 
que  l'on  soit  convenu  de  représenter, 
exige  l'emploi  des  deux  mains  croisées 
au-dessus  de  la  télé. 

Le  texte  de  lîède  ne  donne  aucune  lu- 
mière sur  l'origine  de  ces  signes  el  sur 
leur  emploi  chez  les  anciens  ;  car  nous 
ne  pouvons  nmis  arrêter  aux  emblèmes 
ridicules  qu'il  attribue  à  qnil(|ues-nns  de  ces  signes.  Aven- 
tinus  est  presque  aussi  laconique.  Leupuld,  dans  sou  Thia- 
trum  arithmclico-geomelrkuni ,  aunnuee  (|ne  l'on  possède 
bien  peu  de  chose  à  ce  sujet.  Il  cite  l'Anglais  John  liehvcr, 
<|Ui  a  composé  un  livre  enli<'r  sur  la  matière,  el  qui  a  pro- 
posé des  signes  très-peu  dill'i'ienlsdc  ceux  de  liède.  Kniin  il 
considère  quelques-uns  des  cliiirres  romains  simples,  nolam- 
menl  le  V  (cinc])  el  \'\  (dix),  comme  déii\és  d'anciens  signes 
(jue  l'on  faisait  avec  les  doigts.  Cependant  il  recmmaîl  i|iu:  ('.. 
employé  pour  désigner  100,  est  l'initiale  de  l'enhim  ;  (pie  M  , 
employée  pour  di'signer  1000,  est  l'inilialede  Mille.  Les  si- 
gnes I,  et  n,  qui  représi-nlent  respeclivemenl  50  el  500, 
s'expliquent  tout  aussi  facilement ,  si  l'on  adnul  que  le  C  se 
traçail  autrefois  d'une  manière  angideuse,  ainsi  1!,  de  manière 
il  simuler  une  L  double,  el  que  pour  l'M  on  a  employé  le  signe 
CI3.  Il  était  donc  naturel  de  prendre  pour  50  cl  pour  500  lis 
moitiés  des  signes  qui  représenlcul  respectivement  100  et 
1000  ,  soit  Lcl  10  ou  IJ. 

Toul  ce  qui  piécède  est  relatif  scnlemeni  à  la  numération 
sor  les  doigts.  Mais  le  caUut  par  Wf,  doigis  ,  la  confeciicin 
d'une  imillipliealion  par  exemple  ,  a  occupé  aussi  certains 
aulenrs.  Pieire  .\pian,  astronome  du  seizième  siècle,  renvoie, 
dans  un  traité  de  calcul  ,  à  sa  Cenliloquic  ponr  le  détail 
dune  opéraliou  de  te  genre.  Cet  ouvrage  ne  ligure  pas  dans 
les  bibliogr.ipbics  spéciales,  el  Lcupold,  qui  écrivait  eu  17'J5, 
n'avait  jamais  pu  se  le  procuier.  Nous  sommes  donc  lédm'ls 
il  procéder  par  voie  de  conjecture.  Néanmoins  il  paraît  évi- 
dent que  la  multiplication  d'Apian  devait  n'élre  possible  (pie 
pour  des  nombres  assez  faibles.  I.a  2'  qiieslion  du  cbap.  Il 
des  l'iécréalions  arilbméliqnes  de  Montiida  se  rappoiie  évi- 
demment à  un  procé.lé  de  ce  génie,  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt ,  comme  donnant  un  exemple  ancien  de  certaines  mé- 
thodes  de  calcul   qui  oui   été   développées  de  nos  jours  et 


réunies  en  un  corps  de  doctrine  sous  le  litre  d'^lriJftmdi- 
que  complcmenlaire. 

Quant  au  vù\e  que  le  nombre  de  nos  doigis  a  joué  dans  la 
fixation  du  système  décimal  de  nuniérallou  ,  il  est  iiiconles- 
lable.  C'est  bien  certainement  parce  que  nmis  avons  dix  doigis 
aux  mains  qu'après  a\oir  compté  jusqu'à  dix  ,  les  premiers 
hommes  ont  compté  par  dizaines  comme  par  unités  simples, 
puis  par  centaines  comme  par  dizaines  ,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  Csl-il  vrai  que  la  slruclure  de  nus  mains  dut  nous  con- 
duire invinciblement  à  un  systime  qui  est  relalivemenl  fort 
inférieur  au  système  d(!  •décimal  'I  ha  nalure  a-L-clle  éié  pour 
nous  un  mauvais  guide  en  cette  circonstance,  ou  iilulnt  n'a- 
vons-nous pas  méconnu  les  imliailions  (pi'elle  nous  doiUMii'^ 
Telle  est  la  ipiesliou  que  s'est  posée  M.  'Iranson  dans  rarliclc 
ArithméUque  de  rKncyclopi'ulie  nouvelle,  et  il  l'a  Irancbée 
(le  la  manière  la  plus  iiiallendiie  en  iiieliaul  en  liiniii're  une 
idée  fort  ingénieuse  de  l'ourier,  le  célèbre  auteur  du  système 
pbaluasléricn.  Voici  eu  quoi  consiste  celle  idée. 


Calcul  duodécimal  sur  les  doipls,  par  M.  Transon, 

d'api-ès  Fuiiiirr. 

Nous  avons  à  chaque  main  quatre  doigis  ,  cimipnsés  de 
trois  arlic.ulalions  ou  phalanges  ,  el  ensuiie  un  cimpiièmi; 
doigt  hors  ligne,  le  pouce,  qui  est  opposable,  qid  est  p; vol  il, 
PI  (|ui  peni  parfaitement  accomplir  les  fonctions  île  ciimpleur 
onde  numéra'eur.  Kn  all'eclant  un  numi'ro  d'ordre  à  chaque 
poalangc  on  pcul  donc,  sur  chaque  main  ,  compter  jiis(|u'à 
12;  el  pour  peu  que  l'on  convienne  de  manquer  les  dou- 
zaines sur  l'une  di's  mains,  tandis  que  l'aulre  foslc  coiisacrée 
au  service  des  unités,  on  arrive  ain-i  à  conipler  jusqu'à  13 
fois  12,  soit  .151).  Dans  la  ligure  que  nous  donnons  d'aiirès 
M.  'l'r.inson  ,  les  deux  pouces  manpienl  ,  l'un  ,  à  gauche,  10 
(liiiizaincs  ou  120  .  el  l'anlie,  à  druile,  12  unilés,  soil  en  loiit 
i;j2.  On  .son  ainsi  de  l'enibai  las  où  l'on  se  Ironve  placé  lors- 
(pie  ,  vonlanl  appl  (pier  les  mains  au  système  décimal ,  ou  a 
terminé  une  dizaine.  Car  ce  ne  pouvait  èlre  qu'ii  l'aide  d'une 
manpie  particulière,  d'un  caillou  mis  à  part,  d'une  eiicochc 
praliqm'e  sur  un  morceau  de  bois,  (pic  les  premiers  hommes 
onl  compté  jiar  dizaines  sur  leurs  doi>;is.  Dans  l'éli-j^anl  sjs- 
lème  de  l'ourier,  au  (ontraire,  les  mains  roiiruisseiil  à  la  fois 
le  coniplenr,  les  unilés  simples  el  le^  unilés  du  second  ordre 
on  douzaines.  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  i-é|iéier,  aMc 
M.  Transon  :  «  Non  ,  la  nature  n'était  pas  ,  en  celle  circiin- 
staii(;e  ,  un  mauvais  guide...  el  si  les  uiiiions  onl  aiiop  é  nu 
svslèmcde  numéralion  relalivemenl  déf.cineiix,  c'est  préci- 
.sémenl  parce  qu'elb-s  oui  mal  obéi  aux  imlicalions  de  la  na- 
ture, c'est  parce  qu'elles  onl  mal  usé  de  ses  dons!  Kl  a:la, 
j'ose  le  dire  ,  est  arrivé  au\  nations  d'autres  fois  encore  ,  el 
pour  des  choses  de  plus  liaulc  importance  que  le  choix  d'une 
échelle  ariUiméliquc.  » 


COMPLAINTE  DES  .MATELOTS  ANGLAIS 
I  Des  ({iiiiturziêaie  et  quiiiziciiic  ^icclci. 

I      Les  clianis  popuLiires  ont  le  précieux  mérite  de  nous  ré- 
I  léler  les  senlinienls  d'une  nation  au  momeni  où  ils  onl  ét< 
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cnmpost's.  r.Vsl  il  cc  lilre  que  la  compKiinU'  suivante  est  un 
v(''iil.il)lf  (locmnciil  iMSKiriiiiic.  Klli-  a  t'ii'  piihlioe  pour  la 
pninuMi'  l'iii>  par  MM.  \Vrii;lil  cl  Oic-li.ii(l  llnlliwril  dans  IfS 
Kfliqni/f  anliquœ ,  «M  plus  tant  pai-  M.  .lall  il.iiis  s(in  Ar- 
(•li(!(il(iKif  navale.  On  sait  i  qnci  l'ial  di-  (il'|ll^li^^enH■nt  on 
(Mail  ai  ihilc la  marine  l)iiianiiiipii'si)iisli'ri"'(;iiriri:(liiiiaril  III: 
ai.ssi  le  (lironnifîcinpni  so  fail-il  parliciilii-ionicnl  seul ir  dans 
la  (lianson  anglaise  ,  comparant  le  sort  des  passagers  qni 
boiienl  le  malvoisie  chaud  à  celui  des  marins  ipii  aiiucraieiil 
aillant  (■IrK  morts  que  de  vivre  coiiinie  ils  le  font. 

Il  peni  iiMiriiiCi-r  .i  !""«  Ie~  phicMi'..  l'cipjliiage 
Qui  va  f.;iie  voil«  puiir  SiiiiiiJ.mie^  ; 
t^ar  c'f^.Nl  nn  rltai:i'iii  pour-  l)t*'ii  des  liomnies 
T)^  ciiiiiiijcMiccr  à  faire  voile. 

Kn  rff*'i.  qiTils  aiotil  piis  mer 
A  S.-iii.IwH'ti  ou  à  V\'iti<lnl.">ca, 
A  lîrivlcl  1111  ailieiiis, 
Lfiir  nmi'.'igf  ciiiiiitu  iice  ,à  tiefaillir. 

A  riii-l;iiil  le  iiKillic  rniiiinaiiile 
Alix  iiialflnls,  en  l'Hili-  liàle. 
De  .se  valider  .'ileiiloiir  du  iiiàt 
roiir  prendre  les  corda-^es. 

—  llnl.i  !  Iiissa!  ..  Alors  Ils  nient: 

—  F.li!  di^  donc,  coiii|iri_noii,  lu  le  lions  trop  près; 
Ton  camarade  ne  penl  lialer  si  près  de  loi  ! 

(.'esl  ainsi  cpi'ils  coniineiicenl  leur  tajiage. 

l'n  mousse  ou  deux  moulent  pioniplenient  in  liaiil, 
El  se  cnorlit-nl  oliliipieiiienl  sur  l.i  vei-i;uc. 

—  oli  !  olic  !  palaiiipie  !  ci  ie  ce  ipii  lesle  en  lias. 
El  ils  hissent  le~  vergues  de  lotit  leur  pouvoir. 

—  Donnez  vile  le  /'ont  (clmloU|icl,  gardien, 
Que  nos  passagers  pin.sscnl  s'\  anoi^er  nn  peu; 
(ar  <pi.  Iipies-uns  anroiil  le  limpiel  el  gcinironl 
Avuni  ipiil  soi!  loni  à  fail  ininnil. 

—  Hall'  l.T  hoiilme!  Maiiiicnaiil.  liale  l'écoulé  I 

—  Coq.  failei  vile  el  toi  iiolic  repas 

Nos  p;i^sa:;t;rs  ii'otil  .■iinini  dé>ir  de  se  inellrea  l;il)!e; 
Je  pi  le  i)ien  qu'il  leur  donne  du  rejios. 

—  Va  à  1,1  barre.  —  Qooi .' coniincnl  .^ —  N'enicnds-tu  pas.» 

—  Maille  d'iiôiid,  mon  camarade,  un  pol  de  Inèie. 

—  Vous  rauii'z,  iiioiisienr,  avec  de  la  lionne  clicre. 

—  liiiiilol.  el  loul  ce  (pi'il  y  aura  de  incilli  ur 

—  Olié  !  olic  !  cargue.  liale  sur  les  lireuiK 
Tu  ne  liales  pas,  pardieu  !  lu  défailles. 

—  OJi  !  r.  garde  cinunie  ii.ilre  uaviieesl  heau  sous  voiles! 
Tels  souI  les  propo-.  eulreuiêles. 

—  Haie  sur  l'amure. —  Te  s<»ra  fail. 

—  Maiire  d'iiolel,  couvre/.-uous  proniplenient  la  lable  ; 
Meîlez-v  le.  pain  el  le  sel  ; 

El  ne  sn^ez  point  liop  long  à  f.iire  cela. 

AloFs  un  matelot  vient  et  dit  :  — So\eiJ  gais^ 
VoMs  aurez  de  l'orage  el  des  périls. 

—  Relieiis  la  langue,  lu  ne  sais  ce  ipie  tu  dis; 
Tu  tu  itiùlcs  de  loul  uial  à  propos. 

Peiid.'int  ce  temps  les  passai^ers  sont  en  lias. 
Ri  lienueut  leurs  buis  serres  daus  leurs  uiaius, 
El  Cl  ieiil  an  iiiaUoisie  cliand  : 

—  Tu  aides  à  nous  lécoul'nrler. 

Il  y  aura  pour  quelqne.s-uns  un  loasi  salé, 
('ar  ils  ne  pnuiioni  niaiii;er  ni  bouilli  ni  rôli  ; 
Ou  peut  bien  avoir  pave  leur  dépense 
Seuleineul  pour  nu  jour  ou  deu.x. 

Quelques  passaijers  ont  mis  leur  î*ible  sur  leurs  genoux; 
11.^  liM-nl  jii>(pi*a  ce  qu'ils  n'y  voit-ul  pins. 

—  Hrla.  !  ma  lêie  se  fenil  en  trois. 
Dit  nu  autie,  eu  véiilé. 

Noire  prnpriélaîre  (i)  arrive  en  ce  moment,  fier  comme  nn 
lord: 

(i)  l,e  propriétaire  du  navire;  il  exerçait  une  autorité  supé- 
rieure à  celle  du  capitaine. 


Il  d.-bile  nn  grand  nombre  de  rovales  paroles, 
El  se  place  lui-inéine  au  liant  de  la  table 
ï'our  voir  si  lont  est  bien  eu  ordre. 

A  l'instant  il  appelle  le  cliarpentier. 

Kl  loi  ordgniie  o'appi  éler  ses  outils 

rmir  taiie  des  caliiut-s  d'un  côte  el  de  l'autre, 

El  plu>ieurs  petits  i-abanuns. 

Un  .«*«  de  paille  serait  bien  bon  là, 

I  ar  plus  d'un  a  booiti  de  repover  son  cliaperon 

J'..iineiHi>  aniani  elle  dans  un  bois. 

Sans  iiull  e  ni  liuinger. 

flar  quand  nous  allnns  nous  couclier. 

Les  pompes  sont  près  de  la  léle  de  nos  lils, 

F.i  il  vaudrait  uiieu.xétre  mort 

Que  de  sentir  l'odeur  puante  de  ce  voisinage. 


I.abnnie  ,  fiinic  ,  sème,  arrose  ,  s.Trilo  Ion  rliainp,  et  de- 
mande onsnile  la  iiinis.son  par  tes  pritres  ,  comme  si  clic 
devait  le  luniber  du  ciel.  Piocerbes. 


MOr.KT 
(Département  de  Seine-et-Marne,. 

Les  villes  iiniijiiemcnl  bAlies  pour  l.n  giiene  ne  vivent  que 
par  la  giienc  ,  et  tonilient  le  plus  souvent  avec  la  trisle  né- 
cessité qui  les  avait  fait  élever,  les  villes  dont  la  première 
pierre  a  élé  posée  par  le  goilt  du  luxe  et  du  plaisir  disparais- 
sent avec  riiomme  et  avec  le  capri;;e  qni  les  avaient  créées. 
Les  seules  villes  durables  sont  celles  qui  répondettt  à  nn 
besoin  constant,  et  îl  la  fondation  desquelles  ont  présidé 
les  arts  de  la  paix.  Sans  doute  elles  ne  .sont  à  l'abri  ni  de 
leurs  propres  failles,  ni  des  auressions  étrang;èies  ;  leur  com- 
merce peut  être  ruiné  par  iitie  découverte  géographique,  el 
leur  indnslrie  par  un  concurrent  plus  habile  ;  mais  coiiiine 
leur  existence  n'est  pas  une  existence  faclice,  et  qu'elle  tient 
pour  ainsi  dire  au  sol  même,  on  les  voit  souvent  se  relever 
de  leur  chute  et  reconstruire  l'édilicc  de  leur  prospérité. 

Moret,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  ruiioiidis.se- 
ment  de  Fonlainebli  au  ,  n'était  d'abord  qu'un  cliàlcau  sei- 
gneurial. .Situe  sur  le  I.oing,  à  quelques  pas  du  lien  ou  celle 
petile  rivière  .se  jette  dans  la  Seine,  il  a  pour  limile  au  iiortt- 
otiest  celle  vaste  lorél  qui  portail  le  nom  de  faièi  de  liiére 
avant  d'empriinler  celui  de  la  résidence  royale  qu'ont  illus- 
trée les  pinceaux  du  l'rimalice  et  l'ahdicalion  de  Napoléon. 

Voisin  d'une  rivière  qui  était  alors  navigable,  et  d'une  forêt 
où  le'droit  dç  chasse  n'appartenait  5«tis  doute  pas  exclusive- 
ment aux  rois  de  Krance  ,  le  château  de  Moret  se  trouvait 
éire  à  la  fois  au  château  de  pkiisauce,  un  château  fort ,  el  le 
noyau  possible,  d'un  entrepôt  commercial.  Aussi ,  lorsque 
Louis  le  Gros ,  eu  1128  ,  l'eol  «eheHÎ  de  l-'onlques  ,  vteoiutc 
de  Câlinais  ,  on  put  ûii'n  prévoir  que  le  cliàteaii  deviendrai! 
ville. 

i:n  llô.i,  Louis  Vil,  OU  le  Jeune,  y  convoqua  une  assem- 
blée pour  terminer  Kï  niitrelles  qui  divisaient  les  moines  et 
les  bourgeois  de  Veze\ày. 

Kn  ll(J6  ,  il  y  jugeait  un  dilTércnd  qui  s'était  élevé  entre 
l'abbé  du  monastère  de  Vezelay  et  le  comte  de  Nevers.  La 
niènic  année,  Thomas  Becket  ,  archevêque  de  Canlerbury, 
déiiiait,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  l'église  paroissiale 
de  Mon  t. 

Ce  lut  encore  du  cliAleau  de  Moret  que  partit  PMlippc- 
Angusie  en  l'J02  ,  pour  marcher  contre  Jean ,  roi  d'Angle- 
terre. 

Quoique  les  historiens  auxquels  nous  empruntons  ces  faits 
ne  donnent  à  Motet  que  le  tiire  de  château  ,  il  est  permis  de 
croire  que  le  nom  île  bourg ,  si  ce  n'est  de  ville,  commençait 
à  lui  être  applicable.  Moret  n'eut  le  nom  de  ville  forte  que 
deux  siècles  après. 
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Une  croix  le  sépaiail  di-s  fualstlu  lîuuiguignoii.  A  ce  pieux 
symbole,  qui  n\i\ail  airiHé  en  1/)2Û  ni  le  loi  (rAnslelenc  jii 
le  duc  de  Uouigogiie,  Charles  VU  adjoigiiil  des  fossi's,  des  loiu  s 
el  des  murailles. 

Apif's  l'annexion  de  la  lîouipognc au  royauma  de  Kiance , 
en  li77,  Moiel,  ne  se  liouvanl  plus  sur  le  chemin  d'aucune 
guerre  ,  entra  dans  la  période  paciliquc  d'où  il  n'est  plus 
sorll. 

Celle  ville  lîtait  alors  le  siège  d'un  comté  et  d'un  bailliage. 
Au  nombre  des  seigneurs  qui  relevaient  du  comte  ,  figuiail 
le  seigneur  de  Konluinebleau.  Les  onUicis  de  cinquante  pré- 
volés se  réunissaient  deux  fois  par  an  aux  assises  du  bailli. 

Ilcny  IV  en  mariant  Jacqueline  de  Beuil  à  Uené  du  Bec  , 
marquis  de  Vardes,  la  créa  comtesse  de  Morel.  Ce  lut  d'elle 
que  naquit  Antoine  de  lîourbon,  dont  les  a\cntures  ont  été 
l'objet  d'une  chanson  poi)ulaire,  et  dont  la  lin  est  restée  un 
problème  historique. 

Le  comté  de  Moret  passa  de  la  maison  de  Vardes  à  relie 
de  Uiabol-liohan,  et  fut  engagé  plus  tard  à  l'intendant  des 
linances  Caumarlin. 

Vers  le  commencement  ilu  dix-sojilième  siècle,  ou  voyait 
au  milieu  de  Moret  ies  ruines  d'un  chileau  qui  avait  appar- 
icnu  aux  Templiers,  et  qui  dépendait  de  la  commanderie  de 
Saint-Jean  à  Coibeil. 

Moret  avait  trois  portes  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
la  porte  de  l'aris  ou  de  France,  la  porte  de  Bourgogne  ou  du 


ponl  de  Loing  et  la  porte  d'Orléans.  Los  deux  premières 
s'ouvrent  aux  deux  points  extrêmes  d'un  même  dianu'tre 
(voy.  IS.'il,  p.  Ï9). 

Hors  de  la  ville  ,  non  loin  de  la  porte  de  Bourgogne  , 
étaient  deux  piieurés:  celui  de  l'onl-l.ouvé  et  celui  de  Saiut- 
Mamert.  rians  le  premier,  s'il  faut  eu  croire  les  mémoires 
du  temps  ,  aurait  vécu  la  célèbre  abbesse  noire  <pu  a  servi 
de  prétexte  ^  de  si  cruelles  calomnies  contre  la  pieuse  Alai  ie- 
Thérèse. 

D'autres  souveniis  se  nitlachcnt  aux  environs  de  Morel. 
C'était  dans  la  partie  de  la  foret,  qui  avoisine  celte  ville,  que 
se  trouvait  la  maison  de  chasse ,  dite  de  François  1"  (voy. 
183/1,  p.  2G5;  1842,  p.  195).  En  182G,  par  suite  d'une  spé- 
culation ridicule,  elle  a  été  enlevée  des  lieux  qui  la  viviliaienl. 
Béédiliéc  à  Paris  sur  la  lisière  méridionale  des  C.hanips-Kly- 
sées  ,  elle  étale  vainement  les  délicates  sculjjlures  (|ue  lui 
prodigua  le  ciseau  de  Je.an  Goujon.  C'était  un  momiuiejit 
hislorii[UC  ;  ce  n'est  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité. 

Moret  ,  tout  au  contraire,  émeut  le  souvenir  et  jlait  aux 
veux;  el  comme  ,  en  outre  .  le  commerce  des  farines  ,  des 
bois,  des  vins ,  des  bestiaux  et  des  pavés  lui  est  en'.ore  plus 
propice  que  ne  lui  étaient  les  visites  royales  el  la  guerre ,  il 
a  pu  se  passer  de  ces  deux  éléments  sans  voir  décioitre  stu 
ancienne  prospérité. 

Lu  1720,  il  avait  essuyé  une  perle  beaucoup  plus  grave  : 
le  Ixjiug  avait  cessé  d'être  navigable.   Mais  les  services  que 


Vue  de  Morpt,  département  de  Seiiic-et-Marii£'. 


lui  rendait  celle  rivière  ne  tardèreni  point  à  ftrc  sup|)li-és 
par  le  prolongement  dn  canal  de  Briarc  jiis(iu'a  la  Seine. 

Il  ne  reste  maintenant  des  forli(icalions  de  Moret  que  les 
deux  principales  portes,  celle  de  Paris  et  celle  de  lioiirgogne. 
Les  tours  el  les  murs  s'écroulent  chaque  jour,  et  le  vieux 
château  n'oiïre  plus  que  des  ruines  au-dessns  desquelles  jiiane 
trislement  le  donjon  .'i  terrasses.  Mais  la  ville  même  el  l'é- 
gliso  paroissiale,  gracieux  édilice  du  quinzième  siècle,  s<inl 
restées  debout  parce  qu'elles  représentent  des  intérêts  per- 
manents; et  si  les  beautés  naturelles  des  alentours  ont  aussi 
éprouvé  quelque  allération  ,  si  la  charrue  du  laboureur,  si  la 


pioche  du  carrier  a  cITacé  les  charmanls  profils  de  qiir|(]Mes 
sites,  c'a  été  au  profit  de  l'utilité  publique. 

Motel  compte  aujourd'hui  quinze  à  seize  cents  habilanls. 
Placé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon,  il  est  mis  en  com- 
munication avec  la  Loire  et  Orléans  par  le  canal  de  Briarc. 


BUIih.AL'X   U'AliOXNK.MKNT   J.T   riK  VENTK, 

rue  Jacob,  oi),  près  de  la  rue  des  Petils-Augustius. 
Iniprimeric  de  L-  SUnTisiiT,  njc  Jucib,  3o. 
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VOVAr.E  DANS  LA  iN'OUVF.l.U'-CIlKNAPl', 
Texte  et  Jessiiu  par  M.  A.  i.i  Imiuf. 


I. —  El  Tablillo.  Maiiici'C  Juiil  le»  vojageurs  soiil  portési  Joi  d'homme  dans  les  environs  de  Pasto. 


Un  voyageur  français,  peiiiUe  et  naUiralislo,  M.  de  Lattre, 
a  bien  voulu  nous  conununiquer  le  récit  d'une  excursion 
qu'il  a  faite  en  1846  dans  les  parties  les  moins  connues  de  h 
Nouvelle-Grenade.  Nous  empruntons  à  ce  récit  quelques  frag- 
ments ,  et  nous  y  ajoutons  des  dessins  inédits  tirés  aussi  du 
portefeuille  de  M.  de  Lallrc. 

La  relation  du  voyageur  commence  à  Pasto,  petite  ville  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  située  dans  une  vallée  fertile.  M.  de 
Lattre  y  fut  parfailement  accueilli  par  le  gouverneur,  l'évcquc 
et  le  cojnmandant  de  la  garnison.  Lorsqu'il  eut  annoncé  le 
but  de  son  voyage  qui  était  scicntilique,  l'évèque  lui  offrit 
de  faire  venir  d'un  petit  village  indien  ,  du  nom  de  Sant-Iago, 
vingt-cinq  Indiens ,  ainsi  que  le  curé  de  cet  endroit ,  don 
l'"ernando  ,  qui  voudrait  bien  lui  servir  de  guide  au  moins 
pendant  les  premiers  jours.  L'olfre  de  l'évèqiie  fut  acceptée 
avec  empressement.  L'on  expédia  dans  le  même  jour  un  cour- 
rier à  Sant-tago,  qui  n'est  qu'à  trois  journées  de  l'asto.  Le 
l"  mars,  le  curé  de  Sant-Iago,  don  Fernando,  entra  chez 
M.  de  Lallre  ,  suivi  de  viiigt-cinq  Indiens  proqiie  sauvages, 
parmi  lesquels  était  une  jeune  femme. 

•I  Les  vingt-quatre  hommes,  dit  M.  de  Lallrc,  n'étaient  pas 
de  grande  taille;  aucun  ne  dépassait  5  pieds  3  pouces;  mais 
ils  avaient  des  membres  vigoureux  et  de  belles  figures  ;  leur 
chevelure  était  longue  et  noire  ;  elle  sert  à  les  garantir  de  la 
pluie,  car  ils  ne  iiorltni  aucun  genre  de  coillure  :  les  hom- 
mes mariés  étaient  distingués  par  un  petit  ruban  bleu,  bordé 
de  rouge  ,  entourant  le  haut  de  leur  tête,  ruban  tricoté  par 
leurs  femmes,  qui  ne  manquent  jamais  de  le  renouveler  lors- 
qu'il est  usé  ou  perdu.  Quant  aux  femmes,  elles  portent  un 
collier  en  perles  de  verre  rouge  et  bleu ,  enrichi  de  grands 
morceaux  de  nacre.  Ce  collier  leur  est  donné  par  leur  mari 
le  jour  de  leur  union.  Elles  portent  aussi  des  boucles  d'oreilles 
en  perles  rouges  qui  ont  la  forme  de  poires  et  sont  terminées 
par  un  gros  coquillage.  Leur  costume  consiste  en  un  grand 
morceau  d'étoffe  dite  lienso,  qui  a  deux  ouvcrlun-;  pour 

Tome  XVr. —  Ji-ni.iT  i54S.  -.,:■_ 


passer  les  bras,  et  qu'elles  ailacbent  à  la  ceinture  pour  for- 
mer la  jupe;  elles  en  drapent  la  partie  supérieure  avec  goûl. 


I  iù.  La  SiUa;  manière  do  perler  les  voyageurs  dans  le  Quiudiù. 

La  couleur  de  celle  race  d'hommes  est  une  teinte  neutre: 

3>> 
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Ils  ne  sont  ni  roiigos,  ni  noirs,  ni  mulâtii's.  Ces  vingt-qii.ilie 
hommes  et  la  femme  s'installeront  sous  une  nalerie,  devant 
ma  porte  ,  y  prirent  leur  repas  et  s'y  livrèrent  an  sommoil. 
Je  liai  connaissance  avec  le  curiS  qui  partagea  mon  dîner,  et 
il  fui  convenu  entre  nous  que  le  lendemaia ,  au  petit  jour, 
nous  organiserions  le  ddpart  des  Indiens  qui  devaient  porter 
les  caisses  el  tout  le  bagage,  le  lendemain ,  à  six  lieurcs  du 
matin,  dix-huit  Indiens  partirent,  en  effet,  chargés  des  pro- 
visions nécessaires  pour  uu  mois,  et  de  tous  les  objets  indis- 
pi-nsables  pour  l'expédition.  Le  curé  nomma  trois  caporaux 
qui  devaient  commander  les  autres,  et  en  même  temps  sou- 
tenir au  besoin  leur  courage.  11  fut  convenu  que  cette  avant- 
garde  nous  attendrait  i:  Santiago,  village  habité  par  la  plu- 
part d'cntie  eux.  Il  ni'  restait  donc  avec  nous  que  six  Indiens 
el  une  femme;  les  qu.ilrc  pl.js  robustes  furent  désignés  pour 
me  servir,  lorsqu'il  serait  nécessaire,  iVcstriccros^  c'est-à- 
dire  pour  me  porter  tour  à  tour  sur  le  dos,  attaché  comme  le 
représenlc  la  gravure.  I,e  ^]ualri^me  devait  être  employé  au 
service  de  cucauro,  c'est-à-dire  à  porter  la  nourriture  du 
jour ,  et  le  dernier  être  chargé  de  tout  ce  qui  aurait  rapport 
aucouciier;  cilui-ci  est  nommé  le  camero:  en  lin  la  femme 
n'eut  d'autre  oflice  que  de  porter  une  grande  cage  à  com- 
partiments, conliriant  des  poules  et  des  poulels. 

Kn  sortant  de  l'asto,  on  peut  voyage^  ù  cheval  jusqu'à  deux 
lieues  environ.  Le  'à  mars,  M.  de  Lattre  et  le  curé  montèrent 
donc  à  cheval.  Mais  les  roules  sont  allrcuses,  cl  il  fallut  plus 
de  cinq  heures  pour  alleiiidre  le  village  de  Laguua. 

Ce  village  ,  dit  M.  de  fjattre  ,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  hàii  prts  d'un  lac  d'une  étendue  immense  peuplé  de 
dantas  ou  tapirs,  animaux  qui  recherchent  le  voisinage  de 
l'eau  et  s'y  jettent  fréquemment  quand  ils  sont  poursuivis.  Il 
est  impossible  de  marcher  au  bord  de  ce  lac,  qui  est  entouré 
de  bois  épais,  el  d'une  végétation  telle  que  les  tapirs  seule- 
ment peuvent  y  pénétrer. 

Les  gens  de  la  posada  où  je  m'étais  arrêté ,  apprenant 
que  j'étais  à  la  recherche  d'animaux ,  m'en  citèrent  un  que 
l'on  voyait ,  disaient-ils,  de  loin  en  loin  dans  le  lac  ou  dans 
les  environs  et  dont  souvent  on  rencontrait  les  traces  qui  in- 
diquaient un  animal  plus  gros  que  l'éléphant  ;  selon  leur 
description  ,  il  serait  couvert  d'un  pelage  semblable  à  celui 
du  chameau,  et  sa  force  serait  remarquable.  Un  homme 
du  village  assura  qu'ayant  senti  un  jour  les  traces  de  cette 
monstrueuse  bête ,  il  avait  rencontré  un  ours  qu'elle  venait 
do  mettre  en  pièces.  Il  prétendit  toutefois  que  cet  animal  est 
herbivore  (1). 

;i)  L'iiisloiie  d'un  animal  gigantesque,  couvert  d'une  épaisse 
toison  et  ijaljil.int  lis  hautes  règious  de  la  Cordillère ,  n'a  pas 
cours  seuU incnl  dans  la  piovjuce  de  Pasto  ;  elle  est  également 
reçfie  dans  une  province  voisine,  celle  de  Popayau.  Dans  celte 
(leruiêre,  i'aninial  est  désigné  sous  le  nom  de  Pinchuque  ou  Pan- 
cliii/iir,  mot  qui  signifie,  d«us  la  langue  des  Indiens  du  pays, 
fautooie,  spectre,  loup-garou.  "Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  le  t.  V  des  Mémoii'es  des  savants  étrangers  (  Mémoire  pour 
servir  à  rbisloirc  du  tapir,  par  M.  le  docteur  Roulin)  : 

•  (Ici  animal,  dont  parlent  souvent  certains  Indiens  voisins  de 
l'opayan,  existe,  suivant  eux,  dans  les  montagnes  par  lesquelles 
liiM-  vallée  est  bornée  du  cote  de  l'est.  Il  est  pour  eux  un  objet 
de  crainle  et  de  respect  à  la  fois;  car,  mêlant  à  la  religion  cliré- 
tienne  qu'ils  professant  aujourd'hui  des  souvenirs  de  leur  an- 
cienne religion  ,  ils  croient  que  l'âme  d'un  de  leurs  chefs  est 
passée  dans  le  pinchaqué,  et  pensent,  quand  celui-ci  leur  appa- 
raît ,  q\i'il  vient  avertir  ses  descendants  d'un  malheur  qui  les 
menace.  Quand  cette  appariuon  a  lieu,  disent-ils,  c'est  à  la  chute 
du  jour,  ou  même  à  la  nuit  close ,  le  plus  souvent  sur  la  lisière 
d'un  bois  dans  lequel  l'animal  reutre  bientôt  avec  un  grand 
hruit;  il  ne  se  montre  point  en  ton,  \ic\n,  et  quand  on  le  voit, 
c'est  communément  prés  du  pnramo  de  Poli'ular,i ,  haute  mon- 
tagne à  deux  lieues  du  volcan  de  Puracé.  u  Les  rapports  des  In- 
diens étant  conformes  sur  tous  ces  points  et  ne  diffciant  que  re- 
lativement à  la  taille  du  pinchaqué  ,  que  les  plus  modères  font 
grand  comme  un  cheval  tandis  que  d'autres  lui  donnent  une 
hanleur  déincMiréc,  quelques  habilauts  de  Pupajan  se  persuadè- 
rent que  l'cxislcuce  de  pel  animal  était  réelle,  cl  ne  désespéièrent 
pus  de  le  le  procurer,   (luidés  par  les  Indiens  du  villag*  le  plui 


Le  5  mars  ,  nous  quittâmes  ce  dernier  village  de  la  partie 
civilisée  de  la  Nouvelle-Grenade.  Un  de  mes  Indiens  fit  de  moi 
le  ballot  le  plus  commode  jiour  lui,  sans  .s'inquiéter  de  la 
douloureuse  cl  fatigante  position  qu'il  me  donnait ,  et  il  me 
chargea  sur  son  dos  comme  im  commissionnaire  charge  une 
malle.  Un  descs(rii'cro.s-du  curé  h-  traita  de  la  même  maidère, 
et  utms  partîmes  sarhant  qu'à  l'avenir  notre  route  ne  serait 
autre  que  celle  des  tigres  et  des  ours  à  travers  les  bois. 
Celte  manière  de  voyager  est  désignée  par  le  nom  de  tablilh, 
à  cause  de  la  petite  planehetle  sur  laquelle  on  est  assis  ,  el 
qui ,  en  espagnol .  .se  nomme  tabla ,  beaucoup  moins  com- 
mode que  celle  nommée  sUla,  chaise  brûle  sur  laquelle  on 
s'asseoit,  et  que  l'Indien  charge  aussi  surson^ios.  Ce  moyen 
de  transport  est  en  usage  dans  plusieurs  parties  de  l'Amé- 
riqui'  du  Sud  pour  les  passages  difficiles  (1);  il  serait  impra- 

voisiu  du  paramu,  plusieurs  chasseurs  parvinient,  en  gravissant  à 
liaveis  les  bois  ilont  le  flanc  de  la  montagne  est  converl,  jusqu'à 
la  partie  nue.  Là  ils  trouvèrent,  près  du  sommet,  de  nombreuses 
foulées  de  neuf  à  (li\  pouces  de  laideur,  et,  dans  un  endroit  où 
il  paraissaii  (pie  plusieurs  de  ces  animaux  avaient  séjourné,  des 
amas  de  crottes  dont  quelques-unes,  dit-on,  n'avaient  pas  moins 
de  cinq  pouces  dans  leurs  plus  grandes  dimensions.  Les  chasseurs 
èlant  rentrés  dans  le  bois  vers  lequel  les  pas  semblaient  se  diri;;er, 
un  de  leurs  guides  qui  s'était  écarté  de  la  truiipe  entendit  parmi 
les  branches  un  grand  bruit,  qui  no  pouvait  provenir,  disait-il, 
que  d'un  animal  gigantesque.  Enfin  l'un  des  chasseurs  ayant 
trouve  accrochée  ;i  l'écorce  d'un  arbre,  à  plus  de  huit  pieds  de 
terre,  une  loufl'e  de  poils  longs  et  brunâtres,  jugea  qu'ils  avaient 
été  laissés  par  un  animal  qui  passait  sous  cet  arbre  il  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  moins  de  huit  à  neuf  pieds  de  liant. 

Ou  eiivo|a  à  l'o^ola  plusieurs  de  ces  i^iulles  (lui  a^aiellt  été 
trouvées  dans  le  paramo,  et  l'auteur  du  Mémoire  eut  occasion  de 
les  e.\amiuer  ;  il  y  découvrit  des  débris  de  Prailejon  (Kspeletia; 
et  de  C/mjy;i«  (Nastus  chusque),  plantes  qui  font  partie  de  la 
nourriinre  du  Tapir  des  Cordillères  ,  et  tout  lui  sembla  prouver 
que  c'était  en  effet  à  cet  animal  qu'il  fallait  les  rapporter. 

•  Les  traces  de  pieds  mesurées  par  les  chasseurs  élaient  sans 
doute  très-grandes,  dit  M.  Kouliii  ;  mais  j'ai  vu  sur  des  terrains 
résistants,  et  humides  seulement  à  la  surface ,  des  empreintes  qui 
n'avaient  guère  moins  d'un  empan  ,  car  le  pied  du  tapir,  divise 
en  plusieurs  doigts,  s'élargit  tu  pressant  ;  or,  si  l'on  songe  que  sur 
le  sommet  de  ces  montagnes ,  presque  toujours  enveloppées  de 
nuages,  le  terrain  est  imprégné  d'eau  ,  souvent  trouiblant  comme 
dans  les  tourbières  et  matelassé  à  la  surface  d'une  couche  iiitri- 
quée  de  mousses  et  de  racines  de  petites  graminées,  on  concevra 
comment  un  pied  déj.-i  très-giaud  peut  laisser  une  trace  beaucoup 
plus  grande  encore.  On  ne  pourrait  donc  rien  eotulure  de  la 
dimension  des  foulées,  relativement  à  la  taille  de  l'^i'  imal,  qu'au- 
tant qu'on  aurait  eu  outre  mesuré  la  longueur  du  pas,  observa- 
tion qu'aucun  des  chasseurs  ne  songea  à  faire ,  et  qui  les  eut  sans 
doute  détrompés. 

)i  Quant  au  poil  trouvé  sur  l'arbre  à  huit  pieds  au-dessus  du 
sol,  il  n'avait  pas  été  laissé  par  un  tapir,  cela  est  certain  ;  il  ii'ap- 
parleuait  pas  non  plus  à  un  singe,  comme  le  faisait  justement 
observer  l'auteur  de  la  relation  de  l'expédition,  car  ces  animaux, 
trés-scusibles  au  froid,  ne  s'élèvent  jamais  à  une  telle  baulenr 
dans  la  montagne;  mais  ce  pouvait  être  le  poil  d'un  ours,  puisque 
ces  animaux  sont  communs  dans  la  Cordillère  ;  el  comme  ils 
montent  souvent  aux  arbres  ,  ils  peuvent  laisser  de  leur  poil  à 
une  hauteur  quelconque. 

»  On  voit,  dit  en  terminant  M.  Koulin,  comment  un  grand 
nombre  de  signes,  tous  vrais  en  eux-mêmes,  venant  se  grouper 
autour  d'un  premier  fait  grossi  par  la  frayeur,  ont  Au  confirniei 
chez  les  Indiens  la  croyance  à  un  être  tel  que  le  Pirtcltnque.  n 

(i)  Nous  donnons  p.  a33  une  figure  de  la  silla  et  de  la  manière 
dont  le  voyageur  y  est  assis.  Cette  chaise  est  exlrémenient  légère 
et  ne  pcic  pas  plus  d'une  livre ,  y  compris  le  coussinet  que  le 
porteur  se  place  sur  les  reins.  Les  deux  bretelles  et  la  saugle 
frontale  ,  an  lieu  d'êire  faites  de  cuir  qui  se  roulerait  en  corde 
une  fois  ramolli  par  la  sueur  du  porteur,  sont  des  lanières  d'é- 
corce  souple  détachées  de  la  tige  encore  jeune  d'une  nialvacée 
arborescente.  Les  montants  de  la  chaise  sont  les  tiges  d'un  palmier 
nain;  le  siège  est  formé  de  planchettes  de  bambou.  Il  est  pro- 
bable <]ue  la  forme  de  ces  siltas  varie  un  peu  suivant  les  locali- 
tés. Nous  avons  figuré  ici  celle  dont  ou  fait  usage  dans  la  mon- 
tagne du  Qiilndiu,  qui  sépare  les  deux  villes  d'Ibaguc  et  dé 
Cariago,  villes  situées,  la  première  dans  la  vallée  de  la  Mag- 
daiena ,  la  seconde  dans  celle  à}X  Cauca.  Fendant  l'été,  les  voya- 
geuri  peuvent   se   rendre  »  dos  de  mulet  d'une  ville  à  l'autre  i 
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ticabic  dans  le  pays  que  j'avais  h  parcourir,  où  l'Indien  a 
besoin  do  lout  son  aplomb ,  d'une  grande  forte,  de  beau- 
coup d'adresse,  et  de  réduire  autant  que  possible  le  volume 
de  .son  fardeau. 

.Mon  coslumc  se  composait,  ainsi  que  la  gravure  le  repré- 
sente (voy.  pi.  I),  d'un  simple  calcijon  en  laine,  d'un  chapeau 
en  fctilllcs  (le  l)ananior  el  fabriqué  l\  Sebundoï ,  d'un  man- 
teau de  paille  travaillé  par  les  habitants  de  Mocoa;  mes 
sandales  étaient  en  cordes.  Je  ne  devais  pas  être  ainsi  fort 
garanti  du  froid,  et  cependant  j'avais  à  franchir  un  vol<:an 
dont  le  plateau  est  élevé  à  plus  de  10  000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  battu  presque  constamment  par 
une  neige  fondue  et  un  vent  furieux,  si  glacial  que  souvent 
il  lue  les  Indiens.  Aussi  ont-ils  soin  d'étudier  le  ciel  :  lors- 
(prils  jugent  qu'il  y  aura  temporal  rien  ne  peut  les  déter- 
minera se  mettre  en  route.  Les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et 
aoiU  sont  les  plus  dangereux  de  l'année. 

•>  Le  curé  et  moi ,  nous  étions  suivis  des  estriveros  non  oc- 
cupés, delà  femme  portant  la  cage  à  poules,  du  camcro  et  du 
cucauro;  les  hommesclieminaienl  !\  travers  des  bois  épineux 
<|ui  faisaient  couler  le  sang  de  mes  jambes  nues,  lorsque  je 
vis  un  pont  long  de  12  pieds,  formé  d'un  seul  arbre  dégagé 
de  ses  branches,  et  sous  lequel  coulait  uu  torrent  rempli  de 
pieiTCs  aiguës,  profond  de  15  pieds  environ  (voy.  pi,  U).  Je 
lis  quelques  ob-servations  à  mon  porteur  qui  me  lépondit  que 
nous  en  rencontrerions  beiiucoup  d'autres  plus  longs  ;  el , 
sans  plus  tarder,  il  se  mit  à  passer  sur  ce  pont  en  vrai  équih- 
briste,  après  m'avoir  cejwndant  recommandé  de  ne  pas  bou- 
ger et  de  fermer  les  yeux  si  j'étais  par  trop  eli'rayé;  je  les  tins 
ouverts  sans  être  plus  rassuré.  Nous  continuâmes  notre  route, 
rencontrant  à  chaque  instant  de  nouvelles  difficultés  qtie  sur- 
montaient mes  cs<niTros  avec  «ne  adresse  égale  à  leur  force, 
et  enlin  nous  arrivâmes  sur  le  plateau  du  volcan  où  il  tom- 
bait alors  une  pluie  fine  accompagnée  d'un  vent  qui  fut  con- 
sidéré par  mes  Indiens  comme  no  malo    (pas  méchant). 
Cependant  je  souffris  du  froid  en  cet  endroit  plus  qu'en 
Uu.ssie  dans  le  mois  de  janvier.  Aussitôt  arrivés  sur  le  pla- 
teau, mes  Indiens  arrachèrent  des  feuilles  avec  lesquelles  ils 
se  couvraient  les  oreilles.   Je  remarquai  ces  feuilles,  elles 
étaienl  laineuses  et  chaudes;  je  ne  manquai  pas  de  protiterûe 
l'expérience  de  mes  compagnons.  INous  marchâmes  pendant 
environ  huit  heures,  passant  quelquefois  dans  des  ravins  de 
rodics  tellement  étroits  que  mes  genoux  étaient  écorchés  : 
la  nuit  me  surprit  sur  ce  plateau  glacial  .   moins  heureux 
que  le  curé  qui  m'avait  dépassé.  Le  cucauro  et  la  femme 
avaient  suivi  don  Fernando.  Je  n'avais  donc,  poiu- compa- 
gnons dans  cette  triste  nuit,  que  mes  eslriceros  et  le  camero. 
Nous  mourions  de  faim  et  nous  étions  à  moitié  gelés.  Je  lis 
couper  une  grande  quantité  de  feuilles  ctde  fleurs,  semblables 
à  Celles  qui  me  garantissaient  les  oreilles  ;  j'en  fis  faire  six 
tas,  el  la  pluie  ayant  cessé  ,  je  fis  allumer  quatre  grands  feux 
pour  nous  léihaulfer  et  pour  éloigner  les  ours  et  autres  ani- 
mais dans  la  saison  des  pluies,  la  route,  iiilerjouipue   sur   une 
multitude  de  poiiils  ji.ir  de  vastes  et  profonds  bourbiers,  deTient 
presque  impraticable  pour  les  mules  ,  de  sorte  que  les  marclian- 
discs   se   IransporlCMl  à   dos  de    bœuf  ou  à  dos  d'homme  :  c'est 
celte  dernière  moulure  ,    il  eu  coûte  de  le  dire  ,    que  choisi>'irnl 
presque  exclusivemeut  les  voyageuj's  un  peu  aisés.  Cela  les  ex- 
pose, au  reste,  à  quelques  iuconvénieuts,  tcuwin  ce  qui  arma  à 
uu   habitant  de  Carlajo,  qui  etail  si  pesaul  qu'on  n'avait  Irnuvé 
qu'un  seul  carguciu  capable  de  le  porter.  Cet  homme  étant  venu 
une  fois  à  Iba^jué  pour  une  affaire  (|ui  devait  l'occuper  dens  jours, 
y  fut  roteuu  plus  de  deux  mois  parce  que  sou  carguero  en  arri- 
vant tomba  malade  ,  el  ue  pot  repartir  avec   sa  cliarge  qu'ajires 
cire  complétemeul  rétabli.  Si  le  pauvre  porteur  était  niorl,  noli'e 
gros  liomnie  se  fût  peut-être  trouvé  banni    p^ur  toujours    de    sa 
ville  natale.  Aujonrd'luii,  o'esl-à-dire  depuis  deux  à  trois  ans,  le 
chemin  d'ibagué  à  Carlago  est  praticable  en  toute  saison  pour  les 
bêles  de  somme;   mais  on  n'a  pas  obtenu  ce  résultat  sans   avoir 
eu  à  surmouler  bien  des  résistances  :  les  porteurs,  presque  Ions 
Tiatifs  de  Carlago,  s'opposaient  à  l'aïuélioralion  de  la  roule,  Qi.saul 
ipi'on  leur  cnlèveiMil  a'.n.si  l^■ul■^  Mi..\eus  d',-.\i.slenee. 


maux  féroces  que  nous  pouvions  redouter;  puis  mes  Indien» 
firent  bouillir  do  l'eau  dans  laquelle  ils  mirent  de  la  farine 
de  maïs,  seule  nouiiiture  à  notre  disposition.  Je  distribuai 
outre  nous  ce  que  contenait  encore  ma  bouteille  d'eau-de-vie. 
Après  nous  être  bien  chauffés,  chacun  de  nous  s'enterra  dans 
les  feuilles  qui  notts  tinrent  lieu  de  matelas  ei  de  couverlures. 
Nous  passâmes  iiinsi  la  nuit.  Par  reconnaissarire,  j'emportai 
avec  .soin  quelques-unes  de  ces  fleurs  et  de  ces  f 'iiilles.  Les 
professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  constaté  que 
cette  plante  était  une  espô-ce  nouvelle  et  voisine  de  VEspe- 
lelia  grandiflora.  On  pourrait  utiliser  ces  fenUles  dont  le 
duvet,  vu  au  microscope,  ne  diffère  de  celui  du  coton 
que  parce  que  diaquc  filament  a  des  nœuds  de  dislance  en 
dislance  comme  le  bambou:  au  loucher,  ce  duvet  a  uuelque 
chose  de  plus  soyeux  que  le  coton  (voy.  pi.  111  '.. 

ha  6  mars,  nous  poursuivîmes  noire  chemin  dans  la 
direction  de  Sant-Iago.  A  peine  avions -nous  marché  une 
demi-heure  que  la  végétation  avait  déjù  entièrement  changé 
d'a.spect.  Nous  descendions  et  nous  nous  trouvions  à  l'abri 
des  vetils  froids.  A  la  vérité,  la  marche  était  diltîcile  et  eill  élé 
impossible  si,  pendant  la  sécheresse,  les  Indiens  n'avaient 
eu  la  préc^iulion  d'abattre  une  grande  quantité  d'arbres  qu'ils 
avaient  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres .  et  sur  lesquels 
ils  marchaient.  Plusieurs  fois  nous  traversâmes  des  ponts 
faits  d'un  seul  arbre  de  'iO  â  80  pieds ,  sons  lesquels  se  trou- 
vaient des  précipices,  et  toujours  avec  le  plus  grand  bonheur; 
un  des  Indiens  porteurs  de  malles  ne  fut  pas  aussi  heureux  : 
nous  le  trouvâmes  la  jambe  cassée  et  tombé  à  côté  de  son 
fardeau.  Il  fut  relevé  par  mes  estriveros  qui  le  portèrent 
jusqu'au  village  en  abandonnant  la  malle  où  était  ce  que  je 
possédais  de  plus  précieux. 

A  trois  heures  nous  arrivâtnes  à  une  élévation  d'où  l'on 
apercevait  le  village,  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  je  vis  aussi  des 
oûseaux,  les  cotingas,  q^d  eussent  pu  être  tués  pour  servir 
de  nourriture  ;  jusque-là,  les  oiseaux-mouches  avaient  seuls 
voltigé  devant  nous.  Il  ne  nous  reslail  plus  qu'itne  rapide 
descente.  En  entrant  dans  le  village,  je  vis  à  ma  droite  une 
espèce  de  remise  que  l'on  me  dit  être  l'église,  puis  une  place 
au  milieu  de  laquelle  était  plantée  une  croix  ;  le  curé  se  dé- 
lassait dans  uu  hamac  devant  la  porte  de  son  habitation  ,  il 
était  arrivé  à  onze  heures  du  matin  et  avait  couché  sous  un 
ranchoil).  U  n'y  avait  que  trois  joursque  j'avais  quitté  Pasto 
et  j'avais  déjà  besoin  de  repos  ;  les  cordes  qui  avaient  servi 
à  m'attacher  m'avaient  causé  des  enflures  au-dessus  des  che- 
villes ;  mes  jambes  étaient  écorcbées  à  vif.  Sanl-Iago  est  ha- 
bité par  250  Indiens  ;  leurs  maisons  .sont  construites  en 
bambous  sur  lesquels  ils  appliquent  do  la  terre,  le  climat  de 
cet  endroit  nécessitant  un  abri  plus  complet  que  dans  les 
pays  de  tierru  falienle;  l'unique  pièce  qui  forme  la  maison 
n'a  que  la  lerre  pour  parquet.  Au  milieu  est  le  feu  entouré 
de  quelques  pierres  qui  servent  de  bancs  ;  la  fuinée  sort  par 
les  angles  du  toit  qui  sont  à  jour.  Autour  d'une  partie  de  cette 
pièce  se  trouvent  des  espèces  de  bancs  en  bambous  qui  ser- 
vent de  lit  à  la  famille  ;  dans  un  coin  deux  bâtons  sont  placés 
en  travers  pour  servir  de  perchoir  aux  pcniles;  dans  un 
autre,  gambade  ordinairement  un  singe  ;  le  troisième  est  ré- 
servé pour  la  place  des  sarbacanes  au-dessus  desquelles  se 
trouvent  les  flèches  et  le  poison,  et  enlin  dans  le  quatrième 
coin  on  place  les  poteries  ;  dans  toute  la  pièce  on  voit  courir 
les  cochons  d'Inde  dont  les  Indiens  sont  friands  ;  deux  ou 
trois  chiens  maigres  et  hargneux  gardent  celte  habitation  et 
ses  trésors. 

Ce  village  est  construit  sur  un  plateau  des  Cordillères  des 
Andes,  el  on  y  cullive  du  maïs,  nourriture  ordinaire  des  ha- 

[l)  Le  finndio  cl  un  pelil  toit  ronver-t  eii  feuilles  que  l'on 
dresse  en  arrivant  au  gite  afin  de  se  pré,server  du  serein  de  la 
nuit  on  de  la  pluie.  Dans  ce  cas,  on  l'établit  sur  un  terrain  uu 
peu  en  pente ,  (pie  l'on  entoure  par  les  parties  supérieures  d'un 
petit  fossé,  afin  do  pré-erver  la  portion  de  terrain  snr  lacpielle  ou 
coucho  de  l'irruplioM  di-^  e.'tuv. 
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bitants.  Quant  nii(,'il)ii'rils  ii'onl  qiio  le  vciiado,  pclilc  osl)^ce 
de  cerf  qui  y  csl  jbondaiile;  ils  lueiil  ces  niiimaiix  avec  des 
(lèches  longues  d'eiiviion  30  cenlinièli'es,  qu'ils  luiront  avec 
la  snibataiic  et  qui  pmteni  h  plus  de  quatii'-\ingts  pas  (voy. 
pl.  IV). 
Tous  les  samedis,  les  Indiens  de  Sanl-Iago  font  une  pro- 


cession où  ils  clKip.lout  en  chœur  des  prières  composées  dans 
leur  lani;age  primitif;  le  curé  ne  prend  point  part  à  cette  cé- 
rémonie. (,e  pays  est  administré  par  Iruis  alcades  nommés 
par  les  habitants. 'Le  premier  alcade  est  toujours  un  vieillard; 
il  porte  pour  signe  de  son  autorité  une  canne  en  jonc  avec 
pomme  d'or. 


II.  —  Passage  U'un  toircnl  (NuuvcUiî-r.icnnde). 


Il  y  avait  sept  jours  que  j'étais  à  Sanl-Iago  et  personne 
n'avait  encore  voulu  se  charger  d'aller  chercher  la  malle 
abandonnée  dans  le  bois  ;  le  motif  du  refus  était  qu'elle 
pesait  vingt  livres  de  plus  que  le  poids  li\('  par  eux  comme 
maximum  :  ces  hommes,  n'é])rouvant  aucmi  besoin,  ne  tra- 
vaillent (pie  lorsque  ce  qui  leur  est  proposé  leur  plaît,  ouiju'ils 
ont  envie  dir  satisfaire  leur  passion  malheureuse  pour  la  bois- 
son. Le  curé  m'assura  du  reste  qu'il  me  serait  facile  d'en\oyer 
un  homme  de  .Scbundoï  et  que  nul  ne  toucherait  i'i  cette  nialJe, 
quoique,  à  la  connaissance  de  tous,  elle  renfermât  des  objets 
précieux. 

Le  15  mars  ,  accompagné  <li,'  ^Uin  l''ernaiHlo  ,  je  quittai 
.Sint-Iago  dont  je  w  puis  comparer  la  riche  vcgi'ialion  qu'à 
celle  de  Coban  dans  l'Amérique  centrale  :  dans  les  deux  pays 
la  pluie  dure  dix  mois  de  Tannée.  A  5  heures  nous  entrâmes 
dans  Sehundoï,  village  plus  populeux  que  Sanl-Iago.  Le  curé 
qui  habiti!  tour  à  tour  les  deux  villages  me  mma  dans  son 
presbytère,  composé  de  deux  piMiles  chambres  dont  les  murs 
sont  en  terre  ;  un  tabouret  en  bois  ,  une  petite  table  et  une 
banquette  en  bambou  qui  servait  de  lit,  en  formaient  tout 
l'ameublement.  Je  disposai  mon  petit  hamac  de  campagne 
dans  une  des  chambres,  et  m'y  installai  pour  quehpies  joins, 
décidé  à  ne  pas  aller  plus  loin  sans  avoir  la  malle  restée  der- 
rière mol.  Un  homme  vigomcux  consentit  en  effet  à  l'aller 
chercher ,  et  quatre  jours  après  il  me  l'apporla.  l'our  ce  ser- 
vice il  n'exigea  de  moi  que  deux  haches,  deux  couteaux  et 
une  glace  ,  le  tout  représentant  une  valeur  de  25  francs  en- 
viron. 

Les  Indiens  de  Scbundoï,  comme  ceux  de  Sani-lagn.  font 


des  poteries,  des  écuelles  et  des  baquets  de  bois  pour  lesquels 
ils  n'ont  d'autre  instrument  que  la  hache  ;  ils  vont  vendie 
CCS  objets  de  leur  industrie  à  l'aslo  d'oii  ils  rap[)orlcnt  de 
l"eau-dc-vie,  du  sel,  etc. 

Le  20  mars  arriva  un  jeime  ollicier  de  la  républlipie,  Ala- 
nuel  Carnsquillo,  suivi  d'Indiens  qui  portaient  des  marchan- 
dises. Son  voyage  avait  pour  but  de  chercher  de  l'or  et  des 
picrresprecieuscs.il  fut  convenu  entre  nousquc  notre  départ 
de  Sebundoï  n'aurait  lieu  que  le  28  mars.  Ce  jour-là  notre 
escorte,  composée  de  trente-deux  Indiens,  se  présenta  devant 
le  curé  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Don  Manuel  et  moi, 
après  avoir  embrassé  l'excellent  don  IVrnando  ,  nous  nous 
mimes  en  roiili'. 

Les  dinictiltés  de  roule  comniencèrenl  à  deu\  cents  pas  du 
village  ,  lorsque  imus  eùnics  dépassé  une  case  nommée  Cha- 
qucla.  A  partir  de  ce  point  il  n'y  avait  jilus  espoir  de  rencon- 
trer un  seul  habitant  ju^(pi'.'i  Mocoa.  Le  silence  de  ces  grandes 
el  magnifiques  forèls  n'élail  interrompu  (pie  par  le  hurlement 
(les  tigres,  le  scris  dis  singes  el  des  perroquets,  et  le  fréLillc- 
mcnt  des  serpents  que  l'on  rencontre  en  très  grand  nombre 
de  ce  côté.  Le  condor  y  est  beaucoup  plus  rare. 

Un  jour,  étant  seul  au  bord  de  la  rivière  débordée  de 
l'atoyaco  ,  avec  un  Indien  qui  me  servait  de  domestique  ,  et 
poursuivant  un  chai  niant  petit  oiseau  nouveau  pour  moi,  de 
1.1  famille  des  maiiaquins  ,  je  mis  presque  le  pied  sur  un 
serpent  à  soniicltesqui  aniiiiii(;ait,  la  gueule  ouverte,  de  mau- 
vaises iutenlions  à  mon  égard  ,  j'en  étais  d'ailleurs  si  près 
(pi'il  m'cilt  été  dillicile  de  bouger  sans  mettre  le  pied  sur  des 
branches  cpii  l'eussent   probablement  louché  ;    la  prudence 
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me  comniandail  donc  d'agir  comme  il  m'était  dt'ji  arrivé 
dans  beaucoup  de  circonstances  semblables  :  je  saisis  l'animal 
avec  la  main  par  le  cou;  il  m'entoura  aussitôt  le  corps  et  me 
serra  si  foMeaient  qu'il  suspendit  ma  respiraliou  ;  je  fis  signe 
j  un  Indien  pour  qu'il  >Int  h  mon  secours  ,  mais  au  lieu 
d'approcher  il  prit  la  fuite  et  je  ne  le  revis  jamais  ;  pendant 
enriron  un  quart  d'heure  ,  je  luttai  avec  cet  animal  qui  me 
pressait  précisément  à  l'endroit  où  se  trouvait  mon  flacon 
contenant  le  poison  qui  devait  lui  donner  la  mort  ;  enfin  je 
parvins  à  saisir  la  petite  fiole,  je  l'ouvris  et  j'en  versai  quel- 
ques goullcs  dans  la  gueule  béante  de  l'animal  qui  mourut 
aussitôt. 

Ce  poison  si  actif  qui  donne  une  mon  instantanée  n'est 
autre  qu'une  forte  infusion  de  tabac  dans  de  l'eau-de-vie. 

Lorsque  mes  Indiens  me  virent  apporter  ce  serpent  et 
qu'ils  curent  appris  de  quelle  manière  je  l'avais  tué,  ils  ex- 
primèrent une  grande  sinprise  ;  dès  ce  jour  ils  curent  pour 
moi  plus  de  respect  ;  chaque  matin  ils  sollicitaient  ma  béné- 
diction ;  ils  me  plaçaient  dans  leur  estime  au-dessus  de  don 
Manuel  Carasquillo,  qui  avait  certainement  plus  de  force  et 
plus  d'énergie  que  moi,  mais  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  faire  connaître  son  courage. 

Le  à  avril  nous  passâmes  le  l'atoyaco  sans  accidents  ,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  rivière  de  San-Kranciscoyaco 
devant  laquelle  nous  dûmes  camper  de  nouveau.  Avant  d'ar- 
river à  cette  rivière,  nous  ciiraes  à  franchir  trois  montagnes 
si  escarpées  qu'il  nous  fallut,  pour  les  gravir,  faire  usage  de 
nos  mains  presque  autant  que  de  nos  pieds  (  voy.  pi.  V  )  ; 
mes  porteurs  en  ces  endroits  me  devenant ,  comme  on  le 
pense  bien ,  parfaitement  inutiles. 

Nous  passâmes  ensuite  successivement  les  rivières  de  Ti- 
lango  et  de  Mnnyaco,  couchant  tantôt  sous  des  grottes  natu- 
relles, tantôt  sous  des  ranchos  construits  à  la  bâte,  et  vivant 
de  grappes  de  mais  rôties  sur  des  charbons,  ou  bouillies. 

PlusnousaMn  '  n     plus  h  u  ilurc  elait  idiiiJnble     nous 
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III.  —  Espclelia.  (Espèce  nouvelle.) 

rencontrions  déjà  les  arbres  et  les  plantes  des  terres  chaudes, 
c  LSt  5  dire  d    h  v  'gélition  équatonalc,  dont  la  magnificence 


IV —  Indien  de  Sebundui  el  Indienne  Je  Mocoa. 


est  au-dessus  de  toute  description.  On  n'apercevait  plus  le 
condor  qu'à  de  très-grandes  hauteurs,  tandis  que  peu  de  jours 
avnni ,  nr.u^  l'avions  rançonné  sniivnm  ,'i  In  poruv  ,hi  fusil  : 


les  singes  hurleurs  devenaient  plus  nombreu.\.  Nos  Indiens 
trouvèrent  dans  ces  bois  une  plante  ressemblant  à  la  laitue  , 
avec  les  feuilles  phislongues  ^t  plus  étroites:  suivant  ,-e  qu'ils 
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me  direni ,  ers  feuilles  de'gagées  Uc  leur  ciMe  cl  bouillies 
sont  un  excellent  «ouiitlf;  la  cote  sculeinonl  est  un  puigalif  : 
ils  oblinreiil  aussi  nue  espicc  de  lait  d'un  fruit  presque  aussi 
dur  que  le  coco,  et  à  peu  près  de  la  inènie  grosseur  ;  ce  lait 
ressemble  à  celui  que  contiennent  les  boîtes  ilc  conserve;  il  est 
«ras  et  en  le  battant  un  peu  on  en  obtient  ime  sorte  de  beurre 
d'un  bon  goill,  el  qui  peut  aussi  servir  à  l'éclairage.  Aussi  le 
fruit  se  nomnielil  manlerosu  (beurrier;:  il  proviint  d'inic 
classe  de  palmier  nommde  Vira  chôma  (1). 

Nous  conlinuàiiies  notre  roule  sous  une  pluie  eoiiiiuuelle. 
Nous  passâmes  les  rivières  de  SarayacoelCanipuçano.  Arrivés 
devant  la  rivière  de  Ciiapacali ,  nous  filmes  obligés  d'y  dis- 
poser un  campcmint,  les  eaux  étant  enflées  et  furieuses.  .Nous 
passâmes  vingt -se))t  jours  devant  cette  livièrc,  pouvant  à  peine 
sortir  de  nos  ranchos;  le  mien  était  si  étroit  que  je  devais  me 
baisser  beaucoup  pour  y  entrer,  l'our  me  préserver  des 
moustiques,  je  m'étais  fabriqué  ime  porte  en  fil  d'acier  pri- 
mitivement destiné  h  faire  des  cages  où  je  comptais  renier- 
mer  des  oiseaux-inouclns  vivants  ;  je  passais  presque  tout 
mon  temps  à  fumer  dans  ce  trou  ou  à  soulTrir ,  ma  santé 
m'abandonnanl.  Mes  rares  sorties  étaient  mallieureuses.  L'jie 
fois  un  de  mes  Indiens  eslriveros,  éloigné  de  moi  de  quelques 
centaines  de  pas,  fut  mordu  à  la  jambe  par  un  serpent:  lors- 
que j'arrivai  près  de  lui ,  il  était  extrêmement  entlé  et  il 
écumait  ;  il  me  fut  impossible  de  lui  desserrer  les  dents  pour 
lui  faire  avaler  l'antidote  que  je  possédais,  composé  d'une 
espèce  de  fève  nomiaée  cedron,  qui  se  rencontre  aux  envi- 
rons de  Santa-Fé  di  Uogola.  La  mort  de  ce  pauvre  homme 
augmenta  beaucoup  noire  tristesse.  Une  autre  fois,  en  pour- 
suivant un  oiseau-mouche  .  je  tombai  dans  une  espèce  de 
puiLs  dont  l'ouverture  était  masquée  par  des  broussailles  ; 
je  me  crus  perdu,  je  ne  voyais  aucun  moyen  d'en  sortir; 
mon  chien  me  sauva  en  hurlant  d'une  telle  force  qu'il  fut 
entendu  de  mes  hommes  qui  vinrent  et  m'aidèrent  à  sortir, 
fis  me  dirent  que  c'était  un  piège  comme  en  font  encore  les 
sauvages,  et  que  qiiel<iues  fois  l'on  en  trouvait  plusienrs.à 
peu  de  dislance  les  uns  des  antres. 

Lorsque  les  eaux  eurent  suflisamment  baissé,  nous  con- 
linuàmcs  uotre  loule  cl  nous  .arivàmes  bientôt  devant  la 
grande  rivière  de  Mocoa  ,  dans  la(nielle  se  jettent  la  plupart 
de  celles  que  j'ai  déjà  nommées,  à  l'exception  de  San-Fran- 
ciscoyaco  ,  et  d'une  autre  qu'on  me  dit  être  le  l'utumayo, 
i|ui  se  jellc  dans  l'Amazone  el  que  nous  avions  passée  sur  un 
radeau  construit  par  mes  Indiens  avec  des  tiges  d'Agave  ; 
l'intérieur  de  ces  tiges  est  spongieux  comme  du  liège  et  est 
irès-précieux  pour  les  entomologistes  qui  pewent  les  em- 
ployer pour  garnir  le  fond  des  boites  dans  lesquelles  ils 
piquent  leurs  insectes. 

J'étais  souffrant  et  ne  pouvais  pas  jouir  du  beau  pays  où 
nous  nous  trouvions.  IVndant  le  temps  que  nous  y  restâmes 
je  tuai  quelques  jolies  espèces  d'oiseaux,  entre  autres  un 
oiseau-mouche  dont  la  queue  est  longue  de  plus  de  15  ccn- 
limèlres  et  du  vert  le  plus  chatoyant  :  j'ai  nommé  cette  su- 
perbe espèce  le  Mocoa.  Je  pris  aussi  eu  cet  endroit  uu 
perroquet  d'une  espèce  rare  ,  que  j'ai  rapporté  vivaut  à 
l'aris. 

Mes  Indiens  nous  monuèrent  une  espèce  de  jonc  mince  , 
nommée  Fhca,  d'où  ils  exprimèrent  un  jusqu'ilsavalaient, 


(i;  Le  iiiul  cliuiuu,  l'iupruntc  a  l'ui.e  Jus  langues  des  indigènes, 
e>t  riDj>loyé  (laiis  les  diverses  parties  du  la  Noiivcile-Greiiade  jiuur 
désigner,  ici  un  palmier  en  gcnrral,  là  une  esj)cce  parlîculicrr  de 
pihiiier,  plus  loin  une  aulre  espèce  souvent  Irès-différente  de  la 
première.  Il  y  a  beaucoup  de  pahnlii:,  oulre  celui  dont  il  est 
ici  questiou,  qui  dduncul  une  espccu  de  heurie.  l'our  l'oblenii- 
ou  coucas:,e  le  fruit,  un  broie  l'auiande  intérieure  ,  el  on  lave 
à  grande  eau  la  pile  cpii  en  resulle.  I'!u  bissant  reposer  eeUe 
eau  oa  voit  monter  à  la  surface  une  j;r.ii»se  peu  sapide  qui,  si  on 
y  ajoute  du  sel,  lesienibtc  un  peu  pnui-  le  goût  à  du  beurre eucoi'e 
mêlé  de  lait  ,  el  si  ou  y  met,  au  contraire,  du  stirre  el  \\n  peu  de 
fleur  d'oranger,  fait  une  assez  hnnnc  crème. 


et  me  dirent  que  cette  boisson  leur  donnait  des  forces  el 
que  jamais  ils  ne  manquaient  d'en  boire  loiiîqu'ils  e<i 
avaient  la  facilité,  avec  modération  toutefois,  parce  qu'au- 
iremeni  ils  en  .soulTraient  ;  la  valeur  d'un  verre  à  liqueur 
leur  suffisait.  Je  bus  de  ce  jus  dont  le  goûl  élait  amer; 
j'éiais  trop  malade  pour  juger  de  son  cllel.  Le  0  mai ,  noii.s 
passâmes,  sans  de  grandes  dilficullés,  la  rivière  de  Mocoa 
divisée  en  cinq  bras. 

Mocoa  est  composé  de  dix  cabanes  réunies  et  d'une  qua- 
rantaine d'autres  dispeihées  dans  les  bois.  Les  habiianls  ce 
peignent  la  ligure  et  le  corps  avec  une  matière  onctueiLse 
ronge  ,  extraite  d'un  petit  arbuste  du  nom  de  Achiote,  dont 
les  feuilles  .sont  grandes;  il  donne  une  enveloppe  épineuse  , 
molle ,  de  la  grandeur  de  trois  doigis  et  remplie  de  petites 
semences  noires  couvertes  d'une  assez  grande  quantité  d'- 
celle  matière,  donl  on  se  sert  aussi  pour  les  assiùsonne 
ments  (1).  Us  sont  d'un  caractère  doux,  quoiqu'ils  soient  en 
communication  constante  avec  des  nations  barbareselaulliri.- 
pophages;  ils  vivent  de  poissons ,  de  bananes  et  de  iuca  (2), 
racine  farineuse  excellente  ;  leur  boisson  ,  pour  les  jours  de 
réjouissance,  est  la  Chicha.  Ces  jours-là  ils  mangent  de  la 
viande  salée  de  tapir  ou  danta  et  de  sanglier  qin  leur  est 
apportée  par  les  Indiens  deSan-Diego,  petit  village  situé  à  l.i 
dislance  de  quelques  journées.  Us  font  un  assez  grand 
commerce  de  cire  qui  leur  est  apportée  par  les  .sauvages  qui 
les  avoisinenl  ;  ils  l'échangent  eux-mêmes  contre  ce  qui  leur 
est  nécessaire  avec  ceux  de  leurs  voisins  qui  sont  en  contact 
avec  la  civilisation.  A  Mocoa  l'on  chasse  beaucoup  avec  la 
.sarbacane  et  de  petites  flèches  ,  comme  à  Sebundoï;  ils  se 
-servent  de  deux  poisons  végétaux  pour  leurs  ticches ,  l'un 
tue  presque  subitement,  el  l'autre  enivre  et  fait  mourir  après 
quelques  instants,  en  i)rovoquant  un  vomissement;  le  .sel 
est  l'antidote,  de  l'un  et  l'autre;  un  homme  ayant  du  sel 
dans  la  bouche  pourrait ,  dil-on ,  recevoir  vingl-ciuq  flèches 
empoisonnées  sans  ressentir  d'autre  mal  que  celui  de  la  pi- 
qûre. 11  n'en  est  pas  ainsi  à  Rio-Hacha,  sur  l'océan  Atlan- 
tique ,  où  les  Guayroa  emploient  un  poison  dont  je  n'ai 
pu  connaître  l'antidote  pendant  mon  séjour  au  milieu  de 
ces  sauvages. 

La  plupart  des  Indiens  de  Mocoa  se  font  suivre  à  la  pro- 
menade par  roiseau-tiompette  [Irompelero) ,  l'Agami  ou 
Psophia  crepilans  des  naturalistes,  qui  fait  entendre  un 
bruit  qui  lui  a  valu  son  nom  ;  ce  son  semble  ne  pas  sortir 
<lu  bec  ,  mais  des  environs  du  croupion  ,  el  c'est  ce  qu'ex- 
prime l'épithètc  qui  fait  parlie  de  son  nom  latin.  Lorsque 
cet  oiseau  sent  la  présence  d'un  serpent  il  s'en  appro- 
che, le  combat  et  souvent  le  lue.  Chaque  matin  le  Irom- 
pelero salue  son  maitre  en  le  toucliani  avec  ses  ailes.  C'est 
de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'attache  le  plus  à  riiommc. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  mentionner  plusieurs  arbres 
qui  se  trouvent  aux  environsde  Mocoa.  L'un,  que  l'on  nomme 
Caspi  toracha  (arbre  donnant  la  gale) ,  est  d'une  hauteur 
moyenne,  tonlfu,  avec  les  feuilles  giandes  el  lustrées,  vert 
clair  dessus ,  velues ,  mielleuses  dessous,  d'tme  odeur  peu 
agréable.  Les  animaux  peuvent  impunément  manger  de  ces 
feuilles  et  dormir  près  de  l'arbre  ;  mais  un  homme  qui  s*: 
rejjose  sous  cette  ombre  perfide,  enfle  bientôt,  est  saisi  d'une 
forte  fièvre  et  atteint  d'une  gale  difficile  à  guérir.  Si  l'on 
s'endort  ou  meurt ,  ou  l'on  ne  se  réveille  qu'avec  les  ago- 
nies de  la  mort.  \jn  fait  remarquable,  si  ce  que  l'on  ma  dil 
eslcvact,  est  que  la  fumée  de  ce  bois  es l  un  préscrvalif  in- 
faillible contre  ceiie.influence.  Ainsi,  en  ponant  un  tison 
i  moitié  éteint  à  la  main ,  l'on  peut  rester  sans  crainte  sous 
l'arbre. 

(ij  l.'yichiute  est  lerocou,  qui  ,  dans  quelques  pailies  de  l'A- 
mérique du  Sud.  est  euq)lo_\c  à  donner  aux  mets  une  couleur 
rougcilrc  qu'où  obtient  ailleurs  avec  le  safran, 

(•»)  I.a  Jiica  est  le  manioc,  tJuiidi  tuca.  Les  iudigeucs  uom- 
maieni  '/Vi/'i  '"f"  la  farine  laile  avec  la  racine  rà|iéi-.  ou  la  fécule 
qu'on  eu  cxlrayall  au  moyeu  du  lavage;  c'e»l  ii'.lre  cnpiuca. 
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Elbejuco  simpalico  est  une  liane  de  couleur  blniicliàtie, 
«te  la  grosseur  rriin  ù  deux  doigls ,  aussi  haule  que  l'arbre 
le  plus  l'Icvp  ,  et  quelquefois  retombant  jusqu'?!  terre.  Les 
Indieiis'conient  que  si  une  personne  passe  près  de  cette  liane, 
ipi)  la  voit  se  mettre  en  mouvement ,  et  que  plus  on  en  appro- 
che plus  elle  s'agite  avec  violence  ;  quelquefois  ,  disent-ils  , 
im  morceau  se  ddlie  et  frappe  le  voyageur  avec  force. 

A  la  lin  de  mai  jo  quittai  Mocoa  accconipagné  seulement 
lie  douze  Indiens,  chargés  d"elTets  et  de  marchandises,  et  de 
deux  autres  qui  faisaient  aupri^-s  de  moi  les  fonctions  de  do- 
mestique. Je  cheminai  à  pied,  doucement,  soutenu  la  plupart 
ilu  temps  par  mes  Indiens,  et  admirant  à  chaque  pas  la  grande 
ri  belle  nature  ,  les  richesses  innombrables  que  m'oQ'rait 
cette  partie  de  l'Amérique.  Je  remarquai  une  espèce  de  liane 
qui  ualt  au  pied  des  grands  arbres  et  qui  les  serre  forte- 
ment, jusqu'à  ce  qu'une  autre  liane  de  même  espèce  la 
serre  à  son  tour  et  la  détruise;  de  cette  liane  on  retire  une 
résine  douée  de  propriétés  très-aclives  et  qui  entre  dans  la 
composition  de  divers  remèdes,  suivant  ce  que  me  dirent 
mes  compagnons.  Le  i  juin  j'arrivai  à  San- Diego  ;  il  était 
temps  ,  car  je  faillis  mourir  avant  d'atteindre  ce  village;  la 
chaleur  y  était  accablante  et  je  me  repentais  beaucoup  d'y 
être  venu ,  ne  comptant  plus  alors  pouvoir  réaliser  mon 
projet  de  me  rendre,  à  travers  des  contrées  brûlantes,  au 
l'ara  par  le  Caqueta  et  le  lleuve  des  Amazones. 

Aussitôt  que  mon  hamac  fut  accroché  je  me  jetai  dedans 
et  m'endormis.  Le  lendemain,  lorsque  je  m'éveillai,  je  me 
vis  tout  ensanglanté  et  je  m'aperçus  que  j'avais  été  saigné 
par  des  cluiuves-souris  ou  vampires,  ce  qui  n'était  pas  arrivé 
à  Manuel  Carasquillo  qui  avait  eu  soin  d'étendre  un  filet  de- 
v.inl  sa  lenêlre.  Le  sang  que  je  venais  de  perdre  m'afl'aiblit  à 
un  tel  point  que  je  pouvais  à  peine  parler  ;  aussi  je  conseillai 
a  i!iou  compagnon  de  ne  point  m'attendre ,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  regagner  les  Cordillères  des  Andes;  je  cédai,  en 
conséquence,  presque  toutes  mes  marchandises  à  don  Manuel 
Carasquillo,  qui  me  quitta  le  troisième  jour  de  notre  arrivée 
à  San-Diego. 

J'étais  mourant  lorsqu'on  vint  m'offrir  un  pauvre  enfant, 
d'environ  dix  ans ,  en  échange  de  deux  haches;  j'acceptai 
avec  empressement  ce  marché,  et  me  trouvai  heureux  d'a- 
voir cette  petite  créature  près  de  moi.  Cet  enfant  apparte- 
nait à  la  nation  des  Albristotes;  son  père,  sa  mère  et  lui 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mesalles,  sauvages  an- 
thropophages, vivant  sur  les  bords  du  Caqueta:  les  deux 
premiers  avaient  été  mangés  et  lui  échangé  ;  ces  barbares 
ne  dévorent  pas  les  enfants. 

Le  petit  village  de  San-Diego  était  habité  par  plus  de  cent 
Indiens  ayant  le  corps  peint  et  tout  nu,  sauf  une  ceinture 
en  écorce  d'arbre.  Lorsque  l'un  d'eux  meurt ,  on  enterre 
avec  le  déi'uut  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  :  une  calebasse, 
contenant  le  poison,  est  la  seule  chose  qui  ne  le  suit  pas 
dans  l'autre  monde. 

Dans  les  cases  de  San-Dicgo  on  est  tourmenté  non-seule- 
ment par  les  moustiques,  les  chauves-souris,  les  scorpions  et 
les  mille-pieds,  mais  encore  par  une  mouche  presque  mi- 
cioscopique  dont  la  piqùie  est  très-venimeuse.  Dans  les  bois, 
DU  a  d'autres  ennemis  à  redouter  :  les  premiers  et  les  plus 
nombreux  sont  les  niguas  et  les  garapatas  ;  celles-ci  sont 
tellement  nombreuses,  que  dans  l'espace  de  cinq  minutes 
on  est  exposé  à  être  assailli  par  des  milliers;  les  autres,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  se  gonflent  d'un  gr.ind  nombre 
d'œufs.  On  prévient  les  attaques  de  ces  fâcheux  insectes  en 
se  frottant  chaque  jour  avec  de  l'eau-de-vie  dans  laquelle  on 
a  fait  infuser  du  tabac  (1). 

^i)  La  Nti^ua  est  la  cbiqae  des  euloiis  lVau(;.ais,  PuUx  penetrans 
des  uatuialislus;  la  G.irapnta  est  uuc  ixode  ou  tique.  L'espèce 
dont  parle  le  voyageur  est  différente  de  celles  que  nous  avons 
daus  notre  pavs,  et  dont  l'une,  counue  des  piqueuvs  sous  le  nom 
de  loovelte.  s'attache  aux  chiens  de  chasse,  taudis  (ju'une  autre, 
l'ixodc  rcliculee,  s'atluclie  d«-   préféi-ence  aux  Ixrufs.  Un  insecte 


Puisqu'il  est  question  d'insectes ,  je  no  dois  pas  oublier  de 
parler  ici  d'une  petite  araignée  rouge  ,  de  la  grosseur  d'un 
pois ,  qui ,  dit-on ,  tue  quelquefois  instantanéiucut  celui  qu'elle 
ntord.  Cette  araignée  se  trouve  à  environ  trente  lieties  de 
(iuatemala  (Amérique  centrale),  dans  tm  pa>s  nommé 
Escuintla,  où  j'ai  séjourné. 

Pendant  mon  séjour  à  San  -  Diego  ,  lus  hommes  le*  plus 
intelligents  du  village  me  parlèrent  d'animaux  extraordinaires 
et  de  plantes  merveilleuses. 

11  existe  chez  eux  ,  disent-ils  ,  un  sirpent  qu'ils  appellent 
le  serpent-chien  ;  sa  longueur  est  de  '2  mètre.-. ,  et  sa  gros- 
.seur  celle  d'une  chandelle  ordinaire  ;  le  corps  est  rayé ,  vert 
et  noir  ;  sa  tète  est  grande  et  a  deux  oreilles  longues  de  trois 
doigts  ;  cet  animal  a  l'odorat  du  chien  ;  il  suit  les  personnes 
la  nuit,  et  si  le  voyageur  repose  dans  le  bois,  il  aime  à  en 
toucher  la  peau  ;  il  suffit  d'avoir  des  ffiiilles  de  tabac  sur  soi 
pour  éloigner  ce  serpent. 

Dans  les  forêts  est  un  animal  qu'ils  nomment  Quiinzu- 
nàhui  ou  Irois-yeux  ;  c'est  un  singe  de  la  grosseur  d'un  écu- 
reuil noir,  le  corps  bien  svelte  et  un  peu  levrette  ,  le  museau 
peu  long;  le  troisième  œil  qu'il  a  au  milieu  du  front  n'est  pas 
im  véritable  œil  ,  quoiqu'il  ait  des  paupières  qu'il  ouvre  et 
ferme  ;  il  ne  voit  pas  avec  cet  œil  privé  de  pupille  ,  mais  il 
lui  sert  de  lanterne  pour  se  diriger  la  nuit,  parce  qu'ouvert 
il  reluit  dans  l'obscurité  comme  une  étoile.  Cet  œil  n'est 
autre  chose  qu'une  matière  charnue  de  la  couleur  du  jaune 
d'œuf  dur. 

L'on  rencontre  quelquefois  une  fourmi  grande  de  quatre 
doigts,  du  nom  de  Jsula;  sou  aiguillon  est  tellement  veni- 
meux, que  sa  piqûre  donne  une  lièvre  qui  cause  le  délire 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Un  petit  serpent  n'ayant  que  deux  pouces  de  long,  que  l'on 
nomme  Ishipi,  saute  et  reste  cloué  sur  la  figure  ou  sur  les 
mains  jusqu'<i  le  qu'on  le  retire  de  force  ;  heureusement  il 
est  sans  venin. 

11  pousse  dans  les  bois  une  plante  nommée  Pingoen .  et 
commtmémenl  Vergonzosa.  Lorsque  l'homme  l'approche  , 
elle  se  raccourcit,  et  s'allonge  lorsqu'il  s'éloigne.  La  racine  de 
celte  plante  cuite  dans  l'eau  guérit,  dit-on,  la  hernie  (1;. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  d'un  arbre  gros 
et  très-élevé,  duquel  on  lire  un  liquide  semblable  au  lait  ;  il 
suffitde  piquer  ou  couper  son  écorce  ;  le  laitqui  sort  est  blanc 
et  gras.  Cet  arbre  est  nommé  palo  de  lèche  ou  arbre  à  lait  ; 
cette  espèce  de  lait,  mêlée  avec  la  résine  de  pagucu,  fait  unr 
bonne  cire  à  cacheter,  et,  mêlée  avec  la  cire  et  le  copal, 
un  brai  excellent,  dont  les  sauvages  se  servent  pour  calfater 
leurs  canots. 

Le  nombre  des  sauvages  de  ce  côté  de  l'Amérique ,  s'élève 
à  environ  56  000 ,  divisés  en  tribus  dont  les  plus  connues 
poi  lent  les  noms  suivants  :  Andaquies,  Tamas,  lluagues  ou 
Mesalles,  Coreguazes,  Payagazes,  Macaguazes,  Colisaguazes, 
Bodaques,  Guiyoyoes,  Aguamiuges,  Encabebados.  Toutes  ces 
tribus  possèdent  un  langage  particulier,  la  plupart  ayant 
cependant   quelque   analogie  entre    eux.   Ces  .s;uivages,  y 


voisin  des  ixodes  et  appartenaut  ausM  à  la  famille  des  arachnides, 
un  argas,  est,  dans  la  Perse,  l'objet  d'une  semblable  frajtur.  Il 
est  probable  que  c'est  de  l'aucien  contiueut  que  le  coule  est  passé 
en  Amérique  oii  il  est  tres-répaodu. 

(i)  farmi  les  figurines  en  or  qu'on  detene  de  temps  en  temps 
dans  la  \ouvelle-Grenade  et  qu'on  vient  vendre  à  l^ogota  ,  il  en 
est  qui  représenlent  un  serpent  ayant  des  oreilles.  Ou  ne  peut  \oir 
là  an  Ire  chose  que  la  représentation  de  quelque  génie  malfaisant  qui 
jouait  un  lole  dans  l'ancienne  religion  de,s  indigènes.  La  religion 
«bolie,  le  serpent  à  oreiller  aura  passé  de  l'enfer  dans  les  profon- 
deurs mystérieuses  des  bois.  L'histoire  de  l'aniinal  à  liois  yeux 
a  probablement  une  origine  semblable,  tout  en  eniprunlaul  quel- 
ques traits  à  celle  d'un  animal  véritable,  le  Uoiintiiçauii.  Quant  a 
la  fourmi  Isula,  il  n'y  a  rien  d'e.\agérc  daus  cr  ipie  l'on  raconte 
de  la  douleur  que  cause  sa  morsure.  Le  serpti.l  Ithtpi  est  une 
sangsue  terrestre.  La  l'crgomoin  n'est  autre  chose  que  la  sensi- 
tive  {Mimosa  fmjïcn) . 
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fotnpris  les  lliingtics,  CorcgunEcs  et  Iliiilolos ,  qui  sont 
anlhropophagcs,  récoltent  de  la  cire  blanche  qu'ils  éclian- 
gent  facilement  avec  leurs  voisins,  lesqui^ls  vont  la  vendre 
au  Para  ;  ils  cullivent  le  talnic  dont  ils  tirent  le  mi^nie  parli , 
et  dont  la  qualité  est  délicieuse;  ils  prél)arenl  un  poison  vé- 
gétal nommé  lurarc ,  poison  très-aclif  dont  ils  ont  un  déhil 
facile;  enlin  ils  font  conslammeiil  provisiojis  de  plumi's 
d'oiseaux  hrillanls,  avec  lesquelles  ils  ornent  des  hamacs  qu'ils 
fabiiquenl  et  écliant;ent  ronimc  le  reste  coiilre  des  liaclics, 
couteaux,  hameçons  et  miroirs. 

Les  lluagues  ou  iMesalles  sont  très-l:djoiieux  ;  ils  ont  un 
capitaine  de\anl  lequel  ils  se  présenlent  lorsqu'ils  oui  fait  un 
rêve  qui  les  préoccujie.  Ce  chef  leur  en  donne  la  signilicalion 
ù  laquelle  ils  oirt  grande  foi.  Us  ont  la  lèlc  ornée  de  plumes 
d'oiseaux  et  portent  aux  narines  des  espèces  de  petites  llèclies; 
le  reste  du  corps  est  harhouillé  de  diverses  couleurs.  Ils  sont 
Konstamnienl  en  guerre  avec  les  Coreguazes  et  les  Ihiilotes, 
et  ils  mangent  lems  prisonniers  qu'ils  tuent  de  la  manière 
suivante  :  ils  leurs  allaclieiil  les  ûru\  mains,  et  l'un  d'eux  fait 
tourner  la  Nicliuie  peudaal  que  les  aulres  chanlcnt  :  Mort  au 
lluitoli'  !  cl  au  moment  indiqué  on  lui  assèjie  un  coup  violent 
sur  la  lOlc  avec  une  arme  plate,  longue  de  2  pieds  et  demi, 
pointue  et  Iranclianle  de  chaque  côté,  et  faite  en  bois  de  for; 


un  seul  coup  suflit  ordinairement  pour  causer  la  mort;  les 
enfanis  jusqu'à  l'ûge  de  quatorze  à  quinze  ans  sont  épargnés; 
on  les  garde  comme  esclaves  ou  on  les  échange. 

La  nation  des  Coreguazes  ou  Correguages  a  des  habitudes 
assi'z  curieuses  à  l'égard  des  morts  :  les  parents  du  défunt  le 
portent  à  la  moitié  de  l'élévalion  d'une  montagne  et  le 
dressent  près  d'un  arbre  qid  l'ombrage.  Lorsqu'il  ne  reste 
plus  du  cadavre  que  les  os,  ils  vont  brûler  ces  os  en  re- 
cueillant la  cendre  qu'ils  nièl''nt  avec  un  fi  uit  appelé  X'agna, 
eu  fcuit  une  couleur  noire  avec  laipielle  ils  se  peignent  la 
ligure  et  tout  le  corps,  cherchant  ù  imiter  les  taches  du 
tigre,  puis  ils  rentrent  chez  eux  pour  y  danser  et  y  boire  de 
la  cliicha  préparée  à  l'avance  ;  après  celte  réjouissance  ils 
oublient  entièrement  le  défunt  auquel  ils'croient  avoir  rendu 
tous  les  honneurs  possibles. 

Ces  nalions  ne  font  pas  usage  de  sel  ;  pour  le  remplacer 
ils  se  servent  de  la  cendre  d'une  petite  feuille  dont  ils  ont 
toujours  une  grande  provision. 

La  tribu  des  Andaqnies  est  belliqueuse,  une  partie  est  chré- 
tienne :  ces  Indiens  récoltent  de  la  cire  noire  avec  laquelle 
ils  font  des  bougies  qu'ils  vont  vendre  à  'J'imana.  Un  Anda- 
quie  tient  beaucoup  à  ce  qu'il  possède  ;  aussi ,  lorsque  l'un 
d'eux  meurt  sa  famille  et  ses  amis,  après  avoir  |)leuié.  jeté 


V.—  Halte  pour  ini  repas;  emiions  Je  Mocoo. 


de  hauts  cris  pendant  douze  heures  pris  de  son  cadavre,  l'en- 
terrent avec  tout  ce  qui  lui  apparlienl. 

Toutes  ces  nations  ne  sont  séparées  de  la  pnpulalion  eivi- 
hsée  que  parles  Cordillères  des  Andes  qui  sojii  Iimms  limites 
à  l'ouest;  les  autres  limin^s  sont  le  liiésil  à  l'est ,  l'Orélioque 
au  oord  et  Mocoa  au  sud. 

Je  quittai  San-I)iego  vers  h  fm  de  juin,  acompagné  de 


mon  i)elit  orphelin  el  de  mon  (idèle  chien ,  et  avec  la  grâce 
<Ii'  Dii'u.  je  revis  queliiues  temps  après  la  ville  de  l'asto. 


BLRKAtJX  D'ADONNEJIEM  ET  DE  VË.ME  , 

rue  Jacob,  '60,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustlns, 
Iiniiriinerit'  df  T..  M^nriMiT,  f  le  J:tful' ,  'i.'. 
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MONTPELLIEIi 

^Hérault). 
Voyez  1846  ,  p.  2gy. 


Vue  de  Monipe 


Montpellier,  que  nos  vieux  chroniqueurs  appellent  Mons 
Piiellcirum  et  Mons  Pcssulanus  ou  Pessuliis,  elqai,  après 
avoir  fait  partie  du  Bas-Languedoc,  est  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  de  l'IlOratdt ,  fut  d'abord  compris  dans 
la  Septinianie,  dont  le  nom  caractéristique  avait  été  substitué 
par  les  Wisigoths  à  celui  de  première  Narbonnaiso. 

On  ne  fait  point  remonter  l'origine  de  cette  ville  au  delà 
du  huitième  siècle.  Humble  village  ii  celte  époque  ,  Mont- 
pellier tira  son  accroissement  de  la  décadence  de  trois  villes 
voisines,  Substantion  dont  il  dépendait,  Maguclonne  et 
Melgueil. 

DélrHite  en  737  par  Charles  Martel ,  Maguelonne  voit  ses 
habitants  se  réfugier  les  uns  à  Montpellier,  les  autres  h  Sub- 
slanlion.  Parmi  ces  derniers  figuraient  l'évèque  et  le  comte 
de  Maguelonne,  qui  ajoutèrent  à  leur  litre  le  nom  du  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés. 

Mais  bientôt  une  lutte  d'autorité  s'engagea,  et  le  comte, 
abandonnant  Substantion  i  l'évèque,  alla  fonder  à  Melgueil 
une  maison  qui  se  soutint  environ  deux  siècles  ,  cl  dont  les 
biens,  après  avoir  été  transmis,  faute  d'héritiers  mâles,  aux 
Uérengerde  Barcelone,  aux  Pelet,  seigneurs  d'Alais,  et  aux 
comtes  de  Toulouse,  échurent  enfin  aux  mains  des  évêques 
de  Maguelonne. 

Déjh ,  en  1037,  un  de  ceux-ci ,  non  content  de  voir  l'auto- 
rité ecclésiastique  dominer  sans  rivale  à  Substantion  ,  avait 
relevé  les  murs  de  Maguelonne,  et  y  avait  fixé  sa  demeure  ; 
mais  les  fièvres  que  propageaient  les  eaux  de  l'élang  au  mi- 
lieu duquel  cette  ville  était  assise  ,  furent  un  obstacle  insur- 
montable à  sa  résurrection  totale ,  et  lorsque  l'évêclié  ,  dont 
elle  était  redevenue  le  siège ,  eut  été  en  153G  transporté  à 
Monipellicr,  elle  lomlja  d'elle-même  en  ruines. 

Tu:.it  XVI.— Jl  ll.EF.T   iS  ,S. 


Mieux  postés  pour  se  mainlenir  dans  le  haut  rang  que  leur 
assignait  la  hiérarcliie  féodale,  Substantion  et  Melgueil  n'en 
semblèrent  pas  moins  avoir  pour  unique  but  l'élévation  de 
Montpellier. 

En  975,  deux  filles  de  la  maison  de  Substantion  firent 
donation  de  leurs  biens  îi  Ricuin  ,  évéque  de  Maguelonne , 
qui,  à  son  tour,  inféoda  Montpellier  à  Guillaume  ,  un  des 
vassaux  du  comte  de  Melgueil.  Bicuin  se  réserva  toutefois 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  la  partie  de  celte  ville  que 
l'on  nommait  Montpellieret. 

Environ  un  siècle  et  demi  après  cette  inféodalion,  Ray- 
mond, comte  de  Melgueil ,  mariait  sa  fille  à  Guillaume  IV, 
seigneur  de  Monipellicr,  et  lui  cédait  pour  un  temps  le  droit 
de  battre  monnaie.  Même  cession  était  faite,  en  120/i,  au 
seigneur  et  aux  douze  consuls  de  cette  ville  par  Guillaume 
Raymond,  évèque  de  Maguelonne  et  comte  de  Melgueil. 

Montpellier  avait  acquis  alors  presque  tout  son  développe- 
ment. 

L'histoire  de  cette  ville,  depuis  975  jusqu'à  1789,  peut  se 
diviser  en  quatre  époques.  Du  dixième  siècle  au  douzième 
siècle,  Montpellier  s'étend  et  s'affermit.  Au  milieu  des  conflits 
de  juridiction  qui  mettent  aux  prises  les  seigneurs  dont  il 
relève  ,  et  les  suzerains  ecclésiastiques  auxquels  l'autorité 
séculière  doit  hommage,  il  s'essaye  aux  libertés  municipales 
dont  il  trouve  l'exemple  et  la  pratique  à  Marseille ,  i  Arles, 
à  Nîmes  et  à  Narbonne. 

Du  douzième  siècle  au  seizième  siècle,  il  marche  de  pair 
avec  ces  quatre  cités.  Pas  plus  qu'elles,  sans  doute,  il  ne  put 
éviter  le  contre-coup  des  événements  qui  agitèrent  la  France 
durant  cette  longue  période.  11  paya  son  tribut  aux  croisades, 
à  la  guerre  des  Albigeois  ,  aux  terrftles  lunes  de  la  France 
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nvec  l'An^lptprrp.  A  plusieurs  reprises  il  fut  dcVimé  par  la 
peste;  mais  ces  rudes  ('preuves,  loin  de  l'abaltro,  rexcitf'rent 
il  de  plus  grands  cfTorls  ;  et  ,  au  moment  où  les  guerres  ci- 
Tlles  du  seizième  siècle  vinrent  le  mettre  .'i  deux  doigts  de  sa 
perle.  Il  posit'dait  une  école  de  iin'decinc  (1)  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  ne  cessait  de  jeter  le  plus  vif  éclat,  et  il  était  de- 
venu PenirepcM  d'un  commerce  qui  déjà,  en  1173,  faisait 
Wtonnement  du  célèbre  rabbi  lîenjaniin  de  Tudela. 

Eu  V20ti,  les  rois  d'Aragon  (2)  avaient  usurpé  la  seigneurie 
de  Montpellier  et  fait  brèche,  un  instant,  à  l'unité  future  de 
la  France.  Mais  ,  par  une  rencontre  singulière  ,  ce  fut  un 
évêquedeMaguelonnequi,  en  cédant  Montpellieret  à  Philippe 
le  Bel,  rattacha  ainsi  l.i  sei(,'ncurie  de  Montpellier  à  la  cou- 
ronne de  nos  rois.  L'n  demi-siècle  après,  Jajme  111,  titulaire 
de  ce  fief,  le  vendit  à  l'iiilippe  VI.  Cédé,  repris,  puis  restitué 
par  Charles  V  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  Mont- 
pellier fut  réuni  déliuitivemeut  i  la  France  en  1378. 

Du  seizième  siècle  au  dix-septième  siècle,  celte  cité,  nous 
l'avons  dit,  fut  la  proie  des  guerres  civiles.  Les  calvinistes  y 
établirent  une  sorte  de  république,  et,  après  s'élte  un  instant 
soumis  à  Henri  IV,  ils  reprirent  les  armes  à  sa  mort.  L'n 
slégo  long  et  sanglant  rendit  Louis  XIII  maître  de  Mont- 
pellier. 

Ici  se  termine  l'existence  purement  individuelle  de  celle 
\ille.  N'oublions  pas,  cependant ,  que  jusqu'à  la  révolution 
française  elle  fut  le  siège  des  États  du  Languedoc. 

Klle  est  balle  sur  un  plateau  que  domine  la  montagne  de 
Saint-Loup  et  au  bas  duquel  coule  une  petite  rivière,  le  Lez, 
doul  les  eaux  navigables  vont  grossir  I  élaug  de  1  liau.  Mont- 
pellier est  h  huit  kiloiiètrcs  de  la  Méditerranée.  H  commu- 
nique k  celle  mer  par  le  Lez  et  par  le  port  de  Celle.  L'n 
chemin  de  fer  l'unit  eu  outre  à  cette  dernière  ville.  Les  rues 
de  Montpellier  sont  étroites  ,  escarpées  et  tortueuses  ;  mais 
les  maisons  ,  presque  toutes  de  pierres  de  taille  ,  sont  d'im 
bel  aspect.  Du  reste,  aucun  édifice  public  n'attire  bien  vive- 
ment les  yeux.  Seule,  la  promenade  du  Peyiou  est  digne  de 
toute  l'admiration  du  voyageur  (voy.  1841),  p.  601)).  Des 
balustrades  qui  l'entourent  ,  les  regaids  se  piomèncnt  sur 
l'éUiug  de  Maguelonne,  sur  la  mer  et  sur  les  campagnes  cnvi- 
ronnantes  dont  les  beautés  mâles  et  nobles  ne  le  cèdent 
peut-être  pas  à  celles  du  Dauphiné  ni  même  à  celles  de 
l'Italie. 

Montpellier  compte  aujourd'hui  près  de  /|0  000  âmes. 

l'armi  le»  iiomiuea  remarquables  que  celle  ville  a  vus 
naître  on  peut  citer  :  la  l'eyronie  ,  fondateur  de  l'Acadé<Tiie 
de  cliirmgie  de  Paris  ;  le  peintre  Sébaslieu  Bourdon  ; 
Barther,  célèbre  médecin  du  dix-huitième  siècle  ;  Vien  ,  le 
maître  de  David  ;  le  chimiste  Chaptal,  et  le  poète  lloucher, 
qui  monta  sur  l'échafaud  avec  André  Chénier. 


GANG-ROLL 

ffOOTELLI. 

Suite.  —  Voy.  p.  ao5,  2fo,  ai8,  »a5. 

S  y- 

Le  lendemain ,  le  soleil  levant  faisait  étinccler  la  cime  des 
coteaux  placés  entre  Kermelen  et  la  mer;  des  nuages  rosés 
égayaient  le  ciel  dont  le  vent  commençait  à  balayer  les  bru- 
mes. La  rosée ,  qui  étincelait  aux  premiers  feux  du  jour , 
femblait  envelopper  la  bruyère  d'un  réseau  de  perles,  cl  l'on 
entendait  les  roitelets  chanter  sur  les  toulTes  de  genêts  tou- 
jours verts.  Cependant,  au  milieu  de  ces  riantes  images ,  il 
•n  était  une  qui  efTaçait  toutes  les  autres  ,  et  qui  empêchait 
pour  ainsi  dire  d'y  prendre  garde  :  c'était  Popa  tenant  dans 
•et  bras  son  Gis  guéri  et  souriant  !  Les  prières  de  Mark  avalent 

(i)  Voy,  il3«,  f.  67. 
^)  Ibid.,  f.  >oi. 


opéré  un  nouveau  miracle,  et,  après  une  nuit  de  sommeil, 
l'enfant  était  sorti  du  merveilleux  berceau  comme  un  mort 
qui  se  relève  de  sa  tombe. 

Les  Normands,  conduits  par  le  mactiem  (  l  pai-  l'abbé  du 
grand  Val ,  regagnaient  avec  lui  /a  ramercf/c  ,  lorsque  la 
jeune  mère  fatigui'C  s'arrêta  un  instant  sur  la  lande.  F.lle  était 
assise  à  terre,  conleuiplant  l'enfant  ressuscité  avec  cette 
plénitude  de  joie  (|Ui  oie  la  fnice  de  parler.  Gaungi  se  tenait 
debout  à  quelques  pas,  les  deux  mains  croisées  sous  snn  man- 
teau. Les  plis  de  son  visage  brûlé  s'élalent  épanouis,  ses  lèvres 
soui  iaient  sous  sa  barbe  grisonnante,  et,  le  front  penché  vers 
la  mère  et  l'enfant,  il  semblait  oublier  sur  eux  ses  regards. 
Cependant,  après  une  contemplation  de  quelques  minutes,  il 
releva  la  tête  eu  respirant  à  pleine  poitrine  et  jela  autour 
de  lui  un  coup  d'œil  bienveillant  ,  comme  s'il  eilt  voulu 
associer  à  son  bonheur  tout  ce  qui  l'environnait.  li'beurc  où 
le  travail  des  champs  recommence  était  venue;  tout  s'était 
insensibli^menl  animé  dans  le  vallon  et  sur  les  collines.  On 
voyait  passer  les  charrues  attelées  de  bœufs,  au  timon  des- 
quelles se  dressaient  la  courte  lance  et  le  bouclier  de  bois  de 
Irène ,  les  bandes  de  cavales  avec  leurs  poulains  sous  la  garde 
de  jeunes  garçons  armés  de  l'arc,  les  troupeaux  de  porcs 
gagnant  les  bois  de  chênes  conduits  par  des  enfants  qui  fai- 
saient tourner  leurs  frondes,  enfin  les  laboureurs  portant 
sur  l'épaule  les  inslrumcnls  de  culture  et  sur  la  hanche  le 
long  couteau  à  tuer:  çà  et  là  des  groupes  de  femmes  allai'Ut 
aux  landes  la  faucille  à  la  main,  ou  se  dirigeaient  en  chan- 
tant vers  les  dnué.i  de  la  vallée.  Le  long  des  cot<'aiix,  autre- 
fois compris  dans  les  bois  de  'l'ernok  ,  s'étendaient  les  terres 
défrichées  dont  les  sillons  récemmiMit  tracés  renrermaieut  la 
nourriture  de  la  prochaine  année  ,  tandis  tpie  plus  bas  se 
montraient  les  vergers  de  pommiers  sauvages  qui  devaient 
fournir  la  boisson.  De  loin  en  loin  ,  au  haut  de  quehpies  vieux 
arbres  conservés  de  la  forêt  primilive,  apparaissaient  de 
petites  plates-formes  où  monlaieni  li'sgiietteiu's.el  au  sommet 
de  chaque  poinle  se  dressaient  de  monceaux  d'ajoncs  pré- 
parés pour  les  feux  d'alarmes. 

Le  roi  de  mer  sa'sit  d'un  rnup  d'tril  cet  ensemble  de  Ira- 
vaux  fructueux  cl  de  sages  préc,uitions.  Il  avait  devant  lui  le 
plus  beau  speclacli'  que  pitl  offrir  l'activité  humaine,  le  tra- 
vail égayé  par  les  plaisirs  du  foyer  et  mis  sous  la  sauvegarde 
du  courage.  Pour  la  première  fois,  il  comprit  les  miles  jouis- 
sances d'une  vie  ancrée  dans  la  famille  cl  employée  à  créer 
pour  tous  l'abondance  et  le  repos.  Attendri  jiar  la  joie  de 
se  retrouver  père,  il  sentait  son  àme  s'ouvrir  .'1  des  sensations 
cl  à  des  désirs  inconnus.  Les  cris  d'appel  des  Iravailleurs , 
les  meuglements  des  troupeaux  ,  les  chants  des  femmes  le 
long  des  sentiers  ,  formaient  une  sorte  d'Iiarmonie  forte  et 
douce  qui  coulait  de  son  oreille  à  son  cœur  :  cet  air  de  la 
paix  cl  du  travail  lui  semblait  délicieux  à  respirer.  Ses  re- 
gards se  reportaient  avec  enchantement,  de  la  femme  cl  de 
l'enfant  qu'il  avait  h  ses  pieds,  sur  cette  campagne  richement 
cultivée,  puis  de  la  campagne  sur  la  femme  et  l'enfant,  et 
une  association  involontaire  s'établissait  pour  lui  entre  ces 
deux  images;  il  arrivait  à  les  compléter  l'une  par  l'autre, 
à  ne  pouvoir  plus  les  séparer  :  le  nid  lui  faisait  désirer  l'arbre 
qui  pouvait  seul  l'ahriler;  l'arbre  lui  faisait  penser  au  nid! 

Sans  deviner  toul  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  Wiking. 
le  niactiern  s'aperçut  de  l'impression  favorable  que  produisait 
sur  lin  la  vni'  de  la  h'er  au  moment  de  son  réveil. 

—  Le  roi  de  mer  voit  que  nous  sommes  également  pré- 
parés à  profiler  de  la  paix  et  à  sotilenir  la  guerre,  dit-il  avec 
une  certaine  fierté  ;  ici  chaque  épi  qui  germe  a  une  flèche 
pour  le  défendre. 

—  Mais  il  faut  que  tu  les  sèmes,  fit  observer  Gaunga  ,  qui 
répondait  moins  aux  paroles  du  Hielon  qu'à  une  objection 
de  son  propre  esprit  ;  on  doit  préparer  la  moisson  et  l'atten- 
dre, tandis  que  noire  épée  en  trouve  une  toujours  mûre. 

—  Quel  profil  les  Wikings  en  onl-ils  tiré  justprici,  de- 
manda le  moine;  èles-vous  plus  heureux,  plus  tranquille  7 
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Votre  royaiud  rossomblc  à  celle  rte  l'ôiseaii  île  proie  (|uî  ir('$t 
maille  ilii  i-'li'l  qu'il  condilioii  de  ne  ji'.iriiiler  nulle  part. 

—  Le  iliiiniiinc  irim  Wikint'  esl  son  vaisseau  ,  lépcinilil 
Oaunga. 

—  Mais  ce  (lotiialne  n'a-t-il  pas  poui-  piemiers  seigneurs 
les  venls  et  les  Dois?  lepiit  Mark  :  qui  de  vous  ou  d'eux  en 
dispose  véiitalilenienl?  I^c  plus  pauvre  de  nos  mercenaires  a 
un  toit  de  paille  sous  lequel  II  dort;  et  loi,  roi  de  mer,  tu 
n'avais  pas  hier  une  place  pour  reposer  la  làle  de  cel  enfant. 

Le  Normand  ne  lépundil  rien  ;  ses  yeux  se  reportr-rcnt  sur 
Will  qui  jouait  dans  les  bras  de  sa  mère ,  puis  sur  la  h'er 
dont  le»  tuiles  roses  éliiicelaienl  au  soleil. 

—  Oui ,  repril-il  après  un  instant  de  silence,  coninic  s'il 
donnait  une  voix  à  sa  pensée  sans  y  prendre  garde  lui-même, 
c'csl  là  ce  que  disait  mon  jeune  nèri'  Tirollau.  yuand  nous 
appelions  à  nous  les  plus  vaillants  Wikings,  lui  n'appelait 
que  les  plus  robustes  labouieurs,  et  maintenant,  roi  paisible 
de  la  tribu  de  Sida  ,  il  léconde  sans  doute  la  terre  d'Islande, 
car  le  travail  lui  souriait  comme  à  nous  le  d.inger. 

—  Le  travail  n'est  dur  que  pour  l'esclave,  dit  llaloudek  ; 
l'oiseau  se  plaint-il  de  prtiparer  la  couche  où  il  doit  dormir 
avec  ses  petits  ?  Chaque  sillon  que  j'ouvre  dans  celte  terre 
est  comme  une  source  d'où  l'abondance  coule  pour  les 
miens;  c'est  quelque  chose  d'ajouté  à  mou  autorité,  à  ma 
joie.  Ces  champs  que  j'ai  rendus  fertiles  sont  désormais  une 
part  de  nioi-inêiiie;  ma  race  germera  aussi  longtemps  sur 
celte  terre  (jne  les  chênes  quej'ai  semés.  Le  Wikingen  peut-il 
dire  autant  ?  (U'i  a-t-il  attaché  son  nom?  Qur  laissera-t-il  à 
ses  fils  ? 

—  Ce  qui'  l'aigle  laisse  à  ses  petits,  répliqua  Gaiinga  ; 
des  ailes  pour  aller  chercher  la  proie  ,  et  des  serres  pour 
l'enlever. 

—  Que  ne  leur lèguc-l-il  plutôt  une  patrie?  objecta  Mark. 
Ne  peuvenl-ils  devenir  les  frères  do  ceux  qu'ils  égorgent  ? 
Le  roi  des  Franks  a  proposé  la  Neustrie  à  Koll  le  Marcheur  ; 
que  ne  l'accepte-l-il  pour  lui  et  pour  vous?  Toi-même,  roi 
de  mer,  u'cs-lii  donc  point  fatigué  de  cette  existence  vaga- 
bonde? .N'entcnds-tii  aucune  voix  intérieure  l'appeler  à  d'au- 
tres dcslinécs  ? 

—  Je  ne  sais,  dit  Gaiinga  pensif;  quand  je  dormais  celte 
nuit  devant  la  maison  de  ton  dieu  ,  j'ai  fait  un  songe  dont 
Snorro  n'a  pu  m'expliquer  le  sens  ;  mais  si  le  crucifié  est 
tout-puissant ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  caché  pour  ses  prê- 
tres, et  tu  sauras  ce  que  le  songe  veut  dire. 

—  l'arle  ! 

—  Apris  ton  départ,  je  me  suis  étendu  sur  ce  manteau  , 
et  tout  mun  être  esl  d'abord  resté  enseveli  dans  le  sommeil 
comme  d.uis  la  mort;  mais  plus  tard  la  lumière  s'est  faite 
au  milieu  de  ces  ténèbres;  mon  esprit  a  ouvert  les  yeux,  et 
j'ai  eu  une  vision.  Il  m'a  semblé  que  je  me  trouvais  sur  une 
haute  montagne  éclairée  par  le  soleil  levant,  et  que  mes 
membres  étaient  couverts  d'une  lèpre  hideuse;  mais  devant 
moi  s'est  hicnlôt  présentée  une  fontaine  dont  l'eau  tiède  et 
limpide  a  fait  disparaître  de  mou  corps  toutes  les  impuretés  ; 
si  bien  que  je  me  suis  senti  subitement  fortifié  et  rajeuni. 
Alors  j'ai  regardé  ce  qui  m'entourait,  cl  j'ai  aperçn  des 
milliers  d'oiseaux  qui  se  baignaient  comme  moi  dans  les  eaux 
purifiantes,  et,  reconnaissant  (pi'ils  comprenaient  mes  pa- 
roles ,  je  leur  ai  ordonné  de  ne  point  quitter  la  montagne  ; 
de  sorle  qu'ils  se  sont  mis  à  bâlir  leurs  nids  au  milieu  des 
buissons  et  entre  les  fentes  des  rochers.  l'resqu'au  même 
instant ,  je  me  suis  réveillé  (I). 

—  El  c'était  Dieu  lui-même  qui  avait  parlé  ,  s'écria  le 
moine.  Comment  le  roi  de  mer  n'a-t-il  pas  compris  la  para- 
bole qu'il  lui  présentait  sous  l'apparence  d'un  songe?  Cette 
monlague  lumineuse  était  l'Église  qu'éclaire  le  soleil  de  la 
vérité,  la  lèpre  dont  le  Wiking  s'est  vu  couvert,  l'idolâtrie 
doul  son  âme  est  encore  souillée ,  la  fontaine  purifiante,  l'eau 

(i)  Ce  saOKe  est  lacoDlé  par  tous  1rs  historiens  Ju  tempi. 


du  bapTêiné  et  les  oiseaux  bâtissant  leurs  nids ,  ses  propres  "' 
compagnons  qui,  après  s'être  régi'nérés  comme  lui,  doivent  ■ 
établir  leurs  denienns  au  milieu  de  la  chrétienté.  ' 

Cette  explication  était  si  spontanée,  si  claire  et  prononcée 
d'un  accent  si  convaincu,  que  Oaunga  ne  put  retenir  un  cri' 
d'élonnement.  Pour  ces  rudes  vainqueurs  que  leur  Ibrtunc 
rendait  maîtres  du  présent ,  la  science  <le  l'avenir  était  né- ■ 
cessairement  la  science  souveraine;  on  se  trouvail  d'aillSîirs 
à  une  de  ces  époques  de  crépuscule  où  le  monde  dei  faits 
confusément  entrevu  permettons  les  enthousiasmes  cl  toutes 
les  crédulités;  alors  l'ombre  de  tous  les  corps  était  un  fau- 
lôrae,  l'ombre  de  toutes  les  idées  une  vision.  On  pouvait  être, 
avec  la  même  sincérité,  croyant  et  prophète.  La  guérison 
inespérée  de  l'enfant  avait  déjà  ébranlé  l'imagination  du  Nor- 
mand ;  le  spectacle  dont  ses  yeux  étaient  frappés  depuis  quel- 
ques heures  venait  d'ouvrir  à  son  esprit  mille  perspectives 
nouvelles;  la  prophétie  du  moine  lui  révélait,  pour  ainsi  dire, 
ses  propres  aspirations  en  y  ajoutant  l'autorité  d'un  avertis- 
sement divin  !  Aussi  demeura-t-il  frappé  d'une  sorte  de 
saisissement  émerveillé  dont  il  n'était  point  encore  sorti 
lorsqu'une  rumeur  s'éleva  an  penchant  du  coieau.  Elle  s'ap- 
procha rapidement ,  grossit  à  mesure  et  finit  par  éclater  en 
cris  inmnltueux. 

Le  macliern  accourut  pour  en  connaître  la  cause,  mais  il 
n'eut  point  besoin  de  la  demander.  Au  moment  où  11  attei- 
gnait le  sommet  de  la  colline  ses  regards  se  portèrent  vers  la 
mer,  et  lui-même  s'arrêta  épouvanté. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


—  L'onde  claire  du  fleuve  se  trouble  en  sortant  de  son  lit, 
comme  la  sérénité  d'une  âme  s'altère  en  se  répandant  dans 
le  monde. 

—  Que  servent  au  parvenu  ses  airs  de  hauteur?  (juclque 
chose  trahit  toujours  son  origine  :  ainsi  le  cerf-volant  planant 
dans  les  cieux  ne  peut  cacher  le  fil  qui  le  tient  à  la  terre; 

—  On  pardonne  plus  volontii'rs  au  fripon  qui  nous  fait 
gagner  qu'à  l'honnête  homme  qui  nous  fait  perdre. 

—  Nous  nous  rapprochons  des  hommes  supérieurs  comme 
une  belle  femme  s'approche  des  flambeaux  ,  non  pour  leur 
éclat,  mais  pour  celui  qu'ils  jettent  autour  d'eux. 

—  Nous  mettons  trop  peu  d'importance  à  ce  ipie  nou» 
disons  des  autres  ,  et  beaucoup  trop  à  ce  qu'ils  disent  da 
nous. 

—  Dans  toute  conversation  ,  même  <nec  la  personne  la- 
plus  spirituelle,  ce  que  nous  lui  répondons  nous  amuse  pres- 
que autant  que  ce  qu'elle  nous  dit. 

—  L'orgueil  et  la  •■anité  sont  les  échàsses  du  sol  ;  elles  ne 
le  grandissent  que  pour  le  faire  tomber  de  plus  haut. 

—  L'ombre  indique  le  point  où  se  trouve  la  lumière  :  c'est 
ainsi  que  la  connaissance  d'une  erreur  esl  un  pas  vers  la 
vérité.  J.  Petiisenn. 


INDUSTRIE  DE  LA  CHENILLE 

PODR  ACCROCHER  SA  CHRYSALIDE  (1). 

.  ! 

Lorsque  la  chenille  épineuse  est  arrivée  à  l'époque  de  sa 
transformation,  elle  file  un  petit  monticule  de  soie  en  forme 
de  cône  renversé,  après  lequel  elle  s'accroche  par  sa  dernière 
paire  de  pattes,  puis  elle  laisse  tomber  son  corps  verticalo- 
ment  la  tête  en  bas  (fig.  1). 

Lorsqu'elle  est  dans  cette  position  ,  aussi  allongée  qu'elle 
peut  l'être,  on  la  voit  bientôt  se  recourber  depuis  la  tête  jus- 
qu'à l'origine  des  premières  jambes  membraneuses,  de  façon 
que  la  convexité  de  la  courbure  esl  du  côté  du  dos  (flg.  2). 
Elle  reste  ainsi  recourbée  environ  une  demi-heure,  ensuite 
laisse  reloiiihcr  sa  tète  ,  la  relève  de  nouveau  ,  toujoius  en 

(i'  Extr»it  lie  Rtaumur. 
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rcnJaiil  son  dos  convexe  de  plus  en  plus.  Klle  reste  dans  ce 
rude  el  long  travail  pendant  vingt-quatre  heures  avant  de 
faire  fendre  la  peau. 

Dès  qu'il  s'est  fait  une  fonte  sur  le  dos  ,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  il  se  passe  un  curieux  spectacle  pour  l'observa- 
teur attentif,  l'ar  cette  fente  sort  une  partie  du  corps  de  la 
chrysalide  (fig.  3).  D'iuslaut  en  instant  une  plus  grande  par- 


«■« 


lie  de  !a  chrysalide  paraît  à  dtkouvert  et  s'éltvc  au-dessus 
des  bords  de  la  fente;  la  chrysalide  se  gonlle  et  fait  la  fonc- 
tion d'un  coin  qui  fend  la  peau  plus  qu'elle  ne  l'était  ;  la 
fente,  devenue  plus  grande  ,  laisse  sortir  une  plus  grande 
partie  de  la  chrysalide  qui  agit  comme  un  plus  gros  coin. 
C'est  ainsi  que  celte  fente,  dont  l'origine  est  près  de  la  tt'te, 
est  poussée  successivement  jusque  pris  les  dernières  jambes, 
puis  au-delà  ;  alors  l'ouverture  est  sufTisante  poiu-  que  la 
chrysalide  puisse  retirer  sa  partie  postérieure  de  son  enve- 
loppe de  chenille. 

La  chrysalide  par\enue  là,  n'a  plus  à  fendre  la  peau  pour 
achever  de  s'en  dégager,  elle  la  pousse  en  haut  vers  son  ex- 
trémité. La  nouvelle  forme  qu'elle  a  déjà  acquise  favorise  ce 
mouvement  ;  elle  est  conique  depuis  la  tétc  jusque  vers  la 
queue;  elle  va  en  diminuant  de  grosseur;  la  dépouille  a  donc 
la  facilité  de  glisser  vers  le  derrière.  On  voit  alors  la  chry- 
salide s'allonger  et  se  raccourcir  alternativement,  toutes  les 
fois  qu'elle  se  raccourcit  et  qu'elle  gonlle  la  partie  de  son 
corps  qui  est  en  dehors  de  la  dépouille  ,  cette  partie  agit 
contre  les  bords  de  la  fente  et  pousse  de  plus  en  plus  la  dé- 
pouille en  haut  (fig.  û),  et  l'y  relient  au  moyeu  de  crochets 
qui  garnissent  les  anneaux  sur  le  dos.  Au  moyen  de  ces  ins- 
truments et  des  mouvements  qu'elle  se  donne  ,  elle  fait  peu 
à  peu,  mai»  pourtant  assez  xite,  ren.onter  la  peau  de  chenille, 
dont  les  plis  se  rapprochent  les  uns  des  autres  contre  l'en- 
droit où  les  deux  dernières  jambes  sont  accrochées  ((ig.  5), 
ne  recouvrant  plus  que  la  queue  de  la  chrysalide.  Mais  il  lui 
reste  à  la  dégager,  et  à  s'accrocher  à  la  nii^me  place.  Il  sem- 
ble qu'une  fois  dépouillée  cnliérciitcnt  du  fourreau,  elle  doit 


tomber  à  terre  ;  mais  par  le  moyen  des  anneaux  qui  se  sont 
dépouillés,  elle  pince  une  portion  de  la  peau  plissée  en  ser- 
rant ses  deux  anneaux  l'un  contre  l'antre  ,  elle  a  un  appui 
capable  de  porter  tout  son  corps,  puis  elle  recourbe  un  peu 
sa  partie  postérieure  et  achève  de  tirer  sa  queue  du  fourreau, 
sur  lequel  elle  l'applique  ensuite.  La  ressource  qu'elle  a 
pour  se  soutenir,  lui  sert  à  se  remonter  plus  haut  ;  elle  s'al- 
longe et  elle  saisit  entre  deux  anneaux  supérieurs  à  ceux  qui 
la  retiennent  ,  une  partie  plus  élevée  de  la  dépouille  ;  b's 
premiers  ahaiulonuentleur  prise,  la  chrysalide  se  raccourcit 
et  elle  se  trouve  montée  d'un  cran.  Les  anneaux  (pii  ont  été 
iiuiutés  font  comme  les  premiers  et  opèrent  de  la  même  ma- 
nière. La  chrysalide  fait  deux  ou  trois  pas  le  long  de  sa  dé- 
pouille jusqu'à  ce  que  le  bout  de  la  queue  touche  au  monti- 
cule de  soie  à  l'endroit  même  où  les  dernières  jambes  de  la 
peau  de  chenille  sont  accrochées,  et  s'y  accroche  cUe-môme 
((ig.  G.)  par  le  moyen  d'un  petit  espace  armé  de  crochets, 
dont  le  bout  de  la  queue  est  garni  du  côté  du  ventre 
(fig.  0.  a). 

Alors  il  ne  lui  reste  plus  ([u'à  faire  tomber  la  peau  de 
chenille  ;  pour  cela  elle  courbe  la  partie  qui  est  au-dessuus 
de  la  queue  en  portion  d'S  (fig.  7)  ,  de  manière  que  celte 
partie  peut  embrasser  et  saisir  en  quelque  sorlc  le  paquet 
sur  lequel  elle  s'applique.  Ensuite  elle  se  donne  une  forte  se- 
cousse qui  lui  fait  faire  une  vingtaine  de  tours  de  pirouette 
sur  sa  queue,  avec  une  grande  vitesse,  ce  qui  la  fait  tomber. 
Ce  travail  aciievé,  la  chrysalide  reste  dans  un  grand  repos 
durant  le  temps  nécessaire  à  la  formation  du  papillon  (fig.  8). 


IIUDIBRAS. 

Siiili'.  —  Voy.  p.  5;. 

Butler  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  à  son  poème  ;  il  le 
prodigue,  sans  dédaigner  toutefois  d'avoir  recours  aux  que- 
relles, gourmades ,  coups  de  h;Mon  ,  culbutes  et  autres  menus 
agréments  de  i)laie  et  de  bosse,  qui  ont  été  de  tout  temps  les 
lieux  communs  du  genre  comique.  Les  plus  grands  génies, 
Homère  et  Shakspeare,  Cervantes  et  Molière,  ne  se  sont  point 
lait  faute  de  ces  moyens  faciles  de  provoquer  le  rire:  on  ne 
saurait  donc  reprocher  à  Butler  que  d'en  user  avec  peu  de 
ménagement.  Tout  le  long  du  poème,  Iludibras  et  Ualpho  sont 
pourchassés  et  bàtonnés  comme  des  gueux.  A  force  de  les  faire 
assommer  à  toute  rencontre,  le  poète  les  rend  trop  mé- 
prisables. On  se  lasse  de  suivre  dans  leur  malencontreuse 
pérégrination  ces  deux  fanfarons  sans  courage,  que  tout  pre- 
mier venu  mystilie  et  rosse  à  plaisir  sans  danger  comme 
sans  remords. 

Au  troisième  chant,  Iludibras  sort  d'un  château  où  il 
s'était  réfugié  pour  y  faire  frotter  d'onguent  ses  blessures, 
suivant  l'usage  de  l'antique  chevalerie;  il  tombe  au  milieu  de 
la  troupe  que  l'ours  avait  mise  en  fuite ,  et  qui ,  revenue  de 
sa  frayeur  ,  s'est  ralliée  pour  tirer  vengeance  du  libérateur 
de  la  béte.  Après  une  lutte  acharnée,  Iludibras  est  vaincu 
par  la  fièrc  TruUa,  garrotté  par  elle  et  conduit  avec  son 
écuyer  aux  ceps,  où  tous  deux  sont  attachés  par  les  pieds  à  la 
place  du  ménétrier. 

Dans  cette  position  ridicule,  nos  deux  puritains  commen- 
cent à  se  consoler  en  philosophant,  et  finissent  par  s'irriter 
en  disputant,  r.alpho  ,  qui  attribue  sa  mauvaise  fortune 
aux  opinions  et  à  la  conduite  du  chevalier ,  parle  avec 
amertume  des  presbytériens,  de  leurs  assemblées,  et  de 
leur  rage  à  toujours  quereller  ou  combattre.  11  prétend 
prouver  que  les  saints  (communément  ou  désignait  ainsi  ces 
sectaires)  ne  sont  ni  plus  sensés  ni  plus  charitables  que  les 
païens.  Ils  ont  autant  de  cruauté  ,  et  les  sacrifices  qu'ils  font 
à  leur  Dieu  ne  sont  pas  moins  sanglants  que  ceux  des  adora- 
teurs de  Moloch  : 

r.'cl.Ticiit  hèles,  ce  sont  des  hommes 
(ju'oii  inass.icrc  au  temps  où  nous  sonunes. 
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Le  sacriGce  d'un  mouton, 
Ou  parfois  d'uu  jeune  paiooii, 
Leur  parait  chose  aboiniiiable, 
Invention  pure  du  dial)le; 
Mais  ils  ne  fout  point  de  façon 
D'égorger  une  natiou. 


Au  qualiiîiinc  cliam ,  raulouf  délivfc  les  deux  fopliisles, 


Il  inli'oduit  à  cette  iiilcnlion  un  nouveau  personnage  qui  rap- 
pelle certaine  princesse  du  roman  de  Cervantes  :  c'est  une 
veuve  l'ichc  et  belle  ,  que  depuis  longtemps  le  chevalier  Uu- 
dibras  importune  de  ses  >aHix  intéresses. 

l'ne  dame  a  taille  allongée, 
Qu'on  appelle  la  Renommée, 


Jludibras  dans  la  maison  du  sorcier  Sidropbel. —  D'après  Hogaitli. 


apprend  à  cette  maligne  douairière  la  situation  piteuse  de 
notre  héros.  Aussitôt ,  la  cruelle  qu'elle  est ,  elle  veut  s'en 
donner  le  spectacle  ,  elle  accourt  : 

Aussitôt  tpi'Hudibras  la  vit, 

La  Ceïre  i  l'instant  le  saisit, 

Tout  enflanuué  de  la  disgrâce 

D'être  surpris  en  telle  place  ; 

Et  sous  son  front  lourd  qu'il  baissait. 

Comme  un  hibou  ses  yeux  roulait. 

Cependant  il  tire  de  sa  dialectique  des  arguments  favora- 
bles à  la  circonstance,  et  entreprend  d'établir  qu'on  doit  lui 
tenir  à  singulier  honneur  d'avoir  été  battu.  D'abord  l'âme  est 
libre  et  ne  peut  être  atteinte  d'aucune  blessure  matérielle. 
Puis  les  cicatrices  sont  la  gloire  des  guerriers  ;  leurs  défaites 
font  leur  expérience;  ils  éprouvent  les  armes  de  leurs  enne- 
mis par  les  coups  qu'ils  en  reçoivent ,  et  s'instruisent  ainsi  à 
mieux  les  vaincre. 

D'aucuns  ont  tant  été  battus. 
Qu'ils  eu  sont  enfin  parvenus 
A  connaître  le  bois  des  gaules 
Dont  on  leur  frottait  les  épaules 

Il  cite  même  un  nomme  qui  a\  ait  reçu  tant  de  coups  de 
pied. 

Qu'il  distinguait  de  façon  sûre 
De  quel  cuir  était  la  chaussure. 

La  dame  admire  la  philosophie  d'IIudibras.  D'après  ces  prin- 
cipes, un  chevalier  bâtonné  serait  sans  doute  un  époux  très- 
honorable  ,  mais  elle  le  trouverait  plus  digne  d'elle  encore 
s'il  avait  le  courage  de  se  fustiger  vigoureusement  par  amour 
pour  elle. 


Iludlbras  essaye  de  lui  prouver  que  c'est  là  une  fantaisie 
fort  dommageable  à  son  individu;  elle  persiste,  et  le  cheva- 
lier, alléché  par  l'espoir  de  la  dot,  s'engage  à  s'imposer  la 
flagellation. 

Dès  que  ce  serment  est  prononcé ,  la  dame  le  fait  délier 
ainsi  que  Halpho. 

Mais  Hudibras,  dès  qu'U  se  sent  en  liberté,  réfléchit  sérieu- 
sement à  sa  promesse.  Il  cherche  dans  son  esprit  les  moyens 
d'en  éviter  les  conséquences  fâcheuses:  il  voudrait,  tout  en 
manquant  à  sa  parole,  obhger  la  dame  à  tenir  la  sienne. 
C'est  une  occasion  pour  Butler  de  ridiculiser  tous  les  so- 
phismes  des  indépendants  et  des  presbytériens  en  matière  de 
serinent.  Le  chevalier,  en  mémoire  de  son  illustre  modèle 
espagnol,  veut  persuader  à  lialpho  qu'il  peut  et  doit,  en  sa 
qualité  d'écuycr,  acquitter  sur  lui-même  la  dette.  Ralpho 
n'entend  pas  raillerie.  Iludibras  furieux  prétend  lui  impo- 
ser la  correction  de  force  ;  mais  Halpho  tire  sa  rapière  :  le 
maître  et  l'ccuyer  s'apprêtent  â  se  frapper  d'estoc  et  de  taille, 
lorsqu'ils  sont  interrompus  par  un  vacarme  épouvantable. 
Une  r.\ alcade  grotesque  s'avance  vers  eux;  on  conduit 
sur  ua  âne,  au  son  des  cornets  â  bouquin,  des  poêlons  et  des 
casseroles,  un  pauvre  homme  que  sa  femme  a  battu.  Hudi- 
bras,  cette  fois  encore,  s'indigne,  se  dévoue,  de  par  sa  foi,  à 
faire  cesser  cette  coutume  idolâtre  ;  il  s'avance  au  trot  et  com- 
mence une  harangtic  qui  est  bientôt  interrompue  par  des 
huées  :  on  lui  lance  des  œufs  et  autres  choses  à  la  tète  ;  on 
aiguillonne ,  on  poursuit  sa  bête  et  celle  de  Ralpho.  Nouvelle 
avanie,  nouvelle  plainte,  nouveaux  raisonnements  pour  trans- 
former une  défaite  en  triomphe,  une  honte  en  gloire.  Au 
reste ,  nos  deux  héros  sont  toujours  si  prompts  à  se  conso- 
ler qu'on  n'a  point  le  temps  de  les  plaindre. 

Après   avoir  fait  disparaître  dans  l'eau   pure  d'un  étang 


♦tl) 


Al.UiASl.N    l'fTTOhiîSUUR. 


foisîii  les  trnces  oiitraspanlos  de  sn  iiK'saviMUiirp ,  lluilibras 
révlenl  tl  son  (;raiul  piojel,  la  i'(m<|iiolo  du  (ionaiic.  l'oiil  un 
chevauclianl  avec  llalplio,  il  se  nicl  l'cspiil  à  la  hiruiic  pour 
décoiM.rir  qnclqui-  moyen  de  persuader  la  inaliiieiisc  per- 
sonne qui  a  caplivé,  non  son  i'(rnr.  niais  sa  rii|iidiii'.  Dans 
»a  perplexili',  il  s'Oi  lic  : 

Oli  !  n-c  ne  puis-je  dr\iiici', 
t)u  pjr  ntTromance  tinuvcr 
.liisipi'i  i|iit'l  point  la  citsiinéc 
l'.n  ma  faveur  est  incliiiéc! 
Car  ht  je  it'éiais  pas  Iiii-n  certain 
I)*avuir  sou  Ijjcu  avee  5a  uiain, 
Je  ii'iiais  pas  pour  celle  liame 
Ri&ipu'r  mou  houneni-  et  mon  Ame  ; 
Or  liien  (pi'ou  puisse  d'un  seruieut 
Se  Jelier  ahsoluuieut 
Qnatiii  nuire  utiérèt  le  fait  Taire, 
(À)inuie  lu  Vus  prouvé  naguère, 
Il  est  eependaiil  Irés-certain 
Qtruii  pèoiie  (le  le  laiie  eu  vain. 

—  Près  d'ici  loge  uii  haljile  liomm'', 
hit  Kal|>ii,  (pu-  Sidrophel  ou  udiiuiit', 
i^tiii  (1(1  •Ic^iiii  vend  les  avis, 

Uiiller  toniineiice  alors  le  [wrlrail  ridicule  d'un  asiiolo^iie 
donl  le  vrai  iimn  ('lait  William  Lilly,  cl  qui  prr'disait  dans  ses 
alioanaclis  les  victoires  du  parlement.  On  assurait  que  Kair- 
lax,  ayant  re(;ii  en  audience  William  Lilly,  lui  avait  dit  gra- 
veineiU  qu'il  approuvait  l'astrologie  comme  urt  Mgitimc  el 
divin.  Ce  Lilly  habitait  une  maison  h  llorsani  ,  dans  la  pa- 
roisse de  Walton-upon-Tliames,  et  se  faisait  aider,  dans  ses 
opérations  mystérieuses,  ))ar  un  valci  nommé  Thomas  .Ion(  s, 
(pie  Butler  appelle  Wacliuni. 

Or,  vers  l'Iu'ure  où  llndibias-ei  Kalplio  venaient  le  consul- 
ter, Sidrophel  était  aiipliqué,  devant  sa  porte,  à  une  ob- 
sirvalion  ablronomi(pic  :  il  avait  braqiK;  nn  lélescojH'  dans 
la  direciioii  d'un  ceil-volant  qu'il  prenait  pour  une  conitïte. 
Mais  l('  (il  du  lerf-voianl  s'étant  rompu,  et  la  plani'le  tom- 
bant à  terre .  rastr(ilogue  épouvanté  avait  baissé  la  Inudte 
pour  suivre  ce  niéléore  de  papier. 

—  V\'acliuni,  dit-d,  je  vois  la-bas 
()iicl(pi'un  qui  vient  :  c'est  lliubbia.s. 
Kl  c'ofct  lialplio  qui  vieiil  derrieie. 
S:iMN  doiile  à  IKiUS  ils  ont  aii'aice. 
A.iroiteuient  va  t'inforntcr 

))■■  ce  (pii  peut  les  amener. 

W  hacliuiii  s'avance  poliment,  aide  le  ebev.ilier  à  descendre 
lie  sa  rosse ,  s'approcbc  de  l'écnjer,  el,  liant  conversation 
avec  lui,  parvient  subtilement  à  découvrir  l'objet  de  la 
visilc.ll  relduine  anssitc'it  vers  Sidropbel ,  el,  ci\  ternies  ca- 
balisiifiiies.  lui  lévide  le  secret.  .Aussi  lludibras  est-il  bien 
surpris   lorsque  .-^idrophcl  le  salue  en  lui  disant  : 

—  bieur  clievati(-r,  votre  \(  ruie 
Par  les  astres  m'était  eoiiuui'  ; 
Et  Uicmc  sans  ipjc  vous  paj  liez, 
•fe  sais  ce  «pie  vous  nie  voulez, 

Ou'c»t-ce?  répond  hadibras,  Si  vous  avez  véritable- 
ment deviné  la  pensée  qui  m'amène  ,  je  vous  promets  <le 
cruiie  tout  ce  que  vous  nie  direz. 

.Sidiopliel  raconte  à  lludibras  ses  projets  sur  la  dot.  Mais 
revenu  de  sa  iiriMiiièie  snrpri.se,  le  chevalier,  (jiii  par  dessus 
toutes  choses  aime  la  dispute,  conte.sie  la  science  astrologique  : 
Sidrophel  défend  la  cause  des  sorciers,  lies  deux  côtés,  l'éru- 
liUiou  coule  à  déboidcr:  toutes  les  autorités  favorables  on 
contraires ,  tons  les  faits  qne  peut  lournir  l'Iiisloire.  se 
croisent  comme  llècbes  que  se  lanceraienl  deux  armées. 
A  la  lin  Sidrophel  voulant  confondre  son  tidversaire  en  lui 
(loiiiianl  une  preuve  invincible  dt:  sa  puissance  divinalri((:  , 
lui  laconle  l'événenicnt  de  Brenllord.  Vous  avez  été  battu  , 
iui  dit-il,  el  pendant  la  mêlée  on  vou>  \ola  V(jlrc  boiirtc  01 


'  voire  manteau.   Le  fait  est  si  certain  ipie  je  pnis  i  volonté 
j  vous  montrer  cette  bourse  et  ce  manteau,  les  voici! 

.■\u  voleur!  s'écrie  lludibras,  et  il  envoie  au  plus  viteRalpho 
j  chercher  un  conslable.  Ualplio  fuit,  lliidibrics  lire  .son  épée  : 

.•^idropliel  et  Walchum  venleiit  en  vain  se  détendre;  de 
;  peur  d'élre  occis  ,  avant  même  d'èlre  frappés,  ils  .se  jettent  à 
î  terre  cl  feignent  d'être  mnris;  lludibras,  (•jxmvanli'  décos 
I  effets  prodigieux  de  sa  valeur  ,  sans  attendre  son  écuyci  , 

remonte   sur  sa  pauvre  bêle  ,   et    trotte  le   plus   vite  ipi'il 

peut  dans  les  ténèbres. 

La  fin  d  iiite  ptuchaiiie  livraison. 

Le  maille  de  l'univers,  simple  cl  uniforme  dans  .sa  marche, 
varie  dans  ses  opérations,  a  distribué  le  globe  selon  les  besoins 
des  êtres  qui  I  liabileul.  Mais  il  faut  souvent  des  siècles  pour 
découvrir  l'utiliti'  donl  telle  contrée,  telle  position,  telle  nion- 
lagiie,  telle  rivière,  tel  port, etc.,  peut  être  aux  boniiiics,  aux 
animaux.  Le  grand  art  des  coninuiiiicalions,  qui  n'est  que 
l'exéiulion  du  plan  du  .souverain  architecte  ,  se  développe 
lenleuienl;  il  se  perd,  se  retrouve;  et  le  hasard  semble 
avoir  quelquefois  plus  de  pai  t  h  sa  perfection  que  les  pro- 
fondes méditations  du  politique  el  du  philosophe. 

Ai\QUi.Tii.-l)iii'KnRo.i|,  l'Inde  en  rapport  auec  l'Europe. 


I.KS  OUVHIÈRES   li.N  DENTELLIiS 

DANS  L'ERZGEBIRG,  ElV  SAXE.  ' 

Les  ridies  qui  se  parent  des  œuvres  les  plus  délicates  de. 
l'industrie,  ignorent  souvent  de  quelles  tristes  demeures  ces 
œuvres  sont  sorticSj  dans  combien  de  veilles  pénibles  elles  ont 
été  labriquées,  cl  que  d'angois.ses  mortelles  elles  oui  souvent 
causées  h  ceux  qui  lircnt  leur  subsistance  de  ce  labeur.  Quelle 
est  l'élé.ganle  jeune  femme  qui  en  se  revêtant  d'une  brillante 
étoile  de  soie  pcn.se  au  .sombre  atelier  où  ces  légers  tissus 
ont  été  façonnés  par  des  mains  ipii  doivent,  plusieurs  fois 
dans  le  même  jour,  employer  les  plus  grossiers  ustensiles  de 
ménage  et  reprendre  la  navette,  où  ces  nuances  chatoyantes 
ont  éti:  préservées  avec  tant  de  peine  de  ioule  souijiure? 
Oiielle  heureuse  liaiicée  en  plaijanl  sur  sa  tête  un  voile  di? 
dentelle  ,  sait  ce  que  chacune  de  ces  pointes  clîilées  et  de 
ces  Unes  broderies  a  coûté  de  temps  à  une  pauvre  ou- 
vrière, et  quel  misérable  salaire  elle  cii  a  retiré?  Déj.'i  de 
curieux  renseignements  ont  été  publiés  sur  les  fabriques  de 
Krance  et  d'Angleterre.  Qu'il  nous  .soit  permis  de  Joindre  à 
ces  donlonreiLses  statistiques  qiiel(]ues  nolions  sur  un  district 
industriel  fort  peu  connu  encore,  as.sez  florissant  autrefois  et 
qui  depuis  plusieurs  années  est  tombé  dans  un  déplorable 
état  de  soulfiance. 

Nous  voulons  parler  du  district  niout.igneux  do  la  Saxe  , 
désigné  sous  le  nom  d'Eizgcbirg.  La  nature  en  refusant  aux 
habitants  de  ce  district  les  richesses  agricoles,  les  a  forcés  h 
chercher  leurs  moyens  d'existence  dans  le  travail  industriel. 
An  sein  des  vallées  ,  retcnlit  de  tout  côlé  le  bruit  du  rouet 
et  du  métier  de  tisserand  ;  sur  nu  espace  de  plusieurs  lieues, 
dans  chaque  village,  dans  chaque  habitation,  les  machines 
sont  en  mouvement,  l'ins  liant,  l'exploitation  des  mines  oc- 
cupe une  autre  population.  Maisib'jà  plusieurs  de  ces  diverses 
indiislries  ne  font  plus  que  vi'géler.  La  fabrication  des  jouets 
d'enfants  et  d'antres  ouvrages  en  bois,  el  la  lilalure  sont 
écrasées  par  la  concurrence.  La  passenienlerie  el  la  iiiba- 
ncrie  languissent.  Kiilin  le  travail  des  dentelles  qui  autrefois 
enrichissait  ce  pays  n'oIVre  plus  mainlenanl  à  ceux  qui  s'y 
livrent  qu'une  déplorable  perspective.  Cependanl  la  popula- 
tion de  rF.rzgebirg  esl.presipie  loul  eMiièrc  compo.sée  d'ou- 
vriers en  dentelles  et  de  forgerons.  Ln  forgeron  (|iii  travaille 
alternalivcincnl  le  jour  et  la  nuit  ne  gagne  par  semaine 
qu'on  Ihaler  (3  fr.  75  c.  ).  Il  cominencc  ce  rude  mciier  dès 
la  première  jeunesse  ;  avec  l'âge  viennent  les  iiiliniiités  qui 
résultent  ordiiiaireiiieiil  de  son  genre  de  l.ibeur  :  la  Mirdilé  , 
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lu  Cécile.  Il  quille  >')ii  oncliiint^  |)oiii'  puMuire  l.i  lji'.-.ic;e  du 
•iiK^iidianl.  s'i;n  va  ck  imrlt  en  porlc  dem;iiuli:r  une  iUiiiiOiu-, 
■lanl  qu'il  cduscim'  un  lesle  de  foice,  puis  uii  jour  il  disparail 
•et  meurt  oïdiiié.  On  dit  d'uu  lioniaie  qui  tout  à  coup  cesse 
-de  so  inoulier  et  do»!  on  ii'ii  iiucune  nouvelle:  Il  s'en  est 
allé  comme  un  vieux  forgeron.  I,es  buclicions  ne  gagnent 
^galeinenl  pas  plus  de  3  .1  4  fr.  p.ii- semaine,  el  pendant  cinq 
à  six  mois  de  l'iimiée  soûl  inoecupO.s. 

Dans  la  jikipail  des  maisons  ,  les  soins  du  ménage  soûl 
abandonnés  aux  hommes.  C  ■  soûl  eux  qui  font  la  cuisine  el 
lavent  le  linge;  les  femmes  ei  les  enfanl.s  liavaillent  .'1  la 
tlcnlelle,  qui  exige  des  main-- souples,  propre.s,  délifales.  Kn 
reslanl  allacliéc  à  son  mélierdu  malin  au  soir,  une  ouviièie 
liabilc  gagne  par  jour  dans  les  Ijons  lenips  i  à  5  grosclien 
(60  à  75  centimes),  l/année  deruièie ,  celle  industrie  e.sl 
tombée  si  bas  que  la  femme  la  plus  active  ne  parvenait  pas 
à  gagner  p.u-  jour  plus  de  15  ù  HO  cenlimes,  cl  il  y  en 
avait  encore  des  cenluines  qui  .se  plaiguaienl  de  n'avoir  pas 
d'ouvrage. 

On  ne  lira  peul-èlre  pas  sans  inlérél  quelques  détails  sur 
l'organisaliou  elles  mœurs  de  ces  communautés  indusl  rieuses. 
Les  principaux  villjges  sont  b.'ilis  dans  la  ]iarlie  la  plus  aride 
de  l'Erzgebirg.  d-lui  de  Ureiteubrun  renferme  '2  000  liabi- 
tauls  ;  celui  de  Hillergriiu  0  000  ;  celui  de  POlila  1  SOO.  Les 
maisons  conslruiles  à  peu  près  toules  sur  le  même  modèle 
n'ont  qu'un  rez-de-cbaus.sée  et  .sont  couvertes  en  bardeaux. 
Par  suite  de  la  misère  des  dernières  années,  elles  présenleul 
aujourd'liui  un  triste  aspeci  :  des  lambeaux  de  papier  rem- 
placent aux  fenélrcs  les  vitres  brisées;  des  ouverulres  dans 
le  loil  donnent  un  libre  pass,iL;r  ,'i  la  j)luie  el  à  la  neige.  Le 
prolétariat  n'est  |ioinl  emore  ici  campé  d.uis  les  infects  ré- 
duits qui  aflligeiit  les  regards  du  voyageur  à  Londres  et  à 
Mancliester.  Cepeudaiit  il  n'estpas  rare  de  xoij-  troi^  ou  quatre 
familles  réunies  dans  une  chambre  basse,  étroite,  où  l'on  ne 
trouve  d'autre  lit  qu'ime  couche  de  paille  étendue  sur  le  sol 
nu  ,  où  l'hiver  on  chauffe  le  poêle  avec  des  branches  vertes 
qui  répandent  un  tourbillon  de  fumée,  noire,  lourde, 
suffocante. 

En  été  ,  tout  le  monde  met  de  côté  la  chaussure  comme 
un  luxe  inutile;  eu  hiver,  les  hommes  portent  de  grandes 
bottes  qui  mojilent  jusqu'aux  genoux.  Chaque  famille  pos- 
sède une  espèce  de  vieux  manteau  qui  sert  loin-  à  tour 
ù  ceux  qui  dans  les  jours  de  froid  doivent  s'a\enlurer 
dehors.  Le  pèie  enveloppe  son  enfant  dans  ce  manteau  ,  le 
porte  à  travers  la  neige  à  l'école,  lui  laisse  un  morceau  de 
pain,  ou  une  galelle  de  pommes  de  terre  el  va  le  rechercher 
le  soir.  Dès  que  l'enfant  est  en  état  de  travailler,  il  se  met  à 
■  faire  de  la  dentelle  à  l'exemple  de  sii  mère  ,  et  gagne  8  à 
10  cenlimes  par  jour.  Les  poêles  chaulent  souvent  les  joies 
innocentes,  el  les  doux  plaisirs  de  l'enfance  :  où  sont  les  joies 
de  l'enfance  pour  ces  pauvres  petits  êtres  condamnés  dès 
leur  plus  bas  âge  à  tant  d'efforts  et  à  lanl  de  privations? 

La  plupart  des  ouvriers  en  deulelles  n'oul  pour  toule 
nourriture  que  des  pommes  de  terre  ,  et  n'ont  pour  as- 
saisonnement que  du  sel.  Le  pain,  le  beurre  sont  pour  cia 
une  rare  denrée,  el  il  y  a  des  familles  qui  n'ont  jamais  goûté 
de  viande.  Ordinairement  ils  louent  près  de  leur  habitation 
un  petit  coin  de  terre  que  les  hommes  cultivent  à  la  sueur 
de  leur  front  et  dont  ils  ne  cherchent  à  tirer  autre  chose  que 
des  pommes  de  terre.  La  mauvaise  récolte  de  ce  précieux 
légume  a  dans  ces  dernières  années  considérablement  aggravé 
la  ujisère  générale.  La  mesure  lie  pommes  de  terre  qui  valait 
autrefois  2  fr.  50  cent,  à  o  fr.  est  montée  jusqu'à  l'J  fr.  Un 
des  mets  de  luxe  de  ces  malheureuses  gens  est  une  galette 
de  pommes  de  terre  cuite  au  fom-  que  l'on  trempe  dans  une 
espèce  de  sirop  fait  avec  du  suc  de  betterave,  l'rois  fois  par 
jour,  ils  prennent  aussi  du  café:  mais  à  c(^  mol  de  café,  qu'on 
ne  se  représente  point  l'aromatique  boisson  arabe.  Le  café 
de  l'Erzgebirg  est  im  mélange  de  chicorée  el  de  parcelles 
de  betteraves  grillées.  La  chicorée  même  n'entre  qu<'  pour 


une  faible  part  ilans  cette  étrange  compnsliion,  car  elle  eoi'ile 
encore  trop  cher. 

Avec  tous  ces  ménagements  écoimniiquis  ,  les  liabilanLs 
de  l'Krzgebirg  parviennent  à  peine  à  pom  voir  à  leur  sub-, 
sislancc.  Une  bonne  ouvrière  ne  gagne  maiutenanl ,  comme, 
nous  l'avons  dit,  que  quelques  sous  par  jour,  el  le  prix  d'une 
.seule  mesure  de  pommes  de  lerre  absoibe  le  salaire  de  loui 
un  mois.  Souvent  des  lamilles  enlières  eu  sont  réduiles  i> 
vivre  d'une  soupe  de  racines  sans  sel  et  sans  beurre,  ou  d'une, 
soupe  de  pelures  de  pommes  de  lerre  ,  el  plus  d'une  mère 
dépose  en  gémissant  à  cMé  d'elle  l'eulaul  ([ue  sdh  sem 
épuisé  ne  peut  plus  nourrir.  ;,.,:>■- 

Qu'on  ajoute  au  fatal  résultat  des  mauvaises  n-coites  ,.  ile 
la  diminution  des  .salaires  ,  la  funeste  action  des  marchands 
ambulants  qui  s'en  vont  de  village  en  village  .spécidaul  sur, 
les  nécessités  du  miuuent,  prêtant  de  j  élites  sommes  ù^  defj 
inlérêls  usuraires  et  .s'emparant  d'avance  de  icuis  h's  iirodid!!^ 
d'un  travail  opiniâtre.  , 

Dans  ujie  si  cruelle  situaticjii,  les  habitauls  de  l'Krzgebiri; 
conservent  une  douce  améuilé  de  caractère.  La  labriealiou 
délicate  de  la  d'Uilelle  leur  a  diuiué  des  habitudes  exlraor^ 
diiiaires  de  propreté  ,  el  la  moindre  rée.réalion  imprévue 
sidlil  souvenl  pour  les  consoler  de  leur  misère.  Les  femmes 
aimenl  la  danse  el  la  musique,  i'eiulant  les  belles  soirées 
d'été,  les  jeunes  tilles  so  réunissent  en  cercle  et  d'uiie  voix 
mélodieuse  chantent  des  chants  populaires.  L'hiver ,  de-; 
puis  la  Saint-Michel  jusqu'à  l'àques  ,  plusieurs  familles  se 
lassemblent  pour  travailler  dans  une  même  chambre.  Chaque 
ouvrière  apporte  son  métier  près  de  |,i  lampe  en  verre  ,  et, 
tout  en  économisant  par  celte  associ.iliou  les  frais  d'éclairage, 
échappe  par  là  aux  ennuis  de  la  solilu'de.  'l'aiilot  l'une, 
tantôt  l'autre,  égayé  la  veilli'e  par  les  récits  de  quelque 
ancienne  pratique  .superstilieiise,  ou  par  un  conte  traditionnel. 
Ainsi  vivent  des  milliers  d'êtres  dans  im  obscur  isolement, 
au  milieu  de  celte  Alletnagne  à  laquelle  les  chemins  de  fer 
ont  imprimé  un  tel  mouvement ,  à  quelques  lieues  de  ces 
grandes  villes  où  leius  légères  broderies  excileroni  tant  de 
convoiUse  et  charmeront  lanl  de  regards.  Le  gouvernement 
s'est  ému  dans  les  derniers  temps  de  la  situation  de  cette 
pauvre  colonie  et  a  voulu  lui  venir  en  aide,  mais  11  s'est 
trompé,  tiie  somme  de  200  000  fr.  a  élé  employée  h  aciieter 
des  restes  de  vieilles  dentelles  qui  se  trouvaient  dans  des 
armoires  de  fabricants  el  de  marchands.  Les  marchands 
seuls  ont  profilé  de  cette  mesure  irréfléchie.  Le  salaire  des 
ouviiers  est  resté  au  même  point.  Une  société  de  patronage 
établie  à  Leipzig  lein-  a  été  plus  utile  avec  une  ,«;omme  de 
12  000  fr.  qu'elle  a  su  habilemeni  répartir,  que  le  gouverne- 
ment avec  ses  200  000  fr.  Dieu  veuille  que  cette  erreui'  serv 
de  leçon  aux  administrateurs  de  la  Saxe  el  que  la  pauvre 
el  honnête  population  de  rt'.rzgebirg  trouve  enliii  l'efficace 
secours  dont  elle  a  si  grand  besoin. 


MAKSONS  DE  BOIS    KN  AMÉRIOL'K. 

Dans  l'intérieur  des  Étals-Unis,  le  bols  renq>l  ice  sans  trop 
d'inconvéïdent  la  pierre  et  le  fer.  Dans  les  rues  de  beaucoup 
de  villes,  les  chaussées  .sont  formées  de  madriers  liés  trans- 
versalement, ou  de  billots  plantés  en  guise  de  pilotis.  Beau- 
coup de  roules  fout  l'ofCce  de  chemins  de  1er  à  l'aide  de 
bandes  de  bois  fixées  sur  une  charpente  transversale.  Les 
quais  sont  construils  avec  la  même  simpiicilé.  0)i  plante  des 
troncs  d'arbres  à  peine  équarris  dans  uni'  eau  assez  profonde 
pour  tenir  à  Ilot  de  gros  bSlimenls,  on  les  nivelle  au-dessus 
drs  plus  haules  marées  .  el  ou  élève  à  l'inléneur  un  terre- 
plein  donl  la  plaie-forme  se  compose  d'un  encaissement  de 
madriers  ou  de  galets  à  la  hauteur  des  rues  \oisines.  'lels 
sont  les  quais  de  New- York  el  de  Boston.  C'est  aussi  aux 
États-Unis  que  l'on  Irouve  les  pouls  de  bois  les  plus  hardis. 

Le  bois  est  encore  la  matiète  piiucip.de  doul  se  rnnsirui 
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sent  les  maisons  dans  rinli-iiciir  des  teircs.  On  dislinRuc 
lidis  modes  de  consliuclion  des  niaisons  de  bois.  Le  plus 
simple  est  celni  des  log-houscs ,  demeure  ordinaire  de  ces 
colons  primilifs,  qui  s'élaljlissent  d:ins  les  forOls.  Le  colon 
commence  pnr  aballre  un  cerlain  nombre  d'arbres  ,  (pi'il 
coupe  de  la  lonjiupur  qui  lui  convient  ,  san<  les  c<quarrir  ni 
iTK^me  les  dépouiller  de  leur  écorcp.  I.cs  bieufs  lui  servent 
ù  traîner  ces  niatériaux  près  de  IVmplan^mcnt  qu'il  s'est 
cboisi.  Il  \isilc  ensuite  les  liabilations  les  plus  voisines,  et 
linvilc  vingt  ou  trente  colons  à  venir  l'aider  i  dresser  sa 
maison.  En  pareille  occasion  nul  n'est  admis  à  s'excuser  de 
ri'pondre  à  l'appel.  On  s'assemble  an  jour  convenu,  et  on  se 
met  h  l'ouvrage  sous  la  condiiilc  d'un  clief.  lies  pierres  placées 
aux  angles  servent  de  supports  aux  deux  poutres  qui  mar- 
quent les  grands  côtés  de  la  maison,  et  dont  les  extrémités 
écliancrées  reroivent  li's  deux  poutres  qui  dessinent  les  petits 
côtés.  On  passe  de  celle  première  assise  à  la  suivante  ,  en 
eiicaslranl  toujours  les  poutres  parallèlesdans  lesécbancrurcs 
des  deux  poutres  i)récédemmenl  placées.  l'our  placer  les 
di'rnières  assises ,  on  fait  rouler  les  troncs  d'arbres  sur  des 
pieux  formant  un  plan  incliné.  Le  toit  se  construit  pareille- 
ment en  poutres  clicvillées  par  le  bas  à  la  dernière  assise  de 
la  muraille  ,  et  assemblées  par  le  liant  au  moyen  d'éclian- 
crures  qui  permellcnt  de  réunir  leurs  extrémités.  On  se 
sépare  alors  ,  après  un  banquet  frugal  ,  et  le  propriétaire  se 
cliarge  lui-même  de  clore  les  ouvertures  qui  reslenl  à  cliaque 
pignon,  de  recouvrir  le  toit  d'écoree,  de  remplir  avec  de  la 
mousse  et  de  la  lerre  glaise  les  iulervalles  des  poutres  à  l'ex- 
térieur ,  el  <ie  clouer  des  iilanclies  à  l'intérieur.  Il  construit 
la  clieniinée  à  l'inlérieur  ou  h  l'extérieur,  selon  la  grandenr 
de  la  maison,  el  pratique  des  omertiires  destinées  à  recevoir 
la  porte  et  les  fenêtres.  .Souvent  la  famille  du  colon  s'installe 
dans  sa  nouvelle  demeure  avant  que  ces  ouvertures  soient 
convcnal)lement  garnies.  Les  maisons  de  cette  espèce  sont 


Maismi  niubili^  aux  Llals-Uiiis, 

ordinairement  propres  et  coinmodes  :  elles  pnuvent  durer  de 
vingt  à  ipiaranle  ans,  ce  qui  laisse  à  leurs  propriétaires  tout 


le  temps  de  se  procurer  une  babitation  plus  convenable.  Le 
log-bouse  est  alors  abandonné,  et  sa  destruction  est  quelcpie- 
fois  liAtéc  par  l'incendie.  Le  voyageur  qui  parcourt  les  ancien- 
nes colonies  rencontre  souvent,  au  milieu  de  quelque  enclos 
on  d'iui  cbamp  en  friche  ,  une  colonne  grossifrement  con- 
slrnile  en  pierre,  d'une  vingtaine  de  pieds  de  liant.  C'est  la 
clieminée  d'un  log-bouse  détruit ,  et  dont  toute  autre  trace 
a  disparu.  Ce  sont  là  les  ruines  que  l'on  trouve  aux  Étals- 
Unis. 

Le  second  mode  de  construction  est  celui  des  block-houses, 
qui  sont  formées  de  madriers  équarris  et  placés  par  assises. 
Malbeurensemenl  les  madriers  inférieurs  se  pourrissent  en 
peu  d'années,  et  d'ailleurs  lorsqu 'arrive  une  sécheresse  api  es 
de  longues  pluies,  le  bois  se  déjette  en  tout  sens,  et  les  mu- 
railles de  la  maison  se  déforment.  Aussi  les  maisons  de  ce 
genre  sont-elles  peu  communes. 

Les  maisons  les  pi  us  éb'gan tes  s'appellent  des  frame-houses. 
Leur  iVéle  charpente  consiste  en  quatre  forts  poteaux  verti- 
caux ,  placés  aux  quatre  angles  ,  et  réunis  par  des  traverses 
horizonlales.  De  nombreux  montants  inlermédiaires  aljoutis- 
sent  à  ces  traverses:  leurs  intervalles  sont  remplis  par  des 
laites  et  du  plâtre  ,  on  bien  par  un  revêtement  de  planches 
minces,  clouées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le  toit  est  en 
planches,  maintenues  par  des  chevrons  en  bois  de  cèdre  ou 
de  pin.  Ces  maisons,  peintes  en  blanc  ,  et  garnies  de  per- 
sieiiucs  vertes,  sont  d'un  aspect  agréable,  mais  elles  résistent 
mal  à  la  chaleur  et  au  froid  ,  et  malgré  le  plus  grand  soin, 
elles  ne  peuvent  durer  au-delà  d'un  demi-siècle.  En  revanche, 
elles  sont  de  nature  à  [jouvoir  être  transportées  tout  d'une 
pièce  ,  d'un  endroit  à  un  autre.  Aussi,  aux  États-Unis ,  le 
propriétaire  qui  veut  construire  une  nouvelle  maison  à  la 
place  de  celle  qu'il  habitait ,  esl-il  dispensé  de  faire  aballre 
celle-ci,  comme  cela  se  pratiquerait  en  Europe.  Il  vend  son 
ancienne  demeure  à  un  acheteur  qui  la  fait  transporter  où 
cela  lui  convient.  Quelquefois  ce  transporta  lieu  pour  d'autres 
motils.  En  voici  un  eveniple  emprunté  au  l'emiy  Magazine 
(t.  VI  ).  Le  propriélaire  d'un  moulin  de  quatre  étages,  en  hau- 
teur ,  et  de  cinquante  pieds  de  long  sur  quarante  de  large  , 
voulut  faire  amener  ce  bâtiment  à  cent  mètres  plus  loin, 
alin  d'avoir  une  chute  d'eau  pi  us  forte  pendant  la  saison  sèche. 
11  lit  marché  pour  100  dollars  (500  francs)  avec  un  méca- 
nicien ,  qui  se  chargea  de  répondre  de  tout  dommage.  Le 
mécanicien  fit  construire  entre  le  nouvel  eiuplacement  et 
cihii  qu'occupait  actuellement  la  maison  ,  une  voie  formée 
de  cinq  bandes  de  bois  équarri,  pour  correspondre  aux  cinq 
grosses  puulres  longiludiiiales  sur  lesquelles  reposait  le  plan- 
cher du  rez-de-chaussée  du  moulin.  O  plancher  fut  enlevé, 
afin  de  laisser  à  nu  les  grosses  poutres,  qui  furent  soulevées 
de  terre  tout  d'une  pièce  au  moyen  de  coins  de  bois.  On  plaça 
sous  chaque  poutre  quatre  rouleaux  de  bois,  de  huit  pouces 
de  diamèlreetde  cinq  pieds  de  long;  les  deux  extrémités  de 
chaque  rouleau  étaient  percées  de  trous  ,  dans  lesquels  on 
pouvait  introduire  un  levier,  comme  dans  les  cabestans.  On 
plaça  un  homme  à  chaque  levier,  ce  qui  faisait  quarante  en 
tout.  Au  bout  de  trois  heures  de  travail,  la  maison  ,  portée 
sur  le.s  rouleaux,  avait  franchi  la  dislance  voulue  ;  on  dégagea 
les  rouleaux  au  moyen  des  coins  de  bois  qui  avaient  servi 
d'abord  à  les  introduire  sous  les  poutres  ,  et  le  moulin  se 
trouva  assis  sur  ses  nouveaux  fondements,  sans  qu'un  clou 
eût  bougé,  sans  qu'une  vitre  eût  été  cassée.  Cette  opération, 
exécutée  sous  la  direction  d'un  simple  ouvrier,  montre  bien 
à  quel  point  les  Américains  possèdent  l'instinct  de  la  méca- 
nique. 


ISURKAtlX  d'ABO.NNEMEKT  ET  OE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 
Imprilnoiio  de  !..  l\],\RTi:<tT,  rut  Jacob,  3o. 
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VANDER-IIELST. 


Musée  du  Louvip. —  Les  Bourgmesires  distribuant  les  piix  du  jeu  de  l'arc,  tableau  de  Vander-Helsl. 


Bartliolome  Vandcf-Uolsl,  né  h  Flarlem  en  1613,  est, 
parmi  les  peintres  de  portrait  hollandais,  l'un  des  plus  illus- 
tres. On  peut  placer  auprès  des  cliefs-d'œuvie  de  la  Hol- 
lande, soit  le  fameux  portrait  de  mademoiselle  Constance 
Heïns,  ccltîhré  avec  enthousiasme  par  le  poète  hollandais 
Jean  Vos,  soit  la  figure  d'officier  qui  a  fait  longtemps  partie 
du  cabinet  de  l'électeur  palatin,  et  que  quelques-uns  consi- 
dèrent comme  la  meilleure  peinture  de  Vander-llelst.  Ces 
deux  portraits  sont  connus  chez  nous  par  de  très-bonnes  gra- 
vures qui  fout  juger  de  l'excellence  des  tableaux.  D'ailleurs 
nous  possédons  dans  notre  Musée  du  Louvre  deux  autres 
portraits  également  très-estimés,  et  où  l'on  peut  apprécier  le 
talent  deVander-Helst.  Ce  sont  :  l°un  portrait  d'homme  vêtu 
de  noir  ;  il  a  la  main  gauche  sur  la  poitrine ,  la  droite  ap- 
puyée sur  le  riité  ;  '2°  un  portrait  de  femme  ;  elle  tient  son 
éventail  des  deux  mains.  Ce  qui  frappe  d'abord  lorsque  l'on 
est  en  présence  de  ces  portraits  ,  c'est  la  grande  manière  de 
l'artiste  :  il  y  a  de  la  noblesse  et  du  naturel  ;  les  figures  sont 
bien  dessinées ,  les  attitudes  heureuses ,  les  draperies  larges, 
la  couleur  excellente.  Joignez  encore  ù  ces  mérites  un  autre 
avantage  qu'attestent  les  contemporains,  la  perfection  de  la 
ressemblance. 

L'œuvre  la  plus  célèbre  de  Vander-llelst  est,  au  reste,  son 
vaste  tableau  représentant  le  Banquet  de  la  garde  civique  .  à 
Amsterdam ,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Munster,  conclue  en 
16i8.  Cette  toile  sert  de  pendant  à  la  fameuse  Garde  de  nuit  de 
Rembrandt,  au  musée  d'Amsterdam.  Les  portraits  nombreux 
qui  s'y  trouvent  réunis  sont  presque  tous  en  pied.  Ils  saisis- 
sent par  un  sentiment  puissant  de  la  vérité  qui  n'exclut  point 
une  certaine  élévation  dans  le  style.  Un  dessin  étudié  et  sin- 
cère ,  «ne  sorte  de  force  sévère  cl  digne ,  y  tiennent  lieu  de 
poésie.  Après  ce  tableau  il  faut  placer  celui  dont  nous  don- 
nons le  dessin  ,  et  qui  représente  les  Bourgmestres  ou  les 
chefs  de  la  milice  bourgeoise  se  disposant  à  distribuer  le  prix 
ToMF,  XVL— Août  1848. 


de  l'arc.  Quatre  personnages  sont  assis  autour  d'une  table  qtie 
recouvre  un  riche  tapis;  ils  sont  coiffés  de  feutres  ù  larges 
bords,  vêtus  du  costume  flamand  avec  le  manteau  sur  l'é- 
paule. Trois  d'entre  eux  touchent  ou  examinent  les  objets 
précieux,  vases  ou  chaînes  ,  qu'ils  vont  donner  au^  vain- 
queurs. Le  quatrième ,  qui  est  la  figure  principale  du  ta- 
bleau, détourne  la  tète  en  souriant,  et  nous  montre  un  type 
tout  différent  de  celui  de  ses  confrères,  graves  Hollandais, 
vrais  bourgmestres ,  dont  tous  les  traits  respirent  la  bon- 
homie et  le  llegme  national.  Celui-là  rappelle,  au  contraire, 
par  la  mine  et  par  l'attitude,  les  traditions  guerrières  de  la 
race  flamande  ;  il  a  je  ne  sais  quoi  de  cavalier  et  de  hautain  , 
qu'on  dirait  emprunté  aux  soldats  d'Egmont  ou  d'Orange. 

Dans  le  fond,  à  l'entrée  de  la  tente  sous  laquelle  les  chefs 
sont  assis,  on  aperçoit  les  vainqueurs,  arc  en  mains,  et  atten- 
dant avec  impatience  les  prixqu'ilsont  mérités;  enfin,  debout 
derrière  les  chefs,  une  femme  apporte  une  corne  richement 
ciselée  qui  n'est  pas  le  moins  précieux  des  prix  à  décerner. 

Vander-Helst  a  réduit  lui-même  ce  tableau;  c'est  cette 
réduction  que  nous  possédons  au  Louvre,  et  la  valeur  ea 
est  inestimable  comme  celle  de  l'original.  Dans  le  tableau 
primitif,  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle,  de  même 
que  les  figures  du  Banquet ,  ce  qui  donne  plus  de  vie  et 
plus  d'aspect  à  la  composition;  mais,  comme  expression, 
comme  attitudes  ,  comme  richesse  de  détails ,  notre  ta- 
bleau vaut  celui  d'Amsterdam  ,  et  l'on  peut  dire  que  le 
peintre,  en  se  reproduisant,  a  été  l'égal  de  lui-même: 
chairs,  étoffes,  vases  d'or  et  d'argent,  tout  est  peint  avec  la 
même  perfection;  c'est  un  admirable  talent  d'imitation,  joint 
à  la  véritable  inspiration,  à  l'originalité  la  plus  vive  et  la  plus 
franche. 

Vander-llelst  s'était  établi  de  bonne  heure  à  Amsterdam  ; 
il  ne  sortit  plus  de  cette  ville,  s'y  maria  dans  un  âge  déjà 
avancé,  et  y  mourut  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lais- 
sa 
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sa;)l  mi  fils  unique  aiiqnol  il  iiv.iil  doniio  liii-niCino  l.s 
piTiiii.  1.  s  lirons  (11'  iviiilMiT.  n  qui  doviiil  ii  son  l<mi-  ini  lion 
peinliT  (1p  poilrniK. 


Les  t{i:ni(ls  niaiit;i'"i>'  ""»*  ouliiKiirciin'iil  df  |ii'lils  pen- 
seurs :  li'ni'  i"s|)iil  sn(lo(|ii('  sons  hi  SjraisM'  cl  le  s,in«. 
Oi.BRKïNK,  /';■(■(■/.'••  tie  phy^iologif. 


KasAi    SI  i;    LIS  oi;ir,i\i-.s 

DK  i.A  MAcnixi;  A  VAl-rllî. 

nnixli'iiif  iiiiiili-,  —  ^  ii> .  1S47,  [1.  i--. 

iiiiv'i.  ii.i  r,  v\(:k.  l'.iVAll.T. 

Daviil  l;i\anll,  sifwi-  île  l'JMi.inii".  in-ol'i'sM'nr  île  inallii'jna- 
tiiincs  (le  l.onis  Mil,  piihlia  pour  In  pieiiiiiTe  l'ois,  en  1005, 
fies  Éléments  d'arlitlaie,  i[»i  l'ineiu  niirnpiimés  en  KiOH  ù 
I^aiis, .nn},'nii>nli's  de  "  l'invention,  descilplion  et  dt-nionslia- 
»  tion  d"inie  nonvelle  aililli'iie  qui  ne  si;  ciiarije  ipie  irair  et 
»  d'eau  i)nie,  et  a  néanmoins  une  force  Inrrojalile:  plus, 
..  d"iMio  nouvelle  (acon  (le  poudre  à  canon,  etc.  .. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  que  les  éolipyles  crèvent  avec 
fracas  quand  ou  euipèdie  la  vapeur  de  s"écliap|)ei-  ;  et  Tantenr 
ajoute  :  «  l/ellet  de  la  rariifacilon  de  l'eau  a  di'  quoi  (épou- 
vanter les  plus  assurés  des  liouimes  en  raecideiit  dos  trem- 
hleineuts  de  terre.  L'eau  couli'O  es  cavernes  de  la  terre  ,  au 
printemps  et  principalement  en  automne,  y  est  (iclianlïée  soit 
par  les  feux  qu'elle  y  rencontre  souvent,  soit  par  les  chaudes 
exhalaisons  (pii  sortent  dessoupiiaux  terieshes  :  tant  (pie, 
rarC'fiée  et  couvertie  en  air.  le  lieu  qui  la  contenait  aupara- 
vant n'est  plus  capable  d'emhrasser  si  Irnigues  el  si  larges 
dimensions  ;  tellement  que.  pressée  de  s'f'tendre  et  violentée 
par  cet  In'ite  devenu  puissant  .  la  leire  s'entr'oinre  poiu-  lui 
faire  jour  avec  mi  débris  é|)OMvaiitalile.  Il  \  a  un  million 
d'autres  clVels  de  celle  rari'l'acliou  d'Iiumidilé  (pii  nous  pour- 
raient guider  à  l'exécution  de  ([ueltiuo  violence;  mais  nous 
devons  considérerqu'elle  ne  se  lait  à  coup,  ains  avec  le  temps, 
et  que  In  matière  humide  ne  s'exhale  pns  tonte  ,à  la  fois,  mais 
peu  à  peu  Or  nous  cherchons  de  la  promptitude  et  un  elfet 
momeniané  ,  principalement  pour  ce  qui  est  de  l'action  du 
canon...  "  (r.  l'2S  de  la  \"  édition,  et  l.'il  de  la  2*.) 

'l'ont  en  appréciant  ainsi,  avec  justesse,  l'inconvénient  de  la 
non-instantanéité  d'action  (le  la  vapeur  d'eau.  l'Iurance  l'.ivanlt 
n'eu  consacre  pas  moins  le  (pialiième  livre  de  la  seconde  édi- 
tion de  ses  KIniifiltS  à  l'examen  lln'orique  d'une  nouvelle 
artillerie  (pii,  comme  le  titre  l'indique  sullisamnienl,  emploie 
le  canon  à  vent  el  le  canou  à  vapeur,  u  Avec  de  pure  eau  on 
peut  faire  tirer  un  canon.  »  Tel  est  l'énimcé  du  théorème  XV 
de  ce  quatrième  livre;  la  démonstration  fondée  sin- les  idées 
dogmati(pies  que  la  mauvaise  physique  de  l'époque  ad(q)tait 
comme  vérités  incontestables  ,  est  suivie  de  l'observation 
suivante  :  «  Ceci  n'i^sl  pas  sans  épreuve  ,  qui  s'est  faite  plu- 
sieurs fois.  De  sorte  qu'on  se  peut  encore  servir  d'eau  en  l'ar- 
tillerie... Si  l'o?!  en  voulait  user,  la  pratique  \  ap)iorlerait 
de  la  facilité,  et  l'industrie  di'  la  commodité.  . 

Nous  omettons  la  démoiislration  et  la  ligure  données  dans 
les  Èlàiiciila  il'iirlillfric ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
beaucoup  d'intérêt  après  les  passages  précédemment  (liés 
de  Léonard  de  Vinci.  Il  nous  sullira  de  faire  lemaïquer  que 
riivault  ne  nous  donne  aucune  lumière  sur  l'origine  des  armes 
îi  vapeur:  il  se  borne  à  nous  apprendre  (pie  ré'preuve  en  a 
été  faite  plusieurs  fois,  tandis  (pi'il  eiilre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  l'invention  de  l'ar(piebuse  à  air  (bisd  à  vent), 
(pi'il  allril)ue  à  Marin  Ilourgeois  ,  artiste  d'un  rare  nu'Mite 
(^labli  îi  Li-ienx  en  Normandie  (1). 

(l)   Sui\:ili(    M.   \Ai^\  i  Hi^tnire  (ii'<  <rirnrrf  rnfitfu'-iruifif/ni'f  fti 


1615.  SAI.OVtOX  Ht;  CALS. 

u  Les  raisons  des  forces  mcuivantes,  avec  diverse^  machiiie>i 
»  tant  utiles  (pie  plaisantes  ,  ans  quelles  sont  adjoints  plu- 
I.  sieurs  desseiilgs  de  gi-ores  e|  fontaines  ,  par  S^l.OMON  DE 
11  ('.AÏS.  ingé'nieur  et  archltecle  de  Sou  Altesse  Palatine  Klec- 
II  torale  ;  à  fiancforl,  en  la  boniiipu'  de  .laii  Norton.  \f>\b.  » 
Tel  est  le  litre  exact  de  la  première  édition  d'un  ouvrage 
devenu  célèbre  depuis  que  IM.  Arago  a  revcudiiiué  pour  Sa- 
lomon  de  r.aus  IMionnem'  d'avoir  inventé  «  une  véritable 
macliine  à  vapeur  propre  à  opérer  des  épuisements,  n 

KAamiiKuis  les  titres  surlesipn-ls  peut  s'appuyer  celle  opi- 
nion. 

Dans  un  court  prisonbule  (p.  I),  l'aiilenr,  suivant  les  di- 
visions ernuii'cs  de  la  physique  du  temps,  annonce  qu'il  veut 
dounei-  la  di'liniliou  de  ihacmi  des  quatre  éléments  ,  parce 
(|ue  tons  les  elTels  des  machines  sont  causés  par  leur  nxiyen  ; 
el  ,  dans  sa  dédinitioii  première  (ihiil.)  ,  il  termine  par  ces 
mots  :  (1  Onani  au  feu  élémentaire ,  il  y  a  nucunes  machines 
en  ce  livie,  lesquelles  ont  mouvement  par  le  moyen  (rioelni, 
comme  l'élévalion  des  (;aux  dormantes,  et  autres  machines 
suivantes  icelles  non  démontrées  par  ci-devant.  » 

Ininii'dialemenl  après  les  définitions  déM'Ioppées  des 
qualie  éli-meids.  vient  une  série  de  tbéiu'èmes  Le  théorème 
premier  (p.  2,  verso)  est  ainsi  conçu  :  '  Les  parties  des  él(5- 
»  ments  se  mêlent  ensemble  pour  iiii  temps  ,  puis  chacun 
)>  relournc  en  son  lieu  ;  »  et  renfeiiiie  les  passages  siuvants  : 

u  Soil  \m  vaisseau  de  enivre  rond  marqué  A,  (lig.  2)  bien 


Fig.  I.  Appareil  d'expéniiienlaliuii  de  Suloinon  de  Cniii. 
{  Fac-siiiiile.) 

closel  soudé  tout  alentour,  aiupiel  il  j  aurait  un  tuyau  marqué 
bC.  dont  l'un  des  IhmiIs  I!  approchera  du  fond  autanl  qu'il  faut 
pour  laisser  passer  l'eau ,  et  l'autre  bout  G  soitira  dehors  le 
vaisseau  auquel  il  y  aura  un  robinet  marqué  l>  pour  ouvrir 
cl  fei  nier  (piand  besoin  sera  :  il  y  aura  aussi  un  soupirai  en 
hanl  niaiïpii'  K.  Après  il  tant  mettre  de  l'eau  dans  ledit  vais- 
seau par  le  soupirail  jusqu'à  une  certaine  (piaiitilé,  et  si  le 
vaisseau  contient  trois  pois,  on  y  en  melira  justement  un. 
Après  il  faudra  mellie  ledit  vaisseau  siii   le  leu  einiriiu  trois 

/iiilir,  t.  IV,  |i.  iio),  il  residleiait  d'un  pacage  Je  Cisarino, 
liailiicieiir  cl  conmuMilaleur  (le  Vilriue  ,  (|ii  avant  liu  ou  se 
servait  on  que  l'un  s'elail  servi  des  éoli|ijles  à  la  i;iierie.  Le  pas- 
sa.;e,  fort  nlisrin-  d'ailleurs,  de  Ci^ariIlO,  ne  nous  |i;MVjit  iiullemeiil 
aMiirce  sens,  mais  sculemi'iil  iiidi(|iier  que  rrrlaiiis  enlipsliîi  ont 
re(;ii  la  forme  des  b'mles  ripns(>s  (gi  1  nnile^,  biinibes,  etc.;  <pii  sont 

ein]i!ii\  ces  ii   l;i   c'ifire. 
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ou  (iMiilic  iniinili'-.  01  liii^scr  le  suniiiiail  uiivorl ,  puis  rcliri'r  | 
li'dil  \.iivsiMii  (lu  li'U.  cl  uu  peu  api't's  il  l.uiilia  ivliirr  l'i'iiu  i 
(luliuis  par  II'  syiipiiail ,  cl  Irouv^Mc/.  (pic  paclic  de  ladilc  'ai 
s\'sl  cvapiinV  parla  (.■lialcur  du  l'eu:  .ipics  faudra  rciuplii' 
la  iu(.'>ui(' ilu   put.  coiiuuo  il  t'iail  aupara\aul ,  et  nuiiilic 
l'eau  (k'daus  le  vaisseau,  el  alors  l'audia  bieu  bouelier  le  sou- 
pir.iil  el  le  robinet,  et  reiiielire  le  vaisseau  sur  le  l'eu  au^^i 
loiiyleinps  eouniic  la  pieuiii'ié  l'ois,  puis  le  retirer  et  le  lai>- 
scr  relVoidir  de  Mii-uieme  sans  (uivrir  le  soupirail,  el  aprfts 
qu'il  sera  bien  relroidi  .  faudra  rcliicr  Teau  de  dedaus  el  y 
Irmivere/.  jiisleuienl  la  uièuic  (piaulili!'  ipie  l'on  y  aiu'a  mise. 
telli'Mionl  qu'il  se  peut  \oir  que  l'eau  (|ui  s'élait  évapoiL'e  (  l,i 
prriiiicre  lois  (pic  l'on  a  mis  le  vaisseau  sur  le  l'eu)  est  leliuiriii'c 
eu  eau  la  seconde  fois  que  ladiU'  \apcur  a  él('  enserrée  dans 
le  laisscau,  et  (pi'il  s'est  rcl'iMJdi  de  lui-m(!'mc;    il  se  pourra 
cnciirc  l'aire  une  autre  diïiuonslralion  (le  ceci  :  c'est  après  '|n" 
l'on  aura   mis  la  uicsnie  de  l'eau  dedans  le  vaisseau,  il  fon- 
dra bien  biiiieher  te  soupirail  et  ouvrir  le  robinet  D.puJs 
mcllre  ledit  vaisseau  dessus  le  l'eu  el  mettre  le  pot  dessons 
le   rcibinet  ;  alins  l'eau  du  vaisseau  s'cl(";verd  parla  cbaleur 
du  feu  et  s(u  lira  par  le  rubim'l  l>  ;  mais  il  s'en  faudra  environ  j 
la  sixième  ou  liuilièmc  partie  que  loule  ladite  eau  ne  sorlc,  | 
à  cause  (pie  la  violence  de  la  vapeur  qui  cause  l'eau  de  mon-  | 
1er,  est  provciiue  de  ladile  eau.  laquelle  vapeur  smlira  après 
que  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  i;rande  violence.  » 

Un  anlre  passage  des  liaisons  des  forces  inoueantes 
prouve  ipie  rauteur  .savait  aussi  bieu  que  ses  devanciers  les 
elTcts  piodigieux  de  reX!)ansion  de  la  vapeur ((  la  vio- 
lence sera  grande,  »  dit-il,  ((  quand  l'eau  s'exlialeen  air  par 
le  moyen  du  feu,  et  que  ledit  air  est  enclos;  comme  par 
exemple,  .soit  une  balle  de  cuivre  d'un  pied  ou  deux  en  dia- 
mètre ,  cl  (jpaisse  d'un  pouce  ,  laquelle  sera  remplie  d'eau 
par  un  petit  Irou,  lequel  sera  boiiclK',  apii's  bieu  fort,  avec 
un  chni  ,  en  sorle  que  l'eau  ni  air  n'en  pni.sse  sortir  ,  il  esl 
certain  que  .-i  l'on  met  ladite  balle  sur  nu  grand  len ,  en 
sorte  qu'elle  devienne  fort  cliailde,  qu'il  se  fera  une  com- 
pression si  violente  que  la  balle  crèvera  en  pii-ces,  avec  bruit 
.semblable  à  un  p(ilaid  "  (p.  1,  verso). 

Ainsi  Salomoii  de  Cans  savait  que  la  vapeur  d'eau  condcii- 
séedoiinc  un  \okiine  d'eau  pr(icis('ment  (?gal  à  celuiipii  a  pro- 
duit celle  vajieur;  il  savait  de  plus  <pie  la  |)ressiou  de  la 
vapeur  l'orniée  esl  assez  forte  pour  l'aire  jaillir  l'eau  non 
encore  vaporisée  eu  deliors  du  vase  par  l'orilice  CD.  Quoique 
iesd(ilailsde  ces  exp(5riences  soient  pix'cieux,  il  n'y  ajusque- 
li,  rien  qui  doive  nous  surprendre,  après  l'appareil  de  l'orla 
d(!crit  par  Juan  liscrivano.  Mais  le  tla'orème  V  (p.  4  )  est 
plus  remarquable  en  ce  qu'il  fournil  une  ai)plication  au  moins 
lliéoriiine  de  la  force  expansive  de  la  vapeur.  Ce  théorème 
est  ainsi  coii(:u  : 

«  L'eau  iiionlera  par  aide  du  feu  plus  haut  (jne  son  niveau. 

11  I,e  troisième  moyeu  de  l'aire  monter  esl  pari'aide  du  feu 
doiil  il  se  peut  faire  diverses  macbines.  J'en  donnerai  ici  la 
démonslialion  d'une  :  soit  une  balle  de  cui\re  marquée  A 
tig.  'J),  bien  soudée  tout  alentour,  à  Kuiuelle  il  y  aura  un 
soupirail  marqué  D,  paroi'i  l'on  iiieltra  l'eau,  et  aussi  un  tuyau 
marqué  DG,  qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle,  et  le  boni  C 
approchera  près  du  fond  sans  y  toucher:  ainès,  faut  emplir 
ladile  balle  d'eau  par  le  soupirail,  puis  le  bien  reboucher  et 
le  nu'llre  sur  le  feu;  alors  la  chaleur  donnant  contre  ladite 
balle  fera  renionler  tonte  l'eau  par  le  luyau  l'.C.  « 

L'appareil  dont  nous  venons  de  transcrire  l.i  description 
n'élève  de  l'eau  qu'à  la  condition  d'en  vaporiser  une  (pian- 
lilé  considérable.  Il  faut  d'ailleurs  que  celle  ea.i  ait  été  préa- 
lablcmenl  introduite  dans  le  ballon  A,  et  l'auteur  indique 
que  celle  eau  se  met  par  le  soupirail  U.  Le  reuipliss.ge  ne 
s'opi're  nullement  par  aspiration,  comme  la  chose  se  pourrait 
faire,  ainsi  ([ue  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous pas  admettre  ,  aviç  M.  .«Vrago  ,  que  cet  appareil 
«  soil  une  véritable  machine  à  vapeur  propre  à  0i>érer  les 
épuistmenls.  "  l'our  qu'il  eu  fùl  aiuM  .  il  faudrait  qu''  Salo- 


mon  de  Caus  eiil  inJiqué  un  moveu   prati(|ue  d'inlroduire 
l'eau  à  é|)niser  dans  le  ballon  A  ,  d'où  elle  doit  être  expulsée 


Fij;.   2.    A]'ii.in'il  liuuiie   [lar  Saloiinm  de  Cau>  pour  el(i*ci  l'eau 
aii-dessu-S  de  sou  iiiventi.  (  Far-^imlle.) 

parla  pression  de  la  vapeur  a(pieuse.  Ce  ninjeu,  il  ne  l'in- 
dique pas,  el  cependant  il  eu  poss(''dail  le  principe  I  Le  lec- 
teur eu  va  jn;;er  (1). 

Le  probli'iue  Mil  du  livre  I"  (,  |i.  l'J,  verso)  est  intitulé  : 
Machine  l'oit  siiOlile  par  laquelle  on  pourra  faire  élecer 
une  eau  donnante.  En  regard  de  l'explication  est  une  ligure 
que  nous  re[)roduisons  ici,  réduite  à  moitié  de  la  grandeur 
du  modèle  (voy.  lig.  3).  A,  15,  C,  D  sont  quatre  vaisseaux 
de  cuivre  bien  soudés;  la  parlic  supérieure  de  chacun  d'eux 
est  traversée  par  un  luyau  vertical  1',  qui  part  presque  du 
fond  sans  le  loucher,  et  les  qualie  luyaux  ahoutiaseul  à  un 
luyau  horizontal  supérieur  LEL,  au  milieu  duquel  esl  nue  sou- 
pape légère  G,  s'ouvranl  de  bas  en  haut.  Un  autre  tuyau 
horizontal  commun  l'I'P  réunit  les  parties  inférieures  des 
vases  A,  15,  C,  D  par  le  moyen  de  tubulures  qui  sont  soudées, 
et  porte  eu  son  milieu  une  soupape  II  qui  s'ouvre,  comme  la 
soupape  C ,  de  bas  en  haut.  Les  quatre  vases  ayant  été  rem- 
plis d'eau  jusqu'au  tiers  environ  de  leur  hauteur  par  le  robi- 
net ,  tandis  que  l'air  sort  par  les  ouvertures  ou  évenls  3,  i, 
5,  G ,  on  ferme  hermétiquemenl  ces  ouvertures  à  l'aide  de 
robinets.  Les  choses  ayant  été  ainsi  disposées,  lorsque  l'ap- 
pareil est  exposé  au  soleil,  l.i  dilatation  de  l'air  qui  est  resté 

(i)  Nous  e-peroiis  qu'aucun  lecteur  ne  se  iiiéiireiidiu  sur  le 
ieiis  el  la  portée  de  celle  di>cussion.  Nous  ne  partasiiuus  pas 
toutes  les  vues  émises  par  M.  .Ara^o  dans  ses  lielle>  Notices  de 
\'.4iiituai>e  des  loiigitiitles;  mais  qu'aujonrd'liui  plus  ipie  jamais,  il 
nous  suit  iieimis  de  piolesler  des  .,eiitiineiils  d<?véiiéialiou  ipie 
nous  iuspireu!  sou  caractère  cuirono  cil.i}eu,  mu  éiuiurut  niénte 
comnie  -a'. aut. 
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dans  les  vases  presse  le  liqiiiile,  le  f.iil  inoiitci'  par  les  tubes 
verticaux  Kilaiis  le  liihe  horiziuilal  KKK,  lui  fait  soulever  la 
^oupapc  G  ,  et  l'eau  jaillit  au  milieu  <lu  bassin  N  pour  rc- 
loinber  ensuite  par  le  ^iile  trop  jilein  0  dans  la  citerne  J. 
rendant  la  nuit,  au  cnnlraire,  l'air  dilaté  so  rari'lie  ,  et  la 
ju'esbion  diminuant  à  l'intérieur  des  vases,  la  souiiapc  11  est 


soulevée,  le  li(|uidc  est  aspiré  de  la  citerne  1,  à  travers  le 
tube  liorizuntal  l'I'P,  clans  l'intérieur  des  vases,  «  tellement 
que  ce  mouvcMient  continuera  autant  comme  il  y  aura  de 
l'eau  à  la  citerne  ,  et  que  le  soleil  donnera  dessus  les  vais- 
seaux... 1) 
Celte  machine  est  une  application  curieuse  des  cllcts  de  la 


Fig.  3.  Machine  de  Salomon  de  Caus  pour  élever  une  eau  dormante  à  l'ai  Je  do  la  chaleur  solaire. 


dilatation  de  l'aii-,  comme  celles  qui  sont  représentées  dans 
les  fit;.  1  et  0  de  noire  premier  article  (18/i7,  p.  377  et  378)  : 
elle  est  même  fondée,  comme  le  dit  l'auteur,  sur  l'idée  d'une 
niaeliiue  qu'il  décrit  d'abord,  et  qui  présente  la  plus  grande 
iinalogic  avec  l'appareil  de  la  lii;.  3  de  ce  premier  article. 
Mais  elle  olTre  sur  les  engins  de  Héron  une  incontestable 
supériorité.  Le  jeu  alternatif  des  soupapes  atuait  donné  à  cette 
machine  le  caractère  d'un  véritable  appareil  à  épuisement, 
S),  au  lieu  de  la  chaleur  solaire,  Salomon  de  Cans  eût  eu 
l'idée  si  simple  et  si  naturelle  d'employer  la  chaleur  d'un 
foyer  artiliciel  agissant  en  dessous  des  vases  et  déterminant 
la  formation  d'une  cerlainc  quantité  de  vapem-  qui  aurait 
pressé  à  la  surface  de  l'eau  non  vaporisée.  Il  est  vrai  qu'alors 
la  force  motrice  eût  été  duc  à  la  vapeur  d'eau  et  non  plus  à 
de  l'air  dilaté  ;  mais  cetle  idée  n'avait  riin  qui  fiit  étranger 
i  Salomon  de  Caus,  comme  le  prouvent  l'appareil  de  la  hg.  2 
et  l'explication  qu'il  donne  du  jeu  de  cet  appareil. 

Il  est  munie  à  remarquer  que,  sentant  bien  rinsuffisancc 
de  la  force  motrice  due  à  la  chaleur  solaire ,  il  propose  d'en 


liffèrc  de  la 
iilillcs  pour 


précpdcnio 
la  coiicunlr 


que  par  1 
alioM  des 


a  forme 
rayons 


augmenter  l'efTet  en  concentrant  les  rayons  à  l'aide  de  len- 
tilles sur  les  vases  qu'il  veut  échaulTer.  La  fig.  4  ,  qui  est 
la  réduction  au  quart  de  grandeur  du  modèle  de  la  pi.  22  des 
Raisons  des  forces  mouvantes,  représente  cette  disposi- 
tion. Un  châssis  Alî'supporle  seize  verres  lenticulaires  dont 
les  foyers  aboutissent  i  la  partie  supérieure  des  vases  à 
échaulTer.  L'eau  refoulée  par  la  pression  de  l'air  dans  le  tube 
vertical  G,  retombe  ensuite  vers  D  et  vient  par  sipbonement 
alimenter  une  fontaine  qu'une  clôture  sépare  de  l'appareil 
de  manière  à  cacher  la  cause  de  l'ascension  du  liquide. 

Ainsi.  Salomon  de  Caus  connaissait  la  force  motrice  de  la 
vapeur  d'eau;  il  connaissait  des  dispositions  mécaniques  très- 
ingénieuses  ,  à  l'aide  desquelles  son  éolipyle  à  jet  d'eau 
cliaude  aurait  pu  être  transformé  en  une  machine  i  épuise- 
ment, fonctionnant  d'une  manière  utile;  mais  il  n'a  pas 
rapproché  ces  idées.  11  nous  faudra  encore  près  d'un  siècle 
pour  trouver  un  appareil  à  vapeur  fonctionnant  d'une  manière 
un  peu  utile.  Cet  appareil  sera  construit  sur  la  même  base 
que  l'ingénieuse  machine  de  la  fig.  3  ;  mais  Salomon  de 
Caus  aura  laissé  à  un  autre  l'honneur  d'avoir  appliqué  des 
principes  dont  il  ne  parait  pas  avoir  prévu  lui-nièinc  l'im- 
portance et  la  fécondité  (1). 

Est-il  nécessaire,  d'après  ce  qui  précède ,  de  prémunir  le 

(i)  M.  Iloiiget  de  Liste  a  iiidicjuè  un  passage  de  Jéioine  Cardan 
dans  lequel  on  voit  on  éiilipjle  muni  de  deux  ouvertures  ,  l'une 
pour  rémission  de  la  vapeur,  l'autre  pour  l'introduction  de  l'eau. 
(I  Les  vases  venteux  <pie  Vilrnve  enseigne  à  faire,  dit  Cardan,  et 
dont  vous  voyez  la  leprésenlalion  ei  à  colé, 
ont  presque  la  forme  d'une  lèle  humaine  fer- 
mée de  toutes  parts,  si  ce  n'est  (pi'ils  sont 
umuis  d'un  luhe  par  leciuel  iU  lancent  dn 
vent   lr)rs<|u'on   les  expose  au  feu   après  les 

avoir  remplis   d'eau F.n  adaptant    un 

autre  tube  dans  une  direction  opposée,  il  pui- 
sera l'eau  dn  colé  où  il  plongera,  non-seulc- 
menl  à  cause  de  la  di^sccnle  nalurelle  de  l'eau, 
mais  à  cause  de  la  chaleur;  car  la  chaleur  al- 
tiie  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  etc.  n  (De 
reriim  variitnte,  lih.  XIII,  c.  Lxiii  ;  l'.asilca', 
i5d7,  p.  840.  )  l'.neorc  un  eliainon  de  plus 
d:ius  cette  suite  d'inventions  où  l'esprit  humain  n'a  marché  que 
pas  il  pus  a\ec  une  si  reniai  quahle  lenteur. 


Fig.  5.  I-jdlpyle 

.1  double  tube, 

de  Cardan. 
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lecleur  conlieiine  myslificatiou  qui  a  dt'ji  fait  quelques  vicli- 
mcs?  On  publia,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  preniii-re  notice 
lie  M.  Arago,  une  prétendue  lettre  ailressc'e  à  Cinq-Mais  par 
Marion  Delornie,  qui  disait  avoir  vu  parmi  les  fous  de  Bicètre 
uu  homme  auquel  certaine  invention  avait  fait  perdre  la  tète. 
L'invention,  c'était  tout  simplement  la  machine  à  vapeur, 
telle  que  nous  la  connaissons ,  ou  peut  s'en  faut ,  puisque 
l'auteur  voulait  l'appliquer,  entre  autres  usages,  à  faire  tour- 
ner des  manèges,  marcher  des  voilures  !  Le  pauvre  fou,  c'était 
Salomon  de  Caus!  —  Pour  qu'un  pareil  récit  eût  la  moindre 
vraisemblance,  il  faudrait  que  Salomon  de  Caus  eût  pensé 
à  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  industrielle  , 
ce  qu'il  n'a  jamais  fait.  Il  faudrait  en  outre  que  le  récit  de 
Marion  Uelorme  porlàt  quelque  peu  le  cachet  de  l'époque  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  D'ailleurs  on  s'est  bien  gardé  de  dire  d'où 
l'on  avait  tiré  cette  correspondance  posthume  que  personne 
n'aurait  jamais  dû  prendre  au  sérieux.  Lecteurs  qui  auriez 
été  trompés,  sinon  parla  lettre  de  Marion  Delorme,du  moins 
par  les  œuvres  d'art  ou  d'imagination,  gravures,  tableaux  , 
pièces  de  théâtre,  etc.,  que  cette  correspondance  apocryphe  a 
pu  engendrer,  rassurez-vous  donc.  Salomon  de  Caus,  né  en 
Normandie  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  est  mort  paisible- 
ment vers  1630,  après  avoir  servi  comme  architecte  et  comme 
ingénieur  en  France ,  en  Angleterre  et  dans  le  Palalinat ,  et 
s'être  fait  apprécier  des  souverains  de  ces  troi*  pays  auxquels 
il  déilia  divers  ouvrages  ;  car,  sans  avoir  inventé  la  machine 
à  vapeur,  on  peut  être  un  ingénieur  habile ,  et  Salomon  de 
Caus  passait  avec  raison  pour  tel. 

iCî;.  le  p.  leurecuox. 

Sous  le  titre  de  Récrcadon  malhéinatique ,  cl  prenant 
le  pseudonyme  de  Van  Etten  ,  le  P.  Leurcclion  ,  jésuite  lor- 
rain, publia  en  1626,  à  Pont-à-Mousson ,  un  volume  petit 
in-8%  qui  depuis  fut  très-souvent  imprimé.  Une  première 
édition  latine  de  cet  ouvrage  avait  paru  dans  la  même  ville, 
en  162i ,  sous  le  litre  :  IliUiiia  malliemalica  ex  variis 
geomclnœ, mechanicœ,  cosmographiœ,  opticwel aliaruin 
hujiis  modi  artium  problcmalis  contenta.  (Mussiponli, 
16L>i  (1).) 

Le  livre  du  P.  Leureclion  mérite  à  beaucoup  d'égards  les 
critiques  acerbes  auxquelles  il  donna  lieu  de  la  part  de  My- 
dorge,  habile  géomètre  de  l'époque,  et  le  jugement  sévère 
qu'en  porte  Montucla  dans  la  préface  de  ses  nouvelles 
Récrcations  mathématiques.  Cependant  ce  livre  renferme 
certains  passages  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  pour  l'his- 
toire de  la  science.  Les  lecteurs  du  Magasin  savent  qu'on  y 
trouve  une  première  idée  du  télégraphe  électrique  (  voyez 
18Zi7,p.  286)  très-vague,  très-incomplète  quant  aux  moyens 
d'exécution ,  très-nette  quant  au  but  à  atteindre.  Le  passage 
relatif  à  la  vapeur  ollre  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'être 
reproduit  tout  entier  et  discuté  avec  soin. 

«  Problème  75.  Des  œolipiles  ou  boules  à  souf/Jer  le  feu. 

»  L  Ce  sont  des  vases  d'airain  ou  autre  semblable  matière 
qui  puisse  endurer  le  feu  :  ils  ont  im  petit  trou  fort  étroit , 
par  lequel  on  les  emplit  d'eau ,  puis  on  les  met  devant  le  feu  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  s'échaulTent  l'on  n'en  voit  aucun  elTet  ; 
mais  aussitôt  que  le  chaud  les  pénètre  ,  l'eau,  venant  à  se 
raréfier,  sort  avec  un  sifflement  impétueux  et  puissant  à 
merveille.  Il  ya  du  plaisir  à  voir  comme  ce  souille  allume 
les  charbons  et  consume  les  souches  de  bois  avec  grand 
bruit. 

»II.  Vitruve,  au  premier  livre  de  son  architecture,  chap. 
8 ,  prouve  par  ces  instruments  que  le  vent  n'est  autre  chose 

(i)  Nous  devons  la  coanaissance  de  ce  livre  et  des  passages  qui 
vont  suivre  à  M.  Rouget  de  Lisie;  mais  nous  sommes  loi»  d'a- 
doplw  les  vues  de  cet  érudit.  (Voy.  le  Bulleliii  de  la  Sociélé 
d'encouragement,  numéro  de  novembre  1847,  p.  624.  —  Ce 
numéro  a  paru  après  notre  premier  article.) 


qu'une  quantité  de  vapeurs  et  exhalaisons  agitées  avec  l'air 
par  raréfaction  et  condensation.  Et  nous  en  pouvons  encore 
tirer  une  autre  conséquence  pour  montrer  qu'un  peu  d'eau 
peut  engendrer  une  tiès-grande  quantité  de  vapeurs  et  d'air, 
car  un  verre  d'eau  versé  dans  ces  œolipiles  soufflera  presque 
une  heure  durant ,  envoyant  des  vapeurs  mille  fois  plus 
grandes  que  soi  en  étendue. 

»  111.  (Juant  à  la  forme  de  ces  vases,  tous  ne  les  fout  pas 
de  même  façon  ;  quelques-uns  les  font  en  forme  de  boules ,  les 
autres  en  forme  do  tète ,  comme  l'on  a  coutume  de  peindre 
les  vents  :  autres  eu  figure  de  poire ,  comme  si  on  les  mettait 
cuire  au  feu  quand  on  les  applique  pour  souffler;  et  pour 
lors  la  queue  des  poires  est  creuse  en  forme  de  tuyau ,  ayant 
au  bout  un  très-petit  trou,  tel  que  serait  la  tête  d'une  épingle. 

»  IV.  Quelques-uns  font  mettre  dans  ces  soufflets  un  tuyau 
courbé  à  divers  plis  et  replis,  aliu  que  le  vent,  qui  roule  avec 
impétuosité  par  dedans,  imite  le  bruit  d'un  tonnerre. 

))  V.  D'autres  se  contentent  d'un  simple  tuyau  dressé  à 
plomb,  un  peu  évasé  par  le  haut  pour  y  mettre  une  petite 
boule  qui  sautille  par-dessus  fait  à  fait  que  les  vapeurs  sont 
poussées  dehors. 

»  VI.  l'inalcment  quelques-uns  appliquent  auprès  du  trou 
des  moulinets  ou  choses  semblables,  qui  tournevirent  par  le 
mouvement  des  vapeurs,  ou  bien,  par  le  moyen  de  deux  ou 
trois  tuyaux  recourbés  en  dehors,  font  tourner  une  boule. 

»  VII.  Or,  il  y  a  de  la  finesse  à  remplir  d'eau  ces  œolipiles 
par  un  si  petit  trou,  et  faut  être  philosophe  pour  la  trouver. 
On  cliaulTe  les  œolipiles  toutes  vides,  et  l'air  qui  est  dedans 
devient  extrêmement  rare;  puisétant  ainsi  chaudes,  on  les  jette 
dans  l'eau,  et  l'air  venant  à  s'épaissir,  et  par  ce  moyen  occu- 
pant beaucoup  moins  de  place  ,  il  faut  que  l'eau  entre  vite 
par  le  trou  pour  empêcher  le  vide  ;  voilà  toute  la  pratique 
et  spéculation  des  œolipiles.  "  (P.  75  de  l'édit.  de  1626.) 

Nous  avons  numéroté  les  alinéas  pour  donner  plus  de  clarté 
à  nos  renvois. 

Les  deux  premiers  paragraphes  de  ce  passage,  où  l'opinion 
de  Vitruve  se  trouve  reproduite  avec  quelques  développe- 
ments qui  la  rendent  moins  inexacte,  nous  apprennent  quel- 
que chose  de  nouveau  :  c'est  qu'aux  yeux  de  l'auteur  la 
vapeur  occupe  une  étendue  mille  fois  plus  considérable  que 
le  volume  d'eau  qui  l'a  produite.  Cette  délerminalion  est 
sans  doute  fort  inexacte ,  puisque  ,  sous  la  simple  pression 
de  l'atmosphère,  l'eau  réduite  en  vapeur  occupe  un  volume 
dix-sept  cents  fois  plus  considérable  que  son  volume  primitif. 
îMais  enfin ,  c'est  le  premier  essai  dont  nous  trouvions  la 
trace  pour  exprimer  le  rapport  que  Porta  s'était  proposé  de 
déterminer,  et  ce  fait  méritait  d'être  noté  (1). 

Le  paragraphe  V  indique  clairement  la  forme  d'éolipyle 
représentée  dans  la  figure  1  de  notre  premier  article  (  voyez 
18i7,  p.  378).  C'est,  avons-nous  dit,  la  véritable  origine 
des  canons  à  vapeur. 

Le  sixième  paragraphe  mentionne  deux  appareils  im- 
portants :  celui  où  deux  ou  trois  tuyaux  recourbés  en  dehors 
font  tourner  ime  boule ,  est  le  cinquantième  mécanisme  de 
Héron  d'Alexandrie,  représente  dans  la  fig.  It  de  notre  pre- 
mier article  (18i7,  p.  378).  Quant  aux  moulinets  ou  choses 
semblables  qui  tournevirent  par  le  moyen  des  vapeurs, 
c'est  la  première  indication  connue  de  l'emploi  de  la  vapeur 
par  impulsion  directe  dans  un  mécanisme  à  rotation  conti- 
nue. Nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  dans  la  macliine  citée 
par  les  Italiens  pour  établir  leurs  droits  i  l'invention  des 
appareils  à  vapeur,  le  mouvement  est  produit  par  un  mou- 
linet ou  une  roue  qui  tourne  sous  le  souffle  d'un  éolipyle. 
Néanmoins  le  P.  Leurechon  ne  sera  pas,  à  nos  yeux ,  un  in- 
venteur. Nul  ne  peut  passer  pour  tel ,  parce  qu'il  aura  dé- 

(i)  Suivant  M.  Arago,  on  trouve  dans  \m  des  ouvrages  de 
Jacques  Pessou  ,  inqirimé  en  iSôg,  un  essai  de  délerminalion 
des  volumes  relatifs  de  l'eau  et  de  la  \aj)ein"  (  Ann.  lies  lon^it. 
pour  iSSg,  p.  ï!f;).  Nos  recherches  pour  trouver  le  passage  au- 
quel M.  Ai.igu  a  fait  allusion  ont  été  iiifi  uclueuses. 
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crit  nu  appareil  qu'un  m;  tiouve  pas  iiienliuiiné  dans  des 
soiiicos  plus  amiiMlMCs.  On  iio  priit  accepter  que  sons  béné- 
(icc  (l'examen  approfondi  le  lénioi^'naKe  d'un  ant<'nr  (pii 
s'atlrihne  ipiilque  déc<in\erle;  mais  loiiles  les  lois  ipTil  n'a 
pas  pris  .-.oin  de  re\endi(pier  la  pari  (pii  lui  ie\ienl ,  el  qu'il 
décrit  inie  iinenlioii  sans  la  revendiquer  cnnime  ^ieune  ,  il 
y  a  presque  cerlilnde  (pi'il  n'est  pas  l'inveiili'ur  de  ce  ijuNI 
annonce.  I.e  doute  n'est  pas  peiiiiis,  particulièrement  pour 
le  I'.  I.cureclion  <nii ,  non-seulement  se  lait  sur  Pautetir  de 
rinvcnlion ,  mais  qni  en  parle  comme  d'une  chose  comme 
et  mise  en  pratique  de  son  temps. 


F'g-  :• 


Fiç.  H. 


IJifferenleâ  furiiie?  d'ê<ili]ivles  dccritcb  par  le   IV  Leureclioii. 
(  Kac-simile.) 

Les  figures  6,  7  et  8  sont  les  fac-similés  exacts  des  dillérentes 
formes  dV-olipyles  que  donne  la  Récréation  malliémalique 
{(•dit.  de  1620).  F.lles  se  rapportent  respectivement  à  la  forme 
de  tète,  à  la  forme  de  poire  et  au  type  avec  tuyau  évasé  par 
le  haut  ,  indiqués  dans  le  texte.  I,a  deiiiiére  di'  ces  fiKiires 
doit  attirer  notre  alleiiiion  d'une  manière  toute  particulière; 
en  elVet ,  sa  ressemblauce  avec  l'éolipyle  à  jet  d'eau  de  ha- 
loinoii  <le  Caus  (lig.  o)  est  tiappante.  Or,  quoique  l'ouvrage 
du  P.  Leiiicclion  soit  de  quelques  aimées  postérieiu'  à  la 
première  édition  des  Ilatsons  (li:i  l'orcc.<  iiioucanlcs,  Il  parait 
probable  que  ce  n'est  pas  à  ce  livre  que  le  I'.  Leureclion  a  cm- 
prtmté'  la  ligure  X.  Cette  forme  (l'éolipyle  est  assez  simple  pour 
qu'on  croie  qu'elle  existait  avant  Salomon  de  Caus,  qui  ne 
s'en  attribue  nidlement  l'iinenlion.  I^c  robinet  qui  y  est  im- 
|)lanté  n'en  forme  |)as  le  caractère  essentiel  ;  c'est  plutôt  le 
tube  qui  desi  end  à  l'intériiMU-,  de  manière  à  alleiudre  pres- 
que le  fond  du  vase,  cai-  c'est  par  ce  tube  qu'une  partie  de 
l'eau  reiiioMte  et  jaillit  en  l'air  lorsque  la  vapeiu' fornue  a 
ac(piis  une  tension  sudisante.  Cela  posé,  n'est-il  pas  naturel 
de  penser  que  le  liasard  seid  a  conduit  à  l'invention  de  l'ap- 
pareil (le  ."salomon  de  C;uis  ?  qu'un  ajutage  ayant  été  introduit 
dans  la  lumière  d'une  boule  métallique  creuse  pour  servir  à 
diriger  le  jet  do  vapeur;  il  est  arrivé,  une  fois,  (|u'oii  l'a  en- 
foncé dans  l'intérieur,  de  manière  que  son  extrémité  plon- 
geait dans  l'eau  pres(pie  jusqu'au  fond;  et  (pi'alors ,  sans 
doute  à  la  grande  surprise  de  l'opérateur,  de  l'eau  a  jailli 
avant  (pie  la  vapeur  se  fit  jour  au  dehors.  .Salomon  de  Caus 
a  linconlestable  niérile  d'avoir  remarqué  ce  fait  et  de  l'avoir 
consigné  dan^  son  tialtédes  Kainoiny  des  forces  iiimicantcs, 
avec  luie  indicali(ni  trè.s-exacte  de  la  cause  qid  le  produisait  ; 
il  a  aussi  probablement  perfectionné  l'appareil  en  le  munis- 
sant de  robinets  que  les  éolipyles  n'avaient  pas  eus  avant  lui  ; 
mais  il  nous  parait  bien  vraisembl.dile  que,  pas  plus  que  le 
1*.  I.eurechon ,  il  n'a  jamais  eu  l'idée  d'employer  au  seriice 
de  Viiiduslric ,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  ce  moteur  dont  il 
connais.sait  la  puissance. 

I.e  problème  8G  de  la  Hécréation  iii<illii(iiali(jiic  (p.  108 
de  l'édit.  de  Ki'JG)  cnnlient  entre  autres  (piesliijns  celle-ci  : 
«  Comment  on  pi'Ut  charger  un  canon  sans  |ioudre.  «  La 
.solution  que  donne  l'aïUeur  consiste  à  rcmjiiir  l'àme  du  canon 
d'eau  et  d'air  comprimés .  à  l'mplover,  au  lieu  de  bourre. 


un  tampon  de  bois  fermant  hermétiquement .  au-devant 
dmpiil  on  place  le  boulet.  La  lumière  étant,  aussi,  bien  bou- 
chée, on  fait  du  feu .  et  pour  maintenir  la  diaigi',  ou  la  serre 
avec  une  perche  ju^qu'à  c*  (|ue  l'on  veuille  tirer.  «  l'om'lors 
l'eau  et  l'air,  cherchant  une  plus  grande  place  ,  et  y  ayant 
moyen  de  la  prendre,  poussent  le  bois  et  la  boule  avec  grande 
raideur  ,  ayant  pre>(|ue  même  ellit  (pie  s'il  l't.dt  chargé  de 
poudre.  "  C'est,  on  le  voit,  un  développemeut  malheureux 
de  la  pioi>osition  de  Klurance  Hivault  :  aussi,  Claude  My- 
dorge  étail-il  |)arl'aitement  fondé  dans  la  critique  qu'il  faisait 
en  ces  termes  du  procédé  du  P.  leureclion,  procédé  imprati- 
i  cable,  si  l'on  voulait  obtenir  une  tension  considi'rable.  et  sans 
I  vertu  dans  le  e,is  contraire. 

I       i((Jn  nous  propose  ici,  dit  Mulorge  ,  un  bon   moyen  pour 

j  nous  l'parguer  la  poudre  à  canon  ,  et  un  bon  secours  à  son 

j  défaut.  On  dit  (pie  l'eau  et   l'air  renfi'rmé's  dans  le  c.inon  et 

j  échaulli'sontiuesque  un  même  ellèt  ipie  la  poudre  ayant  pris 

feu.  Mais  (pli  voudra  comparer  la  violence  de  l'un  à  l'aiilre. 

et  eu  coiiiiaitie  la  dillérence,  qu'il  prenne  deux  semblables 

a-olipilrs  d.iiil  est   pailé  ci-dessus,  et  qu'il  en  empli.s.so  une 

d'eau,  et  l'aiilre,  par  (pielque  moyen,  de  poudre  à  canon  .  et 

qu'il  les  échautle  jiis(pi'à  ce  que  chacune  joue  son  jeu,  cl  il 

.se  fera  savant  en  celte  matière.  » 

Ainsi  le  I'.  Leureclion  n'a  dc'liiiitiveiuenl  aucun  droit  pour 
figurer  cmiiiiK*  inventeur  dans  l'Iiisloire  di'S  appareils  à  va- 
peur. Le  canon  qu'il  décrit  a^ait  t'té  donné  par  l'Iiirancc 
IlivanIt,  seize  ans  aiip.iravanl  ,  et  le  pro  ■(■dé  qu'il  indique 
pour  mettre  le  canon  en  jeu  ,  est  Irès-inléiieur  au  mécanisme 
e^quissé  par  Léonard  de  Vinci  av.uit  lôly.  .Nous  lui  devons 
seulemenl  une  indication  historique  précieuse,  celledu  germe 
de  la  machine  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

i()29.    GIOVANM  BBANCA. 

Branca,  ciloyeii  romain,  ingénieur  et  architecte  distingué, 
publia  en  1()29 ,  à  Home,  un  volume  petit  in-i°  mince  ,  in- 
titulé :  Le  machine  del  fig.  G,  Branca.  Cet  ouvrage  est 


l-ig.  9.  i*llun^  mus  par  in  \a|it 


ap.e 


(..  lîi.u.ci. 


divisé  eu  Iroja  parties  conlenanl  :  la  premièie,  .'|0  ligures  de 
machines  diverses;  la  seconde,  li  miichiiies  dcsliiiées  à 
cle\er  de  l'eau;  la  Iroisiènie ,  '2'ti  machines  où  l'air  joue  un 
roie  par  voie  de  pression  ou  de.  rarOlaclion.  La  '20'  ligure  (i.e 
la  iin^niii'ri-  jiailie  est  reproduite  dans  noire  li,;nre  1),  qui  e.n 
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otlVo  une  roiliii'lioii  pxnclo  ù  miMr  dos  diinciisions  liiidairos 
di'  r(irii;iiiid.  I.i'  \c\io  mis  on  roj^.ird  do  ocKo  (i};iiro,  cdiimio 
ilo  iDiitos  los  iiiUros,  osl  doidjlo,  il.ilicpi  ol  l.iliii.  En  voici  la 
IradiLcIioii  lilloralo. 

«  Des  piiiicipos  foconds  cl  conséqiionoos  tios-iinpoilaiilos 
qufi  Poil  applique  au  besoin  penvoni  Hve  dédnilsde  colle 
ligure.  Kilo  lepiosonle  un  appareil  propre  à  broyer  des  ma- 
tières pour  los  réduire  on  poussière  ,  mais  à  l'aide  d'un  mo- 
Icur  niorvoilloux  <pd  ii'e^l  autre  qu'une  Ijle  do  nuHal  avec  son 
buslo  ropiésouio  on  A ,  que  l'on  a  roni|ili  d'oau  par  l'ouver- 
lure  y,.  On  l'a  placé  sur  dos  oliarhons  allumés  d.uis  le  foyer  C. 
Comme  il  n'y  a  pas  d'autre  issue  que  par  la  bouche  en  1),  il 
en  sortira  un  souille  si  violent  qu'il  fora  liunner  la  roue  F,  et 
son  pignon  !■' ;  celui-ci  poussera  la  ninedontiH'  G  et  son  (li- 
Kiioii  11:  de  là  le  mouvement  passe  à  la  roue  I;  pin"s .  par 
rinleriné'dialjo  du  pignon  K,  à  la  roue  I,  et  à  l'aibre  cylin- 
drique muni  de  cames  qui  soulèvent  alternativement  les  deux 
pilons.  Maintenus  dans  les  guides  I',  Q,  au-dessus  des  mortiers 
M  ,  ces  pilcuis  broieront  la  poudre  ou  toute  autre  niatière  que 
l'on  voudra.  »  (  P.  2i  ,  verso.) 

Il  n"y  a  jias  à  s'y  méprendre  :  ce  molcur  7verveilleu.r 
sert  p<un'  la  première  fois  à  un  usage  vériiabloment  imlus- 
iviel.  Sans  en  o\copter  peut-être  mémo  le  canon  à  vapem-, 
les  appareils  à  vapeur  n'avaient  été  jusque  là  que  do  simples 
joujouv  ,  et  tout  au  plus  des  appareils  de  physique  amusante, 
llranca  en  dessine  un  qui  est  propre  à  pulvériser  des  matières 
quelconques.  C'est  un  pas  de  plus  à  signaler  dans  l'histoire 
de  la  science  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'idée  de  mou- 
voir une  roue  à  ailettes  à  l'aide  d'un  jet  do  vapeur  n'est  pas 
de  Branca,  qui  d'ailleurs  ne  la  revendique  pas.  Elle  était  con- 
signée trois  ans  avant  l'apparition  du  livre  Le  marhtne  , 
dans  la  Ilécrèiilioii  mathématique,  et  deux  ans  plus  xdx 
encore,  diins  l'cMlilion  latine  do  l'ouvrage  du  V.  Eenrecimn. 
Lesmotiisqui  nous  ont  fait  refuser  précédemment  au  P.  Eeu- 
rechon  |i' titro  d'inventeur,  nous  paraissent  conduire  à  la 
même  couolusion  on  ce  qui  cimcerne  lîranca. 

l6il.    LE  p.  K1RCB£R. 


L'érudition  et  la  fécondité 
d'imagination  du  P.  Kircher 
sontgi'uéralomont  connues.  On 
pouvait  s"atliMidro  à  trouver 
quelque  résultai  relatif  à  l'em- 
ploi de  lii  vapeur  dans  l'une 
de  ces  vastes  compilations  où 
il  enregistrait  les  expériences 
cl  les  données  les  plus  ré^cen- 
los  dont  la  science  se  fût  enri- 
chie. En  elTot ,  dans  son  ou- 
vrage inlilulé  :  Magnes,  sive 
de  mafiiiiiieàaric,  in-à,  ISome 
Ifi'jl  ,  p.  ôyô ,  on  trouve  le 
passage  suivant  (voy.  (ig.  10)  : 

K  Soit  A  un  vase  d'airain  , 
de  cuivre  ou  d'une  aiUro  ma- 
lière  résistant  au  feu  .  dont 
le  col  est  traversé  par  ini  tube 
AF>,  de  manière  à  ne  pas  cesser 
d'être  imperméable  à  l'air. 
EOM  est  un  autre  vase  hermé- 
tiquiiiient  fermé,  dcmt  le  fond 
est  traversé  par  l'extn-mité  D 
du  tube  AI!.  Vn  autre  tube 
ouvert  en  E  traverse  la  par- 
tie supérioin'o  du  vase.  Après 
avoir  rempli  ce  vase  de  liquide 
par  l'orilice  M,  formez  sni- 
gneusemont  cet  orilice  pour 
que  rien  ne  pin'sse  s'échapper. 
L'apparoil  étant  aiii'^i  préparé. 


Fiî;.  lo.  Mi'irliine  à  élever  (]r 
l'ean  du  P.  Kirclier.  (Fhc- 
siinile.) 


si  vous  voulez  (pt'il  chasse  le  liquide  à  une  grande  hautour 
par  la  force  du  fou ,  placez  le  vase  A  sur  le  fou  après  l'avoir 
rempli  d'eau.  1,'air  du  vase  A,  coijiprimi"'  par  la  raréfaction 
et  lie  trouvant  d'issue  que  par  lo  tube  Ali,  y  passor.i  avec  vio- 
lence et  tentera  de  s'échapper  dans  le  vase  EDM.  Maiscomme 
ime  autre  liqueur  occupe  le  vase  EDM,  maintenu  dans  un 
espace  qu'il  ne  peut  franchir,  il  entreprend  une  lutte  terri- 
ble avec  l'eau;  il  faut  donc,  ou  que  le  vase  soit  rompu  ,  ou 
que  l'eau  cède.  Et  comme  cola  est  plus  facile  ,  l'eau  ,  codant 
enfin  à  l'eirort  violent  de  l'air  rarélii'  ,  s'élancera  dans  l'air 
avec  une  grande  impétuosité  par  lo  tube  K,  et  foiunira  un 
coup  d'(i-il  agréable  aux  spectateurs.  .■ 

Il  résulte  des  termes  de  cette  description  cpio  le  P.  Kircher 
voyaii  seulement  l'influence  de  l'air  rarélié  dans  un  phéno- 
mène où  la  vapeur  joue  un  rôle  exclusif.  Il  était  donc  beau- 
coup moins  instruit  que  Porta ,  et  surtout  que  Salomon  de 
Caiis,  de  la  cause  véritable  de  l'ascension  de  l'eau.  Cependant 
son  appareil  mérite  d'être  cité  dans  une  histoire  des  machines 
à  vapeur,  parce  qu'on  y  trouve  à  la  fois  la  vapeur  em|iloyée 
comme  force  motrice  et  produite  dans  un  vase  différont  de 
celui  qui  renferme  le  liquide  qu'on  veut  élever.  L'expérii-nce 
do  Porta,  il  est  \rai,  présente  aussi  deux  vases  distincts,  mais 
la  vapeur  n'y  est  pas  considérée  par  l'aïUeur  comme  force 
motrice.  L'expéi4ia)ce  de  Salomon  de  Caus,  au  contiairo,  a 
bien  pour  but  de  déterminer  l'ascension  de  l'eau  plus  haut 
que  son  niveau,  mais  la  vapeur  est  ongendréi;  par  une  partie 
même  de  l'eau  qu'il  faut  élever. 

Le  P.  Kirclier,  d'ailleurs,  ne  se  donne  pas  comme  l'in- 
venteur de  l'appareil  qu'il  décrit.  11  nous  semble  probable 
que  c'est  à  Salomon  do  Caus  qu'il  a  dû  en  emprunter  l'idée. 


t6.i7. 


LE  P.  SCHOTT. 


LE  P.   DOBRZF.NSKI. 


Nous  ne  parlerons 
que.  pour  mémoire, 
d'un  élève  du  P.  Kir- 
cher, le  P.  Schott, 
qui  ,  dans  l'ouvrage 
curieux  intitulé  Me- 
chatiica  hydraiilico- 
pnetimatica  (  Ki,')?  , 
p.  22(i  )  ,  se  borno  à 
rejuoduiro  intégrale- 
ment la  description 
donnée  par  son  maî- 
tre, et  donne  aussi  la 
même  figure  avec  des 
modifications  insigni- 
fiantes. 

Nous  devons  encore 
nous  contenter  de  ci  1er 
le  P.  Dohrzenski,  jé- 
suite bohème  ,  qui 
publia  à  Ferrare  dans 
la  même  année  1657, 
un  livre  peu  connu 
sous  le  titre  de  :  Redi- 
viri  Heronis  ttora  et 
aniœiiior  de  fonlilnis 
philoxoplua.  L'ap|)a- 
reil  qu'il  donne  à  la 
page()5,  et  dont  notre 
(ig.  11  jeprodiiitoxar-- 
lemont  tous  les  con- 
tours, dillère  de  celtu 
du  P.  Kircher  par  la 
l'orme  et  par  les  ro- 
binets dont  il  est  mu- 
ni. Le  fond  reste  ab- 
solument le  môme. 
1."  texte  attribue  tou- 


Fis. 


.   Fuiitaiiie  jjiilfis'^Miito  à 
du  ['.  Doliizinski. 
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jours  ù  la  rariîfaclion  de  l'air  la  plus  grande  part  dans  le 
pliéiiumÏMie,  et  recommande  mOme  de  ne  remplir  qu'à  moitié 
le  vase  infi^rienr  :  copend.inl  il  admet  aussi  im  ellet  dil  à  la 
vapeur.  Tout  cela  est  très-loin  de  l'idée  nette  éniise  par 
Salomon  de  (^iis  dans  son  théorème  V;  très-inférieur  siirloiit 
aii\  belles  fonlaines  j.iillissanles  de  cet  ingénieur  habile  ((ig. 
3,  i),  fonlaini's  qu'il  élall  si  facile  de  transformer  en  machines 
ù  vapeur  propres  à  élever  l'eau,  en  chaiilîant /K/r-rfcssoiis  , 
avec  des  charbons,  les  vases  A,  lî,  C,  D  qu'il  se  coulentalt 
dMcliaulTcr  par-(2e<su«  avec  les  rayons  solaires. 

1663.  —  LE  MARQUIS  DE  VVORCESTER. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  H  ,  en  16Go  ,  il  p:irut  à 
Londres  im  ouvrage  intitulé:  A  ceiituvy  of  invcnliinis,  par 
le  marquis  de  Worcester.  Ce  petit  livre,  d  un  stylo  fort 
obscm-,  est,  dit  l'auteur,  ci  \\n  catakigue  descriptif  des  noms 
de  toutes  les  inventions  que  je  puis  me  rappeler  à  présent 
d'avoir  faites  ou  perfectionnées,  ayant  perdu  mes  iiremières 
notes.  11 

Viiici  la  traduction  de  l'article  qui  concerne  la  soixantc- 
liuilième  invention  ,  article  que  certains  auteurs  anglais  re- 
gardent comme  établissant  les  droits  de  Worcester  à  l'inven- 
tion de  la  première  machine  à  feu. 

»  LU  moyen  admirable  et  très-puissant  pour  faire  monter 
l'eau  à  l'aide  du  feu ,  ce  n'est  pas  de  la  soulever  par  aspira- 
lion,  car  cela  doit  s'ojiérer,  comme  dit  le  philosophe,  inira 
sphaiam  acliiilalis,  et  n'a  lieu  que  pour  une  certaine  dis- 
tanc.e;  mais  ce  moyeu  est  sans  bornes  si  les  vases  sont  assez 
forts.  J'ai  pris  un  canon  entier  (1),  dont  la  volée  était  brisée; 
je  l'ai  rempli  d'eau  aux  trois  quarts  ;  j'ai  fermé  à  vis  le  bout 
rompu,  ainsi  que  la  lumière,  et  j'ai  fait  un  feu  constant  sous 
cette  arme;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  clic  n  éclaté 
avec  un  grand  bruit.  Ayant  alois  trouvé  le  moyen  de  faire 
mes  vases  de  telle  sorte  qu'ils  sont  consolidés  par  la  force 
qui  est  dans  leur  intérieur,  et  disposés  de  manière  à  se  rem- 
plir l'un  après  l'autre  ,  j'en  ai  vu  l'eau  jaillir  ,  comme  ujic 
fontaine  continue,  à  la  liauteur  de  quarante  pieds.  Une  me- 
sure d'eau,  raréfiée  par  la  chaleur  en  a  fait  monter  quarante 
d'eau  froide.  L'homme  qui  surveille  cette  machine  n'a  qu'à 
tourner  deux  robinets;  en  sorte  que  l'un  des  vases  étant 
vidé,  l'autre  commence  à  forcer  et  ù  se  remplir  d'eau  froide, 
et  ainsi  successivement.  I^e  feu  est  entretenu  dans  un  degré 
•constant  d'activité.  C'est  un  soin  que  peut  très-bien  prendre 
lie  même  ouvrier,  dans  l'espace  de  temps  où  il  n'est  pas  oc- 
'cupé  à  tourner  lesdils  robinets.  » 

Cette  description  est  si  vague  et  si  obscure  que  quand 
il  s'est  agi  de  restituer  l'appareil  indiqué  par  le  Cen- 
tury  o/"  ini-fH(ioH«  ,  parmi  les  savants  anglais,  les  plus 
■chauds  partisans  de  Worcester  ,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
•soient  tombés  d'accord  ;  et  cela  «  par  la  raison  toute  simple 
que  la  description  de  la  soixante-huitième  invention  du  lord 
■anglais  manque  totalement  de  clarté.  Personne ,  aujourd'hui , 
ïie  serait  embarrassé  s'il  fallait  construire  une  machine  d'é- 
puisement dans  laquelle  l'eau  serait  soulevée  par  l'action  de 
la  vapeur  ;  mais  quand  il  est  question  de  reproduire  celle  du 
marquis  de  \Vorcester,  on  doit  s'astreindre  à  faiie  ce  que 
tlit  l'auteur  ,  et  pas  davantage  »  (An.  des  long,  pour  18j7, 
p.  2,'il). 

M.  Stuarl,  dans  son  Histoire  descriptive  déjà  citée,  donne 
■deux  solutions  de  la  question.  L'une  d'elles ,  empruntée  à 
M.  Millington  [Epitome  of  nat.  philos.,  vol.  I,  1823), 
■est  reproduite  dans  notre  (igure  12.  Des  deux  vases  sphé- 
tiques  a  et  o  partent  deux  tuyaux  d,  f,  qui  vont  aboutir 
à  une  chaudière  gg.  Ces  conduits  sont  garnis  chacun  d'un 

(i)  ("^non  entier  (ivAo/<r  camion)  signifiait  alors,  en  terme 
d'artillerie  ,  le  ranon  dont  le  cahbrc  était  pris  pour  type.  Ceux 
d'un  plus  grand  calibre  s'appelaient  doubles  râlions,  basilics, 
boRiliarJes,  etc.;  ceux  d'un  calibre  plus  petit  s'appelaient  dcnii- 
cancjiis  ,  quarts  de  canon  ,  sacres  ,  faucons  ,  fauconneaux  ,  etc.  j 
(Moiil^vry,  ,4nn.dcl'inctuilr.Jranc.  ei  élr,  —  Mars  i8î3,p.  261.) 


robinet  :  ,  w  ,  qui  établit  ou  intercepte  la  communica- 
tion entre  la  chaudière  et  les  vases.  A  la  partie  diamétra- 
lement opposée  de  chacun  des  vases  ,  se  trouve  un  autre 
tuyau  fermé  par  une  soupape  double  s  et  o' ,  s'ouvrant 
tantôt  à  droite,  tantOt  à  gauche.  La  double  soupape  est  en- 
fermée dans  une  petite  chambre  e,  où  ses  mouvements  sont 
limités.  Les  vases  sphériqucs  a,  o,  sont  en  outre  munis 
chacun  d'im  conduit  très-court  l>oitaut  une  soupape  y),  « 
qui  s'ouvre  eu  dedans.  La  chambre  e  communique  avec  un 
tuyau  vertic;al  qui  s'cilèvede  la  chambre  «jusqu'au  réservoir 
U.  b  est  la  grille  du  foyer  placé  sous  la  cliaudièrc  g;  t  est  la 
porte  du  foyer;  l  la  ma(;onnerie;  c  le  cendrier;  h  la  citerne 
dans  laquelle  plongent  les  vases  0,  a,  et  où  se  tiouve  l'eau 
qu'il  faut  élever  dans  le  réservoir  «. 

Supposons  mainlennnî  que  l'eau  de  la  chaudière  gg  , 
chaullée  à  cet  elTi  I,  ail  produit  une  quantité  de  vapeur  suf- 
fisante, et  ()uc  le  robinet  :  soit  ouvert  pour  établir  une  libre 
conimuiiication  entre  la  cliaudière  et  l'un  des  vases  placés 
dans  le  réservoir  inférieur:  alors  la  vapeur  descendra  dans 
le  vase  a  par  le  tuyau  d  et  chassera  toute  l'eau  ou  l'air  qu'il 
pourrait  contenir,  par  la  soupape  s,  dans  le  tuyau  e,  qui  la 
portera  dans  le  réservoir  supérieur  «.  Maintenant  fermons 
le  robinet  z  el  ouvrons  en  niémc  temps  l'autre  robinet  u\ 
La  pression  de  la  vapeur  s'exerçant  non  plus  de  g  en  d  a 
mais  de  g  en  f  0  ,  la  double  soupape  s  x  sera  poussée  de 
droite  à  gauche,  de  manière  à  être  fer:iiée  à  gauche  el  ou- 
verte à  droite.  V.n  même  t-.'m[)S  la  soupape  p  s'ouvrira  inté- 
lieurenieut  cl  le  vase  a  se  remplira  d'eau  de  manière  que  le 
vide  existant  dans  ce  vase  sera  bientôt  comblé.  D'un  autre 
coté  la  vapeur  produira  du  côlé  droit  l'effet  qu'elle  pitidui- 
sait  tout  à  l'heure  du  côlé  gauche,  et  l'eau  contenue  dans  le 
vase  0  sera  refoidée  pa:'  le  tube  e  u  jusque  dans  le  réservoir 
supérieur  u.  Lorsque  le  vase  0  sera  vidé  ,  on  fermera  de 
nouveau  le  robinci  w  et  l'on  ouvrira  le  lobinet  z  et  ainsi  de 
suite. 


~rm  Mil! 


Tig.  li.  Machine  de  "Worcester,  suivant  M.  Millingion. 


BCREADX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

nie  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiis-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 
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Choix  de  vases  conservés  à  la  manufaedirc  de  Sévics  (i). 


Malgré  l'exquise  dclicalesse  de  certaines  poleiics  ,  de  tous 
les  produits  de  la  céramique  il  n'en  est  aucun  qui  frappe 
plus  les  yeux  que  les  grands  vases.  Plus  ces  coques  d'ni- 
gllc  nous  semblent  frêles  et  légères  ,  plus  nous  admirons 
qu'elles  puissent  soutenir  de  vastes  dimensions  ;  et  nous  nous 
étonnons  plus  encore  de  la  main  qui  a  su  mouler  ces  colosses 
que  de  celle  qui  a  su  imprimer  à  la  terre  les  ornements  les 
plus  travaillés  et  les  contours  les  plus  lins. 

La  construction  de  ces  grands  vases  n'exige  cependant  pas 
toutes  Tes  ressources  d'un  art  développé.  On  sait  qu'il  en 
existait  dans  les  Gaules  aussi  bien  qu'en  Grèce  et  en  Italie  ; 
cl  bien  qu'il  soit  rare  de  découvrir  de  ces  monuments  dans 
leur  entier,  il  suffît  souvent  du  moindre  morceau  pour  dé- 
duire de  sa  courbure  la  proportion  du  tout.  Il  s'en  est  ren- 
contré jusque  dans  les  cavernes,  avec  les  débris  les  plus  an- 
tiens  de  l'industrie  humaine  dans  nos  contrées.  Le  musée  de 
Sèvres  possède  un  fragment  venant  du  département  de  Vau- 
clusc  ,  qui  indique  lui  diamètre  de  1"',25  et  environ  une 
hauteur  d'homme.  F.u  Auvergne ,  on  en  a  trouvé  qui  indi- 
quent une  taille  encore  supérieure.  Enfin,  en  1838,  près  de 
Gap,  on  a  découvert  d'un  seul  coup  quatorze  jarres  du  même 
^cnre,  d'une  hauteur  de  2", 00.  Eu  Italie  et  en  Sicile,  il  n'est 
T'jiiE  \VI.—  AoL-T  i8;S. 


pas  rare  d'en  rencontrer  de  2  mètres  ;  on  en  a  même  trouvé 
de  cette  même  taille  sur  le  territoire  de  Cartilage,  qui,  d'après 
les  inscriptions,  remontent  au  second  siècle  avant  notre  ère. 
On  conçoit  que  ces  vases  se  soient  d'autant  mieux  conservés 
que  l'usage  était  de  les  enterrer  pour  y  mettre  le  vin  ou 
l'huile  qu'ils  étaient  destinés  à  contenir;  quelquefois  même 
ils  servaient  de  citernes. 

Ces  vases  ne  se  font  point  sur  le  tour,  et  par  conséquent 
leur  falnication  a  pu  précéder  l'invenlion  de  cet  appareil  si 
ingénieux.  Aussi  en  voit-on  jusque  rhez  les  peuples  sauvages. 
Daniell,  dans  son  Voyage  en  Afrique,  a  donné  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  la  manière  dont  on  les  constnn't 
chez  les  Ilottentots  ;  et  nous  avons  sans  doute  là  un  exemple 
de  ce  qui  a  eu  lien  à  cet  égard  chez  les  autres  ix'upics  dans 
la  plus  haute  antiquité.  C'est  aux  femmes  que  ce  travail  est 
confié,  et  elles  élèvent  ces  jarres  jusqu'à  2'°, 50  de  hauteur. 
Ce  sont  des  constructions  qui  ne  sont  pas  moindres  que  celles 
des  huttes.  On  les  fait  simplement  sécher  au  soleil,  et  on  y 
enferme  le  grain  après  les  avoir  élevés  sur  un  pied  de  bois 
pour  empêcher  l'humidité  du  sol  d'y  pénétrer.  Au  Brésil  on 


(()  Voy. 


itr  l«  m.iinifarliiro  de  Sèvres,   iSlg,  p.  Sg- 
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en  trouve  d'à  peu  prf^s  analogies,  mais  on  poloiic  cuite,  qui 
ont  servi  [wur  les  s('pullures  des  anciens  cliefs  du  pays;  et 
«ur  les  bonis  de  l'Oliio  on  a  di'lerré  des  frauiiiciits  qui  indi- 
quent des  vases  d'une  capaeilt'  au  moins  éj;ale.  Kniin  ,  en 
Asie,  pr<"s  de  Cjltl)e>ii,  on  en  fahrifuie  qui  ont  jusqu'à  3  met. 
de  liant  sur  '1  de  diamètre.  Ce  <|ne  nous  avons  dit  des  Hot- 
teulols  montre  assez  qu'il  n'y  a  là  aucune  dillicullé  sérieuse. 

En  France,  nous  avons  plusieurs  usines  dans  lesquelles  on 
fabrique  d<'  ces  grandi'S  jarres  ou  cuviers;  mais  les  liabiludes 
de  la  population  n'en  demandent  cependant  nulle  part  d'aussi 
gidantesrpies  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  les 
di»partemenls  de  la  Haute-Vienne,  de  l'Allier  et  du  l'uy-<lc- 
Dônie  ,  on  s'en  sert  en  t,'uise  de  baquets  pour  la  lessive  ,  et 
l'on  se  conlente  «éiiéraienienl  de  leur  donner  \  mhUP  de 
diamJ'lre  cl  einiron  1  mélre  de  banleur.  Nos  départemenls 
de  l'Ouest  et  ilu  Midi  Idurnisseni  é|;alement  à  la  consomma- 
tion loc-ile  des  piodnils  du  même  ■;enre.  On  les  labriquc 
d'une  manii-re  lieaucoup  plus  réHulière  que  ne  le  font  les 
Hottentols  observés  par  Daniell  ;  mais  au  fond  le  procédé  est 
toujours  le  même.  La  base  du  vase  une  fois  posée,  on  élablil 
par-<lessus  un  premier  bourrelet  de  terre  circulaire  en  forme 
de  Iwudin,  sur  O'iui-ci  un  second  d'un  diamètre  un  peu  plus 
grand,  cl  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'entier  achèvement.  On  unit 
ensuite  tous  cas  bourrelets  ensemble,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'exlériciir,  à  l'aide  de  la  main.  On  laisse  sécher,  puis  on 
cnlourne  et  l'on  soutient  le  feu  pendant  ilonze  heures. 

Kn  Italie,  surtout  en  Toscane,  on  fabrique  de  ces  jarres  qui 
ont  jusqu'à  Z  mètres  de  diamètre.  On  les  nomme  ciiro  dans 
le  .'Viennois  et  ordo  dans  les  environs  de  Floiencc.  On  s'en 
sert  pour  conserver  le  vin  et  l'iiuile.  Mais  c'est  en  Kspagne 
que  les  grands  vases  ont  aujourd'hui  le  plus  de  faveur.  On 
les  nomme  linajas ,  et  on  les  fabrique  dans  diverses  pro- 
vinces, mais  surtout  dans  le  royaume  de  Valence.  Le  musée 
de  Stvres  en  possède  une  de  a™, 8  de  hauteur  sur  l"',f)  de 
diamètre.  Elle  est  d'une  contenance  de  /i  197  lilrcs;  mais  il 
s'en  faut  i|u'ellc  soit  de  la  plus  forte  taille.  On  en  possède 
à  tlrenade  qui  servent  de  citernes  et  dont  la  contenance  est 
double  de  celle-ci.  Cesi  évideminenl  la  tradition  des  am- 
pbores  antiques  qui  s'est  ainsi  conservée  ,  cl  le  procédé  de 
fabrication  n'a  peut-être  qw  fort  peu  varié  de[)uis  l'époqiuî 
des  l'ioniains.  Il  parait  que  le  nom  de  linnjas  a  été  introduit 
par  les  Marnes,  et  que  le  nom  latin  d'amphora  s'était  con- 
servé dans  les  usages  du  pays  jusqu'au  treizième  siècle.  Le 
poids  de  ces  pièces  énormes  n'est  guère  que  cle  'iOO  kilo;;r. , 
et  leur  prix  n'est  pas  trop  considérable,  car  il  n'est  que  d'un 
franc  par  arrobe  ,  c'est-à-dire  par  douze  litres  et  demi  de 
contenance.  Un  vase  comme  celui  de  Sèvres  ne  vaut  donc 
qu'environ  300  francs,  ce  qui  est  vraiment  peu  jwnr  une 
pitce  si  gigantesque. 

Dans  la  gravure  qui  précède  cet  article,  nous  avons  fait 
réunir  quelques-unes  des  plus  curieuses  pièces  de  ce  genre, 
tant  anti(iues  que  modernes,  qiH  aient  étéréimiespar  M.  lîron- 
gnian  dans  la  ma^-nilique  collection  de  .Sèvres  ,  sur  laquelle 
nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  à  revenir. 


UN  TRICMPIIE  A  UCME. 

Il  n'esl  pas  inutile  de  rapporter  quel  fut  le  tiiomphc 
d'Aurélieu  ,  dit  l'Histoire  Auguste,  car  il  fui  des  plus  beaux. 

A  ce  triomphe  ,  l'on  vit  trois  chars  royaux  :  celui  d'O- 
denat  qui  était  garni  d'ov  ,  d'argent  et  de  pierreries  ;  un 
autre  char  tout  aussi  beau  dont  le  roi  de  l'crsc  avait  fait 
présent  à  Aurélien  ;  cl  un  troisième  que  /énobie  avait  fait 
faire  pour  son  entrée  à  liome,  en  quoi  clic  ne  fut  pas 
tromi)ée  ,  car  elle  y  entra  elfectivement  sur  ce  char  ,  mais 
Yaincuc  et  captive.  Aurélien  lui-même  élait  dans  un  char 
traîné  par  quatre  cerfs  ;  c'était  un  présent  du  roi  des  Golhs. 
Aurélien  entra  ainsi  au  Capitole  et  Immola  les  quatre  cerfs 
à  Jupiter. 


11  était  précédé  par  vingt  éléphants  et  deux  cents  animaux 
sauvages  apprivoisés  de  Libye  et  de  l'alestine  :  Aurélien  en  lit 
tout  de  suite  présent  à  divers  particuliers  pour  que  le  lise 
ne  lût  pas  grevé  par  leur  entretien.  11  y  avait  déplus  quatre 
tigres  ,  des  girafes  ,  des  élans  ,  et  d'antres  aidmaux  pareils,' 
et  de  plus  luiil  cents  paires  de  gladiateurs  et  les  captifs  des 
nations  barbares. 

l'uis  on  voyait  les  lilemyes,  les  Axunutis,  les  Arabes 
heureux,  les  liaetriens,  les  Ibères,  les  Sarrasins  elles  l'erses, 
qui  tous  porlaient  des  présents  divers. 

Puis  viiiaient  les  captifs  Goths  ,  Alains  ,  Koxolans  ,  Sar- 
males,  Krancs,  Suèvcs,  Vandales,  (lerinains,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  et  avec  eux  les  Palrayrécns  et  les  Égyptiens 
rebelles. 

On  conduisit  aussi  à  ce  triomphe  dix  femmes  que  l'on  avait 
prises  en  habits  d'homme  ;  elles  combattaient  parmi  les 
(jotlis  :  l'écriteau  que  l'on  portait  devant  elles  ilisait  qu'elles 
éttiient  de  la  race  des  Amazones;  car  on  portait  des  écri- 
leaux  devant  chaque  nation.  11  y  avait  eu  beaucoup  de  ces 
femmes-là  de  tuées. 

fuis  venait  Teiricus  revêtu  d'une  chlamyde  écarlalc  ;  sa 
tunique  était  jaune  ,  et  ses  braies  étaient  à  la  manière  des 
Gaulois,  il  avait  avec  lui  son  fils  qu'il  avait  noittmé  empe- 
reur dans  les  (îaulcs. 

l'uis  venait  Zénobie  elle-même,  cliargéc  de  pierreries  et  de 
chaliies  d'or  que  l'on  soutenait  autour  d'elle. 

l'uis  venaient  les  couromies  d'or  de  chaque  ville,  chargées 
de  litres  émlnents,  puis  le  peuple  romain,  les  drapeaux  des 
collèges  et  (les  forts,  les  chevaliers  cuirassés,  les  richesses 
royales ,  l'armée  ,  le  sénat.  Il  était  un  peu  triste  de  voir  les 
sénateurs  à  la  suite  d'un  triomphe  ;  mais  ils  ajoutaient  beau- 
coup à  sa  pompe.  Enfin  Aurélien  n'arriva  qu'à  neuf  heures 
au  Capitole  el  bien  tard  au  palais. 

Les  jours  suivants  on  donna  au  peuple  des  jeux  scéniqnes 
et  du  cir(pie,  des  chasses,  des  combats  de  gladiateurs  el  des 
nauniachies. 


LARMES    SILENCIEtlSES. 

Tu  te  lèves  le  matin  ,  lu  t'en  vas  dans  la  vallée;  de  tout 
ciMé  s'élend  un  beau  ciel  d'un  azur  limpide. 

Tu  ne  sais  pas  que  ,  pendant  que  lu  dormais  ,  les  nuages 
(jui  viennent  de  disparaître  ont  versé  sur  la  terre  uni'  pluie 
altondaiite. 

Hélas  !  combien  de  pauvres  êtres  qui  le  matin  montrent 
un  visage  tranquille  et  qui  toute  la  nuit  ont  pleuré  ! 

.1.  Koerneh. 


MÉMOIRES  DE  GIBBON. 
Suite.  —  Tovez  png.  i5i,  197. 

La  .seule  personne  en  Angleterre  que  j'eu.s.se  ime  véritable 
impatience  de  revoir  élait  ma  tante  Portcn,  celle  tendre  sur- 
veillante de  mes  premières  années.  .le  courus  avec  empres- 
sement vers  sa  maison  ,  et  la  soirée  y  fut  employée  à  des 
effusions  de  joie  et  de  confiance.  Ce  n'était  pas  sans  un  peu 
de  crainte  el  une  sorte  d'elîroi  que  Je  voyais  approcher  le 
moment  d'être  en  présence  de  moi;  père.  Mon  enfance,  pour 
(lire  la  vérité,  avait  été  négligt-e  à  la  maison;  la  .sévérité  d(î 
ses  regards  el  de  .ses  paroles  à  notre  dernière  .séparation  élait 
encore  présente  à  ma  mémoire  ,  et  je  ne  pouvais  me  faire 
aucune  notion  exacte  de  son  caractère,  ni  de  l'accueil  qu'il 
me  réservait.  Mais  ils  furent  l'un  et  laulrc  beaucoup  plus 
agréables  que  Je  ne  pouvais  l'espérer.  11  me  rc(;iil  en  bonime 
el  en  ami.  Dès  notre  première  entrevue  ,  toiile  contrainte 
entre  nous  l'ut  bannie,  el  depuis  ,  nous  avons  loujours  vécu 
ensemble  dans  les  termes  de  la  même  aisatiee  et  d'une  poli- 
tesse égale.  Il  applaudit  au  succès  de  mon  éducation  ;  chacune 
de  ses  |)aroles  et  de  ses  actions  élait  une  expression  du  jilu» 
cordial  attachement  ;  et  notre  vie  se  serait  passc-e  sans  nuages, 
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si  son  économie  eût  élf  proiinrtioiini'c  à  sa  fortune  ,  ou  sa 
fortune  à  ses  di'sirs.  l't'ud.iiii  mon  aliscnce,  il  avaii  pris  pour 
seconde  femme  Miss  Doroilide  Palton ,  qui  m'avait  éli!  pré- 
senl(?e  sous  le  jour  le  pins  dtTavorablo.   Je  considérais  ce 
second  mariage  comme  un  cITet  de  son  mécontentement,  et 
j'iMais  disposé  ,'i  liaïr  la  rivale  de  ma  mi''rc.  Mais  toute» ces 
idées  se  trouvèrent  bieulôt  être  autant  de  chimères  ,  et  le 
monslre  pri'lrndu  était  en  réalité  une  femme  aimahle  et  de 
mérite.  Je  ne  pus  pas,  dès  la  piemière  vue,  ne  pas  lui  Ironver 
du  jufji'ment,  (U'sconnaiss;inces  el  des  formes  de  conversation 
agréables.  Après  quelque  réserve  de  ma  part,  la  conliance  et 
raniilié  devinrent  réciproques;  et  madame  C.ibbon  n'ayant 
point  d'enfant ,  nous  adoptâmes  plus  aisément  les  noms  ten- 
dres el  les  sentiments  de  mère  et  de  fils.  J'eus  une  liberté 
entière  de  m'en  rapporter  à  mon  goùl  ou  à  ma  raison  pour  le 
choix  du  séjour,  de  la  société  el  des  amusements;  mes  courses 
n'étaient  bornées  que  par  les  limites  de  noire  île  et  celles 
de  la  dépense  que  je  pouvais  faire.   Quelques  faibles  efforls 
furent  faits  pour  me  procurer  une  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade ,  et  je  u'élais  pas  éloigné  d'un  projet  qui  m'ainait 
ramené  sur  lecontineul.  Madame  Gibbon,  non  sans  quelciue 
apparence  de  raison  ,  în'exliorat  à  prendre  un  apparlemenl 
au  Temple ,  et  à  consacrer   mon  loisir  à  l'étude  des  lois. 
Je  ne  saurais  me  repentir  d'avoir  négligé  son  avis.  Sans  l'ai- 
guillon de  la  nécessité,  peu  d'bommes  ont  le  courage  de  se 
jeter  a  travers  les  épines  et  les  bidssons  de  ce  sombre  laby- 
riulbe.  La  nature  ne  m'a  pas  doué  de  celle  éloquence  sûre 
et  hardie  ,  qui  commande  au  tumulte  du  barreau;  et  je  me 
serais  probablement  éloigné  des  travaux  liltéraires,  sans  ob- 
tenir la  réputation,  ni  m'élever  à  la  fortune  de  l'avocat  qui 
réussit.  Je  n'avais  pas  besoin  d'appelé]'  à  mon  aide  la  légu- 
larilé  des  devoirs  d'une  profession.   Chacun  de  mes  jours, 
chaque  heure,  élaienl  agréablement  remplis,  et  je  n'ai  jamais 
connu  ,  comme  un  si  grand  nombre  de  mes  compalrioles  , 
l'ennui  d'une  vie  oisive. 

Des  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre  mon  retour  en 
Angleterre,  el  mon  entrée  dans  la  milice  du  Uampshire  ,  je 
passai  environ  neuf  mois  à  Londres,  et  le  resle  à  la  campagne. 
Il  y  a  dans  une  capitale  des  ressources  et  des  plaisirs  acces- 
sibles à  loul  le  monde.  Elle  est  elle-même  un  speclacle  éton- 
nant et  perpétuel  pour  un  œil  curieux  ;  et  tous  les  goûts, 
tous  les  sens,  peuvent  se  satisfaire  par  la  variélé  des  objcls 
qui  s'olVreul  dans  sa  vaste  étendue.  Toutefois  je  nie  trouvai 
comme  étranger  au  milieu  de  cette  ville  immense  el  incon- 
nue ;  ù  mon  entrée  dans  la  vie  ,  je  fus  rédidt  à  quelques 
tristes  parties  de  famille  ,  et  à  quelques  relations  éparses  , 
qui  n'étaient  point  celles  que  j'aurais  choisies  de  moi-même. 
Les  amis  de  mon  père  dont  je  tirai  le  plus  d'utilité  furent  les 
Mallel.  ^L  Mallet  a  un  nom  parmi  les  poètes  anjîlais.  Je  fus 
introduit  par  son  moyen  chfz  lady  llervey,  que  son  âge  el 
ses  inlirmilés  retenaient  chez  elle.  Ses  dîners  étaient  choisis  ; 
le  soir,  sa  maison  était  ouverte  ù  la  meilleure  compagnie  des 
deux  sexes  et  de  toute  nation  ;  et  la  préférence  qu'elle 
donnai!  aux  manièies,  à  la  lajigue,  à  la  lilléraUire  françaises, 
ne  m'était  point  désagréable  ;  mais  mes  progrès  dans  les 
sociétés  anglaises  étaient  laissés  en  général  à  mes  seuls 
efTorts  ;  et  ils  étaient  faibles  et  lents.  Je  n'ai  point  reçu  de  la 
nature,  ni  de  l'an,  les  heureux  dons  de  conliance  et  d'insi- 
nuation qui  ouvrent  les  portes  et  les  creurs;  el  il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  me  plaindre  des  conséquences  naturelles 
d'une  enfance  maladive  ,  d'une  éducation  étrangère,  et  d'un 
caractère  réservé.  Pendant  que  les  carrosses  roidaient  sur  le 
pavé  de  Bond-Slreel  (1),  j'ai  passé  bieji  des  soiiées  solitaires 
dans  ma  chambre  avec  mes  livres.  Un  soupir  vers  Lausanne 
interrompait  quelquefois  mes  éludes;  et  à  l'approche  du 
printemps  je  renonçais  sans  regret  au  bruit  et  aumonvemenl 
vague  de  la  foule  sans  société  el  de  la  dissipation  sans  plai- 
sirs.  Dans  chacune  dcs^vingt-cinq  années  de  mon  séjour  à 

(i)  Rue  qui  est  à  Loudres  ce  que  la  rue  Saiul-Houoré  est  i 
Paris. 


Londres,  la  perspective  s'éclaircit  peu  à  peu;  et  ce  tableau 
défavorable  appartient  plus  particulièrement  aux  premiers 
temps  qui  suivirent  mon  retour  de  Suisse. 

La  résidence  de  mon  père  eu  llampshire  ,  où,  parmi  un 
grand  nombre  d'heures  rapidemenl  éroidées  ,  j'en  ai  passé 
quelques-unes  bien  longues,  élait  Buiiton,  près  de  Peters- 
field,  i  un  nulle  de  la  route  de  l'orisrnoulh,  et  à  la  dislance 
facile  de  cinquante-huit  milles  de  Londres.  Une  vieille  habi- 
tation en  ruines  avait  élé  convertie  en  une  maison  commode 
et  moderui!  ;  el  si  elle  n'ollVail  rien  à  la  curiosiié  des  étran- 
gers ,  elle  laissail  peu  de  chose  à  désirer  à  ceux  qui  l'habi- 
taient. La  place  n'était  pas  heureusementchoisie,  à  l'extrémité 
du  village  el  au  pied  de  la  colline  ;  mais  l'aspect  des  lerraius 
adjacents  était  gai  et  varié  ;  les  hauteurs  dominaient  sur  une 
belle  perspective;  et  la  longue  suite  de  bois  suspendus  en 
vue  de  la  maison  n'aïuail  pu  élre  embellie  davantage  i)eut- 
êlre  par  la  dépense  et  par  l'an.  Mou  père  cultivait  loul  son 
bien  par  lui-même,  el  tenait  eu  outre  quelque  chose  de  plus 
à  ferme.   Proiilsel  perles  compensés,  celle  terre  suffisait  à 
son  aisance.  Son  produit  louridssail  à  l'enlrelieu  de  nombre 
de  gens  el  de  cljevaiix,  que  le  mélange  des  ouvriers  et  des 
domcsliqufs  de  campagne  auguKiUlait  encore.  Dans  l'inter- 
valle des  travaux,  l'allelage  favori,  une  couple  de  beaux  che- 
vaux bien  assortis,  élail  mis  au  carrosse.  L'économie  de  la 
maison   était    réglée   par  le  goût  et   la  prudence  de  ma- 
dame Gibbon.  Elle  lirait  vanilé  de  l'élégance  des  dîuers  d'oc- 
casion qu'elle  donnait.  Ainsi  je  passai  loul  à  coup  de  la  sale 
avarice  de  madame  l'avilliiu-d  ,  à  l'abondauce  journalière  et 
à  la  |)ropreli'  d'une  table  anglaise.  Comme  moji  séjour  à  Bu- 
riton  élait  toujours  volojilaire,  l'accueil  et  les  adieux  étaient 
également  agréables  ;  mais  les  plaisirs  ordinaires  de  la  cam- 
pagne n'élaienl  pas  les  miens  dans  celle  retraite.  Jamais  mon 
père  ne  pul  me  communiquer  ses  connaissances  et  son  goût 
pour  les  soins  ruraux.  Jamais  je  ne  tenais  un  fusil  ;  rarement 
je  moniais  à  cheval  ;  et  im  banc  à  l'ombre,  où  me  retenaient 
longtemps  les  plaisirs  solitaires  de  la  lecture  ou  de  la  médi- 
tation, élait  le  but  ordinaire  el  le  leiine  peu  dislanl  de  mes 
promenades  philosophiques.  J'occugais  à  la  maison  un  appar- 
lemenl agréable  et  spaciiu.x;  la  bibliollièqiie  altenanle  fut 
bientôt  regardée  coiimie  mon  domaine  parliculier;  et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  je  n'élais  jamais  moins  seul,  que  quand 
j'étais  laissé  à  moi-même.  Ma  seule  jilainte,  et  je  la  retenais 
pieusement  ,  naissait  d'une  gêne  obligeante  mise  à  la  libre 
disposition  de  mon  temps.  Mais  l'habitude  de  me  lever  de 
bonne  heure  mettait  toujours  en  sûreté  une  portion  sacrée 
delà  journée;  et  une  studieuse  industrie  dérobait  et  mettait 
à  prolit  tous  les  momcnis  épars  qu'elle  savait  saisir.  Cepen- 
dant les  heures  de  famille  du  déjeuner,  du  dîner,  du  thé  et 
du  soupi-r,  étaient  exactes  et  longues.   Après  le  déjeuner, 
madame  Gibbon  comptait  sur  ma  société  dans  son  cabinet 
de  toilelle  ;  après  le  thé,  mon  père  la  réclamail  pour  la  con- 
versation el  la  lecture  des  p.ipiers  nouvelles  ;  et  au  milieu 
d'un  travail  intéressant,  on  me  faisait  souvent  descendre  pour 
recevoir  la  visite  de  quelques  voisins  désœuvrés.  Leurs  diners 
et  leurs  visites  exigeaient  nue   fâcheuse   réciprocité;  et  je 
redoutais  en  particulier  les  temjis  de  pleine  lune,  destinés 
d'ordinaire  à  nos  excursions  les  plus  éloignées. 

En  recevant  mon  premier  quartier,  j'en  appliquai  la  plus 
grande  portion  à  mes  besoins  en  livri's.  Je  ne  puis  oublier 
la  salisfaclion  avec  laquelle  j'échangeai  un  billet  de  banque 
de  vitigt  livres  pour  vingt  volumes  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  ;  el  il  n'aurait  pas  été  facile  de  se  pro- 
cnier  par  un  autre  emploi  de  la  même  somme  un  fonds  sî 
étendu  et  si  durable  de  plaisirs  iiilellecluels.  Dans  le  temps 
où  je  l'réquemais  le  plus  assidûment  celle  école  de  littéra- 
ture ancienne,  voici  comment  j'exprimais  mon  sentiment  sur 
celte  collection  savante  el  variée  qui,  depuis  1759,  a  doublé 
en  volumes,  mais  non  pas  en  mérite:  u  Une  de  ces  socjélés 
qui  ont  mieux  immortalisé  Louis  XIV  qu'une  ambilion  sou- 
vent pernicieuse  aux  hommes,  commençait  déjà  ces  recher- 
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cliosqui  rL'iiiiisscnl  la  justesse  de  l'espiil,  rann'jiilé  et  l'éiu- 
(iilioii  ;  où  l'un  voit  laiil  de  déeoiiveilos,  et  quelquefois  ce  qui 
ne  cf'de  qu'à  peine  aux  découvertes,  une  iijniirance  modeste 
et  savante  (1).  »  La  suite  à  ttnc  autre  livraison. 


LA  CASCAPK  ni':  TEUNr. 

En  166'2,  Salvator  Hosa  (Privait  à  son  ami  Hieciaiill  : 
H  J'ai  vu  à  Teini  la  fameuse  cascade  du  Vcllino ,  rivière  qui 
se  forme  dans  les  montagnes  au-dessus  de  liicli.  C'est  une 
chose  épouvantable  de  voir  im  lleuve  qui  se  précipite  dans 


un  aliîme  d'un  denn-millc  de  liauteur,  cl  dont  l'écume  et  la 
vapeur  remontent  de  même  en  se  nuan(;ant  de  mille  cou- 
leurs. .1 

En  1817,  loid  liyron  écrivait  à  Murray  :  «  .l'ai  visité  deux 
fois  la  chute  de  Terni  qui  surpasse  tout  !  » 

Salvator  liosa  et  liyron  se  connaissaient  en  beautés  de  la 
nature  imposantes  et  sauvages.  Ils  avaient  vu  tous  deux  les 
paysages  les  plus  m.ijestiienx  et  les  pins  terribles  :  le  peintre 
dans  les  Calabres,  le  poète  dans  l'Ecosse  et  les  Alpes.  Ils  en 
avaient  vu  de  plus  .snhlimes  encore  dans  leur  imagination, 
lia  cascade  de  'l'crni  cependant  les  frappa  d'admiiation  :  c'est 
en  cll'et  l'utie  des  plus  belles  chutes  d'eau  ,  non  de  l'Italie 


le  villnge  lie  l'ai'igiio,  pies  ilc  lu  cascade. —  Dcs-iii  di-  l'.tIKI. 


seulement,  mais  de  tonte  l'ICurope.  Les  cascades  de  'liioli, 
dirigées  avec  art ,  tombant  avec  peu  de  bruit  et  de  peu  de 
liauteur  dans  un  charmant  vallon  ,  décoré  de  temples  et  de 
villas,  invitent  l'âme  l\  une  douce  rêverie  et  les  sens  à  un 
heureux  repos  :  c'est  Horace  et  Calidlc  (lu'elles  conseil- 
lent de  lire.  Devant  la  cascade  de  Tiiiii  l'émotion  est  luinnl- 
I Meuse  ,  énergique,  profonde.  I.e  (leiivc  du  Vellino  se  jette 
tout  entier,  et  d'une  hatiteur  de  plus  de  nulle  mî'tres,  sur 
des  rochers,  an  milieu  d'une  végétation  riche,  puissante , 
mais  sauvage.  De  l'abîme  où  il  s'est  précipité  et  qu'il  creuse 
éternellement,  le  fleuve  rebondit  avec  nu  mugissement  ter- 
rible qui  agite  tous  les  arbres  suspendus  aux  lianes  du  roc, 
remonte  en  jets  écumants,  en  nuages  de  poussière,  se  co- 

Vi)  Ce  pasiagc  est   in  6  de  l'Essai  sur  la   littérature  ,  ouvrage 
composé  cil  français  par  Gibbon. 


lore  en  arcs-eu-ciel  fle.xibles  qui  se  croisent  en  tout  sens  , 
rejaillit  ç,^  et  là  par  bonds  furieux  sur  les  fragments  de 
granit  humides  et  tremblants,  et  court  avec  rapidité  se  for- 
mer un  cours  longtemps  troublé  dans  une  vallée  agreste  et 
demi-déserte.  Ce  fut ,  dit-on  ,  Ciirius  Dentatusqui,  en  l'an  de 
liome  G71 ,  délouiiia  le  Vellino  pour  garantir  de  ses  débor- 
dements le  territoire  de  liieti,et  par  un  canal  le  conduisit 
vers  ce  bord  abrupte  du  mont  de  Marmora,  à  peu  près  comme 
on  menait  les  condamnés  à  la  Uoclic  Tarpéienne.  On  donne 
indiiféremment  à  la  cascade  les  noms  de  Vellino,  de  Mar- 
mora et  de  Terni.  C'est  ordinairement  de  Terni  que  partent 
les  voyageurs  pour  aller  la  visiter.  On  peut  choisir  entre  deux 
roules  :  l'une  passe  au-dessus  du  petit  village  de  Papigno,  et 
serpente  justfu'aux  sommets  de  Marmora;  en  suivant  l'au- 
tre, qui  se  perd  sous  les  ombrages  dans  la  vallée,  on  voit  la 
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cascade  de  bas  en  haut ,  et  ce  spectacle  est  assurtînient  le 
plus  saisissant.  On  aurait  besoin  d'Otic  seul  pour  jouir  de 
cette  scène  majestueuse  ;  mais  il  est  impossible  d'y  rencon- 
trer la  solitude.  I.a  pauvie  population  des  environs  de 
Terni  s'est  fait  de  la  cascade  une  source  d'impôts  sur  les 


curieux.  Un  hùtelicr  de  Terni  a  seul  le  droit  de  conduire 
en  cabriolet  on  en  cliar-à-bancs  les  voyageurs  ù  la  cascade. 
Mallieur  au  vetlurfno  ,  malheur  h  l'habilant  qui  oserait 
violer  ce  privilège  signé  du  pape  1  D'antre  part,  c'est  se  faire 
mal  considiîicr  que   vouloir  franchir   à   pii-d  les  quelques 


Cn-caJe  do   i\rni  oti  (iii  Vellino. 

milles  qui  sûparent  la  ville  du  Marniora.  En  route,  de  jeunes 
guides  s'empressent  autour  de  vous;  aucun  refus  ne  les 
arrête  ,  ils  vous  suivent  gratis.  Bientôt  se  présentent  tour  à 
tour  un  mendiant  traînant  un  une  dont  il  veut  vous  faire,  bon 
gré  mal  gré,  une  monture  dans  les  petits  sentiers  ardus, 


-  lJe-.sin  do  P.clli 


une  jeune  fdlc  avec  un  panier  de  fruits,  nu  rustre  avec  des 
pétrifications.  Près  de  la  cascade  ,  un  idiot  écarte  les  bran- 
chages d'une  main,  et  de  l'autre  demande  son  salaire  ;  un 
vieillard  a  émondé  un  petit  espace  dont  il  a  f;fit  une  plate- 
forme dans  l'inlérôl  des  voyagi-urs  :  c'est  de  li  que  le  point 
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de  vue  est  le  plus  beau  ,  et  il  lV\ploiU'.  Généreux  ou  non  , 
l'on  lïe  peut  renlivr  h  la  villi'  qu'cscoiitl  de  dix  à  vin^ît 
malheureux  qui  no  pi'ideiit  IV.spoir  que  lors.ine  vous  avez 
franchi  la  porte  de  l'hùlel  ;  mais  il  laudrnil  avoir  le  cœur 
plus  dur  que  les  rochers  du  Marniora  pour  leur  tenir  ran- 
cune à  ce  dernier  moment.  Quelques  baiocclii  leur  font 
jeter  des  cris  de  joie.  AprKs  tout ,  les  leur  refuser,  c'était 
injustice  :  leur  cascade,  c'est  leur  monument;  et  s'ils  ne 
l'entiiureiit  point  d'une  harrière  ou  \nt  la  voilent  pas,  connue 
un  tableau,  d'un  rideau  vert,  ce  n'est  point  leur  faute  :  ils 
le  feraient  si  ce  n'e'lail  chose  impossible. 


GANG-KOLL. 

ITOI.VIil.I.E. 

Fin.  —  Vov.  p.  ao5,  210,  a  18,  i^'i,  26a. 

Le  brouillard  qui  avait  jusqu'alors  voilé  les  tlols  venait  de 
se  déchirer,  et,  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre, 
on  n'apercevait  que  des  vaisseaux  normands  dont  les  proues 
lailonnées  brillaient  au  soleil,  et  sur  li's  mils  de«iuels  se 
moulrait  le  corbeau  noir  aux  ailes  di'ployées.  Le  peu  de  lar- 
geur de  la  baie  les  avait  obligés  à  rom|)r('  leiu'  ordre  habiluel. 
et ,  au  lieu  de  s'avancer  de  front ,  ils  l'oriiiaiciit  trois  Hottes 
distinctes  qui  se  suivaient  à  de  courts  iiilervalles.  Celle  qui 
marchait  la  première  pour  sonder  les  passes  n'était  com- 
posée que  de  liulks  pontés  aux  deux  extrémités  ,  et  dont  le 
milieu,  recouvert  d'une  simple  voile  de  cuir,  était  destiné 
au  butin  et  aux  esclaves.  Au  second  rang  venaient  les  Glas 
groupés  trois  à  trois,  aiin  d'offrir  plus  de  résistance  dans  le 
combat,  et  au  niàt  desquels  se  balançaient  les  slaf-nliars , 
espèce  de  béliers  dont  ils  frappaient  les  vaisseaux  ennemis. 
Us  étaient  conduits  par  la  Irane  du  roi  de  mer  Torféas  ; 
enfin  la  troisième  tlolle  comprenait  les  Snekars,  de  quarante 
rames,  à  la  tête  desquels  se  dislingnaitle  Drakar  amiral,  dont 
les  flancs  garnis  d'airain  étaient  siuinonlés  d'une  double 
rangée  de  boucliers  dorés  ,  destinés  à  garantir  les  rolliras. 
A  la  poupe  et  à  la  proue  armées  d'un  double  éperon,  se 
dressaient  des  kastals  crénelés  (|ue  remplissaient  des  soldats 
habiles  à  lancer  des  tlèchcs  et  les  vases  de  cendre  ou  de 
chaux  pilée.  Sur  la  voile  de  cuir  avaient  été  dessinées  en  or 
et  azur  les  princiiwles  expédilions  du  lils  dlloldis. 

Galoudek  reconnut  cette  voile  célèbre  par  tant  de  ruines. 

—  Dieu  nous  sauve  !  c'est  lloll  le  Marclieiir  ipii  arrive  , 
ï'écria-t-il. 

—  Non,  dit  Popa  ,  car  il  est  arrive  depuis  hier,  mactiern  ; 
il  est  près  de  vous. 

—  Quoi  !  le  roi  de  mer  que  j'ai  reçu?... 

—  Est  le  fils  d'IIoldis- lui-même;  mais  les  Bretons  de  la 
Domnonée  n'ont  désormais  rien  i  craindre  de  lui  ;  ils  peu- 
vent attendre  avec  conliance. 

Cependant  Gang-lloll  avait  donné  des  ordres  à  deux  de  ses 
compagnons  qui  étaient  descendus  vers  la  baie.  Les  navires 
venaient  d'aborder.  On  vil  les  Wikings  s'élancer  .sur  le  rivage 
avec  un  tumulte  qui  n'avait  rien  de  menai;ant ,  et  bientôt  la 
hauteur  fut  couverte  de  Normands  dont  les  armes  brillaient 
au  soleil,  et  parmi  le.wjnels  si'  faisaient  entendre  les  harpes 
des  âcaUles;  mais  quand  tous  fuieid  réunis  sur  le  penchant 
de  la  colline,  Gauuga,  qui  s'était  U;nu  jusqu'alors  immobile 
et  dans  l'attitude  de  la  méditation  ,  releva  la  tète.  11  promena 
les  yeux  sur  la  foule  qui  Peiitouiait ,  leva  la  main ,  et  tous 
firent  lùleuce. 

-Que  mes  Kœtnixîs  ouvrent  Voreille,  dit-il  d'une  voix  forte, 
car  je  tiens  aujourd'hui  dans  mes  mains ,  pour  chacun  d'eux, 
uDe  double  destinée  ,  et  je  viens  leur  demander  de  choisir. 
Le  lils  d'IIoldis ,  ils  le  savent ,  n'est  iwiul  un  homme  sans 
expérience.  Depuis  que  sou  soulBe  a  pu  faire  retentir  une 
corne  inaiine,  il  a  eu  pour  patrie  un  bois  flottant;  il  a  vidé 
la  coape  »ur  toutes  le£  mers;  mais  celui  qui  est  sage  ne  re- 


commence point  la  roule  toujours  parcourue.  Quand  le  bœuf 
est  abattu  et  dépecé  ,  l'homme  du  VVestfold  s'asseoit  près  da 
foyer  en  buvant  riiydromel.  Qui  nous  empêche  dr  suivre  son 
exemple  ?  La  mousse  marine  a  alourdi  les  tlancs  de  nus  Llra- 
kars;  comme  nous  ,  ils  demandent  à  reposer  sur  le  rivage  ; 
Holl  a  cherché  assez  longtemps  l'endroit  où  il  abriterait  sa 
vieillesse;  le  Marcheur  veut  enfin  s'arrêter,  et  il  a  choisi  une 
patrie. 

Ici  il  fui  inlerrompu  par  une  rumeur  de  surprise  ;  les  cas- 
ques des  \Vikiiigs  s'agitaient,  comme  les  cimes  dis  arbres 
au  premier  soiifllc  de  la  tempête;  mille  clameurs  et  mille 
questions  se  croisaient  à  la  fois  ,  mais  toutes  avaient  le  même 
but  et  demandaient  le  nom  de  cette  patrie. 

—  Vous  la  connaissez ,  reprit  Holl  ;  c'est  une  noble  terre 
arrosée  de  plus  de  ruisseaux  que  votre  corps  n'a  de  veines 
pour  lui  donner  la  vie.  Là,  comme  en  Islande,  le  beurre  et 
le  lait  découlent  de  chaque  brin  d'iierbe;  le  blé  blanc  y  pen- 
che sa  tète  couverte  d'épis  comme  un  homme  trop  chargé  , 
et  la  mer,  nojre  aïeule,  chante  aux  pieds  des  falaises.  TpI  est 
le  royaume  (|ue  le  prince  des  l'ranks  nous  abandonne,  el  oii 
chaque  Wiking  aura  désormais  un  domaine  immualile. 

Les  voix  des  Normands  l'arrêtèrent  de  nouveau  ;  mais  cette 
fois,  plus  tumultueuses;  toutes  éclataient  en  bruyantes  ex- 
clamaiious  de  remerciements  ou  de  blâme,  de  dépit  ou  de 
joie.  Les  uns  appelaient  Gaunga  Holl  leur  roi  et  leur  père , 
d'autres  .s'écriaient  qu'après  avoir  commencé  mieux  qu'tla- 
rold,  il  finissait  plus  mal  que  lui.  Le  Marcheur  reprit  en 
dominani  le  bruit  de  sa  voix  formidable  : 

—  Que  les  Wikings  ne  crient  point  tous  à  la  fois  comme 
les  oiseaux  de  mer  après  la  lempêle;  Ganiiga-l'ioll  n'impose 
îi  personne  sa  volonté  ;  mais  s'il  en  est  parmi  vous  qui  se  rap- 
pellent le  luit  sons  lequel  ils  sont  nés ,  les  champs  où  ils  ont 
gardé  les  lroui)eaux ,  les  foyers  où  les  jeunes  filles  leur  appre- 
naient les  chants  des  ancêtres  ,  à  ceux-là  ,  j'offre  des  ni.iisons 
de  pierre ,  des  prairies  ,  des  troupeaux  ,  et  des  femmes  qui 
seront  les  mères  de  leurs  fils.  Quant  aux  Wikings  que  le  génie 
de  Griffon  (1)  appelle  sur  les  eaux  ycrtes  ,  ils  ont  les  routes 
libres  devant  eux;  Torféas  les  attend  au  rivage;  il  a  relevé 
les  ancres  de  sa  trane  çt  tourné  sa  proue  vers  l'Océan  ; 
(pi'ils  ))arlent  à  sa  suite,  tandis  que  ceux  qui  n'onl  plus  rien 
à  clieicher  sur  la  route  des  Cygnes  eiilerreronl  leuri  armes 
comme  moi. 

Gaunga  avait,  en  effet,  tiré  son  épée  dont  il  enfonça  la 
l)ointe  dans  la  lande.  11  y  eut  d'abord  parmi  les  Wikings  une 
sorte  d'hésitation  ;  les  regards  se  portaient  alternativement 
vers  les  vaisseaux  de  Torféas,  qui  faisaient  leurs  piéparatlfs 
de  départ  vers  la  Kcr  armoricaine  ;  mais  les  images  d'or- 
dre, de  joie  et  d'abondance  qu'oIVrail  celle  dernière  l'eiu- 
porlaient  aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  Gaunga  allait 
d'ailleurs  de  l'un  à  l'autre,  encourageant ,  promettant ,  or- 
donnant .selon  le  caractère  ou  l'iiniHirtancede  l'interlocuteur, 
l'our  lui  conimençaii  déjà  le  rôle  de  seigneur  suzerain  ;  mais 
ses  parides  étaient  facilement  écoulées.  La  plupart  de  ses 
Kumipes  venaient  piauler  leurs  épées  près  de  la  sienne,  et, 
au  bout  d'une  lieure,  le  sommet  de  la  colline  éliiicelail  tout 
entier  sous  celte  moisson  d'acier. 

Mark,  ravi  d' nue  pieuse  joie,  s'était  mis  à  genoux,  et  re- 
merciait Dieu  avec  ferveur  de  ce  cliangemenl. 

—  Découvre  ton  front,  mon  lils,dil-il  au  mactiern  ;  la 
l'rinilé  a  eu  pitié  des  hommes;  les  douleurs  du  père  ont 
amolli  ce  cœur  jiaïen  ;  mainlenanl  il  croit,  il  aime,  il  espère; 
l'esprit  de  Dieu  est  en  lui.  l'rès  de  chacune  de  ces  épc-es  en- 
foncées dans  la  bruyère,  je  crois  voir  une  mère  qui  a  reirouvé 
son  fils,  un  (ils  qui  n'aura  point  à  pleurer  sou  père,  uue 
veuve  qui  gardeia  son  mari.  En  enlerruul  la  guerre ,  le  Mar- 
cheur vient  d'enterrer  les  sept  péchés  capitaux. 

Cependant  ceux  des  Wikings  qui  s'étaient  séparés  de  Gang- 

(i)  Cclclire  cnnsliucteur  de  navires  dont  l'esprit  présidait  aux 
cuurses  aventureuses  des  Normands. 
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lioll  pour  coiilinuer  à  écunier  les  mers ,  venaient  de  quit- 
ter li'ur  monillnge.  En  tèlc  de  la  polilc  escadre  ,  composée 
seidenieiit  d'une  trenlairic  de  navires,  s'avançait  la  Irane 
de  Torroas  ,  servie  par  quarante  rameurs  qui  frappaient 
les  llols  en  cadence.  Le  roi  de  mer  courait  sur  les  rames  en 
mouvement,  et  lançait  jusi|u"au  haut  du  mât  des  javelots 
i|u'il  ressaisissait  dans  leur  chute.  Un  jeune  garçon  ,  debout 
sur  la  proue,  le  suivait  des  yeux  avec  admiration. 

—  Sur  mon  ànic  !  je  ne  me  trompe  pas  !  s'écria  Oaloudek  ; 
c'est  Aiidgrim  qui  s'enfuit  avec  le  démon  du  Nord. 

-  Il  n'aura  pu  résister  aux  appels  de  la  liberté,  lit  ob- 
server Mark. 

—  Aussi  ne  suis-je  point  surpris  qu'il  ait  voulu  nous  fuir, 
réplitjua  le  mactiern  ;  mais  comment  a-t-il  pu  abandonner  la 
petite  pastodie  ? 

I.'élonnement  du  chef  breton  n'était  point  sans  cause  : 
parlat'i'  oiilre  l'entraiiienicntde  la  race,  la  puissance  du  passé, 
l'espoir  de  l'indépendance  et  la  seule  image  d'Aourken ,  le 
jeune  captif  avait  longtemps  hésité  ;  mais  Aourken  était  ab- 
sente et  les  autres  atlircments  se  trouvaient  là  pressants  , 
irrésistibles.  11  s'approcha  du  navire  sans  savoir  encore  ce 
qu'il  (levait  faire;  l'ordre  de  pousser  au  large  fut  donné, 
et  il  s'élança  instinctivement  sur  la  trane  qui  mettait  à  la 
voile. 

Mais  Aourken  l'aperçut  tout  à  coup,  jeta  nn  cri  et  courut 
vers  le  bord  du  promontoire.  L'idée  d'une  séparation  volon- 
taire ne  pouvait  lui  venir;  elle  crut  que  les  Wikin;;s  emme- 
naient Andgrim  de  force,  et  se  mit  à  les  supplier  dans  la 
langue  norse  que  ce  dernier  lui  avait  apprise.  Le  navire , 
quin'avait  point  encore  pris  la  brise,  filait  doucement  le  long 
des  rescifs,  et  elle  le  suivait  en  courant  sur  la  dune,  séparée 
seulement  de  lui  par  un  étroit  espace.  Sa  voix ,  entrecoupée 
par  la  course,  retentissail  parmi  le  grondement  des  flots  sup- 
pliante e!  éplorée;  elle  en  appelait  tour  à  tour  aux  dieux  du 
.^o^d  qu' Andgrim  lui  avait  lait  connaître,  et  à  tous  les  saints 
du  paradis  chrétien.  F.lle  se  tordait  les  mains,  elle  faisait  suc- 
céder les  reproches  aux  prières  et  les  menaces  aux  reproches. 
Le  jeune  Normand  ne  pouvait  entendre,  mais  il  lui  suffisait 
d-'  viiii  pour  comprendre  l'erreur  d'Aourken  et  son  désespoir. 
Il  <!evintpàle,  sembla  hésiter  et  se  pencha  involontairement 
.sur  les  bords  do  la  trane  ;  mais  celle-ci  venait  d'atteindre  la 
pointe  d;'  la  falaise  ;  la  haute  voile  qui  reçut  plus  librement 
la  rafale  s'arrondit,  et  l'éperon  commença  .'i  sillonner  les 
Ilots  en  s'éloignant  du  rivage.  Aourken ,  qui  était  arrivée  à 
l'extrémité  de  la  dune,  tomba  i  genoux  en  étendant  ses  mains 
jointes  vers  la  mer!  Andgrim  vit  le  geste .  et  son  âme  en  reçut 
une  secousse  suprême.  Sautant  sur  la  tète  de  bronze  du  dra- 
gon qui  ornait  la  trane ,  il  regarda  vers  le  rivage  et  crut  y 
voir,  à  côté  d'Aourken ,  tous  les  souvenirs  de  ces  trois  der- 
nières années  qui  lui  tendaient  les  bras  en  gémissant.  L'or- 
gueil sauvage  qui  gonflait  son  cœur  tomba  subitement ,  .ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  il  répondit  par  un  cri  au  cri 
de  la  jeune  fille,  et  s'élançant  d'un  bond  au  milieu  des  va- 
gues, il  nagea  vers  le  pieil  du  promontoire ,  où  Aourken  le 
reçut  dans  ses  bras. 

L'abbé  du  grand  Val ,  qui  avait  suivi  tous  les  mouvements 
de  celte  scène  avec  un  intérêt  visible  ,  se  tourna  alors  vers 
Galondek. 

—  Voici  le  symbole  de  l'avenir,  dit-il  en  montrant  Aourken 
et  Andgrim  qui  s'avançaient  en  se  tenant  par  la  main  ;  les 
païens  seront  retenus  et  adoucis  par  l'amour  des  chrétiennes, 
et  de  deux  races  ennemies  Dieu  fera  une  seule  race.  Laissez 
la  mer  remporter  avec  son  écume  les  vicieux ,  les  méchants 
et  les  insensés  ;  dans  la  moisson  la  plus  belle  le  vent  ne  doit-il 
pas  enlever  quelques  tourbillons  de  poussière  et  d'ivraie  ? 
Mais  le  bon  grain  reste,  et  c'est  lui  qui  germera  jiour  l'avenir. 

Puis  allant  à  Gang-Pioll  qu'entouraient  les  chefs  normands, 
le  moine  lui  parla  une  dernière  fois  de  ce  que  le  Dieu  des 
chrétiens  avait  déjà  fait  pour  lui ,  de  ce  qu'il  ferait  encore. 
Aidé  par  Popa  qui  Im  servait  d'inierprète,  il  développa  rapi- 


dement les  principes  de  la  religion  du  Gnigolha.  Sa  voiv  était 
douce  quoique  élevée,  son  front  couronné  d'une  sérénité 
suprême  semblait  rayonner.  Les  Wikings  écoulaient  la  lé;e 
baissée.  .Sa  parole  ressemblait  à  l'air  attiédi  du  printemps  que 
l'on  ne  sent  point  pendant  qu'on  le  respire,  mais  qui  éveille  au 
fond  de  notre  poitrine  je  ne  sais  quelle  joie  confuse.  Oiiand 
il  s'arrêta,  il  y  eut  un  long  silence  dans  celte  foule  ;  les  cu'urs 
étaient  ouverts ,  et  les  esprits  s'efforçaient  de  comprendre. 
Enlin  Gang-Iîoll  regarda  le  saint  avec  une  expression  de  ics- 
ppct  qu'aucun  de  ses  Kiempes  n'.ivait  encore  vue  sur  son  vi- 
sage, et,  étendant  la  main  comme  pour  un  serment  : 

—  .Nos  oreilles  ont  entendu,  homme  (le  Dieu  ,  dit-il ,  et 
nos  âmes  ont  compris.  D'ici  à  un  an ,  je  promels  de  revêtir 
la  robe  blanche  du  baptême,  et  voici  ceque  je  donne  à. ton 
abbaye  pour  gage  de  mon  engagemenl. 

Il  retira  le  cercle  d'or  qu'il  portait  au  bras  gauche,  et  le 
jeta  aux  pieds  de  .Mark.  Les  principaux  Wikings,  entraînés 
par  son  exemple  ,  répélèrent  la  même  promesse  en  donnant 
le  même  gage,  et  quand  ils  eurent  achevé,  les  bracelets  for- 
maient un  monceau  qui  dépassait  le  front  du  moine  de  la 
hauteur  d'une  épée  franque. 

Quelques  heures  après,  les  navires  mirent  à  la  voile.  Ils 
s'ébranlèrent  d'abord  lentement  et  avec  une  certaine  confu- 
sion. Les  rothras  poussaiint  des  cris  joyeux,  les  ponls  étaient 
couverts  de  Kœmpes  qui  vidaient  leurs  cornes  d'hydromel , 
elles  ordres  du  i)ilole  se  croisaient  dans  l'air;  mais  tout  à 
coup  le  Drakar  royal  glissa  comme  un  immense  .serpent  marin 
entre  la  triple  ligne  de  vaisseaux,  ei  vint,  en  têie,  prendre 
son  rang.  L'étendard  de  l'agneau  (lottail  à  gauche,  au  lieu 
de  celui  du  dragon  (1),  et,  au  haut  du  niât,  à  l,i  place  du 
corbeau  symbolique  qui,  les  ailes  étendues  et  le  bec  en- 
ir'ouvert.  semblait  autrefois  s"éla:icer  sur  sa  proie,  s'élevait 
maintenant  le  soc  poudreux  d'une  charrue! 

Au  moment  où  le  Diakar  rasa  le  cap  sur  lequel  les  lîreions 
se  trouvaient  réunis,  un  rayon  du  soleil  couchant  l'éolaira 
tout  entier.  Près  de  la  poupe,  un  homme  se  tenait  debout  et 
sans  armes,  la  main  droite  appuyée  sur  l'épaule  d'une  femme 
qui  berçait  dans  ses  bras  un  enfant  !  C'était  Gang-I'.oll,  le 
démon  du  Westford ,  qui  cinglnit  vers  la  Neiistrie  avec  Will 
et  Popa  pour  jcler  les  fondements  du  duché  de  Normandie  ! 


Ceux  qui  veulent  imposer  aux  peuples  une  doniinalion 
injuste  craignent  les  hommes  éclairés  comme  les  malfaiteurs 
craignent  les  réverbères.  „4. 


ENTRÉE  DU  PORT  DE  TOULON 
(  Dcparlement  du  Var). 

En  quelques  heures  on  passe  de  Marseille  à  Toulon.  Le 
contraste  est  frappant  :  à  l'activité,  au  mouvement  du  pre- 
mier port  marchand  de  la  Méditerranée,  qui  sont  un  peu 
ceux  d'une  fourmilière,  succèdent  l'activité  et  le  mouvcmcni 
non  moins  grands,  mais  plus  réglés  et  plus  calmes,  d'un  port 
militaire  autour  duquel  .se  dressent  les  immenses  établisse- 
ments d'un  des  grands  arsenaux  maritimes  de  l'■Éta^ 

Di>s  points  de  reconnaissance  remarquables  sigitalciVï  de 
loin  les  approches  de  l'oulon  :  à  gauche,  le  promontoire  Sicié 
avec  ses  roches  abruptes  cl  ses  crêtes  .sourcilleuses  ;  à  droite, 
le  mont  Sepet,  qui  en  est  séparé  parunedépr(aiiiion  profonde 
que  remplit  un  isthme  de  sable  ,  et  à  travers  laquelle  ou 
aperçoit  la  ville  dans  l'éloignement  ;  enfin  le  sommet  du 
Coudon. 

Derrière  le  Sepet  s'étend  la  grande  rade.  Ou  passe  de  la 
grande  rade  dans,  la  petite,  où  ast  Toulon  ,  par  un  délroit 
resserré  entre  deux  pointes  avancées  qui  montrent  à  leurs 

(i)  L'étendard  du  iH'agon  anauiiç:iit  la  guerre,  celui  de  l'a- 
gne.iu  annonC'iil  !;i  pni\. 
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extrémités  ,  celle  de  droite  iiiie  énoiino  constriicii<m  dite  la 
Cl  rosse-Tour,  celle  de  Rauclio  le  fort  de  l'Kguillctlo. 

Évitons  avec  soin  Us  basses  qui  environnent  la  fîiossc- 
Toiir,  et  marchons  droit  devant  nons;  la  ville  est  hV  Ces 
cales  couvertes  que  \oiis  voyez  ?i  droite  sont  celles  du  Mon- 
rillon,  où  l'on  conserve  les  bois  de  construction,  ri  qui  <ont 
isolées  entre  la  mer  et  un  canal  apprl(!  la  livlèrc  des  Amou- 
reux ou  riigoulior.  Sur  le  terrain  bas  qui  leur  fait  suite 
s'élève  toute  une  nouvelle  ville  niardiande. 

^ous  voici  devant  le  port  marchand,  dont  notre  gravure 
représente  l'entrée  ;  sur  la  gauche  se  trouve  le  port  militaire 
ou  la  nouvelle  darse,  dont  on  ne  voit  rien  ici. 

Aprts  élrc  entrés  nous  tournons  à  gauche.  —  Voici  le 
Muiron,  ce  navire  qui  ramena  Napoléon  d'Egypte,  cl  au- 
quel on  a  donné  par  honneur  la  permission  de  |)ourrirlà, 
dans  un  coin  ;  puis  un  ponton  peuplé  de  forçais,  et  dont  le 
toit  noir  se  dessine  au-dessus  des  niius  blancs  de  la  jetée; 
enfin  les  grands  bâtiments  à  vapeur  qui  transporlitnt  les 
troupes  en  Algérie.  'l'oul  cela  est  renfermé  dans  l'angle  sud- 
ouest  du  port,  sur  les  deu\  côlés  duquel  se  développent  les 
longs  bfitiments  du  bagne. 

Le  passage  qui  se  présente  ensuile  e^l  celui  par  lecpn'l  Is 
vaisseaux  du  port  mililaije  passent  dans  le  port  marchand  ; 
sur  la  rive  gauche  sont  les  liangais  û  tiiple  \oùte  où  l'on 
construit  les  embarcaliiuis  et  li's  canots  ;  à  droite,  des  chan- 
tiers, et  vis-à-vis  du  quai  de  ces  ciiantiers,  les  pelils  ba- 
teaux à  vapeur:  lui  pcmt  volant  srrt  à  (  (ininiuuiqin'r  d'une 
rive  à  l'autre. 


Le  port  décrit  ici  un  autre  angle  auquel  va  faire  suite  le 
beau  quai  le  long  duquel  la  ville  se  développe  sur  une 
étendue  de  500  mèlres. 

Dans  l'angle  même  est  la  consigne  où  l'on  vient  purger 
sa  ((uaranlaine  :  à  quelque  distance,  le  bAtiment  où  l'on  met 
aux  arri'ls  les  nialelols  liqiageurs  ;  puis  le  bateau-poste  de 
Corse,  près  du  grand  débarcadère  central,  au  delà  duquel 
sont  mouillés  ,  bout  à  (juai ,  les  bâtiments  marchands  qui 
oflient  sans  cesse  une  fiuêl  de  mâts. 

Longeons  maintenant  le  rôle  oriental  du  port  pour  reve- 
nir à  notre  point  de  départ,  l'entrée.  Nousainons  à  tourner 
plusieurs  fois,  car,  pour  donner  plus  d'emplacement  au 
bassin,  l'eneeinle  décrit  plusieurs  circonvolulions.  Eu  por- 
tant du  quai  les  regards  vers  le  sud-est ,  on  apei'çoit ,  à  un 
millier  de  mètres  dans  celle  dircclion  ,  le  fort  Lanialgue  , 
dont  les  coteaux  domiiMit  des  vins  renommés,  et  sur  les 
terrains  bas  de  l'espace  intermédiaire  plusieurs  bassins  et 
la  nouvelle  ville  marchande  ,  m'e  depuis  la  coiiq\iéle  de 
l'Algéiie. 

Enlin,  à  l'entrée  du  port  se  dresse  la  machine  à  niàtcr 
(18/i7,  p.  289). 

1,1'  clocher  qui'  l'on  remarque  à  droite  de  l'enlrée  est  celui 
de  l'église  .Saint-Louis,  et  au-dessus  se  dresse  le  mont  Ki- 
lon ,  dont  les  redoutables  furlilicalions  se  tiennent  suspen- 
dues dans  les  airs  comme  autant  de  tonnci'res.  Eu  haut  de 
ce  sonîmet  si  aigu  ,  si  dillicilc  à  gravir  ,  est  une  citei-ne  im- 
mense où  l'on  mellrait  presque  une  frégate  à  Ilot ,  et  qui 
s"rt   à  rni)|)rovi5ionnrinrnt  d'un  for!  c:ip;ib!c  de  conlenir 


Vue  du  port  de  Toulon  ,  prise  de  Ij  |.i'lile  r.ide. 


û  000  honmics.  Les  pentes  inférieures  de  la  montagne 
offrent  rà  et  là  d'autre.'t  forlilications  qui  achèvent  de  rendre 
la  ville  inattaquable,  et  quantité  de  bastides  ou  maisons  de 
plaisance  au  milieu  d'une  riche  végétation. 

Quant  au  port  iinlilaire  ,  nons  n'en  dirons  que  pende 
mots.  On  y  remarque  surlout  les  chantiers  de  construction, 
les  forges,  la  mature,  la  corderie,  la  voilerie,  les  magasins 
cl  l'arsenal  maritime  ,  [tn  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Pans 
es  chantiers  sont  deux  cales  couveiics,  dont  les  immenses 


toitures,  de  250  pieds  de  long  sur  60  de  large  ,  sont  desti- 
nées à  abriter  du  soleil  brûlant  de  l'été  et  des  intempéries 
des  saisons  les  vaisseaux  de  premier  rang  qu'on  y  construit. 


BURKADX  D'ABONNEMEM   r.T  DE  VENTE 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustlas. 
Inqnimcilc  ilr  I,.  Martimet,  rué  Jacob,  3o. 
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LE  PAYSAGE. 


r  i  n  .V  t  n 


Dcisin  de  Mai  \y,  irii|.rc':  Ti 


Qui  rie  nous,  rians  iiiie  heure  de  silcncieiiso  nHeiie,  où  l'on 
se  soustrait  aux  rumeurs  riu  monde  ,  aux  ngitalinns  de  la 
cité,  qui  de  nous  n'a  souvent  arrêté  ses  pensées  sur  quelque 
sctne  champêtre  reproduite  par  la  mémoire  ,  ou  enfantée 
par  rimaginalion  ?  Qui  de  nous  ne  s'est  fait  à  lui-même  soi» 
paysage,  cadre  idéal  de  la  vie,  cadre  mobile  et  variable  selon 
les  diverses  circonstances  de  notre  desiinc'e  .  ei  les  diver^^'^i 
ToMk  XV[,  —  Aorr  iS/,«. 


silualions  de  notre  esprit  ou  do  noire  cœur?  Quel  que  soi' 
noire  état  de  fortune  ,  notre  absorption  dans  les  souci'. 
matériels,  ou  le  rêve  souvent- plus  tenace  ,  plus  impérieul 
de  Pambition  ,  nous  n'échappons  point  à  l'influence  de  I; 
nature  extérieure ,  de  celle  nature  qui  nous  environne  d'. 
toutes  parts,  qui,  dans  ses  éternelles  harmonies,  sans  cesse 
frappe  noire  oreille .  attire  nos  regards,  et  de  temps  à  antre 
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nous  saisit  par  r(5mouvanl  souvenir  des  naïves  étnolions 
de  noire  enfance  el  des  vives  joies  de  noire  jeunesse.  Nous  y 
retenons  aprf'S  nous  en  **lie  inipnideiiiminl  «'cariés  ,  nous  y 
revenons  comme  à  un  refuge  paisible,  après  les  fatigues  d'un 
voyage  avenlureux  ,  comme  au  sanduairc  où  brille  |)eriH''- 
tuellcmenl  dans  loul  son  éclat  le  feu  sacré  donl  la  llamine 
vacille  cl  s'affaiblit  souvent  en  nous.  Celle  nature  qui  nous 
entoure,  Dieu  nous  l'a  donnée  comme  un  enseignement  et 
une  consolation,  comme  une  mère  ei  une  amie.  Klle  est  liée 
à  l'existence  de  Pliomme,  elle  en  reproduit  l'image  dans  le 
cours  des  saisons,  elle  berce  l'enfant  nu  milieu  de  ses  Heurs, 
elle  assoupit  sous  ses  verts  ombrages  les  ardentes  passions 
de  rage  mûr  ,  elle  ouvre  dans  son  sein  un  dernier  gîte  au 
vieillard.  Nous  vivons  avec  elle.  A  lont  instant,  nous  sommes 
ramenés  vers  elle  jjar  un  attrait  insiinciif,  ou  par  une  irré- 
sistible impulsion.  Alors ,  nous  nous  créons  au  sein  de  ses 
inépuisables  ricbcsses  un  asile  coordonné  d'après  nos  sensa- 
tions. L'idéal,  pour  les  uns,  c'est  la  maison  blanclie  de  Hous- 
seau  avec  ses  contrevents  verts,  pour  d'autres  un  des  lacs 
argentés  de  Wordsworth  :  tantôt  nous  soupirons  après  l'Ile 
solitaire,  l'Ile  ignorée  et  libie  de  Tliomas  Moorc,  tanlèt  après 
les  vastes  steppes  cbanlées  par  les  poêles  russes  ;  clans  nos 
jours  de  tristesse  ,  nous  songeons  aux  sombres  défdés  de 
Salvalor  Uosa  ,  dans  nos  jours  heureux  aux  splendeurs  de 
l'Orient. 

.Sans  sortir  des  épaisses  murailles  qui  composent  notre 
demeure  ,  nous  nous  en  allons  sur  les  ailes  de  la  fantaisie  à 
travers  l'immense  espace,  cliercbanl  cl  admirant  tour  à  lour 
les  plus  riantes  ou  les  plus  grandes  images;  ici  la  mer  aux 
flots  d'azur  et  d'émeraude  ;  là  les  austères  forêts  du  nord  , 
ou  les  palmiers  avec  leurs  grappes  de  fruits  savoureux  mû- 
ris par  un  ardent  soleil ,  ou  les  cimes  des  montagnes  cou- 
vertes de  glaces  éternelles.  Si  un  seul  de  ces  lableaux  ne 
suflil  jioinl  aux  caprices  de  notre  imagination  nous  pouvons 
sans  de  grands  efforts  y  trouver  un  complément,  allier  les 
beautés  dislinctives  d'une  contrée  à  celles  d'une  autre  contrée, 
la  montagne  rocailleuse  à  la  vallée  féconde  ,  cl  l'œuvre  de 
l'industrie  humaine  à  la  nature  primitive. 

Notre  gravure  représente  une  de  ces  compositions  de 
paysage  où  l'artiste  s'applique  à  réunir  sur  un  même  point , 
et  dans  un  harmonieux  ensemble ,  des  images  étudiées  en 
différents  lieux  ;  d'un  cftté  la  montagne  escarpée  portant 
il  sa  cime  ,  comme  un  nid  de  condor,  une  forteresse ,  une 
ville  inaccessible,  puis  un  pont  immense  dont  les  arches  co- 
lossales traversent  toute  réten<iuc  d'un  lac;  de  l'autre  côté 
ce  lac  tranquille  doré  i)ar  im  lumineux  rayon  de  soleil,  sil- 
lonné par  de  légères  embarcations,  ombragé  par  des  arbres 
majestueux  ,  puis  la  colline  solitaire  ,  traversée  par  deux 
frais  courants  ,  puis  le  gazon  touffu  ,  les  plantes  abondantes 
oii  les  vaches  s'enfoncent  jusqu'au  poitrail  ,  où  les  pâtres 
causent  mollement  assis  l'un  à  c("ité  de  l'autre. 

Qu'on  ne  cherche  point  dans  une  des  légions  du  globe 
celte  scène  peinte  par  J'urner,  elle  n'existe  nulle  part.  C'est 
une  oeuvre  d'imagination  inspiréi'  ))ar  dillérenles  œuvres 
réelles  ,  une  strophe  de  l'Arioste  ,  une  page  des  coules  de 
l'Orienl.  Que  la  poésie,  a  dit  un  des  maiires  de  l'antiquité  , 
soit  connue  la  peinture!  Celte  fois,  la  peinture  el  la  poésie 
sont  réunies.  L'œuvre  de  'J'urner,  quoique  l'on  puisse  lui 
reprocher  la  mollesse  el  le  vague  du  dessin,  allache  les  re- 
gards el  parle  à  la  pensée. 


COLONIES  DE  DÉPORTATION. 

Un  ofTicier  de  la  marine  française,  M.  le  capitaine  Uigodil, 
a  publié,  en  1839,  à  Toulon,  une  brochure  qui  a  pour  titre: 
De  la  ncxcssilé  d'une  colonie  de  déportation  el  de  quel- 
que* localités  propres  à  son  elablisscment.  Nous  emprun- 
tons i  ce  travail  ,  peu  connu  ,  quelques  passages  qui  nous 


paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  Icclems,  ne  fût-ce  que 
sous  le  rapport  de  l'étude  géographique.  L'auteur  a  soin 
d'annoncer  que  le  choix  des  lieux  qu'il  <lécril  a  été  restreint 
par  l'impossibilité  de  former  des  établissements  près  des 
terres  déjà  colonisées  par  les  Européens,  et  par  la  nécessité 
de  trouvi'r  réunies  les  coiuiilions  de  salubrilé,  ili'  ferlihié  du 
sol  el  d'isolement  qui  puisse  empèclier  les  évasions. 

ILES   MAI-OUIISES  OU   FALKl.ANDS. 

Gel  archipel,  silué  à  l'est  du  détroit  de  .Magellan,  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  d'ilcs  de  diverses  giatideurs  partagées 
en  deux  groupes  par  le  canal  de  San-Carlos.  Deux  d'entre  elles 
sont  considéiables,  SoUnlad  el  Falkiand.  Comme  toute  la  côte 
orientale  de  l'atagonie  ,  les  ]\lalouiin!s  manquent  de  bois  , 
mais  à  quelques  pieds  île  profondeur,  on  trouve  pai  tout  une 
t(uube  excellente  ,  qui  ,  desséchée  avant  d'èlre  employée  , 
donne  un  feu  aussi  ardent  ()ue  le  charbon  de  terre.  Lors  d« 
la  découverte  par  des  .Malouios  ,  il  n'y  avait  aucun  quadru- 
pède sur  ces  Iles:  les  bœufs,  chevaux  ,  porcs  et  lapins  im- 
portés par  les  Français  et  les  Espagnols  s'y  sont  depuis  con- 
sidérablement multipliés  à  l'état  sauvage.  Au  contraire  les 
amphibies,  qui  élaieut  extrêmement  nombreux,  y  ont  été  à 
peu  près  détruits  par  les  pécheurs  anglais  et  aniéiicains. 

On  y  trouve  beaucoup  d'oiseaux  qui,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  o'ufs,  fournissent  un  aliment  précieux  aux  naviga- 
teurs :  les  végétaux  qui  y  croisscnl  spontanément  ofl'renl  un 
rafraîchissement  reclici-ché  pour  la  guérison  du  scorbut. 

Le  pays  est  partout  arrosé  de  petites  rivières  :  le  gibier  et 
le  pois.son  y  sont  abondants. 

En  176/1,  Bougainville,  commandant  une  expédition  com- 
posée de  la  frégate  l Aigle  ti  la  corvette  le  Sphynœ,  aborda 
aux  Malouincs  dans  la  baie  située  à  l'est  de  .Soléila4  ,  el  en 
prit  .solennellement  pos.session  au  nom  du  roi  de  Fiance  ,  y 
bâtit  un  l'on  cl  y  établit  une  colonie  composée  de  deux 'fa- 
milles Canadiennes,  d'ouvriers  de  toute  espèce,  et- en  la 
quittant,  la  laissa  pourvue  de  vivres  pour  deux  ans.  Kn  17GU, 
Bougainville,  dans  un  second  voyage,  y  apporta  de  nouveaux 
colons  et  des  approvisionnements,  il  trouva  la  colonie  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant.  M.  de  Nervillc,  qui  y  commandait, 
a  écrit  les  détails  suivants. 

«  Notre  agriculuue  donne  toute  espérance  :  toutes  les 
plantes  polagères  ont  réussi  ;  à  l'égard  du  blé,  il  a  produit 
de  beaux  épis,  mais  quant  à  la  forme  scidenient  :  il  n'est 
point  venu  de  grains.  Nos  terres  demandent  à  être  plus 
longlemi>s  Iravaillées  el  même  améliorées  avec  de  bon  fu- 
mier. Ce  que  nous  avons  de  bestiaux  ne  suffit  que  [lour  des 
essais;  quatre  de  nos  géai.sses  el  trois  chevatix  sont  toujours 
en  plein  champ;  nous  n'avons  pu  réussir  à  les  lattrapcr  , 
mais  leur  humeur  vagabonde  nous  fait  connaître  un  des 
grands  avantages  du  pays  :  c'est  que  les  bestiaux  peuvent  y 
rester  en  toule  saison  ,  jour  et  nuit  aux  chami)s  ,  et  qu'ils  \ 
trouvent  pâture  el  litière. 

»  L'hiver  que  nous  avons  passé  ici  n'a  point  élé  rigoureux  : 
jamais  assez  de  neige  pour  couvrir  la  boucle  îles  .souliers,  de 
glace  pour  soutenir  une  pierre  grosse  comme  le  poing,  el  si 
c«  n'eût  élé  la  pluie  qui  pa.ssait  à  travers  nos  couvertures, 
comme  un  crible,  nous  amioiis  fait  trè.s-))eu  de  feu.  » 

Ces  heureux  commeuccments  pouvaient  faire  esjjércr  un 
avenir  prospèie  pour  notre  colonie  naissante  à  laquelle 
lîougainvillr  consacrait  ses  soins  el  sa  fortune,  lorsque  l'Es- 
pagne inquiète  de  notre  voisinage ,  réclama  cet  archipel 
comme  annexe  de  la  vice-royauté  de  i5uenos-.\yies.  Des  né- 
gociations eurent  lieu  ,  et  en  1767  ,  à  la  suite  d'un  traité  , 
notre  élabli.s.senienl  de  Solédad  fut  remis  à  celle  puissance 
qui  plus  lard  l'abandonna. 

Nous  avions  pris  possession  de  Solédad  en  176/i  :  lîyron 
prit  pos.session  de  Falkiand  pour  l'Angleterre  en  1765  ;  mais 
cette  puissance  ayant  rehisé  de  restituer  celle  lie  ,  comme 
nous  avions  fait  de  Solédad ,  le  vice-roi  de  Kuonos-Ayres 
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eh  fit  enlever  les  Anglais  et  d<5li'tiisil  leur  établissement. 

Une  giiene  générale  faillit  être  le  résultat  de  cette  vio- 
lence ,  et  pour  l'éviter  ,  il' fut  convenu  entre  les  deux  cou- 
ronnes qiic  les  éialjlissements  délriiils  seraient  relevés  et 
que  l'Anglcteno  serait  rernisc  en  possession  de  Falkland  , 
mais  qu'ensuite  elie  l'atiaudcmnerail. 

L'Angleterre  n'a  dohi',  pitis'  aui'un  droit  sur  ces  iles  ,  et 
peut-être  même  riiSpaiiiu'  e^t'-^•llellalls  le  même  cas  :  néan- 
moins on  18'JO  ,  la  réptdJliqùe  de  linenos-Ayres,  se  croyant 
subrogée  aux  droits  de  l'Espagne,  en  lit  prendre  possession 
par  la  frégate  l'Hcroinc ,  et  avec  son  autorisation,  uii  Fran- 
çais suivi  d'un  certain  nombre  de  Gauchos  était  venu  s'y 
établir  ,  lorsque  vers  1832  ,  l'Augleterre  fit  occuper  notre 
ancien  éidblissement  de  Solédad  par  un  lieutenant  de  vais- 
seau et  quelques  soldats.'  Le  Français  ,  se  prétendant  lésé , 
prole.sta  contre  celte  usurpation  et  se  rendit  à  Buenos-Ayres 
l)dur  olilenir  justice,  tandis  que  lestiauchos  se  constituèrent 
en  état  (i'iiostilité  contre  le  poste  anglais. 

Dans  cet  étal  de  choses,  le  gouvernement  jugera  s'il  doit 
entamer  des  négocialions  avec  les  i-;ials  qui  prétendent  à  la 
souverainelé  des  .Malouiucs,  ou  si,  reprenant  les  droits  aban- 
donnés par  rKspagnc,  il  fera  occuper  telle  partie  de  cet  im- 
mense archipel  jugée  convenable  à  une  colonie  de  dépor- 
tation. 

l'Or.T-FAMlNE. 

Ce  port,  situé  à  iO  lieues  à  l'ouest  du  cap  des  Vierges,  dans 
le  détroit  de  Magellan  ,  après  le  passage  du  second  goulet , 
est  le  lieu  qu'avait  choisi  Sarmiento,  eu  1581,  pour  y  fonder 
la  colonie  de  Wiilippeville,  au  moyen  de  laquelle  l'Espagne 
prétendait  interdire  aux  autres  nations  le  passage  dans  la 
mer  du  Sud. 

Quatre  bastions  y  furent  érigés  et  armés  pour  proléger  la 
ville  où  iOO  colons  furent  laissés  ;  mais  trop  occupés  ailleurs, 
les  Espagnols  négligèrent  cet  établissement  avant  qu'il  pût 
se  suffire  à  lui-même  ;  la  di>sension  se  mil  parmi  les  colons, 
et  en  15S7  ,  quand  Cavendish  y  |)arul ,  un  seul  homme  y 
restait. 

L'issue  malheureuse  de  cette  tenlalive  pour  coloniser  celte 
extrémilé  de  l'Amérique  ne  me  paraît  pas  un  motif  suffisant 
pour  faire  renoncer  à  un  nouvel  essai  dans  un  lieu  sain, 
boisé  et  arrosé,  ou,  suivant  les  divers  navigateurs  qui  y  ont 
relâché,  la  luilure  au  prinlenips  est  parée  île  tous  les  dons 
précurseurs  de  la  fécondité,  où  la  chasse  et  surtout  la  pêche 
donnent  les  produits  les  plus  aliondanls. 

Byrou ,  dans  son  voyage  aiUour  du  monde  en  ilUk  -  en 
parle  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  rivière  Sedger  qui  se  jette  à  la  mer  au  Port-F"aniine 
offre  un  aspect  aussi  agiéable  qu'il  est  possible  d'en  con- 
cevoir à  l'imagination  la  plus  riante  et  la  plus  féconde.  Les 
sinuosités  de  son  cours  sont  agréablement  divcrsiliées  :  on 
aperçoit  de  chaque  coté  un  bosquet  d'arbres  superbes  qui 
penchent  leurs  têtes  élevées  sur  la  rivière  ,  et  forment  un 
agréable  ombrage.  Les  chants  variés  d'une  foule  d'oiseaux 
et  les  parfums  des  fleurs  qui  embellissent  ses  bords  ,  sem- 
blent se  réunir  pour  enchanter  tous  les  sens  du  voyageur. 
Telle  est  cette  délicieuse  contrée  dont  les  beautés  ne  sont 
connues  que  par  un  très-petit  nombre  de  sauvages  ,  tandis 
qu'elles  feraient  le  charme  des  hommes  du  goût  le  plus  dé- 
licat. Tarmi  les  arbres,  il  y  en  a  d'mi  diamètre  de  trois  pieds 
et  demi  ;  le  bois  près  du  rivage  s'étend  tout  le  long  des  col- 
lines ,  mais  les  montagnes  qui  sont  un  peu  plus  loin  dans 
l'intérieur,  s'élèvent  beaucoup  plus  haut,  et  leurs  sommets 
déchirés  et  stériles  sont  toujours  couverts  de  neige.  » 

l'ius  loin  il  ajoute  :  u  Mous  commençâmes  l'année  1765  au 
Port-Famine  ,  où  nous  jouîmes  de  tous  les  agréments  que 
nous  avions  droit  d'attendre  :  nous  avions  du  poisson  ,  de 
l'eau  et  du  bois  en  abojidance.  ji 

Tel  parait  être  eu  effet  Port-Famine  en  été  ,  d'après  les 


récits  de  Cavendish,  de  Weddcll  et  du  capitaine  King  ;  mais 
par  bh'  latitude  australe  â  un  été  de  quelques  mois  paralysé 
déjà  dans  ses  effets  par  les  nombreux  coups  de  vent  du  Sud 
au  .Nord-Ouest  accompagnés  de  déluges  de  pluie  et  de  grêle, 
succède  un  hiver  long  et  rigoureux. 

Ce  n'est  donc  qu'après  un  essai  de  colonisation  sur  une 
petite  échelle,  ((u'en  cas  de  succès,  on  pourrait  procéder  à 
un  établissement  définitif;  néanmoins  les  Guanacos  de  cette 
partie  de  l'Amérique  et  les  chevaux  des  l'atagons  trouvant 
dans  les  pâturages  qui  cioissent  spontanément  sur  ce  sol 
fertile  une  nourriture  abondante  ,  on  ne  peut  douter  de  la 
possibilité  de  recueillir  en  été  un  fourrage  suffisant  pour  la 
nourriture  des  animaux  domestiques  durant  la  saison  froide  : 
la  colonie  obtiendra  donc  presque  sans  travail  ,  eau,  bois  , 
fourrage  et  pêche  abondante  :  les  essais  à  faire  montreront 
ce  que  la  cidture  des  céréales  et  des  légumes  peut  ajouter 
aux  productions  spontanées  du  sol  ,  et  si  les  récoltes  à  at- 
tendre suffiront  aux  besoins  de  la  colonie  et  à  ses  échanges. 

Une  dernière  considération  parait  devoir  être  présentée 
en  faveur  d'un  essai  de  colonisation  à  Port-l''amine  ,  c'est 
que  là ,  du  moins ,  l'espace  est  incontesté  et  sans  limite  ;  les 
Patagons  qui  fréquentent  les  côtes  du  détroit  en  été  n'y  ont 
aucune  prétention  ;  ils  ne  s'approchent  guère  des  Européens 
que  pour  en  obtenir  des  vivres  ,  et  leur  état  misérable  ne 
serait  pas  un  encouragement  à  la  désertion. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  PATAGOiME. 

Cette  côte  diffère  essentiellement  de  la  côte  correspondante 
de  la  l'atagonie  orientale  :  au  lieu  de  terrains  bas,  imprégnés 
de  salpêtre  et  de  sel ,  où  la  végétation  est  réduite  à  quelques 
chétives  plantes,  on  trouve  ici  un  sol  montueux,  accidenté, 
arrosé  et  couvert  de  bois  superbes.  Le  littoral  est  entre- 
coupé de  golfes  profonds  et  de  canaux  qui  séparent  du  con- 
tinent des  îles  considérables.  Les  ports  y  sont  nombreux  et 
offrent  des  abris  sûrs  aux  vaisseaux  de  tout  rang.  Malheu- 
reusement ces  avantages  sont  compen':és  :  le  climat  y  est 
froid  et  humide;  les  vents  du  S. -0.  auN.-O.,  qui  y  régnent 
presque  constamment ,  soufflent  avec  une  violence  qui  en 
rend  l'approche  dangereuse,  et  amènent  avec  eux  une  rapide 
succession  de  pluie  ,  de  grêle  et  de  rafales  qui  en  éloignent 
les  navires  n'ayant  d'ailleurs  aucun  motif  pour  approcher 
une  côte  où  il  n'y  a  pas  d'établissements  et  où  la  grande 
pèche  est  rarement  avantageuse. 

iSéanmoins  il  semble  impossible  qu'un  pays  situé  entre 
des  parallèles  correspondants  à  ceux  dans  lesquels  la  France 
est  renfermée  ,  et  où  l'on  trouve  un  pays  arrosé  et  une  su- 
perbe végétation  ,  se  refuse  aux  diverses  cultures  qui  chez 
nous  font  vivre  l'agriculteur. 

Les  renseignements  manquant  pour  résoudre  complète- 
ment cette  question,  ce  n'est  qu'en  allant  sur  cette  côte  faire 
une  exploration  de  ses  ressources  qu'on  en  obtiendra  une 
entière  solution.  Dans  ce  cas,  les  lieux  préférables  seraient 
les  suivants  : 

Port  Ilenry.  —  Ce  port  est  situé  ù  la  côte  septentrionale 
de  l'île  Madre-de-Dios  ,  à  une  lieue  du  cap  Très-Puntas. 
L'accès  en  est  facile  ,  et  au  fond  du  havre  se  trouve  une 
véritable  darse  où  un  navire  peut  entreprendre  toute  espèce 
de  réparation  ;  l'eau  ,  le  bois  sont  abondants  près  d'une 
plage  de  sable.  Latitude  sud,  50°  Oi';  longitude  occidentale, 
77°  35'. 

Santa-Barbara.  —  Ce  port  situé,  à  la  côte  nord  de  l'île 
Campana  ,  a  deux  entrées  séparées  par  une  île.  11  offre  un 
excellent  abri ,  et  le  petit  brassiage  de  ses  abords  en  rend 
l'accès  facile.  L'eau  et  le  bois  y  sont  abondants.  Latitude 
sud,  iS"  ;  longitude  occidentale,  77"  50'. 

Port  Olteway.  —  Ce  port  ,  situé  à  la  cote  méridionale 
de  l'île  Ïrès-Montès ,  s'enfonce  i  5  milles  dans  l'ouest  de 
Hollovvay-Sound  :  l'entrée  eu  est  facile  ;  c'est  un  des  meil- 
leurs havres  de  la  Patagonie  occidentale  ,  où  l'on  trouve 
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romiiic  dans  les  pn'ciîdonls  de  Tenu  et  des  bois  superbes. 
I.iilitiidc  sud,  V)"  50'  ;  lonyiltidc  occidiiilale,  77°  60  . 

Iai  suite  à  utte  aitlrc  liiraison. 


IICDlBliAS. 

lui.  — Voy.  \i.  S-,  a4  i. 

Un  des  cbai mes  du  roman  de  Cei\aiilcs  est  sans  contiedil 
celle  amitié  naïve,  lioniiOte,  constante,  (|iii  unit  si  inlimcment 
don  QniLliotte  et  Sanclio.  l.c  ariir  snniil  à  la  sollicitude 
grave  et  paterne  du  maître,  au  dévouement  plaiiuif  mais 
obstiné  du  pauvre  écuycr.  On  les  aime  de  toujours  s'aimer. 
Cervantes  devait  ôtro  aussi  bon  qu'il  était  sensé.  On  a 
dit  que  l'esprit  nuit  i  la  bonté  :  on  peut  dire  avec  autant  de 
raison  que  la  bonté  sert  à  l'esprit  ;  en  s'alliant  à  lui  elle  ajoute 
à  sa  forée  et  étend  sa  porlé^e.  Cervantes  amuse  le  monde  en- 


tier ;  lîutler  n'est  apprécié  que  d'un  seul  peuple  :  sa  verve 
est  enliélée  :  aucun  de  ses  personnages  n'inspire  la  moindre 
sympatbie.  .Son  but  n'était  que  <te  rendre  ridicules  et  haïs- 
sables les  deux  sectes  que  personnifient  ses  deux  héros  : 
c'est,  en  somme,  un  plaisir  assez  maussade  que  le  spectacle 
des  discordes  entre  les  méchants  et  les  sots. 

Jusqu'au  septième  chant ,  lludibras  et  lîalpbo,  quoique 
discutant  sans  cesse  avec  aigreur,  ont  du  moins  continué  à 
marcher  cote  à  cftlc  et  à  partager  les  mêmes  périls;  mais 
leur  aventure  chez  le  sorcier  les  sépare,  lialpho,  qui  le  pre- 
mier a  fui  de  l'antre  de  Sidropliel ,  n'en  est  point  sorti  les 
in.iins  nelles  ;  il  a  mis  a  prolil  le  tumulte  du  coiiilKit  pour 
emplir  ses  poches  de  giincracks,  ivhiins  Qljiggumbubs  (l). 
Aussi  u'a-l-il  nulle  envie  d'obéir  <i  son  maître  cl  d'aller 
éveiller  l'attention  du  constabic.  D'uiWeursil  se  souvient  amè- 
rement des  coups  de  fouet  que  le  chevalier  voulait  lui  im- 
poser par  |)roçuralion.  et.  pour  se  venger,  il  va  droit  au  chà- 


Avi'iilure  iiuclcniie  du  clicvnlirr  il.iiis  un  cliAlcciii. —  D'^ipn's  llogardi. 


leati  de  la  douairière  où  il  raconte  à  la  d.ime  les  ruses  et  lis 
coquiiieries  d'IIudibr.is. 

De  son  coté,  le  clie\,dier  se  prend  .'i  songer  qu'un  constabic 
ignorant  pourrait  bien  ne  point  estimer  à  leur  juste  valeur 
ses  glorieux  exploits  chez  l'aslrologue,  et  il  lui  paraît  pru- 
dent de  laisser  son  écuycr  se  tirer  seid  de  ce  mauvais  pas. 
Il  tiouve  donc  plus  opportun  d'aller  au  cliàleau  demander  !t 
la  dame  la  récompense  promise  de  cette  flagellation  qu'il  ne 
.s'est  point  donnée. 

Avertie  par  l'écuyer,  la  dame  reçoit  le  chevalier  avec 
une  courtoisie  ironique.  lîlle  écoule  avec  patience  ses  hâble- 
ries, ses  faux  serments,  et  lorsqu'il  a  épuisé  tous  les  men- 
songes que  lui  inspire  son  imaginalion  drolatique,  elle  le  con- 
fond en  lui  racontant  de  point  en  point  toutes  ses  véritables 
l)enséesct  actions  depuis  le  jour  où  il  s'est  séparé  d'elle.  Tandis 
que,  dans  son  trouble  et  sa  stupéfaction,  le  malencontreux 
chevalier  cherche  quelque  moyen  de  mieux  tromper  la  belle, 
on  entend  un  grand  bruit  de  gens  qui  frappent  violemment 
à  la  porte  :  ce  sont  des  valets  de  la  dame  déguisés  en  lutins. 
lludihrns  pMil .  fuit,  se  rarhe  sous  une   lalile  :   le<;  lutins  le 


jiuursuivenl,  le  découvrent  et  le  battent.  Le  pauvre  chevalier 
demande  grâce  ;  la  bande  diabolique  lui  crie  de  ses  voix  for- 
iniilahles  qu'il  ne  sortira  de  ses  grilles  qu'après  une  confession 
générale  et  complète  de  ses  péchés,  lludibras  ne  se  fait  point 
prier  longtemps;  il  avoue  ses  supercheries,  ses  parjures;  il 
convient  qu'il  n'aime  de  la  dame  que  sa  dot;  son  projet  était 
de  s'approprier  le  château  et  le  reste,  puis  d'abandonner  la 
châtelaine  en  lui  faisant  quelque  petite  pension  alimentaire. 
Les  lutins  lui  font  enstdte  subir  un  interrogatoire  sur  les  ar- 
ticles de  la  foi  que  sa  secte  professe ,  et  lîutler,  en  composant 
les  réponses  d'Iludibras,  se  donne  la  partie  belle  pour  mettre 
à  nu  l'hypocrisie  et  la  perversité  des  presbytériens. 

(i)  Voioi  le  vers  anglais . 

Il  Of  gimcrarks,  wliinis  ariJ  jlggumbobs.  » 

Mot  à  mol  :  n  de  mauvaises  pièces  mécaniques,  de  petites  choses 
bizarres  et  de  babioles.  » 

Il  faudrait  prononcer  ce  singulier  vers  à  peu  près  ainsi  : 

«  Ov  Hjim'lir,Tl,s,  linnimeî  an'i!  (Iiiî;''^nmo-hoî)s.  n 
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Un  des  lutins  donne  le  signal  du  dopait ,  et  dit  à  Iludibias  : 

—  Je  suis  content  Je  tes  propos, 
Et  veux  bien  épargner  tes  os. 
Machiavel,  homme  de  tète, 
Auprès  de  vous  n'csl  tpi'une  hèle, 
Sa  liiiesse  est  hien  au-dessous 
De  ce  ([ui  semble  saint  rliri  \0U4. 

A  ces  mots,  Iulin  et  lumière 
Disparurent,  laissant  derrière 
Hudibras  dans  l'obscnrilè. 
D'une  odeur  de  soufre  empeste. 

Hudlbi  as  reste  immobile ,  à  bout  d'esprit  comme  de  courage. 
Il  entend  «ne  voix  qui  semble  celle  de  sa  conscience  et  qui  lui 
dit  des  vérités  fort  peu  agréables.  C'est  sans  doute  encore  un 
esprit;  mais  celui-ci  est  compatissant  ;  il  relève  dans  l'ombre 
le  cliovalicr,  l'cmporle,  lui  fait  lra\erser  une  fenêtre,  le  pose 
sur  son  cheval  et  ijnlope  avec  lui. 


Cet  esprit  n'est  autre  que  Halplio.  Au  lever  du  jour,  Hu- 
dibras le  reconnaît.  Après  une  longue  explication  ,  le  che- 
valier et  l'écuyer  se  pardonnent  mutuellement  leurs  fautes  et 
se  concertent  sur  les  moyens  de  prendre  une  revanche  écla- 
tante sur  leurs  eiineinis.  Hudibras  s'arrête  à  la  pensée,  que 
lui  suggère  Halplio  ,  d'aller  remettre  ses  intérêts  entre  les 
mains  d'un  liomnio  de  loi.  Vient  alors  la  description  d'un 
avocat,  type  infâme  dont  Butler  se  complaît  à  dépeindre, 
dans  leurs  nuances  les  plus  fines,  toutes  les  intrigues  et  les 
roueries.  L'avocat  conseille  à  Hudibras  de  faire  pendre  le 
sorcier  et  d'intenter  un  procès  à  la  dame;  mais  il  faudrait 
tirer  de  la  veuve  quelque  écriture  qu'il  fût  possible  de  pro- 
duire en  justice  comme  promesse  de  mariage.  Hudibras 
adresse  une  longue  épiire  ridicule  à  la  dame,  qui  lui  répond 
par  une  épîlre  moqueuse.  Ces  deux  lettres,  qu'il  serait  diffi- 
cile d'analyser,  ne  sont  suivies  d'aucun  récit  :  le  poème  est 
inachevé.  Un  chant  entier,  qui  est  le  huitième  dans  les  édi- 


1 1  février  1660. —  D'après  Hogarlh. 


lions  anglaises,  et  le  neuvième  ou  dernier  dans  l'édition  ac- 
compagnée de  la  déplorable  traduction  que  nous  avons  citée, 
est  consacré  à  une  longue  digression  satirique  sur  la  politique 
et  l'histoire  des  presbytériens  et  des  indépendants.  Butler  in- 
troduit le  lecteur  dans  une  assemblée  puritaine  où  l'on  vient 
annoncer  que  le  peuple  s'est  soulevé  et  brûle  les  parlemen- 
taires ou  les  pend  en  effigie.  Les  membres  de  l'assemblée  , 
saisis  d'effroi,  s'apprêtent  à  prendre  la  fuite  :  c'est  le  sujet  de 
la  dernière  gravure  d'Hogarth  que  nous  avons  reproduite. 


ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  DE  LA  TRAITE  DES  NÈGRES, 

d'après  les  amakoca,  peuple  de  l'afrique 
orientale  (1). 

«  Au  commencement ,  le  bon  Dieu  Mouloukou  fit  deux 
trous  ronds  dans  la  terre;  de  l'un  il  sortit  un  homme,  de 
l'autre  une  femme.  Puis  il  fit  deux  autres  trous  d'où  sortirent 

(i)F.x(r8it  de  H.  de  Fiobcrvill». 


un  singe  et  une  guenon ,  auxquels  il  assigna  les  forêts  et  le% 
lieux  stériles  pour  séjour.  A  l'homme  et  à  la  femme ,  le  boif  " 
Dieu  donna  la  terre  cultivable,  une  pioche,  une  hache,  une 
mnrniile,  une  assiette  et  du  millet.  Il  leur  dit  de  piocher  la 
I  ;  re,  d'y  semer  le  millet ,  de  se  construire  une  maison  et  d'y 
laire  cuire  leur  nourriture.  L'homme  et  sa  compagne,  au  lieu 
d'obéir  au  bon  Dieu,  mangent  cru  le  millet,  cassent  l'assiette, 
répandent  des  ordures  dans  la  marmite,  jettent  au  loin  leurs 
outils  et  vont  chercher  un  abri  dans  le»  bois.  Dieu ,  voyant 
cela ,  appelle  le  singe  et  la  guenon ,  leur  donne  les  mêmes 
outils  et  les  mêmes  ustensiles,  et  leur  ordonne  de  travailler. 
Ceux-ci  piochent  et  plantent,  se  bâtissent  une  maison,  cui- 
sent et  mangent  le  millet ,  nettoient  et  rangent  l'assiette  et  la 
marmite.  Alors  Dieu  fut  content.  H  coupa  la  queu«  qu'il  avait 
mise  au  singe  et  à  la  guenon,  et  l'attacha  à  l'hoinine  et  à  la 
femme.  Puis  il  dit  aux  premiers  :  — Soyez  hommes;  aux 
seconds  :  —  Soyez  singes.  •■ 

On  voit  que ,  d'après  cette  tradition  ,  la  déchéance  de 
l'homme  est  une  punition  non -seulement  de  la  désobéis- 
sance ,  mais  encore  de  la  paresse. 
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Voici,  suivant  le  même  peuple,  quelle  fut  l'origine  de  la 
traite. 

Il  II  y  a  bien  longtemps,  le  fond  de  la  mer  qui  si'pare  au- 
jourd'hui la  terre  des  noirs  de  celle  des  blancs,  était  un  pays 
d'une  fortiliti*  merviMlleuse  :  on  l'appelait  Kussipi.  Une 
annt'c  y  fut  piiriiniliJ'rementsi  abondante  en  grains,  que  les 
habitaiils,  dont  les  magasius  (<laii-nt  [ili'ins  jusqu'au  comble, 
en  sabif'rcnt  Iimm'S  clioinins  nu  lieu  d'en  faire  présent  aux 
peuples  voisins  qui  ('prouvaient  alors  une  allVeuse  disette. 
Mouloukou  ,  le  hou  Dieu,  fut  irrité  de  cette  mécliaiile  indif- 
férence :  "  Malheur  sur  vous  !  »  dit-il  aux  liahitantsde  Kassipi  ; 
et  celte  malédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  La  terre 
devint  stérile;  mais  cette  nation  ne  devint  pas  meilleure, 
bes  diables  prirent  possession  du  pays  ;  le  coeur  des  habi- 
tants s'endurcit  davantage  ,  et  ils  tirent  cause  comiriuiiei 
avec  les  démons.  La  mer  envahit  leur  Icrriloire,  mais  tes 
mauvais  esprits  les  aidèri'ul  à  «ngner  le  livage  d'Afrique  où 
ils  furent  bien  reçus  des  iiuligèiies.  parce  qu'ils  étaient  intel- 
ligents et  industrieux.  Mois  Mnuloukou  dit  :  «  Ces  gens  sont 


incorrigibles,  et  les  peuples  qui  les  ont  accueillis  sont  stupides. 
Je  détourne  mes  yeux  de  cette  race  de  méchants  et  de  fous.  » 
C'est  depuis  cette  époque  que  les  Africains  se  vendent  les 
uns  les  autres,  et  que  les  navires  des  blancs  viennent  les 
enlever.  Cependant,  comme  les  diables  vivent  toujours  au 
fond  de  la  mer  dans  le  pays  de  Kassipi,  et  qu'ils  soulèvent 
des  icinpélos  terribles,  le  i)assage  est  dangereux  pour  les 
navires,  et  il  est  d'usage  de  les  apaiser  en  jetant  à  l'eau  lui 
.sac  d'argent  ou  l'esclave  le  mieux  fait  et  le  mieux  vélu  de  la 
cargaison.  » 


IT.ODUCTIO.N  El'  VALElIliS  l!L I.ATIVES 

l>F.  1,'OP.  IvT  DE  I.'AnC.KNT  A  DM  TKr.KriTES  KI'OQLES  (1). 

La  (|iianlilé  de  métaux  pré'cieux  que  les  divers  pays  livrent' 
aiiuui'llement  à  l'industrie  peut  éirc  évaluée  de  la  manière 
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Ainsi  on  produit  aujourd'lnii  1  kilogramme  d'or  pour 
16  d'argent ,  ou  1  franc  en  or  pour  1  franc  3  cenlimes  en 
argent. 

Celle  égalité  de  valeur  dans  la  piwduclion  de  l'or  et  d.uis 
celle  de  l'argent  est  iin  fait  reniai  (piable  qui  ne  s'était  pas  vu 
depuis  le  niilieu  du  seizième  siècli'. 

I>a  chaîne  des  Andes  d'un  côté,  et  les  vasles  alluviuiis  de 
la  Russie  asiatique  de  l'autre  ,  sont  les  deu\  priiu  ipales 
sources  des  métaux  précieux.   Dans  la  iiroducliou  géiu'rah', 

l'Amériiple  fournil  les  79  centiè s  de  l'aigenl,  et  la  l'.ussie 

les  /\7  centièmes  de  l'or. 

niVej-s  pays  producteurs  d'in  et  d'argent  ne  sont  p.is 
comptés  dans  l'évaluation  précédente.  Il  est  probable  que  la 
(;hine,  le  Japon  et  l'.Asie  méridionale,  déduction  laite  des  îles 
de  la  .Sonde  et  de  la  Turquie  d'Asie ,  dont  ou  a  tenu  compte 
dans  le  tableau  ci-dessus,  pioduisent  environ  876  000  kilogr. 
d'argent  cl  55  700  kilogr.  d'or,  valant ,  au  lan\  de  la  mon- 
naie française,  19/i  millions  et  denn  et  li)'.'  millions.  Ainsi 
il  y  aurait  1  kilogr.  d'or  contre  im  peu  moins  de  iti  kilogr. 
d'argent,  ou  1  franc  en  or  contre  1  fianc  1  cent,  eu  ar- 
gent, et  l'extiaction  des  deux  métaux  n-uiiis  approcherait  de 
400  millions. 

On  calcule  qu'il  y  a  en  Euro|)e  mic  niasse  d'espèces  mo- 
nétaires d'environ  8  milliards  ,  qui  se  renouvelle  perpétuel- 
lement, et  dans  laquelle  on  puise  sans  cesse  pour  les  besoins 
des  arts.  Sur  ces  8  milliards,  la  TrancC  en  possède  au  moins 
3  ;  mais  nous  devons  nous  affliger  ])lutôt  que  nous  réjouir  de 
cette  richesse  apparente,  qui  est  atténuée  par  ime  faible  cir- 
culation ,  et  dont ,  par  conséquent  ,  une  partie  notable  est 
perdue  pour  la  société.  C'est  une  déplorable  habitude,  encore 
trop  répandue  chez  nous  ,  que  celle  de  thésauriser  et  d'en- 
fouir des  espèces  métalliques.  11  est  hors  de  doute  que  sur 
nos  3  milliards  d'espèces,  une  moitié  au  moins  pourrait  être 
consacrée  successivement  à  l'amélioration  du  sol  et  de  l'in- 
dustrie et  au  développement  du  commerce  extérieur,  et  qu'il 
en  résulterait  dans  le  i  cvenu  annuel  une  augmentation  qui , 


éNaluée  modéréineul  à  rais(ui  de  ô  à  (i  pour  100  du  capital 


employi':,  ne  serait  pas  de  moins  de 


90  luillicuis. 


L'Angleterre  ,  pour  une  population  jieu  inférieure  ù  la 
noire  et  pour  une  i|iiaulité  de  irans.u-lious  conimsrciales 
beaucoup  plus  considérable  ,  n'a  guère  ([u'iui  milliard  de 
numéraire.  Les  Ktats-ljiis,  avec  une  popidatiou  fort  éparsc, 
circonslance  qui  oblige  à  multiplier  le  signe  représentatif  des 
valeurs,  n'avaient  pas,  en  éciis,  plus  d'un  denii-milliard  en 
1835  ,  alors  qu'ils  éUvient  en  grande  pros])érilé.  I!ien  n'est 
donc  moins  sage  (pie  de  conserver  une  aussi  grande  parlie 
(le  la  richesse  mobilière  de  la  France  sous  une  forme  sujetle 
à  la  dépiéciatioii. 

Les  matières  vieilles  ou  neuves  qui  sont  loudues  pour  la 
fabrication  des  bijoux  et  de  tous  les  ustensiles  d'or  et  d'ar- 
gent,  pour  le  seul  usage  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
.\ord,  montent  à  plus  de  150  millions  de  francs. 

Suivant  M.  Mac  Culloch,  le  frai  des  monnaies  (ou  altération 
par  le  frottenienl)  et  les  pertes  monétaires  duesaiix  naufrages 
et  aux  accidents  montent  It  1  pour  100  de  la  valeur  totale  des 
monnaies.  Ces  pertes  seraient  donc  ,  par  an  ,  de  80  millions 
pour  l'Europe  seulement,  et  de  30  millions  pour  la  Fiance  ; 
chillVes  bien  diflicilcs  à  admettre.  Si  l'on  part  de  cette  hypo- 
thè.se  ,  on  trouve  qu'un  milliard  frappé  au  comnienceinent 
d'un  siècle  iic  présenterait  plus  à  la  (in  que  366  millions, 
après  deux  siècles  13ii ,  et  qu'après  cinq  cents  ans  il  serait  ré- 
duit à  la  somme  insignifiante  de  0  600  000  fr.  Lnc  déperdi- 
tion moitié  moindre  que  celle  (lu'indique  .M.  Mac  Ciillocli,  soit 
w  P'U'  a"  >  réduit  un  milliard  à  605  millions  au  bout  d'un 
siècle,  à  366  millions  au  bout  de  deux  siècles,  à  81  millions 
après  cinq  cents  ans,  et  ù  6  600  000  fr.  après  mille  ans.  Enfin, 
en  admettant  le  frai  de  ,;-.,  ado|)té  par  .M.  Jacub  dans  sou  ou- 
vrage intitulé  Precious  mêlais,  en  écartant  même,  ainsi  qu'il. 


(0  Cet  ai  licle  est  extrait  d'un  travail  intéressant  publié  daus  la 
Kevue  des  di;ux  mondes  par  M.  Michel  Chevalier,  sous  le  titre: 
Des  mints  ei'nr-'ctiC  tt  it'or  du  nouveau  monde. 
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Ta  fait,  toute  amre  caiisp  de  disparilion  ,  on  trouverait  qu'un 
milliard  est  rëdnil  après  un  siècle  à  755  millions,  après  cinq 
cciils  ans  à  2.'i0  millions,  après  mille  ans  à  GO  millions.  Ainsi, 
avec  le  frai  de  —,  une  masse  de  numéraire  qui  serait  montée 
à  5  milliards  sous  Constantin,  et  que  le  produit  des  mines  ne 
serait  pas  venu  entretenir,  n'aurait  plus  élé  que  de  300  mil- 
lions à  Pépoquc  de  Philippe  le  Bel. 

C'est  ce  (|ui  explique  en  partie  comment  les  métaux  pré- 
cieux étaient  devenus  très-rares  en  Europe  à  IVpoquo  de  la 
découverte  de  P.Vmérique  .  après  avoir  été  en  assez  grande 
abondance  autour  de  la  capitale  de  l'Empire  romain.  L'or  et 
l'argent  accumules  par  les  rois  de  Perse  seuls  ,  et  qui  plus 
tard  ,  après  diverses  phases ,  passèrent  dans  les  colTres  de 
l'Empire  et  de  ses  principaux  personnages,  montaient  à  près 
de  2  milliards,  suivant  \I.  Dure.m  de  I,a  Malle.  Dans  la  Crèce 
même,  du  temps  de  némoslhènes,  l'or  et  l'argent  .  par  rap- 
port aux  denrées  de  premièi  e  nécessité,  ne  valaient  plus  que 
le  cinquième  de  ce  qu'ils  avaient  représenté  sous  Solon. 
Tontes  ces  richesses  concentrées  dans  TEnipire  diminuèrent 
successivement  à  mesure  que  la  décadence  se  manifesta.  Les 
tributs  payés  aux  Barbares  n'étaient  plus  compensés  par  des 
conquêtes  et  des  captures  nouvelles:  les  mines  devinrent 
moins  productives  et  finirent  même  par  n'être  plus  exploi- 
tées; les  invasions  déterminèrent  l'enfouissement  de  quanti- 
tés considérables  de  métaux  précieux  ;  plus  tard,  le  commerce 
avec,  les  pays  à  épiées  ci  à  parfuais  exigea  des  exportations 
d'espèces  métalliques;  les  croisades  aussi  causèrent  des  ex- 
portations assez  fortes  dont  il  ne  resta  rien.  Toutes  ces  causes 
agissant  dans  le  même  sens  que  le  frai,  on  doit  évaluer  à  800 
ou  900  millions  tout  au  plus  les  espèces  qui  existaient  en 
Europe  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

C'est  une  erreur  généralement  .'épandue  que  de  croire  que 
la  découverte  de  l'.Amérique  changea  subitement  cet  état  de 
choses.  Les  dépouilles  des  .aztèques  et  des  Incas  étaient  in- 
suffisantes pour  produire  rien  qui  ressemblât  à  une  révolu- 
tion dans  la  valeur  comparée  des  denrées  et  des  métaux 
précieux.  Tout  l'or  que  les  Pizarre  et  les  .\lmagro  enlevè- 
rent aux  temples  du  Soleil  ne  faisait  qu'une  somme  de  20 
millions  de  francs,  moins  de  6  000  kilogrammes.  En  suppo- 
sant que  ce  fiU  tout  en  or  (il  y  avait  environ  un  septième  de 
la  valeur  en  argent) ,  c'était  une  masse  du  lieis  seulement 
d'un  mètre  cube.  Tout  le  butin  fait  à  Mexico  après  le  siège 
mémorable  soutenu  contre  Cortez  se  réduisait ,  suivant  l'es- 
timation de  Bernai  Diaz  ,  presque  double  de  celle  de  Cortez 
lui-même,  à  1  125  kilogrammes,  aux  deux  tiers  d'un  hecto- 
litre en  volume.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  que 
la  découverte  des  mines  d'argent  du  Potosi  amena  l'abon- 
dance de  l'argent  qu'on  avait  jusqu'alors  espérée  sans  l'obte- 
nir. Dès  ce  moment  les  prix  de  toutes  choses  furent  boule- 
versés :  l'hectolitre  de  blé  ,  qui  s'acquérait  moyennant  lu  à 
18  grammes  d'argent,  en  exigea  presque  immédiatement  Z|0, 
et  puis  successivement  50  et  60  ;  actuellement,  et  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  il  en  vaut  environ  90,  terme  moyen. 

Les  valeurs  respectives  de  l'or  et  de  l'argent  varient  Iwau- 
coup  suivant  les  temps  et  les  pays  ,  et  dépendent  de  la  pro- 
portion relative  de  ces  deux  métaux.  Le  petit  résumé  suivant 
va  permettre  d'en  juger. 
.  En  Grèce,  avant  les  expéditions  d'Alexandre,  la  valeur  de 
l'or  était  à  peu  près  de  douze  à  treize  lois  celle  de  l'argent, 
à  égalité  de  poids,  ou ,  en  abrégé,  ce  rapport  était  de  12  ou 
13.  Après  les  conquêtes  de  ce  prince  ,  qui  firent  sortir  de 
l'Asie  d'immenses  trésors  jusque-là  enfouis  dans  l'épargne 
des  princes,  le  rapport  devint  10.  C'était  ce  rapport  qui  pré- 
valait en  Asie  ,  et  qui  existait  encore  en  Europe  au  moment 
de  la  découverte  de  l'Amérique.  Pendant  le  siècle  qui  s'é- 
coula après  la  découverte  ,  il  oscilla  entre  10,7  et  12.  Dans 
les  deux  derniers  siècles  ,  il  a  flotté ,  tout  en  s'élevant  dans 
son  mouvement  général ,  entre  14  et  16.  Depuis  plusieurs 
années,  il  se  lient  constamment  entre  15  et  demi  et  15  trois 
quarts. 


Au  Japon ,  qui  est  le  pays  où  l'or  abonde  le  plus  relative- 
ment à  l'argent  ,  le  rapport  est  de  8  ou  de  9.  En  Chine ,  au 
contraire  ,  ce  rapport,  qui  n'était  que  de  12  ou  13  au  com- 
mencement du  siècle,  s'est  élevé  successivement  jusqu'à  17, 
plus  haut  que  chez  nous. 

l^a  proportion  hahiluelle  d'argent  qu'on  rencontre  dans  un 
poids  détermini'  de  minerai  mexicain  ,  n'est  pas  aussi  élevée 
qu'on  le  croit  généralement.  Les  minerais  maigres  de  la  Saxe 
et  de  la  Hongrie,  qui  renferment  de  trois  à  quatre  millièmes 
et  demi  d'argent,  sont  moins  pauvres  que  la  moyenne  des 
minerais  mexicains  on  péruviens;  la  différence  est  souvent 
de  plus  de  moitié.  Certaines  mines  du  vieux  continent  ont 
olfert  des  blocs  d'argent  natif  aussi  beaux  que  tout  ce  que  le 
nouveau  pourrait  en  citer.  Celles  de  Kongsberg  en  Norvège, 
de  Schneeberg  en  Saxe,  celle  de  Sainte- Marie-aux-Mines  en 
I-'rance ,  abandonnées  pourtant ,  ont  donné  des  masses  d'ar- 
gent natif  du  poids  de  30  kilogrammes  ,  qu'on  chercherait 
vainement ,  dit  M.  de  Humboldt  ,  dans  les  mines  les  plus 
riches  du  nouveau  monde.  Mais ,  par  la  puissance  de  leurs 
filons ,  les  mines  mexicaines  ou  péruviennes  ont  une  supé- 
riorité extraordinaire. 

La  production  totale  de  l'Amérique,  depuis  la  découverte, 
peut  être  évaluée  à  36  milliards  600  millions,  dont  26  mil- 
liards 700  millions  en  argent  et  9  milliards  900  millions  en 
or  ;  en  poids  elle  est  de  120  169  000  kilogr.  d'argent,  de 
2  877  600  kilogr.  d'or.  Tout  l'argent  formerait  un  volume  de 
11  un  mètres  cubes  ,  ou  une  sphère  dont  le  rayon  aurait 
lli  mètres  ,  et  qui ,  placée  à  côté  de  la  colonne  Vendôme  , 
n'atteindrait  qu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur.  L'or,  dont  le 
volume  n'est  que  de  149  mètres  cubes,  et  dont  on  avait  dit, 
entre  autres  fables,  que  la  seule  rançon  de  l'Inea  Atahualpa 
avait  comblé  un  temple  ,  ne  remplirait  même  pas  à  moitié 
une  chambre  de  5  mètres  d'élévation  sur  8  mètres  de  long 
et  8  mètres  de  large. 


ftLOGE    DE    L'INTELLIGENCE, 
Par  le  poète  persan  Fe&doucbi. 

L'intelligence  est  le  plus  grand  de  tous  les  dons  de  Dieu, 
et  la  célébrer  est  la  meilleure  des  actions.  L'intelligence  est  le 
guide  dans  la  vie  ,  elle  réjouit  le  cœur ,  elle  est  ton  secours 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  La  raison  est  la  source  de 
tes  joies  et  de  les  chagrins,  de  tes  profits  et  de  tes  pertes.  Si 
elle  s'obscurcit,  l'homme  à  l'âme  brillante  ne  peut  plus  con- 
naître le  contentement.  Ainsi  parle  un  homme  vertueux  et 
intelligent,  des  paroles  duquel  se  nourrit  le  sage.  «  Quiconque 
n'obéit  pas  à  la  raison  se  déchirera  lui-môme  par  ses  actions; 
le  sage  l'appelle  insensé  et  les  siens  le  tiennent  pour  étranger.  » 
C'^st  par  l'intelligence  que  lu  as  de  la  valeur  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre  ;  et  celui  dont  la  raison  est  brisée  tombe  dans 
l'esclavage.  La  raison  est  l'œil  de  l'Ame  ;  et  si  tu  réfléchis  , 
tu  dois  voir  que,  sans  les  yeux  de  l'àme,  tu  ne  pourrais  gou- 
verner ce  monde.  Comprends  que  la  raison  est  la  première 
chose  créée.  Elle  est  le  gardien  de  l'âme;  c'est  à  elle  qu'est 
due  l'action  de  grâces ,  grâces  que  tu  dois  lui  rendre  par  la 
langue ,  les  yeux  et  les  oreilles.  C'est  d'elle  que  te  vieiment 
les  biens  et  les  maux  sans  nombre.  Qui  pourrait  célébrer 
suffisamment  la  raison  et  l'âme  ?  et  si  je  le  pouvais,  qui  pour- 
rait l'entendre?  Mais  comme  personne  ne  peut  en  parler 
convenablement,  parle-nous,  ô  sage,  de  la  création  du 
monde.  Tu  es  la  créature  de  l'auteur  du  monde,  tu  connais 
ce  qui  est  manifeste  et  ce  qui  est  secret.  Prends  toujours  la 
raison  pour  guide,  elle  l'aidera  à  te  tenir  loin  de  ce  qui  est 
mauvais;  cherche  ton  chemin  d'après  les  paroles  de  ceux 
qui  savent ,  parcours  le  monde  ,  parle  à  tous ,  et  quand  tu 
auras  entendu  la  parole  de  tous  les  sages  ,  ne  te  relâche  pas 
un  instant  de  l'enseignement.  (Juand  tu  seras  parvenu  à 
jeter  tes  regards  sur  les  branches  de  l'arbre  de  la  parole, 
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tu  rcconnailrus  que  le  savoir  ne  pt'nètrc  pas  jusqu'à  sa 
racine.  Inlroduclion  au  Chah  Naméh. 


POOL  PRÈS  D'AMBOISE 

(Iiidie-cl-Loirc). 

Pocéest  une  coinnuini'd'enviiou  850  habitants.  Situé  enlio 
la  petite  rivii  re  de  l,i  l'.anibeigo  et  la  route  d('piirtenientalc 
qui  va  de  Cliàteau-licj;nault  h  Ainboise,  il  communique  à  la 
Loire  par  la  rivière  de  Cisse  dans  laquelle  se  jette  la  liam- 
berge,  entre  Perroux  et  la  Mazère,  et  qui  se  perd  elle-même 
dans  la  Loire  en  amont  de  la  ville  de  Tours. 

Pocé  tire  sou  nom  du  cliflteau  seigneurial  qui  s'Olùve  kur 
la  rive  droite  de  la  l'.aniberge.  I,a  terre  de  l'océ  lUait  une  des 
quaraule-ciiiq  terres  titrées ,  et  une  des  vingt-six  baronnies 
de  la  Touraini^.  A  cela  se  bornent,  à  peu  prts ,  tous  les  dé- 
tails que  riiistoire  nous  dojine  sur  cette  seigneurie. 

Louis-Pierre  d'Ilozier,  dans  son  Armoriai  de  France,  nous 
apprend  que  Marie  de  Sainte-Maure  .  dame  de  l!i\arennes  , 
épousa  Pierre  de  la  l'ioclieroussc ,  seigneur  de  Pocé ,  et  que , 
de  concert  avec  lui,  elle  vendit,  en  1388  et  en  1390,  le  (icf 
dont  il  était  titulaire,  à  Marie,  (ille  et  héritière  de  l'rédéric  H, 
roi  de  Sicile. 

."^i  maintenant  noir^  songeons  que  Sainte-Manre  était  ini  des 


dix  greniers  à  sel  de  la  Touraine  ;  que  les  barons  de  Sainte- 
Maure  relevaient  du  roi  de  France  ,  non  5  litre  de  bénéfice  , 
mais  à  titre  liéréditairc  ,  et  qu'ils  se  disaient  seigneurs  de 
Sainte-Maure  par  la  grâce  de  Dieu  ;  si  nous  ajoutons  qu'ils 
étaient  au  nombre  des  huit  barons  de  Touraine  auxquels 
appartenait  le  privilège  de  porter  sur  leurs  épaules  l'arcbc- 
vècjiie  de  lotus  le  jour  de  son  intronisation,  nous  pourrons 
conclniedc  l'alliance  de  cette  maison  avec  les  l'océ  que  ces 
derniers  n'étairnt  pas  les  pins  minces  barons  de  la  Touraine, 
et  (pi'ils  ont  dil  invndre  une  large  part  aux  faits  dont  se  com- 
pose riiistoire  de  cette  province. 

ils  ne  s'attendaient  guère  que  leur  château  passerait  im 
jour  dans  les  mains  d'un  industriel.  Ils  n'auraient  jamais 
pu  croire  que  là  où  avait  résonné  le  bruit  des  armes,  et  où 
avaient  flotté  les  éclatantes  bannières,  on  entendrait  le  bruit 
du  mat  teau  ,  et  qu'on  n'y  verrait  s'élever  dans  les  airs  que  la 
fumée  d'iMie  fonderie. 

Le  cliiileau  de  l'océ  est  devenu  la  propriété  d'un  maître 
de  forges,  et  deux  liauts-foiuiieaux  remplacent  aujourd'hui 
les  portes  fortifiées  qui  protégeaient  sans  doute  le  corps  du 
château. 

Ouelles  paroles  égaleraient  la  muette  éloquence  de  ce  con- 
traste, et  quelle  leçon  d'histoire  serait  aussi  féconde  que  ce 
spectac  le  1  On  voit  ainsi  résumées  devant  soi  les  révolutions 
qui,  depuis  trois  siècles,  se  sont  accomplies  en  France  :  la 
destruction  de  la  frodalité.  l'accession  de  ce  qu'on  nom- 


i}t,~..r,'x  r.-'n-.:/. 


i:-^is--^'r>i^y.^' 


VlM-  de  Pore  Jircf  d'  Viiiliui 


mait  alors  la  roture  k  la  propriété  nobiliaire  ,  cl  la  substi- 
tution de  l'industrie  aux  arts  guerriers. 

Le  charbon  de  terre  ne  se  trouvant  nulle  part  en  Touraine, 
les  forges  de  l'océ  ne  traitent  le  minerai  de  fer  qu'au  charbon 
de  bois. 

Si  le  château  de  Pocé  est  industriel ,  le  bourg  qui  l'avoi- 
sinc  est  agricole.  Il  produit  des  vins  moins  colorés  et  moins 
tins,  mais  plus  nchciihés  que  ceux  du  Clii  I  pour  la  con- 


sommation de  chaque  jour  ;  eu  un  mot,  ce  soûl  des  vins  (|ni 
jieuvent  aller  se  môler  à  l'eau  du  pauvre  ,  et  qui  cependant 
ne  sont  point  dédaignés  par  le  riche. 


BUREAUX  D'ABONNKMKNT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augusllns, 


Impi-imcrii'  <ii-  I/.  M«RTm>.T,  rue  Jacol),  3o. 
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OI'.IGIMiS  DES  llO.VIMIvS  1I,I,USI|;KS, 


Mii< 


t!(!  JN'uitlis.  —  l'orliait  sii[H)Oso  Je  l.i  iiicrc  i!<;  R.É|il,:iii,  |i,ii  un  [uiitlit  m 


Cette  ;iiiii_al)li'  llsiir.'  dont  un  pinceau  peu  oxorcii  semble 
n'avoir  su  (priniparfaileiiient  inilli|itoi-  la  eliasle  expression 
ot  les  suaves  coiUoms,  est-elle  vérilablenient  celle  de  la  nièic 
<le  Piapliaël  ?  La  Iratliiion  ne  le  dit  que  timidement  ;  mais  on 
aimerait  i  la  croire.  On  se  plaît  à  retrouver  dans  ce  portrait 
quelque  chose  de  la  srâce  idéale  des  admirables  compositions 
qui  immortalisent  le  nom  du  Sanzio.  Dans  ses  rêves  siibliincs 
déjeune  liomme,  ne  se  souvenait-il  jioint  de  celle  qui  avait 
veillé  comme  un  anse  sur  son  enfance?  Sa  mère  n'avait-elle 
pas  été  pour  lui  l'im  des  premiers  types  de  ces  tètes  virgi- 
nales, charmes  divins  de  ses  tableaux?  Oui  empêche  de  sup- 
poser que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  a  aussi  inspiré  son 
génie,  et  que  les  premiers  sentiments  du  beau  lui  sont  venus 
des  doux  regards  de  cette  belle  Italienne  qui  se  penchait 
sur  son  berceau  ? 

L'un  des  points  les  plus  curieux  de  la  biograpliie  des  hom- 
mes célèbres  est  celui  qui  tient  aux  premières  impressions 
de  leur  cœur  et  de  leur  int'elligen^'e ,  aux  dilTérentes  causes 
Tovp  XVI.  —  Adut  iSi8. 


(jui  ont  agi,  souvent  à  leur  insi:,  sur  leurs  qualités  naturelles, 
et  donné  l'impidsiou  à  leur  génie.  C'est  une  queslion  morale 
très-variée  ,  très-iutérissante  .  féconde  en  enseignements. 
Combien  n'ont  sans  doute  méiilé  l'admiration  du  monde  que 
pour  avoir  exprimé  les  sentiments,  les  pensées  d'une  mère, 
d'une  sœur  on  d'une  épouse  !  Quel  beau  livre  ce  serait  que 
cette  secrète  histoire  du  génie  étudié'  dans  les  modestes  et 
pures  inlkienccs  de  la  famille!  Mais  celle  source  profonde 
reste  presque  toujours  roligieiisenicnt  ignorée. 

Pour  les  nus,  il  y  a  eu  dans  l'inlérieiu-  de  leur  famille,  dans 
des  traditions  héréditaires,  ou  dans  les  occupations  de  leur 
père,  un  mobile  dont  ils  n'ont  pu  se  rendre  comple  que  plus 
tard,  mais  qui  peu  à  peu  agissait  sur  leur  esprit  dès  leurs 
jeunes  années.  Le  père  de  Raphaël  était  peintre ,  un  peintre 
assez  médiocre,  il  est  vrai  ;  mais  il  était  bon,  honnête,  sensé, 
plein  de  sollicitude;  la  vue  continuelle  de  ses  pinceaux  et 
de  ses  couleiu-s  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  la  vocation 
de  son  (ils.   Sans  ciior  tant  d'autres  exemples   anciens  et 
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modernes,  le  pîîic  de  Tliorwiildsfu  éuiii  cisi-lcur,  et  dès  soii 
bas  âge  rilliislri;  .sculpteur  duriois  s'exeiçail  à  modeler  boiis 
l'œil  paleriiel  des  (itîiiies  de  njinplies  et  de  tiiloiis  pour  les 
navires.  Jolinsoii ,  lils  d"u»  relieur,  n'a-l-il  pas  pris  daus 
l'atelier  où  il  vojait  établis  tant  d'ouvrages  de  tant  do  sortes 
le  goût  de  ces  lectures  qui  ont  l'ait  de  lui  un  écrivain  si 
érudit  et  si  spiiiluel';  Gessiier  a  eu  de  mC'me  le  Ijonlieur  de 
s'éveiller  sur  les  bords  du  charniaiil  lac  de  /uricU,  au  milieu 
des  livres  qid  remplissaient  riniprinieric  cl  la  librairie  de 
son  père,  llœtlie ,  à  qui  la  fortune  semble  n'avoir  rien 
voulu  refuser  de  ce  qui  tente  le  plus  l'cirubilion  liuinaine  , 
(jOLllie  eut,  dès  son  enfance,  trois  guides  intelligents,  trois 
nobles  appuis  :  son  grand-père,  membre  de  la  baute  magis- 
trature, grave  dignitaiie  ;  son  pèro,  bomme  ferme,  réilécbi, 
mélliodique,  ijui  lui  faisait  suivre  uu  .sérieux  cours  d'études  ; 
et  sa  mère  qui  tcmpirait  par  la  tendresse  de  ses  conseils  la 
sévérité  systémalique  des  levons  paternelles. 

Lin  grand  nombre  d'écrivains,  d'artistes,  sont  nés  dans  mie 
condition  qui  les  condaumait  à  l'e.\isteuce  la  plus  vulgaire  : 
Jjurns  ,  l'cnfaul  d'un  luiinblc  fermier;  Bloomlield,  (ils  d'un 
taiUeiu';  Kirke  VVliite,  fils  d'un  boucher;  llogg,  le  pâtre 
d'ilcosse  ;  Voudel ,  l'un  des  priucipaux  poètes  de  la  Hollande, 
simple  bouaciier;  Ilaiis  S.iclis,  le  cordonnier  d<:  .Nurembeig  ; 
et  i)lusieurs  poètes  du  nord  :  Holberg  ,  Daggesen  ,  Ewald  , 
Andersen,  \ilalis,  se  trouvaieut,  à  leur  entrée  dans  la  vie, 
sans  fortune,  sans  soulieu.  Leur  àme  s'est  développée ,  forti- 
(iéedaus  la  lutte  conlie  les  entraves  matérielles  de  la  vie.  La 
plupart  ont  trouvé,  du  moins  dans  l'enseignenu^ut  delà  mai- 
son natale,  une  compensation  aux  rigueurs  de  la  fortune,  i'els 
sont  les  fils  de  pasteurs  ou  vicaires  protestants  :  en  .\ngleterre, 
Young  ,  'l'iiomsou  ,  (Joldsmilh  ,  Coleridge  ;  en  .Ulemagne  , 
Lessiug,  Burger,  Jean-1'aid,  llerder,  fds  d'un  maitre  d'école  ; 
en  .Suède,  Ualin,  Slagnelius,  le  savant  l^inné. 

11  est  un  autre  travail  qu'on  serait  beureux  de  faire  en  étu- 
diant la  biographie  des  hommes  célèbres  :  ce  sérail  de  noter  les 
diverses  illuslialions  qui  se  rattachent  par  uu  lien  de  parenté 
à  l'œuvre  la  plus  émincnte,  au  nom  le  plus  distingué,  comme 
les  rameaux  d'une  même  tige  à  la  branche  la  plus  saillanti'. 
Il  semble  qu'il  y  ail  eu  dans  certaiues  fandlles  une  sorte  de 
fluide  intellectuel,  de  révc  d'esprit  et  d'iiouueur  qui  se  com- 
munique il  la  fois  à  plusieurs  membres  de  la  même  race,  aux 
pires  et  aux  tils,  aux  frères,  et  qui  descende  en  s'all'ailjlisstint 
ou  en  se  fortiliant  d'une  génération  i  l'autre.  De  nombreux 
exemples  dans  la  science,  la  peinture,  la  poésie,  se  pressent 
dans  la  mémoire.  Mais  pour  donner  à  ces  indications  tout  le 
développement  qu'elles  comportent,  pour  en  tirer  toutes  les 
inductions  morales  qui  en  ressorteiil  nalurellemenl ,  il  ne 
suffirait  pas  d'un  article,  il  faudrait  des  volumes  entiers. 


ENCOLLAGE  DU  PAPIEK  (1). 

Il  y  a  quelquefois  nécessité  d'encoller  une  estampe  ,  soit 
entièrement,  soilen  partie,  par  exemple  lorsqu'elle  est  cou- 
verte d'écorcliures  sur  lesquelles  on  doit  faire  des  raccords  à 
l'encre  de  Chine.  Les  estampes  qui  ont  été  sonndses  à  l'eau 
bouillante  ont  toujours  perdu  plus  ou  moins  leur  encollage. 

l'our  encoller  un  papier,  on  le  trempe  dans  un  liquide  très- 
connu  :  c'est  de  l'eau  contenant  en  dissolution  un  peu  de  colle 
de  ()eau,  d'alun  et  de  savon  blanc.  Le  savon  ne  parait  pas  fort 
utile.  La  colle  doit  n'être  pas  en  excès,  autrenuMit  le  papier 
contracterait  trop  de  raideur  et  un  brillantdésagréable.  L'eau 
doit  étie  satuiée  d'alun  ,  c'est-à-dire  contenir  tout  ce  qu'elle 
a  pu  en  dissoudre  à  chaud.  Je  crois  que  G  ou  8  grammes  de 
colle  de  peau  par  htrc  est  une  quantité  suflisautc.  On  peut , 
quand  l'estampe  est  sèche  ,  la  retrempir  au  besoin  une 
deuxième ,  puis  une  troisième  fois.  La  chaleur  favorise  beau- 
coup l'opération. 

({)  Extrait  Je  rE>hai  &iir  \a  r&>tauraliuu  des  aacieuues  cstaiiipcs 
et  des  hvres rares,  par  M.  l'.uHHiauuT.  1846. 


Quand  on  veut  encoller  une  écorchnre  seule,  on  applique 
le  liquide  chaud  au  moyen  d'un  pinceau  doux;  on  renouvelle 
au  besoin  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  (pie  le  papier  paraisse  n'en 
plus  absorber  qu'avec  peine.  Si  l'estamin'.  grimaçait  à  cet 
endioit ,  et  si  le  1er  chaud  ne  la  pouvait  redresser,  il  faudrait 
remouiller  toute  la  surlace  à  l'éiioiige,  et  mellre  en  presse 
le  recto  tourné  vers  un  maihre  bien  uni. 

On  ])ent ,  avec  ce  môme  liquide  (ou  plutôt  avec  l'alun  tout 
seul) ,  fixer  les  dessins  à  la  plombagine  et  aux  crayons  ten- 
dres. Il  suflit  de  passer  sur  la  surface,  rapidement  et  légère- 
ment, un  blahcau  très-doux  trempé  dans  la  composition; 
il  faut  prendre  garde  d'étaler  le  crayon ,  et  éviter  de  passer 
plusieurs  fois  le  (linceau  sur  le  même  point.  On  met  ensuite 
en  presse  la  partie  collée  appuyée  sur  le  marbre. 


LK  BON  GERHARD. 

Traduit  tic  Rodolphe  dk  Leks,  poète  allemaud  du 
seizième  siècle. 

Il  y  avait  autrefois  en  Allemagne  un  riche  et  puissant  em- 
pereur lenonimé  pour  son  courage  et  sa  générosité.  On  l'ap- 
pelait OUion  le  liouge.  Il  épousa  une  pieuse  femme  nommée 
Ottegebe,  qui  toute  jeune  avait  consacré  son  àme  à  Dieu,  et 
qui  sut  développer  dans  le  cieur  de  son  épouv  l'amour  de  la 
vertu,  le  sentiment  de  la  justice,  l'ardeur  de  la  charité. 

L'un  et  l'antre  se  réunirent  dans  une  même  pensée  de  re- 
ligion pour  fonder  le  riche  archevêché  de  Magdebourg.  Us 
lui  doiiiièreiit  des  terres  ,  des  villes,  des  châteaux.  L'empe- 
reur voulut  que  les  chanoines  de  ce  siège  épiscopal  fussent 
choisis  parmi  les  fils  des  plus  nobles  familles,  l'our  archevê- 
que il  choisit  un  prince  d'une  haute  naissance  et  d'un  noble 
caractère;  lui-même  voulut  être  vassal  du  prélat. 

Quand  il  eut  accomiili  celte  grande  œuvre,  l'orgueil  péné- 
tra malheureusement  dans  son  esprit;  il  se  dit  que  personne 
n'avait  rendu  un  hommage  si  éclatant  à  Dieu,  et  qu'il  s'était 
acquis  par  là  une  belle  part  dans  le  ciel.  Un  jour  qu'il  était 
dans  sa  cathédrale  ,  il  adressa  au  Seigneur  cette  invocation  : 

—  Seigneur,  toi  qui  es  le  maître  de  toutes  choses,  je  l'ai 
si  fidèlement  servi  que  chacun  loue  ma  piété;  fais-moi  donc 
connaîlie  quelle  récompense  lu  me  prépares. 

Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Le  Seigneur  t'a  élevé  bien  haut  en  ce  monde  ;  il  t'a 
donné  le  jiouvoir  et  la  richesse.  Tu  as  fait  un  pieux  emploi 
de  tes  biens,  et  une  grande  place  l'était  assignée  dans  le  ciel; 
mais  depuis  que  tu  t'es  enorgueilli  de  tes  œuvres,  cette  place 
t'a  été  enlevée.  Conlenle-toi  à  présenl  de  la  faveur  mondaine 
dont  tu  t'es  glorifié  ,  et  pour  regagner  la  récompense  éter- 
nelle, prends  exemple  sur  le  bon  marchand  dont  le  nom  est 
inscrit  dans  le  livre  de  vie. 

—  Quoi  !  s'écria  l'empereur,  il  y  aurait  un  marchand  qui 
se  serait  aajuis  aux  yeux  de  Dieu  plus  de  mérite  que  moi  1 

—  Oui ,  répondit  la  voix ,  c'est  (ierliard  de  Cologne  ;  va  le 
voir,  et  prie-le  de  le  racxinler  son  histoire. 

Le  lendemain,  Olhou  monta  à  cheval,  et ,  suivi  seidement 
d'une  modeste  escorte ,  se  dirigea  vers  Cologne.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  convoqua  les  priucipaux  citoyens,  qui  se  hâtè- 
rent de  se  rendre  à  sa  demeure.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
vieillard  à  la  barbe  blanche  devant  lequel  chacun  s'hicliuait 
avec  resjK'Ct.  Cet  homme  portait  de  riches  vétemenls ,  un 
pourpoint  el  un  manteau  de  jiourpre  orné  de  zibeline  ,  en- 
richi de  pierres  précieuses  ,  et  une  magnifique  ceinture. 
C'était  le  bon  Gerhard.  L'empereur  dit  qu'il  élait  venu  de- 
mander un  conseil  aux  bourgeois  de  Cologne,  el  les  pria  de 
désigner  celui  d'entre  eux  jwur  lequel  ils  avaient  le  plus 
d'estime,  aliii  qu'il  entrât  en  conférence  avec  lui.  D'une  voix 
unanime,  ils  lui  nommèrent  Gerhard. 

Otlion  l'emmena  dans  son  appartement,  ferma  la  porte,  et 
le  pria  de  lui  dire  quelle  grande  action  il  avait  faite,  el  pour- 
quoi on  l'appelait  partout  le  bon  Gerhard. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


275 


—  Siie,  n'-pondil  le  vieillard,  les  gens  de  ce  pays  ont  l'ha- 
bilude  de  donner  ainsi,  on  ne  sait  souvent  pourquoi,  des  sur- 
noms. Je  n'ai  point  mérité  celui-ci  ;  j'ai  seulement  eu  quel- 
quefois de  bonnes  intentions  que  ma  faible  nature  ne  nt'a  pas 
permis  de  réaliser,  et  je  n'ai  dislribu»;  aux  pauvres  que  de 
médiocres  aumônes,  un  pi'u  de  pain  et  de  bière,  quelquefois 
un  vieux  vèleuient. 

—  Je  sais  ,  répliqua  l'empereur,  que  tu  as  fait  quelque 
cliose  de  mieux  ,  et  je  veux  que  tu  me  racontes  celte  action 
qui  t'honore. 

Le  vieillard  se  jeta  à  ses  genoux  ,  le  conjura  de  ne  point 
u.ser  de  sou  autorité  impériale  pour  lui  donner  un  pareil 
ordre,  ajoutant  que  si  en  ellet,  par  la  ^rSce  de  Dieu,  il  avait 
eu  le  bonheur  de  remplir  un  devoir  de  chrétien,  il  annulerait 
lui-même  le  mérite  de  cette  œuvre  s'il  en  tirait  quelque  va- 
nité. 

Ces  paroles  firent  comprendre  à  l'empereur  combien  ce 
luodesie  bourgeois  lui  était  supérieur,  ù  lui  qui  s'était  si  fojt 
enorgueilli  de  sa  fondation  de  Magdebourg.  Il  le  pressa  de 
nouveau  de  lui  raconter  les  événements  de  sa  vie,  et  Gerhard, 
n'osant  lui  désobéir,  commença  son  récit. 

«  A  la  mori  de  mon  père  ,  j'hérilai  ,  dit-il ,  d'une  fortune 
assez  considérable  et  que  je  voulus  encore  augmenter  pour 
mon  fils.  Alin  de  lui  donner  aussi  le  goût  des  affaires,  je  lui 
confiai  la  gestion  d'une  partie  de  mes  biens;  je  pris  avec  moi 
une  bonne  .somme  d'argent,  une  cargaison  de  diverses  mar- 
chandises, et  je  partis  pour  les  contrées  païennes.  J'empor- 
tais dos  provisions  pour  trois  ans,  et  j'avais  choisi  pour  mon 
navire  des  malelots  expérimentés.  J'abordai  eu  Livonle ,  en 
l'russe  ,  en  llussie  où  je  recueillis  quantité  de  fourrures  ; 
puis  j'allai  à  Damas,  à  Miiive  où  j'achelai  des  étoffes  de  soie. 
Je  revenais  vers  mon  pays,  quand  soudain  je  lus  surpris  par 
ime  tempête  qui  dura  douze  jours  et  douze  uuils  et  nous  jeta 
le  treizième  jour  au  pied  d'iuie  montagne  que  personne  de 
nous  ne  consiaissail.  0"cl<loes-uns  de  nos  gens  ayant  gravi 
au  sommet  de  la  monlagne  pour  observer  le  pays  aperçurent 
une  grande  ville  dont  les  nies  étaient  pleines  d'éléphants,  de 
mulets,  de  chevaux  et  de  chariots  chargés  de  marchandises. 
D'après  ce  renseignement ,  je  résolus  d'y  entrer,  et  j'y  fus 
bien  reçu.  Le  seiguem-  du  pays  me  vit  passer,  reconnut  que 
j'étais  étranger,  me  demanda  si  je  comprenais  le  français,  si 
j'étais  chrélien.  Lorsque  j'eus  répondu  aflirniativement  à 
ces  deux  questions,  il  me  dit  qu'il  me  pieuait  sous  sa  protec- 
tion, que  si  \r  voulais  faire  entrer  mes  marchandises  dans  la 
ville,  elles  seraient  affranchies  de  tout  impôt,  et  il  m'assigna 
pour  demeure  une  très-belle  maison. 

»  Quand  je  lui  eus  montré  les  diverses  marchandises  dont 
mon  navire  était  chargé  :  —  Ah  !  quelles  magnifiques  choses! 
s'éaia-l-il;  Jamais  je  ne  vis  rien  de  semblable  ,  et  il  n'y  a 
que  moi  dans  celte  contrée  à  qui  tu  puisses  vendre  de  telles 
raretés.  Veu\-Iu  faire  un  échange?  Je  te  propose  un  trésor 
qui  m'est  inutile  ici ,  mais  que  tu  sauras  heureusement  em- 
ployer. 

)i  J'acceptai  son  offre  sans  autre  explication.  11  me  condui- 
sit alors  dans  une  salle  où  je  vis  douze  jeunes  chevaliers  en- 
chaînés deux  à  deux  ,  puis  dans  une  autre  salle  où  étaient 
quinze  femmes  d'une  remarquable  beauté. 

»  —  Eh  bien,  me  dit  le  seigneur  païen,  acceptes-tu? 

,)  —  Quoi  donc  ? 

»  —  Ces  prisonniers  que  tu  viens  de  voir,  je  suis  prêt  à  te 
les  vendre. 

>i  —  Qu'en  ferai-je? 

••  —  Ah  !  tu  en  retireras  un  bon  prix.  Ces  chevaliers  ap- 
partiennent aux  premières  faJiiilles  d'Angleterre.  Ils  étaient 
chargés  d'accompagner  une  princesse  de  Norvège  que  le  fils 
de  leur  roi  devait  épouser,  et  cette  princesse  est  là  ,  dans  la 
salle  des  femmes,  avec  ses  quatorze  compagnes. 

»  Je  fus  fort  surpris  ,  je  l'avoue  ,  de  cette  proposition  :  je 
m'étais  attendu  à  voir  s'ouvrir  les  trésors  du  prince  païen,  et 
non  point  des  chambres  d'esclaves.   Le  prince  voulait  qu'en 


échange  de  ces  aiptifs  je  lui  donnasse  toutes  mes  marchan- 
dises. Je  demandai  vingt-quatre  lieures  pour  me  décider; 
mais,  la  nuit,  la  voix  d'un  ange  me  réveilla  et  me  dit  : 

»  —  Dieu  est  irrité  de  ton  relard.  De  quelque  façon  que  tu 
viennes  au  secours  de  ces  malheureux  ,  tu  en  amas  récom- 
pense. .Si  c'est  eu  vue  d'un  bénéfice  pécimiaire,  tu  l'auras;  si 
c'est  pour  accpiérir  quelque  honneur  aux  yeux  du  monde,  tu 
l'acquerras;  si  c'est  par  charilé  ,  pour  complaire  à  Dieu,  tu 
gagneras  la  couronne  éternelle. 

»  Je  me  levai  en  remerciant  Dieu  de  .sa  bonté  ,  je  fis  célé- 
brer une  messe,  puis  j'annoueai  au  prince  que  j'étais  décidé 
à  racheter  ses  esclaves.  On  me  conduisit  près  d'eux.  Les 
hommes  se  jetèrent  à  mes  pieds,  promettant  de  me  rendre  le 
double  de  ce  que  j'allais  payer  pour  eux.  La  princesse  ,  qui 
parlait  français,  me  dit  aussi  que  son  père  le  roi  de  Norvège 
et  que  le  roi  d'Angleterre  donneraient  pour  elle  une  forte 
rançon. 

»  —  Ne  parlons  point  de  rançon ,  m'écriai-je.  Je  consacre 
volontiers  tout  ce  que  je  possède  îi  vous  délivrer  de  votre 
captivité  ;  et  Dieu  me  garde  de  vouloir  retirer  de  ce  marché 
quelque  profit  ! 

Il  Le  lendemain  ,  mon  navire  étant  déchargé  de  ses  mar- 
chandises, je  pris  congé  du  prince,  qui  m'embrassa  en  pleu- 
rant, me  recommanda  à  tous  ses  dieux  païens ,  Jupiier,  Pal- 
las,  Junon,  Mahomet,  Mercure,  Thétys,  NepUme,  Éole,  et 
me  promit  d'être  désormais ,  en  mémoire  de  moi ,  favorable 
aux  chrélieiis. 

1)  Le  navire  sur  lequel  les  voyageurs  avaient  été  pris  leur 
avait  été  rendu  et  voguait  avec  le  mien.  Après  douze  jours 
de  navigation  nous  arrivâmes  en  vue  des  côtes  d'Angleterre. 
Je  donnai  aux  hommes  des  provisions  pour  se  rendre  dans 
leur  pays  ,  je  pris  avec  moi  les  femmes  pour  les  remettre 
entre  les  mains  de  leurs  parents.  J'arrivai  beureusement  à 
Cologne,  et  j'annonçai  à  mes  amis  que  je  revenais  plus  riche 
que  jamais  :  les  négociants  de  la  ville  se  rendirent  ù  mon 
bâtiment  pour  voir  les  rares  denrées  que  j'apportais,  et,  n'y 
trouvant  que  les  pierres  qui  me  servaient  de  lest ,  crurent 
que  je  m'étais  moqué  d'eux.  Ma  femme  me  reprocha  d'avoir 
employé  mon  trésor  à  racheter  des  esclaves;  mais  mon  fils 
dit  qu'il  nous  restait  encore  assez  de  fortune. 

11  Je  lis  préparer  ilans  ma  maison  un  a)>partement  pour 
mes  pauvres  captives.  La  princesse  se  mit  n  travailler,  et  tissa 
d'une  façon  merveilleuse  des  élolTes  d'or  et  désole.  Elle  était 
d'une  telle  douceur  et  (l'une  telle  bonté  de  caractère  ,  que 
lorsque  j'éprouvais  queJque  chagrin  II  me  suffisait  de  la  voir 
pour  me  sentir  aussitôt  consolé. 

Il  Cependant,  malgré  toutes  mes  lenlalives,  je  ne  recevais 
aucune  nouvelle  de  ses  parents,  et  je  n'entendais  plus  parler 
des  chevaliers  qni  avaient  dil  rentrer  en  Angleterre.  Je  pensai 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Norvège  élaient  morts,  et 
pour  assuier  le  sort  de  cette  jeune  fille  étrangère  ,  qui  se 
trouvait  en  Allemagne  sans  parents  et  sans  ressources,  je  lui 
demandai  si  elle  voudrait  épouser  mon  fils.  Elle  me  répondit 
qu'elle  était  prêle  à  faire  tout  ce  que  je  désirerais,  à  remplir 
même  dans  ma  maison  ,  s'il  le  fallait ,  l'office  de  servante  ; 
mais  qu'avant  de  s'unir  à  mon  fils  elle  me  priait  de  lui  ac- 
corder encore  un  délai  d'un  an,  espérant  que  dans  ce  temps 
elle  apprendrait  peut-être  ce  qu'étaient  devenus  son  père  et 
son  fiancé. 

Mais  cette  année  se  passa  encore  sans  qu'il  nous  arrivât 
aucune  nouvelle  de  Norvège  ni  d'Angleterre.  Alors  la  prin- 
cesse me  dit  qu'elle  était  prèle  à  accepter  la  proposition  que 
je  lui  avais  faite.  J'allai  trouver  monseigneur  l'archevêque  de 
Cologne,  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  approuva 
le  parti  que  j'avais  prisa  l'égard  de  la  princesse;  et  pour 
rapprocher  mon  fils  d'une  femme  de  si  haute  naissance,  il  le 
nomma  chevalier.  Un  grand  banquet  fut  préparé  pour  la  cé- 
lébration du  mariage.  Pendant  que  nous  étions  à  table  ,  j'a- 
perçus un  pauvre  homme,  debout  à  l'écart ,  qui  de  temps  à 
antre  regardait  timidement  la  princesse  et  essuyait  une  larme 
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dans  ses  yeux.  Je  nrapprnrluii  de  lui  et  je  lui  deniandai  qui 
Il  ('lail.  Il  me  dit  qu'il  élait  (lulllaunie ,  iK-iilier  du  royaume 
d'Aiif;leleire  ;  ([u'cn  revenant  de  Norvège,  où  il  avait  cMé  voir 
sa  fianci'e,  il  avait  rti'  j^liî  par  un  orage  sur  une  plaf;e  l'iran- 
^i^re  ;  que  de  là  il  av.iil  rl)eri'lié  de  contrée  en  contrée  la  jeune 
princesse,  el  qu'il  ne  pouvait  se  consoler  de  la  retrouver  au 
moment  où  elle  allait  devenir  l'i^poiise  d'un  autre. 

1)  —  Rassurer.-Nous ,  lui  répondis-je  ;  vous  ne  sa\cz  pas 
encore  ce  que  la  bonté  de  Dieu  vous  réserve. 

»  Je  le  lis  alors  conduire  dans  une  chambre  où  on  lui 
donna  de  riclies  vêtements;  puis  j'allai  rendre  compte  de 
cette  découverte  h  l'arclievOquc,  qui  me  dit  que  le  maria^'e 
de  mon  fils  ne  pouvait  plus  avoir  lieu.  Ce  lut  une  grande 
douleur  pour  mon  lils  ;  mais  nous  lui  représmiAmes  qu'il 
devait  se  soumeitie  aux  décrets  de  la  providi'jice,  et  il  se  ré- 
signa. Le  joiu'  même ,  le  prince  et  la  princesse  lurent  heu- 
reusenienl  mariés;  puis  je  m'embarquai  avec  eux  pour  les 
conduire  eu  Angliicrje. 

»  Quand  niuis  filmes  dans  li'  port  de  Londres,  je  laissai  le 
prince  sm-  le  navire  ,  et  je  descendis  seul  à  terre  avec  un  de 
mes  valets.  Lue  giande  quantité  de  tentes  étaient  dressées  sur 
la  plage  ,  et  il  y  avait  tant  d'étrangers  dans  la  ville  que  j'eus 
grand'peine  à  y  trouver  un  gîte.  J'appris  que  le  roi  étant 
moil ,  on  allait  lui  nommer  un  successeur,  et  que  l'éleclion 
élait  conliée  à  vingt-quatre  clievaliej's  et  à  tmis  prélats.  .le 
montai  à  cheval ,  et  comme  j'étais  richement  \ètu  ,  on  me 
prit  pour  un  personnage  important  ;  on  me  laissa  arriver 
jusqu'au  miliiii  de  l'assemblée  des  éicctems.  L'un  d'eux  me 
demanda  quel  était  mon  nom,  et  d'où  je  venais. 

>i  —  Je  ne  suis  ,  répondis  je  ,  qu'un  sinijjle  marchand  , 
(jerliaid  de  Cologne. 

»  — A  ces  mots,  ,es  chevaliers  se  levèieiu,  déclarèrent 
que  c'était  Dieu  même  qui  m'envoyait  dans  leur  pays,  et  que 
je  serais  leur  roi.  Malgré  mes  protestations  et  ma  résistance, 
je  fus  transporté  dans  la  .salle  du  Irône,  el  la  couronne  d'An- 
gleterre fut  jilacée  sur  ma  télé. 

»  Quand  le  calme  fut  rétabli .  je  parvins  eulin  à  leur  faire 
entendre  que  je  ne  pouvais  Oire  leur  roi.  Je  leur  appris  (jue 
li^  (ils  de  leiM- souverain  légitime  vivait,  qu'il  l'iait  i)rés  d'eux. 
Cette  nouvelle  excita  dans  toute  l'assejidjlée  et  parmi  le 
peuple  une  joie  enthousiaste.  Le  prince,  ([ue  j'avais  fait  pré- 
venir, débarqua  sur  la  plage  ,  et  les  chevaliers  avec  leius 
l.annières  et  la  foule  coururent  au-devant  de  lui. 

»  Il  fut  proclamé  roi  d'un  accord  unanime  par  tous  les 
habitants  de  la  contrée,  par  des  députalions  de  l'Ecosse,  de 
l'Irlande,  du  pays  de  Galles.  Puis  W  riTi  de  .Norvège,  à  qui  ou 
avait  annoncé  tous  ces  heureux  événements,  arriva  avec  une 
suite  nombreuse.  L'avénemonl  au  irrtne,  le  mariage  de  Guil- 
laume, furent  célébrés  par  des  fêtes,  des  b.uiquels,  des  tour- 
nois [lompeux.  Jamais  ,  depuis  le  roi  Arthui-,  l'Angleterre 
n'avait  été  si  brillante. 

»  Je  demeurai  là  tant  que  durèrent  ces  fêles  joyeuses.  Lors- 
que je  manifestai  rintention  de  retournerdans  mon  pays,  le  roi 
me  supplia  de  rester  près  de  lui  :  il  m'olîrit  une  place  dans 
.son  conseil  et  le  duché  de  Kent,  puis  la  ville  et  le  comté  de 
Londres  ;  je  refusai.  Il  me  pria  alors  de  lui  laisser  au  moins 
lri])ler  la  valeur  de  ce  que  j'avais  donné  pour  di'livrer  son 
épouse  cl  ses  chevaliers  de  li'ur  prison;  je  refusai  encore. 
Au  moment  où  j'allais  partir,  l;i  i)iiiicesse  me  dit  : 

»  —  Mon  cher  père,  vous  me  permettrez  au  moins  d'en- 
voyer un  souvenir  à  votre  femme. 

'•  Kt  elle  m'envoya  tant  d'or,  lanl  d'argent  et  de  pierres 
précieuses,  (|ue  si  j'avais  tout  emporté  j'aurais  été  le  plus 
riche  marchand  de  l'Allemagne.  J'acceptai,  seulement  un 
anneau  et  une  ceinture,  .le  revins  à  Cologne  où  l'on  com- 
mença à  m'appelci'  le  bon  Gerhard  ;  mais  je  ne  mérite  pas  ce 
titre,  car  je  ne  .suis  qu'un  pauvre  pécheur,  n 
Quand  l'empereur  eut  entendu  ce  récit,  il  dil  à  fierbard  : 
—  C'est  avec  raison  qu'on  t'a  surnommé  le  Lon,  l't  tu  vaux 
encore  mieux  que  ta  renommée.  Le  ciel  le  réconq)ensera  de 


ta  vertu;  moi,  je  le  remercie  delà  leçon  que  tu  m'as  donnée. 
Puis  il  l'embra.ssa  ,  et  s'en  alla  à  Magdebourg  expier  le 
péché  d'orgueil  (pi'il  avait  conunis. 


Lli  SÉPULCRE  DK  L'LGLISIi  SAINT-JIÎAN  , 

A  r.nAiiMOixï 

(  né|iarlenu'iit  de  la  Haiile-.Manie). 

Le  sépulire  de  Saint-Jean  deChaiimont  remonte  à  l.'i70  en- 
viron ;  ou  le  doit  à  la  piélé  de  mcssire  Geollroy  de  Saint-Hlin, 
bailli  du  lieu,  chambellan  du  roi  Louis  M  ,  et  de  Marguerite 
de  lîeaudricomt,  son  épouse  (1). 

Ce  sépulcre  est  le  principal  ornement  d'une  espèce  de  cha- 
pelle, située  à  gauche  de  l'entrée  de  l'église,  dans  le  bas  de 
la  tour  nord-ouest  du  portail,  et  en  quel{|ue  sorle  séquestrée 
du  reste  de  l'édilice  dont  elle  lait  cependant  partie.  Aux 
gardes-sépulcre,  autrefois  placés  de  clKupie  cOli' de  la  porte, 
on  a  substitué  deux  statues  de  grandeur  naturelle  :  celle  de 
la  Vierge  et  celle  du  Christ  appuyé  sur  la  croix.  Au-dessus  de 
<etle  porte  est  figurée  une  empreinte  de  la  tête  du  Christ 
cmironné  d'i'pines  ,  sculptée  sur  un  voile  en  pieire  blanche, 
qui  rappelle  le  Veron  eihon  de  la  légende  (18o7,  p.  71);  au- 
dessus  encori^est  on  crucifix  degrandeui'  nalurelle.  l'ne  seule 
fenêtre  éclaire  la  scène  :  le  clair  obscur  enveloppe  les  per- 
sonnages. Le  lombeau  découvert,  renfermant  le  corps  du 
Sauveur,  est  placé  au-dessous  du  niveau  du  sol;  la  pierre 
desiinée  à  le  recouvrir,  revêtue  d'anneaux  en  pierre,  est 
dressée  en  avant ,  à  demi  engagée  dans  les  dalles  qui  for- 
ment le  sol.  A  la  lête  de  la  tombe  est  Joseph  d'Arinialhie 
à  genoux,  tenant  à  la  main  un  vase  de  parfums  ;  aux  pieds  du 
Chrisl ,  Wcodème  dans  une  altitude  semblable.  Derrière  le 
lombeau,  trois  saintes  femmes  à  genoux  dans  l'alliuide  de 
la  douleur:  la  Vierge,  et  à  sa  droite,  la  Madeleine  et  Salomé. 
Debout  contre  le  mur  et  dans  un  enfoncement  sont  re- 
présentés le  ci'iilenier,  à  sa  droite  saint  Jean  déiouruant  la 
lête  ,  puis  .Marie  de  Cléophas  ,  sainte  Véronique  el  saint 
Jacques  le  .Majeur. 

Il  ne  faut  chi'rclier  dans  celle  naive  représenlaliuii  ni  l'am- 
pleur des  formes  grecques,  ni  l'élégance  demi-païenne  de  la 
renaissance.  L'ceuvre  que  nous  analysons  appartient  au  moyeu 
l'ige.  «A  cette  époque,  dit  M.  Midielet,  l'art  s'acharna  sur 
la  pierre,  s'en  piit  à  elle  de  la  vie  qui  taris.sail  ;  il  la  creusa, 
la  subtilisa...  Kn  jjoussant  iilus  avant  cette  ardente;  poiu- 
suite,  ce  que  rbiunnie  rencontra,  ce  fut  l'Iiomnie  même.  .. 
La  peinture  el  la  sculplure  se  détachent  de  leur  snjur  l'archi- 
teclure;  l'arlisle  fait  passer  dans  des  scènes  parliculières  la 
vie  qui  rayonnait  dans  l'église  entière;  cette  tendance  vers 
l'individualité  devient  sejisible  par  la  comparaison  des  sé- 
l)ultures  de  Chauniont,  de  Saint-Mibiel  et  de  licinis. 

Au  treizième  siècle  la  statuaire f»eu  développée,  unie  inti- 
mement à  l'arcbilecture  ,  avait  donné  !i  ses  oeuvres  la  roi- 
deur  et  la  maigreur  des  colonnes  gothiques.  L'artiste  du 
quiii/.ième  siècle  s'est  rapproché  de  la  nature;  son  (envie 
esl  plus  humaine  que  celle  de  .ses  devancier.s.  L'expression 
que  ceux-ci  avaii'iit  réservée  à  la  tête  a  pas.sé  dans  les  atli- 
tudes,  au  préjudice  sans  doute  des  physionomies  qui  ont 
perdu  la  solennelle  el  naive  tristesse  du  treizième  siècle,  mais 
à  l'avantage  d<'  la  pureté  cl  de  la  vérité  des  formes.  Ces  deux 
qualités  ne  sont  pas  encore  parfaites,  mais  la  leiulance  est 
sen.sible.  La  recherche  de  la  vérité  dans  la  forme  a  souvent 
conduit  à  la  trivialité;  la  plupart  des  types  sont  vtdgaires; 
la  tête  et  les  bras  de  la  Madeleine  ,  le  Joseph  d'Arimalhie  et 
le  Kicodèmc  ne  sont  pas  d'un  modèle  salisfaisant  :  l'artiste 
reproduisait  i)r()bablemeiit  la  nature  qu'il  avait  .sous  les  yeux; 

(i)  On  peut  Cdiisullor,  p'iiir  les  dêlail.s  bisloriques  de  la  fonda- 
tion ,  une  breeliure  de  M.  Fùricl  (  Cliaiimoiit ,   iS/,  i). 
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mais  il  Iravaillail  avec  lu  môme  passion  que  ses  prûdécos- 
snii'S  ;  comme  eux,  il  a  fail  circuler  li  vie  clans  les  muindies 
détails  de  son  travail  ;  comme  eux ,  il  indrite  le  nom  de 
«  maille  des  piei'res  vives,  »  {mayisicf  lie  vivis  lapidibus). 
De  là  cette  élude  des  plus  délicats  ornements  qui'  Ton  peut 
remaïquei'  dans  l'ajuslcmi'nt  de  Mcodème,  la  coiffure  du 
centenier,  celle  de  Salomé,  de  \'éi'onique  et  de  Marie  ,  mère 
de  Jacques.  Ces  sortes  de  mitres  ou  turbans  ont  un  carac- 


tère tout  particulier  de  délicatesse  et  d'élégance.  On  peut 
remarquer  sur  la  poiliine  et  le  bras  de  la  Madeleine  un  cilicc 
en  cortle,  travaillé  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Les 
plisdesvètements,  le  voileile  la  Vierge  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer pour  la  soui)lcsse  de  l'exécution.  Le  corps  du  Sauveur 
mérite  une  attention  spéciale  ;  le  modèle  en  est  de  beaucoup 
supérieiu'  à  celui  des  autres  personnages;  celui  des  mains, 
(les  pieds  et  des  articulations  est  surtout  remarquable  ;  la 


Le  séinilcre  de  Saint 

Jépression  des  muscles  de  In  poitrine  et  des  lianes  est  bien 
fendue  ;  l'expression  de  la  tête  est  saisissante  ;  l'empreinte  de 
la  mort  y  est  gravée  avec  toute  son  horreur,  mais  c'est,  autant 
qu'il  a  été  possible  au  sculpteur,  l'empreinte  d'une  mort 
divine.  Cette  supériorité  dans  l'exécution  est  assez. notable 
pour  faire  conjecturer  que  le  personnage  du  Cbrist  n'est  pas 
l'œuvre  du  même  artiste  ,  ou  même  qu'il  serait  d'une  date 
postérieure  au   reste  du   sépulcre  :  c'est  re  qui  pourrait  ré- 


Jean  de  Chaumonl. 

suller  de  l'étude  du  style  de  la  tombe.  Les  pilastres  qui  )a 
décorent  et  leurs  cliapileaux,  la  disposition  des  lignes,  sem- 
blent appartenir  au  seizième  siècle  et  se  resser.lir  de  l'anti- 
quité traduite  par  la  renaissance.  Le  iwo»  ;(Aoj!  dont  nous 
avons  parlé,  la  tête  du  Sauveur  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  du  monmnent  se  détache  du  voile  qui  la  porte  par 
un  relief  à  peine  sensible  :  elle  est  remarquable  par  l'am- 
pleur des  traits  cl   par  une  expressinii  piofnnde  de  douleur 
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qu'angmpnlc  Pficorc  h  (U'pression  des  lignes,  catisi?c  par  la 
disposition  dos  plis  du  voilo. 

Toutes  ces  statues  «ont  d'iim'  proportion  un  ))oii  plus 
grande  que  nature.  On  y  retrovive  f.icilemenl  la  trace  des  pein- 
tures des  ajustements  que  l'on  avait  coutume  de  reliausscr 
pardesconLeurs.  Les  cinq  personnages  dn  fond  se  détachent 
sur  un  bleu  dur.  Au-dessus,  deux  panneaux  en  ogive  por- 
tent sur  un  fond  rouge  deux  anijesdans  l'attitude  de  la  prière, 
dont  la  peinlure  est  fort  dégradée.  Sur  la  |)aroiqui  fuit  face, 
sont  peintes  les  armoiries  des  fondateurs,  portées,  les  unes, 
par  deux  chevaliers,  les  autres  par  deux  anges  d'une  tour- 
nure périujinesqiic:  les  dorures  en  sont  encore  vives  ;  le  pan- 
neau porte  la  date  de  1.'|71. 

Deux  clefs  de  voitte  sculptées,  formées  par  la  réunion  des 
nervures  de  la  voille,  représentent,  l'une  le  Sauveur  cou- 
ronné ,  l'autre  la  reine  des  cieux  dans  le  style  des  madones 
espagnole»;  autour  de  celte  dernière  est  gravée,  sur  fond 
d'or  en  lettres  gothiques,  celte  légende  : 

K^tole  niîsèi'ieordes  siciit  pater  v«stt'r  niisericors  est. 
(Snytrz  misoi'ii'urdii'tiv  nomme  voire  père  usl  miséricordieux.) 

Celte  scène  de  douleur,  ce  mystère  pétrifié  se  révèle  aux 
(idètcs  sous  uu  jour  mystérieux  et  dans  des  circonstances 
propres  à  frap|)er  vivement  l'imagination.  C'est  pendaul  îa 
semaine  sainte  ,  le  vendredi  saint ,  quand  tous  les  bruits  du 
monde  et  la  voix  de  l'éi^lise  elle-même  semblent  se  laire,  que 
la  porte  s'ouvre  !i  la  foule  :  chacun  arrive  à  son  tour  à  celle 
station;  on  entrevoit  dans  cette  espèce  de  caveau,  sous  la 
lumière  vacillante  de  la  lampe,  les  personnages  sacrés, 
groupés  derrière  un  tombeau.  Sous  les  jeux  de  la  Imiiièrc 
et  de  l'ombre,  la  piarre  semble  se  mouvoir,  les  altitudes 
sont  parlantes,  le  drame  s'anime  ,  chacun  des  personnages 
(le  rfivangile  a  pris  un  corps  e!  vil  de  sa  vie  propre  ,  eu 
inème  temps  que  l'iuiuiohilité  de  la  pierre  et  In  fixité  du 
geste  en  gravent  prolbudémem  i'imiigedans  l'esprit. 


COLONII'S  DK  Dfil'OSn'ATIO.N. 
Suite  et  fin. —  \  fv. .  p.  oiOfi. 

AliClIll'EI.   DK  I.OS  CHONOS. 

Les  lies  cle  Lcmus  et  Ouaticas,  situées  à  la  limite  extérieisie 
de  cel  aieliipel,  ont  une  riche  vegét.itiou  ;  et  le  voisinage  de 
l'Ile  Cliiloé  où  se  récolle  beau^cmp  de  blé  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  facilité  de  le  cultiver  au.ssi  dans  ces  deux  îles. 
Li'  poil  de  Liémiis  n'ollVe  d'abrt  que  contre  les  vents  du 
large:  celui  de  Guaticas  ,  bien  plus  srtr ,  ne  peut  contenir 
qu'un  petit  Hotnb're  de  baiimcuts. 

La  belle  ile  de  Mu:ifs,  conlinanl  à  l'Ile  Chiloé,  possède  une 
rade  vaste  el  sdre  ,  cl  un  établi.sseinenl  semble  devoir  y 
trouver  toutes  les  convenances  désirables.  Celle  île  n'étant 
pas  encore  habitée  ,  le  voisinage  des  lieux  colonisés  par  les 
Chiliens  ne  semble  point  devoir  s'oppo.ser  sérieusement  à 
.son  occupation  par  la  France. 

NOUVEI.I.K-ZÉLANDE. 

L'Ile  septentrionale  de  la  N'ouvclle-7/élande  comprise  entre 
les  parallèles  de  35°  et  de  UT  de  latitude  sud  ,  est  située  S 
peu  de  dislance  de  la  Nouvelle-nalles  et  de  la  terre  de  Van- 
Diémen  :  elle  est  depuis  longtcni|)s  fréquentée  par  les  navi- 
gateurs de  ces  colonies  el  par  les  baleiniers.  Depuis  plusieurs 
années  aussi ,  la  société  anglaise  des  ini.ssions  a  fait  dans  ce 
pays  des  établissements,  et  comme  les  capitaux  dont  elle 
dispose  sont  considérables  ,  la  généreuse  lémunération  des 
services  rendus,  jointoaiixpn'-diralionsévangéllques,  a  acquis 
à  ces  missionnaires  une  grande  iuniience.  llsi'n  ont  usé  non- 
seulement  dans  un  but  de  propagande  religieuse,  mais  aussi 
dans  un  intérêt  commercinl  ei  anglais  cxclusiF.   !)<•<  ré'f- 


(t'uls  anglais  protègent  partout  les  intérêts  de  leurs  natio- 
naux ainsi  que  leurs  personnes,  et  ajoulenl  leur  inlluence  à 
celle  de  leurs  missionnaires.  Ut  Nouvelle-Zélande  est,  comme 
l'on  voit,  devenue  uu  pays  presque  anglais. 

Une  colonie  française  de  déportation  peut  d'autant  moins 
être  placée  sur  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande, 
à  côté  des  établisscmenlsanglaisel  indigènes  répandus  sur  tout 
le  littoral,  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'èlrc  pour  eux  l'objet 
d'uue  jalousie  dont  les  conséquences  ne  peuvent  se  calcule!-. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  dans  la  Zélaude  méridionale. 

(  Nous  omettons  quelques  détails  hislori(iues  de  l'auteur  , 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'une  entière  exactitude.  — 
Voy.  la  table  de  18/|3). 

TAWAI-I'OÉNAMOII. 

Celle  île,  presque  inconnue  encore,  esl  comprise  entre  les 
UO  et  h7  degrés  de  latitude  australe  cl  située  à  peu  près  aux 
antipodes  de  la  France.  Elle  est  peu  peuplée,  mais  .ses  habi- 
tants, quoique  sauvages,  connaissent  les  avantages  de  leurs 
relations  avec  les  lùiropéens  et  ils  les  recherchent  avec  em- 
pressement :  .son  climat  modéré  est  favorable  îi  la  végétation 
des  plantes  des  zones  tempérées  dans  sa  parlic  oruMilale  , 
abritée  des  vents  violents  de  l'ouest  par  la  chaîne  de  liantes 
montagnes  appelées  par  Cook,  Alpes  australes  ;  il  esl  venteux 
et  pluvieux  dans  la  [lailie  occidenlale. 

La  température  y  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la 
l'Yance  et  présente  à  peu  prés  les  mêmes  différences  cor- 
respondantes aux  latitudes  diverses  de  notre  pays.  En  gé- 
néral le  froid  y  est  peu  rigoureux. 

Les  forêts  sont  couvertes  d'arbres  des  espèces  les  plus 
belles  el  les  jjIus  uiiles  ;  parmi  eux  se  dislingue  le  l'inus 
Kaury  donl  le  tronc  atteint  des  dimensions  colossales  et  sert 
de  mâture  aux  plus  grands  navires  de  la  marine  royale 
d'Angleterre.  Plusieurs  autres  espèces  s'y  font  encore  re- 
marquer par  (les  qualités  particulières  telles  que  la  dureté, 
la  flexibilité  il  la  variété  des  couleurs. 

Le  l'horrnium  tenax  croît  presque  exclusivement  sur 
cette  île  dans  les  lieux  dépourvus  de  bois  :  il  est  déjà  l'objet 
d'un  commerce  avantageux  au  pays,  et  il  eu  deviendrait  peut- 
être  le  plus  important  si  l'industrie  parvenait  à  uu  procédé 
plus  facile  que  celui  des  indigènes  pour  séparer  i\u  paren- 
chyme la  partie  fibreuse. 

Les  quadrupèdes  imporlés  depuis  longtemps  ft  l'ile  'du 
Nord  y  .sont  aciuellement  nombreux  :  ils  sont  encore  rares  à 
Tawaï-Poénaniou. 

Lors  de  la  découverte,  les  natmelsne  .se  nourrissaient  que 
de  poisson  et  de  la  racine  d'une  fougère  particulière  au 
pays  :  la  pomme  de  terre  qui  y  est  actuellemenl  irès-culiivéc 
est  devenue  l'objet  d'un  commerce  d'exportation  assez  con- 
sidérable. 

Les  eûtes  abondent  on  jKii.ssons  et  la  pèche  de  la  baleine 
cl  des  phoques  à  fourrure  y  donne  des  profils  considérables 
aux  marins  qui  y  sont  attirés  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Des  baies  nombreuses  y  offrent  de:)  ahlis  SlllS  aux  navires 
des  plus  grandes  dimensions.  Au  nord  ,  dans  le  détroit  de 
Cook  ,  se  trouvent,  après  la  baie  de  Tasniau  ,  le  canal  de  la 
Princesse-Charlotte  et  Cloudy-IJay  ;  à  l'est,  dans  la  presqu'île 
de  lîanks,  la  baie  de  Cooper  et  d'Acaroa  ;  enfin  dans  le  snd- 
onest,  les  baies  Dushy  cl  Chalhy. 

Comme  on  le  voit,  celle,  île  réiiiilt  tous  les  avantages  à 
rechercher  dans  un  lieu  dedéporlalion  el  que  certainement 
ceux  dont  il  a  été  queslion  jusqu'ici  ne  possèdent  pas  au 
même  degré.  Une  localité  surtout  .s'y  fait  remarquer  par  C(!tte 
circonstance  particulière  qu'elle  esl  la  propriété  d'un  Fran- 
çais qui  l'a  acquise  des  chefs  indigènes  de  cette  partie  de  l'Ile, 
cl  qu'en  outre  des  avantages  énumérés  ci-dessus  ,  elle  est 
d'tm  isolement  facile  :  je  veux  parler  de  la  presqu'île  de 
lianks  ;  longue  de  18  lieues  sur  10  de  large,  elle  est  ferllle, 
couverte  de  bois  propres  à  la  construction  des  navires,  à  leur 
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mruurc  cl  à  rébOnislcrii'.  lille  l'slanosiie  pur  plusieiiis  pclites 
rivièivs,  iiolaniniciu  parcelle  de  lu  cascailc  qui  vient  se  jeter 
à  la  mer  à  l>ort-Cooper  cl  ollVc  une  chute  d'eau  susceptible 
il't'tie  utilisée  pour  des  moulins  à  larines  et  des  scieries  à 
bois. 

C'est  dune  sur  cette  presqu'île  ,  de  préMrence  à  toute  autre 
localité,  qu'il  convieiulrait  de  placer  une  colonie  de  déporta- 
lion  ;  mais  pour  ne  pas  y  être  bientôt  blocpié  par  les  établisse- 
ments que  se  |)ropose  do  faire  sur  cette  ile  l'association  an- 
ylair>e  pour  la  colonisiilion  <le  la  iNouvelle-Zélande,  et  alin  de 
donner  pins  lard  ù  noire  établissement  tous  les  iléveloppc- 
menls  désirables,  il  conviendrait  d'acquérir  tous  les  lerraijis 
encore  disponibles  sur  telle  île. 

Jusqu'ici  'i'awaï-l'oénamou  n'a  été  considérée  que  sous  le 
rapport  des  convenances  qu'elle  présente  pour  l'établisse- 
ment d'une  colonie  de  déporlalion  :  il  reste  à  la  montrer 
sous  celui  des  avantages  que  sa  position  oUrirait  au  commerce 
franijais. 

Depuis  quelques  aimées,  le  commerce  anglais  a  pris  dans 
ces  mers  ini  développement  prodigieux. 

l'allant  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  la  Tasmanie  ,  les  An- 
glais se  répandent  dans  les  divers  archipels  de  l'Océanie,  en 
Cliine  ,  au  Japon  et  même  au  Chili  cl  au  Pérou  ;  partout  ils 
écliangent  contre  les  produits  de  chaque  contrée,  les  produits 
des  manufactures  delà  métropole,  et  retirent  de  ce  commerce 
des  prolils  considérables. 

Un  établissement  français  sur  la  Nouvelle-Zélande  entrerait 
bientôt  en  partage  des  incalculables  avantages  qu'en  retirent 
actuellement  les  Anglais  ,  oirrirail  à  nos  manufactures  des 
débouchés  qui  leur  manquent ,  et  donnerait  à  la  navigation 
française  une  extension  qiù  tournerait  au  prolit  de  notre  po- 
pulation marilime  et  la  développerait,  four  y  parxenir  faci- 
li^nient,  il  suffira  de  quelques  e-xcmptions  de  droits  accordées 
aux  productions  de  la  Nouvelle-Zélande  obtenues  par  des 
ouvriers  français  ainsi  que  le  pratiquent  les  Anglais  à  l'égard 
des  produits  provenant  dos  établissements  de  l'île  du  Nord 
de  la  iNouvelle-Zélande,  admis  eu  franchise  de  tous  droits  en 
Angleterre.  Elles  consisteraient  :  1"  à  reconnaître  pour  fran- 
çais ,  les  navires  construits  avec  les  buis  du  pays  ,  jKir  des 
ouvriers  français,  et  à  les  admettre  sur  ie  même  pied  qu'eux 
dans  les  ports  de  l''rancc. 

2°  ,\  recevoir  les  huiles  provenant  de  la  pèche  Kdte  à  la 
cote,  par  des  pirogues  montées  par  des  Français  et  des  indi- 
gènes, eu  les  considérant  comme  produits  de  la  péclie  de  la 
baleine  en  mer,  mais  sans  droit  à  la  prime. 

3°  A  exempter  de  droits  le  Plioruiium,  ainsi  que  les  bois 
de  construction  et  d'ébénisterie  impurlén  en  Kranee  par 
navires  franco-zélandais. 

Ainsi,  par  la  seule  concession  des  privilèges  menliomiés 
ci-dessus,  sans  qu'il  on  coûte  rieu  au  trésor,  sans  nuire  aux 
induslries  métropolitaines ,  et,  qui  plus  est,  eu  favorisant  la 
plupart  d'entre  elles  ,  la  i''rance  ne  tai-derait  pas  à  voir  l'in- 
dustrie de  ses  enfants  se  développer  dans  ces  régions  éloi- 
gnées ,  et  une  colonie  riche  d'avenir  y  ouvrir  à  notre  com- 
merce de  nouveaux  et  considérables  débouchés. 


Ouatie  localités  réunissent ,  à  des  titres  divers ,  la  plus 
grande  partie  des  conditions  à  recherclier  dans  rétablissement 
d'une  colonie  de  déportation. 

1"  Les  Malouines.  Quoique  sous  un  climat  humide  et  ora- 
geux ,  la  douceur  de  la  température  y  permet  la  culture  de 
toutes  les  plan  tes  potagères  et  l'éducaUou  des  bestiaux.  .Sous 
ce  rapport  les  récits  de  Nervilie  soûl  pleinement  conlirmés 
par  Weddel,  qui  dans  ces  dernières  années  y  a  hiverné  plu- 
sieurs fois,  et  par  le  capitaine  Bernard  qui,  abandonné  sur 
ces  lies  avec  quatre  de  ses  marins,  s.ins  ressources  d'aucune 
espèce,  y  a  vécu  deux  ans  des  productions  du  sol. 

T  l'orl-Famine.  Sou  climat  est  sain,  mais  froid  et  exposé 


aux  tempêtes.  Là  l'espace  est  incontesté  et  sans  llmiles.  Placé 
entre  les  deux  Océans  ,  au  centre  de  canaux  immenses  ,  le 
cabotage  et  la  pèche  y  deviendraient  l'occupation  nécessaire 
de  la  partie  libre  de  la  population. 

Une  position  plus  impurlante  sous  le  rapport  politique  et 
maritime  semble  dilBcilo  à  trouver  dans  Im  mers  australes. 

3"  L'archipel  de  Lus  Clionos,  port  Ollway,  ou  tout  autre 
de  ceux  décrits  ci-dessus,  à  la  côte  occidentale  de  l'atagonie. 
En  cas  de  guerre  maritime,  la  l''raiicc  y  trouverait,  pour  ses 
armements  ,  un  asile  et  des  .secours  qui  lui  manquent  dans 
ces  mers,  et  de  là  elle  pèserait  de  toute  sou  influence  sur  les 
Étals  de  l'Amérique  occidentale.  ..inii,! 

W  Nouvelle-Zélande  méridionale,  l'armi  le*  localilés'^ôtfl 
il  a  été  traité  dans  les  diverses  parties  de  ce  mémoire  ,  au- 
cune ne  réunit  au  même  degré  que  la  presqu'île  de  Banks 
toutes  les  conditions  désirables  pour  l'établissement  d'une 
colome  de  déportation  et  même  dune  colonie  industrielle  : 
beauté  du  climat ,  fertiliié  du  sol  ,  isolement  facile  ,  impor- 
tance iKdilique,  maritime  et  commerciale  incontestables. 


Le  cceur  a  sa  nourriture  dans  l'esprit  ;  il  s'épuise  faute 
d'idées  :  il  esl  rare  qu'il  y  ail  des  affections  constantes  dans 
les  âmes  vides.  Bonstettïn. 


L'obéissance  à  la  loi  soumet  la  volonté  sans  l'affaiblir,  tan- 
dis que  l'oljéissance  à  l'homme  la  blesse  ou  l'énervé, 
tladame  Nucker  D£  Saussure. 


SAINT-ESPRIT 

VIS-A-MS     DE     B.\YONNE 
(  Landes). 

Saint  -  Esprit ,  par  lequel  on  entre  à  Bayonne  eu  venant 
de  Paris,  est  un  laubourg  lointain  et  indépendant  de  cette 
ville.  La  commune  de  Saint-Esprit  est  la  plus  peuplée  du 
département  des  Landes,  où  Dax  et  Monl-de-Maisan  ont 
seuls  une  populaUon  agglomérée  plus  considérable  :  ou  y 
compte  environ  U  000  âmes,  et ,  eu  y  comprenant  eelle  de 
tout  son  territoire  ,  plus  de  6  500. 

Dans  notre  gravure ,  le  fond  de  la  perspective  est  occupé 
par  .Saint-Esprit  et  par  le  grand  pont  qui ,  traversant  l'A 
dour,  le  fait  communiquer  avec  Bajuuue ,  situé  à  droite.  Une 
partie  des  murs  de  la  ciladelie  couronne  la  colline  qui  domine 
le  second  plan  ;  le  groupe  d'habitations  placé  à  sa  base  en 
esl  .séparé  par  un  chemin  conduisant  de  Saint-Esprit  au 
Boucau ,  près  de  l'embouchure  de  l'.Vdour.  .Mais  déjà  quel- 
ques luodilicalions  à  celle  gravure  seraient  nécessaire».  Le 
pont  de  bois  jeté  à  la  place  d'un  ancien  pout  de  bateaux  » 
été  remplacé  par  un  pont  de  pierre  dont  l'on  admire  les 
grandes  arches.  La  grande  construction  sur  laquelle  la  vue 
s'arrête  est  la  maison  Minghe-piastrts  (Mange-pia»tres), 
ainsi  nommée  d'un  sobriquet  donné  à  un  riche  Portugais  par 
qui  elle  lut  bàlie  ;  les  masures  qui ,  à  sa  base  ,  garnissaient 
l'angle  du  poni ,  ont  été  abattues.  11  en  a  été  de  même  des 
deux  vastes  iiangars  que  l'on  voit  plus  bas,  à  l'abri  deiquelit 
se  conslriiisaieut  les  vaisseaux  de  guerre  ;  ils  étaient  devenu* 
inutiles  depuis  qu'on  ne  lance  plus  à  Baronne  de  biUmtals 
d'un  furl  Uranl  d'eau. 

Une  grande  rue ,  qui  est  la  continuation  de  la  route  de 
Paris,  elqui  se  termine  à  la  vaste  place  carrée  où  aboutit  le 
pont ,  forme ,  avec  celte  place  et  quelques  rues  latérales ,  tout 
^ainl- Esprit.  Sur  la  place  esl  une  fontaine  qui  fournit  i 
Dayonue  cl  aux  naiigies  du  port  toute  l'eau  potable  dont  ilii 
ont  besoin  ;  auri  voit-ou  sans  cesse  une  loule  de  Basquaises 
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•iccoiirucs  (le  lu  ville  pouiychciclier  la  provision  (|iioli(lienne, 
et  U'iridivldiis  apparknanl  aux  (•quipagcs  du  port.  La  cita- 
ilt'lle  conimaiidc  ru  uièiiic  temps  la  villi- ,  le  port  et  la  cam- 
pagne. C'est  une  belle  lorliliealion  à  lu  Vauban,  ayant  la  forme 
d'im  carré  avec  des  demi-lunes,  et  que  sa  position  rend  pour 
ainsi  dire  inexpugnable.  Kllc  fut  élevée  par  les  ordres  de 
Louis  \IV  pour  nieiirc  un  terme  aux  réclamation^  des  lîayon- 
naisqui  revendiquaient  sans  cesse  le  vieux  privilège  dont  ils 
jouissaient  sous  les  Anglais  de  se  garder  eux-mêmes,  et  que 
plusieurs  rois  leur  avaieiil  déjà  eonlosté. 

S.iint-Ls|)rit  doit  son  inipnrtajuc  et  sa  prosjiérilé  à  des 
familles  Israélites  qui  s'y  ri'l'ugièrent  au  commeneeniem  du 
seizième  sitcle,  après  leur  expulsion  dLspagiie.  Sous  la  qua- 
lilicalion  de  marcliauds  portugais  ou  nouveaux  cliréliens,  et 
en  faisant  valoir  <i  le  singiUier  désir  qui  leur  croissait  de  jour 
eu  jour  de  résider  dans  le  royaume  pour  faire  le  commerce,  n 
ils  obtinrent  de  Henri  II ,  en  1550,  la  permission  de  s'établir 
dans  l'étendue  du  gouvernenu'iit  de  Bayonne.  Ils  ne  purent 
s'ouvrir  d'abord  l'accès  des  corps  de  métiers  ni  d'aucune 
piofession  libérale  :  aussi  les  vil-on  se  livrer  à  l'usure,  à  l'es- 
coniple.  aux  petits  changes.  .'lUX  hranelies  li's  uuiius  lui-ralives 


du  commerce.  Des  lettres  patentes  de  llenii  IV,  en  1()02,  dé- 
eidèjent  qu'ils  devraient  entrer  plus  avant  dans  l'inlérii'ur  du 
loyaunie.  Cependant,  en  1C82,  M.  de  lliz,  intendant, dut  obli- 
ger quatre-vingt-treize  familles  juives  de  sortir  de  lîaynniic.  à 
cause  de  leur  extrême  pauvreté.  Le  23  aoilt  1(391,  les  maires 
et  éclicvins  rendirent  une  ordonnance  portant  défense  aux 
Juifs  portugais,  établis  au  bourg  Sainl-l'-sprit ,  de  faire  des 
acquisitions  en  la  ville  de  Hayonnc,  d'y  tenir  des  ouvroirs  et 
boutiques  pour  y  vendre  et  débiter  des  marcliandises  en  détail, 
par  pièces,  à  l'aune,  .'i  la  livre,  ou  pour  faire  du  chocolat  (sauf  la 
faculté  d'avoir  seulement  des  magasins  poiu'  vendre  en  gros, 
par  balles  sous  cordes  ou  par  cargaison ,  à  peine  de  trois 
cents  livres  d'.iineude);  comme  aus^i ,  sous  la  même  peine, 
de  manger  et  coucher  en  ville,  et  de  traiter  avec  les  catho- 
liques les  joursdc  félc  cl  dimanches.  Lu  1700,  nu  Juif  nommé 
George  Cardoze,  ayant  acheté  une  maison  à  IJayonne,  sous 
le  nom  d'une  tierce  personne ,  une  ordonnance  du  roi  in- 
terdit la  faculté  à  lid  et  à  tous  autres  l'ortugais  de  venir  de- 
meurer ou  s'habituer  dans  ladite  ville. 

Crlir  iulerdietinn  dura  jus(|u';'i  la  révolution  fr^ineaise  qui. 
en  ania!iiiii>s;;ul  les  Isiai'lili's .  leur  lUiiina  les  luémi's  druils 
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Murel-I-alio,  fa.l  en   l^' lo. 


qu'aux  autres  citoyens  français.  Cependant  encore  aujour- 
d'hui on  les  voit  chaque  soir  retourner  à  Saint-Ksprit,  comme 
à  l'époque  où  il  leur  fallait  y  rentrer  au  .soleil  couchant.  Le 
pont  de  S.iint-i;sprit,  par  .sa  circidation  active,  rappelle  au 
Parisien  l'un  de  ses  pouls  ;  mais  le  trajet  en  est  peut-être  plus 
agréable  à  cause  du  mouvement  qui  régne  sur  l'Adour  rou- 
vert de  bâtiments  de  commerce ,  et  par  la  beauté  des  points 
de  vue. 

Ce  que  l'on  voit  de  Bayonne  sur  la  droite  de  notre  gravure 
appartient  aux  Allées  marines  qui  se  prolongent  à  un  quart 
de  lieue  au  bord  de  la  rivière.  Ces  allées,  rouvertes  en  été  de 


])romeneur^.  ont  poiu'  perspective  d'abord  la  citadelle  et  les 
nancs  escarpée  du  monticule  sur  lequel  elle  est  hàlie  de  l'anlrtî 
côté  de  l'/Vdour;  l)uis  le  cours  entier  du  lleuve  jusqu'aux 
Pignadas ,  plantations  de  pins  qui  se  détachent  en  vert  sur 
le  fond  jaune  du  sable  des  dunes. 


BURKALX    d'ABONNKMKNT   l'.T   UE   VEXTE 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'ctits-Auguslins. 


Iinpi'iinff! 
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HduJii 


\'ov.,  'iiir  rlnmlp  le  T.01t:Mii,  p.  4. 


Jîu^ci-  ilu   I,''U\ic,  —  \  \u-  (lu  (  ii!n[M)-\  .uciiii),  ;il,i  an 

Voiih  ili'scciukz  lo  grand  escalier  du  Capitole,  «ce  conseil 
IHiblic  de  l'iinivcis,  n  tomme  rappelailCicéion,  cl  vous  avez 
devant  vous  le  Koi'iiiii  aiiliquc  ,  la  plus  adriiiiable  et  la  plus 
éloquciile  réunion  de  ruines  liisloriques  qui  soil  sur  la  lerre, 
<i  \asle  cinielièrc  des  siècles,  avec  leurs  monumi'nls  funèbres 
pui ianl  la  dale  de  leurs  décès  (1).  )> 

Presque  au  centre,  un  peu  à  droite  ,  cette  fontaine  formée 
d'un  seul  morceau  de  siajiit  oricnial,  c'est  la  place  d'un  an- 
cien étang  dans  lequel  se  noya  Melius  C.urtius,  général  de  la 
cavalerie  sabine  ;  suivant  une  autre  tradition,  c'est  la  place 
du  gouiïrc  où  se  précipita  tout  armé  le  llçmain  C.urtius. 

Sur  le  premier  plan  de  la  gravure  ,  à  dft)ile  ,  les  deux  co- 
lonnes Cl  leur  entablement  sont  les  restes  du  temple  de  la 
Fortune  capitoline  ,  que  pendant  longtemps  l'on  a  supposé 
être  le  temple  de  la  Concorde,  où  Cicéron  avait  dénoncé  aux 
sénateurs  la  conjuration  de  Catilina. 

Li!s  trois  colonnes  que  l'on  voit  an  delà  faisaient  partie  , 
suivant  quelques  auteurs,  du  temple  de  Jupiter  Slalor. 

Plus  liant  l'on  voit  une  construction  moderne  ,  la  villa 
Kiriiêse  et  ses  jardins. 

Au  poijit  le  plus  éloigné  de  la  ])erspcctive  est  l'arc  do 
Titus  ,  que  nous  avons  déjà  figuré  et  décrit. 

En  avançant  vers  la  gauche  ,  ou  est  devant  les  ruines  gi- 
gantesques du  Colisée  (1833,  p.  Hjl). 

L'église  dont  la  façade  et  le  campanille  dérobent  en  partie 
le  Colisée  aux  regards,  est  celle  de  Panta-Francesca  lîomana. 

En  descendant ,  à  gauclic  ,  on  aperçoit  le  sommet  d'une 

(1)  Clialeaubriand, 

TOMI  X.VI, SEritMBRE    t>J4S. 


;uiii  ri.iii.nii.  iidp:i-?  lu  l.jliletiu  iJl-  i.Lii!^;».  k-  Lorrain. 

vaste  voûte  qui  semble  encadrer  le  faîte  d'une  église  :  c'est 
une  (k'S  arcades  inujcslucuses  que  la  science  a  décrites  tour 
à  tour  comme  les  restes  du  temple  de  la  Paix  et  comme  ceux 
de  la  vaste  basilique  élevée  par  Constantin  en  honneur  de  sa 
victoire  sur  Maxence. 

L'église  est  celle  des  saints  Côme  et  Damien  ,  érigée  ,  d'a- 
près quelques  savants,  sur  les  ruines  du  temple  de  HoniuUis 
et  de  liémus. 

Au-dessous,  ces  deux  rangées  de  belles  colonnes  qui  for- 
ment les  deux  côtés  d'une  cella  sont  les  restes  du  temple  d'An- 
toine et  de  Fausline,  élevé  par  ordre  du  sénat.  Ces  colonnes, 
en  marbre  cipolin  ,  sont  du  plus  beau  style  de  l'art  romain. 

Enlin  ,  au  premier  plan  ,  à  gauche  ,  est  l'arc  de  Septimc 
Sévère,  si  remarquable  malgré  ce  qu'il  a  d'un  peu  pesant 
(1835,  p.  3'2). 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  restes  du  l'orum  ;  le  peintre 
ne  pouvait  les  embrasser  tous  du  même  point  de  vue.  En  pé- 
nétrant à  droite  et  à  gauche  entre  ces  majesluenx  débris,  on 
retrouverait  les  vestiges  de  la  plupart  des  nionunicnls  célè- 
bres de  la  l'iome  impériale  mêlés  aux  temples  chréliens.  11 
faut  revenir  souvent  fouler  cette  poussière  illustre  avant 
d'avoir  tout  découvert,  k  La  multitude  des  souvenirs,  l'abaii- 
duucc  des  sentiments  vous  oppressent,  dit  Chateaubriand; 
votre  ûme  est  bouleversée  à  l'aspect  de  cette  Home  qui  a 
recueilli  deux  fois  la  succession  du  inonde,  comme  liériiièro 
de  Salurne  et  de  Jacob.  » 

Au  milieu  de  ces  ruines  ,  il  y  a  quelque  chose  do  plus 
grand  et  de  plus  noble  qu'elles-mêmes  ,  c'est  l'homme  qui 
les  comprend  et    les   admire.    Mais  pour  les  comprendre, 
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pdiii-  les  iidiiiiiTi-  comme  on  1(>  (livrait,  il  ne  siifliiail  point 
tlu  simple  lion  sens  cl  d'un  degit^  d'iiisli iiclioii  oïdiiiiiirc  : 
à  une  connaissance  intime  de  l'hisloire  et  de  la  liltéiatnic 
païennes  et  cliirliennes,  à  une  ^lande  mémoire,  il  l'aii- 
dialt  unir  les  i|nnlilés  les  pins  élevées  de  l'intelligence  ,  une 
sensibilité  profonde  et  une  vive  imagination  ;  ce  n'est  pas 
tout  encore  :  il  faudrait  aussi  aimer  l'art  et  savoir  pénétrer  le 
sens  merveilleux  de  tontes  ses  formes  sncccssives.  Qiiel(|iies 
rares  esprits  ,  connus  on  incomuis ,  viennent  de  loin  en  loin 
•.•egarder,  contempler,  méditer.  (,)ue  se  passe-t-il  entre  le 
t'ornm  et  eux  ?  Une  inspiration  secrèlc  sort  de  ces  pierres, 
saisit  lem'  ftme  ,  l'élève  ,  l'emporte  dans  des  ravissements 
sublimes.  Si  ces  hommes  privilégiés  reilisent  au  monde  ce 
qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  entendu,  ce  (pr'ils  ont  compris  en 
ces  heures  de  profonde  émotion,  leurs  grandes  paroles sufli- 
scnt  à  leur  gloire  ,  et  leurs  noms  sont  inscrits  sur  les  tables 
de  la  postérité.  Après  eux  viennent  les  esprits  inférieurs  en 
sensibilité,  en  goi1t  el  en  savoir,  (jiii  conlenii)lent  aussi,  mais 
qui  s'humilient  avec  justice  et  s'esliment  heureux  d'entrevoir 
seulement  ce  qu'il  y  aurait  à  admirer  et  à  comprendre. 

Le  l-'orum  ,  si  somptueux  sous  les  etiiiieieurs  ,  avait  la 
forme  d'un  carré  long  et  était  entouré  de  portiques  qui  en 
marquaient  le  contour  intéiicur.  Les  invasions  d'Alaric  ,  de 
Cieuséric,  d'Attila,  n'avaient  altéré  sensiblement  ni  sa  fortne, 
ni  son  caractère;  les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire 
romaine,  les  plus  sacrés,  étaient  restés  debout.  Le  temps  et 
sa  lente  destrucllou  ont  été  moins  funestes  au  l'ornm  que 
Hohert  Cuiscaid  lors<|ue,  à  la  tète  de  ses  Normands,  il  vint, 
au  commencement  du  onzième  siècle,  défendre  Grégoire  \  Il 
contre  ses  sujets,  et  que  lîranca  Leone  lorsque,  au  treizième 
siècle,  il  renversa  d'un  bras  furieux  temples  et  palais,  sous 
prétexte  qu'ils  servaient  de  refuges  et  de  forteresses  aux 
factieux. 

Aux  derniers  siècles,  le  l'oruin  était  de\enii,  par  une  sorte 
dcdérision  des  mo'urs,  un  marché  au\  houils,  le  campo  Vac- 
ciiw.  Les  réclamations  des  savants  engagèrent  ['ie  VU  à  trans- 
porter ce  marché  hors  la  porte  {•'laminia  ,  près  du  Tibre. 


CHANSON    ALLEMANDE. 

J'ai  frappé  à  la  porte  de  la  richesse  ,  et  on  m'a  jeté  un 
pfcmiing    iin  iiard)  par  la  fenêtre. 

J'ai  fi-appé  doucement  à  la  iwrte  de  riioiineiir  ;  on  n'ou- 
vrait qu'aux  chevaliers  montés  sur  un  noble  cheval. 

J'ai  frappé  à  la  porte  du  travail  ;  je  n'ai  entendu  au  dedans 
que  (les  plaintes  et  des  sanglots. 

J'ai  cherché  la  maison  du  contentement ,  et  personne  n'a 
pu  me  la  désigner. 

Heureusement  que  je  connais  une  petite  maison  bien  tran- 
quille où  je  frapperai  i'i  la  fiji. 

lîeauroup  l'habitent  déjà  ;  mais  dans  le  tombeau  il  y  a 
place  et  repos  pour  tous.  lîuCKt;iiT. 


TROIS  MOIS  SOUS  LA  NF.ir.E. 

Extrait  du  journal  de  Louis  Lopi\az,  écrit  i>nr  Iiil-nu*;me,  au 
chalet  d'Anziiiden,  dans  les  iiiunla;;nes  du  Jma  (i). 

Le  71  l'.ovenihre, 
«  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  sois  ici  prison- 
nier avec  mon  grand-père ,  je  vais  écrire  ce  qui  nous  arrivera 
dans  ce  chalet ,  afin  que,  si  nous  devons  périr,  nos  parents 

(i)  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  pases  d'un  auteur  de  (|iiiiize 
ans;  iiiai:<  le  cadre  de  notre  Mai;asiii  ne  nous  |iermil  pas  nue 
publication  si  étendue,  et  nous  devons  nous  lux  ner  à  farre  nu 
extrait  du  récit  original.  Nous  avons  seiilenieiil  fait  di  apurai  Ire 
({nel(|iies  fautes  d'orthographe  el  de  sljle  (pie  Louis  I.opia/.  ne 
pon\ail  pa>  éviter,  na\ant  jamais  rei^u  d'autres  leçons  que  celles 
de  l'école  de  son  village. 

Nous  laissous  d'abord  parler  notre  historien  :  il  nous  apprend 


sachent  comment  nous  aurons  passé  nos  derniers  jours,  et 
que,  si  nous  sommes  délivrés  par  la  bonté  divine,  nous  puis- 
sions la  bénir  plus  tard,  en  relisant  le  récit  de  ce  temps 
d'épreuves.  Mon  grand  -  père  veut  que  j'entreprenne  ce 
travail  pour  abréger  des  heures  qui  vont  nous  paraître  bien 
longues.  Je  rapporterai  d'abord  ce  qui  nous  est  arrivé'  hier. 

Nous  attendions  mon  père  an  village  depuis  plus  de  huit 
jours;  la  Saint-Martin  était  passée;  tous  les  troupeaux  étaient 
descendus  avec  les  bergers.  Mon  père  seul  ne  paraissait  pas, 
et  l'on  se  dit  chez  nous: — (lu'est-ce  qui  peut  le  retenir?  Mes 
oncles  et  mes  tantes  assuraient  que  mon  père  gardait  appa- 
remment qiiel([ues  jours  de  plus  le  troupeau  à  la  montagne 
pour  consommer  un  reste  de  fourrage. 

Mon  grand-père  finit  par  s'alarmer,  et  dit  :  —  J'irai  voir 
moi-ménie  ce  qui  arrête  François  ;  je  ne  serai  pas  filché  de 
faire  encore  une  visite  au  chalet.  Qui  sait  si  je  dois  le  revoir 
l'année  prochaine  ? 

Je  ileniaiidai  la  permission  de  l'accompagner,  et  je  l'ob- 
tins par  mon  importjinité.  Nous  filmes  bientôt  prêts  à  partir  ; 
nous  moulâmes  lentement,  tanti'it  en  suivant  des  gorges 
étroites,  laiilùl  eu  Cfjloyant  des  précipices.  A  un  quart  de 
lieue  du  chalet,  je  m'approchai  jiar  curiosité  d'une  pente 
escarpée,  et  mou  grand-père,  qui  m'avait  déjà  dit  plus  d'une 
fois  que  cela  l'inquiéiait ,  pressa  le  pas  pour  me  prendre  par 
la  main  :  une  pierre  lui  roula  sous  le  pied,  el  il  se  fil  une 
entorse,  qui  lui  causa  une  dmileur  très-vive.  Mais,  an  bout  de 
quelques  moments,  il  put  marcher,  et  nous  espérâmes  que  cela 
se  passerait  ainsi,  l'.ii  s'ailant  de  son  bàlon  de  houx,  cl  en 
s'appuyaiit  sur  mon  épaule,  il  se  traîna  jusqu'ici.  Mon  père 
fut  bien  surpris  de  nous  voir.  Il  faisait  les  piéparalifs  de  son 
départ;  en  sorte  que,  si  nous  l'avions  attendu  tranquillement 
un  jour  de  plus,  il  serait  venu  lui-inême  nous  rassurer. 

—  C'est  vous,  mon  père,  dit-il  à  giand-papa,  en  s'avançant 
pour  le  soutenir.  Vous  avez  cru  qu'il  m'était  arrivé  quelque 
accident. 

—  Oui ,  nous  venons  savoir  ce  qui  t'arrête ,  quand  tous 
les  voisins  sont  descendus. 

—  f}nelques-unes  de  nos  vaches  étaient  malades;  mais  les 
voilà  guéries.  J'envoie  Pierre,  ce  soir  même,  avec  le  reste  de 
nos  fromages  ;  je  desicndrai  demain  avec  le  troupeau. 

—  Ivs-tu  bien  fatigué,  Louis?  me  dit  mon  grand-père. 

Comme  j'hésitais  à  répondre,  parce  que  je  devinais  sa  pen- 
sée, il  ajouta  :  —  Il  serait  prudent  de  le  renvoyer  ce  soir  avec 
Pierre.  IjC  vent  a  changé  depuis  une  demi-heure;  nous  au- 
rons peiil-èlrc  du  mauvais  temps  cette  nuit. 

Mon  père  exprima  la  même  crainte  ,  et  m'engagea  à  suivre 
ce  conseil. 

—  Si  lu  le  veux,  dit  grand-papa,  je  ferai  un  ellort,  et  je 
redescendrai  avec  toi  :  qiiel(|nes  momenis  de  repos  me  suf- 
firont. 

—  J'aimerais  mieux  \  ous  attendre ,  dis-je  à  mon  père  on 
me  jetant  à  son  cou.  Une  nuit  de  repos  est  bien  nécessaire  h 
grand-papa,  qui  s'est  blessé  au  pied  par  ma  faute. 

.le  racontai  là-dessus  ce  qui  nous  était  arrivé  à  quelque 
dislance  du  chalet.  Il  fut  convenu  que  nous  de.scendrions  en- 
semble le  lendemain,  qui  était  hier. 

A  mon  réveil ,  je  fus  bien  surpris  de  voir  la  montagne  toute 
blanche.  La  neige  tombait  avec  une  abondance  extraordinaire; 
elle  était  chassée  par  un  vent  très- violent.  Cela  m'aurait  fort 
amusé,  si  je  n'avais  pas  vu  l'embarras  de  mes  parents.  Mon 
grand-père  essayait  de  faire  quelques  pas,  et  se  traînait  avec 
beaucoup  de  peine,  en  s'appuyant  sur  les  meubles  et  contre 

comment  il  s'est  trouvé  dans  la  triste  position  (pii  fait  le  siijil  de 
son  rérit  l>onr  le  resie  .  nous  avons  lié  entre  elles  les  diffireiites 
parties  du  journal  par  qnelipies  indiealioiis  abrégées.  <|ni  reinpla- 
eenl  les  deiails  .lonl  nous  avons  cru  devoir  faire  le  s.iciilice. 

On  sait  que  les  monlai;nes  du  .Iiira  sont,  dans  plusieurs  parties, 
couve]  les  de  (grands  bois  de  sapins,  mais  ipie  d'aiilies  présenlenl, 
jusque  sur  les  plus  liaules  cimes,  des  pàluiaj;es  eiilrccoupés  de 
rochers  arides  ;  certaines  contrées  sont  très-sauvages. 
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les  iiuiis.  L'accident  de  la  veille  lui  avait  fait  enfler  le  pied, 
et  lui  causait  une  douleur  très-vive,  n 

Ici  Louis  Lopraz  rapporte  la  conversation  des  trois  hôtes 
du  chalet ,  à  la  suite  de  laquelle  il  est  décide!  que  le  père  des- 
cendra seul  avec  le  troupeau,  et  qu'il  leviendra  avec  quel- 
qiirs  personnes  cherclier  son  pf're  et  .lun  (ils.  Ils  ont  soin  de  le 
niuiiir,  le  premier,  du  hàton  de  liuux  armé  d'une  pointe  qui 
l'avait  aidé  à  monter  ;  le  second,  d'inie  bonlejlle  einpaill(!'e  qui 
renlerniait  encore  un  peu  de  vin,  el  dont  il  s'élail  pourvu  la 
veille. 

"  Nous  linii'S  ensuite  sortir  le  Ironpe.ui,  ipii  jiarul  hien  sin'- 
piis  de  trouver  la  terre  couverte  de  neige.  (Quelques  vaches 
s'écartaient  et  couraient  autour  du  clialel;  eiilin  elles  se  sont 
mises  en  marche.  An  boutdc  quelques  pas,  mon  père  a  disparu 
avec  elles  dans  les  tourbillons...  iNons  sommes  restés  long- 
temps à  la  lencire  pour  tâcher  de  le  voir  encore  ;  mais  le  vent 
a  MuilUé  avec  pins  de  l'orce;  des  nuages  épais  nous  ont  en- 
velop|iés,  el  lu  unit  est  tombée  presque  snbilenu'ul. 

—  Bon  Dieu,  ayez  pilié  de  lui  !  a  dit  mon  grand-père  ; 
mais  il  a  sans  tloute  passé  la  loret,  et  il  n'est  pas  exposé  à 
cette  bourrasque. 

I\ous  avions  été  si  dislraits  tout  le  jour,  que  nous  n'avions 
pas  songé  à  prendre  la  moindre  nourriture,  et  je  mourais  de 
faim.  La  chèvre,  que  nous  avions  gardée  par  précaution,  se 
mit  à  héler. 

—  Pauvre  lîlanchelte!  a  dit  mon  grand-père,  son  lait  lui 
pèse;  elle  nous  appelle.  Allumons  la  lampe,  nous  irons  la 
traire  et  nous  sonperons. 

—  Nous  déjeunerons  aussi,  grand-papa  ! 

Cette  parole  le  lit  sourire;  il  reprit  un  air  plus  tranquille  qui 
me  rendit  un  pende  courage.  Cependant  le  vent  grondait  tou- 
jours; il  s'engoullVait  sous  les  bardeaux,  qu'il  faisait  frémir; 
on  aurait  dit  que  le  toit  du  chalet  allait  elre  emporté.  Je  levais 
la  tcte  par  niumenis. 

—  Ke  crains  rien ,  a  dit  mon  grand-père.  Celte  maison  a 
soutenu  bien  d'aulres  attaques.  Les  bardeaux  sonl  chargés  de 
grosses  pierres,  el  le  toit,  peu  incliné,  n'ollVe  p,is  beaucoup 
de  prise  au  vent. 

l'uis  il  m'a  fait  signe  de  marcher  devant  lui ,  et  nous 
sommes  entrés  à  l'élable.  m 

Suivent  les  détails  des  soins  donnés  à  la  chèvre,  et  du  pre- 
mier repas  des  deux  solitaires.  Ils  veulent  passer  la  soirée 
au  coin  du  feu  ;  mais  la  neige  ,  qui  tombe  en  abondance 
par  la  vaste  cheminée ,  les  incommode  et  les  oblige  à  se  réfu- 
gier dans  leur  lil  à  la  garde  de  Dieu.  Le  lendemain,  leur  réveil 
est  accompagné  de  circonstances  assez  extraordinaires  pour 
que  nous  laissions  Louis  Lopraz  les  exposer  lui-même. 

«  Ce  malin  ,  à  mon  réveil ,  je  me  suis  trouvé  dans  l'obscu- 
rité la  plus  coniplèle ,  et  je  me  suis  imaginé  que  le  soimneil 
m'avait  quitté  plus  lot  que  de  coutume.  Cependant  j'entendais 
mon  grand-père  marcher  à  tâtons,  et  je  me  suis  frolté  les 
yeux  ;  nicds  je  n'en  voyais  pas  plus  clair. 

—  Mon  grand-père,  ai-je  dit,  vous  vous  levez  avant  le 
jour  ! 

Il  a  répondu  : 

—  Mon  enfant,  si  nous  attendons  que  le  jour  nous  éclaire, 
nous  resterons  longtemps  au  lit.  Je  crois  que  la  neige  dé- 
passe la  fenêtre 

I     A  cette  nouvelle,  j'ai  poussé  un  cri,  et,  sautant  à  bas  du 
ilit,  j'ai  allumé  bien  vile  notre  lampe,  ce  qui  nous  a  permis 
Jde  nous  assurer  que  la  supposition  de  mon  graiid-père  n'était 
que  Irop  fondée. 

—  Mais  la  fenêtre  est  basse,  a-t-il  ajouté  ;  d'ailleurs  il  est 
probable  que  la  neige  aura  été  amoncelée  à  cet  endroit  :  peul- 
ètre  n'en  verrions-nous  pas  deux  pieds,  à  quelques  pas  de  la 
muraille. 

—  Alors  on  viendra  nous  délivrer  ? 

—  Je  l'espère;  mais,  après  Dieu,  comptons  d'abord  sur 
nous-mêmes.  Supposé  qu'il  veuille  nous  enfermer  ici  quelque 
temps,  voyons  quelles  sont  nos  ressources,  et,  quand  nous  les 


connaîtrons ,  nous  réglerons  l'emploi  que  nous  devons  en 
faire.  Le  jour  est  venu,  ce  n'est  pas  douleux  :  le  coucou  (1) 
marque  sepl  heures.  Heureusement  nous  n'avions  pas  oublié 
de  le  monter  hier  au  soir  :  c'est  une  précaution  que  nous 
devrons  prendre  soigneusement  ;  on  aime  toujours  à  savoir 
comme  on  vil  ,  et  il  faut  que  nous  soyons  cxacls  avec 
Llanchette. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  commrncé  la  seconde  journée  ; 
elle  a  éli'  trisle  et  laligante  :  je  ne  priix  jihis  tenir  la  plume  ; 
grand-p.ipa  est  d'avis  que  je  renvoie  .'i  demain  la  suite  de 
mon  l'écil.  Il 

Pendant  le  second  jour,  l'enfant  s'exerce  à  Iraiie  la  chèvre, 
parce  que  ce  travail  peut  devenir  trop  dillieile  pour  son  grand- 
père.  [Is  font  ensemble  la  revue  des  provisions  et  des  usten- 
siles; ils  trouvent  du  foin  et  de  la  paille  en  abondance,  une 
petite  provision  de  pommes  de  terre,  un  peu  de  bois  et  quel- 
ques pommes  de  pin.  Dans  une  armoire  il  reslait  encore  du 
sel ,  un  peu  de  catV'  en  pondre  ,  un  peu  d'huile ,  une  petite 
quantité  de  saindoux  ,  trois  pains,  de  cenx  qu'on  peut  garder 
tonte  l'année  à  la  nionlagne,  et  qu'on  linit  par  briser  à  coups 
de  hache.  Le  mobilier  est  fort  chélif ,  mais  peut  rigoureuse- 
ment suffire  ;  quelques  mauvais  outils  ne  laisseront  pas  de 
rendre  les  services  les  plus  indispensables.  Cette  revue  ter- 
minée, les  prisonniers  songent  à  se  garantir  du  froid  et  de  la 
neige  qui  pénètre  par  la  cheminée. 

«Je  me  suis  placé  dessons,  dit  Louis  Lopraz,  et  j'ai  re- 
gardé par  la  seule  ouverture  qui  restait  libre  dans  le  chalet. 
An  bout  de  quelques  moments ,  le  soleil  a  brillé  tout  à  coup 
sur  la  neige  qui  s'élevait  autour  de  l'ouverture,  à  une  hau- 
teur considérable.  J'ai  fait  lemarquer  la  chose  à  mon  grand- 
père. 

—  Si  nous  avions  une  échelle  ,  ni'a-t-il  dit ,  tu  monterais 
là-haut,  et  tu  dégagerais  une  trappe  que  Ion  père  a  placée 
dernièrement  pour  se  garantir  de  la  pluie  euln  froid,  en  atten- 
dant qu'on  réparât  la  cheminée  qui  élait  en  mauvais  état  et 
que  l'orage  a  renversée. 

Alors  grand-papa  s'est  rappelé  qu'il  avait  vu  dans  l'élable 
une  longue  perche  de  sapin  ;  j'ai  frappé  des  mains  et  j'ai  dit  : 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut  !  J'ai  grimpé  iiien  souvent  à 
des  arbres  dont  la  tige  élait  aussi  mince.  La  perclie  a  tou- 
jours son  écorce  :  c'est  une  facilité  de  plus.  Mais  il  fallait 
l'intro  luire  dans  le  canal  :  voilà  ce  qui  pouvait  être  malaisé. 
Heureusement  l'ouverture  en  est  large  et  fort  élevée,  et  nous 
sommes  venus  à  bout  de  l'entreprise  ,  aidés  encore  par  la 
souplesse  du  bois. 

Ensuite  je  me  suis  mis  à  l'reuvre,  après  avoir  attaché  au- 
tour de  ma  ceinture  une  licelle  ,  alin  de  hisser  jusqu'à  moi 
une  pèle,  quand  je  serais  en  liant.  J'ai  tant  fait  des  pieds  et 
des  mains  que  j'ai  lini  par  alleindre  le  toit.  Je  m'y  suis  fait 
une  place,  en  déblayant  la  neige  avec  le  secours  de  la  pèle,  et 
j'ai  pu  reconnaître  qu'il  y  en  avait  environ  trois  pieds.  Au- 
tour du  chalet,  il  m'a  paru  qu'il  yen  avait  bien  davantage  ; 
le  vent  l'avait  amoncelée,  comme  on  élève  la  terre  autour  des 
légumes  pour  les  nourrir  et  les  préserver  de  la  sécheresse. 

Tout  l'espace  autour  du  chalet  n'est  qu'un  lapis  blanc  ;  la 
foret  de  sapins,  qui  l'enlourc  du  côté  de  la  vallée,  el  qui  borne 
la  vue ,  est  blanche  comme  le  reste ,  à  l'exception  des  troncs 
qui  semblent  tout  noirs.  Plusieurs  arbres  se  sont  brisés  sous 
le  poids  ;  j'ai  vu  de  grosses  branches,  cl  inèine  des  tiges,  rom- 
pues en  éclats. 

Dans  ce  moment,  il  souillait  un  vent  du  nord  violent  et 
glacé;  les  nuages  sombres  qu'il  chassait  devant  lui  s'ou- 
vraient par  intervalles  pour  laisser  briller  le  soleil,  et  cette 
lumière  éhlouissanle  courait  sur  le  champ  de  neige  avec  la 
vitesse  d'une  flèche. 

Le  froid  nie  gagnait.  (Juand  j'ai  voulu  expliquer  à  grand- 
papa  ce  que  je  voyais,  il  s'est  aperçu  que  les  dents  me  cla- 

(i)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  horloî^es  de  bois  qui  se 
fabriquent  daus  ces  montagnes,  et  dont  la  marche  est  très-régii- 
liere. 
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qiiaionl;  il  in'a  dit  de  me  liàlor  cl  de  dr;;asoi-  la  Irappc.  Ce 
liavail  ma  coùli'  hicn  de  la  pciiio ,  mais  il  m'a  lécliaiid'ë. 
Après  l'avoir  aclievé  suivant  les  directions  de  mon  graiid- 
pèrc ,  j'ai  replace  lu  corde  dans  la  poulie  ,  de  façon  qu'en 
tirant  à  soi  d'cn-bas,  on  ouvre  la  trappe,  et  qu'elle  se  ferme 
par  son  poids,  quand  on  lâche  la  corde  qui  passe,  hors  du 
canal  et  par  h'  i)lancher,  dans  des  trous  pratiqués  exprès. 
Quand  nous  eduies  fait  deux  ou  trois  fois  celte  petite  ma- 
iiœuxre,  pour  nous  assurer  (pi'elle  rt'ussirait  toujours,  je  suis 
redescendu  plus  facilement  que  je  n'étais  monté.  » 

Voilà  nos  solitaires  un  peu  préservés  de  la  rigueur  du 
Iroid;  et  c'est  heureux,  car,  dès  la  lin  de  celle  journée,  le 
vieillard  n'espère  plus  qu'ils  puissent  sortir  du  chalet  avant 
le  printemps.  La  neige  n'a  pas  cessé  de  tomber  avec  une  ex- 
trême abondance.  Ils  ont  retrouvé  du  papier,  des  plumes  et 
de  l'encre,  reste  d'une  provision  apportée  par  J.uuis  Lopraz 
l'été  dernier,  pour  s'exercer  à  écrire  pendant  les  vacances 
qu'il  avait  eu  la  permission  de  passer  au  chali't.  Mais  l'huile 
et  le  saindoux  qui  peut  y  suppléer  sont  en  petite  quantité  , 
et  les  prisonniers  dui\ent  se  résoudre  à  n'éclairer  leur  tom- 
beau que  trois  heures  par  jour.  Ils  s'attendent  par  consé- 
quent à  passer  leur  temps  d'une  manière  fort  triste. 

Dès  le  lendemain  24,  ils  ont  ime  alerte  de  feu  :  nouveau 
péril,  auquel  ils  n'avaient  pas  pensé.  Louis  Lopraz  décrit  cette 
scène  avec  beaucoup  d'émotion.  Vna  gerbe  de  paille  ,  qu'ils 
avaient  placée  à  quelque  dislance  du  loyer,  s'allume  tout  à 
coup.  L'aïeul  retrouve  un  moment  de  vivacité  pour  la  porter 
tout  embrasée  sous  la  cheminée.  Le  chalet  se  remplit  d'une 
fumée  épaisse  ;  enfin  ilséchappeiit  à  ce  danger,  et  preimeiil  d<^s 
précaulious  pour  l'avenir.  Une  fulaillc  placée  à  côté  de  l'ùtre 
est  remplie  de  neige,  qui  se  fond  Inealol ,  et  qui  leur  assure 
lin  réservoir  contre  l'incendie. 

Le  surlendemain,  un  hasard  letn-  fait  découvrir  un  secours 
d'un  autre  genre,  et  qui  les  remplit  de  joie;  c'est  un  livre 
de  dévotion,  c'est  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Louis  Lopraz 
rapporte  là-dessus  les  réflexions  pleines  de  sagesse  de  son 
vieil  ami,  et  il  entre  lui-même,  d'une  manière  touchanle  , 
dans  les  mêmes  sentiments.  Il  a  ce|)enclaiil  beaucoup  de  peine 
à  prendre  son  parti  d'élic  séparé  de  son  père  et  de  sa  famille. 
Ce  sujet  revient  souvent  dans  leurs  conversations,  et  l'aïeul 
laisse  entrevoir  au  petit-fils  ses  craintes  au  sujet  du  père. 
«  .N'aurait-il  point  péri  en  retournant  au  village?»  Ce  doute 
est  une  nouvelle  cause  de  tristesse.  Ils  ont  grand  besoin  des 
consolations  de  la  religion  dans  leur  ténébreuse  retraite  ! 

Ils  essaient  d'éehaiijjer  à  l'emiui  par  le  travail;  ils  se 
livrent  à  (|uelques  occuiiations  à  la  lueur  du  foyer;  le  vieil- 
lard exerce  l'enfant  au  calcul  de  tète;  il  lui  fait  di;s  récits 
intéressants,  lires  de  son  expérience  ou  de  ses  lectures.  Le 
'29  novembre,  jour  annivcisaire  de  la  mort  de  sa  mère,  qu'il 
a  perdue  quatre  ans  auparavant,  Louis  Lopraz  se  rappelle 
comment  il  a  passé  celte  Journée  l'année  précédente,  et 
la  visite  qu'il  a  faite  avec  son  père  au  cimetière  du  village. 
Lue  autre  fois,  c'est  lui  qui  fait  des  récils  à  son  grand-père. 
Il  lui  parle  d(!  l'école  ,  dont  il  regrette  les  travaux  et  les 
plaisirs.  Cela  le  conduit  à  réciter  à  son  aïeul  plusieius 
pièces  de  vers  qu'on  lui  a  fait  apprendre  par  comu'.  Mais , 
pour  vivre  avec  ces  pauvres  captifs,  il  faut  les  entendre  eux- 
mêmes.  Voici  le  journal  du  1."  décembre  : 

«  Je  sens  une  véritable  frayeur  en  écrivant  la  date  d'au- 
jourd'hui. .Si  quelques  jours  du  mois  de  novembre  nous  ont 
semblé  si  longs,  que  sera-ce  du  mois  entier  que  nous  com- 
mençons !  Encore  s'il  devait  être  le  dernier  de  notre  capti- 
vité !  Mais  je  n'ose  plus  en  prévoir  le  terme.  La  neige  s'est 
tellement  accumulée  qu'il  me  semble  qu'un  ('lé  ne  sullira  pas 
pour  la  fondre.  Klle  s'élève  mainleaaiil  jus(|u'au  t<iit,  et,  si  je 
n'y  montais  pas  chaque  jour  pour  dégager  la  cheminée  ,  nous 
ne  pourrions  bientôt  j)Ui3  ouvrir  la  trappe  ni  faire  du  feu. 

Mon  grand-père  me  fait  pitié  de  ne  pouvoir  sortir  quelque- 
fois de  ce  cachot.  Je  lui  demandais  ce  matin  quelle  chose  il 
regrettait  le  plus,  et  il  me  répondit  :  «  lu  rayon  de  soleil. 


Lt  pourtant ,  a-t-il  ajouté ,  notre  sort  est  bien  moins  maliieu- 
reux  que  celui  de  beaucoup  de  prisonniers,  dimt  plusii'urs 
n'ont  pas  mérité  plus  (pie  nous  la  réclusion.  Nous  avons  du 
feu ,  souvent  de  la  lumière  ;  nous  jouissons  dans  notre  prison 
d'une  certaine  liberté,  et  nous  y  trouvons  des  sujets  de  distrac- 
tion que  n'olTrenI  pas  lesquatre  mursd'uncachol;  nous  n'avons 
pas  chaciue  jour  la  visite  d'un  geôlier  ou  déliant  ou  cruel  ou 
seulement  indillérent  à  nos  peines  ;  les  maiixqu'on  soidl're  par 
la  seule  volonté  de  Dieu  n'ont  jamais  l'amertimie  de  ceux  que 
nous  croyons  pouvoir  atlribuer  à  l'injustice  des  hommes  ; 
enlin  nous  ne  sommes  pas  seids,  mon  enfant,  et  si  ta  pré- 
sence dans  ce  chalet  me  donne  des  regrets,  que  je  ne  veux 
pas  te  cacher,  elle  me  soutient ,  elle  m'est  nécessaire.  Il  me 
paraît  que  tu  n'es  pas  non  plus  mal  satisfait  de  ton  compa- 
gnon ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Blanchette  qui  ne  soit  un  adoucis- 
sement à  notre  caplivilé,  et  ce  n'est  pas,  je  t'assure,  pour 
son  lait  seulement  que  je  l'aime.  » 

Ces  derniers  mois  m'ont  lait  réfléciiir,  et  j'.ii  proposé  de 
rapprocher  de  nous  cette  pauvic  bête.  <(  Klle  s'ennuie  toule 
seule, elle  hèle  souvent;  cela  lui  peut  nuire,  et  à  nous  aussi 
par  conséquent,  (hi'est-ce  qui  nous  empêche  de  l'étaiilir  ii  i 
dans  un  coin  ''  La  place  est  assez  grande  pour  nous  et  pour 
elle;  elle  nous  sera  bien  obligée  de  rbonneur  que  nous  lui 
ferons,  et  peul-êlrc  en  sera-t-elle  meilleure  nourrice.  » 

La  proposition  a  été  bien  accueillie ,  et  je  me  suis  mis  à 
l'ouvrage  sm-le-champ  ;  j'ai  disposé  dans  un  angle  de  la 
cuisine  uni'  petite  cièclie  que  j'ai-lixée  au  mur  avec  quel(pu's 
grosclims;  j'ai  augmenlé  la  solidité  de  l'éiablissemenl,  en 
|)lanlanl  des  pieux  pour  servir  d'appui  ;  el  ,  sans  attendre 
davantage,  j'ai  amené  lllanclielle  auprès  de  nous.  Qu'elle  pa- 
rait satisfaite  de  ce  changement  !  lilleest  toule  joyeuse,  et  ne 
cesse  pas  de  nous  remercier.  Si  cela  devait  durer,  elle  serait 
un  peu  fatigante  ;  mais,  quand  elle  aura  pris  l'hahitude  de  sa 
nouvelle  position  ,  elle  sera  plus  tranquille  qu'auparavant  : 
même  à  celle  heure,  pendant  que  j'écris  mon  joiniial,  elle 
est  couchée  sur  la  litière  fiaiclie  ;  elle  rumine  lran(|uillemerit 
el  me  regarde  d'un  air  si  satislait ,  qu'elle  sejuble  deviner  (pie 
je  fais  son  histoire,  liien  ne  lui  manque  ,  et  il  y  a  une  |)er- 
sonne  heureuse  dans  le  chalet.  i> 

Les  jours  suivants  ,  le  jeune  garçon  trouve  de  (|uoi  s'oc- 
cuper dans  l'entreprise  qu'il  forme  de  déblayer  l.i  neige  qui 
obstrue  la  porte  du  c  lialct ,  afin  de  procurer  à  son  grand- 
père  ce  raycui  de  soleil  après  lequel  il  soupire.  Le  vieillard 
le  laisse  faire,  sans  doule  parce  qu'il  y  voil  im  moyeu  de 
distraire  son  jeune  compagnmi.  Après  trois  ou  quatre  jours 
de  travail ,  une  sortie  est  pialiquée,cl  Louis  Lopra/  a  le 
plai^ir  de  conduire  son  grand  père  hors  du  ehalel,  et  ilr  lui 
faire  contempler  encore  une  fois  la  nature.  Mais  «  le  jour 
était  sombre,  dit-il ,  et  nous  nous  sommes  trouvés  fort  tristes. 
en  voyant  devant  nous  cette  forêt  noire ,  ce  ciel  nuageux  et 
cette  neige  qui  nous  environne  d'un  silence  de  mort.  L'n  seul 
être  vivant  s'est  montré  à  nos  regards;  c'était  un  oiseau  de 
proie  qui  a  ))assé  loin  de  nous,  en  poussant  un  cri  raiiqiie. 
Il  gagnait  la  vall''c,  et  volait  dans  la  direction  de  notre  vil- 
lage... Nous  sommes  rentrés ,  et,  contre  mon  attente,  non-, 
avons  été  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire  ;  malgré  nos  ell'oris  la 
conversation  languissait.  Le  temps  sombre  d'aujourd'hui  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  notre  chagrin  ;  il  vient ,  je  crois  , 
d'avoir  pu  sortir  de  chez  nous ,  de  nous  être  figuré  que  nous 
étions  libres  ,  et  de  nous  être  sentis  prisonniers  comme 
auparavant.  »  La  suile  ci  la  prochaine  livraison. 


LE  lUO  DK  LA  PLATA 

(  ll('i)ul)li(|iie  oiieiilale  de  l'Uruguay). 

Le  rio  de  la  Plata  est ,  après  le  fleuve  des  Amazones ,  le 
cours  d'eau  qui,  dans  l'Amérique  du  sud,  paraît  destiné  à  de- 
venir le  plus  puissant  agent  de  civilisalion  de  cette  partie  du 
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monde.  Kn  y  ix^iiétraul,  on  est  frappé  d'iibord  de  l'aridité  de 
SCS  ('(Mes,  longues  plages  basses  et  nnes,  accidentées  bizar- 
rement par  des  dunes  de  sable  et  quilques  arbustes  rabousjris. 
Vues  de  loin  ,  nuanci'i's  par  la  liiiniéie  ,  ces  grandes  laclics 


blanclics  allongées  offrent  l'aspect  de  cordons  de  maisons 
éparscs  sur  les  grèves.  D'une  rive  à  l'autre  ,  la  nature  reste 
la  même  sur  un  trajet  de  plusieurs  lieues ,  et  si  par 
hasard  vous  déi-duviez  un  sijour  lialiité  ,   il  est ,  comme  la 


Améiique  du  Sud. —  Vue  prise  ilaiii  l'ai  rii\(i  ikl  llusaiin  (i). 


petite  ville  de  Maldonado  ,  à  moilié  enseveli  derrit-re  des 
monticules  de  sable  mouvant.  La  première  ville  qui  mérite  de 
fixer  l'altenlion  est  la  capitale  de  la  républicpie  orientale,  qui 

(i)  Dessin  de  M.  Max  Radiguet.  L'artiste  a  retracé  dans  ce 
paysage  une  scène  de  la  deni;ére  guerre,  une  canonnière  surprise 
par  une  gnciUla. 


s'étend  sur  la  cote  nord  du  lleuve  en  suivant  W  bras  nommé 
Vl'iugitaij.  Montevideo  est  d'une  apparence  agréable  ; 
des  maisons  fi  terrasses  dominées  par  des  pavillons  élé- 
gants, une  multitude  de  clochers  et  de  dômes  brillants  . 
les  façades  de  divers  établissemenls  publics,  le  bariolage  de 
tontes  ses  peintures  exli'rieures,  hii  donnent  un   aspect   de 
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galeld  et  (le  coquellmic  c]ui  pri'vieiit  tout  tl'alxiid  :  son  port 
est  vivant  et  Irès-fiOquuiilc,  bien  qu'cxposi':  à  la  violence  des 
paniperos  et  des  sucsiadas  qui  y  soulBcnt  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'aiHu'c. 

Depuis  Monlcviddo  jusqu'à  Colonia  del  Sacramento  et 
las  Vurais.  piMiles  villes  de  la  re'publique,  l'aspect  Rént^ral 
du  pays  ci'jilinuo  d'iMie  je  même  ;  ce  sont  encore  d<'s  dunes  de 
sable  cntreidupdes  de  quelques  prairies  ;  çà  et  là  une  verdiue 
plus  vipoureuse,  au-dessus  de  laquelle  de  ;;ran(ls  arbres  élè- 
vent leurs  tOles  chenues  .  indique  un  atllueut  de  la  rivière. 
SI  vous  pénélrez  à  l'intérieur  de  ces  ruisseaux  uuunnés 
dans  le  pays  anuyus  ,  la  nature  revJt  des  formes  nouvelles. 
Les  bords  sont  riants  de  végétation  et  de  vie  ;  Pu-'il,  à  chaque 
sinuosité  ,  découvre  de  belles  prairies  où  se  pressent  des 
troupeaux  ;  de  tous  côtés  s'élèvent  des  bandes  d'oiseaux 
aquatiques,  et  des  perroquets  au  liclie  pluuiai,'e  traversent  à 
chaque  iuslaiil  la  rivière. 

Plus  (iu  avance ,  plus  les  bords  sont  escarpés  et  resserrés  ; 
bientôt  le  passade  devient  lellenieut  étroit  (|ue  les  lianes  le 
traversent,  les  arbres  se  joigneni  par  le  faîte,  les  palétuviers  se 
croisent  :  il  devient  impossible  d'avancer. 

La  petit<'  ville  de  Colonia  mérite  une  nieulion  honorable 
pour  l'amabilité  de  ses  habitants  ;  mais  son  port  et  ses  en- 
virons ne  peuvent  un  instant  lixer  l'attention,  il  faut  re- 
marquer cejjendant  que  le  seul  abri  passable  pour  les  navires, 
lorsque  le  lleuve  est  agité  ,  se  trouve  à  petite  distance  de 
Colonia,  au  milieu  du  groupe  des  îles  llornos.  lin  avançant 
à  l'ouest  on  rencontre  l'ile  de  Martin-Garcia,  dont  l'escadre 
Irançaise  s'empara  au  commencement  du  blocus  de  lîuenos- 
Ayres.  Cette  petite  lie,  qui  appartient  à  la  république  argen- 
tine, est  placée  en  sentinelle  à  l'entrée  de  l'Uiuguay  ;  son 
port,  bien  abrité  des  vents  du  sud,  est  la  relâche  naturelle 
des  bàlimeuts  qui  remontent  le  rio  de  la  l'Iala. 

La  répubbque  orientale,  dont  la  population  actuelle  est  au 
plus  de  trois  cent  mille  Ames,  est,  eu  résumé,  une  vaste 
solitude  qui,  à  l'exception  d'une  ville,  Montevideo,  ne  compte 
que  de  chétives  bourgades.  Les  campagnes  ,  peuplées  autre- 
fois de  nombreuses  11  ibus  d'Indiens,  le  sont  aujourd'hui  pres- 
que exclusivement  de  bestiaux  et  d'animaux  sauvages.  Ce 
pays  ,  où  la  nature  prodigue  tant  de  trésors,  semble  aban- 
donné par  l'homme,  et  il  est  difficile  de  prévoir  l'époque  où 
il  pourra  entrer  dans  la  voie  de  prospérité  que  lui  devraient 
assurer  sa  position  et  son  heureux  climat. 


SUn  LES  COLLECTIONS  D'ULSTOIRE   MATUUELLE. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  n'ont  pris  naissance 
qu'à  partir  du  .seizième  .siècle  ou  de  la  lin  du  quinzième  ;  les 
.sciences Cl  les  lettres  se  réveillaient  dans  l'Occident,  la  navi- 
gation lointaine  venait  de  prendre  .son  essor,  et  chaque' jour 
apportait  de  nouveaux  sujets  d'admiration  dans  les  jjroduc- 
lions  inconimcs  des  contrées  dont  l'existence  se  lévélait 
tout  à  coup:  aussi  vit-on  naitreen  Italie, en  Hollande,  là  où  le 
connnerce  maritime  était  le  plus  actif,  des  C(jlle(li()ns  nom- 
breuses et  variées,  les  Hazophytacium ,  les  Pinax,  les 
Thésaurus  dont  Aldrovande,  Séba  et  d'autres  compilateurs 
nous  ont  transmis  la  description  fastueuse.  De  même  qu'au 
temps  des  croisades  les  pèlerins  rapportaient  quelques  coquil- 
les, quelques  productions  de  l'Orient  connue  témoignages  de 
leurs  courses  lointaines,  de  même  aussi  les  marins  voidaient 
rapporter  i|uel<iues  .souvenirs  de  leurs  courses  aventureuses  : 
c'étaient  des  coquilles,  des  écailles  de  tonnes,  des  coraux  et 
des  plantes  marines,  des  poissons  dont  la  dure  enveloppe 
résiste  à  la  dessiccation  ,  des  oursins,  des  étoiles  de  mer,  ou 
bien  les  fruits,  durs  et  de  forme  bizarre,  des  arbies  des  ré- 
giong  tropicales.  Tous  ces  matériaux  ,  isolés  d'abord ,  finis- 
saient par  se  concentrer  dans  les  mains  de  quelque  amateur, 
et  c'était  le  commencement  d'un  musée  qui  .s'accroissait  ra- 


pidement par  de  nouveaux  achats,  par  des  dons,  par  des 
recherches  personnelles.  Il  .s'y  joignait  d'abord  des  pc'trili- 
cations  qu'on  regardait  comme  des  jeux  de  la  nature,  diverses 
monstruosité.s  animales  ou  végétales  :  les  canards  à  deux  têtes, 
les  moulons  ou  les  chats  li  huit  pieds,  ou  à  deux  corps  ; 
des  fruits,  des  tiges  oiTrant  des  particularités  curieuses  de 
soudure,  ou  bien  des  hiauclies  desséchées  de  quelcpies  végé- 
taux exoli(|ues  ,  des  cactus  ,  par  exemple  ,  eoiuuie  nous  en 
avons  vu  chez  des  collecteurs  qui  en  ignoraient  l'origine; 
c'étaient  ensuite  les  talismans,  les  fétiches,  les  remèdes 
surnaturels  et  tous  les  objets  auxquels  la  crédulité  attiibiudt 
des  propriétés  merveilleuses  :  c'étaient  les  bézoards  si  re- 
cherchés dans  l'Orient ,  et  qui  ne  .sont  aujourd'hui  que  des 
concrétions  de  l'estomac  des  gazelles  de  l'Inde  ;  les  pierres 
d'aigle,  morceaux  de  nunerai  de  fer  qu'on  croyait  avoir  été 
trouvés  dans  le  nidde  l'aigle;  le  sang  du  bouquetin  des  hautes 
montagnes,  desséché  et  conservé  dans  un  morceau  d'intestin 
comme  uji  remède  si)éci(ique;  le  vrai  bois  de  saudal  ou 
d'aloès  ;  c'était  enlin  la  prétendue  corne  de  licorne ,  qui 
seide  sullisait  alors  à  prouver  l'existence  de  cet  animal 
fabuleux,  et  que  maintenant  on  sait  être  l'unique  dent  d'un 
cétacé  de  la  nier  glaciale,  le  narwal.  Mais  à  mesure  qu'on 
s'éloignait  des  temps  où  un  seul  homme,  l'ic  de  la  Miran- 
dole,  pouvait  être  complètement  savant  de  omiii  re  scibili, 
les  collections  devenaient  trop  vastes,  et  la  plupart  des  ama- 
teurs étaient  obligés  de  les  limiter  à  un  seul  genre  d'objets; 
cependant  leur  faveur,  au  lieu  de  diminuer,  allait  en  aug- 
mentant à  ti'l  point ,  que  di'jà  ,  à  la  liu  du  ilix-septième  siècle, 
en  11)87,  La  lîriiyère  était  forcé  de  llageller  rudement  les  ama- 
teurs fous  (|iii  laissaient  leur  famille  dans  ledéuûnieul  pwr 
se  ruiner  à  compléter  leur  collection.  Ce  qu'il  disait  alors  de 
l'amateur  de  coquilles  ou  d'insectes,  ou  de  tulipes,  onde 
médailles,  ou  d'estampes,  est  encore  exactement  vrai  au- 
jourd'hui; et  de  tous  ceux  pour  lesquels  la  collection  est  un 
but  et  non  un  moyen ,  on  [K'ut  dire  la  même  chose  que  de 
l'amateur  que  «vous  voyez  planté  et  qui  a  pris  racint;  au 
milieu  de  ses  tulipes  et  devant  l.i  solitaire.  Il  la  contemple, 
il  l'admire;  Dieu  et  la  nature  sont  en  tout  cel.i  ce  ([u'il  n'ad- 
mire point;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oiguoii  de  sa  tulipe  qu'il 
ne  livrerait  pas  pour  mille  éciis,  et  qu'il  donnera  pour  rien 
quand  les  tulipes  seront  néghgées  et  que  les  œillets  auront 
prévalu.  »  C'est  en  elfet  une  véritable  calamité  pour  un  collec- 
teur que  d'être  arrivé  au  terme  de  la  tâche  qu'il  s'était  pro- 
posée; si  la  collection  de  méilailles  ou  d'estampes  ,  ou  de 
tulipes  est  complète,  il  n'a  plus  de  but  à  atteindre,  il  reste 
désormais  sans  occupation  et  cruellement  désœuvré,  à  moins 
qu'il  ne  se  débarrasse  à  tout  prix  de  cette  culleclion  (pii  lui  a 
coûté  de  si  grands  elforts,  de  si  grands  sairilices  de  temps 
et  il'argent,  pour.se  livrer  avec  une  nouvelle  ferveur  au  culte 
d'une  autre  collection.  Aussi  avon.s-nous  vu  des  amateurs  de 
fleurs  devenir  amateurs  de  médailles,  et  ceux-ci  devenir  ama- 
teurs de  minéraux  ou  de  fo.ssiles. 

Les  collections  néanmoins  ont  conliiiiié  à  se  multiplier  et 
à  s'accroître  eu  France  pendant  le  di\-hiiilième  siècle  On 
n'avait  plus  pour  but  seulement  de  réunir  des  curiosités, 
maison  chercli.iit  aussi  des  objets  d'études;  ou  accumulait 
ces  précieux  matériaux  (|ui,  entre  les  mains  de  Linné  ,  de 
Lamarck  ,  de  C.nvier,  de  (îeoU'roy  Saint-Ililaire,  ont  servi 
à  édilier  les  monuments  les  plus  durables  de  la  science.  Les 
coquilles,  d'abord  lasseinhlées  pour  le  plaisir  des  yeux,  ont 
fait  di'sirer  de  coniiaîlre  les  mollusques  d'où  elles  provien- 
nent ;  les  coraux  et  les  madrépores  nous  ont  conduils  à  l'é- 
tude des  polypes  ;  les  fossiles,  qu'on  avait  pris  d'abord  pour 
un  simple  jeu  de  la  nature  {tudus  »a/i(/rt') ,  ont  été  re- 
gardés ensuite  comme  de  vraies  pétrilications  ;  mais  c'est  à 
travers  mille  erreurs  qu'on  est  arrivé  à  la  détermination  pré- 
cise de  ces  corps  pour  reconstruire  par  la  pensée  l'en.semble 
de  la  création  aux  diverses  époques  antédiluviennes  de  notre 
globe  terrestre.  Ainsi  certaines  ammonites  ou  cornes  d'Am- 
mon  ,  dont  le  nom  indicpie  qu'on  les  a  pu  prendre  pour  tout 
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aiilre  cliosoqiie  des  coquilli's  di'   iiiolliisqiics  céplialdpodos  , 
ont  élo  dosiiiiiOos  aiintiie  des  scrpcnls  eiirimlOs  et  péliiliés. 
Divoisps (îpoiiiji's siliceuses, cnnfoiulncs  sous  le  nom  d'nlcyons 
fossiles  ou  iiicyonites,  ont  été  prises  pour  des  (i(;ues  ou  des 
oignons,  CM  des  niivcts  fossiles,  n'autfes  coquilles  fossiles, 
que  leur  forme  discoïde  a  fait  nommer  numiiuilites,  se  sont 
renc'ontriSes  on  si  grande  ahondance  dans  certains  terrains 
qu'on  les  a  prises  poiu'  des  lentilles  fossiles;  on  a  pris  pour 
des  langues  d'oiseau  pcUriliées  les  dénis  fossili'S  des  requins 
et  des  autres  squales  de  l'époque  anlédiluvieiine  ,  et  l'on  a 
décrit  comme  des  verlèbres  de  poissons  la  liye  des  encrines  ; 
on  a  même  vouln  ,  d'après  une  ijrossière  ressemhiance  exté- 
rieure, reconnaître  dans  les  pierres  des  pieds  fossiles,  des  becs 
d'oiseau  ;  et  tout   réceuiment  encore  on  a  prétendu  recon- 
nailre  dans  un  bloc  de  grès  de  la  forêt  de  Fontainebleau  un 
cavalier  fossile  avec  son  cheval.  Mais  les  collections,  qui  ont 
aidé  si  puissiviiiiient  l'iiisloirc  nalinelle  pemlant   les  trois 
siècles   deiniers ,   ne    vont-elles    pas  devenir   un    fardeau 
et  une  entrave  pour  cette  science?  C'est  vérilablement  ce 
(ju'on  doit  craindre  aiijourd'luii  en  voyant  les  collections  , 
siibilivisées  de  plus  en  plus,  contenir  encore  des  vingtaines  de 
mille  espèces  pour  cba(iue  ordre;  par  exemple,  eu  voyant 
inie  collection  de  coléoplèies ,  comme  celle  du  feu  comte 
Dejean  ,  poi  tée  en  quelques  années  de  six  ou  sept  mille  à 
l)his  de  vingt  mille;  en   voyant  des  amateurs  de  coquilles 
resserrés  de  pins  en  plus  dans  leur  appartement  par  le  dé- 
veloppement de  leur  collection,  jusqu'à  ce  que.  pour  n'être 
pas  mis  eux-mêmes  à  la  porte  de  cliez  eux,  ils   se  déci- 
dent à  faire  vendre  leur  collection  aux  enclières.  La  cause 
du  mal  est  que  le  désir,  le  besoin  d'augmenter  le  nom- 
bre des  espèces  qu'ils  possèdent  poussent  la  plupart  des 
collecteurs  à  prendre   souvent   pour    caractère    .spécifique 
une   simple   modilication    dans   la    forme   extérieure ,  ca- 
pable tout  an  plus  d'indiquer  une  variété  de  race  ou  une 
intluence  locale.   Que  faut-il  donc  pour  que  les  collections 
soient  encore  utiles  à  la  science  cl  à  ceux  qui  la  cultivent , 
et  siulont  à  ceux  qui  commencent  l'étude  de  l'iiisloirc  natti- 
rclle  ?  Il  faut  qu'elles  soient  le  moyen,  non  le  but  qu'on  .se 
pvo|)ose;il   faut  qu'elles  soient,  comme   nous  l'avons  dit 
ailleurs,  une  bibliothèque  de  souvenirs  acquise  à  peu  de  frais 
à  travers  des   fatigues  mêlées  de  plaisirs  et  d'impressions 
qu'elles  nous  rappelleront  toujours;  il  faut  que  pour  nous, 
comme  pour  ceux  auxquels  nous  voudrions  communiquer 
cet  outil  scientifique  ,  elles  soient  un  tableau  synoptique  et 
philosophique  des  faits  que  la  science  nous  a  révélés,  et  non 
pas  une  plate-bande  indéfinie  de   tulipes  montrant  côte  à 
côte  des  nuances  inappréciables  aux  yeux  de  tout  autre  qu'à 
ceux  du  naturaliste  qui  a  cessé  de  comprendie  les  ressejn- 
blances  et  les  analogies  poiu-  ne  s'occuper  que  des  dille- 
renccs  les  plus  minimes. 


Crains  le  faux  enthousiasme  des  passions  ;  celui-là  ne  dé- 
dommage jamais  ni  de  leurs  dangers,  ni  de  leurs  malheurs. 
On  peut  n'être  pas  maître  de  ne  pas  écotiter  son  cœur,  on 
l'est  toujours  de  ne  pas  l'exciter,  Comdoucet. 


MOJiUMENTS  SÉPULCRAUX  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DANS  LA  CATHÉDHALK  DE  KRAKOVIE  (1). 

Les  peuples  léchites  ,  qui  devaient  former'la  Pologne  , 
avaient  été,  avant  lintroduclion  du  christianisme,  divisés  dans 
leur  culte  et  dans  leur  mode  de  sépulture.  Chez  les  uns,  on 
brûlait  les  corps,  et  on  déposait  les  cendres  dans  des  urnes; 
chez  les  autres,  on   couvrait  de   terre  les  dépouilles  mor- 

(i)  A'oiis  Jevons  la  rommmiicalion  de  cet  arlicle  au  savant 
Lele^v(■l. 


telles  .  et  on  l'rigeait  les  tertres  ou  monticu|i-s  qui  perpé- 
tuaient les  noms  des  chefs. 

Après  l'introdnclion  du  christianisme,  l'usage  de  l'enter- 
rement prévalut  seul,  et  la  piélc  des  nouveaux  con\orlis 
consacra  les  temples  comme  lieux  du  dernier  repos.  Poznan 
et  plusieurs  autres  villes  de  la  Pologne  ont  eu  des  teuq)les  où 
l'on  ensevi'lissait  les  corps  des  rois  ou  des  ducs  (I),  la  l'olo- 
gne,  appelée  Lcchic,  ayant  été  divisée  en  plusieurs  duchés. 
Lorsque  le  désir  de  l'unité  se  fil  sentir,  Krakovie  devint  ca- 
pitale de  l'État,  el,  sa  cathédrale  fut  désormais  réservée  par- 
ticulièrement aux  sépultures  royales.  Les  tombeaux  ont  été 
pour  la  plupart  construits  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  la  mort  des  princes. 

La  suite  de  ces  monuments  se  divise  en  trois  grandes  pé- 
riodes bien  distinctes. 

La  prcmuTC  période  ,  qui  comprend  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  s'étend  depuis  3 3o3  jusqu'à  1500.  La  Pologne 
avait  encore  dans  son  existence  quelque  chose  d'indéter- 
miné, de  mystérieux  :  le  génie  national  élaborait  ses  idées, 
les  dégageait  de  la  confusion  ,  et  tendait  à  organiser  un  État, 
ime  grande  république.  Quoique  n'offrant  en  apparence 
qu'une  agrégation  de  dillerentc^  parties  isolées  ,  agi.ssant  et 
se  civilisant  séparément,  on  voyait  la  nation  diriger  insensi- 
blement ses  conceptions  vers  le  même  but,  l'uniié.  La  mar- 
che, variée  et  animée  dans  les  détails,  ét.iil  douce  ,  calme, 
grave  et  harmonieuse  dans  son  ensemble  et  dans  ses  résul- 
tats. L'état  social  de  l'Occident,  les  connaissances  et  les  ma- 
nières latines  exerçaient  une  inllnencc  no-ble  sur  son  déve- 
loppement, mais  n'elfaçiieni  [xiinl  les  habitudes  et  les  prin- 
cipes nationaux. 

Les  monuments  sépulcraux  répondent  à  ce  mouvement  ; 
ils  sont  l'indtation  de  ceux  de  l'Odident ,  mais  ils  conservent 
des  rapports  essentiels  avec  les  dispositions  locales.  Ils  sont 
isolés  de  toutes  les  autres  constructions  et  faciles  à  déplacer; 
ils  ne  se  composent  que  d'un  cercueil  ou  sarcophage  enlonré 
de  colonnes  gothiques.  Sur  le  sarcophage  repose  une  figure 
royale  couverte  d'une  robe  et  d'un  manteau  ,  tenant  les  in- 
signes royaux,  une  couronne  sur  la  tête.  La  figure  est  inani- 
mée, rminobile,  le  visage  \crs  le  ciel,  et  présentant  l'image 
d'iui  sommeil  éternel.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  calme  et 
taciturne  ;  un  silence  religieux  y  domine,  une  pensée  mysté- 
rieuse plane  au-dessi>s;  tout  y  respire  tristesse  et  piété. 

Le  lombeau  de  Vladistao  le  llref,  mort  en  1333,  est  plus 
simple,  pins  religieux  que  les  autres.  Il  est  constiuit  en  ar- 
gile. La  peis(jn]ie  royale  est  couchée  sur  un  cercueil ,  sans 
être  accompagnée  d'autres  emblèmes  que  ceux  de  la  royauté. 
Les  lignies  sur  le  côté  du  cercueil,  placées  sous  les  ogives 
alfecient  une  pose  dol.-nte,  recueillie,  hund)le  et  pieuse  (2). 
Le  lombeau  de  h'azimir  le  Grand,  mort  en  1370,  est 
d'une  construction  plus  compliquée.  Le  sarcophage  est  inti- 
mement uni  à  une  double  colonnade,  l'une  inférieure,  l'autre 
supérieure ,  entourant  la  figure  royale  et  soutenant  un  pla- 
fond en  forme  d'un  baldaquin  :  c'est  le  lit  de  mort.  Les  co- 
lonnes  minces  et   légères  supportent   m)  faideau  d'ogives 

(i)  Mieczlslav,  mort  en  992,  et  Boleslav  le  Grand,  mort  en 
102.1  ,  fnrcnl  ensevelis  dans  la  calliédiale  de  Poznan  ^\n\.  iSjS, 
p.  17).  Li-in-  .sépullnre  a  ele  leljouvée  el  leurs  reliques  sont 
conservées.  On  cunnail  une  epilaphe  de  Koleslav  le  Hiaiid,  nos- 
téuenrement  composée.  \  laJislav  Hernian,  mort  eu  1102,  et  son 
lîls  lioleslav  Liniclie-lorse  ,  soûl  enterrés  dans  la  calliédiale  de 
l'iolzk.  On  cuiMiait  un  mausolée  de  Boleslav  le  Haidi ,  moi  I  vers 
loSi,  érigé  an  quinzième  siècle  à  Ossiak,  en  Cariiiihle,  apnaile- 
nant  à  l'Auliiche. 

(2)  Nous  avons  comparé  cinq  dessins  du  tombeau  de  A'iadis- 
lav  le  l'.ref.  Les  dessiiialeuis  oui  différemment  irilerpielé  l'alli- 
Inde  des  ÛLjures  représentées  sur  le  cercueil.  Selon  les  uns  elles 
soiil  debout,  selon  les  aulres  a-enomllées.  Le  temps  a  beaucoup 
eudururnaij'é  le  inonunieiil  cl  rendu  leur  pose  méconnaissable  ■ 
cepeiidaui,  coiisi-.leraut  que  les  figures  des  mouunieuls  postérieurs 
sunt  géuerale.-neut  assises  ou  agenouillées ,  nous  avons  cru  devoir 
aduiellie  pliiiôt  celle  dernière  allilude  pour  le  nionumenl  de 
Vladislav  le  Bref. 
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liéllé  Cl  siinlionlé  d'aigiiillos  rosclKSes.  l,a  ligure  royale, 
L'iendue  sur  le  lit  moruiaire ,  repose  ses  pieds  siir  un  lion 
eouclié ,  emblème  de  In  force  vivante  assoupie.  Les  (jiialrc 
côtés  du  sarcophage  prt'sejilent  les  cnil)ltnics  des  quatre 


Tiinliijii  Je  Vlii(ii.lav  !(•  lirrf,  iimuI  en  ri3J. 

saisons  de  l'aniu'O,  des  quatre  iii;es  de  la  vie  Inniiaine,  des 
quatre  occupations  d'un  lioniun'  d'Ktat,  des  quiilrc  qualités 
civiques  qui  correspondent  avec,  Icscpialre  portimis  du  corps 
l'icndu  SIM  le  cercueil. 

Le  jHiiiit  de  ilc'parl  de  rallcuoric  i  ^1  la  culcinMc  ccniralc 
qui  se  raiiporle  à  l'origine  de  Tclre  humain.  Le  Prlnlcnips, 
place  (Il  ic;;ard  du  genou,  est  représente  par  un  adolescent 
studieux,  assis  pour  s'instruire,  et  méditant  sur  la  science  : 
c'est  l'âge  docile  et  flexible  comme  le  jarret  de  la  jambe  ;  il  est 
agile  et  plein  de  vivacité.  L'Kté,  (igiire  où  l'ardeur  et  la  force 
iiiatéiielle  sont  représentées  par  un  guerrier  à  l'âge  viril ,  est 
placé  au  bout  du  cercueil,  près  de  l'euihlènie  de  la  force  et 
des  pieds  qui  sonl  les  signes  du  mouvement  :  c'est  la  vi- 
gueur ostensible  du  senthiient  humain.  —  L'Automne  a  la 
lit;iire  d'un  lioinme  âgé.  dunl  l'alliliide  révèle  la  haute  fonc- 
linii  (  i\i(|iie  :  il  esl  dans  le  conseil  :  c'est  l'âge  où  riulelligence 


lliiilii^^ 

■I(jinl)uui  de  Iviiiinm  le  (Irnnd,  mort  en  ij;n. 

féconde  doit  inrtienient  servir  l'fttat.  .Sa  raison,  son  esprit,  se 
rapportent  à  la  pensée  de  la  tète  royale  sous  laquelle  il  est 
placé.  —  Du  côlé  de  la  partie  du  corps  où  est  le  cœur,  où 
tontes  les  fonctions  vitales  se  concentrent  dans  l'estomac,  on 
voit  un  vieillard  assis  et  dont  les  traits  respirent  la  bonté  et 
la  tendresse  :  c'est  l'Hiver,  qui  résume  l'action  humaine  , 
et  la  place  dans  la  perfection  finale,  y  trouve  .sa  jouis- 
sance ,  son  repos  et  sa  lin.  L'amour  du  pays  y  est  ardent 
mais  calme  ,  les  hautes  passions  et  l'animosiié  sont  ré- 
fléchies ou  assoupies.  —  Cette  allégorie  subtile  sur  la  vie 
humaine  en  général ,  enveloppe  d'une  pensée  vague  et  rê- 
veuse celle  construction  funéraire.  Une  intention  sem- 
blable a  inspiré  la  décoration  du  monument  de  Kazimir 
.lagellonide ,  et  confirme  l'explication  que  nous  donnons  du 
monumeni  de  Kazimir  le  Crand   1). 

Les  tombeaux  de  Vladislai-  Jagelln,  mort  en  1634,  et  de 

(i)  Kazimir  le  T.rand  fui  le  deihicr  roi  de  hi  famille  de  Pia'.t. 
A|ires  lui  muiila  sur  le  tronc  Louis  d'Aiijmi,  roi  de  Hi)in;ric,  qui 
a  son  tombeau  en  Hongrie.  Il  fut  élu  par  les  Polonais  an  pré- 
judice de  Vladislav  le  lîlaiic,  duc  de  Gnievkov  en  Kouiavie,  qui, 
liant  le  [dm  pioelie  parent  de  Ka/.iniir  le  Craiid,  ero-.ail  avoir  le 
droit  de  posséder  la  nuronue  el  liériler  iie.  V.lal<   de  loiMc'.   les 


Kazimir  Jagellonide  ,  mort  en  li92  ,  ont  mi  caractère  plus 
mondain.  Le  cercueil  périptère  est  placé  sous  un  plafond 
voûté.  Les  ligures  royales  y  sont  couchées  majestueusement, 
et  les  bas  côtés  sont  décorés  de  blasons  des  États  qui  com- 
posaient la  république  :  l'on  y  voit  les  trois  armoiries  de  la 
l'ologiie  ,  de  la  Lilbiiaiiie  et  de  In  pelite  terre  de  Dobrzin  , 
qui  ne  cessait  point  de  réclamer  son  individualité,  et  qui 
présageait  l'union  future  de  la  Mnzovie  dont  elle  faisait  par- 
tie. Les  personnages  appuyés  sur  les  écussons  des  armoiries 
sont  agenouillés,  cl  expiiment  l'aflliction  ;  ils  adressent  leurs 
plaintes  aux  cicux. 

Le  toiTibeau  de  Vladislav  Jagello  est  encore  gothique;  ses 
Colonnes  .sont  svelies,  minces  et  élaiicées;  la  structure  de 
leurs  bases  et  de  leurs  chapiteaux  est  très-variée;  les  ogives 
sont  compliquées  et  terminées  en  pointes;  la  statue  royale, 
ou  lieu  du  gl(d)e ,  tient  une  épée  (I). 


l'uinheaii  de  Kazimir  Ja;;rIIoiiide,  moi  t  en  1^95, 

Au  tombeau  de  kazimir  ,Iagelloni;le  les  formes  gothiques 
sont  remplacées  dans  les  délails  par  celles  de  rarchileclure 
antique  renaissante.  Les  colonnes  moins  vaiiées,  lonjoiirs 
élancées,  siipporlent  les  arcades  du  plafond;  la  slaliie 
105 aie  ,  éleiidue  sur  le  cercueil ,  couche  sa  tète  sur  un  lion  , 
et  les  jambes  de  la  statue  sont  enlourées  par  un  dragon 
assoupi,  mystère  de  la  vie  éteinte.  En  bas,  entre  les  bases 
des  colonnes,  on  remarque  trois  animaux  allégoriques  ijui 
se  rapportent  à  trois  pariies  du  corps  et  aux  dillérenles 
époques  de  l'exislence  humaine  :  en  elfet,  la  tète  ,  le  milieu 
du  corps  et  les  jambes  ont  été  considérés  au  moyen  ilge 
comme  les  intages  de  l'esjiril,  de  l'Ame  et  de  la  vie  aclive, 
que  l'art  expliquait  par  iiii  oiseau  ,  par  nu  chien  couchani 
et  par  im  lévrier.  —  Aux  jambes  ré|)ond  le  lévrier,  ligure 
du  mouvement,  de  la  course,  de  la  vitesse  et  de  l'agilité. 
—  Le  chien  couchant  ou  d'arrêt  correspond,  dans  l'inten- 
lion  de  l'artiste  ,  au  milieu  du  corps  ;ivec  l'estomac  et  le 
cœur,  où  se  concentrent  toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  c'est 
l'emblème  de  la  vigueur,  de  la  souplesse  ,  de  la  diligence  et 
de  l'aclivité  continuelle.  —  Lnlin  le  rapport  d'un  oiseau  ou 
d'un  aigle  à  la  tète,  c'est  la  métaphore  du  vol  de  la  pensée 
et  de  l'intelligence.  —  I/idéc  allégorique  s'élève  ainsi  suc- 
cessivement de  la  terre  vers  les  régions  de  l'esprit. 

Le  tombeau  de  Kazimir  Jagellonide  est  d'un  style  transi- 
toire. Après  ce  monument,  le  goût  golhiiiue,  déjà  fortement 
inodilié  et  affaibli,  expire  et  disparaît  devant  le  goilt  classique 
de  l'architecture  italienne. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 

Polognes.  (le  conipéliteur  frustre  dans  toutes  ses  espérances  lîuit 
sev  jours  en  France  en  lîgo,  el  repose  à  Dijon,  dans  l'église  de 

Saiiile-I*cuii;iic. 

(i)  Après  la  mort  de  Jagello  régna  son  fils  Tladi>lav,  qui  péril 
en  1444  sous  Tarna;  on  ne  lui  a  élevé  ni  tombeau  ni  cénolaplic. 
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rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'ctits-Auguslins. 
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Ciissèlle  criurchl  cl  lie  disl;.! ,  [lar  G.  lUrji.irdi ,  ue  Caçtci  P.olo;;nc5o. 


Cello  précieuse  cas'iotio  ,  coiiseivùe  nii  miisce  de  Nnplcs  , 
pnraît  avoir  appartenu  à  la  famille  Farnèse.  Coiiimc  presque 
Ions  les  cliefs-trreuvre  irorfévrerie  du  seizième  siècle ,  on 
l"a  souvent  attribuée  à  Denvenuto  Cellini  :  mais  Giovani 
l'.ernardi,  l'illustre  graveur  sur  pierres  fines,  en  est  l'auteur  : 
Il  l'a  signée.  Les  ornements  à  rcxtérieur  et  à  l'intérieur  sont 
d'un  style  élégant  et  d'une  exquise  délicatesse.  La  forme 
générale  est  à  peu  près  celle  d'un  édifice ,  temple  ou  palais. 
La  statue  d'Hercule  est  assise  sur  le  faite.  Aux  quatre  angles 
sont  les  statues  de  Minerve.  Mars,  Vénus  et  Bacchus.  Sur  la 
face  principale  ,  un  cristal  de  roche  supérieurement  gravé 
représente  le  combat  des  Amazones,  avec  cette  inscription 
en  grec  et  en  latin  :  le  mâle  courage  des  Amazones.  Un 
autre  cristal  figure  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes, 
avec  ces  inscriptions  :  les  bêles  sauvages;  la  force  sans  la 
raison.  Sur  l'autre  face,  un  des  cristaux  figure  la  chasse  de 
Méléagre,  avec  celte  légende  en  grec:  Méléagre,  VHercule 
(les  Grecs.  Un  second  cristal  représente  une  bacchanale,  où 
l'on  voit  Silène  chancelant  soutenu  sur  son  âne  par  des 
faunes;  auprès  est  une  panthère  ,  au-dessus  est  une  inscrip- 
tion en  grec  :  Le  triomphe  de  Bacchus,  au-dessous  en  latin  : 
l'Orient  que  tu  as  vaincu.  Une  gravure  sur  cristal  décore 
aussi  chacun  des  deux  petits  côtés  ;  sur  l'un  on  voit  les  jeux 
du  cirque,  avec  cette  inscription  :  Voici  le  cirque,  plaisir 
supréitte  du  peuple  ;  el  sur  l'autre,  le  combat  naval  de  la 
flotte  de  Xcrcès,  avec  une  inscription  grecque  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  :  La  flotte  de  Xercès  fui  vaincue.  A  Tinté- 
rieur  du  colfret,  un  bas-relief  qui  en  forme  le  fond  repré- 
sente Alexandre  entouré  de  ses  principaux  capitaines  ,  et 
déposant  dans  une  cassette  que  tient  un  esclave  le  manuscrit 
d'Homère;  de  chaque  côté  deux  navires  voguent  à  pleines 
voiles  ,  avec  une  inscrijjtion  grecque  :  Nous  volons  de  con- 
serve. La  scène  figurée  par  l'artiste  parait  désigner  l'usage  du 
coffret  :  il  servait  sans  doute  à  conserver  des  papiers  précieux. 
Les  bas-reliefs  du  couvercle,  que  surmonte  Hercule,  repré- 


sentent  ce  héros  enfant  étranglant  les  serpents,  et  son  apo- 
théose sur  le  mont  OEta.  Parmi  d'autres  o.'nements,  au- 
dessous  du  couvercle  ,  on  remarque  un  bas-relief  figurant 
l'enlèvement  de  Proserpine.  Il  était  impossible  au  dessina- 
teur d'indiquer  les  détails  nombreux  qui  font  de  cette  cas- 
sette une  dos  œuvres  les  plus  riches  et  les  plus  agréables  de 
l'art  au  seizième  siècle. 

Giovanni  Bernardi,  né  vers  lZi95,  à  Castel  Bolognese,  dans 
la  Iiomagne  ,  mourut ,  célèbre  et  riche,  à  Faenza  ,  en  1555. 
11  avait  vécu  longtemps  près  du  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis,  son  protecteur.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre  on  cite  les 
belles  médailles  qu'il  exécuta  en  l'honneur  de  Clément  VU, 
et  deux  grandes  gravures  sur  cristal  d'après  deux  composi- 
tions de  Michel-Ange  :  la  Chute  de  Phaéton,  etTityus  dévoré 
par  un  vautour. 


TROIS  MOIS  SOUS  LA  NEIGE. 

Suite. — Voy.  p.  282. 

Louis  Lopraz  essaye  de  dégager  aussi  la  fenêtre.  S'il  réus- 
sit, il  espère  pour  son  aïeul  et  pour  lui  un  grand  adoucisse- 
ment à  leur  captivité.  Mais  il  travaille  étourdiment,  sans  ob- 
server les  précautions  recommandées  par  son  grand-père,  et 
il  court  le  risque  d'être  englouti  sous  un  amas  de  neige.  Un 
terrible  incident  vient  faire  diversion  à  ces  travaux.  Le  9  dé- 
cembre, une  tempête  épouvantable  menace  le  chalet  de  des- 
truction :  elle  dure  plus  de  vingt-quatre  heures  ,  pendant 
lesquelles  la  sérénité  du  vieillard  ne  se  dément  pas  ;  il  rend 
à  son  petit-fils  assez  de  courage  pour  lui  faire  écouter  avec 
fruit  ses  exhortations  pieuses.  Obligés  de  laisser  la  trappe 
fermée,  ils  sont  privés  de  feu;  même,  par  précaution,  ils 
n'avaient  pas  allumé  la  lampe  ;  mais  un  craquement  de  la 
porte  les  y  invite,  et  ils  reconnaissent  que  la  cause  de  ce  bruit 
soridain  est  la  chute  des  masses  de  neige  que  Louis  Lopraz 
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avait  l'niiissiîoa  (le  côic  cl  d'aiili'«,  aliii  do  prailqiiei'  une 
isMii!  ;  U  foiuHro  se  Irinive  d'ailli'iirs  iibsliiii-e  l'.Diniiie  aii- 
paruvaiil.  Enfin  la  Iciiip^U'  sVsl  calniéo,  mais  illi;  failplaœ 
a  un  froid  lisouienx,  qu'ils  sonloiil,  mcnie  cnfonis  sons  la 
iiciye.ol  (|uiilqnc  la  Happe  en  snil  lelleincnl  cliargt'e  qu'ils 
ne  penvcnl  pins  l'ouvrir.  C'est  dans  ces  circonslani-es  qu'un 
nouveau  danger  les  menace.  Citons  le  journal  du  IJ  dé- 
ceudiie  : 

u  .Nous  avons  en  hier  une  grande  frayeur,  et  ji'  suis  à  peine 
assez  tranquille  aujourd'hui  pour  écrire  ce  qui  s'i'st  passé. 
Uélasl  nous  ne  sommes  pas  assurés  d'a\oir  écliapjjé  à  tout 
danger. 

J'étais  occupé  à  traire  la  chèvre  pi^ndaiit  (pie  lumi  tiraud-- 
])ère  allumait  un  feu  de  piimnies  de  pin  (1)  ;  tout  à  coup  elle 
a  diicssé  les  (uejlles,  r.omnie  frappée  d'un  bruit  extraordi- 
naire ;  ensuite  elle  s'est  mise  à  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres. J'en  ai  l'ait  l'observation  à  liante  voix,  en  lui  adressant 
la  parole  : 

—  Qu'as-lti  donc,  ma  petite  lilanr.liettc  ? 

Et  aussitôt  nous  avons  entendu  des  hurlements  alfreiix 
sur  nos  t-étes.  —  Des  loups  !  aije  crié. 

—  'J'ais-toi,  mou  enfant  ;  caresse  lîlani'hette. 

î\loiigi  ami-père  s'»-n  est  apjiroelié,  et  lui  a  donné  un  peu  de 
sel.  Ellc-continnaitde  trembler,  et  les  huilenifiits  ne  cessaient 
pas  non  |)lns  de  se  faire  entendre. 

—  Eh  bien!  Louis,  que  serions-nous  devenus,  si  lu  avais 
ouvert  un  passage  jusqu'à  la  fenêtre?  Qui  sait  même  si  la 
cheminée  n'aurait  pas  él(5  une  entrée  praticable  pour  ces 
bcies  alTaniées  ! 

—  Eli  !  sommes-nous  en  silreté,  même  d^'us  l'état  où  nous 
voilà  7 

—  Je  l'espère;  mais  parlons  bas,  cl  ne  cesse  i)as  de  caresser 
Blanchette;  ses  bêlements  pourraient  être  entendus. 

On  aurait  dit  qu'elle  s'en  doutait,  car  elle  gardait  un  si- 
lence complet.  Mon  grand-père  est  venu  s'assioir  auprès  de 
moi  ;  je  tenais  la  chèvre  embrassée  ;  il  avait  la  main  iiosce 
sur  mon  épaule,  et  j'avais  besoin  de  le  voir  si  tranquille ,  pour 
ne  pas  muurirdc  peur.  Nous  avons  ainsi  passé  presque  toute 
la  journée,  et ,  à  plusieurs  reprisés ,  nous  avons  entendu  les 
liurlements  des  loups.  Il  y  eut  un  moment  où  le  bruit  fut  si 
fort  que  je  crus  notre  dernière  heure  arrivée. 

—  Us  crcuscul  la  neige,  disais-je  en  serrant  mon  grand- 
père  dans  mes  bras;  ils  vont  nous  dévorer. 

—  Je  ne  veux  pas  le  trompei',  nion  enfant  ;  notre  situalion 
est  pénible,  mais  je  ne  la  crois  nullement  dangereuse.  Ces 
loups  peuvent  courir  la  montagne,  parce  que  la  neige  s'est 
durcie  ;  mais  ils  ne  resteront  pas  longtemps  sur  les  hauteurs. 
Dans  cette  saison  ,  ils  se  rapprochent  de  la  plaine  et  des  vil- 
lages. Peul-èlreont  ils  apporté  jiis(iu'ici  le  corps  de  quelque 
animal,  et  c'est  en  le  dévorant  (pi'ils  se  querellent  et  font  le 
vacarme  dont  nous  sommes  étourdis.  Mais,  quand  ils  décou- 
vriiiiienl  que  nous  sommes  ici ,  ils  ne  pourr.iicnt  percer  la 
loittire  et  les  lambris ,  ils  ne  deviiipraicnl  pas  la  place  de  la 
fenêtre,  il»  ne  pourraient  soulever  la  trappe.  Uc^connaissons, 
menie  dans  celte  alfiense  siliiatiou,  la  bonté  de  la  Providence. 
La  tempête  nous  a  préservés  ;  elle  a  réparé,  en  détruisanl  les 
travaux ,  le  ton  que  notre  imprudence  nous  avait  fait.  Dieu 
nous  a  refusé  la  lumière  dont  lu  voulais  nous  faire  jouir, 
mais  il  nous  sauvera  la  vie.  Et  ipiel  bonheur  que  ces  loups 
ne  soient  pas  survenus  pendant  que  lu  travaillais  liors  du 
chalet  1 

—  Ainsi  donc  ,  ai-je  dit  Irislcmenl,  noire  captivité  l'st  plus 
dure  !  L'hivi'r  ne  lait  qui!  de  coniuu'iicer  ;  le  hoid  peut  devenir 
encoH!  plus  rigoureux  ;  jamais  nous  ne  S(n'lirous  d'ici. 

Voilà  les  discours  que  nous  avons  tenus  hier  loule  la  jour- 
née. Nous  avons  entendu  les  lon()S  jnsiju'an  soir;  enlin  nous 
nous  sommes  couchés,  mais  je  n'ai  guère  dormi,  quoique 
les  cris  eussent  complétcmenl  cessé!  Aujourd'hui  j'ai  cru  les 

(l)  Celait  loiil  ce  <|ii'ils  |iiitivajL-iit  se  (»:riaellre  iIl-iiuis  qu'ils 
u'a^^iciit  plus  d'i^ue  jtuur  la  fuuie«. 


entendre  plus  d'une  fois;  mon  grand-pcre  assure  que  je  me 
trompe.  Il  est  vrai  que  lilaiichelle  ne  tremble  plus;  elle 
mange,  elle  rniniur  comme  à  l'oidiiiaire  ,  et  nous  croyons  , 
pnisijn'elle  est  Iraïuiuille,  que  nmi^  [jouvons  l'être  aussi.  » 

Ce  nouvel  accident  jette  le  pauvre  Louis  Lopraz  dans  le 
ddcoiiragement  ;  une  réclusion  plus  dure,  l'impossibilité  de 
faire  du  feu  sans  être  incommodé  de  la  fumée,  l'inquiéludc 
(|nc  commence  à  lui  donner  la  .santé  de  son  grand -père, 
l'attristeul,  et  lui  reiuliiil  plus  nécessaires  les  consolations  de 
la  religion.  I.e  dimanche  soir,  Ifi  décembre,  il  porle  sa  pensée 
sur  ce  qui  se  pa.sse  au  village  : 

«  (Jue  font  nos  amis  et  nos  voisins  pendant  cette  veillée 
(pie  nous  passons  si  tristement?  Songeiil-ils  à  nous?  Oui 
sans  doute,  si  mon  puivre  père  est  au  milieu  d'eux;  mais, 
s'il  a  succombé  en  voulant  nous  secourir,  les  autres  nous 
oublient  peut-être,  et  pour  eux  nous  ne  sommes  plus  de  ce 
monde.  Ou  jouit  au  lillagc;  du  repos  de  l'hiver;  on  consomme 
gaiement  les  provisions  de  l'année;  on  se  visite;  on  passe  la 
soirée  autour  d'un  feu  brillant  ou  d'un  poêle  bien  chaud.  Je 
n'avais  jamais  senti  jusqu'à  présent  combien  les  autres  hom- 
mes sont  nécessaires  à  notre  bonheur.  On  partagi-  li-s  ir.i- 
vauv  ,  Pi  ils  sont  moins  iiénibles  ;  on  partage  les  plaisirs,  et 
ils  doublent  de  prix...  n 

Le  vieillard  arraclie  son  petit-fils  à  res  tristes  réflexions, 
et  c'est  toujours  par  le  sentiment  religieux  qu'il  agit  le  plus 
ellicaiement  sur  lui.  Cependant  les  soins  de  l'intérieur  ne 
sont  pus  sans  inlhience.  L'enfant  passe  tonte  la  jonrnéedu  19 
a  percer  dans  la  trappe  une  outerture  par  laquelle  il  fait  pas- 
ser un  tuyau  de  jioéle  qui  s'est  par  bonheur  trouvé  dans  le 
chalet. 

Ce  travail,  vraiment  difiiiile,  s'achève  lieureu.sement,  el  les 
prisonniers  peuvent  recommencer  à  faiie  du  feu,  sans  avoir 
à  ciaiiidre  linvasion  des  loups.  A  tout  événement,  ils  ar- 
ment la  fenêtre  de  barreaux  de  buis,  el  la  terment  de  ])lan- 
clies,  pour  le  cas  on  leurs  ennemis  viendraient  à  découvrir  ce 
passage. 

Le  '21 ,  ils  font  accideniellement  une  découverte  précieuse. 
Au  moment  où  fjOnis  Lopraz ,  armé  (i'une  pioche,  va  frapper 
la  lerie,  pourcnuser  un  Irou  dans  l'angle  de  la  cuisine,  atin 
d'y  caser  plus  solidement  la  jarre  à  eau ,  son  grand-père 
l'anète  en  poussant  un  cri.  Il  s'est  rappelé  qu'il  enterra, 
quclquesannées  auparavant,  cinq  ou  six  bouteilles  de  vin  dans 
cet  endroit  même;  et,  en  ell'et,  ils  les  letronvenl  intactes. 
Orand  réconfort  pour  le  vieillard,  qui  souffre  beaucoup  du 
régime  alimentaire  auquel  il  est  réduit. 

«  J'ai  pressé  grand -papa  d'en  goûter  sur-le-champ,  dit 
Louis  I^oiiraz.  Que  j'ai  en  de  plaisir  à  lui  verser  un  verre  de 
ce  vin  \Wm\  !  La  nourriture  à  laciuelle  il  est  réduit  depuis  un 
mois  lui  rend  ce  cordial  bien  nécessaire  ;  mais  il  n'a  pas  voulu 
en  prendre  davantage,  eslinianl  que  celte  boisson  est  un  re- 
mède à  inénagi'r.  Je  me  suis  fondé  là-dessus  pour  en  refuser 
ma  part,  n'ayant  h(!snin  de  me  guérir  de  quoi  que  ce  soiU 

—  Mouilles-en  du  moins  tes  lèvres  en  l'iioiinenr  de  ce  jour; 
c'est  le  dernier  de  la  saison  des  vendanges,  ou,  si  lu  veux  , 
c'est  le  premier  d<^  l'Iiiver.  Le  soleil  va  revenir  sur  ses  pas  el 
se  rapprocher  de  nous;  les  jours  grandiront,  d'abord  peu 
sensiblement ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  le  retour  de  l'espérance  ; 
il  faut  le  saluer  d'un  coMir  joyeux.  » 

Le  temps  conlinne  toutefois  h  se  traîner  lentement;  les 
deux  amis  s'elTorcent  de  lutter  contre  l'ennui  par  la  conver- 
s.dioii  et  le  iravail.  Us  font  qiiel(|ues  fromages  de  chèvre; 
ils  apprennent  à  s'occuper  même  dans  les  ténèbres;  renfanl 
tresse  la  paille  s.uis  y  voir;  mais  son  esprit  est  toujours  plus 
hors  du  chalet.  Lue  indisposiiion  de  son  grand-père  ajoute  à 
ses  inipiiétudes,  el  le  fait  redoubler  île  soins  et  d'égaids  pcnir 
son  vieil  ami,  qui  lui  laisse  entrevoir  sa  crainte  de  le  (piilter 
pour  le  ciel,  avant  (pi'ils  puissent  èlre  délivrés.  1,'enfant  , 
troublé  de  cidle  pensée,  el  n'osant  pas  se  llallir  non  plus  que 
son  père  vive  encore,  a  besoin  des  plus  termes  consolati(nis 
du  christianisme,  pour  ne  pas   huiiber  dans  le  désespoir. 
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Cependant  la  fin  de  Tannée  se  passe  plus  paisiblement.  La 
santé  dn  vieillard  senil)le  meilleure.  Voici  quelques  exliMils 
des  p.iges  éciites  le  1''  jnuviiT. 

'.  Mun  f;r,ui(lp(;re,ju?;eanl<|ut'<'oinjouini''esciail  plus  triste 
pour  moi,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  potu'  nn'  di>liair('.  Il  m"a 
enseigné  quelques  petits  Jeux  ,'i  combinaisons;  il  m'a  proposé 
des  ((uestioiis  qui  se  résolvaient  par  uu  bailinafje  ;  sa  conver- 
sation a  été  plus  enjouée  que  de  coutume  ;  enfin  nous  avions 
fait  à  souper  ime  sorte  de  tète.  Il  a  voulu  que  j'ajoutasse  aux 
pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre  mon  premier  fromage, 
qtie  j'ai  trouvé  fort  délicat.  Je  n'ai  pu  refuser  ma  part  d'une 
rôtie  au  vin  que  j'avais  faite  pour  mon  grand  père.  C'était 
un  festin  pour  des  ermites  comme  nous.  La  cliévre  n'a  pas 
été  oubliée.  Je  lui  ai  choisi  le  meilleur  foin;  elle  a  eu  de  la 
litière  fraîclie ,  double  ration  de  sel  et  triple  mesure  de 
caresses.  Veuille  le  Seigneur,  que  nous  avcjns  prié  ce  malin 
et  ce  soir,  conserver  le  petit -fils  à  l'aïeul  et  l'aïeui  au 
petit -fils.  » 

Le  vieillard  ajoute  de  sa  main  ce  qui  suit  dans  le  journal  : 

c<  Au  nom  de  Dieu  ,  amen  ! 
Il  peut  arriver  que  je  sois  séparé  des  miens,  avant  de  leur 
avoir  fait  connaître  mes  dernières  volontés.  Je  n'ai  aucune 
disposition  générale  à  faire  au  sujet  de  mes  biL'US  ;  mais  je 
souhaite  reconnaître  les  soins  et  le  dévouement  de  mon  cher 
petit-fils  Louis  Lopraz,  ici  présent  ;  et,  comme  il  m'est  im- 
possible de  lui  faire  le  cadeau  d'usage  en  un  jour  tel  que 
celui-ci,  je  prie  mes  béritiers  d'y  suppléer,  quand  il  en  sera 
temps,  en  lui  donnant  de  ma  part,  —  ma  montre  à  répéti- 
tion, —  ma  carabine,  —  ma  Bible,  qui  était  déjà  celle  de  mon 
père;  —  enfin  mon  cacbet  d'aciei-,  où  sont  gravées  mes  ini- 
tiales, qui  se  trouvent  les  mêmes  que  celles  de  m(m  filleul  et 
petit-fils.  Ces  marques  de  souvenir  lui  seront  précieuses, 
j'en  suis  convaincu,  à  cause  de  l'amitié  qui  nous  unit,  et 
que  la  niort  elle-même  laissera  subsister  entre  nous.  Telle  est 
ma  volonté.  Au  chalet  d'Aiizindes,  le  1"  janvier. 

LoBis  Lopraz.  » 

Cette  déclaration  du  vieillard  ramène  son  petit-fils  à  de 
tristes  pensées,  et  les  tendres  précautions  de  son  graiul-père 
ne  semblent  que  trop  justifiées  par  l'état  de  sa  santé.  Le 
3  janvier,  il  est  pris  d'une  faiblesse  au  coin  du  feu;  le  jiune 
garçon  est  assez  fort  pour  le  porter  sur  son  lit ,  assez  coura- 
geux pour  lui  donner  avec  présence  d'esprit  les  soins  néces- 
saires. L'accident  parait  n'avoir  pas  d'autres  suites  ;  mais,  dès 
le  surlendemain  ,  le  malade  croit  devoir  préparer  son  petit- 
fils  au  malheur  qui  le  menace.  Voici  quelques-unes  de  ses 
paroles  : 

— Tu  te  souviendras  de  ton  père,  et  l'espérance  de  le  revoir 
te  soutienlra...  Je  ne  suis  plus  ici  qu'un  obstacle  pour  loi.  Je 
t'engage  M'ulonvut  à  prendre  patience;  ne  t'expose  pas  trop 
tôt  à  quitter  le  chalet...  Une  seule  chose  m'inquiète,  ji!  te 
l'avoue,  je  crains  l'elTet  de  ma  mort  sur  ton  imagination. 
Quand  lu  verras  ce  corps  privé  de  vie  ,  il  le  causera  ce 
sentiment  d'effroi  que  beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  sur- 
monter... 

Ensuite  il  clierche  à  le  fortifier  contre  celte  crainte;  il 
ii'liésile  pas  même  à  lui  donner  toutes  les  directions  néces- 
saires pour  sa  sépulture. 

L'enfant,  d'abord  troublé  jusqu'à  l'angoisse  la  plus  vive, 
reprend  courage  ,  parce  qu'il  ne  peut  se  figurer  que  son 
grand-père,  (|ui  parait  toujours  plus  ferme  et  plus  seri'in  , 
joit  dangereusement  malade.  Le  7,  ils  imaginent  de  s'éclairer 
tout  le  jour  sans  dépenser  plus  d'iiuile  qu'auparavant  ;  ils 
fabriquent  des  lumignons  avec  des  bouchons  de  liège  ;  ils 
s'applaudissent  de  cette  invention,  mais  l'aïeul  n'en  jouit 
pas  longtemps;  il  meurt  presque  subitement,  dans  la  nuit  du 
7  au  8  janvier. 

Le  journal  peint  vivement  l'émotion  profonde  que  le 
pauvre  enfant  a  éprouvée.  A  deux  reprises,  il  a  essayé  d'é- 
crire ce  qui  s'ist  passé  ;  il  ne  retrouve  assez  de  fermeté  que 


six  jours  plus  lard,  et,  en  décrivant  avec  détail  des  scènes  .si 
pénibles,  il  semble  vouloir  échapper  au  vide  plus  accablant 
qtu  l'environne. 

Il  Je  m'étais  couché  le  7  plein  d'espérance  ;  mon  graml- 
pèrc  me  paraissait  mii'ux  que  de  coutume  ;  mais  avant  que 
je  fusse  endormi,  je  l'cnti'uilis  gémir,  el  je  me  levai  en  sur- 
saut. Sans  attendre  qu'il  m'appelât,  je  m'habillai,  j'.illumai 
le  lumigin>n  (|ui  était  tout  prêt ,  et  je  demandai  au  malade  ce 
qu'il  éprouvait. 

—  Une  défaillance,  me  dit-il  ;  ce  sera  comme  l'autre  jour... 

—  Voulez-vous  prendre  une  cuillerée  de  vin? 

—  Non,  mon  enfant;  humecte-moi  Içs  tempes  et  frotte- 
moi  les  mains  avec  du  vinaigre,  el  prends  l'Imitation  de 
Jésus -Christ.  Lis  cet  endroit  que  tu  sais,  où  j'ai  placé  un 
signet. 

J'obéis  ,  et,  quand  j'eus  frotté  ses  mains  et  ses  tempes  , 
j'allumai  la  lampe  pour  y  mieux  voir  ;  je  me  mis  à  genoux, 
et  je  lus  en  tremlilaut  la  page  indiquée,  n 

Après  cette  lecture,  le  vieillard  retrouve  des  forces  pour 
prier  Dieu,  et  bénir  son  petit-fils  qui  poursuit  son  récit  en 
ces  termes  : 

«Une  circonstance  bien  peu  importante  augmenta  encore 
mon  attcndrissemenl.  Ijlanchette,  surprise  peut-être  de  voir 
briller  la  lumière  à  une  heure  inaccoutumée,  se  mit  à  bêler 
opiniàtiemeut. 

—  Pauvre  iilanchette!  dit  le  mourant;  il  faut  que  je  la 
caresse  encore  une  fois.  Va  la  délier  et  l'amène  auprès  du  lit. 

Je  fis  ce  qu'il  désirait,  cl  Iilanchette,  suivant  ses  liahi- 
tudes  taniilières  ,  posa  siu'  le  bord  du  lit  ses  pieds  de  devant , 
cherchant  s'il  n'y  avait  rien  à  gruger.  Nous  l'avions  accou- 
tumée à  recevoir  ainsi  de  noire  main  quelques  grains  de  sel. 
Je  crus  faire  une  chose  agréable  au  mouranl  d'en  mettre  un 
peu  dans  sa  main.  Blanchette  ne  manqua  pas  d'y  courir  et 
de  la  lécher  longtemps. 

—  .Sois  toujours  bonne  nourrice,  dit-il,  en  lui  passant  avec 
effort  la  main  sur  le  cou.  l'uis  il  détourna  la  tète  ,  et  je  ra- 
menai manchette  à  sa  place.  » 

.Après  ce  moment  de  diversion,  les  deux  amis  reviennent 
l'un  à  l'autre.  Quand  le  mourant  a  perdu  la  parole,  l'enfant 
lui  fait  de  longs  et  tendres  adieux.  Ce  qui  se  passa  depuis  le 
décès  est  si  triste  que  nous  croyons  di-voir  omettre  la  plu- 
part des  détails  où  Louis  Lopraz  parait  se  complaire.  11  a 
besoin  d'accoulumer  sa  pensée  à  ces  lugubres  souvenirs, 
afin  de  conserver  la  fermeté  qu'il  a  déployé<î  en  se  faisant 
gardien  du  mort,  prêtre  et  fossoyeur.  Lu  effet,  c'est  quand 
il  n'est  plus  occupé  de  ces  soins  pénibles  qu'il  ressent  toute 
l'horreur  de  la  solitude.  Les  idées  religieuses  elles-mêmes 
semblent  être  sans  efl'l  sur  lui.  L'iie  circonstance  vient  tou- 
tefois le  retirer  de  cet  alwtlement. 

«J'avais  aclievé  ma  triste  veille,  dit-il;  je  venais  d'é- 
teindre le  feu  ,  et  j'allais  éteindre  le  lumignon,  lorsque  j'ai 
entendu  un  léger  bruit  dans  la  cheminée  :  c'était  un  débris 
qui  tombait  au  feu,  enveloppé  de  suie.  L'odeur  m'a  attiré  sous 
le  i:anal  ;  j'en  ai  observé  l'étal,  pour  veiller  à  ma  sdrelc.  l'an- 
dis  que.  la  tête  penchée  en  arrière,  je  chercliais  inulilement 
loutre  les  parois  des  tracs  de  fi'U,  une  étoile  brillante  s'est 
uionliée  au  bord  du  tuyau  de  fer,  et  l'a  traversée  dans  sa 
plus  grande  largi-ur.  Ceilr  apparition  n'a  duré  qu'un  moment, 
mais  elle  a  suffi  pour  me  douner  une  vive  émoiion.  L'n  des 
.soleils  que  le  Créateur  a  semés  dans  l'espace  fiitdonc  briller 
.ses  rayons  jusqu'au  fond  de  mon  sépulcre!  Il  me  parle  de 
la  puissance  de  mon  Dieu  !  Il  m'invilo  à  l'a  loralion  et  à  l'es- 
pérance! Je  n'ai  pas  manqué  à  son  appel;  je  suis  tombé  à 
genoux,  et,  pour  la  première  fois  depuis  la  mort  de  mon 
grand-père  ,  j'ai  retrouvé  dans  mon  cœur  le  zèle  que  ses  le- 
i;ons  y  avaient  allumé.  » 

Mais  bientôt  il  retombe  dans  la  langueur  et  l'abattement. 
A  peine  éciit-il  encore  quelques  mois  chaque  jour,  et  ce  n'est 
que  pour  exprimer  le  malaise  profond  qui  le  gagne  de  plus 
en  plus.  Il  fallait  «n  avis  plus  pressant  qse  l'apparition  de 
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l'iHoile  pour  le  iiiveillcr  et  W  laiiiciioi-  à  Dieu.  Ce  secours  ne 

lui  a  pas  manqué. 

l,c  2  3  janvier. 

«  J"ai  failli  ix'rird'uiio  mort  lorrililo,  subile,  et  j'aurais  éltS 
surpris  au  milieu  de  mon  criminel  di'conragemenl.  Dois-je 
encore  appeler  ceci  lin  miracle  2  Eli!  que  m'imporle  de  sa- 
voir comment  Dieu  agit,  pourvu  que  je  ressente  rheureu.x 
clFet  des  évéuemeiils  dont  il  est  le  maitic  ! 

J'avais  remarqué  depuis  quelques  jours  que  le  temps  était 
beaucoup  plus  doux  ;  j"a\ais  peu  besoin  de  feu  ,  el  la  fumée 
montait  moins  facilement.  .\uJi)Ui(riHii .  \eis  lesdeu\  licuies 
après-midi ,  j'ai  entendu  un  bniil  sourd  ,  comme  un  roule- 
ment de  tonnerre  ;  il  s'est  approdié  rapidement;  il  est  de- 
venu terrible,  et  tout  à  coup  j'ai  senti  une  violente  secousse. 
J'ai  poussé  un  cii;  quelques  ustensiles  étaient  tombés,  et 
une  poussière  épaisse  remplissait  la  cinsinc.  Le  craquement 
des  poutres  m'avait  d'ailleurs  averti  que  le  chalet  avait  reçu 
un  choc  violent  ;  mais  je  voyais  tout  en  bon  état  autour  de 
moi. 

Je  suis  allé  faire  une  ronile  dans  les  autres  parties  de  la 
maison.  Kn  entrant  à  l'élable,  j'ai  vu  des  traces  eIVrajantes 
de  l'accident.  La  terre  était  couverte  de  plâtras,  la  muraille 
avait  cédé,  elle  était  visiblement  sortie  de  l'aplomb,  mais 
elle  restait  debout  ;  une  partie  de  la  toiture  avait  été  brisée 
du  coté  de  la  montagne.  C'était  tout,  et  j'ai  dû  en  conclure 
que  la  masse  qui  avait  causé  le  dommage  s'était  arrêtée 
contre  le  chalet.  Était-ce  une  roche  détachée  de  l'escarpe- 
ment qui  le  domine?  ^'était-ce  pas  plutôt  une  avalanche  qui 
s'était  formée  lui  peu  au-dessus,;!  la  suilede  l'adoucissement 
de  la  température..  ? 

Mon  éniolion  a  éli'  grande,  el  elle  chue  eiirure.  Je  remer- 
cie Dieu  de  l'avis  (|u'il  a  daigné  me  donner.  Mon  c(rnr  s'osl 
nheillé,  je  l'espère,  pour  ne  plus  s'endormir.  Je  le  reconnais 
sincèrement  :  cette  nouvelle  épreuve  m'était  nécessaire.  » 

Cependant  ce  n'est  pas  la  dernière  à  laquelle  il  soit  sou- 
mis. Il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  le  lait  de  la  chèvre  com- 
mence à  tarir  ;  elle  engraisse  en  même  temps  d'une  manière 
visible.  Le  pauvre  petit  berger  essaie  Ions  les  moyens  qu'il 
pi-ut  imaginer  pour  parer  à  ce  nouveau  danger.  H  augmenle 
la  lalioii  du  sel,  il  diminue  celle  du  fourrage,  il  subslilue  la 
paille  au  foin;  ressources  inuliles.  11  va  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  tuer  sa  nourrice  pour  vivre  ,  car  ses  provisions 
sont  presque  cntièrenienl  consommées.  Il  écrit  le  8  février  : 

i(  J'ai  veisé  des  larjiies  aujouid'liui,  en  essayant  inutilement 
une  dernière  fois  de  traire  Blanchetle,  et  de  lui  demander  le 
tribut  qu'elle  m'a  payé  si  longtemps.  Quand  elle  a  vu  que  je 
m'arrêtais ,  elle  m'a  regardé  avec  défiance,  comme  se  tenant 
sur  ses  gardes  contre  une  nouvelle  tentative.  Alors  j'ai  jeté 
mon  baquet,  j'ai  embrassé  ma  pauvre  Blanchctlc,  et  me  suis 
mis  ?i  plcui'cr. 

lîlle  n'en  conlimi.iit  pas  moins  son  repas  ({u'elle  mêlait  de 
bêlemeuls  entrecoupés  et  de  regards  caressants...  lit  il  faudra 
que  je  lui  plante  le  couteau  dans  la  gorge  !  lilanl  sans  expé- 
rience, je  la  ferai  soulfrir,  et  je  la  verrai  se  débattre  sous  mes 
coups  !  »  La  l'm  ù  la  prochaine  licraifin. 


\.M\\V.  DK  NOVKS. 


Vov. 


ir  l'ëh'.u  "lue  ,  la  'I';ililo  dt'S  d 


t's  (h\  pr(Mnieres  at:iiees. 


»  Son  visage,  sa  déniarclic,  son  air  avaient  quelque  cbose 
de  céleste.  Sa  taille  était  (ine  et  légère  ,  .ses  jeux  biillanls , 
ses  sourcils  noirs  comme  l'ébèue.  Des  cheveux  couleur  d'or 
(louaient  sin-  ses  épaules.  Elie  avait  le  col  bien  fait.  Son 
teint  était  animé  par  ce  coloris  de  la  nature  que  l'art  s'efforce 
en  vain  d'imiter.  Ilien  de  si  doux  que  sa  physionomie,  de  .si 
modeste  que  son  mainlien  ,  de  si  touchant  (pie  le  son  de  sa 
voix.  Son  regard  avait  quelque  chose  de  gai  et  de  tendre  , 
mais  en  même  temps  si  honnête  qu'il  poitail  ù  la  vertu.  » 

Tel  est  1p  portrait  de  Laure  tracé  par  IVlrarque  dans  divers 


pa.ssages  de  ses  soiinels.  On  a  fait  l'observation  que  de  tous 
les  traits  de  cette  beauté  célèbre ,  il  en  est  un  seul  dont  ja- 
mais il  ne  parle  ,  c'est  le  nez.  Un  Italien  ,  Louis  Candini  ,  a 
fait  une  dissertation  à  ce  sujet  (Venise  ,  1J81)  où  il  conclut 
que  Laure  avait  lui  nusu  scacezzo,  ce  qui  paraîtrait  signifier 
que  son  nez,  au  lieu  d'être  dans  le  stjle  grec,  était  creux,  4  la 
hauteur  des  yeu.x  et  retroussé.  .       1     ,  ., 

On  connaît  un  grand  nombre  de  portraits  de  Laure  peints, 
gravés,  ou  sculptés  :  il  n'eu  est  aucun  dont  l'authenticité 
soit  certaine.  A  Florence,  la  famille  Deruzzi  conserve  un  bas- 
relief  en  marbre  découvert  en  1760,  représentant  Pétrarque 
el  Laure,  daté  de  13/ti  et  signé  par  Simon  de  Sienne.  Cet 
artiste,  conteniporaiii  de  l'étraniue  et  de  Ciolto,  a\ait  aussi 
fait  un   portrait  pei]il  de  Laure.  C'est  probablement  de  ce 


ÎMiisée  irAvigiioii.  —  Toi  Irait  supposé  de  I.aurc  du  IS'oves. 

[lortrail  qu'il  s'agit  dans  les  dialogues  où  Pétrarque  se  fait 
(lire  par  saint  Augustin  :  La  présence  de  Lauic  ne  vous  suf- 
fisait pas.  Vous  avez  fait  faire  par  un  pei]ilre  liabili'  uu  por- 
trait d'elle  que  vous  pussiez  porter  partout.  » 

Quatre  gravures  représentent  Laure  dans  le  livie  de 
'l'omasini,  intitulé  :  l'ctrarchct  rcdiricus.  Morgheu  a  gravé 
un  autre  portrait  d'ajirès  une  peinture  que  l'on  supposait 
contemporaine  de  Laure.  On  peut  aussi  voir  d'autres  portraits 
gravés  dans  les  ouvrages  suivants  :  les  Mémoires  de  l'abbé 
de  .Sade  ,  sur  la  vie  de  Pétrarque  ;  la  Vie  de  Pétrarque,  par 
l'abbé  l'ioinan  ;  l'édilion  de  Pétrarque  ,  par  Castelvelro  ;  les 
Voyagi!s  en  France,  par  la  Mésangèrc  ;  la  Galerie  historique, 
par  Landon,  etc. 

Laure  était  fille  d'Audibert  de  Noves  (1) ,  chevalier  ;  sa 
mère  s'appelait  Ermessande. 

On  suppost!  qu'elle  était  née  l'an  1307  ou  130S  ,  et  que 
\ers  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  elle  avait  épousé  en 
13'iô  Hugues  de  Sade  ,  d'une  ancienne  famille  de  magistrats 
avignonais.  Elle  mourut  le  G  avrU  iSZiS.  ,,,•. 


"( 


UKCHKHCIIES  ^Dit'LÏ;â"ÂNClE.\S  TIIÉATIIKS  "' 

DE  PARIS  ('2). 

C'est  rue  Saint-Denis  ,  dans  l'hôpital  ,  aujourd'hui  enclos 
de  la  Trinité  (  entre  les  numéros  278  et  28G  ),  que  les  con- 

(i)  Novcs  est  un  gros  boni  1;  siliié  à  (ijicbpii;?  Kilumétrciî  d'^-M 
\igiiun,  (It:  l'aiilre  coté  de  la  Diiiaiicc.      ,.    ,  -,,.,  ,,-,  -.,  ,,,j,i.    ^jj 

(i)  On  sait  toute  l'inlliieiicc  que  les  tliéàl-res,«Nei;çéi:¥iit,>Hi;lfi.i 
goiit  et  lus  iiiœiiis  (le?  Grecs  el  des  Koriiaiii^    I.et  di'-jn-iisis  coiisirn. 
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frères  de  la  Passion  reprc'scnlorcnl  leurs  prciiiicrs  mys- 
trreg.  I-a  salle  avait  h'i  niMrcs  de  longueur  ;  la  scène  en 
occupait  toute  la  largeur  (|ui  nVtail  que  de  l'i  mètres  ;  faute 
de  coulisses  ,  les  MIeurs  ne  disparaissaient  jamais  de  la  vue 
des  spectateurs.  Scali;,'er,  qui  s'en  plairrt,  nous  apprend  qu'ils 
étaient  censés  alisenls  quand  on  les  voyait  assis. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  ,  les  Ihéàlres  ,  pcrsislanl  par 
habitude  dans  cette  tradition  inconmioile  ,  se  réglèrent  sur 
le  carré  allonge  de  leur  premier  modèle,  soit  qu'ils  s'éta- 
blissent tiaiis  d'anciens  jeux  de  panmc,  soit  qu'ils  se  fissent 


construire  des  édifices  particuliers.  Parmi  li's  nombreux 
tliéàlres  all'ectant  encore  en  France  celle  disposilion  inté- 
rieure, on  peut  signaler  ceux  de  Metz  ,  de  Tours  et  du  cliâ- 
teau  de  l'onlaineblcau. 

Notre  sjravnre  donne  donc  une  idée  assez  juste  du  carac- 
tère arcluiecloiii(pic  d'une  salle  de  spectacle  au  seizième  ou 
an  dix-seplième  siècle.  A  n'en  juger  que  par  le  costume  des 
personnages  qui  assislent  à  la  représentalion  ,  ce  théâtre 
devrai!  élre  celui  de  l'iiolel  de  Bourgogne  ou  celui  du  Marais, 
les  seuls  ([ui  exislasseni  dans  Paris  au  temps  de  Louis  Mil, 


l'iic  Salle  de  spcclocle  soiis  Loiiia  XllI. —  i)  iqirc 

mais  nous  devons  plulùl  croire  que  nous  avons  là  ,  sous  les 
yeux,  ou  la  reproduction  d'un  théâtre  parliculier,  semblable 
à  ceux  que  quelques  riches  seigneurs  faisaient  alors  élever 
dans  l'intérieur  de  leurs  hôtels  et  sur  lesquels  les  comédiens 
de  la  ville  venaient  jouer  en  visite ,  ou  plutôt  la  fantaisie 
d'un  artiste  qui  n'a  rendu  que  les  traits  généraux  et  carac- 


ùi  Ciiauvtan,  puiiilrc  du  dix-ôeptîcAie'sîeHei' 


dérables  (jue  iiccessitaieiU  les  jeux  scéniques  utaieiit  supportées 
chez  les  mis  par  le  trésor  public,  chez  les  autres  par  les  premiers 
magistrats  de  la  république,  ([ui  s'efforçuieiil  à  l'euvi  de  se  sur- 
passer en  somptuosité  et  en  éclat.  Les  édiles  l'aisaient  contribuer 
à  la  mise  en  scène  des  théâtres  de  Home  les  rjcliesses  du  monde 
entier  :  César  s'y  ruiu:i  ;  le  peuple  reconuiiissaiit  le  nomma  giand 
pontife. 

Ce  fut  la  niagnilieeuce  même  des  théàttes  antiques  (pii  contri- 
bua le  plus  à  hâter  leur  destruction.  On  les  exploita  comme  des 
espèces  de  carrières  à  riches  matériaux;  leurs  colonnes  toutes 
taillées  et  leurs  marbres  [)récieux  ornent  les  teuq)les  chrétiens  et 
les  palais  de  ritalie.  Les  ruines  qui  existent  encore  témoignent 
sufQsamment  du  luxe  et  du  génie  arcliiteciural  déplo\é5  par  les 
anciens  dans  ce  genre  d'édillces.  Rien  de  mieux  combiné  sous  le 
rapport  de  ht  régularité  du  plan  ,  de  la  facilité  des  dégagements, 
et  de  tous  les  agréments  que  pouvaient  désirer  les  spectateurs. 

Les  théâtres  acmels  sont  bien  loin  de  ces  modèles;  mais  il 
est  juste  de  reconnaître  que  la  différence  de  la  civilisation  ,  des 
mo-iiis  ,    des  hahiludes    ihéàt! aies ,    dn    mode   de    déclamation  , 


lérisliqiies  d'un  Uiéàlre  ,  et  qui' cii' a  oublié  ou  peut-être 
négligé  à  dessein  les  détails. 

11  est  vrai  que  ,  sous  Louis  Xlil  et  sous  Louis  XIV,  les 
loges  ,  ainsi  que  les  représente  l'artiste  ,  étaient  appliquées 
contre  les  parois  latérales  de  la  salle  ,  d'où  les  spectateurs 
ne  pouvaient  voir  la  scène  que  très-ineonimodéinent  et  de 


oui    rendu    iudispeusabh  s     des    disposilions    toutes     nouvelles. 

Ce  fut  aux  fêles  de  t'érès  et  de  IkiccIius,  sous  un  beau  ciel,  aux 
jours  les  plus  riants  de  l'aunée,  ceux  de  la  moisson  et  des  ven- 
danges, ({ue  l'art  drauialique  prit  naissance.  Ces  premiers  spec- 
tacles joués  en  plein  air,  au  pied  du  versant  circulaire  d'une 
colline,  durent  inspirer  la  forme  même  constamment  adoptée 
dans  les  théâtres  aulupies.  En  outre,  le  Sjiectacle  était  générale- 
ment gratuit  et  ouvert  à  la  niiillilnde;  les  places  de\aient  donc  eu 
être  uniformes,  et  rien  ne  répondait  mieux  à  cette  nécessité  qii'iiu 
amphithéâtre  à  gradins  superposés. 

Des  circonstances  moins  heureuses  marquent  le  point  de  dcpar^ 
du  théâtre  moderne.  Quelques  cantiques  chantés  par  des  pclerink 
à  la  croix  de  nos  carrefours  rappellent  le  caractère  religieux  des 
Dionysiaques;  mais  ce  fut  dans  une  salle  longue  et  étroite  d'hô- 
pital (|u'on  Ml  s'élever,  à  Paris,  le  premier  tliéâtre  moderne. 
Les  plaisirs  de  la  seeiie  n'appartinrent  dés-lurs  et  n'appartiennent 
encore  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  payer;  et  la  variété  de  rangs, 
d'états  et  de  furluues  nécessita  une  division  parliculièie  des  places 
nrciipéev  |>.ar  !.•  public.  i:  li^iMuq  '^l  iiJ  bT 
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côlé  ;  il  est  encore  vrai  que  les  speclalciirs  du  parterre  n'é-  j 
(aient  poiiil  st'parés  tlu  llidAIre  par  un  urelieslrc  tle  mu>i-  i 
ciens,  ces  derniers  ayant  ailleuis  leurs  places;  tiiliii,  on  ne  j 
connaissait  polnl  ce  ipie  l'un  appelle  le  trou   du  soiillleur; 
dans  CCS  temps  priuiilifs  du  tliéAlre,  on  cacliail  le  souflleur  ; 
dans  une  des  ailes  de  la  scène,  et  ce  n'est  certes  pas  un  per-  l 
fectionnenient  qui  l'en  a  fait  sortir  pour  le  placer  où  nous  ^ 
le  voyons  de  nus  jours.  Mais  voici  quelques  considérations 
qui  nous  semblent  étahlir  qui;  ce  lliéàlrc  ne  peut  pas  avoir 
fié  relui  où  fiiiciil  joués  les  cliefs-d'd'uvre  de  Corneille  et  de 
Rolrou. 

D'abord,  sa  grandeur  appaieiile  n'est  nullement  en  rap- 
port avec  la  proportion  connue  de  celin  de  l'bôlel  de  lîour- 
i;o|;nc.  Puis  nous  n'apercevons  ni  les  musiciejis,  ni  les  gros 
luslres  cliaigés  de  chandelles  ,  suspendus  sur  la  l?le  des 
comédiens,  (pii  composaient  alors  tout  l'éclairage  de  la  salle, 
et  dont  il  est  tant  parlé  dans  les  annales  dramati(pies  conlem- 
poraines.  Les  musiciens  et  les  chandelles  étaient  l'objet  do 
l'attenlifui  soidenue  et  le  continuel  divertissement  de  nos 
pères.  Les  violons,  au  nombre  de  six,  étaient  placés  sur  les 
côtés  de  la  scêjie;  mais  ce  n'est  point  par  l'harmonie  de  lems 
accords  ([u'ils  faisaient  le  charme  des  entr'acles.  S'ils  avaient 
le  mallieur,  à  ce  moment ,  de  laisser  écouler  le  moindre  in- 
tervalle entre  le  dernier  vers  récité  par  l'acleur,  et  les  pre- 
mières mesures  de  leur  symphonie,  le  public  les  accablait  de 
huées  ,  et  souvent  «  il  n'y  aurait  pas  eu  assez  de  pommes  en 
^o^n^audie  »  pour  satisfaire  sa  joyeuse  colère. 

Ouanl  aux  mouclieius  de  chandelles  ,  la  natiae  délicate 
de  leur  fonction  les  exposait  à  plus  de  dangers  encore  que 
les  symphonistes;  mais,  par  compensation,  leur  liabilclé  leur 
faisait  parfois  rcmquérir  de  bruyants,  sinon  de  Hlorieux 
triomphes.  .\  la  lin  de  chaque  aite  ou  ik'seeiidait  les  lustres, 
et  les  mouclieurs  de  chandelles  ,  venant  comme  des  troupes 
fraîches  f.iiie  diversion  à  la  lutte  soutenue  par  les  mu-iciens, 
s'avançaient  mir  la  scètic  pour  s'acquitter  de  leur  emploi  ; 
forc(-s  par  riuipaliriice  du  |)ul)lic  de  se  montrer  expédilif^,  ils 
imjiriinaienl  uu  lustre  ini  léger  mouvement  île  rotation  (pu 
amenait  une  ,"(  un''  clia'|ue  chandelle  sous  le  tranchant  de 
leurs  mouclietles.  Ici  le  dniine  commençait  ,  la  mèclie  de 
cluKiue  (haiidello  devait  êiio  mouchée  d'une  n\aii)  sûre , 
prés  de  la  lumière,  rapidement,  d'im  seul  cimp.  Le  public, 
laissant  en  p.iix  les  musiciens,  devenait  fort  alleutif  A  celle 
opéiaiion  :  si  elle  réussissait  sans  que  l'ai  liste  eût  éteint  une 
seule  liimiéie,  eût  manqué  une  senli'  chandelle,  ou  eût 
donné  un  se  coud  ccup  de  son  inslrnuient  à  la  même  mèche, 
le  public  éclatait  en  transports  llalteurs  pour  sou  adresse,  et 
comme,  dans  ce  temps  où  les  théâtres  n'étaient  pas  subven- 
tionnés, les  mouclionrs  de  chandelles  étaient  en  outre  cliarjjés 
des  loles  de  confidents,  lorsque  après  un  tel  exploit  l'habile 
mnucheur  avait  la  chance  de  reparaître'  dans  la  tragédie  et 
de  venir  ilire  au  héros: 

Seigneur,  César  vous  uiaiide,  el  Ma\iine  a\ee  vuiis  ; 

ou  toute  amre  harangue  de  la  même  longueur  et  de  la  même 
importance,  on  l'accueillait  par  uu  tonnerre  d'applaudisse- 
tuents,  cl  rendre  jaloux  Kloridor  ou  lîaroii. 

l'on  charmé  sans  doute  du  genre  de  succès  obtenu  par  ces 
arlisics,  le  grand  Corneille  déclare  dans  une  de  ses  préfaces 
qu'il  ue  veut  plus  écrire  de  rôles  pour  les  mouclieurs  de 
chandelle'^. 

D'apris  cela  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  parterre  fiU  en 
rc  temps-là  uu  lieu  bien  paisible  et  bien  silr.  «  Cet  endroit, 
dit  un  auteur  conleniporain  ,  est  fort  incommode  il  cause  de 
la  presse;  il  s'y  trouve  mille  marauds  mêlés  avec  les  hon- 
nêtes geiis,  aux<|iiels  ils  veulent  (|Ue!i|uefois  faire  des  all'ioius. 
Ils  font  une  querelle  iiour  un  raui,  mettent  l'cpéc  à  la  main, 
cl  interruiiipcnt  toute  la  comédie.  Dans  leur  plus  parfait 
repos  ,  ils  ne  cessent  de  parler  ,  de  crier  et  de  sifller  ;  el 
parce  qu'ils  n'onl  rien  payé  îi  l'entrée,  et  qu'ils  ne  viennent 
là  que  f.iiitc  d'une  autre  occupatiiju ,  ils  ne  se  soucient  p;is 


d'entendre  ce  que  disent  les  comédiens.  «  Ce  témoignage  est 
coidirmé  par  l'abbé  d'Aubignac.  Dans  son  Traité  de  la  pra- 
tique du  théâtre,  il  reproche  i  l'Iaute,  à  propos  de  sa  pièce 
d'Ampliiliyon  ,  de  détruire  l'illusion  di-amatiiiue.  u  11  ne 
faiuliait  pas,  dit-il,  qin-  le  souverain  des  dieux  s'adressât  aux 
spectateurs  et  leur  dit  :  «  Citoyens  ,  je  suis  Jupiter,  et  me 
u  change  en  Amphitryon  quand  il  me  plaît,  paraissant  ainsi 
«  pour  l'amour  de  vous  ,  alin  de  conlinuor  cotte  comédie,  et 
j'pour  l'amour  d'Alcniène  ,  alin  qu'elle  soit  reconnue  imio- 
)>  cente.  «  Mêler  ainsi  l'intérêt  des  spectateurs  avec  celui  des 
acteurs,  est  une  faute  qui  embairassc  le  sens  et  détruit  les 
grâces  du  théâtre.  Mais,  par  exemple,  lorsque  des  liions  sont 
dans  le  parterre  et  qu'un  les  réprime,  on  loueuit  (lu'iiu  ar- 
ti'ur  s'interrompe  (|ueli|uefois  pour  demander  silence,  parce 
qu'alors  c'est  liellerose  ou  Mondory  qui  parle,  el  que  ce  ii'esl 
plus  un  dieu  ou  uu  roi.  " 

11  ne  parait  donc  pas  possible  que  des  femiiies  de  qu.ilité 
el  dans  la  toilette  lu'i  nous  \oyous  celles  représentées  dans 
notre  gravure,  eussent  osé  se  hasarder  dans  un  parterre  u  où 
pmir  un  rien  un  mettait  l'épée  ù  la  main  ,  »  et  où  l'on  était 
obligé  de  i<  réprimer  les  liions,  n 

Voici  encore  quelipies  détails  assez  curieux  empiunlés  à 
l'Histoire  du  théAlre  fiançais  écrite  par  Cliapuzeau  en  llJ7/|. 
"  Il  me  reste  à  dire  un  mol  de  la  distributrice  des  liqueurs 
et  des  confitures,  qui  occupe  deux  places  dans  le  théâtre, 
l'une  près  des  loges  ,  et  l'antre  au  i)arterie.  Ces  places 
sont  ornées  de  petits  lustres  ,  de  quantité  de  beaux  vases 
el  de  verres  de  cristal.  On  y  tient  l'été  toutes  Sortes  d'' 
liilticurs  qui  ralraîchissenl ,  des  limonades,  de  l'aigre  de 
cèdre,  des  eaux  de  framboise  ,  de  groseille,  de  cerise,  plu- 
sieurs conlilurcs  sèches,  des  citions,  des  oranges  de  la 
Chine  ;  et  l'hiver  on  y  trouve  des  liqueuis  qui  réi  haiilTent 
l'estom.iC ,  du  rossolis  de  toutes  les  sortes,  des  vins  d'Ks- 
pagne  ,  de  la  Scioiiiad  ,  de  Ilivesalte  ,  el  de  .'-ainl-Laureiil. 
J'ai  vu  le  temps  que  l'on  ne  tenait  dans  les  mêmes  lieux  que 
de  la  bière  el  de  la  simple  tisane,  sans  dlsiincîion  de  romaine 
ni  de  i  itrounce  :  mais  tout  va  eu  ce  inonde  de  bien  en 
mieux  ,  et  de  quelijue  côlé  que  l'on  se  tourne  ,  Paris  ne  fut 
jamais  si  beau,  ni  si  pompeux  qu'il  l'est  aujourd'hui.  « 


l.e  prophète,  et  comme  lui  tous  les  amis  lidèles  de  Dieu, 
ont  été  les  amis  des  pauvres. 

L'aumône,  c'est  le  réveil  de  ceux  qui  sommeillent;  celui 
qui  l'aura  faite  reposera  .sous  son  ombrage,  lorsqu'.iu  jour  du 
jugement  Hieu  réglera  le  compte  des  hommes. 

Il  passera  le  Sirale ,  ce  po:it  IraiidiJul  comme  uu  sabre, 
qui  s'étend  de  l'enter  au  paradis. 

lAunuône  faite  avec  foi,  sans  ostentaliou,  eu  secret,  éteint 
la  colère  de  Dieu  et  préserve  des  morts  violentes. 

Klle  éteint  le  péché  comme  l'eau  éteint  le  feu. 

Llle  ferme  soixante-dix  portes  du  mal. 

Faites  l'aumône  étant  sain  de  corps,  tandis  que  vous  avez 
l'espoir  de  vivre  de  longs  jours  cl  ipic  sous  craignez  l'avenir. 

Dieu  n'accordera  sa  miséric(uile  qu'à  des  miséricordieux; 
faites  donc  l'auniône,  ne  lùl-ce  que  de  la  moitié  d'une  dalle. 

Abstenez-vous  de  mal  faire  ,  c'est  une  aumône  que  vous 
ferez  à  vous-même. 

Lin  ange  est  conslammeiil  debout  à  la  porto  du  paradis. 

11  cric  :  «  (lui  fail  l'aumône  aujourd'hui  .sera  rassasié 
demain.  »  Maximes  arabe.'. 


LE  KUSIL  A  VI:NT  DI:  MAl'.lN  l'.OUKGliOlS, 

ET  1,'AliliOTOM'.   DK  CTÊSIBIL'S. 

On  trouve  dans  les  Èléinenl.i  de  Varlillerie  de  Kliirance 
liivault,  deuxième  éililiou,  publiée  en  IIJOH,  uu  passage  fort 
curieux  sur  l'invention  du  fusil  à  vent  représciilé  dans  notre 
ligure  1,  et  sur  rinveiUeur  lui-même,  l'dvault  raconte  que 
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rtès  KiO'i  il  aviiil  ihU'ikIu  parler  «(l'uni'  ariiiiebiise  di;  iicm- 
vello  r.ihriqiio  se  cliargeaiil  siriipleiiienl  d'air,  et  faisant  iiéaii- 
nioins  un  nolalile  ellorl.  — l,e  bruit  qui  en  était  lors  parmi 
quelijues  personnages  de  qnalili! ,  qui  en  avaient  vu  faire 
présent  au  roi ,  en  était  venu  jusques  à  moi,  mais  si  sourde- 
ment ,  que  je  ne  sus  alors  ni  la  (iyure  de  la  pièce ,  ni  le  nom 
de  l'auteur;  et  m'eii  étant  allé,  sur  celte  première  nouvelle, 
hors  de  ce  royaume,  apprendre  jiar  expéi  ience  quelles  étaient 
les  armes  de  llont;rie,  je  n"a\ais  eu  moyen  de  m'informer 
particulièrement  de  celle  invention.  Mais  retomiié  de  là  ,  el 
le  souvenir  d'en  avoir  ouï  parler  m'ayant  rendu  cuiieux  <l'en 
prendre  lanf^iie  ,  ji?  découvris  (pi'elle  venait  du  sieur  .Marin 
l}<iurgeois,  demeurant  à  Lisieux  eu  Normandie,  lioiunie  du 
plus  rare  juyemenl  en  toutes  sortes  d'inventions,  de  la  plus 
uriiliciensc  imagination  et  de  la  plus  subtile  main  à  manier 
un  outil  de  quelque  an  que  ce  soit,  qui  se  trouve  aujour- 
<riiui  en  Europe  ;  el  quant  el  (outre)  le  bel  esprit  qu'il  a,  suivi 
de  tel  bonlieur  eu  ses  desseins,  qu'il  n'a  jamais  essayé  arti- 
lice  quelconque  lequel  il  jugeât  possible,  que  du  premier 
coup  il  n'y  ail  divini/mcnt  bien  rencontré.  Et ,  ce  qui  est  de 
nii'rveilleuîL  en  son  industrie,  sans  avoir  appui  d'aucun  maî- 
tre, il  est  excellent  i)eiuU'e,  rare  statuaire,  musicien  et  astro- 
nome, manie  plus  délicatement  le  fer  et  le  cuivre  qu'artisan 
qui  se  saclie.  Le  roi  a  de  sa  main  une  table  d'acier  poli  où 
.Sa  Majeslé  est  représentée  au  naturel  sans  gravure,  mou- 
lure ni  peinture,  seulement  par  le  feu,  que  ce  sublil  ingé- 
nieur y  a  doune  par  endroits  plus  ou  moins,  selon  que  la 
ligure  y  a  désijé  du  clair,  du  brun  ou  de  l'obscui-.  Il  en  a 
un  globe  dans  lequel  sont  rapportés  le  mouvenieiil  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  étoiles  li\es  à  mêmes  pas,  mesures  et  pé- 
riodes qu'ils  se  voient  aller  au  cirl.  11  en  a  plusieurs  autres 
belles  pièces.  Il  s'est  inventé  à  lui-même  une  musique  par 
laquelle  il  met  en  tablalure  à  lui  seul  comme  tous  airs  et 
chansons,  elles  joue  après  sur  la  viole,  accordant  avec  ceux 
qui  sonnent  les  autres  parties ,  sans  qu'ils  saclient  rien  de 
son  artifice,  ni  lui  qu'il  en'cnde  aucune  note  de  leur  science. 
Je  n'achèverais  jamais  de  particulariser  tout  ce  qu'a  mer- 
veilleusemeut  achevé  ce  brave  ouvrier,  ni  moins  ce  qu'il 
oserait  entreprendre  et  sauiait  bien  parfaire.  Entre  autres 
raretés  donc  qui  sont  parties  de  lui,  est  celte  arquebuse 
conuni;  j'appris  de  lui-même  l'an  passé,  que  j'eus  i'iionneur 


de  le  connailri-  et  visiler  chez,  lui ,  étant  allé  5  Lisieux... 

"  t;elte  volonlé  d'apprendre  ([ni  nous  possède  tous,  et  qid 
m'a  toujours  rendu  honnêtement  effronté  à  m'enquérir,  me 
lit  presser  ledit  sieur  liourgeois  de  nie  dire  quelle  était  celte 
machine  .  quelle  était  l'invention  d'icelle  et  les  causes  de  sa 
force.  Mais  il  me  paya  l(us  d'une  défense  que  le  roi  lui  avait 
(ilisait-il)  faite  de  la  lomunmiquei .  Depuis  je  l'ai  entretenu 
par  lellres,  el  encore  vu  à  Paris  (u'i  dernièrement  il  se  rendit 
si  favorable  à  ma  louable  curiosité  cpi'il  me  donna  le  modèle 
de  son  arquebuse  et  le  portrait  tel  qu'il  est  ici  représenté. 

»  Il  joignit  à  c^'lte  ligure  que  son  arqui'buse  se  chargeait 
d'air  avec  une  forte  seringue;  quêtant  plus  l'air  s'y  com- 
pressait, il  avait  plus  de  violence  et  se  convcrlissail  en  vent 
fort  impétueux  ;  qu'il  l'avait  premièrement  observé  des  souf- 
fl'tsqui  rendaient  l'air  d'autant  plus  fart  que  phn  ils  étaient 
pressés;  que  le  principal  artifice  de  ce  bâton  à  air  était  ii 
retenir  l'air  compressé  dans  le  canon  de  cuivre  avec  de  puis- 
santes soupapes,  jusqu'à  ce  qu'ayant  débandé  il  ait  sortie  et 
ait  force  d'envoyer  loin  la  llèclie  ou  le  garot  (comme  il  l'ap- 
pelle) dont  le  canon  de  fer  se  cliarg  ■  ;  que  celte  llèi-lie  ou 
garot  devait  être  accouimodi-e  de  papier  an  bout  qui  reçoit 
le  vent,  alîu  de  le  mieux  prendre  ;  qu'il  en  avait  vu  plusieurs 
qui  avaient  été  porlés  à  plus  de  Z|00  pas  loin;qird  avait 
cliaigé  quelquefois  à  balles  de  plomb  qui  s'élalent  toutes 
aplaties;  que  le  roi  et  .M.  de  13eaulieii,  rusé  secrétaire  d'État, 
en  avaient  vu  plusieurs  épreuves  ;  que  l'œil  ne  pouvait  être 
si  sublil  qu'il  aperçût  la  llèclie  au  sortir  du  canon  ;  que 
plusieurs  expériences  d'iustrumenls  à  air  el  de  spiiitalles 
l'avaient  conduit  à  celte  invention...  >• 

Expliquons  mainleflant  en  délail  la  ligure  1,  qui  est  une 
reproducliou  exacte  de  celle  que  donnent  les  Éléments  de 
l'arlillevie. 

AB  est  un  canon  de  cuivre  de  0"',30  à  0*,35  de  longueur, 
et  de  0°,10  de  diamètre,  dans  lequel  l'air  est  chassé  avec 
force  par  une  pompe  foulante  (une  seringue)  que  l'on  adapte 
en  N ,  où  il  y  a  d'ailleurs  une  soupape. 

BC  est  un  aulre  canon  de  cuivre  plus  petit  que  l'on  joint 
au  premier. 

CD  est  encore  un  autre  canon  en  fer  de  beaucoup  moindre 
calibre  ,  de  celui  d'un  tusil  ordinaire,  et  d'un  nièlre  de  lon- 
gueur. 11  s'emboîte  dans  le  second,  et  se  met  el  remet  ai»é- 
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Fi;;.  I.  F.isil  a  veut  imaginé  par  Marin  Bourgeois,  artiste  français,  à  la  fin  du  seiiieme  iiccle. 


ment  après  que  la  flèche  a  été  introduite  par  le  bout  C,  la 
poinle  mar(|uée  l^  lourjiée  vers  l'exlrémilé  D. 

E  est  une  espèce  de  robinet  percé  d'un  trou  qui,  lorsqu'il 
est  tourné  dans  l'axe  du  canon  l!C ,  donne  passage  à  l'air 
renfermé  dans  Ali;  alors  la  Mèche  placée  en  C  est  chassée  ;i 
l'exlérieur.  Mais  si  le  trou  est  tourné  de  l'autre  cjté ,  l'air 
ne  trouve  aucune  issue. 

Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  suffit  que  l'arc  Ih  soit  bandé 
au  moyen  de  la  corde  EL  enroulée  sur  la  roue  E;  et  cette 
roue  elle-même  est  retenue  dans  sa  posiiion  par  le  ressort  !•', 
qui  s'applique  sur  un  arrêt  adapté  à  la  roue. 

(^)uaud  on  veut  tirer,  on  pèse  sur  le  ressorl  E  jusqu'à  ce 
que  la  petite  dent  dont  il  est  muni  lâche  l'arrêt  de  la  r(Mie  E. 
Alors  celle-ci  tourne,  et  l'air  comprimé,  Irouvant  une  issue, 
chasse  le  projectile  le  long  du  canon  Cn.  La  flèche  M  a  trois 
parties  :  le  corps  marqué  \i  est  un  bois  cylindrique  du  calibre 
du  canon  CD;   le  numéro   2  indique  un  papi'M'  ou  cornel 


qui  reçoit  le  vent:  la  troisième  partie  k  esc  une  pointe  de' 
fer  on  d'acier.  «  Ce  n'est  pas  ,  ajoute  noire  auteur,  qu'on 
ne  puisse  chaigcr  à  balle  de  plomb.  11  s'en  est  tiré  qui,  de 
la  violence  de  celte  machine,  se  sont  aplaties  contre  des 
pierres.  » 

Nous  avons  dû  citer  toul  au  long  le  passage  où  Elurance 
nivaull,  dépositaire  des  idées  de  Marin  Bourgeois,  met  en 
relief  les  rares  facultés  de  cet  artiste  extraordinaire  et  si  peu 
connu.  On  aurait  tort  de  croire  néanmoins  que  le  fasH  à  vent 
soit  une  invention  moderne.  Le  passage  suivant,  qui  oITre 
une  traduction  île  la  description  donnée  ))ar  Philon  de  By- 
zance  de  Vuérolone  de  Clésibius  ,  pernieltra  d'en  juger. 
(  Vi'Icr.  malhi'inal.  opéra,  p.  77.) 

..  O't  instrument,  dit  Philon.  a  été  imaginé  par  Clésibius, 
el  il  est  disposé  d'une  manière  très-ingénieuse  et  très-natu- 
relle. Clésibius  avait  compris  ,  d'après  les  principes,  de  la 
piv^nmaliqu.^  que  nous  exposerons  plus  tard,  qne  l'air  est- 
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donc  d'imc  force  merveilleuse  de  inobilitt.'  et  d'élnslicilé  , 
(|ii"oii  peiil  le  condenseï-  dans  im  v.iso  Midisamineiu  réslslaiil, 
el  ((n'il  osl  alors  susceptible  de  se  raiélier  promplemeiu  en 
levennnl  à  son  volume  primitif;  Ctésil)iHs  ,  (jui  ('tait  ini 
habile  mécanicien,  pensa  avec  raison  que  ce  mouvement 
pciiivail  prêter  aux  catapultes  nnc  très-grande  force  et  un 
clinc  très-rai)ide.  Pans  ce  but,  il  prépara  des  vases  de  forme 
semblable  à  celle  des  boîtes  des  médecins ,  qui  n'ont  pas 
d'opcrcnlc  :  il  les  fit  en  airain  étiré  afin  qu'ils  eussent  plus  de 
force  et  de  solidité.  L'intérieur  de  ces  vases  était  tourné  , 
leur  extérieur  dressé  à  la  régie.  On  y  introduisait  un  piston 
qui  pouvait  s'y  mouvoir  en  frottant  contre  la  surface  inté- 
rieure ,  de  telle  sorte  qu'aiicniie  liqueur  ne  pût  (lllrer  au 
travers  ,  quelle  que  fût  la  force  du  clioc.  On  ne  doit  ni  s'é- 
tonner ,  ni  douter  qu'on  puisse  obtenir  ce  résultat  ;  car, 
dans  le  tulie  .'i  main  que  Ion  appelle  Injdraiilc  ,  le  soufflet 
qui  transmet  l'air  au  fourneau  i'<t  d'airain  et  travaille  de  la 
même  manière  que  les  vases  dont  nous  venons  de  parler. 
Ctésibins  nous  démontrait  alors  de  quelle  force  et  de  quelle 
rapidité  de  mouvement  l'air  était  doué.  Cn  couvercle  étant 
sondé  sur  l'ouverture  de  ces  vases  ,  il  poussait  le  piston  à 
grands  coups  de  marteau  avec  un  coin.  Le  piston  cédait  lui 
peu  jusqu'au  moment  où  l'air  renfermé  à  l'intérieur  élait 
assez  comprimé  pour  que  les  plus  grands  coups  ne  passent 
faire  avancer  le  coin  davantage.  Lorsqu'on  venait  à  chasser 
le  coin,  le  piston  sautait  en  dehors  du  vase  avec  une  grande 
force.  Et  souvent  il  anivait  qu'on  voyait  jaillir  du  feu  pro- 
venant de  la  rapidité  du  choc  de  l'air  contre  le  vase...  « 

Sans  aller  plus  loin  ,  et  sans  suivre  l'hilon  dans  le  dé'tail 
qu'il  donne  de  l'appareil  modilié  de  manière  à  lancer  des 
pierres  à  une  tiès-grande  distance  ,  on  ne  peut  se  refuser  à 
reconnaître  dans  le  passage  précédent  l'idée  première  du 
fusil  à  veiii.  L'apparition  du  feu  .  lors  (io  l'cxplosl'in,  est  un 


phéiiomènc  caractéristique,  qui  prouve  bien  que  l'expérience 
a  été  réelleiueut  faite  par  Clc'sibius,  1700  ans  avant  Marin 
ISourgeois.  Mais  combien  l'appareil  du  l'rajirais  n'est  il  pas 
supérieur,  par  le  mécanisme,  à  celui  que  décrit  l'hilon  de 
Bvzaiicc! 

Le  passage  de  l'auteur  grec  est  précieux,  du  re>le,  ,'i  beau- 
coup d'égards.  On  y  voit  clairement  indiqué  l'usage  d'un 
piston  et  d'un  coips  de  pompe  métallique,  coimne  machine 
souillante  ;  puis  l'art  d'aléser  un  cylindre  métallique  :  toutes 
inventions  auxquelles  on  attribue  une  date  l>eaucoup  plus 
moderne,  et  qu'il  faut  reporter  à  2000  ans  en  arrière. 

Après  avoir  fait  ainsi  la  part  ih:  l'aiiliciuité  et  delà  renais- 
sance ,  il  nous  reste  à  parler  de  l'état  actuel  de  la  question. 

Les  (igures  '2  et  3,  (pie  nous  euipriiiitous,  ainsi  que  la  des- 
cription suivante,  au  Dirtiotuuiire  ilesurlsil  tnaniifar- 
liircs  de  M.  Laboulaje,  mollirent  la  forme  que  l'im  donne 
aux  fusils  à  vent  conservés  dans  les  cabinets  de  |)liysiqne. 
La  crosse  R  est  m\  réservoir  en  cuivre  muni  d'une  soupape  « 
s'ouvrant  du  dehors  en  dedans.  On  dévisse  celte  crosse  et 
on  y  comprime  de  l'air  sous  une  pression  de  liin'l  à  dix  at- 
mosphères, à  l'aide  d'une  petite  pompe  foulante  r.  On  remet 
alors  la  crosse  en  place  et  on  charge  la  balle  i;  dans  le  canon  c 
du  fusil.  Lnsuilc  ,  on  fait  partir  comme  à  l'ordinaire  le 
chien  P,  et  celui-ci  fait  basculer  le  levier  0,  dont  l'exirOmité 
inférieure  pousse  la  lige  c  et  ouvre  la  soupape  «,"  l'air  sort 
avec  violence  ,  chasse  la  balle  ,  et  la  soupape  se  referme  à 
l'inslant.  On  peut  tirer  de  suite  d'autant  plus  de  coups  qu- 
le  réservoir  e.st  plus  grand  ;  mais  l'intensité  de  chaque  coup 
va  en  diminuant  rapidement.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle 
le  fusil  h  vent  n'a  jamais  été  employé  jusqu'à  présent  comme 
arme  de  guerre. 

Mais  il  y  a  déjà  dix-huit  ans  qu'un  mécanicien  aussi  mo- 
deste qu'ingénieux  ,  l'invonlenr  (le  la  ci-lèbre  pcrco<(ji<r ,  u 


^T^  'gJBh 


Fig.  i.  Coups  lnn;;ilii(liiiale  d'un  fu'iil  .i  vent  prêt  à  tirer. 
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Kig.  3.  Coupe  longitudinale  du  réservoir  et  de  la  pompe  fuulanle  destinée  à  charger  le  fusil. 


tiré  de  l'idée  première  de  Ctésibius  el  de  Marin  Bourgeois 
un  appareil  d'une  haute  perfection ,  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  fonctionner,  et  dont  les  elTets  seraient  terribl(>s;  car 
an  lieu  d'agir  d'une  manière  intermittente  comme  toutes  les 
autres  armes,  le  fusil  à  vent  de  M.  l'errot,  à  l'instar  du  fusil 
Ix  vapeur  p  rfectioiiné  par  l'erkins,  «  projette  à  volonté  ,  dit 
M.  Arago,  un  flux  de  balles  tellement  serré,  tellement 
continu,  qu'après  peu  de  minutes  d'expérience,  le  large  mur 
sur  lequel  un  homme  tirait  en  donnant  une  légère  oscillation 
régulière  au  canon,  n'offrait  pas  un  décimètre  carré  de  sur- 
face qui  n'eiU  été  frappé Manœuvréc  par  deux  hommes 

seulement,  l'arme  nouvelle  serait  en  mettare  de  mettre  uu 
régiment  en  coupe  réglée.»  i'  -  it  efi-,|'..|  ;,  ,|  .  ,,;;,-f,i  eut!      ! 
La  l'rance  ne  cherelie  pas  la  guerre  :  maU  il  est  certain 


que  si  elle  était  obligée  de  la  faire  ,  plusieurs  perfectionne- 
ments de  détail  introduits  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire  ,  et  d(mt  elle  seule  possède  le  secret ,  lui  per- 
mettraient de  la  faire  avec  un  avantage  marqué  ,  même  h 
inégalité  de  force  numérique.  L'arme  de  jet  si  terrible  dont 
nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  moindre  de  ces  perfec- 
tionnements. 


BDREALX  1>'A1^0:«N^;ME.^T   ET  DE  VENTE,  ,  ,  ^ 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslln»;-  lOI 
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lËA'N' f  ILLÈMËNT.'  ,         , 


Musée  du  Louvie;  Dessin.—  L'n  Passage,  par  Jean  Pilk-meiiU-J  (.~ 


Jean  Pillemcnt  était  ni?  à  Lyon.  Il  vint  à  Paiis  achever  ses 
études  d'art ,  voyagea  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  sé- 
journa longtemps  à  Vienne.  Il  acquit  par  ses  paysages,  ses 
marines  et  ses  portraits  une  honnête  renommée  et  quelque 
fortune.  11  fut  même  attaché  comme  peintre  au  dernier  roi 
de  Pologne  et  à  Marie-Antoinette;  mais  la  révolution  de  89, 
en  dispersant  ses  protecteurs ,  interrompit  le  cours  de  sa  pro- 
spérité. Ayant  perdu  en  un  seul  jour  une  somme  d'argent 
considérable  qu'il  avait  mise  en  réserve  pour  la  fin  de  sa  vie, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  où  ses  dernii'res  années 
s'écoulèrent  dans  la  tristesse  et  la  pauvreté  :  on  se  rappelle 
l'avoir  vu,  octogénaire,  marcher  péniblement  dans  les  rues 
de  Lyon  pour  aller  donner  à  un  prix  bien  modique  des  lettons 
de  dessin.  Ou  trouve  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  Jean  Pillement,  soit  dans  les  musées,  soit  dans  les 
collections  particulières.  Son  nom  y  est  aussi  plus  connu 
qu'en  France  :  c'est  là  une  destinée  qui  a  été  commune  à 
plusieurs  artistes  du  dernier  siècle  :  aujoiud'hui  même  on 
serait  étonné  de  la  réputation  que  se  sont  faite  à  l'étranger 
quelques-uns  de  nos  peintres  classés  par  notre  critique  à  un 
rang  secondaire.  Le  tableau  des  Quatre  Saisons,  par  J. 
Pillement,  a  été  gravé  par  le  célèbre  artiste  anglais  William 
Woollett.  Le  recueil  des  estampes  d'après  ses  œuvres  forme 
un  volume  iu-folio  qui  a  été  publié  en  17G7  à  Paris.  Cette 
année  même  naissait  à  Vienne  son  (ils  Victor  Pillement,  qui 
s'est  fait  une  réputation  comme  graveur.  Jusqu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  avait  suivi  son  père  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne :  vers  cette  époque  de  sa  vie ,  livré  à  lui-même  ,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  d'abord  à  la  gravure  sur  bois,  puis  à  la 
gravure  snr  cuivre  :  il  ne  larda  point  à  so  faire  remarquer 
TuME  XVI.—  StLitMimt  iS;g. 


surtout  par  l'étude  intcllii;ente  et  minutieuse  de  ses  estampes 
d'arbres  et  de  végétaux;  sous  ce  rapport,  il  a  rendu  de  véri- 
tables services  à  l'histoire  naturelle.  Malgré  ses  succès,  des 
causes  inconnues  le  firent  tomber  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde qui  détruisit  sa  santé  ;  et ,  après  de  longues  douleurs, 
il  mourut  à  Paris  en  181i  ,  âgé  seulement  de  quarante-sept 
ans.  On  trouve  encore  dans  le  commerce  une  suite  d'études 
de  paysages  à  l'usage  des  jeunes  artistes,  dessinées  et  gra- 
vées par  lui,  et  publiées  en  1811. 


TROIS  MOIS  SOUS  LA  NEIGE. 
Fin. —  Voy.  p.  282,  aSg. 

Le  pauvre  enfant ,  ayant  des  vivres  pour  cinq  ou  six  jours 
encore  ,  se  décide  à  les  ménager  de  sou  mieux  ;  il  fait  les 
recherches  les  plus  actives  dans  le  chalet  pour  s'assurer  s'il 
n'en  trouvera  pas  encore.  Cependant  le  froid  devient  plus 
rigoureux  que  jamais  ,  et  semble  reculer  les  espérances  du 
prisonnier.  C'est  au  moment  où  il  touche  à  sa  délivrance 
qu'elle  lui  paraît  le  plus  éloignée.  Laissons-le  décrire  lui- 
même  les  dernières  scènes  de  son  histoire. 

Le  20  février. 

CI  J'ai  pris  une  grande  résolution  !  Je  quitterai  demain  le 
chalet.  Avant  de  risquer  ma  vie,  je  veux  écrire  dans  mon 
journal,  que  je  laisserai  sur  cette  table,  comment  je  nie  suis 
décidé  à  ce  parti. 

Hier  matin,  les  bêleuicnts  de  lilanchetle  m'ont  tiré  d'un 
rêve  affreux.  Je  me  voyais,  les  mains  ensanglantées,  dépeçant 
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leg  membres  de  ce  pauvre  animal  ;  j'entendais  sortir  de  sa 
-  léle,  sf'parée  du  rorps,  des  bêlements  plaintifs  :  cV'Iaicnl  ceux 
qui  frappaient  réellement  mes  (ireilles.  Quel  plaisir  de  revoir 
à  mon  nHeil  Blanchette  encore  vivante!  J'ai  couru  près 
d'elle;  elle  l'tait  plus  caressante  (|uc  jamais.  Et  je  n'avais  plus 
de  vivres  que  pour  aujourd'luii  1  II  fallait  me  résoudre  !  .l'ai 
pris  un  couteau,  et  me  suis  occupé  à  l'affiler  sur  le  foyer  de 
grès.  J'étais  au  désespoir  ;  il  me  semblait  que  j'allais  com- 
mettre un  assassinat,  et,  après  m'êlre  avancé  en  tremblant  , 
je  me  suis  arrêté,  parce  que  lîlaiicliette  s'est  avancée  h  son 
tour,  croyant  que  je  lui  apjiortais  sa  ration  de  sel. 

Le  froid  me  plaçait  les  mains;  c'élai;  une  raison  de  suspendre 
encore  un  act''  pour  lequel  j'avais  tant  de  répugnance.  J'ai 
allumé  un  bon  feu,  et  me  suis  mis  à  rêver  en  me  ehaulTiint. 
«  Si  les  loups  peuvent  marcher  sur  la  neige,  ai-je  dit  tout  à 
coup ,  pourquoi  n'y  marcherions-nous  pas  aussi  ?  » 

Cette  idée  m'a  fait  battre  W  id'nr  de  joie  ;  puis  la  crainte 
m'a  pris.  J'irais  me  livrer  ù  ces  bêles  affamées,  cl,  pour  ne 
pas  faire  ma  pâture  de  Ulanctielte,  je  m'exposerais  à  devenir 
celle  des  loups  ! 

lion  !  une  attaque  de  loups  pendant  notre  course  n'est  point 
certaine;  notre  marche  sera  prompte:  nous  descendrons  en 
traîneau. 

A  cetti'  penséi" ,  je  me  guis  levé  en  sursaut  :  ma  résolution 
était  prise,  et,  dès  ce  moment,  j'ai  travaillé  à  l'exécution. 

Deux  jours  m'ont  suffi  pour  fabriquer  la  voiture  néces- 
saire à  notre  voyage.  J'ai  consacré  à  cet  usage  le  meilleur  bois 
qui  me  restait.  J'ai  donné  aux  bases  du  traîneau  uni'  grande 
largeur,  pour  éviter  qu'il  ne  s'enfonce.  J'attacherai  la  chèvre 
derrière ,  et  je  lui  lierai  les  pieds  de  manière  à  ne  lui  per- 
mettre aucun  mouvement.  Je  me  placerai  sur  le  devant. 
Accoutumé  depuis  mon  enfance  à  guider  un  traîneau  sur  les 
pentes  les  plus  rapides,  j'espère,  s'il  ne  me  survient  pas 
d'accident,  arriver  bientôt  dans  la  plaine. 

Je  vais  me  coucher  avec  une  grande  émotion.  Je  regarde 
affectueusement  cette  prison  où  j'ai  tant  .souffert,  où  je  lais- 
serai la  (ii.pyiiijje  mortelle  de  ition  (rrand-pèrc  ;  je  pense  avec 
frayeur  ;'!  la  dislance  qui  ine  sépari'  du  village  ;  mais  je  ne 
reculi'rai  i)as.  La  pensée  que  je  serai  bientôt  certain  du  sort 
de  mon  père  me  donne  une  impatience  Incroyable.  La  voi- 
ture est  i)réte  :  voici  la  corde  dont  je  lierai  les  pieds  de  Blan- 
chette, voici  la  gerbe  qui  lui  servira  de  lit  et  d'abri,  la  cou- 
verture dont  je  m'envelopperai  ;  enfin  voici  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  ;  je  ne  m'en  séparerai  plus  :  je  veux  qu'elle  me 
suive  à  la  vie  ou  à  la  mort.  C'est  avec  elle  que  je  dis  dans  ces 
derniers  moments  :  «  SeigBeur,  je  suis  arrivé  i  cette  heure 
»  afin  que  votre  gloire  éclate  ,  lorsque,  ayant  été  dans  une 
Il  grande  Iribulation,  vous  m'en  avczdélivré.  Qu'il  vous  plaise, 
i>  .Seigneur,  de  m'en  tirer,  car  que  pui.s-je  faire,  pauvre  comme 
i)  Je  suis ,  et  où  irai-jc  sans  vous  î  Aidez-moi ,  mon  Dieu  ,  et 
»  je  ne  craindrai  rien.  » 

Le  a  mar.s.  dans  ta  maison  de  mon  père. 

Je  suis  auprès  de  lui.  H  vient  de  relire  mon  journal  que  je 
n'ai  pas  eu  besoin  de  lai.sser  dans  le  chalet,  et  il  me  presse 
d'écrire  la  conclusion.  L'émotion  que  Je  sens  encore  ,  après 
une  semaine  de  bonheur,  ne  me  laissera  pas  raconter  avec 
beaucoup  d'ordre  la  dernière  scène  de  ma  captivité.  Les  choses 
.se  sont  passées  bien  autrement  que  je  ne  m'y  attendais. 

Le  21  février,  le  froid  me  parut  encore  plus  rigoureux,  el  je 
ré.solus  de  ne  pis  perdre  un  instant.  Il  fallait  ouvrir  un  pas- 
sage su&isani  pour  le  traîneau  ;  mais  Je  pouvais  rejeter  la 
Deigedans  le  chalet,  et  cela  me  rendait  le  travail  plus  facile. 
Je  l'entrepris  sur-le-cliamp,  et  je  m'y  livrai  avec  tant  d'ar- 
deur qu'enfin  je  me  fatiguai.  Je  fus  obligé  de  m'arrèter  quel- 
ques instants.  J'allumai  du  feu  ;  mais  h  peine  l.i  fumée  venait- 
elle  de  s'élever  que  j'entendis  de  grands  cris  au  dehors.  Ma 
première  pensée  fut  que  les  loups  m'avalent  aperçu  et  qu'ils 
allaient  me  dévorer.  Je  fermai  la  porte  vivement.  Ma  frayeur 
ne  dur»  pa»  longtemps;  je  m'entendis  appeler  distinctement 


par  mon  nom  ,  et  je  crus  même  reconnaître  la  voix.  Je  ré- 
pondis de  toule.^  mes  forces. 

lies  cris  de  joie  me  prouvèrent  que  j'avais  été  entendu. 
Aussitôt  il  se  lit  du  c«"ité  de  la  porte  un  bruit  conlus  de  voix, 
comme  de  gens  qui  s'animaient  au  travail.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  une  ouverture  assez  large  achevait  le  passage 
que  j'avais  commencé.  Mon  père  attendit  à  peine  ([uc  le  pas- 
sage fût  praiicabic.  Il  s'élauca  dans  le  chalet  en  poussant  un 
cri  :  j'étais  dans  ses  bras. 

—  Kt  ton  grand-père  ! 

J'étais  trop  saisi  pour  répondre.  Je  conduisis  mon  père 
dans  la  laiterie  où  j'avais  creusé  la  tombe,  il  .se  jeta  .'i  ge- 
noux ;  j'en  fis  autant ,  et .  comme  j'essayais  de  lui  exuliquer 
in  détail  ce  qui  s'était  passé  : 

—  Plus  tardl  me  dit-il.  Ne  nous  exposons  pas  à  un  nou- 
veau malheur.  Le  temps  nous  presse  ;  le  retour  ne  sera  pas 
facile. 

Les  hommes  qui  l'accompagnaient  vetiaicnl  d'entrer  ; 
c'étaient  mes  deux  oncles  et  l'ierre.  Tous  m'embrassèrent. 
Ils  virent  mes  préparatifs,  qui  furent  approuvés.  On  décida 
de  partir  sans  retard.  Tous  mes  libérateurs  avaient  sous 
liMirs  pieds  des  planchettes  armées  dr  petites  pointes.  Ils  en 
avaient  apporté  deux  paires  de  surjijus.  Hélas  I  il  y  en 
avait  une  d'inutile  ;  je  me  chaussai  de  l'autre.  lierre  fut 
chargé  du  traîneau.  Les  loups  poiivairiii  yenir  s'il  leur  plai- 
sait :  nous  étions  tous  armés.  Mon  père,  qui  me  prit  par  la 
main ,  me  mit  sur  l'épaule  un  fusil  de  chasse. 

—  Ce  n'est  pas  le  motnent ,  nous  dit-il ,  d'emporter  le  corps 
démon  père.  Kous  nviendrons  au  piinteiuiis,  s'il  plaît  à 
Dieu,  le  tirer  d'ici,  pour  lui  rendre  convenablement  au  village 
les  derniers  devoirs. 

—  Vous  devinez,  ai-je  dit ,  la  volonté  de  mon  graiid-pèrc. 

Piejre  avait  tout  disposé  pour  le  départ.  La  descente  fut 
rapide,  mais  fatigante.  Je  lus  surtout  ébloui  de  la  lumière 
du  .soleil  et  de  l'éclat  de  la  neige...  Nous  arrivâmes  enlin  à 
l'endroit  où  l'on  avait  commencé  à  ouvrir  le  chemin  pour 
essayer  de  venir  à  nous.  Je  fus  frappé  de  voir  l'immense  tra- 
vail qu'il  avait  dû  coûter,  et  je  compris  que  ,  sans  la  gelée , 
je  n'aurais  pas  été  délivré  de  bien  longtemps. 

Vous  l'auriez  été  dès  le  mois  de  décembre,  si  le  froid 
s'était  soutenu  ,  m'a  dit  mon  père  ;  mais  la  neige  s'est  amol- 
lie, et  il  a  fallu  renoncer  à  ce  travail.  Quatre  fois  on  a  ouvert 
la  route,  et  quatre  fois  elle  s'est  trouvée  fermée  comme  au- 
paravant. 

Mais  était-elle  fermée  dès  le  premier  jour? 

Alors  mon  père  m'apprit  une  circonstance  bien  malbeu- 
rense.  Il  avait  failli  périr  au  milieu  d'un  éboulement  de  neige, 
en  descendant  de  la  montagne.  On  l'avait  relevé  mourant,  au 
bord  d'un  ravin  ,  et,  à  quelques  pas,  on  avait  retrouvé  le 
bâton  de  mon  grand-père  et  ma  bouteille. 

On  emporta  mon  pf're  sans  connaissance.  Il  ne  revint  % 
lui  qu'au  bout  de  trois  jours.  On  avait  perdu  ce  temps  à 
nous  chercher  a\i  fond  du  ravin,  où  l'on  nous  croyait  en- 
sevelis. Quand  mon  père  eut  repris  connaissance,  il  était 
lro|)  tard  pour  faire  en  notre  faveur  une  tentative,  qui  d'ail- 
leurs aurait  été  fort  dangereuse  dès  le  piemier  jour. 

Je  ne  parlerai  pas  des  tourments  de  mon  père  ni  de  ses 
efforts  pour  nous  sauver.  On  avait  encore  plus  soiillert  au 
village  qu'au  chalet.  Tous  nos  voisins,  accourus  à  ma  ren- 
contre, m'ont  témoigné  la  plus  vive  alfection.  Je  rougissais 
d'en  avoir  douté.  Dieu  m'a  rendu  mon  père,  et  je  le  bénis. 
Il  n'a  pas  permis  que  mon  grand-père  pût  revoir  sa  famille 
el  son  village  :  ce  vénéral)le  ami  m'a  enseigné  lui-même 
à  ne  murmurer  jamais  contre  les  dispensations  de  la  Provi- 
dence. )) 


Dans  les  anciennes  républiques ,  la  liberté  était  fondée 
moins  sur  le  sentiment  de  la  noblesse  naturelle  des  hommes 
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que  sur  un  t^qiiilihrc  d'aiiibilion  et  de  puissance  enirc  les 
particuliers.  L'amour  de  la  paliio  étail  moins  rainour  de  ses 
concitoyens  qu'une  haine  comuiune  pour  les  étrangers.  De 
lii  les  barbaries  que  les  anciens  exerçaient  envers  leurs  es- 
claves ;  de  là  cette  coutume  de  l'esclavage  répandue  autrefois 
sur  toute  la  terre,  ces  cruautés  horribles  dans  les  guerres  des 
(irecs  et  des  Homains,  cette  inégalité  barbare  entre  les  deux 
sexes  qui  règne  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient,  ce  mépris 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes  inspiré  presque  partout 
aux  hommes  connue  une  vertu  ,  poussé  dans  l'Inde  jusqu'à 
Cl  aiiidre  de  toucher  un  liomme  de  basse  naissance  ;  de  là  la 
tyrannie  des  grands  envers  le  peuple  dans  les  aristocraties 
liéréditaires,  le  profond  abaissement  cl  l'oppression  des  peu- 
ples soumis  à  d'antres  peuples.  Eidin  partout  les  plus  forts 
ont  fait  les  lois  et  ont  accablé  les  faibles;  et  si  l'on  a  quelque- 
fois consulté  les  intérêts  d'une  société,  on  a  toujours  oublié 
ceux  du  genre  humain.  Turgot. 


0  DOUCE  MÈRE  t 

O  douce  mère  !  je  ne  puis  pas  fder,  je  ne  puis  pas  rester 
assise  dans  celte  petite  chambre ,  dans  cette  étroite  maison. 

Le  rouet  s'arrête,  le  01  se  brise,  ô  douce  mère  !  il  faut  que 
je  sorte. 

Le  printemps  brille  si  pur  à  travers  les  vitres  !  qui  peut 
rester,  qui  peut  rester  assise  au  travail? 

Oh  !  laisse-moi  aller,  laisse-moi  voir  si  je  ne  puis  voler 
connue  les  oiseaux. 

Laisse-moi  voir,  laisse-moi  entendre  où  le  vent  souffle,  où 
le  ruisseau  gazouille,  où  la  fleur  s'épanouit. 

Laisse-moi  parer  mes  clieveux  bruns  avec  le  feuillage  vert; 
et  si  des  jeunes  gens  viennent  en  troupes  folâtres,  alors  je  ne 
resterai  pas,  je  me  sauverai. 

J'irai  me  cacher  derrière  les  buissons  jusqu'à  ce  que  le 
bruit  de  leurs  pas  et  de  leurs  voix  s'évanouisse. 

Mais  si  un  pieux  jeune  liomme  vient  m'apporter  la  der- 
nière tleur  pour  linir  la  couronne  de  mon  bonheur, 

Devrai-je  l'accepter,  le  regarder  amicalement,  douce  mère, 
et  quelquefois  m'asseoir  à  ses  côtés?  Rdckert. 


11  est  quelquefois  curieux  d'opposer  les  opinions  des  grands 
écrivains  à  1  opinion  populaire. 

Jugement  de  Chateaubriand  sur  Henri  IV. —  Henri  IV 

était  ingrat  et  gascon,  promettant  beaucoup  et  tenant  peu; 
mais  sa  bravoure ,  son  esprit ,  ses  mots  heureux  et  quelque- 
fois magnanimes ,  sou  talent  oratoire ,  ses  lettres  pleines 
d'originalité,  de  vivacité  et  de  feu,  ses  aventures,  le  feront 
éternellement  vivre.  Sa  tin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à 
sa  renommée  :  disparaître  à  propos  de  la  vie  est  une  condi- 
tion de  la  gloire.  On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière 
dont  les  Bourbous  parvinrent  au  trône:  le  vainqueur  d'Ivry 
n'y  monta  point  botté  et  éperonué  en  sortant  de  la  bataille; 
il  capitula  avec  ses  ennemis ,  et  ses  amis  n'eurent  souvent 
pour  toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé  sa 
mauvaise  fortune. 

Opinion  de  M.  de  Bonald  sur  le  même  prince.  —  On  a 
entrepris  de  nous  faire  uu  roi  tout  débonnaire  de  Henri  IV, 
qui ,  pour  conquérir  et  gouverner  son  royaume,  sut  être  plus 
d'une  fois  rigovireux  ,  souvent  inflexible  et  toujours  ferme. 
Ou  affecte  de  parler  du  généreux  pardon  qu'il  accorda  à  la 
Ligue  ;  uon ,  ce  grand  homme  ne  pardonna  pas  à  la  Ligue. 
Durant  tout  son  règne  ,  il  en  poursuivit  sans  lelàche  les 
restes;  il  employa,  pour  éteindre  cette  fusion  ,  mie  rigueur 
dont  seraient  bien  surpris  les  bonnes  gens  qui  parleul  jus- 
qu'à satiété  de  la  clémence  de  Henri  IV,  gens  qui  semblent 
n'avoir  puisé  leurs  notions  sur  ce  grand  prince  qu'au  Vau- 
devdle  ou  à  l'Upéra-Comique.   «Je  suis,  écrivait-il   à  Ga- 


»  brielle  ,  je  suis  devant  Paris  où  Dieu  m'assistera.  J'ai 
)i  pris  hier  les  ponts  de  Charenton  et  de  Saint-Maur  à  coups 
»  de  canon  ,  et  pendu  tout  ce  qui  était  dedans.  « 

Edmond  Burke  sur  le  mime.  -  L'humanité  et  la  dou- 
ceur de  Henri  IV  ne  se  présentèrent  jamais  sur  la  route  de 
ses  intérêts  ;  jamais  il  n  épargna  le  sang  de  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui.  Ce  sang  coula  souvent  dans  les  combats,  quel- 
quefois sur  l'échafaud. 


MYTHOLOGIE  ORIENTALE. 

LES  DJINNS  (1). 

Voy.  i84j,  p.  ao5,  364- 

lies  initiions  ile  cr^olincs  invisililes  vont  et  vienneni  sur  la  terre , 
Ppnd.iiil  les  liriire'i  île  veitto  et  pendant  le  somnicil. 

Le  prince  et  le  chef  des  Djinns  est  Éblis ,  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  le  Diabolos  îles  Grecs.  C'est  le  Lucifer  des 
chrétiens.  Les  musulmans  l'appellent  aussi  Azazel,  nom  que 
l'Écriture  donne  au  bouc  émissaire  que  l'on  chassait  dans  le 
désert,  et  qui  était  chargé  de  tous  les  péchés  d'Israël. 

Les  anges  ,  dit  la  tradition  musulmane  ,  ayant  r«;u  un 
commandement  exprès  de  Dieu  de  se  prosterner  devant 
Adam  ,  ils  y  satisfirent  tous  ,  à  l'exception  de  celui  qu'on 
nomma  depuis  Ibba  ou  Êblis  ,  à  cause  de  sa  désobéissance 
et  parce  qu'il  n'a  pins  rien  à  espérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu. 

La  raison  qn'Éblis  apportait  de  sa  désobéissance,  il  la  pui- 
sait dans  sa  nature  même  ,  semblable  à  celle  de  ses  frères. 
«  Formés,  disait-ll,  de  l'élément  du  feu,  d'une  flamme  ar- 
dente et  bouillonnante,  nous  ne  devons  pas  être  assujettis  à 
une  créature  tirée  de  l'élément  de  la  terre.  » 

Pour  s'expliquer  comment  les  Djinns  se  trouvaient  obligés 
de  reconnaître  la  suprématie  de  l'homme,  il  faut  savoir  (|ue, 
d'après  les  légendes  orientales ,  le  monde  fut  il'abord  gou- 
verné deux  mille  ans  par  les  Péris  ou  les  fées,  qui  se  révol- 
tèrent ,  et  qu'ÉWIs  confina  dans  une  partie  reculée  de  la 
terre,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Les  Djinns 
régirent  le  monde  durant  sept  mille  ans,  jusqu'au  moment 
où  l'homme  les  remplaça. 

Aussitôt  qu'Ébliseut  refusé  d'obéir,  Dieu  lui  dit  :  «  Sors  d'ici 
(du  Paradis),  car  lu  seras  pour  toujours  privé  de  ma  grâce, 
et  tu  seras  imuidit  jusqu'au  jour  du  jugement!  »  Aussi  les 
musulmans  ne  manquent-ils  jamais  d'ajouter  à  son  nom  :  le 
Maudit  de  Dieu.  Le  démon  demanda  à  Dieu  qu'il  lui  accor- 
dât du  délai  jusqu'au  temps  de  la  résurrection  générale;  mais 
Dieu  n'exauça  pas  sa  demande  :  Il  lui  accorda  seulement 
jusqu'à  un  certain  temps  dont  il  se  réservait  la  connaissance, 
c'est-à-dire,  selon  les  interprètes,  jusqu'au  temps  de  la  pre- 
mière trompette  ,  qui  est  c;elle  de  la  morL  Selon  eux ,  en 
elfel ,  il  y  aura  à  la  fin  du  monde  deux  trompettes  :  au  son 
de  la  première,  tous  les  hommes  alors  sur  la  terre  mourront; 
et  au  son  de  la  seconde,  appelée  la  trompette  de  la  résur- 
rection ,  tous  les  morts  devront  ressusciter.  Selon  le  senti- 
meut  généralement  reçu  chez  les  musulmans,  il  se  passera 
quarante  années  entre  le  son  de  la  première  trompette  et 
celui  de  la  seconde;  intervalle  durant  lequel  Éblis  subira  le 
sort  des  autres  créatures  ,  ce  qu'il  ne  voulait  point  :  aussi 
avait-il  demandé  comme  délai  jusqu'à  la  résurrection. 

Les  traditions  persanes  parient  d'un  Djian  Ben-Djian,  dont 
les  expéditions  militaires  et  les  ouvrages  superbes  sont  énu- 
mérés  dans  le  Tahmourat  Nanièh.  11  était  monarque  des 
l'éiis,  qui  prirent  de  lui  le  nom  de  Benou  ou  Beni-el-Djiaii, 
les  fils  de  Djian  ;  mais  ce  sont  des  êtres  différents  des  Djinns. 

(i)  tteoiarquoiis  te  ia|iporl  intime  qu'il  y  a  tulre  le  mol  Rjiini 
et  le  mol  geuie  ,  qui  vient  liii-mênie  du  lalici  geniits  ,  lequel  i-hl 
ulciiticiue  au  mut  orieulal,  si  ou  suin>iime  la  fiualc  pioiire  à  la 
langue-  Jii  Laliui» 
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Kous  connaissons  lous  la  purt  qu'uni  les  Djinns  dans  les 
nieivcillcuses  liisloircs  des  Mille  et  une  Nuits.  En  Arabie,  les 
'J'ouâreg  leur  donnent  un  pouvoir  bien  plus  grand  (1);  ils  en 
ont  fait  des  espèces  de  délégués,  de  députés  ciéalcurs,  sui- 
v.inl  le  système  du  niagisnic;  mais  ils  ne  leur  prOlenl  au- 
cune des  mauvaises  passions  de  nos  anges  des  ténèbres. 
l'eiit-Clre  faut-il  reconnaître  li  une  iulluencc  du  Koran  dans 


la  sourate  iiUiluléc  les  Djinns  (la  72')  :  «  Déclare,  ô  Mo- 
hammed 1  ce  que  le  ciel  l'a  révélé.  L'assemblée  des  Djiuns, 
ayant  écoulé  la  lecture  du  Koran,  s'écria  :  Voilîi  une  doctrine 
m('r\eilli'use;  elle  conduit  à  la  vraie  fui.  iVous  croyons  eu 
elle  ,  et  nous  ne  donnerons  jamais  d'égal  à  Dieu.  »  Les  an- 
ciens Arabes  croyaient  aussi  que  les  Djinns  hantaieiit  les 
lieux  déserts  ,  cl  qu'ils  se  reliraient  fréquemment  à   l'abri 


Éblis,  prince  des  Djinns. —  D'après  un  mamisrrit  arabe  appartenant  à  F.  Rivière. 


des  ombres  du  soir  pour  communier  avec  ces  familiers  du 
désert. 

«Nos  pères,  disait  un  Touareg  à  un  voyageur  anglais, 
ont  solennellement  juré,  seuls  parmi  les  mortels,  une  éter- 
nelle aniilié  aux  Djinns;  ils  se  sont  engagés  à  ne  jamais  les 
inquiéter  dans  les  palais  que  ceux-ci  ont  élevés  en  divers 
points  de  notre  pays,  à  ne  jamais  les  troubler  ou  clierclier  ù 

(i)  I,C5  Touârr:;.  appelés  au>;iii  Tonarick-,  (on  dit,  au  singulier, 
un  Tarky  on  un  Toniii(;liy) ,  sont  un  ç;ni\ii  peuple  de  race  blan- 
che ,  appai'tennnl  à  la  famille  berbère  ,  ut  qui  (iccupe  toute  la 
partie  centrale  du  Sahara,  des  livcs  du  Niger  aux  ileinicies  oasis 
de  l'Algérie. 


les  expulser  de  leurs  collines,  ni  en  invoquant  Moliammcd, 
ni  en  citant  le  Koran  sacré  ;  mais  en  raison  de  celle  foi 
jurée ,  les  Djinns  ont  promis  aux  Touareg  proti'Ction  en  luut 
temps  contre  leurs  ennemis,  cl  plus  particulièrement  à  par- 
tir de  l'iuslanl  où  le  jour  tombe  ,  en  leur  accordant  alors  la 
faculté  d'ime  vision  et  d'un  tact  infaillible  jiour  surprendre 
leurs  ennemis  durant  les  heures  redoutables  des  ténèbres.  •• 
ICn  fait,  les  'l'ouiiregsont  regardés  comme  de  vrais  démous 
pendant  la  nuit,  moment  où  ils  altaqucnt  ordinairement  leurs 
ennemis,  et  où  ils  les  taillent  en  pièces  au  moyen  de  leurs 
laigesépées. 

La  chaîne  du  Tradarl  ou  de  Tasily,  tlil  le  docteur  Oiidney. 
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pi'osenw  la  plus  singulière  apparence;  elle  est  plus  pitto- 
resque qiraucune  dos  collines  que  j'aie  cncoi-e  vues,  (lue  l'on 
se  li"ure  une  infinité  de  cathédialcs  et  de  châteaux  l'uinés  ; 
ou  les  retrouve  dans  toutes  les  positions  et  sons  tontes  les 
formes.  Selon  les  Tonâreg,  chacun  de  ces  rochers  est  habité 
par  quelque  démon  particulier.  La  cause  première  de  l'ap- 
parence fantastique  de  ces  rocs  est  leur  structure  géologique. 


Dans  réioiguemcnt,  il  y  en  a  un  plus  singulier  et  plus  élevé, 
que  les  autres,  appelé  Ksar  Djenoun ,  le  château  des 
Djinns. 

Li  est  la  salle  du  conseil,  où  les  Djinns  viennent  se  réunir 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  à  la  ronde  pour  débattre  les 
affaires  d'État.  C'est  aussi  la  djema  ou  mosquée  où  ils  s'as- 
semblent le  vendredi  pour  prier  Allah  ,  car  ils  adorent  Allah, 


Le  Djinn  Tharèche,  roi  des  génies  pénates  (selon  l'inscription  placée  en  tète) . — Tiré  d'un  manuscrit  appartenant  au  docteur  Clot-Bc) . 


bien  que  ce  ne  soit  pas  comme  les  vrais  croyants.  Ce  peuple 
de  démons  bienfaisants  croil  et  tremble.  En  ce  lieu  se  trouve 
aussi  le  trésor  où  les  Djinns  gardent  leurs  richesses.  Les  ca- 
vernes de  cet  amas  immense  de  rochers  sont  pleines  d'or  et 
d'argent,  de  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses. 

Après  le  Ksar,  on  signale  aux  voyageurs  une  merveille  d'une 
nature  plus  appréciable  pour  un  mortel  :  c'est  un  roc  d'envi- 
ron 15  mètres  de  hauteur,  ayant  la  forme  d'un  champignon 
placé  sur  un  pédicule  qui,  semblable  à  une  pyramide  renver- 
sée, diminue  de  largeur  jusqu'à  la  pointe  par  laquelle  il  s'ap- 
puie sur  le  sol,  poiiilo  si  petite  qu'elle  est  à  peine  visible. 
Plusieurs  .individus  ont  été  assassinés  en  ce;  endrcil  torriblo. 


et  parmi  eux  se  trouvait  un  marabout  renommé  par  sa  sain- 
teté. Le  meurtrier  (on  ne  dit  pas  de  quel  pays  il  était)  fut 
tellement  terrifié  du  c:ime  qu'il  avait  commis,  qu'il  pria  les 
Djinns  de  lui  ôter  la  vue  des  corps  de  .ses  victimes,  car  il  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  les  ensevelir.  Les  Djinns,  répondant 
à  sa  requête ,  détachèrent  ce  rocher  de  leur  grand  palais,  et 
le  placèrent  ainsi  en  équilibre  sur  les  cadavres  où  il  est  resté 
jusqu'à  présent  comme  un  monument  du  meurtre.  Pour 
remercier  les  Djinns,  l'assassin  les  pria  d'accepter  une  partie 
du  InUin  qu'il  avait  fait;  mais  ils  refusèrent  de  prendre  un 
or  teint  de  sang;  au  contraire,  vengeurs  de  la  justice,  ils 
lapidèrent  l'assassin  ,  et  sou  corps  brisé ,  écrasé  pai  les  celais 
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de  roc,  resta  privé  de  sépulture,  objet  d'horreur  pour  tous 
ceux  qui  passaient  en  ce  lieu. 

On  voit  que  les  Djinns  sont  des  êtres  très-moraux  ;  en 
géniMal ,  les  niusuluiaus  Uu  Sahara  eu  parlent  comme  d'une 
race  bienveillante. 


SYMBOLES  DE  l'amitié. 

Chez  les  Grecs,  la  statue  de  l'Amitié  était  vêtue  d'une  r(il)e 
agrafée  et  avait  la  tète  nue  ;  elle  porUit  la  main  droite  sur 
son  cœur,  et  tenait  de  la  main  gauclie  un  ormeau  autour 
duquel  croissait  une  vigne  chargée  de  raisin. 

Les  Hoinains  représentaient  l'amitié  sous  la  forme  d'une 
belle  jeune  fille  simplement  vêtue,  couronnée  de  myrte  et  de 
fleurs  de  grenadier,  entrelacés  avec  ces  mois  sur  le  front  : 
Bicer  cl  Èlé.  La  frange  de  sa  tunique  portait  ces  deux  au- 
tres mois  :  La  Mort  et  la  Vie.  l>e  la  main  droite  elle  mon- 
trait son  côté  ouverl  jusqu'au  cœur  ;  on  y  lisait  :  De  près  et 
de  hin.  On  iilawit  souvent  à  ses  pit'ds  un  chien  ,  symbole 
du  dévouemi'nt  et  de  la  lidélilé. 


MÊMOIUES  DE  GIBBON. 
Suite. — Toy.  p.  i5r,  197,  a5S. 

Je  puis  me  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  jamais  acheté 
un  livre  par  ostentation  ,  et  de  n'avoir  jamais  placé  un  vo- 
lume sur  un  rayon  sans  l'avoir  lu,  ou  suflisamraent  examiné. 
Cependant,  à  celle  épo(iue  de  ma  vie,  je  ne  me  trouvai  ni 
assez  de  loisir,  ni  assez  de  courage,  pour  me  remettre  à  l'é- 
tude du  grec.  Je  me  bornai,  pour  celle  langue,  à  la  lecture 
des  leçons  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teslamenl,  tous  les 
dimanches  à  l'église,  où  j'aa'.ompagnais  ma  famille.  Des  ac- 
quisitions, parhéritageou  autrement,  des  meilleures  éditions 
de  Cicéron,  Quinlilien,  Tite-Live,  Tacite,  Ovide,  etc.,  etc. , 
m'olîrirent  de  belles  perspectives,  que  j'ai  rarement  négli 
gées.  Je  persévérai  dans  l'utile  méthode  des  extraits  et  des 
observations;  je  me  rappelle  une  noie  que  j'avais  successi- 
vement étendue  jusqu'à  en  faire  presque  un  volume. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  recoiumandiT  aux  jeunis  élu- 
dianls  une  pratique  dont  j'ai  éprouvé  Tuiililé.  ApW'S  un 
coup  d'ieil  jeté  sur  le  sujet  et  la  disposition  d'un  livre  nou- 
veau, j'en  suspendais  la  lecture,  que  je  ne  reprenais  qu'après 
en  avoir  examiné  moi-même  l'objet  i)rificipal  sous  tous  ses 
rapports;  qu'après  avoir  repassé  dans  mes  promenades  soli- 
taires tout  ce  que  j'avais  su ,  pensé ,  ou  appris  sur  le  but  de 
tout  le  livre  ,  ou  de  queli]U(;  chapitre  eu  particulier.  Je  me 
meltai.s  ainsi  en  état  d'apprécier  ce  que  l'auteur  ajoutait  à  mon 
fonds  original,  et  j'étais  disposé  quelquefois  favorahlement 
par  l'accord ,  quelquefois  défavorablement  par  l'opposition 
de  nos  idées. 

L'idée  de  mon  premier  ouvrage,  E.tsai  sur  l'élude  de 
la  liltérattire  ,  me  fut  suggérée  par  le  désir  de  jtisiitier  et 
de  faire  valoir  l'objet  de  mes  études  favorites.  En  Krance, 
lieu  auquel  se  rappwtaienl  toutes  mes  idées ,  un  siècle  pld- 
losophique  négligeait  trop  la  scienc:c  et  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  lîonic.  La  conservatrice  de  ces  études  ,  l'Aca- 
démie des  in.seriptlons  ,  était  ravalée  au  dernier  rang  entre 
les  trois  sociétés  royales  de  Paris:  la  (iénomiii.ition  nouvelle 
d'érudits,  était  appliquée  avec  mépris  aux  successeurs  de 
Juste  Lipse  et  de  Casaubon  ;  et  j'étais  indigné  (l'<rilendre 
dire  (voyez  le  discours  préliminaire  de  rKncyclopédie  de 
M.  d'Alembert)  que  l'exercice  de  la  mémoire  ,  leur  seul 
mérite  ,  avait  éteint  en  eux  les  facultés  supérieures  de  l'ima- 
giualioa  et  du  jugement.  J'avais  l'amliiiion  de  prouver,  au- 
tant par  mon  exemple  que  par  mes  préceptes  ,  que  toutes 
les  faculié.s  de  l'esprit  peuvent  s'exercer  et  se  développer 
au  milieu  de  l'étude  de  la  litiéiature  ancienne.  J'avais  coin- 
meucé  de  choisir  et  d'embellir  le»  preuves  et  les  témoignages, 
que  m'avait  oiTerts  la  lecture  dM  classi(|iie8.  Les  premières 


pages  ,  ou  les  premiers  chapitres  de  mon  Essai ,  avaient  été 
lomposés  avant  mon  départ  de  Lausanne.  Le  tracas  du 
voyage  et  des  premières  semaines  de  ma  vie  anglaise  sus- 
pendirent toute  idée  d'application  sérieuse  ;  mais  mon  objet 
était  toujours  devant  mes  yeux,  et  je  ne  laissai  point  passer 
dix  jours  après  mon  élahlis.sement  d'été  à  Burilon  sans  le 
reprendre.  .Mon  Essai  fut  terminé  au  bout  d'environ  six 
semaines.  Aussitôt  qu'une  belle  copie  en  eut  été  faite  par  un 
prisonuier  français  de  Fetersfield.  je  m'occupai  à  chercher 
uu  critique  et  un  juge  de  mon  premier  ouvrage.  La  réc<un- 
pense  ineeitainc  de  son  a|ipiob.itjoii  iniérieure  peut  rare- 
ment suffire  !>  un  écrivain  ;  un  jeune  homme  ,  qui  ignore 
et  le  monde  et  lui-même  ,  doit  désirer  de  peser  ses  talents 
dans  des  balances  moins  partiales  que  les  siennes.  Ma  con- 
duite était  naturelle  ,  mes  niolifs  louables  ,  et  mon  choix  du 
docteur  Maly  judicieux  et  heureux.  Il  répondit  avec  exacti- 
tude et  polite.s.se  à  ma  prenvJne  lettre.  Après  l'avoir  .soigneu- 
sement examiné  ,  il  me  renvoya  mon  manuscrit  avec  quel- 
ques remarques  et  beaucoup  d'éloges  ;  à  mon  retour  à 
Londres,  l'hiver  suivant  ,  nous  en  discutûmes  le  pi, m  dans 
plusieurs  convi'rsalions  libres  et  familières.  Dans  un  court 
séjour  à  Kurilon  ,  je  revis  mon  Essai  d'après  les  avis  que 
m'avait  donnés  son  amitié,  et,  supprimant  un  tiers,  ajoutant 
un  tiers,  faisant  des  changements  au  troisième  tiers,  je 
terminai  mon  premier  ouvrage  par  une  courte  préface,  datée 
du  3  février  1759  ;  mais  je  m'abstins  encore  de  la  presse  avec 
une  niodeslie  virginale.  Le  manuscrit  fut  mis  en  sftreté  dans 
mon  bureau  ,  et ,  de  nouveaux  objets  s'eniparant  de  moi ,  le 
délai  aurait  pu  .se  prolonger  assez  pour  me  conformer  au 
précepte  d'Horace  :  Nonumque  premattir  in  unnum.  Le 
P.  .Sirmond,  savant  jésuite,  était  plus  rigide  encore,  puisqu'il 
conseille  à  un  jeune  homme  d'attendre,  pour  se  produire  en 
public  et  livrer  ses  écrits,  l'âge  mûr  de  cinquante  ans  (Oiivet, 
Histoire  de  r.\cadéinie  française,  t.  II,  p.  Iili3).  Le  conseil 
était  singulier,  mais  il  est  plus  singulier  encore  que  l'exemple 
de  l'auteur  soit  venu  à  son  appui  :  Sirmond  avait  lui-même 
cinquante-cinq  ans  quand  il  publia  son  premier  ouvrage  , 
une  édition  de  Sidoine  Apolhnaire ,  enrichie  d'un  grand 
nondjie  de  notes  étendues. 

Deux  années  s'écoulèrent  en  silence;  mais  au  printemps 
de  17(51  je  cédai  à  l'autorité  d'un  père,  el,  en  lils  ol)éis.sant, 
je  me  rendis  au  désir  de  mon  cœur. 

L'ouvrage  fut  imprimé  el  publié  sous  le  titre  A'Esaai  sur 
V élude  de  la  lillératureen  un  petit  volume  in-12.  Ma  dédi- 
cace à  mon  père,  d'un  ton  convenable  et  lilial,  fut  comjxisée 
le  28  mai  :  la  lettre  du  docteur  Maty  e.st  datée  du  10  juin  ; 
et  je  reçus  le  premier  exemplaire  le  23  à  Alresford  ,  deux 
jours  avant  de  me  mettre  en  marche  pour  la  milice  de  llamp- 
shire.  Quelques  .semaines  après  ,  je  présentai  mon  ouvrage 
au  dernier  duc  d'York  ,  qui  déjeunait  dans  la  tente  du  colo- 
nel litt.  .Sous  la  direction  de  mon  père,  et  d'après  les  avis 
de  M.  Mallet ,  plusieurs  dons  littéraires  furent  faits  à  diffé- 
rents grands  personnages  d'Angleterre  et  de  France  :  deux 
exemplaires  furent  envoyés  5  l'aris  au  comte  deCaylus  et  à 
la  duchesse  d'Aiguillon.  J'en  avais  réservé  vingt  pour  mes 
anus  de  Lau.sanne,  camme  les  premiers  fruits  de  mon  édu- 
cation et  un  témoignage  reconnaissant  de  mon  souvenir; 
toutes  ces  personnes  acquittèrent  la  taxe  inévitable  de  poli- 
tesse et  de  compliments  que  je  leur  impo.sais.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  ouvrage  dont  les  idées  et  le  style  étaient  si 
fort  étrangers  ait  eu  plus  de  succès  au  dehors  rpie  dans  sa 
patrie.  Je  fus  transporté  des  extrails  étendus  ,  des  vives  re- 
commandations et  des  flatteuses  prédicUons  des  journaux  de 
France  et  de  Hollande  ;  une  nouvelle  édition  ,  faite  ,  je 
crois,  h  Genève  l'année  suivante,  étendit  la  répiitaUon  ou  du 
moins  la  circulation  de  cet  ouvrage.  Il  fut  reçu  en  Angle- 
terre avec  une  froide  indifférence,  peu  lu  et  bientôt  oublié. 
Une  édition  peu  considérable  s'écoula  lentement  ;  le  llbi'alre 
murmura  ;  et  l'auteur,  s'il  eiît  été  d'une  sensibilité  plus  re- 
cherchée, aurait  pu  se  récrier  sur  les  bévues  et  les  défauts 
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de  la  iraducllon  anglaise  ,  et  to..l  rejelcr  sur  elle.  Quinze 
anni'cs  après  ,  la  piiblicalion  de  mon  Histoire  lit  revivre  le 
-souvenir  de  mon  premier  ouvrage,  et  l'Kssai  fut  avidemeut 
rcclierclic  dans  les  homiques. 

.l'avais  tfcrit  à  Lausanne  les  premiers  chapitres  de  mon  ou- 
vraRe  en  français  ,  lanune  familière  de  mes  (études  et  de  ma 
conversation ,  et  dans  laquelle  il  m'était  plus  aisé  d'écrire  que 
daiis  ma  langue  maiernclle.  Après  mon  retour  en  Angleterre, 
je  continuai  sans  nlfectation  ni  projet  de  répudier  (couune 
dirait  le  docteur  Bentley)  ma  langue  propre;  mais  j'aurais 
évité  quelques  clameurs  antifrani;aises  si  je  m'étais  tenu  au 
caractère  plus  naturel  d'auteur  anglais.  Il  y  aurait  eu  plus 
d'unironiiilé  si  j'avais  rej<'té  l'avis  de  Malli't  d'aitaclier  une 
préface  anglaise  à  un  ouvrage  français;  confusion  de  langues 
qui  semblait  accuser  l'ignorance  de  la  personne  à  qui  je  le 
dédiais.  L'usage  d'un  idiome  étranger  peut  ôtre  excusé  par 
l'espérance  d'être  employé  comme  négociatcin-,  par  le  désir 
d'être  généraleinent  compris  sur  le  continent  ;  mais  mon 
vrai  motif  était  plutôt  l'anibilion  de  la  réputation  nouvelle  et 
singulière  d'Anglais  réclamant  un  rang  parmi  les  écrivains 
français. 

Dans  les  temps  modernes,  le  mérite  des  écrivains  français, 
les  mœurs  sociables  du  pays,  rinfluence  de  la  monarcliie  et 
l'exil  des  protestants,  ont  contribué  à  rép.nidre  l'usage  de  la 
langue  française.  Plusieurs  étrangers  ont  saisi  l'occasion  de 
parler  à  l'Europe  dans  ce  dialecte  commiui  ;  et  les  Allemands 
peuvent  se  prévaloir  de  l'autorité  de  Leibniz  et  de  Frédéric, 
du  premier  de  leurs  philosophes  et  du  plus  grand  de  leurs 
rois. 

Sir  William  Temple  et  lord  Chesterfield  ne  s'en  servaient 
que  dans  des  circonstances  d'allaires  ,  ou  par  politesse  ,  et 
leurs  letires  imprimées  ne  seront  pas  citées  comme  des  mo- 
dèles de  composition.  Lord  Bolingbroke  a  bien  publié  en 
français  l'esquisse  de  ses  Réflexions  sur  l'exil  ;  mais  sa  répu- 
tation n'a  plus  pour  fondement  que  les  flatteries  de  Vol- 
taire ;  et  la  dédicace  en  anglais  à  la  reine  Charlotte,  et  ^ssai 
sur  la  poésie  épique ,  peuvent  permettre  de  présun'er  que 
Voltaire  lui-même  aspirait  à  obtenir  en  retour  le  "■^«ne 
coniplimenl.  Le  comte  Hamillon  fait  une  exception  sur 
laquelle  on  ne  saurait  insister  de  bonne  foi  (I).  Quoique 
Irlandais  de  naissance  ,  il  avait  été  élevé  en  Kranee  dès  son 
bas  âge.  Je  suis  étonné  cependant  que  son  long  séjour  en 
Angleterre  ,  et  l'habitude  de  la  conversation  domestique  , 
n'aient  point  altéré  l'aisance  et  la  pureté  de  son  inimitable 
style  ;  et  j'ai  du  regret  à  la  perte  de  ses  vers  anglais,  qui 
auraient  olfert  un  sujet  de  comparaison  amusant. 

Jm  $uUe  à  une  autre  livraison. 


RECHERCHES  HISTOIUQUES 

SOR  I.KS  SYMBOLES  DE  L'AOTORITÉ  PUBLIQUE  USITÉS  EN  FBANCÏ 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Suite. 


■  Toy.  p.  199,  »ï3. 


S  3.  SYMBOLES  NATIONAUX. 

Les  Gaulois  imitèrent,  et  la  plupart  du  tempf  sans  en  bien 
comprendre  le  sens  ,  les  monnaies  grecques  et  romaines. 
Chaque  copie  servant  à  son  tour  de  modèle  à  une  repro- 
duction plus  barbare  ,  les  types  primitifs  linirent  bientôt 
par  tomber  dans  la  plus  étrange  confusion.  Trompé  par 
cette  obscurité  ,  on  prit  longtemps  pour  des  symboles  parti- 
culiers des  peuples  de  la  Gaule  certains  signes  qui  n'étaient 
cependant  que  le  produit  ûe  ces  altérations  succes-sives.  Tel 
est,  par  exemple,  le  cheval  nu  (tig.  13)  ou  bridé  (lig.  14); 
imitations  dégénérées  du  bige  antique  ,  dans  lesquelles  on  a 
Toulu  voir  un  emblème  de  cette  nation.  Tels  sont  égale- 
ment le  centaure,  l'aigle  et  le  cavalier,  types  divers  longtemps 

(i)  Mémoires  du  comte  de  Graminont,  l'uu  des  cJicfi-d'œuvre 
de  la  littérature  française. 


méconnus,  et  dont  nous  nous  bornons  !\  reproduire  un  seul 
échantillon  dans  la  lig.   15.   Mais    parmi   ces  nombreuses 


Fig.  i3. 


Fig^    14. 


Fig.  i5. 

images  on  doit  en  distinguer  quelques-unes  qui,  fréquemment 
reproduites  dans  les  mêmes  localités  et  avec  les  mêmes  in- 
scriptions, étrangères  d'ailleurs  ."i  la  numismatique  de  l'an- 
tiquité ,  méritent  h  plus  juslc  titre  d'être  considérées  comme 
de  véritables  signes  distiuciits,  propres  à  certaines  peuplades 
de  la  Gaule,  et  que  nous  classerons  ici  au  rang  de  nos  pre- 
miers symboles  nationaux. 

Bœuf.  —  Le  bœuf,  que  présente  la  fig.  16,  se  retrouve 
spécialement  el  d'une  manière  caractéristique  sur  la  mon- 
naie des  Véliocasses,  peuple  dont  la  capitale  est  devenue  la 
ville  de  Rouen. 

Guerrier  gaulois.—  Le  guerrier  armé  et  debout,  appuyé 
sur  le  bouclier  oblons  .fig.  17),  semble  être  en  quelque  .sorte 
le  blason  national  d'un  canton  des  Arvernes  (l'Auvergne). 

Télés  d'ennemis  vaincus.—  La  fig.  18  nous  offre  le  des- 


Fig.  i6. 


Fig.  17. 


FiR.   18. 

sin  d'une  imitation  gauloise  du  statère  grec ,  d'après  une 
pièce  originale  fabriquée  et  trouvée  en  Bretagne.  Sur  le  côté 
de  la  face ,  on  croit  distinguer,  quoique  d'une  manière  assez 
confuse,  des  chaînes  auxquelles  sont  suspendues  les  têtes  des 
ennemis  vaincus  ;  symbole  tout  à  fait  barbare,  et  qui ,  à  l'é- 
poque où  furent  frappées  les  espèces  qui  le  présentent,  n'é- 
tait plus  applicable  qu'à  cette  localité  (1). 

Flrur  de  li.':  gauloise.— So\i^  comprendrons  dans  la  môme 
cjiiégorie  la  lleur  de  lotus  on  fleur  de  Us  gauloise  qui  décore 
la  monnaie  des  Santones   (.Saintonge  ).   Voyez  fig.  19. 

Sanglier  gaulois.  —  Indépendamment  de  tous  les  signes 
que  nous  venons  d'énumérer  ,  il  en  est  un  autre  qui 
se  reproduit  avec  une  constance  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion :  c'est  le  sanglier  ou  sus  gallicus  des  archéologues. 
Toutes  les  monnaies  sans  exception ,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  précédemment  (fig.  13à  19),on'rent  l'image 
de  cet  animal.  Le  sanglier  se  retrouve  encore  sur  les  monnaies 
d'Avignon  ,  de  Nîmes  ,  de  Cahors  ,  de  Poitiers  ,  de  Paris  , 
d'Èvreux,  de  Ghâlons  ,  de  Touruay;  sur  les  monnaies  gau- 
loises d'Angleterre,  d'Espagne  ,  d'Illyric,  de  Galatie  ;  en  un 
mot ,  non-seulement  chez  toutes  les  populations  du  territoire 
de  la  Gaule  ,  mais  encore  dans  tons  les  pays  qui  reçurent  des 
colonies  gauloises.  En  mainte  occasion  (et  notamment  fig.  15), 
on  le  rencontre  à  l'état  d'enseigne  militaire  (voy.  aussi  plus 
haut,  fig.  1).  .Si  maintenant  l'on  rapproche  de  ce  fait  la  mention 
de  Valérius  Flaccus ,  relative  aux  Coralles  ,  peuple  situé  à 
l'embouchure  du  Danube,  ou  conclura  que  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  et  même  au-delà  de  ces  limites ,  tout  ce 
qui  était  gaulois  se  servait  de  ce  .signe  comme  d'un  symbole 
à  la  lois  militaire  et  national.  Ainsi  donc,  d'une  pari,  les  di- 
verses populations  du  sol  que  nous  habitons  aujourd'hui 
affectaient ,  dans  certaines  localités,  des  signes  distinctifs  ;  et , 
d'un  autre  côté ,  un  emblème  général ,  le  sanglier,  était  une 

(i)  La  plupart  des  matériaux  et  des  appréciations  qui  compo- 
sent le  présent  para;;raphe  sont  entpruntes  à  une  dissertation  re- 
Mi«irauat)le  publiée  par  M.  de  La  Saussaje  ,  aujourd'hui  membre 
de  l'Acudemie  des  inscriptions  el  belles  letires,  dans  la  Revue  de 
numismatique,  1840,  p.  344  et  suiv. 
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sorle  (le  symbole  commun  ù  tous  les  peuples  de  la  famille 
Baiiloisc. 


^). 


'seik 
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Coq  gaulois.  —  0"elqucs  auteurs  se  sont  plu  dgalcraeiil 
à  piéscntoi-  comme  un  emhlt'mc  national  le  coq  gaulois,  et 
se  sont  cfTorcc's  (fallaclior  à  eut  indigne  une  liaulo  aiitiquiti\ 
F/argiiment  le  plus  spécieux  qui  se  soit  produit  à  P.ippui  de 
celte  opinion ,  consiste  en  une  médaille  gallo-romaine  décou- 
verte h  Lewarde  (Nord)  versl8i.'i,et  qui  porte  en  elTet,  à  son 
revers,  une  image  de  cet  oiseau  (voy.  (ig.  20).  Mais  le  fion- 
lon  de  temple,  qui  accompagne  celte  premif're  figure,  indique 
assez  la  pensée  toute  romaine  qui  présida  à  sa  composition  , 
et  rien  ne  prouve  que  le  coq  joue  ici  le  rôle  que  l'on  a  voulu 
lui  prêter.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  monument  cnrieux  peut 
élre  considéré  comme  l'objet  d'un  rapprocliemeni  bizarre, 
et  l'importance  polilique  que  s'est  acquise  dans  ces  der- 
niers temps  le  eoq  yaiilois  ,  nous  fait  nn  devoir  de  reclicr- 
clier  avec  soin  riii.^loire  de  ce  symbole. 

L'idée  toute  moderne  ,  (|ni  fait  d'une  nation  un  être  col- 
lectif abstrait,  souverain  et  indépendant,  est,  comme  on  sait, 
à  |ieu  près  étrangère  au  moyen  âge.  On  clierclierait  donc  vai- 
nement dans  les  monuments,  comme  dans  la  pensée  de  cette 
l'poque,  le  signe  d'une  idée  qui  n'existait  pas  encore.  Toute- 
fois, en  restreignant  le  mot  nation  à  la  stricte  acception  qu'il 
obtenait  alors,  et  en  l'appliquant  à  notre  pairie,  il  est  facile 
de  prouver  que,  dès  une  date  reculée,  sans  remonter  néan- 
moins à  ime  chimérique  antiquité,  le  nom  el  l'image  du  coq 
furent  usités  comme  le  syndjole  de  la  France.  Et  d'abord  on 
ne  saurait  nier  que  l'origitie  de  cet  end)lème  provient  tout 
simplement  d'im  jeu  de  mots  latins  ,  langue  dans  laquelle 
l'expression  de  gultus  sert  à  désigner  à  la  Ibis  un  coq  et  un 
liabitant  de  la  Gaule.  Aussi  est-ce  seulement  à  partir  de  la  re- 
naissance des  lettres  classiques  que  cette  locution  embléma- 
tique commença  à  se  généraliser,  et  que  peu  à  peu  le  coq  servit 
in  quelque  sorle  à  la  France  d'armes  parlantes.  En  ibUG, 
Kanès,  notre  ambassadeur  au  concile  de  Trente,  s'élevait  élo- 
qncniment  contre  les  désordres  des  prélats  d'ftalie.  Gallus 
cantal  (Le  coq  chante)  !  s'écria  ironiquement  Pierre,  évêque 
d'Orviète,  qui  se  sentait  blessé  par  les  traits  de  l'oratein-. 
Ulinam  ad  galli  canlum,  répliqua  celui-ci  sans  .se  décon- 
certer, Peirus  resipisccrcl!  (l'Iùt  à  Dieu  que  Pierre,  en  en- 
tendant le  chant  du  coq,  vînt  à  résipiscence  !)  A  quarante  ans 
de  là,  en  1585,  nn  de  nos  poètes  les  plus  renommés  de  son 
siècle,  Passerai,  dans  un  poème  latin  en  l'honneur  du  coq. 


Fig.    21. 

jouait  sur  la  mfme  équivoque  ,  et  propageiil  celle  fiction, 
tome  littéraire ,  que  le  nom  di's  valeureux  habitants  de  la 
Gaule,  leur  venait  de  l'oiseau  vigilant  et  hardi  que  les  anciens 
consacraient  au  dieu  Mar.s.  Dès  le  siècle  suivant ,  nous  voyons 
chfz  toutes  les  nalions  de  l'Europe,  ù  qui  la  langue  latine 


était  d'un  commun  usage,  le  nom  ei  ùi  ligure  du  coq  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  pour  distinguer  et  représenter  la 
France.  Le  monument  des  arts  le  plus  ancien,  qui  nous  offre 
un  exemple  de  cette  application,  est  une  médaille  de  1001, 
frappée  en  Italie  pour  célébrer  la  naissance  de  Louis  XIII , 
roi  de  France.  ..Sur  l'un  des  côtés  (voy.  lig.  21),  un  enfant 
tient  d'une  main  un  sceptre,  el  de  l'autre  une  (leur  de  lis. 
A  ses  pieds  est  un  coq ,  emblème  de  la  France,  portant  une 
couronne  el  dominant  un  globe.  Légende  :  Regnis  naliis  el 
orbi.  (  Il  est  né  pour  ses  peuples  et  pour  le  monde.)  l'endanl 
le  siècle  de  Louis  .\IV,  la  numismatique  ,  la  sculpture  ,  la 
peinture,  la  gravure,  ollrent  Irès-frcquemmcnt  le  coq  gaulois 
comme  symbole  de  la  France  ,  non  seulement  chez  nous , 
mais  encore  à  l'étranger.  .Sur  le  fronton  intérieur  de  la  cour 
du  Louvre  ,  adossé  à  la  colonnade  (voy.  lig.  22)  ,  on  voit  le 


coq  français  placé  au  milieu  d'un  soleil  radieux.  11  existe 
au  déparUnient,  des  estampes  de  la  bibliothèque  nationale 
dans  un  portefeuille  réservé  aux  ccuvres  iVanialeurs  illus- 
tres ,  une  gravure  à  l'eau  forle  de  In  main  de  Louis  XVI 
et  qui  paraît  être  un  billet  de  spectacle  ou  de  concert  :  le 
coq  gaulois  figure  ainsi  que  le  lis,  parmi  les  altribuls  qui 
composent  l'entourage  du  billet  proprement  dit ,  dessinés 
et  gravés  par  ce  monarque  ,  dans  les  premières  années  de 
son  règne.  Lorsqu'on  1791  la  France  prit  en  son  propre  nom 
pour  symbole  le  coq  gaulois  ,  elle  ne  fit  que  revendiquer 
un  signe  depuis  longtemps  consacré  par  la  tradition,  et  dont 
les  étrangers  avaient  appris  eux-mêmes  à  comprendre  plus 
d'une  fois  la  valeur.  Sous  le  règne  de  Napoléon,  l'aigle  impé- 
riale vint  remplacer  pendant  quelques  années  le  coq  gaulois 
que  l'on  retrouve  sur  des  drapeaux,  sur  des  médailles  et 
sur  d'autres  monuments  de  la  révolution  française.  Il  con- 
vient toutefois  d'observer  que  le  coq  gaulois  ne  reçut  publi- 
queinent  une  consécration  oflicielle  et  définitive.  La  restau- 
ration n'eut  donc  îi  son  tour  aucun  motif  de  le  proscrire, 
et  nous  le  voyons  en  effet  reparaître  dans  les  a>uvres  d'art 
de  celle  époque  ,  associé  la  plupart  du  temps,  comme  par 
le  passé,  aux  insignes  mêmes  de  la  dynastie  régnante.  Après 
le  triomphe  de  1830,  sous  l'in-spiration  poétique  d'un  .sou- 
venir qu'avait  popularisé  l'un  des  chants  de  lîéranger ,  le 
coq  gaulois  fut  salué  par  acclamation  comme  symbole  na- 
tional ,  et  reçut  bienlot  de  la  royauté  constitutionnelle  la 
sanction  légale  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors.  Depuis 
celte  époque  le  coq  gaulois  ne  cessa  plus  de  figurer  .sur  le 
sceau  de  ïf.ua  el  sur  les  drapeaux  de  la  garde  nationale 
et  de  l'armée. 


BOREADX   d'abonnement   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etiLs-Augusiins, 
Imprimerie  de  I..  MinTiiriT,  rue  Jacob,  io. 
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NATUHALISAI'ION  DU  LAMA  (11  K.\  I  r.AiNGli. 


I.aïuas. 


Duisiu  par  Wci'uer. 


Quand  nous  sci'a-t-il  doniiii  Je  voir  en  léalilé  ce  ([Ue  rc- 
piOseiUe  la  gravure  qui  précède  :  un  troupeau  de  Lamas  dans 


nos  montagnes?  Quand  rcculterons-iioiis  dans  nus  Alpes, 
dans'  nos  Pyrénées ,  dans  le  Gaulai  ou  le  Jura  celte  belle  laine 
que  nous  tirons  aujourd'hui  de  rAngleieire,  <iui  elle-méniu 

(i)  V,iy.,  MM  riiisloire  nalnrelle  de  .el  ni)imal,  iSîfi,  p.  307.     In  fait  venir  du  l'érou  Cl  de  la  l!oli>ie  ? 

3i) 


TVI.  —  SfPTF.MBr.E   iS;S. 
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Bicnlftt  snnsdoiilc.  Nous  n'nvoiis  fait,  espi!rons-le  ,  qu'an- 
ticiper de  bien  peu  sur  l'avenir.  Kt  mc^me ,  si  noire  planche 
est  liclivc,  elle  ne  l'est  que  par  le  cadre  que  nous  lui  donnons. 
Ceux  de  nos  Iccleins  qui  ont  visilij  depuis  peu  la  ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  y  ont  vu  le  petit  troupeau 
de  Lamas  que  notre  dessinateur  a  transporté  dans  les  l'jri!- 
nées:  des  individus  qui  le  composent,  la  moitié  sont  nés  i 
Paris,  et  les  autres  sont  parfaitement  acclimatés. 

Tandis  que  ces  expériences,  si  concluantes  en  faveur  de 
la  possibilité  de  naturaliser  chez  nous  le  Lama  ,  s'accomplis- 
saient à  Paris  par  les  soins  de  l'adminislratlun  du  Muséum 
d'hisloirc  naturelle,  d'autres  se  poursuivaient  avec  un  égal 
succts,et  parfois  sur  luic  plus  grande  échelle ,  sur  divers 
poinis  de  l'r.urope.  M.  Slepliejison,  en  Ecosse;  lord  Deiby  , 
dans  la  magnilique  ménagerie  ([u'il  a  fondée  dans  son  parc 
de  Knovvsley,  prés  de  I.iverpool,  ont  fait  reproduire,  soit  le 
Lama  jiropremenl  dit ,  suit  cette  variété  plus  précieuse  encore 
par  rahondancc  et  la  beauté  de  sa  laine  ,  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  d'Alpaca.  Quelques  couples  paraissent  exister 
aussi  en  Allemagne;  mais  l'expérience  la  plus  curieuse  de 
liiulfs  ,  sans  contredit ,  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  éljS  tentée,  est  celle  qu'a  faite  le  roi  de  Hollande  , 
Guillaiiiiie  \\,  dans  l'uu  de  ses  parcs,  près  de  La  Haye.  Au 
pie((  des  ^l'mes  (le  la  Hollande  comme  à  Paris,  comme  en 
Ang!\;letve,  couii^ie  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  le  Lama 
et  l'Alp.aça  ^)Ul  parfaitement  réussi ,  et  en  peu  d'années  un 
troupei^^(  de  plus  de  trente  individus  a  été  formé. 

Lç  tiiomçijl  est  dotic  près  de  nous,  tout  nous  autorise  à  le 
pensfif,  pii  nous  verrons  naturalisée  dans  nos  montagnes  une 
espèce  tiesliiiée  <*  prendre  place  immédiatement  parmi  nos 
plus  précieux  aniuiaux  domestiques.  Seule  entre  toutes,  elle 
sera  a  la  Ç^is  ^)éle  Uç  somme  ,  béte  de  boucherie  et  bête  à 
laine,  çluiciun:  des  variétés  ayiinl  d'ailleurs  ses  avantages 
promçs  :  Tunç,  par  exemple,  le  Lama,  plus  robuste  el  plus 
l)rop^g  i^^^  transport  de^  fardeaux;  l'autre,  l'Alpaca,  chargé 
d'ui^ç  \W^i',^  '"'S*'  rçmarquaj^ç  par  sa  beauté  que  par  son 
abun^i^^^fe;  d/W?,^ '«•'"<!  <!"'  soi^vent  dépasse  3  décimètres  , 
~  et  qui  parfois  est  plus  longue  çuçpre,  à  ce  pvint  qu'elle  tombe 
jusqu'à  ^erre  ,  ainsi  que  l'attestca^  divers  voyageurs. 

Voi^  c^  qui  faisait  dire  à  BulTon ,  dès  1765  :  «  J'imagine 
>i  que  ^e  Lama,  ('Alpaca  ,  la  Vigogne ,  seraient  une  excellente 
»  acqi^itioii  po,ur  I'Euio^k:  («pécialemcnt  pour  les  Alpes  et 
»  pour  içs  l>ï^énécs,  ^l-i(  ^ans  une  aulre  phrase);  qu'ils 
»  produiraicni  plui  aériens  réels  que  tout  le  métal  du  nou- 
•  veau  mu^iC^iDYoilJicçaui  faisait  dire  ile  nouveau  à  ce  grand 
homme,  quelq\\v;S  «mu^ç*  plus  tard,  en  1782  :  «  Le  ministre 
>i  qui  aurait  çf^trlbi^^  à  enrichir  le  royaume  d'un  animal 
1)  aussi  uiiie,  nourra^^  s'en  ai>plaudir  comme  de  la  conquête 
I)  la  plus  im^ortanlfe.  i> 

Mais  le  m^uistre  auquel  ButTou  faisait  appel  par  ces  paroles 
ne  les  enlendit  pas.  Le  grand  naturaliste  n'eut  pour  répouse 
([ue  iftj!  critiques  des  demi -savants.  On  l'accusa  presque 
d'avok  méconnu  les  principes  de  la  science  pour  avoir  sup- 
posé ^  ^attuij^saliou  possible  en  France.  Où  trouver  en  vffel|, 
clieï  ^%v\is,  \^sait-on ,  des  localités  semblables  à  celle  que  \ç 
Lama^  liai^iÀ^e  t^iV^  \ç;i  Ç^>,r^lères  î  OU  trouver  surtout  pe^te 
herb^  par^c^^^Jrlp,  \'4çit(f),  (^ut  ^  se  nourrit  habituellement  ? 
Misér^ks  v.^çcl^^^  ituiauçlk^  Buffou,  alors  plus  que  sep- 
lu»géuaivç,  ^ypp^oia  qite  ce?  mois  :  «  Je  pergisle  à  croire 
K  fu'ii  serait  aussi  fossil/le  qy,'ylf  ser^ilf  important  de 
»  naturaliser  cbez  noils  cçs  ^r^  espèces  d'ainimaux  si  utiles 
'  au  l>(:ruu.  » 

Celle  fuis  encore  ,  et  de  mfime  que  lorsqu'il  pressentait 
toute»  les  glandes  idées  aujourd'hui  doniinautcs  en  histoire 
■  aiurelle,  liulfon  a  eu  raison  contre  tous  :  le  temps  a  justilié 
•e»  pi é\ibions  si  fermement  présentées  et  maintenues.  Au- 
jourd'itui  la  possibilité  de  la  naturalisation  du  Lama  est  dé- 
montrée expérimentalement  jusqu'à  l'évidence,  et  l'utilité 
en  e£t  si  bien  sentie  qu'une  expériitinn  destinée  à  l'impor- 
tation d'un   troupeau  de  Liunas  et  d'Alpacas  est  préparée 


simultanément,  depuis  quelques  mois,  cl  par  le  gouverne- 
ment, et  par  l'industrie  particulière. 


LE  VOYACKL'K   ET  LE  MENDIANT. 

Le  voïAGEOfi.  Bonjour,  vieux. 

Le  M^;^DIA.^T.  Je  te  répondrai  par  le  même  mol;  quant 
à  moi ,  je  n'ai  jamais  connu  de  mauvais  jour». 

Le  voyageur.  AIois,  pour  salut,  je  le  dirai  :  Sois  heureux I 

Lk  mendiant.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  malheur. 

Le  voyageur.  (,)ue  Uieu  te  conserve  ainsi  1  mais  explique- 
moi  tes  réponses. 

Le  mendiant.  Tu  as  souhaité  que  le  jour  me  filt  bon  ; 
comment  un  jour  donné  par  Dieu  ne  le  serait-il  pas?  Tu 
m'as  dit  d'être  heureux  ;  commenl  ne  pas  l'être  quand  on 
accepte  tout  de  la  main  de  Uieu  et  qu'on  n'a  pour  volonté 
que  la  sienne? 

Le  voyageur.  Mais  si  Dieu  te  rejetait  1 

Le  mendiant.  H  ne  le  peut  pas  ,  car  je  l'ai  saisi  avec  les 
bras  d'un  humble  amour  el  d'une  foi  ardente.  Ils  m'unissent 
à  lui  par  des  liens  indissolubles.  J'aime  mieux  être  avec  mon 
père  dans  les  plus  Lasses  profondeurs  que  sans  lui  sur  les 
plus  hautes  cimes. 

Le  voyageur.  D'où  viens-tu  ? 

Le  mendiant.  Je  viens  de  Dieu  el  je  relourne  à  lui. 

Le  voyageur.  Où  as-tu  trouvé  Dieu? 

Le  mendiant.  Là  ou  n'était  plus  la  créalure. 

Le  voyageur.  Où  dcmeure-t-il  î 

Le  mendiant.  Dans  les  coeurs  purs. 

Le  voyageur.  Qui  es-tu  î 

Le  mendiant.  Un  roi. 

Le  voyageur.  Et  quel  est  doue  ton  roy^tume^- 

Le  mendiant.  Klon  âme;  Uie\i  m'en  a  çoulié  le  comman- 
dement alin  que  les  pensées  gui  ('^^^ilç,(^^  ^'aillent  point 
s'égarer  au  dehors. 

Le  voyageur.  D'après  quelle^  règles  gouverncs-^\i. î 

Le  mendiant.  ^lon  codç  est  la  patience,  (a  résignation,  la 
prière  et  l'obéissance. 

Le  voyageur.  Vers  quel  but  marches-tu  1 

Le  MENpiANT.  Vçrs  le  repos  dans  çç  gui  çst  grand  et 
diyin. 

Le  voyageur.  Et  quelle  est  ta  couronne  ? 

Le  MENDIANT.  La  sérénité  de  l'âime. 

Le  yoïAGEUR.  Malheur  doflç  à  ceux  qui,  sous  prétejite  de 
nous  conduire  eu  avant,  n'appprtent  que  l'agitation  et  les 
vaines  fatigues  1  Us  nous  promettent  toujours  que  nous  arri- 
verons au  sommelde  la  montagne,  et  eux-mêmes  se  débattent 
à  ses  pièces  4<>QS  1^  poussière. 


C'est  mal  raisonner  que  de  dire  :  Je  suis  pliis,  rl^e  que 
vous,  donc  je  suis  meilleur;  je  suis  plus  élgq^et^^,  ^onf  je 
S^^s  plus  vertueux.  Maiij  cette  conséquence  e^t  Uien  tirée  :  Je 
stds  plus  riche  que  \ous  ,  donc  mes  richesj^es  surpassent  les 
vôtres  ;  je  suis  plus  cloquent,  donc  mes  discours  valent  mieux 
que  les  vôtres.  Mais  \çii,  tu  t^'es  J^  discours,  ni  richesses.. 

ËPlCTil^ 


11  y  a  des  hommes  habitués  à  réfléchir,  de  vrais  penseurs, 
qui  ne  parviennent  à  hxer  la  suite  de  leurs  idées  qu'en  tenant 
leur  plume  ou  en  fumant  leur  pipe.  Madame  de  Staël ,  dont 
la  conversation  avait  tant  d'éclat  cl  de  charme,  se  trouvait 
plus  disposée  à  soutenir  une  discussion  intéressante  lors- 
qu'elle pouvait  faire  jouer  une  petite  branche  feuillée  entre 
ses  doigts.  Un  savant  littérateur  de  ma  connaissance  ,  qui 
d'habitude  ne  parlait  pas  très-facilement ,  trouvait  l'exprès- 
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sion  qu'il  chercliait  avec  moins  de  peine  en  pétrissant  i  la 
dérobée  quelque  petite  boule  de  cire  ou  de  pain.  Il  est  peu 
de  personnes  qui  ,  lorsqu'elles  veulent  rêver  profondénvnt, 
ne  tiennent  la  tète  penchée  dans  une  de  leurs  mains,  le  coude 
appuyé  sur  le  coin  d'une  table  ou  sur  le  dos  d'une  chaise. 


WILHEM. 

Guillaume-Louis  Bocquillon-Wilhem  est  né  S  Paris  en 
1781.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  suivit,  en  Hollande,  à  l'armée  du 
Nord  ,  son  père  François  Bocquillon  ,  alors  chef  de  b;iiaillon. 
A  douze  ans,  en  1793,  il  élail  caporal  dans  une  compagnie  de 
sapeurs  faisant  les  fonctionsde  voltigeurs,  et  il  s'acquittait 
réellement  des  devoirs  de  ce  grade.  En  1795,  il  quitta  le 
service  militaire  et  fut  admis  dans  l'école  nationale  établie  au 
château  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  et  plus  tard 
h  Compiègne.  Celte  école,  origine  du  prytanéede  Sainl-Cyr, 
s'était  formée  de  celles  du  chevalier  Paulet  et  de  Léonard 
Bcurilon  :  elle  était  particulièrement  consacrée  â  l'éducation 
des  lils  d'officiers  pauvres.  Le  jeune  Wilhem  demeura  quatre 
ans  dans  celte  institution.  On  lit  dans  une  note  transmise  en 
janvier  1799,  au  ministre  de  l'intérieur  parle  directeiu-  de 
l'école  :  «  Le  chef  de  compagnie  G.-L.  Bocquillon,  âgé  de  dix- 
sept  ans  et  demi,  est  cité  comme  instruit  dans  les  mathéma- 
tiques, les  fortifications,  la  grammaire,  la  musique,  comme 
aimé  de  tous  les  élèves,  respecté  par  ses  subordonnés,  estimé 
par  ses  supérieurs,  comme  un  modèle  d'application,  desagesse 
et  de  bonté.  ^ 

Avant  cet  âge,  Bocquillon-Wilhem  S'était  déjà  exercé  à 
la  composition.  Il  avait  mis  en  musique  une  ode  du  directeur 
de  l'école  de  Liancouit,  sur  l'assassinat,  dés  ministres  plé- 
uipoteniiaires  de  France  au  congrès  de  Ràdsladt.  En  no- 
vembre 1799,  le  directeur  de  Liancourt  envoya  Wilhem  h 
Gossec,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  et  le  lui  re- 
commanda eu  ces  termes  : 

«  Ce  jeune  homme,  déjà  recommandêrble  par  d'excellentes 
qualités  et  par  ses  progrès  dans  les  sciences,  a  pris  un  goût 
tout  particuher  pour  la  musique,  et  ses  heureuses  dispositions 
pour  cet  art  se  développent  d'une  manière  qui  me  surprend 
d'autant  plus  qu'il  n'a  d'autre  maître  que  la  nature,  d'autres 
secours  que  quelques  livres  qu'il  a  trouvés  dans  la  biblirf- 
thèipie  de  l'école.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  ,  sans  conseils 
et  San-'  guide,  à  composer  des  morceaux  qui ,  tout  défectueux 
qu'ils  peuvent  être,  annoncent  une  vocation  expresse  et  peut- 
être  l'ascendant  irrésistible  du  génie.  » 

Le  mois  suivant,  Bocquillon-Wilhem,  dont  le  père  était 
alors  commandant  de  la  citadelle  de  Perpignan,  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  en  vertu  d'un  arrêté  ministé- 
riel. Il  n'y  entra  toutefois  qu'au  mois  de  février  1801.  Gossoc  , 
MéhuI ,  Cherubini  lui  donnèrent  des  conseils  et  des  encoura- 
gements. En  octobre  1802,  il  fut  chargé  d'enseigner  au  col- 
lège de  Saint-Cyr  les  principes  de  l'art  musical.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  l'air  de  l'ode  écrite  par  son  ami  Antier  : 

l'rt-niblez.  Anglais,  t\raiisdes  mers! 

Ce  chant  fut  exécuté  par  les  élèves  à  grand  orchestre  et 
avec  grands  chœurs  en  présence  du  ministre  de  l'intérieur 
et  de  nombreux  officiers.  Il  composa  aussi  un  Chant  guer- 
rier pour  la  descente  en  Angleterre,  qui  fut  exécuté  à  Sainl- 
Cyr,  à  Versailles,  sur  différents  théâtres,  et  à  l'Académie 
impériale  de  musique. 

Après  cinq  ans  de  séjour  à  Saint-Cyr,  Wilhem  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  .M.  Jomard  lui  procura  un  petit  emploi  dépen- 
dant du  ministère  de  l'intérieur  (1).  Vers  ce  temps,  il  se  lia 
d'une  amilié  que  rien  n'a  jamais  altérée,  avec  Béranger,  et 
composa  la  musique  de  plusieurspoésies  de  notre  grand  poète 

(i)  M.  Jumard  ,  de  l'Institut,  dont  le  dévouement  constant  à 
la  cause  de  l'enseignement  populaii  e  mérite  la  reconnaissance  pn- 


populaire  :  Marie  .Stuart ,  Charles  VII,  Brennus,  la  Bonne 
Vieille ,  etc. 

En  1810,  il  obtint  le  titre  de  professeur  de  musique, 
maître  de  piano  et  d'harmonie  au  lycée  Napoléon.  En  même 
temps,  il  s'occupait  déjà  d'un  enseignement  collectif  de 
musique  dans  une  pension  de  jeunes  personnes. 

L'introduction  de  l'enseignement  mutuel  en  France,  pen- 
dant les  cent  jours,  sous  les  auspices  du  général  Carnol,  fit 
concevoir  à  Wilhem  la  pensée  de  développer  et  de  perfec- 
tionner sa  méthode  d'enseignement  collectif  de  musique. 
«  Il  fut  frappé  ,  dit  M.  Jomard  ,  du  spectacle,  jusque-là  in- 
connu en  France  ,  de  trois  cents  enfants  observant  le  plus 
grand  silence ,  s'instruisant  mutuellement  entre  eux  sans  la 
participation  directe  du  maître,  étudiant  sur  des  tableaux, 
faisant  tout  à  un  signal  donné  ,  et  tous  dans  un  mouvement 
continuel ,  semblable  au  iravail  de  la  ruche  ,  mais  réglé 
par  l'ordre  le  plus  parfai-:.  Son  cunir  généreux  s'émut  à 
cette  idée  touchante  que  la  famille  de  l'indigent  allait 
désormais  trouver  dans  l'école  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
asile.  Dès  lors  son  esprit  travailla  sur  un  nouveau  thème 
d'une  granle  difficulté  ;  se  pénétrant  peu  à  pu  du  système 
nouveau,  surtout  du  principe  de  classification,  il  apprit  de 
l'enseignement  mutuel  qu'il  était  nécessaire  d'isoler  les  diffi- 
cultés ,  de  subdiviser  beaucoup  les  degrés,  les  leçons,  les 
tableaux  :  qu'il  serait  même  avantageux  d'établir  autant  de 
classes  pour  la  musique  vocale  qu'il  y  en  avait  pour  les  autres 
facultés.  En  attendant  qu'il  lui  fût  permis  d'expérimenter 
dans  une  école  publique,  il  établit  à  ses  frais,  dans  son  do- 
micile, une  petite  classe  préparatoire,  et  une  autre  à  une 
pension  de  la  rue  Saint-Louis  au  Marais  ;  bieniôt,  avec  l'au- 
torisation de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet,  un  instituteur 
communal  de  l'île  Saint-Louis  lui  ouvrit  son  école,  n 

Le  conseil  d'instruction  primaire  du  déparlement  de  la 
Seine,  et  la  société  pouj-  l'encouragement  de  l'instruction 
élémentaire  suivirent  avec  intérêt  les  essais  de  Wilhem ,  en 
comprirent  toute  la  portée,  et  secondèrent  son  ingénieux 
dévouement.  «  Isoler  Vintonalion  de  la  durée  fut  la  première 
idée  lumineuse  qui  saisit  M.  Wilhem;  ensuite  il  inventa 
l'escalier  vocal  el  une  nouvelle  main  hannnniqtie.  Bientôt 
une  autre  conception  non  moins  heureuse  lui  vint  à  l'esprit: 
diviser  la  méthode  de  chant  en  autant  de  degrés  que  les 
autres  facultés  de  l'école  était  une  condition  ;  il  la  remplit 
parfaitement  ,  en  prenant  ces  degrés  dans  le^  intervalles 
mêmes  de  l'échelle  diatonique,  nombre  pour  nombre.  La  to- 
nalité et  la  connaissance  des  clefs  musicales  étaient  d'autres 
points  d'une  haute  difficulté  pour  nos  écoLs;  il  imagina 
l'indicateur  vocal ,  procédé  ingénieux  si  bien  en  harmonie 
avec  nos  exercices  ,  qui  fait  toucher  au  doigt  l'explication 
des  clefs ,  et  qui  apprend  aux  simples  enfants  à  transposer 
sans  peine,  à  distinguer  tous  les  tons  d'espèces  différentes.  » 
(Jomard.) 

En  1826,  Wilhem  fut  chargé  de  diriger  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  élémentaires  de  Paris.  Ainsi  le  chant 
scolaire  était  désormais  fondé  en  principe  ,  les  écoles  de 
Paris  étaient  dotées  de  l'enseignement  musical;  mais  il 
restait  à  le  généraliser  et  dans  la  capitale  et  dans  la  France. 
C'est  à  quoi  devait  surtout  contribuer  la  fondation  d'un 
Orphéon  ,  c'est-à-dire  les  réunions  périodiques  des  enfants 
des  difféicntes  écoles  pour  le  chant  en  commun  ;  heureu.se 
pensée  de  l'ingénieux  Wilhem,  réalisée  en  octobre  1833,  et 
dont  l'immense  succès  se  continue  encore  aujourd'hui  sous 
l'habile  direction  de  .M.  Hubert,  élève  aimé  de  Wilhem.  En 
i8o/i,  le  ministre  de  l'instruction  publique  fil  distribuer 
deux  cents  exemplaires  des  tableaux  Wilhem  dans  les  écoles 
primaires  de  France ,  aux  frais  de  l'Cnivcrsité.  En  1835  ,  le 
conseil  municipal  de  Paris  arrêta  que  le  chant  serait  enseigné 
dans  trente  écoles  nouvelles,  et  l'auteur  l'ut  nommé  dirccieur- 

blique,  a  écrit  une  notice  Irès-compléle  .sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Williem  :  notre  article  en  est  nn  extrait. 
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inspecteur  gcnt^ial  de  reiisoigneiiiciil  chi  cliaiil  dans  les 
écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris.  Kii  1830,  raulorité  ap- 
prouva roiiverttirc  de  cours  de  rliaiit  gVaUiils  ,  en  faveur 
des  adultes,  dans  trois  des  arroiulissemenls  de  Taris.  Une 
partie  de  l'enseignement  dans  ces  cours  fut  confiée  à  M.  Hu- 
bert. Willieni  fut  ncirniné  en  1839  délégué  général  pour 
l'inspedion  de  Penseignenient  universitaire  du  cliant,  et,  en 
IS.'iO,  délégué  poiu-  rins])ection  du  chant  dans  l'école  nor- 
male de  \  ersajiles.  Enlin  ,  dans  les  années  18/|1  et  18/i2,  sa 
méthode  de  chant  fut  introduite,  sous  sa  direction,  dans  les 
écoles  de  frùres,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  des  écoles 
de  stcins.  Elle  fut  aussi  transportée  vers  la  mOuic  époque  en 
Angleterre. 

«  La  méthode  de  Wilheni,  dit  un  auteur  étranger,  est  à  la 
fois  simple  et  savante  ;  ce  n'est  point  une  lliéorie  à  innova- 
tions ellrauintes  ,  et  elle   ne  ])rélcnd  ]ias  à  l',iV(Uilai.'e  Irès- 


contcstable  de  nouveaux  signes  musicaux  ;  mais  elle  a  droit 
au  titre  de  méthode  nouvelle  par  une  analyse  atienlivc  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  niusiiiue  vocale,  par  la  dis- 
position des  leçons  et  par  une  marche  ascendante,  |irocédant 
au  moyen  de  pas  successifs ,  depuis  les  éléments  les  plus 
simples  appropriés  à  l'intelligence  des  enfants  ,  jusqu'aux 
sujets  les  plus  compliqués  qu'autrement  il  serait  diflicilc  de 
comprendre,  et  (pii  ,  amenés  suivant  un  ordre  naturel  et 
logicjue,  paraissent  aussi  simples  et  aussi  faciles  que  les  pre- 
miers degrés.  Or ,  tel  est  le  vrai  caractè're  de  tout  procédé 
d'enseignement  élémentaire  qui  est  digne  du  nom  de  mé- 
thode ;  c'est  aussi  le  méi  itc  auquel  peut  prétendre  la  mé- 
thode de  ^^illlem  ,  et  qui  n'appailient  qu'à  lui  bien  petit 
nombre  d'Uivenlions  simples  et  ingénieuses,  n 

AVillicm  est  mort  le  '20  avril  18/|2.  Sou  innnortel  ami 
lîéranger  a  consacré  des  vers  touchants  à  sa  mémoire.   Lu 


WllIlClli. 


■  D'ii))rt..,  le  médaillon  de  David  d'Angers. 


18il  ,  npiés  une  séance  de   l'Orphéon  ,  il   lui   avait   écrit 
quelques  couplets  dont  voici  le  premier  et  le  derniei  : 

Mon  vieil  ami,  In  f;loirc  c>t  gi-ande! 
Grâce  à  tes  tiifi  M-illeiix  effort.';, 
Des  tra\ailleiirs  In  \oi\  s'amende 
VI  se  plie  ;ui\  sa\aiUs  accords. 
D'une  fée  as-tu  la  l)a;;iiell(-', 
l'oiir  rendre  ainsi  l'art  familier.' 
Il  punfira  la  fîniii;,'nette, 
Il  .sanclifira  l'atelier. 


D'une  œuvTe  e.l  si  longue  et  si  rndc 

Aiiras-tii  le  prix  mérité? 

Va,  ne  crains  pas  rin(;rallliide, 

Kl  ris-toi  de  la  pauvreté. 

Sur  ta  tombe,  lu  peux  m'en  croire, 

r.tux  doiji  In  rharnii-;  tc^  doidenrs 


(")nfn-onl  on  joni'  à  I.i  j;l')Ne 

Des  chants,  des  larmes  et  des  fleurs. 


VOVACE    DANS    LE    SAIlAliA  , 

PAR   M.  JAMES  niClIARDSOX  , 
Vu  1S43  et  l3  ,(;. 

Au  dix-neuvième  siècle,  on  peut  encore  dire,  comme  les 
anciens  :  —  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  sur  l'Afrique  ?  Chaque 
jour  nous  apporte  des  détails  inconnus.  I,e  .'Sahara,  l'immejist! 
Saijara,  par  exemple,  au  sein  duquel  se  caclu^nt  des  tribus, 
di's  villages,  des  villes,  des  populations  entières,  ne.se  révèle 
à  nous  que  peu  à  peu.  Ln  voyageur  anglais,  M.  James  lli- 
cbardson  ,  vient  d'en  parcourir  les  parties  centrales,  et  a 
doiiné  la  description  très-détaillce  de  ses  doux  villes  Iq*  niin,, 
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iilti'rcssaiitc'-. ,  GliiiU  et  r.liraïUuiiùs ,  à  peine  eiilrrviies  pni- 
ses  pi'LHIticossoiu?;. 

Parti  (le  Tripoli  le  '2  aoOt  18'i5,  il  est  icstô  ahsciit  liiiil 


?-^.  SORGHO  U  _^    J,<1^- 

îmEJcror  ^    n  I  L  0  " 


^Bllm 


«,  — Ag^e&^rtÈaè- 


H^Icilùm    ou   /OO    Tielie 

\  I  I 


Carte  des  parties  centrales  ilii  Saliara  et  du  Suudàne,  ii)dir|iinnt  la 
roule  de  M.  J.  Riclinrdsun  (en  ligues  pliiucs).  —  Dessiu  de 
M    O.  MacCarlliy. 

mois.  Voici  qnolrnies  pnssaç;es  de  son  récit,  qnc  nous  regret- 
tons (If  ne  pouvoir  reproduire  tout  entier. 

De   Tripoli  à  Ghradawé.-'.  —  De  Tripoli  à  ("ihrailamès 
il  y  a  ,  par  la  tonte  la  plus  directe,  500  kilo- 
mètres (distance  de  l'aris  à  Brest  en   ligne 
droite).  M.  l'ilcliardson  fit  ce  trajet  en  vingt 
jonrs;   mais  sept   ou  huit   journées    furent  ^ 

perdues  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  qui 
sélivent  en  arrii^'ro  de  Tripoli ,  et  dont  les 
pentes  ,  d'un  aspect  varié  ,  forment  un  con- 
traste frappant  avec  les  plaines  rouges  et  sté- 
riles qui  l'enveloppent. 

Les  quatre  derniers  jonrs  de  cette  traversée, 
dit  le  voyageur,  fiu'ent  tcrril)les  pour  moi.  Li 
gliibly  ou  simoun,  cet  épouvantable  vent  du 
.■lUtl,  n'a  pas  cessé  de  souiller  un  instant.  Dans 
1.1  journée  il  faisait  tellement  cliaud  (on  était, 
du  reste,  au  mois  d'août),  que  j'essayai  on 
vain  de  dormir  ;  la  nuit ,  j'étais  sur  le  cha- 
meau (véritable  navire,  comme  disent  les 
Arabes),  et  je  ne  pouvais  reposer.  Je  me 
tiouvai  à  plusieurs  reprises  entre  la  vie  et  la 
sull'ocaliou  ou  la  mort,  et  je  n'ai  dû  la  vie 
qu'aux  crises  par  lesquelles  se  terminait  cette 
lutte  terrible  de  la  nature  européenne  contre 
le  soleil  d'Afrique.  La  force  du  soleil  est  indi- 
cible. I.es  rayons  dardent  avec  une  énergie  et 
une  violence  dont  rien  dans  nos  contrées  ne 
peut  donner  une  idée,  et  qiii  ôtc  toute  énergie. 

Mon  chamelier  marabout  m'a  rendu  un  important  ser- 
vice. Personne  ne  pouvait  prononcer  mon  nom.  .Mohammed 
me  dit  uii  jour  :  —  Ingliz  (\nghiis),  as-tu  plusieurs  noms 


ou  n'en  as-tu  qu'un  seul  ?  Xous  ne  pouvons  retenir  ton 
nom  ,  il  est  trop  dillieile.  l'rends-en  un  comme  le  nôtre,  si  tu 
n'en  as  pas.  — Je  lui  répondis  alors  que  j'en  avais  un  antre  , 
James,  dont  le  correspondant  arabe  était  Yakob.  Aussitôt 
SCS  yeux  s'agllfrent  convulsivement  avec  joie,  et  il  s'écria  : 
—  C'est  cela  !  c'est  cela  !  —  Puis  il  s'empressa  d'apprendre  la 
nouvelle  aux  autres  voyageurs.  Ce  second  baptême  dans  le 
Sahara  me  fut  d'un  immense  avantage.  Il  n'y  a  pas  un  oasis 
dans  la  partie  la  plus  reculée,  la  plus  sauvage  du  désert,  où 
l'on  n'ait  entendu  parler  de  Yakol).  Lorsque  j'arrivai  à 
Odiràt,je  fus  tout  étonné  d'entendre  tout  le  inonde  ni'appeler 
ainsi. 

Le  2G  aoilt ,  à  la  pointe  du  jour,  lions  nous  mettions  en 
marche  pour  notre  dernière  journée.  A  l'instant  où  le  jour 
envahissait  la  moitié  du  ciel ,  j'apori;ns  r.hradamès  comme 
une  épaisse  raie  noire  à  l'horizon  :  c'était  son  bois  de  dattiers. 
Il  me  sembla  que  je  venais  de  découvrir  un  nouveau  monde  , 
que  j'étais  devant  Tiiibektou ,  que  j'allais  pouvoir  suivre  le 
cours  entier  du  Niger,  ou  faire  toute  autre  chose  semblable 
aussi  extraordinaire.  iMais  ces  illusions  s'évanouirent  bien- 
tôt, comme  s'évanouissent  toutes  les  vaines  espérances  de 
l'homme. 

Entrée  à  Ghradamèf:.  —  En  un  instant  nous  sommes 
enveloppés  d'une  foule  d'individus  accourus  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  leurs  amis,  car  la  traversée  du  désert  est  toujours 
regardée  comme  périlleuse  ,  même  par  ses  propres  enfants. 

Tout  le  monde  se  presse  pour  voir  le  chrétien.  Chacun 
sait  déjà  depuis  deux  mois  que  je  dois  venir  :  des  groupes 
d'enlanls  courent  tout  autour  de  mon  chameau  ;  les  hom- 
mes devant  lesquels  je  passe  restent  immobiles  ,  la  bouche 
béante;  les  femmes  montent  précipitamment  sur  les  ter- 
rasses des  maisons,  frappant  des  mains  et  faisant  retentir  l'air 
de  leur  cri  de  joie  ordinaire  :  /oi(.'  /oi(.' 

J'entre  dans  la  ville  par  la  porte  méridionale,  construction 
massive,  délabrée,  qui  remonte  au  moins  à  dix  siècles,  garnie 
de  ses  bancs  sur  lesquels  on  avait  l'habitude  ,  dans  l'anti- 
quité, de  rendre  la  justice.  Après  l'avoir  passée,  nous  péné- 
trons dans  les  faubourgs  intérieurs,  à  travers  d'étroites  et 
inextricables  ruelles,  entre  les  murailles  de  terre  des  jardins. 
Los  palmiers  montrent  leurs  têtes  élégaates  au-dessus,  et 
adoucissent  pour  l'étranger  ce  que  le  spectacle  qui  l'entoure 
,:  de  monotone. 


I.a  place  des  Fontaines,  à  Gliradaiiics. 

Je  me  dirigeai  iminédialomont  vers  le  gouverneur  le  raïs 
Mouslapliu,  conduit,  escorté  par  le  peuple  en  niasse,  qui,  en 
nv  vovanl .  s'écriait  ;  ICx-fl'iniah!  Kf  sUimah!  salut!  salut  ! 
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Il  deuiaiida  le  café  et  me  Ot  un  accueil  plein  de  cordialité. 
Physionomie  de  la  ville.  —  25.  La  maison  qui  m'a  éti5 
prt'parc'e  est  très-commode  et  assez  propre.  Elle  est  situi'e 
dans  un  des  faubourgs,  près  de  celle  du  gouverneur.  J'essuyai 
de  faire  la  siesie,  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible.  Alors 
j'allai  me  baigner  à  la  source,  génie  créateur  de  cette  ville  , 
qui  par  elle  s'est  élevée  comme  une  émeraude  au  milieu  d'une 
solitude  de  sable  et  de  pierres,  'l'eut  le  monde  se  montre 
Irès-alTable.  Ce  qui  a  le  plus  excité  mon  attention ,  ce  sont  les 
Touareg  (1) ,  vis-à-vIs  desquels  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.  Plusieurs  d'entre  eux  étalent  venus  ici 
pour  afTaires  ae  commerce.  Leur  étonnement  en  me  voyant 
fut  au  moins  aussi  grand  que  le  mien  à  leur  égard;  quel- 
ques-uns s'écrièrent  :  "  Allah!  Allah  1  comment  un  infidèle 
est-il  venu  ici  1  «  Dans  l'après-midi ,  après  la  sieste,  je  lis  de 
nouveau  une  promenade  dans  la  ville  ;  elle  m'a  beaucoup 
plu.  Sa  supériorité  sur  Tripoli  est  incontestable ,  eu  égard 
surtout  à  la  position  respective  des  deux  villes  ;  Tripoli,  placée 
au  bord  de  la  mer,  ouverte  au  monde  entier  ;  Ghradamès  au 
milieu  du  désert,  loin  des  rive»  de  la  Méditerranée.  On  ne 
rencontre  pas  de  mendiants  dans  les  rues ,  et  le  peuple  est 
bien  vêtu  :  il  est  vrai  que  tout  le  monde  est  en  habits  de  fête, 
ainsi  que  cela  se  fait  toujours  à  l'arrivée  d'une  grande  cara- 
vane. Quel  contraste  avec  la  malpropreté  de  Tripoli,  avec  ses 
misérables  mendiants  couchés  au  coin  de  tous  les  carrefours! 

Tout  Européen ,  pour  les  populations  orientales,  est  mé- 
decin. En  conséquence,  je  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  me 
fallut  donner  des  consultations  et  des  remèdes  à  tout  le  monde, 
depuis  le  gouverneur  jusqu'au  dernier  des  habitants  de  la 
cité.  Le  Kamadâne  seul,  ce  jeûne  d'un  mois,  pendant  lequel 
les  religieux  habitants  de  Ghradamès  aimeraient  mieux  se 
laisser  mourir  que  de  prendre  une  médecine,  me  donna  quel- 
que repos.  Heureusement  que  ma  science  n'avait  pas  besoin 
d'être  bien  profonde.  Je  n'avais  guère  à  traiter  que  des  maux 
d'yeux,  qui  sont  ici,  comme  à  Ghrât,  les  affections  domi- 
nantes. 

Les  mahométans  sont  pénétrés  de  cette  idée  que  les  chré- 
tiens doivent  s'emparer  un  jour  des  contrées  qu'ils  occu- 
pent ;  mais  qu'ensuite,  avec  l'aide  de  Dieu ,  ils  se  vengeront 
et  reprendront  possession  de  leurs  villes  et  de  leurs  pays. 
u  Cela,  me  dit  le  marabout,  est  une  piophétie  de  nos  livres 
sacrés.  »  En  conséquence  ma  présence  ici  est  regardée  par 
quelques-uns  comme  le  pronostic  de  la  ruine  du  pouvoir 
musulman  à  Ghradamès.  Je  suis  un  éclaireur,  un  espion 
dans  cette  nudité  de  la  terre;  d'autres  pensent  que  je  pro- 
fane la  sainte  cité.  Plier,  je  me  suis  égaré  dans  le  labyrinthe 
de  ses  rues  sombres  dont  quelques-unes  deviennent ,  à  de 
certaines  heures  de  la  journée,  de  véritables  mosquées.  Le 
))cuple  s'en  est  plaint  au  raïs  qui  m'a  fait  recommander  d'être 
I)lus  réservé.  Je  répondis  qu'étant  tout  à  fait  étranger,  je  ne 
pouvais  être  regardé  comme  coupable.  Le  raïs  m'excusa 
auprès  du  peuple  en  disant  :  «  l'eu  à  peu,  le  chrétien  finira 
par  connaître  tout  ce  qui  est  légal  :  nous  devons  le  lui  ap- 
prendre. »  Il  continuait  !i  m'envoycr  fi  déjeuner,  à  diner  et 
il  souper.  "  Cela,  me  dit  son  domestique  ,  doit  durer  trois 
jours,  suivant  la  coutume.  »  l'Ius  tard,  je  remarquai  qu'elle 
était  pratiquée  aussi  h  Ghràl.  Caillé  fait  observer  que  les 
Braknas  la  suivent  (■galeuieut  ;  mais  notre  estimable  gou- 
verucui  ne  s'en  tint  point  à  cet  usage  pour  l'exercice  de 
l'hospitalité. 

L'oasis.  —  20  août.  IJc  bonne  heure  ,  dans  la  matinée, 
j'ai  fait  le  lourde  la  ville.  Il  n'y  avait  que  Saïde,  mon  do- 
mestique, avec  moi.  Il  nous  a  fallu,  en  marchant  d'un  pas 
modéré,  une  heure  et  demie,  ce  qui  indique  que  l'oasis  peut 
avoir  environ  cinq  milles  (8  kilomètres)  de  circuit.  Quelle 
hideuse  scène  de  désolation  présenlent  ses  environs  1  pas  un 
arbre ,  pas  une  herbe ,  pas  une  créature  vivante  !  On  parle 
des  pôles,  mais  11  y  a  encore  moins  de  vie  ici  1  A  l'ouest ,  les 

(i)  Ce  mol  est  toujours  anisi  proDoncc  eu  Algérie  ;  l'auteur 
écrit  TouaricAi.  Voy,  U  note  p.  3oo. 


groupes  de  collines  de  sable,  qui  s'étendent  jusqu'à  dix  jour- 
nées de  marche ,  étaient  resplendissantes  comme  la  lumière, 
et  devenaient  .souvent  invisibles  par  leurs  réverbérations 
brillantes.  A  mon  retour,  le  raïs  me  lit  plusieurs  questions 
sur  ce  que  je  pensais  de  la  ville,  et  il  me  dit ,  parlant  des  habi- 
tants de  Ghradamès:  Cl  Ces  pauvres  sots  pensentqu'il  n'ya  pas 
de  ville  semblable  à  la  leur;  que  diraient-ils  .s'ils  avaient  vu 
Stamboul  (Constantinople)  !  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  Stamboul 
n'ont  pus  vu  le  monde  !  »  Les  murailles  de  Ghradamès  sont 
bSties,  ainsi  que  ses  maisons,  presque  entièrement  de  bri- 
ques cuites  au  soleil ,  mêlées  de  petites  pierres  et  de  terre. 
Elles  sont  en  assez  mauvais  état  et  ouvertes  eu  plusieurs  en- 
droits sur  le  désert.  Mais  en  dedans  de  ces  murs  extérieurs, 
il  y  a  les  murailles  des  jardins  formant  de  tortueux  sentiers  ; 
de  sorte  que  les  approclies  de  la  ville  sont  difficiles  ,  excepté 
du  côlé  de  la  porte  du  sud.  Le  mot  jardin  a  ici  une  significa- 
tion tout  à  fait  différente  de  celle  qu'U  a  chez  nous.  C'est  or- 
dinairement un  ensemble  de  champs  de  céréales  et  de  plan- 
tations d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  croissant  à  l'ombre  des 
grands  palmiers.  On  y  voit  assez  rarement  quelques  fleurs. 

L'impôt,  le  gouvernement  turc.  —  J'ai  dîné  ce  soir  avec 
le  rais  (capitaine).  Il  est  un  peu  mieux  et  se  pose  des  charmes 
sur  les  yeux,  comme  s'il  leur  devait  sa  guérison  ,  et  qu'elle 
ne  fût  pas  le  résultat  de  l'emploi  du  niu-ate  d'argent.  Son 
Excellence  me  parla  des  affaires  de  la  ville  ;  nous  causions 
de  choses  actuelles.  La  ville  paye  au  gouvernement  turc 
6  000  mahboubs  (36  000  fr.)  par  an  ;  c'est  une  petite  somme 
pour  une  ville  de  marchands  ;  mais  il  y  a  peu  d'argent  dans 
le  pays,  parce  qu'il  est  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  marchands  de  Tripoli.  Aussi  le  peuple  se  plaint-il  que 
les  jardins  languissent  par  suite  du  manque  de  capitaux  pour 
les  cultiver;  la  moitié  des  dattiers  ne  portent  pas  de  fruits 
cette  année  par  suite  du  manque  de  travail  et  d'irrigation. 

Le  marché,  les  oiseaux.  —  29.  Dans  la  matinée  j'ai  été 
au  marché  (Souk).  Je  n'y  vis  que  quelques  tomates,  du  poivre 
long,  un  peu  d'huile  d'olive,  un  peu  de  froment  et  d'orge. 
Un  bouclier  ,  devant  lequel  je  passai ,  venait  de  mettre  en 
vente  un  chameau  entièrement  découpé.  On  en  tire  de  cette 
manière  environ  trente  shellings  (8  fr.  36  c.  ).  Aujourd'hui 
j'ai  aperçu  quelques  pigeons  dans  les  jardins  ,  et  une  petite 
troupe  d'oiseaux  ,  à  peu  près  une  vingtaine  ,  voltigeant  au- 
dessus  de  la  ville  ;  on  les  appelle  arnoul  ;  ils  ont  le  cou  et  le 
bec  très-longs.  Lorsque  les  hommes  cessent  de  travailler 
aux  .sources,  les  arnouts  y  viennent  boire.  Les  palmiers  sont 
le  séjour  favori  des  pigeons,  ce  qui  est  aussi  poétique  que 
naturel.  Les  auimaux  et  particulièrement  les  oiseaux  sont  si 
rares  dans  ces  régions  ,  que  leur  apparition  est  un  objet  de 
curiosité.  Ceux-ci  sont  les  premiers  que  j'aie  vus  depuis  mon 
départ  de  Tripoli.  Il  n'y  avait  pas  de  viande  aujourd'hui  au 
marché,  l'iusieurs  individus  se  réunissent  ordinairement 
pour  acheter  un  mouton  tout  entier  ;  ils  le  tuent  et  le  divisent 
en  autant  de  portions  qu'il  y  a  d'acheteurs  ,  ce  qui  fait  que 
la  viande  est  rarement  exposée  en  vente  et  qu'il  est  néces- 
saire de  .s'entendre  avec  ces  acheteurs  si  l'on  en  veut.  I,'ar- 
gent  se  donne  avant  et  non  après  que  l'on  a  livré  le  morceau 
qui  nous  est  destiné.  La  viande  n'est  jamais  pesée. 

31.  Je  viens  de  visiter  la  maisos  de  mon  interprèle. 
Grande  fut  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  que  la  cliambre 
d'entrée  était  environnée  de  petites  pièces  dans  lesquelles  se 
trouvaient  placés  Irois  ou  quatre  moutons  à  l'engrais.  Ces 
aniinaux  sont  pour  les  Ghradamsia  ce  que  les  porcs  sont  pour 
les  pauvres  Irlandais,  de  véritables  dieux  pénates.  Les  cham- 
bres du  bas  servent  généralement  aussi  de  magasins.  Au  pre- 
mier étage  se  trouvent  les  chambres  à  coucher  et  au-dessus 
une  terrasse,  sur  laquelle  s'ouvrent  en  outre  quelques  autres 
petiles  chambres.  Tout  cela  est  excessivement  petit ,  mais 
très-élevé.  Des  escaliers  de  pierre  conduisent  d'un  étage  à 
l'autre.  L'interprète  me  fit  observer  que  toutes  les  maisons 
étaient  construites  de  la  même  manière  et  qu'elles  ne  diffé- 
raient que  par  l'étendue.  Elles  sont  à  un  ,  deux ,  trois , 
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quatre  cl  même  cinq  étages ,  la  plupart  à  trois  on  quatre 
seulement.  L'arcliileclure  en  est  ordinairement  mauresque  , 
avec  quelques  particularités  fantastiques  toutes  saharien- 
nes. Les  édiliccs  publics  n'oflrent  rien  de  remarquable. 
Les  mosquées  n'ont  même  pas  de  minarets.  Il  y  en  a  quatre 
grandes  :  la  Ltjéma  Kebir  ou  grande  mosquée  ,  Tinglira- 
sine,  Yérasine,  Elooulnah ,  et  plusieurs  autres  petites,  ainsi 
que  des  sanctuaires.  Le  seul  bois  de  cliarpeate  et  de  me- 
nuiserie que  l'on  emploie  est  celui  de  palmier.  Les  rues  sont 
toutes  couvertes  et  obscures  (usage  dominant  dans  plusieurs 
villes  du  Sahara)  avec  de  petits  espaces  ouverts  ou  de  petites 
places  çà  et  là  ,  ménagés  la  plupart  du  teuips  daus  le  but  de 
laisser  pénétrer  la  lumière  du  ciel.  Elles  sont  petites,  étroites, 
tortueuses,  et  elles  ne  peuvent  pas  admettre  plus  de  deux 
chameaux  de  front  ;  leur  plalond  est  cependant  assez  élevé 
pour  permettre  aux  grands  maliaris  (chameaux  de  course) 
d'y  pénétier.  Je  viens  d'en  voir  entrer  un  ;  sa  hauteur  ex- 
traordinaire m'a  vivement  étonné.  IJn  homme  d'une  taille 
moyenne  eût  pn  pa^ser  sans  se  courber  sous  son  ventre.  La 
place  la  plus  intéressante  de  la  ville  est  VÀaouine  ou  la  place 
des  fontaines.  Les  principales  rues  et  les  principales  places 
sont  bordées  de  bancs  de  pierre  sut  lesquels  on  s'accroupit 
quand  on  ne  s'y  étend  pas.  Maisons  et  rues  sont  d'ailleurs 
admirablement  appiopriées  au  climat  ;  elles  protègent  contre 
les  rajons  brûlants  du  soleil  et  les  brumes  piquantes  de  l'hi- 
ver. Outre  quelques  petites  portes  extérieures  et  intérieures, 
la  ville  a  quatre  portes  principales  :  à  l'exception  d'une  seule, 
l'entrée  en  est  interdite  aux  chameaux  et  aux  marchan- 
dises. Cette  mesure  a  été  prise  ,  alin  de  faciliter  le  paie- 
ment des  droits  d'ociroi.  La  ville  est  située  daus  la  partie 
sud-est  des  plantations  de  palmiers  et  des  jardins  ,  qui 
forment  l'Oasis,  et  non  dans  la  partie  centrale. 

L'eau.  —  Dans  un  coin  du  marché  se  trouve  ce  que  l'on 
appelle  le  Meungalah  ou  Sa  el  ma,  le  mesureur  de  l'eau  , 
inslrumeul  construit  d'après  le  principe  de  nos  clepsydres. 
C'est  un  petit  vase  de  terre  avec  un  trou  au  fond,  et  que  l'on 
remplit  d'eau  vingt-quatre  fois  dans  une  heure.  Lorsqu'un 
jardin  a  besoin  d'eau  ,  le  iMeuugalah  indique  le  temps  pen-  ' 
daut  lequel  elle  doit  couler  ,  une  heure  ,  une  demi-heure  , 
deux  heures  au  plus,  suivant  son  étendue  et  sa  distance  de  la  i 
source.    Les    habitants  paient  au  gouvernement  tant  par 
heure  ;  quelques-uns  ont  la  possession  héréditaire  d'un  cer- 
tain temps  et  ils  en  sont  naturellement  très-fiers.  Pour  les  ' 
usages  domestiques  l'eau  ne  coûte  rien.  Il  y  a  deux  ou  trois 
autres  endroits  dans  la  ville  où  se  trouvent  deux  ineungalahs, 
mais  celui-ci  est  le  principal.   Daus  la  plupart  des  Oasis  de  ^ 
l'Algérie  méridionale  ,  l'eau  destinée  à  l'arrosage  des  jardins 
est  distribuée  suivant  le  même  système. 

Division  du  peuple  en  deux  parties.  —  Le  peuple  de 
Ghradainès  est  divisé  en  deux  grandes  factions  politiques  : 
les  Ben-Outiit  et  les  Beti-Ouilid ,  qui  poussent  l'esprit  de 
parti  jusqu'à  l'inhumaulté.  Malgré  le  caractère  de  sainteté 
bien  reconnu  de  la  cité  ,  bien  qu'elle  ait  laissé  tomber  ses 
murailles  en  ruines  el  qu'elle  ait  laissé  ses  portes  ouvertes  à 
tous  les  pillards  du  désert ,  se  coutiaot  seulement  dans  la 
force  de  ses  prières  pour  la  protéger  ,  elle  nourrit  dans  son 
sein  ,  depuis  des  siècles,  les  discordes  les  plus  dénaturées  , 
liaines  fratricides  qui  ont  partagé  la  ville  en  deux  camps 
d'ennemis  inéconcilialiles.  De  temps  à  autre  un  ou  deux 
membres  de  ces  factions  rivales  se  rendent  visite  ;  mais  ce 
sont  de  rares  exceptions  et  le  raïs  réunit  à  grand'peine  les 
chefs  des  deux  partis  dans  le  divan  lorsque  des  questions 
importantes  lui  sont  soumises.  Le  marché  est  cependant  un 
terrain  neutre  où  les  ressentiments  s'apaisent  un  instant. 
Au  dehors  ils  voyagent  quelquefois  ensemble  ,  souvent  ils 
campent  à  part,  mais  presque  toujours  ils  s'unissent  contre 
l'ennemi  commun.  Le  gouverneur  indigène  ,  le  nadir  et  le 
kady  (juge)  ,  pris  dans  l'un  et  l'autre  parti  ,  étendent  leur 
autorité  sur  toute  la  population.  Mais  là  s'arrêtent  leurs  re- 
lations mutuelles.  C'est  une  maxime  ,  j'allais  dire  une  règle 


sacrée  parmi  eux  ,  de  ne  pas  contracter  d'alliance  ,  de  ne 
pas  visiter  leurs  quartiers  respectifs  ,  autant  que  cela  est 
possible.  Le  raïs  et  moi  nous  demeurons  en  dehors  des  li- 
mites des  deux  quartiers,  de  sorte  que  nous  pouvons  visiter 
les  deux  partis  dont  les  adhérents  se  trouvent  quelquefois 
chez  nous  face  îi  face.  Le  faubourg  arabe  est  aussi  un  terrain 
neutre.  C'est  là  que  demeurent  les  étrangers  pauvres.  Les 
Ben-Ouizlt  ont  quatre  rues  et  les  Ben-Ouilld  trois.  Chacune 
de  ces  rues  a  ses  divisions  et  ses  chefs ,  mais  elles  vivent 
assez  amicalement  l'une  avec  l'autre,  autant  que  je  puis  en 
juger.  J"ai  appris  que  jadis  les  parties  en  venaient  souvent 
aux  armés  et  qu'il  en  résultait  des  faits  déplorables.  Le  rais 
prétend  avoir  fail  quelques  efforts  pour  rapprocher  les  deux 
factions.  Si  cela  est  vrai ,  ce  serait  une  faible  compensation 
des  torts  et  des  misères  que  les  Turcs  font  supporter  à  ce 
pauvre  peuple. 

Population  ;  langue. —  On  peut  évaluer  la  population  de 
Ghradamès  à  environ  3  000  âmes  ;  elle  est  extrêmement 
mélangée  et  parle  six  langues  différentes;  le  ghradamsy, 
l'arabe  ,  le  touarghi ,  le  haouça  ,  le  bar-uouan  et  le  tinbek- 
touan.  Le  ghradamsy  est  un  dialecte  de  la  grande  langue 
berbère  ainsi  que  le  louarghi. 

Les  femnes  de  Ghradaniét.  —  Les  femmes  respectables 
de  Ghradamès,  blanches  ou  de  couleur,  ne  descendent  ja- 
mais dans  les  rues,  ni  même  dans  les  jardins  attenant  aux 
maisons.  Les  terrasses  sont  leur  seule  et  éternelle  prome- 
nade, et  tout  leur  monde  se  compose  de  deux  ou  trois  misé- 
rables chambres.  Les  dattiers,  quelques  échappées  lointaines 
du  désert ,  voilà  tout  ce  qu'il  leur  est  donné  de  voir,  lin 
ma  qualité  de  médecin  j'en  ai  visité  quelques-unes  chez  elles 
accompagné  de  leurs  maris.  Aucune  n'était  jolie  ou  belle  , 
mais  elles  avaient  une  tournure  élégante  et  d'agréables  ma- 
nières ;  elles  sont  toutes  brunes  et  quelques-unes  ont  de 
grands  yeux  noirs  pleins  de  leu.  Leur  accueil  fut  plein  de 
bienveillance;  et  la  plupart,  en  dépit  de  leur  vie  de  recluses, 
montraient  beaucoup  d'intelligence  ;  elles  sont  très  indus- 
trieuses. La  plupart  tissent  assez  d'étoffes  potu'  la  consom- 
mation de  leurs  ménages  et  même  pour  la  vente  au  dehors. 
Leur  éducation  consiste  à  apprendre  par  cœur  certaines 
prières,  des  versets  du  Koran  et  des  Iraditious  de  la  fameuse 
Sounndte.  Elles  sont  fières  de  leur  savoir  et  les  hommes  les 
glorifiaient  en  disant  :  11  n'y  a  qu'ici  où  l'on  trouve  des 
femmes  aussi  instruites.  Elles  ont  du  reste  le  privilège  d'aller 
aux  mosquées  de  très  bonne  heure  daus  la  matinée  et  tard 
dans  la  soirée. 

Mais  si  les  femmes  distinguées  sont  vouées  à  une  vie  si 
retirée  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  des  classes  ^ifé- 
rieures  qui ,  avec  les  enfants,  envahissent  en  de  certains  mo- 
ments complètement  la  voie  publique.  Dans  l'après-midi  du 
19  septembre ,  je  trouvai  les  rues  abandonnées  par  les 
hommes  et  remplies  de  femmes,  de  jeimes  filles  et  d'enfants , 
jouant  de  la  manière  la  plus  désordonnée,  dansant  et  chan- 
tant comme  eussent  pu  le  faire  les  échappés  d'une  maison 
de  fous.  Aussitôt  qu'ils  m'aperçurent ,  ils  se  précipitèrent 
vers  moi  en  s'écriant  :  Obi  chrétien  1  chrétien I  où  est  ta 
mère?  où  est  ta  sœur?  où  est  ta  femme?  N'as-lu  pas  de 
femme  7  Alors  Us  commencèrent  à  faire  pleuvoir  sur  mol  une 
nuée  de  noyaux  de  dattes.  Je  m'échappai  le  plus  vite  possible 
me  demandant  ce  qu'étaient  devenus  les  hommes.  Je  les 
trouvai  enhn  réunis  avec  leurs  his  autour  d'une  mosquée  où 
se  célébrait  quelque  importante  cérémonie. 

Un  mariage.  —  10  octobre.  Ce  matin  il  y  a  eu  grande 
consommation  de  bazine,  pour  la  célébration  du  mariage  des 
deux  filles  de  mon  taleb.  La  fête  était  donnés  par  les  pères 
des  jeunes  gens.  Presque  toute  la  population  mâle  des  Ben- 
Ouizlt  ,  indépendamment  des  étrangers  et  des  soldats 
arabes  ,  c'est-à-dire  deux  à  trois  cents  personnes ,  sans 
compter  les  enfants,  vinrent  puiser  dans  l'immense  vase.  La 
maison  étant  très-petite,  on  y  entrait  vingt  par  vingt  Toute- 
fois ,  comme  l'objet  principal  de  cette  visite  était  de  compli- 
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mciilcrles  nouveaux  tiKuics  el  leurs  paiviUs  après  avoir  pris 
cliatiui  11110  iloiniiWiuzaine  de  iimicliécs  ,  il  se  relirait  im- 
iiitHiiateiiK'iil  pour  laisser  place  à  d'aulres,  ol  la  cOrcuiouie 
fut  assez  vile  leriiiiuée.  Les  seuls  relarilalaires  fureul  les 
pauvres  soldais  doiil  les  estomacs  allâmes  trouvaieul  le 
baziiie  Iclleuieut  appétissant  qu'ils  s'étaient  ù  la  letlro  cram- 
ponnés au  vase  el  (ju'il  fallut  employer  la  force  pour  les  eu 
écarter.  Le  'laleb  élail  venu  nie  prier  de  nie  rendre  à  la  fêle. 
La  salle  du  feslin  élail  une  petite  cliainbre  ol)loni;ue  ,  dont 
les  murailles  élaienl  garnies  de  nombreux  pelits  miroirs,  de 
bassins  de  cuivre  poli  el  de  plusieurs  autres  ohjels,  tels  que 
de  petits  paniers  en  bois  de  palmier.  Le  plancher  <!lail  cou- 
vert de  natlcs  el  de  quelques  lapis  aux  couleuis  éclalanlcs  ; 
une  ou  deu\  oUoniancs  servaieul  de  siét;es.  Au  centre  de  la 
cliainbie  élail  placé  tui  énorme  plal  de  liois,  rempli  de 
bazine  ,  épais  poiidiii};  bouilli  de  farine  d'orge  ,  avec  de 
riiuilc  d'olive  el  sur  lequel  ou  avait  versé  de  la  sauce  faile 
avec  des  dalles  écrasées.  Chacun  maiiyeail  le  pouding  avec 
ses  mains  ,  on  le  roulanl  en  pelotes  qu'il  trempait  dans 
l'huile  cl  la  sauce.  L'a  grand  morceau  de  tapisserie  élail 
placé  autoiu'  du  plal  pour  que  l'on  put  s'essuver  la  bouche 
cl  les  mains.  Le  jjlat  de  bois  pouvait  avoir  trois  pieds  de 
diamètre  el  élail  rempli  jus(|u"aux  bords.  On  avait  suspendu 
au-dessus,  ù  environ  deux  à  Irois  pieds,  un  couvercle  d'osier, 
aliu  d'empêcher  les  saletés  de  loiubcr  dedans,  lorsque  les 
convives,  rangés  aulour  au  nombre  de  buil  à  dix,  essuyaient 
leurs  maiii.s.  Le  bazine  fui  d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  man- 
yca  de  bon  à  celle  fêle.  (,)uelques-iuis  des  principaux  mar- 
chands viiiieiil  complinienler  leurs  amis,  sans  i)rendre  pari 
au  feslin.  Je  demandai  à  une  de  mes  connaissances  ce  ([u'une 
semblable  fêle  iiou>, ail  couler  :  —  20  dollars  (  100  le.  )  me 


répondit- il,  mais  ce  n'est  pas  autant  à  la  déi)ense  que 
l'on  regarde  qu'à  la  céiénionie  elle-même,  l'as  un  seul  Uen- 
Ouilid  ne  s'y  présenta,  mais  les  Oui/.îl  semblaient  s'élre 
fait  un  devoir  d'y  assister.  La  fêle  du  mariage  se  célèbn; 
toujours  environ  huil  jours  après  le  mariage  même.  La  iiiiil 
dernière  il  y  eut  quehjues  coups  de  fusil  de  tirés  en  forme 
de  réjouissance.  Ai)rès  le  mariage  ,  la  mariée  <loil  se  tenir 
éloignée  de  ses  connaissances  pendant  deux  à  trois  semaines. 
Kn  même  temps  les  deux  époux  s'enfuient  cl  se  cachent. 
Mais  à  certaines  heures  du  jour  on  peut  voir  la  mariée  glis- 
saiil  coninrc  un  spectre  dans  les  rues  sombres,  seule  el  d'un 
pas  crainlif.  Elle  est  ordinaireniciit  vêliic  de  couleurs  écla- 
lanles,  bleu  ou  écarlale,  avec  un  long  cl  beau  billon  de  cuivre 
ou  une  brillanle  lance  de  fer  dans  la  main,  Lors(|u'elle  esl 
renconlrée  par  (pielqu'uii,  elle  doit  disparailre  aussilol  :  il  lui 
esl  défendu  de  prononcer  une  seule  syllabe  el  ])ersonne  ne 
tloil  chercher  à  lui  pailer. 

La  suite  à  une  utilre  livraison. 


—  L'aniour-propre  est  le  seul  flatteur  de  la  pauvreté. 

—  La  prière  matinale  retenlil  dans  l'ànie  durant  le  jour, 
comme  après  un  concerl  l'oreille  garde  le  souvenir  d'harmo- 
nieux accords. 

—  A  laleiil  nain,  amour-propre  géant. 

—  Le  bonheur  d'une  àme  sensible  esl  alléré  |)ar  l'aspecl 
de  1,1  plus  légère  soullrauce  ;  c'est  pour  elle  le  pli  de  rose  du 
sybarite. 

—  La  conscience  parle,  l'intérêt  crie. 

J.  l'tTlT-SfcNN. 


Luc  l'.iilic  àc  |.iji  11   MU   le  lae. —  laoïpus  par  K.  Toplfii . 


liuiiKALX  ii',m:o.nkk,5H'.nt  kt  pi;  vr.NïK,  rue  .lacob,  00.  près  ne-  la  rue  des  l'elils-A':g;isli 


Inipriinertc;  de  1.".  Mahtikit,  ruejaooli,  io. 
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UKÏWIS  lll.STOrjQUKS  SU;  NKVKl'.S 
'    ■   (DêiiarVèincnl  do  la  Nii-'vri-), 


PREDV»" 


S.iilil-r.yr.  P:ilais  .Imul. 

Vuv  du  Nevfvs,  prise  des  bords  de  la  Loire. —  Dessin  [Lir  l'oiiiioiiiiiié 


Novois,  clief-lieu  du  (li'partemeiu  de  la  Niè'Vie,  est  une  des 
niicicnnes  villes  de  la  Gaule  celtique;  elle  est  désignée  dans  les 
mémoires  de  César  sons  le  nom  de  Noviodunum;  dans  l'ili- 
Méniire  d'Antonin ,  au  qnalrii^me  siècle ,  sons  le  nom  de 
\ecirum  ou  Nivernuin.  et  dans  les  anciennes  chartes,  sous 
celui  (le  Ncrerxiim  on  Nccerni.i.  l.e  nom  de  la  petite  rivière 
lie  Nièvre,  qui  ,  hors  des  murs  de  la  \ille,  se  jette  dans  la 
l.oirc  ,  a  sans  donle  la  même  origine.  Clovis  fonda  un 
sié<;e  épiscopal  ?i  Nevers,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
I,e  j'oi  Gonlran  passa  à  Nevers  en  585  ;  le  duc  IVpin  y 
tint  son  pailcnienl  en  7(Jo  ;  Charles  le  Chauve  y  établit  sa 
momiaie.  Ku  952,  Hugues  le  Blanc,  comie  de  Paris,  prit  la 
ville  cl  la  hrùla  ;  en  9G0  ,  le  Nivernais  fut  détaché  du  terri- 
toire des  rois  qui  l'avaient  possédé  depuis  Clovis,  et  passa 
sous  la  domination  des  ducs  do  Bourgogne.  Mais  avant  91)0, 
le  duc  Henri  le  cinla  à  litre  de  lief  au  comte  Landri.  En  1G17 , 
Nevers  fut  assiégé,  pour  la  reine-mère,  par  le  maréchal  de 
Montigny  :  la  mori  du  maréchal  d'Ancre  lit  lever  le  siège. 

L'ancienne  maison  de  Nevers  avait  régné  de  992  à  ]  18-'i  ; 
les  maisons  de  Conrlenay,  de  Donres,  de  l'orez.  de  C'.liàlilliiii, 
de  l'.oiirgogne  et  de  Sienne,  de  H84  à  l'J7l  ;  l.i  maison  de 
Klandre,  de  1271  à  1369  ;  la  maison  de  lionrgogne,  île  lo(J9  à 
l/l91  ;  la  maison  de  Clèves,  de  1/|91  à  15i9  ;  à  celte  époque 
le  comté  fut  converti  en  duché;  la  maison  de  Clèves  régna  sous 
ce  nouveau  litre  do  15/i9  à  1505  ;  la  maison  de  Cionzagues, 
(le  1565  à  1659.  C'est  en  celle  dernière  année  que  le  cardinal 
Mazarin  acheta  le  duché  qui,  après  sa  mort,  devint  le  lot 
de  son  neveu  Julien  Mancini  dont  le  pelil-lils  prit  le  litre  de 
duc  (le  Nivernais,  fui  reçu  membre  de  l'Académie  fran(.;aise 
en  17ij,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  mourut  à  Paris  en  1798. 

I.'alTrancliissemenl  de  la  bourgeoisie  de  Nevers  parait 
remonter  à  Pierre  de  Conrlenay,  en  1194;  mais  l'acte 
principal  d'établissement  de  la  cotnmune  de  Nevers  est  une 
charte  de  1231  accordée  par  le  comte  Gui  II,  et  parMahaul 
ou  M.ilhil  le  de  Coiiitenav,  sa  femme.  Voici  ([uelqnes  arlicles 
'loMï  \  ^  1.  —  Sei'i  ï  MHRt  1  s  \8. 


de  cette  charte,  particulièrement  curieux  en  ce  qu'ils  mon- 
trent ce  qu'avait  été  jusqnc-IJ  le  sort  des  habitants  sous  la 
féodalité  : 

Art.  1.  Les  bourgeois  de  Nevers  sont  à  toiq'ours  de  con- 
dition libre. 

Art.  2.  Ils  demeurent  décliaigés  de  l'ost  et  de  la  che- 
vauchée, c'esl-à-dire  de  l'obligation  de  suivre  le  comte  à  la 
guerre. 

Art.  13.  Aucun  bourgeois  ne  pourra  être  forcé  par  le 
comte  de  plaider  hors  la  ville. 

Art.  1Zi.  Les  bourgeois  ne  pourront  être  arrêtés  prison- 
niers, ni  leurs  biens  de  dehors  saisis  par  le  comte  ou  par  ses 
gens,  tant  qu'ils  auront  de  quoi  payer  dans  la  ville  on  dans 
la  justice  ;  même  si , n'ayant  pas  de  quoi  payer,  ils  peuvent 
se  faire  cautionner.  Et  si  par  hasard  on  arrêtait  quelqu'un 
qui  lut  dans  ce  cas,  les  boiirgeuis  pourront  le  délivrer  sans 
danger. 

Art.  20.  11  est  permis  aii\  Imiugeois  de  pêcher  dans  les 
eau>;  de  Loire,  de  Nièvre  et  di'  Moèssc,qni  appartiennent  an 
comte. 

Art.  27.  Tous  ceux  qui  voudront  se  retirer  de  la  ville 
pourront  le  faire  ,  même  retourner  ensuite  en  la  franchise  de 
ladite  ville  quand  il  leur  plaira.  Ils  emporlcroiil  librement 
leurs  meubles,  et  l'on  ne  touchera  point  à  ceux  qu'ils  auront 
laissés  dans  la  ville. 

Art.  28.  Si  quelqu'un  meurt  sans  enfants,  la  succession 
appartiendra  de  droit  à  son  plus  proche  hérilier  franc,  sans 
rien  payer  au  comte. 

Art.  3o.  Le  comlc  ne  fera  plus  prendre  de  force  dans  la 
ville  ni  dans  les  croix  ,  les  charrettes  des  bourgeois  ,  leurs 
chevaux,  juments,  ânes  ou  autres  bêtes  de  charge,  quelque 
besoin  qu'il  en  ait. 

Art.  o6.  Tous  ceux  (|ui  viendront  le  samedi  au  marché, 
ou  qui  se  rendront  de  dehors  aux  foires  de  Nevers,  seront 
sous  la  sauvegarde  du  comte  U  l'aller  et  au  retour. 
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Le  premier  iii.iirr  .le  la  ville  île  Ncvers  lut  luiinmë  p;ir  un 
édll  de  1692.  La  iii.ilrle  (*l.iil  une  cliaïKc  li<»r(Slitalre  donl  la 
premK-re  finance  fut  de  12  ÔOO  livre»  et  les  deux  .sous  pour 
livre.  L'iiislallaliou  du  premier  maire,  le  sieur  l'ierre  ;\r- 
vlUoii  de  Sosay,  se  lil  avec  pompe.  Les  dchevlus,  revêtus  de 
robes  rouges,  «inrenl  le  chercher  h  son  hôtel,  à  la  l«le  de 
toute  la  bourgeoisie  sous  les  armes,  et  l«  conduisirent  à  l'hôtel 
de  ville.  «  Il  marchait  seul  à  la  tête  du  corli'ge,  revêtu  d'une 
robe  de  velours  rouge  cramoisi ,  douhli'e  de  velours  noir,  et 
par  dessous  une  soutane  de  salin  noir,  au  bas  de  laquelle 
étalent  deux  gros  glands  d'or.  [I  portail  des  garils  garnis  de 
franges  d'or.  Un  de  ses  laquais  portail  la  queue  de  sa  robe, 
et  un  autre  portait  ses  provisions  dans  un  sac  de  velours  noir.  » 

Pour  armes,  la  ville  porl.iit  :  d'azur  un  lion  armé  et  lan- 
gue, de  même  semé  de  huit  billetles  d'or,  et  pour  ornement 
une  couronne  de  fleurs. 

Les  archives  de  la  ville  de  Nevers,  par  M.  Parmentier, 
donnent  une  liste  chronologique  des  événements  les  plus  im- 
portant» de  riiislciire  de  cette  ville.  Nous  empruntons  à  cet 
ouvrage  quelques  faits  principaux  : 

1088.  Oaudon  ,  graniiiiainen  ,  recteur  des  écoles  de  Ne- 
vers,  le  premier  iiiaili  e  pour  les  laïques  que  mentionnent  les 
annales  de  la  ville. 

Kn  l'217,  il  y  eut  une  horrible  famine  à  Nevers.  L'évéque 
(Judlaume  de  .Saiiit-Lazaie  nourrissait  tous  les  jours  deux 
mille  pauvres. 

En  130S,  un  incendie  détruisit  une  partie  de  la  ville. 

1316.  Louis  le  liiitin  rend  une  ordonnauce  dans  l'in- 
térêt de  la  paix  et  de  la  tranquillité  du  Nivernais.  Par  l'ar- 
ticle i"  il  conscrveaux  habiiauls  iedroitde  se  faire  lu  guerre 
et  de  s'entre-tuer  pour  la  défense  de  leurs  biens. 

En  1355,  le  roi  Jean  lac.li^le,  au  prix  de  cent  mille  deniers 
d'or  ,  le  droit  qu'avaient  les  comles  de  Nevers  de  battre  mon- 
naie à  Clamecy. 

1390.  IJes  bateleurs,  payés  par  la  ville,  représentent 
la  passion  de  Notre-Seigueiir  et  la  vengeance  de  Vespasien. 

En  1400,  1/137,  1438  ,  1W6,  eu  1517,  1518,  1521,  1526, 
iàliU  ,  pesles  et  famines. 

lUall.  lin  incendie  ayant  surpris  la  ville  en  été,  lorsque 
les  puits  et  les  fontaines  étaient  taris,  ou  lut  obligé  de  se 
servir  de  vhi  pour  l'éteindre. 

1525.  Établissement  d'un  collège.  Jean  Arnolet  en  est  le 
premier  régent. 

En  1560,  les  forges  consumant  une  grande  quantité  de 
bois,  l'autorité  uibaine  les  fait  démolir. 

1587.  Les  échcvins  rachètent  le  droit  de  masse,  par  lequel 
les  sieurs  Tenon  percevaient,  dans  une  certaine  étendue  de 
la  ville,  à  chaque  festin  de  noces,  quatre  deniers,  un  pain  , 
deux  plais  de  chair  et  une  quarte  de  vin. 

1606.  Peste. 

Dès  le  commencement  du  seizième  iiècle,  Nevers  avait  un 
Imprimeur. 

C'est  i  Nevers  que  les  premières  manufactures  françidses 
de  faïence  furent  créées.  L'art  de  faire  la  faïence,  dit  Pierre 
de  l'rasnay, 

Daat  l'Italie  (sic)  re^ut  l<  naiuince, 
El  Tint,  iiatskiil  le^  monts,  s'tlablir  à  Ncvcrt. 

U  existait  une  manufacture  de  verre  etd'émauxdans  cette 
ville  dès  le  seiiième  siècle.  Maître  Adam  ,  en  parlant  de 
Nevers  dans  ses  Chevilles,  cite 

Ses  fragiles  bijuux  et  s«s  trésors  de  Terre. 

On  peut  citer  parmi  les  hommes  célèbres  nés  i  Nevers  , 
saint  Jérôme,  qui  lut  évé(|ue  de  cette  ville  et  conseiller 
de  aiarlemagne;  Jean  l,«-clerc,  chancelier  de  France  en 
lj20  ;  boiirdillon  ,  maréchal  de  l-'iance  sous  Charles  IX  ,  et 
mort  en  1567  à  Kuiitainehleau  ;  Noél  llourgoing,  rédacteur 
principal  de  la  Cou  lu  lue  de-  Nivernais,  piiblir^e  par  ses  soins 
eu  lâ3â  ;  Charles  de  Lamuignon ,  né  en  1509 ,  le  premier 


de  cette  famille  ancienne  qui  enira  dans  la  ningistratuic  ; 
Simon  Marion ,  avoGit  général  au  parlement  de  Paris ,  né 
en  15i0;  l'abbé  de  Marigny,  qu'on  surnomma  le  pnéte  de 
la  Fronde,  et  qui  fut  chambellan  de  la  reine  Christine  de 
Suède;  Marie  Casimir  de  La  Grange  ,  fille  du  marquis  d'Ar- 
quin,  qui  épousa  Jean  Sobieslii  ,  roi  de  Pologne  en  167.'i  ; 
J.-B.  Langlois ,  né  en  1663,  auteur  d'une  histoire  des  Croi- 
sades contre  les  Albigeois;  l'ierre  de  hfasnay,  né  en  1676, 
auteur  des  poèmes  sur  la  faïence  et  sur  les  daines  de  Ne- 
vers ;  Adet,  le  chimiste;  Hociie ,  le  médecin  ;  Vicat,  l'ingé- 
nieur, etc.  Adam  llillaut,  que  Nevers  a  adopté  comme  son 
enfanl  (voyez  sa  maison  dans  la  rue  de  la  l'archeminerie  à 
Nevers,  183/t,  p.  276),  est  né  à  Saini-Benin-des-Bois,  oi'ises 
parents  étaiint  cultivateurs  : 

Qu'on  sçache  que  je  suis  d'une  tige  champêtre. 
Que  mes  {iicilrcesseurs  menaient  les  brebis  jiaistre, 
Que  la  nislicite  vit  naistre  mes  aytnix. 

La  population  de  Nevers  est  d'environ  15  000  habitants.  La 
ville  est  située  au  confluent  de  la  Nièvre,  sur  la  live  droite  de 
la  Loire  ,  que  traver.se  un  pont  de  vingt  arches.  Sa  plus  belle 
promenade  est  l'ancien  parc  du  château.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  :  —  la  porte  d'entrée  du  côté  de  Paris:  c'est  un 
arc  de  triomphe  élevé  en  l'huiineiir  de  la  victoire  de  Konte- 
aoy  ;  la  cathédrale  ,  qui  date  du  septième  siècle;  l'église  de 
Saint-Élienne  ,  du  douïième  siècle  ;  le  cliAleau  de  Nevers,  où 
un  trouvère  du  treizième  siècle  a  placé  les  scènes  pi  inci- 
l>ales  de  l'hi.stoire  de  Gérard  de  Nevers.  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  palais  de  justice;  une  salle  du  quatorzième  siècle 
et  des  cloitres  du  style  byzantin  dans  l'ancienne  église  de 
l'.ibbaye  des  Bénédictins  ;  l'ancienne  chapelle  du  collège 
des  Jésuites,  où   l'on  remarque  des  peintures  à  fresque. 


QUELQUES  JEUX  DU    MOYEN-AGE. 
Voy.  sur  les  jeux  1847,  p.  67. 

Echecs.  —  La  bibliothèque  Cottonienne  possède  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  (|ui,  au-dessous  de  la  (igiire  d'un 
échiquier  ordinaire,  de  forme  carrée,  en  présente  une  autre 
de  forme  circulaire  que  nous  leproduisons  ici  (lig.  1.).  Les 


Fig.  I.  Échiquier  circulaire. 

numéros  y  indiquent  la  manière  de  phicer  les  pièces,  énu- 
mérées  dans  le  vers  latin  que  voici  : 

Miles  et  Alpliinus,  rex,  roc,  regina,  prdiuus. 

Les  numéros  et  les  pièces  se  correspondent  de  la  manière 
suivante  :  1,  le  roi  ;  2,  la  reine  ;  3,  la  tour  ;  i,  le  fou  ;  5,  le 
cavalier  ;  6,  le  pion. 

Le  mot  Miles  du  latin  désigne  le  cavalier  ;  Àlphinus  est 
le  fou  ;  Hoc  est  la  tour. 

Dans  mi  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Londres, 
à  peu  près  de  la  même  époque  que  celui  duut  il  vient  d'être 
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question,  on  ne  trouve  pas  moins  de  qnaiante-qiialrc  noms 
donnés  à  aillant  d'esfièccs  dilVc'rentes  dVcliecs;  et  comme  il 
y  en  avait  avec  lesquelles  on  jouait  de  jilusieurs  inanitres  , 
on  peut  compter  en  tout  cinquante-cinq  variétés  de  ce  jeu. 
Au-dessous  de  chaque  litre  .se  trouvent  les  règles  particu- 
lières au  jeu  qu'il  désigne. 

La  marelle. — C'est  un  jeu  très-ancien  comnjc  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire  (Voy.  1840,  p.  3'2).  11  était  au- 
trefois fort  en  honneur  parmi  les  bergers,  et  il  continue  à 
être  en  usage  parmi  eux  et  les  autres  gens  de  la  campagne, 
en  Angleterre.  La  forme  de  la  table  de  la  marelle  et  les  lignes 
qui  y  sont  tracées  sont  représentées  dans  la  figure  2  ,  qui 
remonte  au  quatorzième  siècle. 


Fig.  1.  La  Marelle. 

Ces  lignes  n'ont  pas  varié  depuis  lors  ;  les  points  noirs 
à  chaque  angle  et  Intersection  de  lignes  inili(|ui'nt  la  place 
des  pions  qu'on  doit  y  laisser.  Ces  pions  se  distinguent  par 
des  dilTércnces  de  forme  ou  de  couleur.  Voici  ,  en  peu  de 
mots,  en  quoi  consiste  le  jeu  :  deux  personnes  ayant  chacune 
neuf  jetons  ou  pions  les  posent  alternativement,  un  à  un  , 
sur  les  points  ;  et  le  soin  de  chacun  des  joueurs  est  d'empê- 
cher son  antagoniste  de  placer  trois  de  ces  pièces  de  manière 
à  former  un  rang  non  interrompu.  Si  un  rang  de  ce  genre 
est  lormé,  on  a  le  droit  de  prendre  à  volonté  l'une  des 
pièces  de  son  adversaire;  excepté  toutefois  parmi  celles  qui 
forment  un  rang  ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  d'autres  auxquelles 
on  puisse  toucher.  Quand  toutes  les  pièces  sont  placées  ,  on 
les  joue  en  avant  et  en  arrière,  dans  toutes  les  directions  où 
les  lignes  sont  tracées,  mais  on  ne  peut  sauter  à  la  fois  que 
d'un  point  à  un  autre  qui  en  est  voisin  ;  celui  qui  prend 
toutes  les  pièces  de  son  adversaire  est  le  vainqueur.  Lorsque 
les  gens  du  peuple  ,  en  Angleterre  ,  n'ont  pas  sous  la  main 
de  quoi  se  faire  une  table  pour  ce  jeu,  ils  tracent  les  lignes 
sur  le  sol,  et  font  un  petit  trou  pour  chaque  point.  Ils  ramas- 
sent alors,  pour  leur  servir  de  pions,  des  pierres  différentes 
de  formes  et  de  couleurs  ,  et  jouent  en  les  ))laçant  dans  les 
trous  de  la  même  manière  qu'ils  poseraient  les  pions  sur  la 
table. 


Fig.  3.  Le  Renard  et  les  Oies. 

Le  renard  et  les  oies.  -  ■  Ce  jeu  ressemble  un  peu  à  celui 
de  la  marelle  par  la  manièic  dont  les  pièces  se  meuvent , 
mais  il  en  diffère  sons  d'autres  rapports,  et  parliculièrcment 


par  la  forme  du  tableau  ;  les  intersections  et  les  angles  .sont 
plus  nombreux  ,  et  par  conséquent  les  points  le  sont  aussi 
davantage,  ce  qui  ajoute  au  nombre  des  coups. 

Pour  jouer  ce  jeu,  il  y  a  dix-sept  pièces  qui  représentent 
les  oies,  et  qui  sont  placées  comme  l'indique  la  figure  3  ;  le 
renard  est  au  milieu,  se  distinguant  par  sa  taille  ou  sa  dif- 
férence de  couleur.  Le  but  du  jeu  est  d'enfermer  le  renard 
de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  se  mouvoir.  Toutes  les 
pièces  peuvent  aller  d'un  point  à  un  autre,  dans  la  direction 
des  lignes  droites,  mais  sans  franchir  deux  e«paces  à  la  fois, 
fl  faut  observer  que  sur  ce  tableau  les  trous  sont  quelquefois 
percés  de  part  en  pan,  et  qu'on  y  introduit  des  chevilles  en 
nombre  égal  à  celui  des  otes,  le  renard  étant  dislinnué  p>ir 
une  cheville  plus  haute  et  plus  grosse  que  les  autres.  1j>s 
oies  ne  peuvent  prendre  le  renard  ;  mais  le  renard  peut 
prendre  une  oie  dans  une  case  quelconque,  si  le  p(jint  der- 
rière elle  est  inoccupé,  n'est  pas  gardé  par  une  autre  oie.  La 
partie  est  terminée  si  elles  sont  toutes  prises  ou  si  leur 
nombre  est  réduit  de  telle  sorte  que  le  renard  ne  puisse 
plus  être  enfermé.  Le  grand  défaut  de  ce  jeu  consiste  en  ce 
que  le  renard  doit  inévitablement  être  bloqué  si  les  oies 
sont  maniées  par  ime  main  tant  soit  (leu  exercée.  Aussi  quel- 
ques joueurs  ont-ils  ajouté  un  autre  renard. 
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Tif.  i.  Jeu  des  Philosophes. 

Le  jeu  dit  philosophes.— Vn  manuscrit  de  la  bibliothèqtie 
Sloanienne  au  muséum  hritsnniqiie  nous  donne  sur  ce  jeu 
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quelques  nolions,  fort  iiiip.nil;.ilcs  il  est  vrai.  On  l'appelle, 
dit  railleur,  un  conihat  <le  uoinl.res,  parce  que  les  pions  y 
combattent  et  lutlenl  ensemble  par  la  manière  de  compter 
ou  de  supputer  comment  on  peut  prendre  le  roi  de  aon  ad- 
versaire ,  et  obtenir  le  triomphe  d'aprts  rinsunisancc  des 
calculs  de  celui-ci.  On  peut  dire,  parconséquenl,  que  vous 
pouvez  trionipli.-r  aussi  bien  en  prenant  les  pions  do  voire 
eniienii  qu'en  l'empêchant  do  prendre  les  vôtres. 

La  lablctle  sur  laquelle  on  jouait  ce  jeu  était  do  forme 
carrée.  L'intervalle  de  .séparation  entre  les  di-ux  armées  éiail 
de  huit  cases,  et  .seize  autres  cases  étaient  vides.  Lue  moitié 
des  pions  élaienl  blancs,  l'autre  moitié  étaient  noirs.  Chacpie 
joueur  avait  \iiigt-(piatre  soldats  constituant  son  armée  ,  ol 
un  d'eux  était  appelé  pyramide  ou  toi.  Un  tiers  des  pièces 
étaient  circulaires,  formant  deux  rangées  devant  le  front  do 
l'armée  ;  un  tiers  de  pièces  triangulaires  étaient  placées  au 
milieu  ;  le  dernier  tiers,  composant  l'arrière-gardo,  étaient 
carrées,  et  une  de  ces  pièces  placées  au  cinquième  rani;  était 
la  pyramide.  Outre  les  couleurs  qui  distinsuont  les  pions  des 
deux  partis,  chacun  d'eux  était  niarciué  d'un  nombre  particu- 
lier. On  donnait  à  chacune  des  deux  armées  le  nom  de  pair 
ou  «l'impair,  suivant  qu'elle  présentait  un  nombre  de  l'une 
on  l'autre  nature.  Les  deux  armées  au  conunrncement  du  jeu 
(■■laieut  rangées  on  face  l'une  do  l'autre  dans  Tordre  cpio  ro- 
préscnle  la  figure  U. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  th'tails  do  ce  jeu,  à 
rexpli.;ation  duquel  renonce  l'auteur  anglais  auquel  nous 
empruntons  ce  qui  précède  (  The  sports  ar,d  pastimes  of 
l'ic  peuple  of  lÙKjland);  il  sulDt  de  dire  que  chacun  des 
joueurs  devait  chercher  à  prendre  le  roi  do  son  adversaire. 

./(■i(X  divers.  —  Dans  un  livre  de  i)rières  du  (piatorzième 
siècle  (collection  de  M.  t'rancis  Douce),  tleux  dessins  repré- 
sentent des  jeux  d'adresse  dont  le  nom  est  inconnu  ,  et  qui 
vraisemblablement  étaient  alors  en  usage  parmi  les  écoliors 
'(ii;.  5\  Dans  l'un,  on  voit  un  enfant  assis  s\n-  un  bâton,  au- 
dessus  d'un  baquet  plein  d'eau  ;  il  vient  sans  doute  de  réus- 


F,; 


sir  à  allumer  imo  bougie  à  l'aide  d'une  anire  bougie  placée 
à  l'cxlrémilé  du  bàlon.  On  peut  remarquer  (pi'il  lient  le 
bàlon  serré  enire  ses  deux  jambes  pour  se  maintenir  en  équi- 


,se  pencher.  Dans  l'aulrc  dessin  (lig.  G),  deux  enfants  glis- 
sent sur  un  banc  incliné  ;  ils  sont  assis  et  leurs  mains  sont 
jointes  sur  leurs  genoux  :  l'un  des  deux  enfants  renversé  sur 
le  dos  approche  sa  lèto  de  Teau  d'un  baqtict.  Il  est  assez  dif- 
licile  de  se  rendre  compte  de  ce  jou  qui  consistait  peut-oire 
seulement  à  mouiller  l'extréniilé  dos  cliev<'ux  sans  perdre 
l'équilibre  et  tomber  tout-à-fait  dans  l'eau. 

lil  manuscrit  du  iiu'iiie  siècle  ligure  un  jeu  plus  sinq)!o 
et  plus  ancien  (lig.  7  ).  Ou  suspendait  à  une  corde  im  Iruil, 
(juo  l'on  devait  saisir  avec  la  booclie  ,   en  tenant  les  mains 


I 


.ibrc.  .Sa  bougie  est  allacliée  h  un  morceau  de  bois  trans- 
versal qui  lui  a  po.rnus  d'atleindie  l'aulrc  himièio  sans  trop 


Fi;;-  :• 

bai^sées.  Ce  fruit,  mal  ligure  dans  le  manuscrit,  était  ordinai- 
rement une  orange  ,  une  pomme  ou  imc  cerise  :  la  mobilité 
de  la  corde  jiisiiu'àla  hauteur  du  sommet  de  la  léle,  rendait 
diflicile  d'atteindre  le  fruit  avec  les  lèvres  ou  les  dents.  «  Ce 
jeu,  dit  Arbulhnot,  en.scignc  à  la  fois  deux  nobles  vertus  :  la 
persévérance  pour  parvenir  au  but.  et,  après  l'insuccès,  la 
résignation.  » 


Fig.  S. 


l'ig-  9- 


Dans  un  psaulior,  on  trou\c  un  dessin  (lig.  S)  f|ui  repré- 
sente im  homme  portant  en  équilibre  sur  son  uez  ime  lourde 
pertuisanc  ;  il  se  tient  debout  sur  un  seul  pied.  Dans  un  autre 
dessin  f|ue  nous  ne  reproduirons  pas,  la  pertuisanc  est  rem- 
placée par  mie  roue.  lh\  manuscrit  enluminé  du  règne  de. 
Henri  m  d'Angleterre  (treizième  .siècle),  (igure  un  hommO'i 
monté  sur  di^s  écliassos,  et  jouinl  d'un  instrument  à  vent 
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d'une  forme  shv^nme  (lig.  9).  La  Naiiûlé  des  rnuycns  pour 
,livei-lii- la  foule  .niii-er  d'elle  quelque  poliloaumùiiLMiVlait  pas 

„,oin.  grande  au  moycn-â;.e  qu'elle  ue  l'est  de  notre  temps. 
l"u,iours  auires  do^siu^  du  (lualurzii'me  siècle   donnent 


S<^'^\ 


une  idée  de  tlill'érents  exercices  d'adresse  ou  de  force  ,  qui 
tenaient  lieu,  dans  les  classes  non  pii\ilégiées,  des  exercices 
de  la  quintaine  ul  des  joutes  réservées  aux  nobles.  Les  ligures 
(10,  11.  1'^)  n'ont  Ijesoni  u  au'.une  explication.  La  ligure  lo 


Kl!".    II. 


Vis..  la 


FiK.  i3. 


l'ig-   U. 


représente  lui  tour  d'adresse  qui  a  quelque  analogie  avec 
celui  que  rappelle  la  figr.'re  5. 

Indépendamment  de  tons  ces  jeux  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  à  certaines  époques  de  l'année,  surtout  à  Noël,  qui 
rappelaient  les  salurnales  anciennes  et  que  continuent  les 
mascarades  moilernes.  Un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothè- 
que Bodleienne,  écrit  et  enluminé  sous  le  règne  d'Edouard  111, 
■PI  achevé  en  13i'i ,  représente  une  sorle  de  danse  (',■>  rou> 


(fig.  l.'i).  La  banilojiiyeuse  est  accompagnée  de  deux  musi- 
ciens; l'un  joue  d'un  orgue  portatif,  l'autre  d'une  cornemuse. 
Celte  danse  faisait-elle  partie  de  la  cérémonie  ridicule  qui 
avait  lieu  dans  les  églises  sous  le  nom  de  la  fête  des  fous  ? 
C'est  une  question  diversement  résolue  par  les  érudits  aa- 
glais  :  Su  ull  dit  oui ,  mais  Douce  dit  non. 
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MElSTEti. 

Jacqnes-Honrl  Mcistcr ,  fils  dii  tliéolopicn  Jeaii-Ilpiiii 
Meistpf,  (lit  1p  Maisirc  ,  osl  né  à  Ziiricli  en  iTlt'i-  Il  avait 
étiidii?  d'abord  la  lliiîolngip.son  inlpiilioii  «'■inntdp  se  voiiPinux 
fondions  erdc'siasliqups.  Un  t'cril  qu'il  piihlia,  sans  se  nom- 
mer, sur  VEsprit  des  religions  ,  excita  contre  lui  qiielqiiPS 
critiques  sévères  :  Il  s'adonna  di's-lors  à  la  pliilosopliip  et 
aux  lettres. 

Mcister  est  un  (écrivain  moraliste  qui  n'est  guère  connu  et 
apprécié  que  d'un  petit  nombre  de  pprsonnes.  Il  serait  dillicile 
de  lui  assigner  une  place  distincte  dnns  Ips  lettres  ,  Pt  nos  ré- 
dacteurs de  catalogues  seraient  réiluils  probablempnt  à  le 
placer  parmi  les  pnlygraplus.  Kn  Angleterre,  on  le  rangerait 
dans  la  riassp  dps  littérateurs  que  l'on  y  appelle  Ips  essai/.ilrx: 
c'pst  une  dénomination  consacrée  pour  désigner  les  auteurs 
qui  traitent  des  siijpts  variés  dp  littératurp  et  de  morale,  sans 
affecter  de  les  approfondir,  pt  en  se  réservant  toute  libi-rté 
sur  la  forme  et  l'étendue  de»  développpments.  Ce  genre,  Irès- 
cullivé  et  avec  succès  chez  nos  voisins  ,  parait  plus  facile 
qu'il  ne  l'est  réellement  :  il  séduit,  il  trompe  :  pour  y  réus- 
sir de  manière  à  être  remarqué,  il  faut  imirù  une  vaste  lec- 
ture des  qunlités  rares,  l'imagination,  la  délicatesse,  l'e.spril, 
l'originalité .  le  style,  et  avant  tout  im  grand  bon  sens.  Cha- 
que essai  doit  èlre  en  lui-même,  dans  son  cadre  étroit,  une 
oeuvre  complète  ,  où  l'on  montre  sous  des  aspects  nouveaux 
des  questions  presque  lofijours  anciennes.  On  peut  dire  que 
Montaigne  est  le  premier  des  cssaystes  modernes  ;  et  il  est 
très-probable  que  la  critique  littéraire  anglaise  f  emprunté  ce 
terme  au  titre  même  du  livre  de  notre  immortel  compatriote. 
La  Mothe  I-e  Vayer  doit  être  aussi  compté  parmi  nos  meilleurs 
cssaystes.  Parmi  ceux  du  second  rang,  on  ne  refuserait  point 
sans  injustice  une  place  notable  à  Meister. 

Quoique  né  en  Suisse ,  Meister  est  certainement  un  écri- 
vain français.  C'est  pu  elTet  à  Paris,  où  il  a  vécu  dp  1770  à 
1789  ,  qu'il  a  composé  ses  écrits  le  plus  souvent  cités.  Au 
commencement  de  son  séjour  dans  la  capitale,  il  fut  gouver- 
neur ou  précepteur  d'un  jeune  homme  dans  une  famille  riche. 
Jl  fréquentait  les  philosophes  ,  et  ,  sans  jamais  avoir  laissé 
s'affaiblir  en  lui  les  principes  religieux  qu'il  avait  puisés  dans 
sa  première  éducation  ,  il  .se  lia  d'amitié  avec  Diderot  et 
Grimm  dont  il  devint  le  secrétaire.  A  ce  dernier  titre,  il  prit 
une  part  importante  à  la  rédaction  de  la  Correapondanre 
qu'en  général  on  attribue  uniquement  à  ces  deux  écrivains; 
les  cinq  derniers  volumes  sont  presqtie  entièrement  écrits 
par  lui.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  traduction  des  Œuvres  de 
Cessner  que  l'on  a  souvent  attribuée  i  Diderot.  De  retour 
en  Suisse  ,  il  .se  consacra  aux  alTaires  publiques.  Il  publia 
en  1808  un  Mémoire  sur  le  gouvernement  fédéralif  de  la 
.Sui.ssp  ,  et  fut  nommé  par  Napoléon  membre  d'une  com- 
mission chargée  d'étudier  et  de  faire  adopter  l'acte  de  mé- 
diation. Il  refu.sa,  du  reste,  des  fonctions  supérieures  que 
ses  concitoyens  lui  offrirent,  préférant  continuer,  dans  une 
vie  paisible  et  modeste,  ses  travaux  littéraires.  Il  entretenait 
des  relations  fondées  sur  une  communauté  de  nobles  scnti- 
inenLs  avec  VI.  et  madame  Necker,  avec  madame  de  Slaël 
et  avec  Charlotte  de  llaller.  «  Un  an  avant  sa  mort  .  dit  un 
écrivain  suisse,  il  composa  un  [lelit  ouvrage  intitulé  : /e^ 
Derniers  loitirs  d'un  malade  octogénaire.  L'amour  de 
Dieu,  celui  de  la  patrie,  le  bonheur  domestique,  et  toujours 
la  culture  de  son  intelligence,  le  rendirent  heureux  à  l'âge 
où,  le  plus  souvent,  tout  dépérit  en  nous,  et  par  cela  même 
tout  semble  changer  de  nature  autour  de  nous.  Il  mourut 
en  1826  ,  encore  aimable  ,  et  bénissant  sa  compagne  et  ses 
amis.  Il 

Les  ouvrages  de  Meister  les  plus  estimés  sont  :  ses  Lettres 
sur  l'imagination  (179'4)  ;  les  Essais  sur  l'homme  ,  dans  le 
monde  et  dans  la  retraite  (ISO.'ii;  Euthanasie  ,  ou  mes  der- 
niers entretiens  sur  l'immortalité  de  l'.'ime  (1809);  Sur  la 
vicillcs-se  (1810);  le»  Meures,  ou  méditations  religieuses  (1816 


ou  1817)  ;  les  Mélanges  de  philosophie,  de  morale  et  de  lit- 
térature (1822).  Dans  presque  tous  ces  écrits,  Meister  se 
montre  surtout  préoccupé  du  désir  de  donner  des  conseils 
pralitpips  pour  la  conduite  de  la  vie  :  c'est  surtout  par  celle 
tendance  morale  qu'il  nous  paraît  digne  de  ne  pas  tomber 
dans  l'oubli;  aussi  croyons-nous  utile  de  lui  emprunter 
quelques  fiagmenls  ,  alin  de  le  faire  aimer,  s'il  se  peut,  de 
nos  lecteurs  comme  nous  l'aimons  nous-méme. 

CONTKE  L'ENNDI. 

La  vie  parait  quelquefois  longue  ,  encore  plus  longue  ft 
l'ennui  qu'à  la  douleur.  Ce  singulier  état  de  mal. lise  est  le 
plus  souvent  causé  par  l'espèce  d'incertitude  dans  lat|uellc 
nous  laissons  errer  nos  désirs  et  notre  volonlé.  Le  plus  sur 
moyen  de  s'en  délivrer,  d'échapper  également  aux  toiuiuenls 
de  l'inquiéludc  comme  à  ceux  de  l'ennui,  c'est  de  se  propo- 
.ser  non-seulement  un  but  général  dans  le  plan  de  toute  sa 
conduite,  un  but  digne  de  sa  desliualion,  de  ses  forces,  de 
ses  talents,  des  rapports  où  l'on  se  trouve  placé  par  la  nature 
ou  par  la  fortune;  mais  de  plus  encore,  s'il  est  possible,  un 
but  particulier  dans  l'emplni  de  chaque  joiM'uée  ,  et  pour 
ainsi  dire  de  chaque  heure  ,  sans  aucune  attache  cependant 
ni  trop  stricte  ni  trop  minutieuse.  Quand  notre  imagination 
sait  où  .s'arrêter,  elle  chemine  d'un  pas  plus  sur  et  plus  égal; 
elle  est  moins  disposée  à  divaguer,  à  se  perdre,  taiiK'it  pour 
vouloir  aller  trop  vile  et  trop  loin  ,  tantôt  aussi  pour  aller 
trop  lentement  et  se  distraire  mal  à  propos  sur  .sa  roule. 

SUR  LA  MÉMOIRE. 

Deux  grands  inoyens  de  fixer  nos  souvenirs,  c'est  d'abord 
de  chercher  à  concevoir  l'objet  dont  nous  voulons  conserver 
la  mémoire  le  plus  clairement  et  le  plus  distinctement  qu'il 
nous  sera  possible  ;  ensuite,  d'en  associer  l'idée  ou  l'image 
exactement  déterminée  i  la  série  d'idées  ou  d'images  avec 
la()uelle  nous  lui  trouvons  le  plus  d'analogie  et  qui  nous  est 
en  même  temps  la  plus  familière,  ou  dont  nous  avons  été  le 
plus  frappés,  que  par  conséquent  nous  sommes  le  plus  sOrs 
de  retenir  et  de  nous  rappeler  facilement. 

.le  me  désolais  l'autie  jour  de  ne  pas  retrouver  le  nom 
d'une  campagne  en  Angleterre  ,  où  j'avais  passé  quelques- 
unes  des  plus  délicieuses  journées  de  ma  vie.  Au  lieu  de 
(  herclier  ce  nom  directement  ,  las  de  me  dépiler  contre 
lineplie  ou  l'inlirmité  de  ma  mémoire,  je  finis  par  me  repré- 
senter les  dilTérents  objets  qui  m'avaient  intéres.sé  dans  ce 
beau  lieu,  les  per.sonnes  qui  s'y  trouvaient  avec  moi,  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de  mon  séjour  que  je  n'avais 
pas  oubliées  ;  au  bout  de  lous  ces  souvenirs,  vint  se  replacer 
enfin  de  lui-même  le  nom  que  j'avais  désespéré  de  pouvoir 
retrouver. 

LE  BON  TON. 

Le  véritable  bon  ton  a  toute  l'apparence  des  plus  aimables 
vérins  ;  il  en  est ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ornement  et  la  grAcc  ; 
il  prèle  à  nos  habitudes,  à  nos  manières,  à  notre  langage, 
l'exiin  ssiou  d'une  âme  noble  et  élevée  ,  d'un  esprit  libre  , 
indépendant,  dun  co'ur  bienveillant  et  généreux  ;  il  proscrit 
.sévèrement  lous  les  ridicules  de  l'amour  propre  et  de  la  pcr- 
s(uinalilé.  L'homme  de  bonne  compagnie  tache  dans  le 
inonde  de  paraître  s'oublier  lui-même ,  et  ne  vouloir  être 
rappelé  que  par  l'allenlion  des  autres  à  l'idée  de  son  propre 
mérite  :  il  évite  tout  ce  qui  tient  de  rallcctation. 

I.c  bon  ton  peut  exister  dans  la  société  la  plus  bornée,  !a 
[)lus  intime,  au  sein  du  ménage  le  plus  simple. 

L'heureuse  sensibilité,  la  grande  justesse  de  tact  dont 
certaines  personnes  .semblent  avoir  été  douées  en  nai.ssant , 
une  éduc;iiiiui  simple,  mais  libérale  et  .soignée,  peuvent  suf- 
fire pour  donner  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ,  dans 
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les  plus  obscures  comme  dans  les  plus  biillanles  ,  la  fiicllité 
d'observer  et  de  saisir  également  les  rapports  les  plus  déliés, 
les  convenances  les  plus  délicates  de  la  nature  des  choses  , 
de  celle  des  idées,  et  de  celle  de  leurs  signes  ou  de  leur  ex- 
l)ression  la  |ilus  pure  et  la  plus  naturelle. 

Combien  il  est  aisé  d'avoir  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières la  noblesse  et  l'élévation  convenable,  à  celui  dont 
rame  ne  fut  jamais  souillée  par  aucune  allrclion  vile  ,  par 
aucune  dérnarclie  humiliante  ,  par  aucune  action  ignoble  , 
par  aucune  conduite  méprisable  ! 

Quelque  simple  ou  quelque  isolée  que  puisse  avoir  été  la 
condition  d'un  homme  ,  sera-t-on  jamais  blessé  du  ton  de 
son  langage  et  de  ses  manières ,  si  son  àme  ne  s'est  jamais 
nourrie  que  de  hantes  pensées,  si,  sans  sortir  de  sa  solitude, 
il  n'a  cessé  de  vivre  avec  les  meilleurs  esprits  de  son  siècle, 
avec  les  plus  grands  génies  et  les  plus  nobles  caractères  de 
l'antiquiié  ! 

I,e  meilleiw  ton  est  celui  qui  ne  trahit  les  usages,  et,  si 
j'ose  m'exprinier  ainsi,  les  idiotismes  d'aucun  état,  d'aucune 
condition,  d'aucune  manière  d'être  par  qui  la  dignité  natu- 
relle du  caractère  de  l'homme  et  de  sa  destination  puisse 
être  plus  ou  moins  sensiblement  altérée. 

Ce  qui  peut  intéresser  généralement  n'est  pas  d'ordi- 
naire ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  chacun  en  particulier  : 
mais  ce  sera  toujours  dans  ie  monde  ce  qui  paraîtra  du 
meilleiu'  ton,  ce  qui  ne  peut  majiquer  de  Tétre  en  ellct.  C'est 
par  celte  raison  que  le  mot  qui  porte  sur  le  rapport  le  plus 
généial  ,  n'est  pas  totijuurs  le  plus  vrai ,  le  plus  sensible  , 
mais  il  est  au  moins  le  plus  noble  ;  et,  par  conséquent,  c'est 
aussi  celui  qui  doit  aj)partenir  ie  plus  siirement  au  langage 
convenu  de  la  bonne  compagnie,  où  l'on  voit  relever  souvent 
de  petites  choses  en  les  associant  à  quelque  grand  intérêt, 
en  dissimuler  de  grandes  eu  les  couruudant  adroitement 
avec  quelques  objits  d'une  légère  imporl.ince,  exagérer  avec 
grâce  ce  qui,  sans  cet  ai  tilice,  ne  serait  pas  assez  remarqué, 
iitléniier  ,  allaiblir  de  même  ce  qui  risquerait  de  l'être  irop. 

On  doit  éviter  tout  ce  qui  doni.-»?^  l'air  d'être  trop  oc- 
cupé de  soi-même  et  de  ses  aises  paritcuhères. 

Il  y  a  des  hommes  personnels  qu'il  faut  plaindre  encore 
plus  qu'on  n'a  le  droit  de  les  blâmer  :  ce  sont  ceux  qui  le 
sont  par  une  sorte  d'imbécillité  de  caractère  ou  d'imagina- 
tion, dont  l'esprit  a  trop  peu  d'activité  pour  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  ce  qui  les  frappe  fortement ,  qui  ne  sortent 
guère  ainsi  du  très-petit  cercle  de  leurs  propres  intérêts,  de 
leurs  propres  convenances  ,  dont  l'imagination  lente  et  pa- 
resseuse ne  leur  présente  jamais  que  les  sentiments  ou  les 
impressions  de  leur  propre  individu,  qui  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'impossibdité  pliysique  de  s'identihcr  avec 
ce  qui  les  entoure  ,  de  se  ligurer  seulement  avec  quelque 
vivacité  ce  qu'ils  éprouveraient  eux-mêmes,  s'ils  étaient  à  la 
place  des  auties.  J'ai  connu  des  hommes  de  celte  trempe  qui 
ne  manquaient  d'ailleurs  ni  de  sens,  ni  de  culture,  ni  même 
de  bonté.  Mais  ces  hommes  auraient  encore  mille  fois  plus 
d'esprit,  de  droiture  et  de  boulé  qu'ils  n'en  ont  communé- 
ment, qu'on  ne  les  trouverait  pas  moins  d'un  commerce  fort 
pénible. 

Le  jiliis  faux  calcul  que  font  les  hommes  personnels,  c'est 
qu'en  s'atlacliant  au  seul  intérêt  de  leur  propre  existence,  ils 
resserrent  encore  le  cercle  déjà  si  borné  par  lui-même  d'une 
si  frêle  et  si  fugitive  existence  ;  ils  en  rendent  le  sentiment 
moins  vif,  moins  doux,  le  dessèchent  et  le  refroidissent.  Ce 
n'est  qu'eu  existant  dans  ce  qui  nous  entoure,  dans  nos  sem- 
blables et  pour  eux  comme  pour  nous,  dans  l'avenir  et  dans 
le  passé  comme  dans  le  présent,  que  nous  pouvons  étendre, 
animer  le  senliment  de  notre  propre  existence,  et  lui  donner 
une  puissance  plus  réelle  ,  plus  agissante  ,  plus  expansive  ; 
c'est  par  l'oubli  de  soi-même  que  le  cœur  se  prépare  et  les 
plus  heureux  souvenirs  et  les  plus  douces  espérances. 

Si  les  hommes  personnels  pouvaient  se  douter  de  tout  ce 
que  ce  caractère  leur  fait  perdre,  ils  seraient  teniés  souvent 


de  se  plaindre  comme  ce  fin;;:icier  qui  disait  ;  iVokj  autres 
pauvres  riches  :  ils  diraient  avec  bonne  lui  :  Nous  autres 
pauvres  personnels! 

EXTRAITS  DIVERS. 

—  Est-il  un  mortel  assez  malheureux  pour  n'avoir  jamais 
éprouvé  ce  charme  d'un  calme  céleste,  d'une  conliance  divine 
qui  suit  le  sentiment  de  notre  devoir,  lorsque,  après  de  lon- 
gues incertitudes  ,  sa  puissance  irrésistible  vient  tout  à  coup 
fixer  nos  irrésolutions  et  décider  notre  conduite? 

—  La  seule  airecliun  qui  ne  nous  trompe  jamais,  c'est  l'a- 
mour de  l'ordre  éternel,  du  seul  vrai  beau  ,  qui  n'existe  que 
dans  la  pensée  de  l'être  sujjrème  ,  et  dont  le  sage  ne  cesse 
de  poursuivre  et  d'adorer  l'ombre  divine  dans  tous  les  objets, 
dans  toutes  les  relations  qui  peuvent  en  offrir  quelque  em- 
preinte fidèle  ,  quelque  reflet  aussi  sensible  que  mystérirux. 

—  Il  n'est  point  de  louange  dont  nous  soyons  plus  flattés 
que  de  celle  où  nous  reconnaissons  l'empreinte  fidèle  du  ca- 
ractère de  celui  qui  nous  l'adresse  ;  et  plus  la  trempe  de  ce 
caractère  contrasle  avec  le  ton  habituel  de  la  flatterie,  plus 
cette  empreinte  nous  la  rend  précieuse.  C'est  ainsi  qu'une 
louange  brusque  ou  chagrine  nous  plaît  souvent  mille  lois 
davantage  que  l'éloge  le  plus  doux,  le  plus  aimable  ou  le  plus 
ingénieux. 

—  On  trouve  des  gens  dans  le  monde  qui,  ne  pouvant  se 
vanter  d'antre  chose  ,  ont  le  courage  de  se  vanter  du  mal 
qu'iN  n'ont  pas  eu  le  courage  de  faire  ,  dans  la  flattiiise  es- 
pérance qu'on  sera  plus  disposé  à  les  en  croire. 

—  La  chaleur  de  beaucoup  d'ouvrages  peut  bc  comparer 
à  l'éclat  emjirunté  des  planètes.  Il  n'en  est  qu'un  très-petit 
nombre  où  l'on  trouve  le  feu  scintillant  des  étoiles,  ces  traits 
primitifs  d'une  lumière  propre  à  leur  substance. 

—  Nos  idées  et  nos  scntimenis,  nos  habitudes  et  no»  ma- 
nières dépendent  nécessairement  de  la  diversité  des  rapports 
dans  lesquels  nous  avons  vécu  depuis  notre  enfance.  Il  est 
diflicile  que  notre  sensibilité,  notre  esprit ,  notre  langage  ne 
prenne  pas  en  quelque  sorte  le  caractère  et  la  teinture  des 
objets  qui  nous  occupent  habituellement.  Nous  sommes  tous 
un  peu  comme  cis  insectes  qui  se  colorent  des  nuances  de 
la  feuille  sur  laquelle  ils  sont  destinés  à  vivre. 


LE  MAHÉOGRAPHE. 

La  direction  hydraulique  du  port  de  Brest  a  fait  con- 
struire dans  les  eaux  de  Saint-Servau  SoUdor  (Saint -Malo), 
à  remboucliure  de  la  Kance,  un  puits  m.uéomèlie. 

Ce  petit  édifice  a  été  élevé  dans  le  but  de  faciliter  l'étude 
des  marées  et  de  faire  l'application  d'un  instrument  inventé 
par  M.  Chazallou,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  et 
exécuté  avec  une  grande  habileté  par  M.  Wagner,  inécauicieu 
à  l'aris. 

Le  maiéoniètre  est  une  tour  octogonale  de  5  mètres  de 
largeur  à  sa  base  ,  et  de  o",50  â  sou  couronnemeut ,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  légèrement  pyramidale.  Elle  repose  sur 
un  fond  de  roches.  De  la  base  au  couronnement  on  compte 
dix-huit  assises  de  pierres,  hautes  ciiacuue  de  tiO  centimètres. 
Le  couronnement  est  à  une  hauteur  telle  qu'il  puisse  domi- 
ner les  plus  hautes  marées;  celle  de  ISjâ,  qui  fut  de  plus 
de  13  mètres ,  serait  restée  au-dessous  de  plus  d'un  mètre 
et  demi.  Un  puits  de  l"',50  centimètres  d'ouverture,  mis  en 
communication  avec  la  mer,  traverse  la  tour  dans  toute  sa 
hauteur, et  vient  aboutir  au  plancher  d'une  chambre  contenue 
dans  le  petit  pavillon  qui  la  termine.  La  figure  A  en  donne  le 
plan.  Un  pont  suspendu  de  19  mètres  de  longueur,  établit 
la  communication  entre  la  terre  et  la  rive  opposée  de  la  vieille 
cale  de  Saint-Pere. 

Le  maréomètre,  au  point  de  vue  de  la  construction  ,  fait 
autant  d'honneur  à  l'ingénieur  qui    eo  a   conçu   le  plan, 
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M.  IX'liaigiio,  qu'à  celui  qui  pu  a  din«iî  la  consUiiclioii ,  le 
condiiclctii-  de  piciHli-re  classe,  M.  Miuliiioii.  Il  r;.!  bàli  en 
graiiil  du  l.abcr,  pr.\s de  r.icsl.  Ce  sont  les  iiiOiiies  canièrcs 
qui  onl  (loiiiio  le  pii-ileslal  (le  l'obûlisiiiie  (le  Louqsor.  Tous 
les  iual(:i iaux  avaieni  ilv  piOpaiés  à  l'avance  el  ont  M  trans- 
poit(-s  sur  les  lioux  au  moyeu  (i'exp('dilions  r(''i;iilii  ns  :  aussi 
la  lour  ful-elle  olevc^e  comme  par  (  ncliaiilemi'iil. 

(^Uianl  au  mai('oi;iaplie ,  inslruniejil  placé  à  l'oiilice  du 
puits ,  et  avL'c  lequel  sont  (l(Heiniini;es  à  certaines  liem-es 
toutes  les  liauleuis  de  la  maii;e  ,  en  voici  la  descriinlon 
que  la  liguée  !!  rendra  plus  laiilement  inlilli^'ible.  C'est  (l'a- 
bord un  cylindre  (1)  placi'-  liorizontalemejit  sur  lui  fort  bàli 
ou  cadre  en  fer  qui  en  supporte  l'axe.  Une  feuille  de  papier 
est  appliqiK'e  cl  parfaitement  tendue  sur  ce  cylindre.  La  barre 
transversale  (2)  qui  surmonte  le  cylindre  supporte  ini  petit 
ibariot  (;;)  armi!  d'un  crayon ,  et  qui  se  meut  de  maniric 
que  pdiu-  iracer  des  ligues  droites  sur  le  cyliudie  ,  il  sullirait 
d'avancer  ou  de  reculer  le  cliariol. 

l'n  mouvement  d'borlot;erie  (/i)  l)lac(;  à  l'une  des  exlr(;- 
niilés  de  l'axe  du  cylindre  lui  iuipriiiie  un  nniuveMienl  con- 
tinu. 

Le  chariot  qui  doit  dessiner  sur  le  papier,  au  moyen  du 
crayon  ,  les  courbes  représentant  les  oscillations  et  liauteurs 
de  la  marée  à  toutes  les  heures  du  jour,  opère  de  celte  ma- 
nière. Il  est  enuainé  vers  le  puits  (5)  par  un  (il  qui  y 
ploiiRC  (7),  et  à  l'extrémité  duquel  ou  lixc  un  lloltem-  obéis- 
sant à  tous  les  mouvemculs  de  la  surface  du  liiiuide.  tandis 


qu'il  est  maintenu  par  un  autre  fd  qui ,  du  côté  opposé ,  fait 
contrc-poiils  au  moyen  d'une  pelile  masse  équilibrée,  placée 
dans  la  partie  inférieure  de  la  boile  de  l'horloge.  Ceci  est 
I  cxplicalion  la  plus  simple  du  mécanisme.  Mais  dans  le  ma- 
réomèlre  que  nous  avons  sous  les  yeux  il  n'en  est  pas  ainsi  , 
parce  que  les  marées  sont  trop  fortes  à  Sainl-Malo  pour  qu'on 
pût  les  avoir  telles  quelles  sur  le  cylindre  :  on  s'est  donc 
borné  à  ne  les  obtenir  que  réduites  au  dixième.  Le  fil  a  été 
dès-lors  divisé  en  deux  parties  dislincles  :  celle  à  la(|uelle 
lient  le  lloltcur  s'enroule  autour  de  la  grande  roue  ;  celle  qui 
fait  mouvoir  le  chariot,  à  une  aulre  roue  beaucoup  plus  pelile 
placée  à  côté  et  eu  arrière  dans  notre  dessin  (0),  laquelle  ra- 
mène les  mouvements  de  la  grande  5  n'être  que  le  dixième 
de  ce  qu'ils  sont  effectivement. 

Supposons  maintenant  le  niarcomètre  en  niouvemenl. 
Lorsque  la  mar('e  atleind  une  liauleiu-  quelconque  ,  i  l'il.- 
hauleiu'  se  trouve  indi(piée  sur  le  papier  du  cyliudre  par  un 
point ,  et  comme  le  cylindre  se  meut  sans  cesse,  ou  finit 
ainsi,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  par  avoir  ime  suite 
de  points  dont  l'ensemble  dessine  la  courbe  indiquant  les 
(lillerentes  hauteurs  de  la  marée  durant  ce  nK'^me  espace  de 
temps.  Nous  avons  indiqué  cette  courbe  sur  la  surface  du 
cylindre. 

M.  Cliazalloii  espère ,  au  moyen  d'une  nombreuse  série 
de  courbes  semblables,  découvrir  la  loi  qui  régit  les  marées 
de  détail  sur  les  différents  points  des  côtes  de  l'Océan  ,  di' 
la  Manche  el  de  la  Médilerranée. 


aM.drl. 


l.e  Marograplip,  à  l'en 

Le  maréoi/iMre  est  placé  sou»  les  roches  de  la  eilé,  dans  un 
rentrant  sud  ,  qui  le  met  ainsi  à  l'abri  des  niauvais  venls. 

IViminé  p;ir  im  fort -si  vaste  ,  si  puissant .  que  1  000  bom- 
incs  s'y  irouveraieni  à  l'aise  et  s'y  mainliendraienl  longtemps, 
il  fait  peuilaul  à  celle  belle  lour  de  Solidor,  aussi  vieille  (|ue 
les  annales  de  l'histoire  brelonne  el  cependant  aussi  solidi; 
que  le  granit  qid   la  forme. 

Vu  de  la  rade,  le  inaréomèire  se  conlond  avec  les  maisons 
de  Saint-Servan,  si  rennmmé.'s  par  |.  lu's  gla(;ieux  alentours; 
i)  M'mble  s'appuyer  sur  la  belle  église  d<!  S.iinle-C.r(iix.  Vu  de 
terre,  il  se  dessine  de  toutes  jjarls  sur  un  horizon  (pic  ter- 
minent les  premiers  mamelons  entre  lesquels  coule  le  lleuve, 
cl  'l'ii  OUI  noms  la  l'-rill.uila|s.  la  Vicomié . 'l'roqiienlin.  le 


hoiuluire  de  hl  It.ilife. 

l'.ichardais.  Au  milieu  (l(-s  eaux  s'élèveul  ces  fameux  rochers 
les  lUzeux,  piles  nalurelles  nu  moyen  desquelles  on  reliera 
un  jour  les  deux  rives  de  la  liance  par  un  pont  suspendu  , 
semblable  à  celui  qui  a  été  jeté  par-dessus  iMihouig  (  voy. 
1SJ5,  p.  lu.")). 

La  liance,  dont  la  profondeur  est  (piei(pun'oisde  10  mètres 
au  niveau  des  plus  basses  maries,  offre  d'aillem-s,  (h-  toutes 
paris,  des  peispcclives  ravissantes. 


BCRKAL'X   U'ABONNKMKM   KT  l)K  VKNTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslius. 


Impr 


iinrrie  de  T..  MMiTiKfT,  nie  .laciili, 
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Deàsiii  et  gravure  par  lis  frtres  Gir.vrdet, 


Il  me  prend  fanlaisio  de  raconter  comment  je  le  vis  pour 
la  première  fois,  lîrave  homme  que  j"ni  connu  trop  tard,  et 
dont  le  «onvenir  m'est  si  doux  !  Siuvant  la  Faculté,  la  science 
était  peu  de  chose  peut-être  ;  ta  bibliothèque  n'était  pas  vo- 
lumineifse  :  tu  n'avais  pas,  le  bistouri  en  main  ,  poursuivant 
sur  une  chair  morte  et  décomposée  les  mystères  de  la  vie  et 
de  l'organisation ,  déchiqueté  force  cadavres.  Armé  d'une 
loupe,  tu  n'interrogeais  pas,  sur  les  secrets  de  la  sensibilité 
et  de  la  soudrance ,  des  nerfs  retirés  et  tordus  de  douleur. 
Tu  laissais  la  foule  des  savants  chercher  l'oiseau  dans  ia  cage 
vide ,  l'àme  dans  le  corps  expiré.  C'était  à  la  santé  que  tu 
demandais  raison  de  la  maladie,  et  les  agitations  de  la  pensée 
t'expliquèrent  souvent  le  désordre  des  organes.  Tant  d'autres 
prétendent  que  la  matière  leur  rende  compte  de  l'esprit  ;  à 
toi,  c'était  l'esprit  qui  révélait  la  matière.  Tu  traitais  les  dé- 
sordres de  l'àme  en  même  temps  que  ceux  du  corps  ;  l'ar- 
dente flamme  de  la  charité  éclaiia  ton  génie;  que  de  choses 
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tu  savais ,  homme  simple  ;  que  de  mystères,  ignorés  des  ha- 
biles, se  laissèrent  pénc'Mrer  par  ton  observation  constante  , 
sagace  ,  qu'éclairait  le  tendre  amour  de  l'humanité  ! 

J'oublie,  en  parlant  de  lui,  que  je  voulais  raconter  noire 
première  entrevue  :  c'était  par  un  jour  d'été  morne  et  lourd  ; 
je  montais  la  route  inégale,  à  raboteuses  ornières,  d'un  petit 
village  qui ,  d'une  façon  pittoresque,  coifTe  le  sommet  de  la 
plus  haute  colline  de  nos  environs,  et  porte  un  nom  d'ange, 
comme  s'il  eût  fallu  des  ailes  à  son  patron  pour  se  percher 
si  haut.  Dès  le  grand  malin ,  nous  avions  eu  de  la  pluie  ,  et 
le  soleil  restait  voilé.  Cependant  les  moucherons  commen- 
çaient leur  danse ,  les  mouches  bourdonnaient ,  et  les  lise- 
rons .  sur  le  bord  des  sentiers,  relevant  leurs  tètes,  ouvrant 
leurs  blanches  coupes  à  arOles  rosées,  exhalant  leur  léger 
parfum  d'amande,  annonçaient  que  les  nuages  allaient  se 
dissiper,  et  que  la  journée  serait  brûlanle.  J'entendais  an- 
dessus  rie  moi,  derrière  un  coude  du  cheinin  ,  le  bruit  criard 
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d'une  clinncllo  roiilanl  sur  les  mobiles  cailloux.  Tout  à  coup 
lin  clioc  violi'ui,  un  cniquonicul,  un  rri,  et  le  cheval  len- 
voisi*  sur  la  pente  niide  ,  glissait,  jjressi'  parle  hrancard, 
contre  les  silex  anguleux.  I.i'  charretier,  s'accrochanl  aux 
roui's,  s'elTorçait  d'airOler  l'i'lan  ,  de  soulever  le  poids ,  de 
soulager  sa  hèle.  Je  courus  l'aider. 

Ce  ne  fut  pas  san.s  peine  que  nous  vînmes  à  bout  de  dé- 
boucler les  courroies,  de  di^lourncr  le  brancard,  de  di'teler, 
de  relever  le  pauvre  animal  ;  le  paysan  .se  lamentait  : 

«  De  la  vie  sa  jument  n'avait  hul(! ,  di.sait-il.  Maudite  bote  ! 
Avec  une  charrette  à  vide!  quand  il  s'en  allait  charger! 
Kaul-il  avoir  du  nialheui  ?  faul-il  !  n 

Les  lamcnlaiions  ne  reinédicnt  à  rien  ;  je  le  dis  au  paysan  , 
et  promenant  mon  d"i};t  à  peu  de  dislance  du  cheval,  j'in- 
diquai au  soiucil ,  à  lépauU'  au-dessous  du  garrot .  au  liane 
gauche  et  sur  les  deux  boulets,  des  traces  saignantes. 

n  Ce  ne  sera  rien  !  la  bêle  est  .saine  !  Damni'e  rosse  !  Un 
excellent  cheval ,  monsieur  ;  le  pied  silr  !  Il  n'y  a  pas  dans  le 
pays  un  animal  qui  la  vaille.  Ahl  faut-il  avoir  du  guignon  , 
faul-il?  Si  seuli'ment  tu  valais  la  peau,  fainianie !  » 

Je  crois  que  ma  présence  sauva  quelques  gourniades  5  la 
pauvri"  jument  qui ,  la  ti^lc  et  les  oreilles  basses,  frissonnait 
sur  ses  jambes  tremblâmes.  Sun  m.iîlre  ,  eu  maugréant  , 
.s'occupait  h  l'atteler  de  nouveau. 

"  Klle  reconduira  toujouis  bien  la  cliarretle.  répondaiuil 
à  toutes  mes  objections.  Ua  voilà  bien  malade  ;  n'y  a  rii'n 
dedans.  .Te  la  mènerai  au  pas,  v'ià  lout!  »  VA  en  parlant.  Il 
continuait  de  renfoncer  les  ardillons  dans  les  courjolcs. 

J'avais  une  profonde  pilii'  du  pauvre  animal  dont  tout  le 
cuir  frémiss.iit,  cl  qui  rclevaii  sur  moi  son  «il  moine  et  lan- 
guissant, comme  s'il  eût  compris  (pie  je  plaidais  sa  cause.  Je 
répétai  ipie  la  bêle  avait  besoin  d'èlre  ^olgnée  :  il  pouvait 
être  entré  du  gravier  dans  les  plaies;  la  souIVrance  était  évi- 
denle  ;  il  y  avait  risque;  les  blessures  s'envenimeraient  par 
la  ch.ileur;  les  conseils  du  maréchal-ferrani ,  ou  même  d'un 
vétérinaire,  étaient  indispeu'iables... 

«liasie!  basie!  »  murmuraii  mon  homme  en  levant  les 
épaules;  et  il  continuait  de  boucler  ses  harnais.  Mais  au  mot 
de  vétérinaire  ,  il  (il  claquer  son  fouet  pour  encourager  sa 
bète,  cl  cria  :  «  Allons  !  hue ,  la  Brune  !  hue  !  Kn  route  !  » 

.Si,  d'un  vigoureux  élan,  je  n'eusse  soutenu  l'animal ,  il 
.s'aballait  poui  ne  plus  se  relever,  peut-être.  I.e  charrelier  le 
coiii[iiil  celle  lois,  et  lorsqu'il  fut  persuadé  qu'il  allait  avoir 
encore  besoin  de  mon  secours,  il  se  di'cida  h  me  remercier,  et 
me  pria  de  l'aider  à  londuirc  «  la  ISrune,  n  qu'il  s'empressait  de 
di'Ieler,  «  non  pas  chez  un  rer/eriHcu  j,  ajouta-t-il  ;  mais  chez 
un  médecin  de  chréiien  ,  qu'c.s'(  plus  voisin  que  le  maréchal, 
et  qui  s'y  entend  mieux  que  pirsoinie.  Ces  maquignoneuœ , 
ça  vous  rançonne  leux  mon<le,  et  c'I'aulrc  (quand  c'est  sa 
fantaisie,  quoiqu'ça;  car  faut  dire  qu'il  est /'anta^se  )  vous 
donnera  des  remèdes  sans  qu'il  en  coûte  .seulement  un  rouge 
liard.  " 

Chemin  faisant ,  je  questionnai  mon  homme  sur  ce  «  mé- 
decin de  chrétien  n  qui,  selon  lui,  soignait  les  hèles.  J'avais 
déjà  entendu  parler  diversementdii  docteur  de  La  Taupinée, 
ou  docteur  l'aupin;  ou  l'appelait  ainsi  aux  environs,  soit 
parce  (|ue  sa  petite  maison  de  brique  était  jucIkm'  au  sommet 
d'un  coteau  en  forme  de  tiiupiuière,  soit  parce  qu'il  donnait 
(pielquefois  des  recettes  pour  se  débarra.sser  des  niulols,  des 
courlilltres  et  des  taupes,  l'armi  les  paysans  et  les  bourgeois 
des  environs,  quelques- uns  se  louaient  fort  du  médecin 
'l'aupin  ;  d'autres  le  traitaient  d'iguare  et  de  charlatan  : 
eenx-<:i  l'accii>aienl  d'être  avare;  ceuv-là  vantaient  sa  géné- 
rosité'. l'ourque|ques-uus,  c'élail  un  apùtre  et  un  iCsculape; 
pour  plusieurs  un  vendeur  d'oiviélau  et  de  remèdes  de  bonne 
femiiie  ;  tous  le  regardaieiii  comme  un  vérilable  original.  Si 
mon  camarade  d(-  roule  donjn:il  la  préférence  aux  consulta- 
tions du  doct('ur  sur  celles  du  vétérinaire,  je  voyais  bien  que, 
dans  ce  choix  ,  l'économie  entrail  jiour  quelque  chose  ;  mais 
j'ignorai))  d'où  lui  venait  la  répugnanre  qu'il  avait  d'alwrd 


tnanifeslée,  et  comme  il   parlait  volontiers,  je  Tainenat  à 
.se  délwulonner  peu  à  peu. 

«C'est  pas  que  je  .sois  simple  comme  le  gros  Piarre:  ja 
ne  vas  pas  nie  figurer  avoir  à  faire  à  un  .sorcier,  lévéïi'nce 
parler  ,  pas  si  bêle  !  mais  loul  de  iiiêuie,  il  vous  a  des  pour- 
quoi, des  parce  que,  el  un  coup  d'o'il  qui  vous  iransperce  ; 
ça  m'asiicole,  voyez-vous!  il  en  sait  toujours  plus  long  que 
vous  sur  ce  que  vous  avez  dans  l'e.sprit.  Il  ne  tracasse  guère 
pour  le  payement,  d'accord;  mais  on  a  son  amour-propre, 
tout  de  même  !  i. 

IjC  logis  du  médecin  était  proche  ;  cependant ,  vu  l'élal  de 
la  roule  el  celui  de  l'aiiiuial  qu'il  nous  fallait  conduire  ,  le 
Irajei  fut  long,  el  mon  compagnon  en  prolila  pour  me  ra- 
conter qu'un  rhumalismc  aigu,  qu'une  lluxlon  de  poitrine 
qui,  à  deux  reprises,  avaient  f.iilli  emporter  le  docteur,  lui 
venaicnl  de  sdu  imprudence  à  Iraver.ser  le  pays  par  des  temps 
où  l'on  ne  mettrait  pas  les  chieiisdehors,  et  cela  pour  secourir 
des  femmes  en  travail  d'enfanl,  qui  s'en  seraient  pcnl-èlre 
bien  tirées  toutes  seules, ou  pour  l'amour  de  vagabonds  dont, 
selon  le  iiarraleur,  la  commune  ne  demandait  pas  mieux  (|ue 
d'être  débarrassée.  •■  Durant  l'annéede  la  diseiie,  poursuiviile 
clianelier,  n'a-t-il  pas  vendu  .son  blé  à  perle  quand  tous  les 
aunes  haussaii'nt  leurs  prix?  Il  a  disiribué  par  petils  lois  sa 
récolle  de  pommes  de  lerre  dont  il  aurait  pu  tirer  gros  d'ar- 
genl ,  car  c'était  la  seule  qui  eût  échappé  ù  la  maladie  : 
aussi  lui  a-t-il  fallu  ensuite  se  défaire  d'un  lopin  de  bonne 
lerre  qui  lui  aurait  rapporté  deux  écus  de  plus  la  perche,  s'il 
avait  voulu  seulement  la  céder  à  ses  riches  voisins,  au  lieu 
de  la  vendre  à  un  journalier  qui  clierchail  à  placer  sa  petite 
épargne.  C'esl  une  tête  fêlée,  je  \ous  dis;  jamais  il  n'a  su 
mener  sa  charrue.  Au  lieu  de  bons  légumes,  il  vous  remplit 
sou  potager  d'un  las  de  mauvaises  herbes!  Ne  s'esl-il  pas 
mis  à  dos  tous  Us  gros  boiinrls  du  pays?  Il  fait  p.iyer  aux 
amis  de  M.  le  maire  des  drogues  qu'il  duiine  pour  rien  à 
quenquis-unn,  sous  prélexle  que  ceux-lii  peuvent  les  ache- 
ter, pas  les  autres.  Kl  tous  les  cabaretiers  donc  !  eu  voilà, 
qui  l'ont  pris  en  grippe  !  Kli  dame!  il  y  a  de  quoi,  ba  pre- 
mière cho.se  qu'il  défend  à  ceux  qui  viennent  à  la  consulta- 
lion  ,  c'est  la  pipe  et  le  cabaret  !  » 

Les  récits  du  camarade  n'affaiblissaient  pas  mon  désir  de 
connaître  le  médecin  Taujiin.  Je  fus  donc  cliariiié  de  iroiiver 
dans  la  femme  qui  lui  servait  de  factotum  (c'élail  sa  cuisi- 
nière, son  palefriMiier,  son  garçon  droguiste,  .son  iulirmier)  , 
unv  certaine  virago,  lame  d'un  de  mes  éculiers,  qu'elle  ve- 
nait me  recommander  assez  frécpiemmenl.  I:.lle  m'accueillit, 
el  faisant  altendre  dans  une  peiile  cour  le  charrelier,  qui  ne 
pouvait  quitter  sa  jument,  elle  m'inlrodiiisil  dans  une  élroile 
aulichauibre  que  parfumait  une  forte  odeur  de  pharmacie. 

Vis-à-vis  de  moi ,  une  porte  ouverte  me  laissa  voir  en  plein 
le  docteur.  Je  n'entrai  pas,  el  son  attention  était  tellement 
captivée,  qu'il  ne  s'aperçut  nullement  de  ma  présence. 

Une  paysanne  le  consultait  pour  son  lils  ;  elle  tenait  sur  ses 
genoux  renlanl  qui  .se  cachait,  .se  pressait  contre  elle,el 
s'ell'orçail  d'éviter  le  regard  profond  el  investigateur  qui  le 
poursuivait.  Celte  mère  parlait  comme  une  mère,  aussi  ab- 
.sorbée  dans  son  iiiqiiiélude  (|ue  le  docteur  dans  son  obscr- 
valioii.  Celui-ci  écoutait  de  totih;  sa  personne,  et  tenait  enlre 
ses  doigts,  sans  songer  à  la  prendre,  sa  prise  de  lal)ac.  Il  me 
|)lul  loul  d'abord  par  sa  piiysionomic  ,  où  la  bienveillance  se 
mêlait  à  la  (inesse,  à  la  sagacilé.  Le  cadre  de  celle  ligure 
intelligente  et  rustique  aidait  à  la  faire  ressortir.  Nul  orne- 
ment dans  ce  cabiuel  garni  de  lablelles,  de  bouquets  de  sim- 
ples, de  paqiiels  d'herbes  el  de  gous.ses;  les  |).ivols,  la  digi- 
lale,la  jnsquianie,  le  romarin,  le  nn-lilot  pendaient  partoulTes 
du  plafond  ,  le  long  des  solives  et  des  parois.  Les  planches 
soutenaient  des  bocaux  et  des  lioles.  Aux  jiieds  du  médecin  se 
trouvait  un  mortier  et  son  pilon  ,  sur  .sa  table  une  balance  , 
el  au-<lessus  de  lui  une  tête  de  mon  grimaçante  éveillait 
les  terreurs  d'une  petite  paysanne  qui  se  tenait  deljoul,  in- 
timidée et  gauche,  derrière  le  fauteuil  de   l'ivsoulape ,  se 
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soiihaitaiit  ;i  mille  lieues  du  leilimlable  antre  de  la  science. 
La  mère,  ne  croyant  jamais  pouvoir  en  dire  assez:  pour  le 
salut  du  chéri  île  sou  àine,  iiinllipliail  les  détails.  —  Il  mai- 
(;rissail  à  vue  d'œil  ;  pauvre  poulot  !  il  ne  riait  plus,  ne  jouait 
plus.  Clier  trésor!  il  ne  trouvait  rien  à  son  yoûl  ;  les  meil- 
leurs morceaux  ne  lui  donnaient  plus  d'appétit  ;  il  ne  voulait 
plus  se  cuuclier,  plus  dormir.  Les  jeux  de  ses  sœurs  le  met- 
laienl  sien  colère  qu'il  en  devenait  noir,  doux  agneau  I  Kulin 
il  ne  pouvait  plus  souffrir  personne  que  sa  mère,  que  moi , 
cher  cœur  ! 

—  C'est  riiériiicr,  n'est-ce  pas?  demanila  le  docleur. 

—  Oui,  monsieur  le  médecin  ;  c'est  iu)tre  unique,  et  il  est 
né  le  dernier  de  tous. 

—  C'est  cela  ;  vos  autres  enfants  sont  des  filles  ? 

—  Hélas!  oui,  monsieur,  et  déjù  grandes;  la  plus  jeune 
csl  là  qui  m'a  ai(iée  à  porter  son  frère.  La  saule  ne  lui  dé- 
faille pas,  ù  elle,  ni  l'appétit,  je  vous  en  réponds,  l'andis  que 
lui,  ce  cher  bijou,  toujours  languissant ,  toujours  maiingie, 
et  c'est  pourtant  pus  faute  de  soins,  je  le  garanli^. 

—  Et  moi  aussi ,  marmotta  le  docteur.  Ah  çà,  vous  tenez 
ù  ce  qu'il  guérisse,  je  pense'? 

—  Je  crois  bien,  monsieur;  pauvre  cher  agneau!  nous 
donnerions  tout  pour  lui. 

—  Alors ,  mettez-le  au  même  régime  que  ses  sœurs  qui 
se  portent  bien  ;  qu'il  se  lève  à  l'aube  comme  elles ,  en  même 
temps  qu'elles;  qu'il  garde  les  dindons  et  les  vaches  avec  elles; 
que  le  dernier  servi  à  table,  il  ait  le  moins  bon  morceau  ;  en 
voyant  manger  les  autres  il  gagnera  de  l'appétit;  qu'il  dé- 
jeune ,  dîne,  soupe  avec  et  comme  eux  de  la  pâtée  de  pom- 
mes de  terre ,  de  la  bouchée  de  viande,  de  la  soupe  des  jour- 
naliers et  du  morceau  de  fromage  des  valets  de  ferme. 

—  Mais,  monsieur,  il  est  si  délicat,  si  jeune!  nous  n'avions 
jamais  eu  rien  d'assez  hou  pour  lui.  C'est  notre  seul,  songez 
donc  ! 

—  Ahçà!  vous  voulez  qu'il  eu  i échappe,  n'est- il  pas  vrai? 
les  benjamins,  les  préférés,  entendez-vous,  font  une  mauvaise 
lin,  une  lin  précoce.  Il  faut  (jue  ce  garcou-là  se  lève  quand 
l'aloiu'tle  chante,  qu'il  ne  mange  <|u'aux  heures  des  repas, 
trois  l'ois  le  joiu-,  i  t  pas  la  plus  petite  douceur... 

—  Mais  alors,  monsieur,  il  ne  mangera  lienl  il  ne  veut 
que  de  la  sauce  ,  de  la  crème  ,  du  bonbon  ou  des  gâteaux 
qu'on  lui  rapporte  de  la  ville.  Quelquefois  un  brin  de  fruit , 
encore  il  ne  l'aime  que  vert.  11  ue  voudr.i  rien  manger  , 
monsieur  le  docteur,  vous  pouvez  en  être  sur  et  certain. 

—  Alois  il  jeûnera,  jna  bonne  dame,  et  cela  lui  fera  grand 
bien.  Si  vous  le  dorlotez  ,  si  vous  le  câlinez  ,  si  vous  le 
nourrissez  à  son  t;oùt ,  je  ne  donne  pas  six  mois  de  vie  à  ce 
garçon- là.  Je  vous  le  ré]>ète  ,  levé  à  l'aube  ,  nourri  avec  et 
comme  les  autres  ,  qu'il  coure  tout  le  jour  ilehors  au  soleil , 
se  lève  à  la  rosée,  et  se  couche  à  la  dure  sur  un  seul  matelas  : 
point  de  plume  ,  point  d'édredon  ,  de  la  belle  et  bonne  fou- 
gère bien  sèche,  et  qu'il  dorme  à  l'heure  où  la  chauve-souris 
louibilloune  autour  de  votre  grand  mûrier. 

—  .Mais,  monsieur  le  docteur,  il  ne  voudra  pas  dormir  !  11 
faut  le  bercer  sur  mes  bras  des  heures  a\ant  qu'il  ferme  les 
yeux  ! 

—  Si  vous  le  bercez  ,  si  vous  le  choyez,  si  vous  ne  suivez 
mon  orilonnauce  à  la  lettre  ,  vous  pouvez  ourler  et  broder 
•son  suaire,  ma  bonne  femme,  il  eu  aura  besoin  sous  peu  ! 

C'était  rude  à  mon  avis.  Après  cette  sortie,  le  médecin, 
remonta  devant  ses  yeux  ses  lunettes  qu'il  avait  baissées  pour 
nncux  voir  son  petit  malade,  et  se  remit  à  lire  dans  un 
in-quarto  ouvert  sur  la  table.  La  fenêtre  qui  l'éclairait  donnait 
sur  ce  potager,  gariu  de  simples  et  d'herbes  médicinales,  qui 
indignait  si  fort  le  charretier. 

La  paysanne  ne  pouvait  partir  sous  le  coup  de  la  terrible 
prédiction  :  elle  pria,  supplia,  et  promit  enlin,  de  la  manière 
la  jilus  solennelle  ,  de  se  conformer  strictement  à  toutes  les 
prescriptions  du  docleur. 

Elles  furent  expliquées  hrièvei!iiTil,claireiiicnt,  d'iuie  façon 


péremptoire  ,   et  lorsque  tout  le  régime  eut  été  imposé  et 
accepté  : 

~  Eh  quoi  ,  monsieur,  repiit  enlin  la  mère,  vous  ne  lid 
ordonnez  rien  antre  chu^e  ?  vous  ne  lui  donnerez  pas  la 
moindre  intite  drogue  à  picndre? 

—  Si  viaiment,  des  pilule.i  souveraines;  mais  il  faut  ([u'il 
les  vienne  chercher  .^  pied,  trois  fois  la  semaine,  conduit  par 
sa  sœur  que  voilà ,  parce  qu'elle  le  fera  trotter  vite. 

—  Mais  songez  donc,  monsieur,  qu'il  ne  peut  pas  faire  dix 
pas  sans  que  les  jambes  lui  manquent... 

—  Dans  huit  jours  il  pourra  faire  rondenirnl  le  quart  de 
lieue  qu'il  y  a  d'ici  à  la  fiMuie.  Mes  pilules  ue  font  du  bieii 
qu'à  ceux  qui  marchent  avant  et  après  les  avoir  avalées  ;  pour 
les  auties  elles  sont  dangereuses,  mortelles  même.  Si  vous 
tenez  à  la  vie  de  ce  garçon  il  faut,  je  vous  l'ai  dit,  la  plus 
grande  exactitude  à  suivre  mon  traitement.  Qu'il  ne  mange 
que  loisi|u'il  a  grand'faim  ,  ne  se  couche  que  quand  il  est 
très-las,  serve  les  autres  au  lieu  d'être  servi  par  eux  ,  el  je 
vous  garantis  qu'avant  six  mois,  il  sera  frais  gaillard  el  n'aura 
plus  de  colère  noire. 

La  femme  se  leva,  ndt  à  lerre  le  petit  garçon  qui  regardait 
le  médecin  d'un  air  craintif  et  un  peu  sournois.  Cepend.uit 
l'enfant  marcha.  Levant  alois  les  yeux  ,  le  docteur  me  vit  , 
vint  à  moi.  Je  reviendrai  quelque  jour  à  sa  conversation  avec 
mon  cluu  iviier,  et  à  ses  conseUs  pour  guérir  la  jument. 


LE  MUSÉE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 
A  PÉTERSBOORG. 

Dans  l'immense  espace  où  le  génie  de  Pierre  1"  jeta  les 
fondemeiils d'une  nouvelle  capitale  qui ,  en  moins  d'un  siècle 
et  demi ,  est  devenue  l'une  des  plus  grainles  villes  de  l'Eu- 
rope, un  des  quartiers  qui  altirent  surtout  r.itteulioii  de 
l'observateur  et  des  voyageurs  studieux,  est  le  Vassili  Os- 
Irow  (ile  de  Wassilew)  'î).  Le  Izar  voulait  faire  de  celte  ile 
enlacée  [lar  les  bras  de  !a  grande  et  de  la  petite  .^éva  le 
district  11'  plus  beau  cl  le  plus  imporlant  de  Klersbourg  ,  la 
résidence  particulière  du  clergé,  de  la  noblesse,  le  point  cen- 
tral du  commerce.  Il  voulait  la  couper,  comme  Amsterdam  , 
par  des  canaux,  la  fortilier  par  une  enceinle  de  bastions,  y 
faire  aborder  en  droite  ligne  les  denrées  du  ^ord  et  les  den- 
rées de  l'Orient. 

Malgré  la  persistance  que  le  régénérateur  de  l'emiiiie 
russe  apportait  dans  ses  projets,  celui-ci  ne  s'est  point  en- 
tièrement réalisé.  Les  nombreux  canaux  dont  il  av.dt  déjà 
tracé  la  direction  n'ont  pas  été  creuses  ('J) ,  et  l'enceinte  de 
dix-sept  werstes  d'étendue  (près  de  cinq  lieues)  n'a  pas  été 
construite.  Mais  le  Vassili  Ostrow  a  un  autre  cajactère  de 
grandeur.  Là  sont  les  principaux  établissements  publics  de 
l'étersbourg  :  la  Oonaue  ,  la  Bourse  ;  la  Bourse  ,  magnifique 
édilice  érigé  par  l'architecte  français  Thomon  ;  l'Académie 
des  arts,  l'Académie  des  sciences,  l'Université,  l'École  des 
mines.  Cette  École  ,  fondée  en  1772,  réorganisée  en  1803  , 
agrandie  successivement  par  les  dotations  impériales,  enri- 
chie par  de  précieuses  collections,  est  aujourd'hui  l'un  des 
établissements  de  ce  genre  les  plus  curieux  qui  existent. 
Dans  plusieurs  vastes  salles  soJit  rangés  les  modèles  de  toutes 
les  machines  employées  dans  le  travail  des  mines  et  des  con- 
structions souterraines  faites  dans  les  environs  de  l'Oural  et 
de  l'Altaï.  D'autres  salles  renferment  le  cabinet  minéralo- 
gique,  composé  eu  partie  avec  les  collections  de  l'allas,  de 
Éorsler,  de  Laxmaun,  cabinet  unique  en  ce  qui  tient  à  l'oryc- 
tognosie. 

Les  minéralogistes  peuvent  voir  comment  l'or  se  présente 

(i)  Du  nom  Ju  général  'Wassilew  que  Pierre  le  Grand  clnusea 
de  la  dirtcliou  des  travaux  eiitrept  is  dans  cette  îie. 

(a)  U'a|iics  uu  p\ini  gigaiiieMiue,  c;!s  canaux  devaient  avoir  un 
dévelo))iieine]il  di!  ajg  wersles  (liy  lieues). 


52/| 


ftlAClASIlV  PITTORESQUE. 


dans  les  uionuigiies  de  l'Oural  (1) ,  en  observant  une  série 
de  lingots  d'or  natif,  depuis  la  grosseur  d'ini  pois  jusqiiW 
une  masse  de  vingl-cin(|  livres.  Pris  de  là,  on  renuirqncru  de 
superbes  êclianlillons  des  bérils  ou  aigues-niarines  de  Nert- 
cliinsk.dcs  achariles  de  l'Altaï,  un  bloc  de  maladiitc  de 
.'i  000  livres  de  pesanteur,  provenant  d'itkateriiiboiirg  ,  et 
raérolillie  trouvé  dans  le  gouvernement  d'itnisseisk.  On  en 
a  détacIiO  pour  les  divers  cabinets  niini'ralogicpies  de  VEa- 
rope  une  quantité  de  morceaux ,  et  il  présente  encore  une 
masse  de  trois  pieds  cubes.  Ce  bloc  de  fer  est  criblé  de  nous 
remplis  par  des  grains  d'une  substance  vitrifiée. 

Dans  le  laboratoire  de  l'école  est  un  appareil  pour  l'épu- 
ralion  et  la  façon  du  platine. 

Dans  le  jardin ,  on  a  élevé  une  montagne  artificielle  dont 
les  dilférentes  couclies  représentent  les  gisements  des  mé- 


taux et  des  minerais ,  tels  qu'ils  se  trouvent  au  sein  de  la 

terre. 

L'Acatlémic  russe  occupe  sur  la  première  ligne  du  Vassili 
Oslrow  une  maison  d'une  consuuction  élégante.  Fondée  au 
mois  lie  septembre  1783,  dans  le  but  de  travailler  aux  progrés 
de  la  langue  russe,  cette  Académie  cummeucait  le  mois  sui- 
vant ses  travaux.  Uue  femme  en  avait  rédigé  le  réLiloment , 
une  femme  éminenle ,  Catherine  11  ;  une  autre  femme  ,  la 
princesse  Dasclikma,  en  présidait  les  séances.  Kn  179i,  cet 
honorable  inslilul,  composé  de  ciuquaiile-trois  membres, 
publiait  un  grand  diclionnairc  étymologique  en  6  vol.  iu/i"; 
en  1802,  une  excellente  grammaire;  en  1822,11  a  achevé 
un  nouveau  dictionnaire  parordie  al|)hal)étique.  On  lui  doit, 
en  outre,  l'ébauche  d'une  entreprise  colossiilc  qui  ne  sera 
probablement  jamais  achevée,  mais  qui  n'en  fait  pas  moins 


L'Académie  des  sciences,  à  Pétcrsbourg. 


honneur  'i  la  hardiesse  de  ses  couceptions  :  c'est  un  diction- 
naire comparalif  de  200  idiomes.  Il  en  a  paru  deux  volumes. 

Dans  ce  même  quartier  de  Vassili  Ostrow,  sur  le  quai  de 
la  Neva,  s'élève  l'un  des  plus  beaux  édilices  de  la  capitale  , 
le  palais  de  l'Académie  des  arts,  construit  en  1788,  d'après 
les  dessins  de  notre  compatriote  Lamotte.  Elisabeth  avait  jeté, 
en  1754  ,  les  premières  bases  de  cette  Académie.  Catherine  11 
lui  donna,  dix  ans  après,  une  organisation  définitive.  A  pré- 
sent, elle  se  compose  d'un  président,  de  trois  recteurs  et  de 
deux  recteurs-adjoints,  de  douze  professeurs  et  d'un  secré- 
taire perpétuel.  Trois  cents  élèves  y  sont  enlretenus  aux  h  ais 
du  gouvernement.  Elle  a  de  plus  une  école  gratuite  de  dessin  ; 
elle  possède  une  nombreusecolleclion  de  modèles,  de  plâtres, 
de  tableaux  oiiginaux  et  d'esquisses  de  grands  mailres.  La 
durée  des  cours  est  de  six  ans.  Chaque  année,  les  élèves  des 
différentes  classes  font  une  exposition  publique  de  leurs 
travaux. 

Le  bâtiment  de  l'Académie  des  sciences,  situé  sur  le  Vassili 
Ostrow,  i  peu  de  dislance  de  la  Bourse,  n'a  point  le  splen- 

(i)  Cette  formalioii,  dit  M.  Erinaii,  câl  toute  diffc  ruule  de  cl-IIc 
de  l'or  dans  les  autres  régions  du  globe.  (Uelsc  uin  die  lu  de, 
t.  I,  p.  m.) 


dide  aspect  de  l'Académie  des  arts ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
important  par  sa  destination  ,  par  les  riches  collections  qu'il 
renferme.  Ce  bâtiment  se  compose  de  trois  vastes  corps  de 
logis  à  deux  étages,  au-dessus  desquels  s'élève  un  observa- 
toire. L'Académie  qui  y  siège  est  la  plus  curieuse  institution 
scientilique  de  Pétersbourg.  Elle  fut  fondée ,  en  172Zi ,  par 
Pierre  le  Grand,  aidé  des  conseilsde  Leibnitz.  Le  tzar  mourut 
trop  tôt  pour  jouir  de  sa  création  scientifique.  L'Académie 
se  réunit  pour  la  première  fois  en  1725.  Dès  son  origine  , 
elle  comptait  parmi  ses  membres  un  des  fils  de  l'illustre 
famille  des  lîernouilli ,  lîulfinger,  AVolf ,  et  notre  savant 
Nicolas  Delisle ,  que  Catherine  1  ajipela  à  Pétersbourg  pour  y 
enseigner  l'astronomie. 

Négligée  sous  le  règne  de  Pierre  11  ,  l'académie  se  releva 
d'un  honteux  oubli  sous  le  règne  d'Anne  et  surtout  sous 
celui  d'Elisabeth  qui  lui  donna  de  nouveaux  statuts  et  aug- 
menta sa  dotation.  Catherine  11  lui  donna  une  plus  large 
impulsion  par  ses  encouragements  et  ses  libéralités.  Plusieurs 
des  membres  de  l'institut  furent  emidoyés  par  elle  à  visiter 
les  provinces  de  son  immense  empire.  Leur  mission  avait  ù 
la  fois  nu  but  de  découvertes  scientili(iues  cl  d'utililé  pra- 
tique. Us  devaient  étudier  la  nature  du  sol  qu'ils  parcou- 
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raient,  et  les  meilleurs  moyens  de  cultiver  les  terrains  stériles  ; 
ils  devaient  faire  des  observations  sur  les  maladies  ialiérenles 
ù  certaines  localilés,  et  en  même  temps  porter  leur  altenlion 
sur  l'état  des  bestiaux  ,  sur  les  produits  de  la  chasse  ,  de  la 
pèche,  des  vers  à  soie,  du  travail  des  mines,  et  de  l'indusliio. 
Un  tel  programme  rédigé  il  y  a  plus  d'un  siècle  ,  par  delà 
les  rives  du  golfe  de  Finlande,  pourrait  être  à  l'heure  qu'il 
est,  au  sein  de  notre  propre  pays,  fort  utilement  encore  mis 
en  pratique.  Ou  recommandait  aussi  à  ces  voyageurs  de  rec- 
tifier sur  la  carie  la  position  géographique  des  principaux 
points  où  ils  s'arrêtaient ,  de  faire  autant  que  possible  des 
observations  d'astronomie  ,  de  géographie,  de  météorologie, 
de  remarquer  et  de  décrire  en  détail  les  mœurs,  les  usages 
des  diverses  peuplades  qu'ils  visitaient ,  de  raconter  leur 
histoire  et  leurs  traditions. 

C'est  h  ces  inlelligentes  instructions  que  l'Europe  savante 
est  rede\able  des  relations  de  Pallas,  qui  passa  six  années  à 
explorer,  jusqu'à  ses  dernières  limites  ,  l'empire  russe  ,  de 
Gmelin  qui  décrivit  les  provinces  de  Perse  voisines  de  la  nier 
Caspienne  ,  de  Guldenstacdt  qui  franchit  l'extrémité  orien- 
tale de  Caucase  ,  visita  la  Géorgie  et  la  Cabardie. 

Dès  l'année  1726,  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg 
a  commencé  à  publier  en  latin  ses  dissertations.  Depuis 
l'année  1803  ,  elle  les  public  en  français.  Les  diverses  séries 
de  ce  recueil  se  composent  à  présent  de  quatre-vingts  \o- 
1  urnes. 

D'après  son  dernier  règlement  arrêté  par  l'empereur  en 
1830,  l'Académie  se  divise  en  trois  classes:  matliématiqiics, 
sciences  naturelles  ,  sciences  historiques  et  politiques.  tUe 


compte  vingt  et  un  membres  el  jouit  d'un  revenu  annue!  de 
200  000  francs. 


Cabinet  ininéralogique  de  Pétersbourg.  —  Uéljris  de  sapi"  pcliifics, 
donnés  par  Pierre  le  Grand. 

Grâces  à  cette  riche  dotation ,  grâces  aux  fréquentes  libé- 
ralités du  gouvernement,  et  aux  contributions  volontaires  de 
plusieurs  hommes  riches  et  instruits  ,  elle  a  fait  peu  à  peu 
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des  ciillcclioiis  qui  ponvciit  Ode  oi)iisiiliMvi>s  comme  W  tiL^sor 
scipnlili(|(ie  le  plus  pii'cU'UX  ilo  IVicishoiii};.  l.ii  luiliirc  il<' 
ce  recueil  iic  nous  permelliiiit  piis  de  les  décrire  cii  ddliiil  , 
nous  c.ssajeroiis  du  moins  d'en  doniu-r  une  idt'e  succiucle  , 
cil  les  riinsîeanl  selon  leurs  diverses  catégories  : 

1°  Là  bibliollièquc  qui  compte  cent  et  quelques  mille  vo- 
lumes renfeinie  plusieurs  ouvrages  rares  et  curieux,  nutalii- 
menl  la  liihle  russe,  iniprinide  en  1518,  à  Prague,  en  caiac- 
lércs  cyrillicpies;  i'Apuslol  (  Aeti'S  des  apôtres),  le  premier 
livre  sorti  des  prisses  de  llussie  (  Moscou  15(ià  ),  plusii  urs 
nianuscrits  tongouliques  et  mongols;  seize  volumes  iii-fullo, 
conleiiant  les  rapports  des  ministres  de  l'ierre-le-llraiid  ; 
trente  volumes  de  la  correspondance  de  MentscliikolV;  les 
annales  patriaicliales  jusqu'à  l'année  1^56  ;  la  cliroinque  des 
tzars  de  \.'25U  à  Ik-'ô  cl  d'anciens  livres  généalogiques. 

'i"  Le  musée  asiatique ,  fondé  par  M.  Onw.irow,  ministre 
actuel  de  l'inslnirtion  publique  ,  et  par  M.  Fraelin  ,  réunit 
tout  ce  qui  était  dispersé  précédemment  dans  dill'érentes 
collections  orirntales.  On  y  trouve  3  000  petits  volumes 
cliJHois,  un  riclii' assenililage  de  livres  tlnbi'laius  et  mongols, 
des  manusirits  arabes,  jieisans,  turcs,  japoiiais,  des  monnaies 
et  médailles  a|i|)aitenant  à  ces  mêmes  régions,  des  idoles 
mongoles,  imc  étonnante  variété  d'inslrunienls,  d'objets 
d'art  et  d'objets  de  luxe,  d'arineset  de  vêtements  des  peu- 
ples de  l'Oricul.  M.  Kraelin  a  fait  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  de  ce  musée  dont  plusieurs  sont  d'une  extrême 
rareté. 

3  Le  musée  égyptien  renlerihe  un  millier  de  dilTérents 
objets,  tels  que  pai)yrus,  momies,  idoles,  etc.,  recueillis  à 
Alexandrie,  par  \l.  Castiglione. 

l\"  Le  musée  ellinograpliique  se  roinpose  des  vêtements, 
ustinsiles  ,  dc's  diverses  tribus  sibériennes.  On  y  a  joint  les 
curiosités  ipn'  Mertens  réunit  dans  son  voyage  aulour  du 
uiondc  ,  et  un  portefeuille  de  dessins  faits  dans  le  cours  de 
deux  expéditions  maritimes. 

5"  Le  cabinet  de  numismatique  proprement  dit,  longicni|)s 
peu  important,  s'est  enrichi,  en  1 82.5,  de  la  collection  de 
M.  le  comte  de  ."^uclilelen.  Les  nn)nnaies  et  médailles  russes 
en  sont  bipartie  la  plus  curieuse. 

G"  Le  cabinet  d'Iiisloiie  naturelle  fut  oomniencé  p,u- 
Pierre  l",  qui,  en  1G98,  acheta  à  Amsterdam  mie  collectio[i 
d'oiseaux  ,  de  poissons,  d'insectes,  et  en  1717  la  collection 
du  docteur  lîuyscb  (I). 

Ce  cabinet  est  .surtout  curieux  par  sa  collection  d'animaux 
antédiluviens.  Prè.s  d'un  monstrueux  manimoulli.  ou  y  miIi 
le  squelette  d'un  éléphant,  et  r(ni  peut,  dit  M.  Erman,  ob- 
server lîi  d'un  coup  d'tril,  surtout  à  la  forme  de  la  niiVIioiic, 
à  la  position  des  défenses,  le  caractère  dislinitif  de  ces  deux 
espécesd'aiiiniaux.  Daiisia  même  salle  lu'i  s'élèvent,  sur  lems 
quatre  pieds  gigariies(|ues  ,  ces  scpu'ietles  foi  niidables  ,  on 
voit  eu'Ore  quantité  d'ossements  fossiles  dont  les  uns  a[)par- 
tieiineiit  au  gcnie  mamniciutli  ,  d'autres  A  diverses  race.s 
d'aidmaux  qui  oui  disparu  de  la  surface  du  globe.  Là 
se  trouvent  aussi  des  crAnes  de  rhinocéros  (  llltinoceros 
teichorhiiius:)  dont  les  diuiensloiis  sont  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  celles  des  rbiuoci'ros  d' \fri(|ni'.  Les  natura- 
listes remaïquent  encore  dans  celte  coHeition  m  musc  ('J) 
des  environs  d'irkousisk,  mi  urus,  dont  la  race  est  pres((iie 
anéantie  ,  un  tigre  qui  a  éié  rencontré  sur  les  froids  rivagis 
de  rAmour(3),  et  quelques  débjis  d'animaux  ([ut"  vivaient  il 
y  a  cent  ans,  et  dont  la  race  est  aujouKriiui  peul-eire  com- 

(i)  Membre  de  l'Aradéinie  de  Londres  et  de  l'aris,  considéré 
Connue  le  plus  liubdi-  aIl;llulul^{e  de  son  temps. 

(a  Le  mu\f:  ou  {lorle-ruusc,  l'espèce  la  plus  reni.ir(pi.'d}le  de  la 
faïuille  des  clM*vrolaiii>,  se  li-onve  (tans  plusieuis  des  {iniviuces  de 
lu  Itussie  asiiiiupie,  mais  eu  i;eueral  daiu  des  cauluu.<)  plus  élevés 
que  ceux  des  eu>iiuus  il'Irkuiilsk. 

(3)  Le  tiure  royal,  peuilaut  les  nuils  d'été,  s'avance  fort  loin 
vers  le  nord  en  Asie.  Ou  les  a  vus  venir  chasser  jusqu'aux  envi- 
rons de  Baroaoul,  par  1m  56*  lai.  N. 


plétement  anéantie  parles  efforts  des  faiseurs  d'huile  (.«tYf/cr.f) 
russes:  tels  soid  les  Slellères  Cuv.  {Itylina  lllig.  ),  giaiid 
cétacé  herbivore  dont  l'oiganisalion  était  eiicm-e  plus  étrange 
que  celle  des  lamantins  et  des  dugongs ,  et  qui  se  trouvait 
sur  les  côtes  du  Kamtscliatka. 

Le  cabinet  ornitbologique  renferme  mie  nombreuse  col- 
lection des  oiseaux  de  mer  des  lointains  parages  d'Okhotsk. 

L'iieibier  formé  en  grande  partie  par  l'allas,  pur  les  deux 
Gmélin,  par  d'autres  intelligents  voyageurs,  u  été  successi- 
vement enrichi  des  crypiogaiiies  ,  des  phanérogames  re- 
cueillis par  le  professeur  llollniann.  On  y  a  joint  dernlÈre- 
ment  une  belle  collection  de  plantes  aiiii'ricalnes,  et  de 
plantes  rassemblées  dans  diverses  parties  du  monde. 

Le  cabinet  minéralogiqiie,  pour  hqiiel  le  gouvernement 
acheta  en  17G7  deux  mille  minéraux  recueillis  par  M.  le  con- 
seiller llenkel ,  et  en  1830  la  collection  que  M.  Striive  avait 
formée  à  Hambourg,  renferme,  entre  aulies  objets  précieux, 
une  .sérii'  complète  des  minéraux  de  Sibérie  ,  deux  énormes 
troncs  de  chêne  pélriliés,  plusieurs  aénditlies,  des  malachiles, 
des  lapis-lazzulis  superbes,  et  un  bloc  d'aimant  de  quarante 
livres. 

A  ce  riche  musée  est  joint  encore  un  cabinet  de  physique, 
un  laboratoire  de  chimie,  un  pavillon  magnéiiqne,  un  cabinet 
de  diverses  œuvres  d'art  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
tableaux  de  Uembrandt. 

On  peut  voir,  par  cette  brève  indication  ,  que  de  trésors 
scienliliquis  sont  déjù  amassés  sur  ces  rives  de  la  Neva,  ipil 
au  commencement  du  siècle  dernier  ne  jiréscntaienl  aux 
regirils  que  l'aspect  d'un  désert  sauvage  ,  et  que  d'icuvres 
fi'Cinidi'S  on  pi-ut  attendre  de  ces  Instilnlions  acadi'iniqiies 
qui,  en  si  peu  de  temps,  ont  acquis  une  si  haute  distinction. 


DK  LA  POSTE  AUX  PIGEONS 
EN  ORIENT. 

A  l'époque  où  la  civilisation  arabe  (lorissait  en  Orient , 
les  conmiunicaiions  régulières  existaient  cotre  les  principales 
villes  au  moyen  d'un  service  de  pigeons  inessagrrs  ipii,  se 
relayant  de  dislance  en  dislance,  transnieltaieni  sans  inter- 
ruption les  nouvelles  dans  tonte  la  Syrie  et  l'Kgypte.  Les  éta- 
blissements que  nécessitait  le  service  furent  cnlrelenus  avec 
sollicitude  par  les  sultaiisclu  Cain'  ;  mais  ils  hiientahandon- 
nés,  et  la  poste  aérienne  négligée  presque  parloiit  au  milieu  djes 
troubles  qu'amena  au  dix-septième  siècle  la  destruction  des 
souver.iinetés  arabes  de  Bagdad,  de  Damas  et  du  Caire  par 
les  Turcs.  L'existence  d'un  service  régulier  de  la  poste  aux 
jiigeons  n'est  pas  seulement  altesiée  par  de  nombreux  voya- 
geurs dont  on  pourrait  suspecter  les  erreurs  ou  l'exagéra- 
tion ;  les  écrivains  arabes  en  ont  souvent  parlé,  et  dans  le 
nombre  il  en  est  un,  Klialil  Dhahéri ,  qui  entre  à  cet  égard 
dans  des  détails  assez  intéressants.  Ohahéri  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  ;  il  fut  vizir  du  sultan  du  Caire, 
et  composa  un  ouvrage  intilulé:  Abrégéo^\  Tnbleau  géogra- 
phique et  polilique  de  Vempire  des  Hlamelouks ,  dont  un 
exemplaire  est  conservé  sous  le  n°  695  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  Itibliothècpie  nationale.  Cet  ouvrage  n'a  jamais 
été  publié,  et  il  inéi  itérait  bien  de  l'être.  Les  détails  que  nous 
en  extrauins  appariiennent  au  cltipitre  9*  du  livre  VI*  inti- 
tulé :  Des  colombiers  Hablis  pour  les  pigeons  messagers. 

((  Ces  colombiers,  dit  Khalil  Dhahéri,  sont  établis  dans  les 
tours  qui  ont  été  construites  en  divers  lieux  de  l'empiie,  dans 
le  but  de  veiller  au  bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique. 
C'est  il  Mossoul  qu'on  a  commencé  h  se  .servir  dis  pigeons 
pour  le  transport  des  lettres.  Lorsque  les  califes  Fatimites 
s'emparèrent  de  l'Egypte,  ils  y  établirent  ces  postes  aériennes, 
et  ils  y  attachèrent  une  si  grande  importance  qu'ils  en  firent 
un  des  bureaux  principaux  de  l'administration.  11  y  avait  des 
fonds  considérables  assignés  sur  les  revenus  publics  pour  l'en- 
tietien  d«s  colombiers  et  de  leurs  lurveillants.  Parmi  les  re- 
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gisires  que  tenaient  les  employc's  du  bincaii  Cfiilral ,  il  y  en 
«vait  où  on  insciivail  mules  les  races  de  pl|;eons  deslint'es  à 
ce  service  ,  en  signalant  avec  soin  celles  qui  étaient  reconnues 
les  plus  propres  aux  messages.  Le  vertueux  Mudji-el-ilin  Al)d- 
el-7.i'liir,que  Hieiiail  son  iline!  a  composé  sur  celle  matière 
un  ouvrap'  curieux  qu'il  a  intilulé'  :  ÀDniletlcs  des  pigeons. 

"  iNouz-el-din  Kl-Scheliiil  Zanjjui  ,  sullari  de  Damas,  à 
l'exemple  des  califes  l''aliniilçs  .  créa  un  élablissenienl  seni- 
hlahledaiis  ses  Klals.  l'an  5G3  (de  l'hégire,  ou  1167-1168  de 
J.-C.  ).  Il  faut  avouer  qui' la  réiérilé  avec  laqui'lle  un  sou- 
verain reçoit  on  donne  un  a\is  par  le  moyen  des  pigeons  est 
une  chose  l'orl  agréable  en  tout  temps  et  Irès-ulile  en  beau- 
coup de  circonstances  (11. 

»  Pepuis  long-lemps  les  colombiers  qui  avaient  été  établis 
pour  la  correspondance  du  Caire  avec  la  Ilaute-Égypte,  sont 
détruits  par  suite  des  dés(udres  qui  onl  ruiné  en  grande 
partie  celle  contrée.  Il  n'existe  plus  mainlenajit  que  les  co- 
lombiers de  la  liasse-Egypte  et  de  la  ."^yrie. 

)•  La  correspondance  du  Caire  avec  Alexandrie  se  fait  par 
le  moyen  de  quatre  colombiers  :  celui  du  cbàteau  de  la  vlon- 
tagne  (le  palais  des  sultans;  c'est  là  que  réside  encore  au- 
jourd'hui Méliémel  Ali  pendant  son  séjour  au  Caire)  ;  celui 
de  Meimuf-ul-ulia  ,  celui  de  Damanliour  et  celui  du  château 
d'Alexandrie. 

»  La  correspondance  avec  l'Euphrale  exige  un  grand  nom- 
bre de  colombiers.  Voici  les  noms  des  villes  où  ils  soni  établis: 
le  premier,  sans  complei'  celui  du  cliAtean  di"  la  Montagne  , 
est  à  Belheïs,  le  second  à  Salahieh,  le  tioisième  à  Katia,  le 
quatrième  à  Vez/adi ,  le  cinquième  à  Gaza,  le  sixième  à  Jé- 
rusalem ,  le  septième  à  Naploiise. 

i>  La  coriespondance  de  Gaza  avec  Damas  demande  cinq 
colombiers  :  Cflui  de  Gaza  ,  celui  de  Ginin  ,  celui  de  TalTin  . 
celui  de  Sanennirs  et  celui  de  Damas.  La  correspondance  de 
Gaza  avec  Alepazige  ,  sept  autres  colombiers,  outre  les  cinq 
que  nous  venons  de  nommer.  Ils  sont  établis  à  Balbek,  Karah, 
Honis,  llamah ,  Maazza,  Khan  Touman  et  Alep. 

»  La  correspondance  de  Gaza  avec  lialiahé  sur  l'Euphrale, 
se  fait  par  Alep  :  d'Alep  à  liahahé,  il  y  a  trois  colombiers  : 
celui  de  Cabacquib,  celui  de  Paimyre  et  celui  de  Raliabé. 

>'  La  correspondance  de  Gaza  avec  la  côte  de  .'-yrie,  qui  est 
au  delù  de  Saphed ,  ne  demande  que  quatre  colombiers  :  celui 
de  Seida  (Sidon),  celui  de  Beyrouth,  celui  de  Terbelé,  et 
celui  de  Tripoli.  (On  voit  d'apiès  ce  tableau  des  postes  que 
les  pigeons  faisaient  à  peu  près  dans  leur  course  de  dix  à 
quinze  lieues.) 

11  Ce  sont  là  ,  continue  Khalil  Dhahéri ,  les  colombiers  éta- 
blis et  entretenus  dans  l'empire  pour  la  célérité  des  avis 
importants.  Chacun  de  ces  colombiers  a  ses  gardiens  logés 
dans  les  tours,  et  chargés  de  surveiller  nuit  et  jour  l'ai  rivée 
des  messagers  aériens.  Il  y  a  dans  chaque  tour  un  grand 
nombre  de  domestiques  et  de  mules  pour  l'échange  des  pi- 
geons. La  dépense  qu'exige  tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  éta- 
blissement est  considérable;  mais  le  sultan  ,  notre  maître  , 
en  est  bien  dédommagé  par  les  avantages  qu'il  en  retire.  » 


LA  SEINE  ,  LA  SHANNON  ET  LA  SAONE. 

La  Seine  parvenue  à  la  base  de  ce  vaste  plan  incliné  que 
couronne  la  Côte-d'Or,  où  elle  prend  sa  source,  coule  jusqu'à 
la  mer  dans  une  vallée  sinueuse  où  elle  parcourt /lOO  kilo- 
mètres lorsqu'on  ligne  droite  il  y  en  a  seulement  260.  .Avec 
la  faible  \ilesse  que  peut  donner  une  pente  d'un  mètre  pour 
5  000  mètres,  elle  linit  par  se  tiainer  lente  et  paresseuse 
jusqu'à  la  mer  comme  si  elle  regrettait  de  quitter  ce  beau 
pays  qui  lui  doit  tant  de  charmes. 

(i)  "  Les  Sarra/.iiis  envo>erenI  au  soiidaii  par  coulons  (colum- 
bes)  messagers,  par  trois  fois,  que  le  roi  (saint  Louis)  était  ar- 
rivé. •   (Joinville.) 


LaShannoiiou  Sbenan  {Channone,  SannoncChindne), 
est  la  grande  rivière  île  l'Irlande,  .son  lleuve  loyal.  Au-delà  de 
son  humble  originedans  les  montagnes  de  Leitnni,  il  confond 
.ses  eaux  avec  celles  d'une  chaîne  de  lacs  aux  rives  superbes, 
et  s'épanche  en  mi  vaste  estuaire  où  il  coule  majestueux  et 
tranqiulle  vers  l'Océan. 

Quant  à  la  >aone  ,  partie  supérieure  de  ce  long  fossé  que 
la  nature  a  creusé  au  pied  des  Ce  venues,  sa  lenteur  est  depuis 
l'anliquilé  proverbiale  :  «  L'Arar,  dit  hénèque,  qui  ne  sait 
de  quel  coié  il  dirigera  son  cours,  »  et  «  le  lent  Arar,  »  dit 
aussi  i. la udicn, qui  le  met  eu  oppusilion  avec  le  l'dioiie  rapide. 

Les  écrivains  anciens  appellent  la  .>eine  Scquana,  mais  il 
parait  que  le  mot  Sena  était  plus  employé  puisqu'il  a  résisté 
au  temps. 

Senos  {Séné)  est  le  nom  de  la  Shannon  dans  Ptolémée,  le 
nneux  mfoi  mé  des  géographes  de  l'antiquité  sur  l'Irlande. 

La  Saoue  pour  laquelle  les  poêles  avaient  choisi  de  préfé- 
rence le  doux  nom  d'Arar,  a  cependant  conservé  de  préfé- 
rence son  nom  vulgaire  Saucona  .  d'après  Aminien  Mar- 
cellin. 

Ces  noms  qui  ont,  à  l'exception  d'un  seul,  Arar,  un  air  de 
confralernilé  ,  bien  qu'ils  soient  assez  dillérenls  dans  leur 
forme,  exprinienl  le  même  fait,  ain.si  qu'on  va  le  voir. 

Seine  ,  Sena  ,  Sliannun  ,  Shenan  ,  Senos  ,  viennent  du 
Celle  Siil-dne,  Ki  lente  rivière  ; 

Sequana  et  Saucona,  de  Sogh-dne,  l'eau  paisible. 

Arar,  est  le  superlatif  opéré  au  moyen  du  redoublement 
de  ar,  qui  signilie  également  lent;  Arar  veut  donc  dire  :  la 
trés-lenle  [riciere). 

Or,  nous  lavons  reconnu,  la  lenteur,  la  irauquillité  du 
cours  est  un  des  traits  duiinuants  de  ces  trois  courants  aux- 
queU  une  population  primitive  avait  appliqué  des  noms  si 
caractéristiques. 

Entre  l'embouchure  de  la  Shannon  et  celle  de  la  Saône,  à 
Lyon  ,  il  y  a  près  de  1  000  kilomètres. 

Preuves  évidentes,  parmi  taiil  d'autres,  de  l'ancienne  éten- 
due et  de  l'homogénéité  de  langue  de  ce  grand  peuple  des 
Gatls  ,  la  plus  brillante  des  races  de  l'Europe. 


UNE  REPRÉSENTATION  THÉÂTRALE  A  AMSTERDAM  ,  EN  16i5. 

Lorsque  la  belle  Marie  de  Gonzague  se  rendit  en  Pologne 
à  la  lin  de  1645,  vers  son  mari  le  roi  de  Pologne  L'Iadislas  , 
on  lui  donna  des  fêtes  magnifiques  sur  sa  route.  A  Amster- 
dam, on  représenta  devant  elle  une  pièce  de  théâtre  dont  "  le 
sujet,  dit  Le  Laboureur,  n'était  pas  régulier,  ni  dans  la  règle 
des  vingt-quatre  heures.  Le  spectacle  commença  par  un 
Triomphe  romain;  puis  on  vit  suecessivemenl  l'Enfir,  les 
Furies,  un  leslin  ,  deux  genlilsliommes  précipilés  dans  un 
puits,  deux  fils  de  reine  tués,  le  mi  et  la  reine  assassinée,  ii+ 
martyre  d'une  jeune  lille  ,  un  Maure  damné  ,  et  un  homme 
enrairé.  » 


ODOMÈTKE,  PÉDOMÈTRE, 

MACHINES   PROPRES  A  ItfEStIHER  LES   DISTANCES  PARCOURUES. 

Les  deux  noms  qui  servent  de  titre  à  cet  article  ,  expri- 
ment une  de  ces  inventions  anciennes  qui  ne  sont  jamais 
passées  complètement  dans  le  domaine  de  la  pratique  ,  et 
qui  renaissent  périodiquement  pour  mourir  de  nouveau. 

l.\)doniétre  (du  grec  odos  chemin  ,  melron  mesure  )  est 
un  appareil  au  moyen  duquel  un  véhicule  roulant  indique 
le  chemin  parcouru.  On  le  connaissait  déjà  longtemps  avant 
l'ère  chrétienne,  puisque  Vitruve  le  signale  comme  une  des 
choses  les  plus  ingénieuses  que  les  anciens  aient  laissées.  Cet 
auteur  en  donne  une  description  détaillée  ,  dont  voici  la 
substance. 
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Une  des  roues  d'un  rnnosse  est  mniiie  iriine  dont  qni 
vient  frnppei-  nno  hinloino  à  fuseaux,  et  la  fait  louinei- 
(l'un  cian  toutes  les  fuis  que  la  roue  a  fait  un  tour  enllcr. 
ha  lanterne  est  elle-mi^nie  arnu'e  d'une  eatne  nu  saillie  qui 
frappe  sur  les  fuseaux  d'une  seconde  lanterne  lorsque  la  |ire- 
iiiii're  a  fini  sa  révolution,  l.c  mouvement  se  rommuiii((ue 
ainsi  de  proche  en  prorlie  jusqu'à  un  tanihour  qui  lom  ne  et 
laisse  tomber  un  caillou  dans  nn  vase  d'airain,  lorsque  le  car- 
rosse a  parcouru  un  certain  espace,  un  mille,  par  exemple  : 
le  nombre  des  cailloux  que  l'on  recueille  à  la  fin  de  la  jour- 
ni'c  au  fond  du  vase  indique  l'espace  parcouru. 

Il  est  clair  qu'an  lieu  de  l'odomètre  Ti  sonnerie  dont  parle 
ainsi  Vilruve  ,  on  peut  en  employer  un  ii  cadrans ,  dont  les 
ai'^'uilli's  indiquent  ,  sur  les  dilTérenls  roua;;es,  la  dislance  à 
la(|uelle  on  se  trouve  à  chaque  instant  du  point  de  di'p.irt. 

Telle  est  la  varii'té  de  rinstrumeni  qu'a  voulu  représenter, 
dans  la  ligure  que  nous  ri'produisons  ici  (  (ig.  1.  ),  Cisarino, 
Iraductcnr  et  commentateur  italien  iW  N'ilruve  ,  dont  rmi- 
vrage  a  paru  à  Corne  en  l.')'Jl. 

C'est  il  l'aide  d'un  odonièlie  de  ce  genre,  que  IitiicI.  ci'- 


lèhre  médecin  et  mathématicien  du  seizic'-me  siècle,  entreprit 
le  premier,  parmi  les  modernes,  de  déterminer  la  grandeur 
de  la  terre.  Il  alla  de  Paris  ,'i  Amiens  ,  mesurant  le  chemin 
qu'il  faisait  par  le  nombre  de  révolutions  d'une  roue  de 
voiture  .  et  s'avançant  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  précisément  un 
degré  de  plus  dans  la  hauleur  du  pôle.  Il  compta  ainsi, 
pour  la  grandeur  du  degré  56  746  toises  de  Paris  ,  environ 
110  Uiloni.  Or  le  degré  moyen  est,  comme  on  sait,  de 
111111  mètres.  Il  est  évident  que  l'approximation  obtenue 
par  Fernel  est  purement  fortuite,  et  qu'elle  ne  dépend  pas  de 
la  nature  du  procédé  qu'il  employa. 

I.a  figure  ï  représente  Podomètre  qui  dtait  le  plus  usité 
vers  la  lin  dn  siècle  dernier.  La  roue  qui,  par  son  roulement 
sur  le  sol,  indiquait  l'espace  parcouru,  avait  environ  0°'8ô  de 
diami'tre ,  ou  2'". 67  de  circonféi'ence.  C'était  sur  le  cadran 
H  qu'on  lisait  les  dizaines  ,  cenlaines  et  milliers  de  l'imilé: 
lini'airi'. 

Outre  l'odomèlre  roulant ,  il  y  a  encore  le  pninmvire  on 
comple-pas.  Ce  dernier  instrument  est  un  compteur  de  petite 
dimension  .  qui  s'ajuste  dans  le  gousset  et  qui  es?  en  coin- 


I . 


;ii.  !i.-  .1.-  V'iiMiv.',  il'.ipri's  une  gravure  sur  hius  il.-  l'i'ililhiii  dcmnic  |..ir  Ci-.arinn  on 


Miunicalion  avec  le  gi'Unu  de  h'Ile  sorle  que  ,  à  chaque  pas  , 
une  aiguille  avance  d'un  cran.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres 
aiguilles  qni   marquent   les  dizaines  .   les  centaines  et   les 


I.^.  ».  Odomètre  moderne. 

mdliers  de  pas.  Mais  pour  qu'un  semblable  compteur  servît 
S  mesurer  les  distances  avec  quelque  exactitude,  il  faudrait 
i]ue  le  pas  eût  une  régularité  sur  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  compter.  Ce  moyen  ne  sera  donc  jamais  employé  que 


pour  obtenir  une  approximation  assez  grossière  dans  l'éva- 
lualiou  d'inie  longueur  parcourue. 

^ous  avons  dit ,  en  commençant  .  que  l'odomètre  a  été 
inventé  plus  d'u  e  fois.  C'est,  en  elTet,  im  des  sujets  sur  les- 
quels s'exerce  le  plus  volontiers  l'imagination  des  apprentis 
inventeurs  qui  ne  possèdent  pas  généralement  la  connais- 
sance des  travaux  anciennement  exécutés.  IMais  dans  les 
instruments  de  ce  genre,  l'invention  est  peu  de  chose  ;  tout 
dépend  de  l'exécution.  Sous  ce  rapport  les  progrès  de  la  mé- 
canique moderne  permettraient  peut-être  d'obtenir  de  bons 
résultais,  si  à  une  roue  di'  grand  diamètre,  bien  ajustée  sur 
la  fusée  de  l'essieu  ,  on  adaptait  un  des  compteurs  perfec- 
tionnés que  nos  horlogers  cl  nos  mécaniciens  savent  si  bien 
établir. 


BUREAUX  d'abonnement   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusilns. 
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l/KCl.l'SK  ,  l'AK  TUliNER. 


I 


Une  machine  grossière  qu'iui  homme  fail  monvoir  avec 
effon  ,  un  paysage  de  peu  de  variété  et  d'étendue  ,  ce  n'est 
point  là ,  ce  semble  ,  un  sujet  favorable  à  la  poésie.  Mais 
regardez  attentivement ,  chercbez  à  deviner  le  tableau  ,  la 
magie  des  couleurs ,  à  travers  la  gravure ,  et  dans  cette  scène 
rustique  vous  reconnaîtrez  une  vigueur  harmonieuse  qui  lui 
donne  un  caractère  tout  particulier.  Ces  hautes  herbes,  ces 
larges  plantes,  cette  eau  lente  et  sombre,  ces  arbres  pressés 
et  tordus  ,  cette  écluse  d'tin  rude  travail  ,  ces  hommes  tout 
appliqués  à  leur  labeur,  ce  nuage  même  qui  arrête  et  brise 
les  rayons  du  soleil,  tout  y  respire  la  force  :  on  se  sent 

TllMK   WI.  (InOOTlF.   lS.',H. 


Dessin  (Je  Marsy,  d'a|ii  es  Ttinicr. 

pénétré  de  .a  fraîcheur  de  cette  ombre  épaisse  et  de  cette 


puissante  végétation ,  et  à  ces  impressions  vient  encore  so 
joindre  un  sérieux  respect  pour  le  labeur  Immain. 

Des  sites  plus  simples  ont  inspiré  des  sonnets  exquis  à 
Burns,  à  Crabbe,  à  Wordsworth.  r.êvez  à  ce  que  ces  poètes 
auraient  écrit  s'ils  s'^étaient  inspirés  de  ce  paysage,  et  insen- 
siblement vous  -vous  trouverez  associé  au  sentiment  poétique 
de  Turner. 
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A  IVnlii-0  (II'  1.1  pi'tili-  ville  >\c  Tlianii ,  du  ciMi'  dr  la  roule 
qui  cmiiiiiil  ,'i  Miiliioiise,  sVIéve  une  iiiaisoniielle  (lui  paillclpe 
à  la  fois  di'  1m  lei  nie  el  de  l'iiiiltiliilion  lioiu^.oise.  I,a  leiiue 
est  iM|>|)elée  par  nue  c.onr  où  l'S  |i(inlels  pii-orenl  à  l'avenlnre 
el  où  s'élève  une  ni.Mile  de  paille  eneor.'  inlaele  piés  d'nui' 
cliai  relie  rfeeniinenl  clélek'i'  ;  l'Iialiil  alion  liiMiineoise,  pailis 
rideaux  hiancs  qui  drapi'nl  chaque  (eiieire,  par  le  jardin  aux 
lounell<\s  peintes,  cl  par  le  perron  de  six  uianlii's  garni  d'une 
balustrade  de  fer. 

Sur  ce  perron  est  assis  le  niatlre  du  logis,  Jacques  l'errnu, 
dont  l'aspect  reproduit  le  double  caractère  de  sa  demeure, 
l'orlaiil  la  blouse  de  l'ouvrier  avec  la  toque  de  velours  et  les 
pauluulli's  du  p{opriétaire  ,  il  fume  une  de  ces  conries  pipes 
dont  le  nom  populaire  exprime  éuergHiuement  la  deslinaliou. 

.lacques  allejid  son  fils  f';iienne  (|ui  s'est  jeiidui'i  Mullicuise 
avec  sa  tiancée  pour  clioisir  les  présents  de  noi'.e,  et.  toul  in 
regardant  vers  la  roule,  il  rêve  à  ce  mariage  ipii  ti\i'  l^lienne 
près  de  lui  el  assure  une  douce  socitîté  à  sa  vieillesse. 

Le  bruit  d'un  cliar-à  bancs  l'arracha  enlin  à  ri'spèrc  de 
niéditaliou  attendrie  dans  laquelle  il  était  insensilileinent 
touillé  ,  et  il  reconnut  ses  voyageurs  au  udiieu  des  llols  de 
poussière  que  laisaii-nl  voler  la  voilure  et  le  cliev.d. 

Lorsque  Ions  deux  s'airelèivnt  à  la  porte  de  la  cour  qui 
précédait  la  niaisininet  e  ,  Kerroii  s'avança  à  leur  rciieonlie 
cl  fut  salué  |)ar  les  cris  de  juie  des  arrivants.  C'étaieiil  ina- 
dailie  Lorin  avec  s.,  lille,  accompagnées  du  jeune  hommi' ((ui 
disparaissait  presque  compléteunnt  deiiiere  les  cartons  et 
les  paquets. 

—  Bonsoir,  mon  pèje,  s'écria  liOUJSB,  en  donnant  d'avance 
'i  l'ancien  enlrepreuiur.  par  une  llal|t^(iii  titressanle,  le  tilie 
qu'il  ne  devait  avoir  i\\K  ilans  quelqiiiiii  jours, 

lionsoir,  peliji!,  répondit  l''eir(ii|,  qui  leinlil  les  mains 
à  la  jeune  (ille  l'I  la  <lépiisa  à  lerre  eu  reud)iassanl  ;  Vulre 
.serviteur,  ma  lame  Lorin.  Dieu  nie  sauve  1  voqs  ÔlM»  Cjiiirgés 
comme  une  viiiture  comloise. 

—  Ali  biiu  !  ce  n'est  riiii  encore  ,  dd  la  n)fcre  de  Louise  ; 
si  nous  aiions  cru  votre  jjarçon.  d  eût  \'\(W.  li's  liouiiiims. 

l'urruu  sourit  el  donna  nue  poignée  de  in.uii  à  Ktienue,  qui 
veiiail  du  desieildre  pour  puvrir  la  graiiilti  porle  dM  '**  tour 
el  faire  en  ver  je  cliar-à  bancs. 

—  Compris,  compris,  dit  11:  on  iciil  fiiiri'  beaux  ceq* 
qu'un  aime;  si  on  pouvait  ,  nu  n<'  les  l.iisseridl  marcher  qiu' 
sur  le  velours.  I''aut  pas  coiitr.ijiir  son  plaisir. 

—  A  la  bonne  heui  e  ;  mais  laul  pas  non  plus  i|iic  ce  plaisii 
le  ruine,  ol/j'Cta  la  nière. 

L'eutrepreiienr  (il  i\n  mouM'Uieul  d'ép.iules. 

—  Bail  l  litienne  n'a-t-il  p.is  le  niagul  que  je  lui  ai  mis  'i 
part?  dit  il  \  sai)s  compter  ce  qu'il  peu|  gagner  dans  jes  en- 
treprisi's  :  car  maiiilenaiil  que  lu  vuilà  lliuilre,  je  veux  qu'il 
.se  remue,  et  il  se  remuera,  je  vous  eu  fais  mon  billet  ;  pour 
ce  qui  est  di)  iravuili  ça  cliasse  de  race. 

—  Lt  aussi,  j'espiîre,  pour  ce  qui  est  (W.  la  boiiltf,  co|ilii)|ia 
madame  Lorin;  car  j'ai  pas  ouhiii'  ,  monsieur  Kirroii  ,  (pie 
ma  lille  et  moi  nous  vous  devons  tout  ;  et  sans  ce  crédit  que 
vous  lions  avez  fail  autrefois... 

—  Ne  parlons  pas  de  ça,  je  vous  en  prie,  inlerrompil 
brusquement  Jacques,  visiblement  emharr.issé  ;  vous  devez 
avoir  besoin  de  vous  rafr.iicbir  ..  Lh  !  Louise  ,  viens  nous 
faire  les  liomieurs  de  lun  ménage,  petite  ;  je  n'entends  rien, 
mol,  aux  réceptions. 

La  jeune  lille  ,  qui  avait  rejoint  liticnne  et  qui  ,  sous  pré- 
texte de  l'aider  à  dételer,  lui  allach.iil  une  (leui-  à  la  bou- 
tonnière, accourut  aussitôt,  et  les  précéda  dans  une  petite 
salle  .'i  manger.  Kllc  y  dressa  la  table ,  et  appiu  ta  tout  ce 
dont  im  av.iii  besnin  avec  une  rapidité  (pli  pioinail  (pie  la 
maison  lui  était  familière.  Kn  un  iustaiil  le  goOter  fut  .servi. 


l'.tienne  ,  pressé  de  revoir  sa  fiancée,  eut  bienli'it  remisé  le 
rliar-à-bancs,  établi  le  cheval  à  l'écurie,  et  rejoint  son  père 
(|ui  le  plaisaiila  sur  sa  promptiliide.  On  ouvrit  les  carions 
pour  montrer  les  nouveaux  achats  destinés  à  la  mariée  ,  on 
lit  des  arrangements  pour  le  présent  el  des  projets  pour  l'a- 
venir; enlin  ,  la  collation  élant  achevée  et  les  deux  fiancés 
s'étant  rérugi('s  i'i  la  fenéire,  où  ils  causaient  tout  bas  en  fei- 
gnant d'arroser  deux  petites  caisses  de  n'-séda.  les  parents  en 
vinrent  au  rèf;leinenl  de  leurs  futurs  intérêts. 

L'entrepreneur  abandonnait  à  son  lils  ,  outre  la  clientèle 
et  les  inslniinenls  d'exploitation  anx(piels  il  devait  son  ai- 
sance, toutes  les  créances  noi)  recouvrées.  Madame  Loi  in,  de 
.son  côté,  donnait  à  Louise  un  ipénage,  un  trousseau,  et  vingt 
mille  Iram-s  payables  |e  jiiiir  inèipe  du  mariage.  C'était  beau- 
coup plus  (pie  mi)il)'e  l-'enou  n'svsit  espéré  ,  el  ij  le  ddclara 
fiapcliemepl. 

^-  Vous  comprenez  bien  (lUe  ça  me  rend  heureux  de  les 
voir  h  l'aise  ,  ces  enfanls  ,  dit-il  ;  expowr  les  joies  d'iin  jeune 
ménage  à  la  niJiiiuB  ,  c'est  jeter  ï-a  "'''"'  de  froineiil  dans  un 
égoul.  Kaiil  pas,  eomnie  on  dit  ,  laire  lever  ja  ]une  de  miel 
sur  un  baril  d'iibsinllie  ;  piais  faut  pasjnm  plus  que  le  bon- 
lieiir  des  jeunes  fasse  li!  |ourmi'i|l  des  vieux.  ]'■"  dotant  le 
garç(m  j'ai  gardé  dfi  n'ioi  faire  mes  linis  repas,  el  je  ne  vou- 
drais pas  que  b|  dot  (It*  votre  fille  vous  obligeât  à  n'en  p[\fs 
faire  que  dinix. 

—  Ne  craigiiej!  rien  ,  dit  madame  Lorin  rn  souriant ,  j'ai 
encore  gardé  la  nieilleui'fi  part.  Outre  vingt  autres  rnilb; 
francs,  il  me  lesle  mou  cominerce,  qqi  vaut  davantage. 

—  l'esté  1  s'écria  Jacques  émerveillé,  je  ne  croyais  pas 
marier  inmi  lils  à  une  si  grosse  foi  tune,  Savez-voiis,  mmianic 
Lorin,  que  c'tist  de  noire  Ç'ilé  qu'est  tout  |e  prolil  î 

—  Dites  pintàt  ii-n'il  en  vient,  léplitjlia  la  vieille  ieinme. 
Jacipies  vi)ul(|l  interrompre. 

—  Uli!  faut  p;is  nier,  conliima-t'-elle  plus  viveineiil,  i\'csl- 
ce  piis  moi)  çoipnierce  de  fer  et  de  buis  qui  m'a  fait  uagner 
tout  ce  que  je  pos.sède  ;  et  la  prospérité  de  ce  aiinnifrce  ne 
vienl-elle  pas  de  la  maison  que  vous  nous  avez  bàljnî 

—  C'est  notre  mélier,  à  nous  autres  enlrcpienpilfS  ,  de 
bâlir  des  maisons,  objecta  l^'erroq. 

-  M.iis  c'est  aussi  votre  métier  de  vous  les  faire  payer  au 
jour  jiromis  ,  reprit  la  m.u-cliande;  et  qu.iiid  ni(m  mari  est 
mml  sans  avoir  rempli  envers  vous  ses  engagements  ,  vous 
étiez  eu  droit  de  me  chasser  du  logis  et  de  le  reprendre. 

—  J'ai  viuilii  le  faire,  dit  sourdement  Jacques. 

—  Kl  vous  en  avez  été  (uiipéché  par  votre  bonté  ,  ajouta 
madume  Lmin. 

l'enoii,  (pii  semblait  mal  h  l'aise,  essaya  en  vain  de  rom- 
pre l'iiitreiien  :  la  vieille  fi'muie  leiiail  à  constater  qu'elle 
n'avait  |ias  oublié  le  bienfait,  el  insista  sur  la  généreuse  con- 
diile  de  re|ilie|Heneur.  S'il  n'eùl  point  consenti  à  un  rclard 
de  pavement  ijiii  pouiait  conipronieltre  sa  créance,  la  mal- 
lieureiise  veuve,  obligée  de  tout  abandonner,  eut  langui  dans 
la  misère.  Celait. 'i  son  humanité  qu'elle  devait  l'ai.sance  dont 
l'Ile  jouissait  aujourd'hui  et  le  bonheur  de  ces  deux  enfants. 
Klieniic  et  Louise  ,  attirés  par  la  voix  de  la  marchande  qui 
s'éiait  insensiblement  élevée,  joignirent  l'expression  de  leur 
icconn.iissance  à  la  sienne;  mais  l'embarras  de  Kerrou  parut 
s'en  arcroilre,  et  il  leui-  iniposa  silence  avec  liumenr. 

—  Allons,  ne  vous  fâchez  point,  petit  père,  dit  Louise  en 
s'appuyanl  sur  .son  épaule  el  le  cajolant;  on  ne  vous  remer- 
ciera pas  ,  on  ne  vous  aura  aucune  obligation  ,  on  ne  croira 
plus  (pie  vous  avez  bon  cœur. 

—  Et  on  aura  raison,  s'écria  Jacques  ;  par  tous  les  diables  t 
je  suis  fatigué  d'entendre  glorifier  mon  ca-ui  d'un  procédé 
qui  ne  vient  point  de  lui. 

—  Comment'/ 

—  Non  ,  ce  n'est  pas  d'inspiration  que  j'ai  fail  la  chose  , 
c'est  par  suite  d'un  hasard...  et  voilà  pourquoi  les  éloges  de 
madame  l,orin  et  vus  conipliuieiits  me  font  l'elfet  de  Coups 
de  pied...  11  y  a  trop  loiijftemps  que  je  vole  ma  réputation; 
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faut  cnrin  qu'on  sacliP  la  vôiilé,  d'aiitanl  ([lie  ça  peut  servir 
de  leçon  à  cru\  (jui  smil  jeiiaes. 

Les  deux  li.jiicés  se  lézardèrent  avec  surprise,  et  s'assi- 
rent aux  (  ùLés  de  Penlrepreueur  occupé  à  bourrer  sa  pipe. 
Madame  Loriu,  qui  avait  laisse'  éiiliapper  (pielqiies  exclama- 
lions  d'incrédulité,  att.iclja  sur  lui  un  ngard  interroyaleur. 
Enfin,  après  s'être  recueilli  mi  instant,  il  reprit  : 

—  l'onr  lors  donc ,  comine  vous  disait  notre  voisine  ,  le 
père  I.orii>  venait  de  mourir  juste  au  moment  où  nous  reti- 
rions les  écliafaiida^es  de  sa  maison  neuve  ,  et  ses  alTaires 
étaient  restées  si  endjroiiillées,  qu'au  dire  de  tout  le  monde 
la  veuve  devait  sortir  de  la  liipiidation  avec  sa  coiffe  de  nuit 
pom'  tout  patrimoine.  Moi,  peu  m'iinporlait,  piiis(]Ue  le  bâti- 
ment répondait  do  ma  créance;  mais  il  fallait  prendre  ses 
précautions  en  justice  et  mettre  tout  de  suite  la  main  sur  la 
chose,  crainte  de  mallii'ur.  Madame  Lorin  n'opposait  rien  à 
mou  droit  :  elle  m'explicpia  senlement  par  quel  moyen  elle 
espérait  tout  payer;  mais  il  fallait  pom'  cela  lui  laisser  Iq 
maison  où  se  trouvait  sou  commerce  ,  attendre  les  rentrées 
sans  savoir  combien  de  temps,  exposer  peut-être  sa  créance, 
vu  que  dans  les  affaires  on  n'est  sûr  (|ue  de  ce  qu'on  tient. 
C'était  courir  trop  de  chances  sans  aucun  prolit.  La  veuve 
enî  beau  me  montn'r  sa  petite  qui  dormait  dans  son  berceau, 
en  me  priant  les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas  en  faire  une 
mendiante,  je  sortis  bien  résolu  à  profiler  de  mes  avantages. 
S'il  fallait  poiu'  cela  ruiner  lorplieline  et  sa  mère  ,  je  n'y 
pouvais  rien  ;  ce  n'ét.iit  pas  moi  qu'on  devait  accuser,  mais 
les  circonstances;  en  tiéliidtive,  je  ne  faisais  qu'user  de  mon 
droit  ! 

Il  faut  vous  dire  que  ce  mot-là  était  alors  ma  grande  devise; 
je  le  mettais  sur  mon  cœur  en  guise  de  plastron  ;  et  quand 
je  m'étais  dit  :  "  C'est  une  chose  juste,  •>  j'allais  devant  moi 
sans  m'inquiéter  de  ce  que  j'écrasais  sous  mes  talons. 

D'ailleurs,  si  la  veuve  Lorin  avait  une  lilie  à  élever,  moi 
j'avais  un  lils ,  et  un  Dis  auquel  je  tenais  d'autant  phis  que 
pendant  six  semaines  j'avais  cru  le  voir  mourir.  Aujourd'liui 
le  garron  est  bien  ralfermi  sur  ses  londatioiis;  mais  alors  11 
trembiail  comme  une  bara([ue  de  planches  à  chaque  coup  di' 
vent,  'fous  ceux  qui  le  regardaient  avaient  l'air  de  dire  : 
"  Pauvre  petit  !  «  et  moi  ça  me  serrait  le  cœur.  Le  médecin 
qui  l'avait  soigné  pendant  sa  maladie  lui  trouvait  la  poitrine 
faible;  il  avait  recommandé  d'éviter  le  froid  et  l'Iiumidité  , 
en  déclarant  i|u'iine  nouvelle  pleurésie  devrait  inlailliblemeiit 
l'emporler.  Aussi  j'avais  soin  de  lui  comme  d'un  oiseau  en 
cage  :  il  ne  sortait  qu'avec  moi  et  par  des  temps  choisis;  je 
lui  mesurais  au  millimètre  l'ombre,  le  vent  et  le  soleil. 

tJieu  résolu,  comme  je  vous  ai  dit,  à  prendre  la  maison  ilc 
la  veuve  en  payement  de  ma  créance  ,  j'allais  partir  pour 
porter  mes  titres  à  Mulhouse,  quand  l'enfant  accourut  et  me 
supplia  de  l'enmiener.  11  n'y  avait  pas  un  nuage  dans  ie  ciel, 
les  oiseaux  chantaient  dans  toutes  les  haies,  et  le  capucin  qid 
me  servait  de  baiomèire  avait  laissé  tomber  son  capuchon  ; 
on  ne  pouvait  douter  d'une  belle  journée.  Je  mis  la  selle 
sur  l'àjiesse  ,  et  j'y  perchai  le  garçon  ,  lier  comuie  un  cui- 
rassier. La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE   PYTHON  A  DEUX  KAIES. 

On  trouve  le  python  à  deux  raies  sur  les  eûtes  du  Malabar, 
de  Coromandel,  du  Uengale,  et  aussi  ,  dit-on  ,  à  bumatra  et 
même  en  Chine.  11  vit  dans  les  lieux  bas,  ombragés,  et  inon- 
dés par  les  eaux.  A  Java  ,  il  attaque  diverses  espèces  de 
niannnifèrcs,  et  notamment  la  petite  espèce  de  cerf  appelée 
mouijac. 

Il  saisit  sa  proie  par  quelque  partie  que  ce  soit,  l'enroule 
aussitôt  de  ses  replis,  et,  s'ail.icliani  au  sol  par  l'exlrémilé  de 
sa  queue,  il  contracte  ses  anneaux  pour  la  broyer;  puis  il 
cherche  à  la  prendre  par  rexlréinité  un  museaU-  Alors  on  voit 
la  victime  entrer  lentement  dans  la  gueule  qui,  par  liu  méca- 


nisme particulier,  s'élargit  en  proportion  de  la  grosseur  du 
cnrjis  auquel  elle  doit  livrer  passage  :  par  suite  de  celte  opi-- 
ralion,  qui  dure  qiielipietois  une  heure,  l'aninial  tout  entier, 
et  jusqu'à  ses  cornes  mêmes  s'il  en  a  ,  disparait  dans  ce 
goulfre.  l'eu  après  le  python  tombe  dans  un  étal  léthargique 
qui  dure  presque  tout  le  temps  de  la  digestion. 

C'est  ordinairement  lorsque  les  animaux  viennent  >R  dés- 
altérer que  ces  scrpeijts  les  surprennent  :  ils  se  blottissent  en 
spirale  dans  les  hautes  herbes  ou  les  roseaux,  la  tète  au  mi- 
lieu ,  l'élevant  de  temps  en  temps  pour  voir  si  leur  proie 
arrive  ;  dès  qu'elle  est  à  portée  ils  se  déroulent  et  s'élancent. 
Souvent  même,  lorsque  dans  celte  posUwe  ils  l'apirçoivent 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  ils  plongent  et  nagent  avec  nue  telle 
légèreté,  (|ue  la  surface  n'en  est  pas  troublée,  et  que  la  mal- 
heureuse victime  est  saisie  au  moment  même  où  elle  se 
désaltère. 

Les  pythons  peuvent  rester  plus  d'un  mois  sans  |)rendje 
aucune  nouriiture.  Leur  faim  se  manifeste  jiar  la  perte  de 
l'épiderme  qui  couvre  leur  corps. 

L'effroi  que  ce  hideux  animal  inspire  aux  autres  est  tel 
que  dès  qu'ils  l'aperçoivent  ils  sont  terrifiés,  souvent  au  point 
de  ne  pouvoir  fuir;  de  là  vieni,  sans  doute,  la  croyance  vul- 
gaire qu'ils  ont  la  puissance  de  la  f.iscination. 

Voici  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Valencieiiues,  inséré 
dans  les  comptes  rendius  de  1  Académie  des  sciences  (1) ,  sur 
l'incubalion  des  œufs  de  cet  animal. 

(I  Le  5  mai  iSfil  ,  une  femelle  de  python  ,  oïdinaircment 
douce  et  tranquille,  devint  plus  excitée  etcliercliait  à  mordre  ; 
le  lendemain  elle  pondit  quinze  œufs  ;  la  ponte,  commencée 
à  six  heures  du  malin,  fut  achevée  à  neuf  heures  et  demie  ; 
la  coque  en  était  molle,  d'une  couleur  gris-cendré;  ils  se 
renllèrent  à  l'air  ;  leur  enveloppe,  desséchée  sans  êire  dure, 
resta  d'un  beau  blanc.  Cette  femelle,  livrée  à  elle-même  dans 
sa  boite,  sons  sa  couverture,  r.issembl.i  tous  les  œufs  en  un 
tas  autour  duquel  elle  enroula  la  p.iriie  postérieure  de  son 
corps;  elle  se  replia  ensuite  sur  ce  premier  pli,  et  liiiit  par 
s'enrouler  en  une  sorte  de  spirale  dont  Ions  les  tours  contigns 
f(M-maient  un  cône  au  sommet  duquel  éiait  sa  tète  ;  elle  cacha 
ainsi  ses  œuf^  si  bien  ipi'on  n'en  apercevait  plus  un  seul.  Par 
les  contractions  violentes  du  tronc,  elle  repoussait  la  main 
qui  la  touchait  et  en  se  serrant  empêchait  qu'on  ne  ptlt  at- 
teindre aux  œufs  ;  elle  témoignait  vivement  son  impatience, 
tellement  qu'elle  eût  peut-être  lini  par  mordre  si  l'on  n'eût 
pas  agi  près  d'elle  avec  prudence. 

Il  La  chaleur  de  l'aiiiinal  était  tellement  sensible  à  la 
main  (2)  que  j'eus  la  curiosité  d'en  ex.iminer  le  degré  par 
diverses  ob.iervations  thermomélriques.  Le  tliermomèlrc 
placé  sur  son  corps  et  au  centre  du  cône  contenant  les  œiiis 
marquait  /il",  la  température  sous  la  couverture  étant  seu- 
lement de  ^'l"  5,  et  celle  de  la  chambre  de  '20". 

»  Enlin,  après  cinquante-six  jours  d'iiiciibalioii  sans  que  la 
femelle  se  soit  un  seul  instant  dérangée ,  la  coque  s'est  fen- 
dillée, et  l'on  a  vu  sortir  de  l'œuf  la  tète  d'un  petit  p  thon. 
Le  petit  animal  est  resté  encore  un  jour  dans  l'œuf,  sortant 
ou  rentrant  sa  tele  ou  sa  queue,  mais  la  partie  moyenne  du 
corps  y  était  toujours  enfermée.  Le  3  juillet  au  soir,  le  petit 
est  sorti  tout  à  fait,  s'est  mis  à  ramper  et  à  avancer  de  tous 
cotés  sotis  la  couverture  :  il  avait  au  moineni  de  la  naissance' 
0"",5U  de  longueur.  Des  quinze  œufs  huit  seulement  sont 
éclos  ;  le  dernier  python  est  sorti  de  l'œuf  le  7  juillet  ;  les 
autres  œufs  ne  sont  pas  venus  à  bonne  lin  parce  que,  pressés 
par  la  mère  ,  les  petits  ont  été  écrasés  pins  ou  moins  tôt , 
ainsi  que  lepiouve  le  développement  inégal  des  fœUis. 

Il  Lue  observation  laite  dans  l'fiule  ,  pendant  la  traversée 
de  ChaïKlernagor  à  l'ile  Uourbon  ,  par  M.  Lainarre-l'iquot , 
semblait  montrer  qu'une  espèce  de  grand  serpent  de  l'Inde, 

(i)  Cmiiptes  reiulus  licbduniadaires  Jes  .scioicis  de  l'Acadciiiic 
des  .sCiciiCes,  t.  XllJ,  p.    ia'i. 

(a)  (ics  aiiiniuux  :>uiit  liabilurllL-iiieut  fiuids. 
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au  conliaiic  des  rppliles  de  nos  coiiliccs  et  d'au  giand 
noinlii'c  d'aiilies  espèces,  se  plaçait  sur  ses  œufs  et  les 
dcliaulTait  eu  développaiil  pondant  ce  temps  une  clialeui' 
notable.  Celte  concordance  me  semble  prouver  qu'il  est  dans 
la  nature  des  pytliojis  de  se  tenir  ainsi  sur  leurs  œufs.  Il  y  a 
donc  en  eux  un  instinct  qui  n'aurait  aucun  but  si,  comme 
les  oiseaux,  ces  reptiles  ne  cou\aient  pas  leurs  œufs. 

j)  Ces  incubations  n'ont  encore  été  reconnues  que  sur  quel- 
ques espi-ces  de  reptiles  ,  qui  habitent  les  régions  les  jikis 
chaudes  du  globe  ;  nous  n'en  trouvons  aucuji  exemple  dans 
les  espèces  de  nos  climats  ,  où  le  peu  d'élévation  de  teiiipé- 
ralure  semblerait  appeler  ces  sortes  de  soins  préliminaires 


de  la  part  de  la  mère.  Mais  on  sait  que  dans  nos  climats  la 
nature  y  supplée  par  d'nuU'cs  moyens. 

»  l'endant  tout  le  temps  de  l'incubation  la  femelle  n'a  pas 
voulu  manger  ;  mais  après  vingt  jours  son  gardien  lui  pré- 
senta de  l'eau,  elle  y  plongea  le  bout  de  sou  museau  et  eu 
but  avec  avidité  environ  deux  verres.  Klle  a  ensuite  bu  cinq 
fois  pendant  le  temps  de  la  couvaison.  Cette  observation 
prouve  qu'une  sorte' d'état  fébrile  a  suivi  l'incubation.  Ce 
n'est  que  le  'ô  juillet  au  matin  qu'elle  a  témoigné  le  désir  de 
manger,  et  elle  a  avalé,  eu  tenant  encore  les  œufs  dans  ses 
derniers  replis,  cinq  à  six  livres  de  bœuf.  Elle  a  quitté  alors 
ses  œufs  dont  plusieurs  commençaient  à  éclore,  elle  a  passé 


Muséum  (i'hisloire  iiauuelle.—  Iiiciihalion  d'un  Pytlion  à  deux  raies. —  Dessin  de  M,  Warner. 


sur  la  cou\erluro,  et  n'a  plus  montré  aucune  affoi-lion  pour 
SCS  petits. 

«Le  python  n'a  pas  sur  le  bout  du  museau  ce  tubercule  dur 
que  la  nature  fait  croître  sur  le  bec  de  l'oiseau  pour  bêcher 
son  œuf.  Aussi,  quand  le  petit  est  développé  ,  la  coque  de 
l'œuf  se  fendille  naturellement. 

1)  Après  l'éclosion,  les  liuit  petits  Pythons  ont  bu  et  se 
sont  baignés  plusieurs  fois;  ils  n'ont  mangé  qu'après  avoir 
changé  de  peau ,  ce  qui  est  arrivé  du  dixième  au  quatorzième 
jour. 

"  Il  paraît ,  ajoute  M.  Valencicnnes  ,  que  l'incubation  des 
serpents  est  un  fait  si  connu  des  Indiens,  qu'il  entre  même 
dans  leurs  contes  populaires.  M.  le  docteur  Itoulin  m'a  fait 
remarquer,  dans  le  second  voyage  de  Sindhad  le  Marin  (nouv. 
Irad.  angl.  des  Mille  et  une  nuits,  par  W.  hane,  t.  III,  p.  'JO), 
le  passage  suivant  :  «  Alors  je  regardai  dans  la  caverne,  et  vis 
»  au  fond  un  énorme  serpent  endormi  sur  ses  œufs.  » 

Les  couleurs  des  taches  de  la  robe  des  petits  sont  plus 
ternes  que  celles  des  adultes,  qui  sont  très-brillanles  et  sem- 
blcnl  former  une  sorte  de  marqueterie  bien  nuancée. 

La  morsure  de  ces  serpents  n'est  point  venimeuse  ;  ils  ne 
sont  dangereux  que  par  la  f^rcc  de  leur  corps  r  on  en  a 


mis  hors  de  combat  en  leur  tranchant  le  bout  de  la  queue, 
qui  leur  sert  à  se  fixer. 

On  en  rencontre  qui  ont  jusqu'à  5  mètres  de  longueur  et 
dont  le  corps  a  '2'2  ccntimèircs  de  diamètre. 


nECIlEKClIES  sur.  LES  ANCIENS  THÉÂTRES. 
Suite.  —  Vcy.  p.  2Ç12. 

MIIîAME,  TRAGIÎDIE  DU  CAIiDl.\AL  DE  RICHELIEU. 

On  sait  que  depuis  l'année  1398 ,  .sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  les  spectacles  en  Kraure  se  composaient  de  pièces 
appelées  mystères,  jouées  à  Paris  par  une  confiérie  reli- 
gieuse, et  de  moraines  et  de  solirs  ou  farces,  qu'en  des 
jours  de  plaisirs  et  de  folies  représentaient  les  Clercs  de 
la  Iknoche  et  les  Enfants  sans  souci. 

Cent  cinquante  ans  plus  tard,  en  15Ù8,  les  Confrères  de 
In  Passion  ,  forcés  de  quitter  l'hôpital  de  la  Triidlé,  allèrent 
s'établir  dans  une  dépendance  de  l'hôtel  des  ducs  de  liour- 
goguc,  cl  y  construisirent  un  théâtre  dont  les  derniers  ves- 
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tiges  ont  disparu  il  y  a  seulement  deux  ans, lois  de  l'élargisse- 
menl  de  la  lue  Mauconscii.  En  lenouvi'lanl  leurs  i)iivili'ges, 
le  parlement  leur  défendit  «de  jouer  à  l'avenir  les  mystères 
de  la  l>assion  de  noire  Sauveur,  ni  autres  mystères  sacrés , 
leur  pcrmellant  de  représenter  autres  mystères  profanes  , 
hoimctes  et  licites,  sans  oll'enscr  ni  injurier  aucunes  per- 
sonnes. » 

Les  confrères,  qui  venaient  de  faire  sculpter  au-dessus  de 
la  porte  de  leur  nouveau  tliéàH'e  un  bas-relief  représentant 
les  mystères  de  la  Passion  ,  pour  eux  symbole  de  la  religion 
et  de  l'art  dramatique,  furent  consternés  de  celte  défense 
qu'ils  considérèrent  comme  ime  proliibition  de  leurs  spec- 


tacles ;  ils  réunissaient,  à  leur  qualité  religieuse  de  confrères, 
les  professions  de  maron  ,  de  paveur,  de  marchand  de  che- 
vaux, et  tous,  petits  bourgeois  et  ouvriers,  fort  ignorants 
pour  la  plupart ,  ne  sentaient  que  trop  leur  impuissance  à 
composer  ou  à  jouer  des  pièces  conformes  à  l'arrêt  du  par- 
lement. Comme  ils  continuèrent  à  exploiter  eux-mêmes  le 
théâtre  de  riiôtel  de  Bourgogne  jusqu'en  1588,  il  faut 
croire  qu'ils  obtinrent  d'abord  quelque  tolérance  pour  la 
représentation  prolongée  de  leurs  mystères  ;  mais  quatre 
ans  pU:3  tard,  en  ISô'i,  Jodelle,  au  dire  des  contemporains, 
ne  savait  comment  faire  représenter  sa  tragédie  de  Cléo- 
pàtre  captive ,  faute  de  comédiens  en  état  de  réciter  cor- 


1G39, —  Une  scène  ilc  la  tragédie  dn  caidiiiai  de  Ixicliulieii,  iPii^irc-s  La  l'cll 


rectement  une  pièce  liltérairement  écrite.  La  difficulté  ne 
cessa  que  lorsque  Jodelle  et  ses  amis  La  l'éruse  ,  lleiui 
Bclleau  et  autres  se  furent  décidés  à  la  représenter  eux- 
mêmes.  On  dressa  un  théâtre  dans  la  cour  de  l'hôtel  de 
Iteiras.  Henri  II  et  sa  cour  assistèrent  à  ce  spectacle,  et  le  roi, 
ravi  des  talents  de  Jodelle,  «lui  donna  ,  dit  Pasquicr,  cinq 
cents  écus  de  son  épargne  ,  et  lui  Ht  lotit  plein  de  grâces, 
d'autant  que  c'était  chose  nouvelle,  et  très-belle  et  très-rare.» 

La  période  de  notre  histoire  littéraire  ,  depuis  Jodelle 
jusqu'à  Corneille,  dont  la  première  pièce  [Mélile]  fut  jouée 
en  1629,  est  trop  connue  pour  que  nous  nous  y  arrèlions; 
remarquons  seulement  que  la  mise  en  scène  était  loin  de  ré- 
pondre alors  aux  progrès  de  l'art  théâtral  ,  et  que  les  pièces 
.se  jouaient  dans  une  salle  incommode,  obscure  et  infecte. 
11  fallait  vraiment  toutela  passion  que  témoignaient  nos  pères, 
i  la  renaissance  d'un  art  qui  allait  bieiilùt  produire  tant  de 
chefs-d'œuvre,  pour  se  plaire  à  un  genre  de  spectacles  dont 
toute  l'illusion,  le  charme  et  l'intérêt  se  trouvaient  compro- 
mis par  le  jeu  grossier  des  acteurs  et  l'absence  à  peu  près 
complète  de  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  et  la  bonne 
exécution  d'une  pièce  de  théâtre. 

Les  auteurs,  cependant ,  n'étaient  pas  les  derniers  ;'i  s'aper- 


cevoir du  tort  que  leur  causait  l'incomplète  interprétation  d« 
leurs  ouvrages.  De  tous  cùlés  des  plaintes  s'élevaient  sur 
l'incommodité  de  l'holel  de  Bourgogne,  et  sur  l'imperfection 
de  ses  représentations.  Mais  rendre  à  la  scène  sa  beauté, 
sa  noblesse  et  sa  splendeur  antique  ,  était  une  tâche  au- 
dessus  de  la  volonté  et  du  pouvoir  des  comédiens;  et  cette 
tâche,  ce  fut  un  homme  d'Église,  le  cardinal  de  rdchelieu, 
qui  l'entreprit. 

Si  l'on  en  croit  l'abbé  d'Aubigiiac,  son  projet  était  d'é- 
lever en  faveur  du  théâtre  nn  établissement  analogue  à  celui 
qu'il  venait  de  créer  pour  la  langue  française  :  c'était  plus 
que  de  la  prédilection  ,  c'était  un  goût  passionné  que  l'.iche- 
lieu  professait  pour  l'art  dramatique  ;  auteur  lui-même  ,  ni 
les  troubles  intérieurs  de  l'État ,  ni  les  conspirations,  ni  les 
complications  de  la  politique  ne  pouvaient  l'empêcher  de 
rêver  à  des  combinaisons  dramatiques,  à  des  coups  de  Ihéà- 
Ire,  à  des  sujets  de  pièces.  Quatre  auteurs,  L'Étoile,  Bois- 
robert ,  CoUetet  et  Uolrou ,  pensionnés  comme  beaux  esprits, 
versifiaient  les  canevas  ou  sc(?»«r(o^- de  Son  Éniiiience.  Plus 
tard.  Corneille  leur  fut  adjoint;  mais  ce  grand  homme, 
simple  et  naïf,  ne  put  asservir  son  talent  au  plan  vicieux 
d'un  drame  dont  l'exécution  lui  fut  confiée.  Blesse  dans  son 
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amoiir-piopif  d'auteur,  considi'raiit  les  changements  opr-iés 
dans  son  (puvre  comme  un  oiilrat;c  à  son  lalenl,  W  cirdinal 
reprocha  à  Corni'ill''  «le  n'avoir  pus  un  esprit  de  xuile.  !.• 
congi'dia  ,  et  cliar^ca  l'Acadt'mic  fran(;iiise  de  la  crilii|iie  du 
Cid. 

O  fut  pour  la  i  eprésentation  de  la  tiayi-coniiîdle  de  .Vi- 
raine,  publiée  sous  le  nom  du  poète  iJesmarctz  ,  mais  dont 
le  cardinal  avait  traci!  le  plan  et  l'crit  un  îjraiid  noinbie  de 
scènes.  i|u'il  ordonna  de  conslruire  dans  son  liolel  (  depuis  li' 
Palais-Koyal  )  une  salle  dont  la  niaf^nilic.ence  répondit  à  l'idée 
qu'il  se  faisait  d'un  théâtre  et  de  l'excellence  de  rteuvie 
qu'il  voulait  \  faire  représenter.  Il  n'est  pas  hors  de  propoN 
(le  remarquer  que  Kiclielieu  se  faisait  suivre  en  canipaicui' 
d'une  troupe  d'acteurs  pour  pouvoir  se  donner  toujours  le 
plaisir  de  la  comédie,  et  qu'il  possédait  déjà  un  petit  théâtre 
dans  son  palais. 

La  salle  nouvelle  coûta  ,  dit-on  ,  de  deux  à  trois  cent 
mille  écli»  an  cardinal  :  plusieurs  archilecics  furent  appelés 
à  présenter  des  plans  ;  on  s'en  tint  ,'i  ceuvde  l.e/nercicr,  qui 
eut  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  en  faire  une  œuvre 
d'architecture  aus^i  parLiite  que  son  art  pourrait  la  i)roduire. 
Le»  dillicullés  (|ue  renconira  l'artislc  étaient  grandes,  car  rem- 
placement qui  lui  avait  été  donné  pour  la  construction  de  son 
théâtre,  était  un  carré  long  renfcrun'  entre  une  rue  et  une 
cuur.  La  scène  était  élevée  'a  un  des  bouts  de  la  salle  ,  et  telle 
que  notre  gravure  la  reproduit  ;  le  reste  était  occupé  par 
vingt-sept  degrés  de  pierre  disposés  en  amphithàtre,  et  ter- 
minés par  un  portique  composé  fle  trois  grandes  arc.uhs. 
J)iUX  balcons  ,  richement  sculptés  et  dorés  ,  s'étendaient  du 
portique  à  la  scène  ;  le  tout  était  courunné  d'un  plafojid  peint 
par  Ltmairc  ,  qui ,  pour  donner  encore  plus  d'élévation  à 
l'enceinte,  avait  ligure  uji  pourtour  eu  perspective  de  co- 
louDCS.  Celte  salle,  terminée  dans  le  courant  de  l'année  ltio9, 
obtint  Ions  les  suflraiies  et  réalisa  même  les  espérances  de 
Richelieu.  Hicn  ne  s'opposait  plus  à  la  représentation  de 
Miraine.  Hichclieu  voulait  un  succès  ;  et ,  quelque  certitude 
que  sa  puissance  el  la  servilité  des  courtisans  lui  donnassent 
de  l'obtenir,  son  e>iprit  poliliqui',  qui  le  poussait  toujours  ."i 
nieltre  suraboudaminent  les  chances  (le  son  coté,  ne  lui  (il 
pas  (h'Iaut  en  cette  circonstance,  et  il  composa  sou  auditoire 
de  manière  à  avoir  exclusivemejit  à  lui  le  public,  conune  il 
avait  déjà  le  Ihcàlro. 

I.c  roi  et  la  reine  furent  .ses  pn'niiers  invités;  mais  il  fit 
défense  expresse  (ic  laisser  entrer  ilans  la  salle  d'autres  per- 
sonnes que  celles  choisies  par  lui-même  ,  et  dont  les  noms 
étaient  portés  sur  une  liste.  Ces  i)rudentes  dispositions  arrê- 
tées, les  portes  furent  ouvertes;  on  leva  la  toile,  et  la  pièce 
commen(;a. 

Mirame,  suivant  ^(■xpres^iun  de  l'onlenelle,  est  une  prin- 
cesse assez  mal  morigénée;  son  père,  le  roi  de  tiithyni(! , 
stiipide  vieillard  ,  finit  par  .s'apercevoir  du  penchant  qu'elle 
a  |)our  Arimant ,  commandant  de  l,i  Hotte  du  roi  de  Colchos. 
—  ,\lais.  Dieux!  s'écrie- t-il, 

ralinoiis-uuu^  toutefois, 
baïuir  dis!tifnulcr  e^t  le  havoir  des  ruis  ; 

inavime  qu'il  était  au  moins  inutile,  on  en  conviendra,  de 
rapi>tler  à  Louis  .Mil,  bien  capable  de  la  pratiquer  sans  con- 
seils ,  dans  le  moment  même  ,  à  l'égard  de  son  donneur  de 
ie(;uns. 

Voici  les  adieux  ridicules  que  se  font  Mirame  et  Arimant 
après  un  ejitretien  non  moins  ridicule  : 

MlRAMlî. 

Le  jour  (^muieace  à  iiaîlic;  il  futil  st:  lutircr. 

AfUMAn  1  . 

Non,  uou,  ce  soûl  vo^  jcnv  (jui  f<uil  celle  itiiiueie. 

adoiAUK. 
Le  Mileil  loulcfuis  coiiimcucu  su  cariiei e. 

AIllUAM  . 

Ali  I  soleil  trop  jnloux,  nu  |>lcui  de  vaiiilé, 


Tu  crois  sur  VitUnzou  faire  voir  la  hcautc. 
Sais-(u  hieu  qu'eu  erlat  Mirnrue  te  suiuMuite.*' 
Ne  le  niouli-i:  pû>  lutd  pour  |>arailre  à  la  lioule. 
Ali  !  relariif  nu  iiiunit-iii,  cesse  nu  juMi  d«  ciiurir. 
IIl'I.is!  tu  fais  lotit  vivre,  fl  lu  me  fais  inoiinr. 

MIRAMC. 

.  t/esl  trop  j  leliiez-vous. 

AHÏMAWT. 

Adieu  donc,  ma  liiiuieii-. 
Je  lie  puis  vous  ipulli!!',  (ptille2-iiioi  la  |ii'eniiere. 

MlftAMK. 

Que  ue  puis-je  pliiiôt  me  iiovrr  dans  mes  |il(^iirs! 
Adieu  doue, 

ARIUAKT. 

.\li  î  ma  vie  !  \h  !  mou  âiue!  Ali  1  ji^  meurs  ! 

Il  est  à  remarquer  qu'au  début  de  cette  .scène  un  jeu  de 
machines  faisait  lever  le  soleil  à  l'horizon ,  c'est-à-dire  an 
'  fond  du  lliéûtre,  et  que  la  scène  plongée  dans  robscurité  la 
plus  profonde  s'inondait  tout  à  coup  de  (lots  de  clarté;  cet 
artifice  était  calculé  pour  donner  une  touche  de  plus  au 
compliment  hyperbolique  adressé  à  Mirame  : 

Cesout  vos  \eii\  (pii  fout  celle  lumière. 

Arimant  forme  l'audacieux  dessein  d'enlever  la  princesse  ; 
il  succombe,  est  fait  prisonnier,  et  le  bruit  se  répand  (|u'il  a 
ordonné  à  un  esclave  de  lui  passer  son  épée  au  travers  du 
corps.  A  cette  nouvelle,  Mirame  éclate  en  sanglots. 

Alniire,  il  est  donc  mort  ! 

AI.MIRE 

Je  n'osais  vous  le  du'e, 
Mais  il  est  trop  certain  1 

MIRAHIÎ 

Il  est  doiu:  morl,  Almire! 

Non  ,  il  n'est  point  mort  ;  bien  plus,  on  di'cduvre  qu'Ari- 
mant  est  le  frère  du  roi  de  l'hrygie,  et  les  convenances  iu> 
s'opposaul  plus  à  une  union  si  désirée,  le  roi  de  liilhynie 
accorde  à  Arimant  la  main  de  Vliramc.  Celle-ci.  dans  le  pre- 
mier feu  de  son  chagrin  ,  s'était ,  il  est  trai ,  empoisonnée  ; 
mais  la  fidèle  Alniire  ayant  par  bcinlienr  substitué  un  narco- 
tique au  poi-son,  Mirame,  calme  et  reposée,  vient  ratifier  la 
promesse  (le  son  père. 

Pélisson  assure  que  dès  les  premières  scènes  le  cardinal 
montra  pour  la  pièci'  des  tendresses  de  père  ;  il  anim.iil  l'as- 
semblée du  geste  et  de  la  voix,  et  trouva  en  lui-même  les  pre- 
mières notions  de  cet  art  que  les  sollatsde  Néron  enseiguaienl 
à  coups  d'épéc  lorsque  chanlait  l'empereur,  et  qui,  nnoii- 
velé,  comme  on  le  voit,  non  des  (Irecs,  mais  des  Itomains , 
s'exerce  aujourd'liui  si  bruyamment  sous  le  lustre  de  nos 
théâtres.  «  Tantijt  il  se  tenait  debout,  lanlùt  il  .se  montrait  à 
l'assemblée  en  avan«;.ant  toute  la  moitié  de  son  corps  hors  de 
la  loge.  Les  applaiidisseincuts  qu'il  provoijuait  ainsi  le  trans- 
portaient hors  de  lui-même  ;  mais  il  imposait  aussitôt  silence 
pour  faire  entendre  des  passages  encore  plus  beaux.  « 

.Néanmoins  nous  devons  croire  qu'il  y  avait  jjJusd'alTecta- 
lion  que  de  sincère  contentement  dans  les  transports  du  car- 
dinal; car  l'histoire  nous  a  conservé  sur  cette  représentation 
de  Mirame  un  autre  récit  que  nous  allons  faire  connaitrc,  et 
qui  se  trouve  confirmé  par  les  détails  dont  nous  le  ferons 
suivre. 

"  Il  y  eut  aussi  cette  même  aimée  16o9 ,  dit  l'abbé  de  Ma- 
rolles  (tome  1''  de  ses  Mémoires) ,  force  magnificence  dans 
le  palais  Cardinal  pour  la  grande  comédie  de  Mirame,  qui 
fut  représentée  devant  le  roi  et  la  reine  avec  des  machines 
qui  faisaient  lever  le  soleil  et  la  lune,  et  paraître  la  mer  dans 
l'éloignement,  chargée  de  vaisseaux.  On  n'y  entrait  que  par 
billets,  el  ces  billets  n'étaient  donnés  qu'à  ceux  qui  se  trou- 
vaient marqués  sur  le  Mémoire  de  Son  Éminencc,  chacun 
.selon  son  rang,  son  ordre  et  sa  profession.  Il  y  avait  des 
places  pour  les  évêtiues  ,  pour  les  abbés  ,  et  méine  pour  les 
confesseurs  de  .M.  le  cardinal.  Je  me  trouvai  du  nombre  des 
ecclésiastiques,  cl  je  la  vis coniuiodément ;  mais,  pour  dire 
la  vérité,  je  n'en  trouvai  pas  l'action  beaucoup  meilleure  par 
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toutes  ces  Ih'IIus  inacliiiits  el  j;iamlcs  perspectives.  Les  yeux 
se  liisseiit  liientùt  de  cela,  el  l'esprit  de  ci-iiv  qui  s'y  Cdtinais- 
seiil  n■(•^t  miére  plus  ^ati^lait.  l.e  prineipal  des  comédies  ,  à 
mon  avis,  est  le  récit  des  hoiis  ailleurs ,  rinveininn  du  poêle 
el  les  iieaux  veis  ;  le  reste  u'esl  qu'un  embarras  iiiulilc  ,  e:c. 
w  Monseigneur  de  Valençiy,  lors  évèqiie  de  Chartres  ,  et 
qui  fut  bieulôt  archevêque  de  Hciiiis,  parut  en  habit  court 
sur  la  (in  de  laetion ,  et  descendit  de  dessus  le  tliéàlre  pour 
présenter  la  collalion  ù  la  reine  ,  ayant  à  sa  suile  plusieurs 
ollii'iers  qui  porlaienl  vini;t  bassins  de  vases  dorés  ,  chargés 
de  cillons  doux  el  de  conlitures  ;  ensuite  de  quoi  les  loiles 
du  Ihéàue  s'uuvriienl  pour  laire  paraître  une  grande  salle 
où  se  tint  le  bal.  Quand  la  reine  y  eut  pris  sa  place  sur  le 
haut  liais,  .Sou  Kminence  ,  un  pas  derrière  elle,  avait  un 
manteau  long  de  talVelas  couleur  de  feu,  sur  une  simarre  de 
petite  étolfe ,  et  le  roi  se  relira  aussilôt  que  la  comédie  hit 
Unie. 

"  Au  rcsie,  si  je  ne  me  trompe,  celte  pièce  ne  réussit  pas 
si  bien  que  quelques  aiittes  auxquelles  on  n'avait  point  ap- 
porté tant  d'appareil.  » 

L'honiièie  abhi' de  Maiolles  ne  se  trompait  pas,  et  Riche- 
lieu ne  s'y  Irompa  pas  non  plus,  hs  fêle  lerniinée,  il  fit  atte- 
ler les  chevaux  à  son  carrosse,  et  plein  de  dépil.  il  pailit  pour 
l'iueil,  après  avoir  fait  dire  .'i  Hesmarelz  de  venir  lui  parler. 
Celui-ci,  craiiînanl,  non  sans  raison,  la  colère  du  cardinal  , 
pria  un  de  ses  amis  nommé  Petit  de  l'accompagner.  Dès  que 
Hichelien  les  aperçut  :  «  Kli  bien  !  s'écria-t-il ,  les  l''rançais 
n'eurent  jamais  de  goût;  ils  n'ont  pas  été  charmés  de  Mi- 
rame  !  »  Uesmaretz,  tout  interdit,  ne  savait  que  répondre. 
Son  compagnon  ,  plus  adroit,  opposa  au  dépit  du  cardinal 
la  supiéme  consolation  de  tous  les  auteurs  tombés  ;  à  savoir, 
le  piiblli;  ignorant  ou  malveillant ,  et  les  acleiirs  mauvais. 
Sur  le  premier  point,  il  prouva  que.  conlrairemenl  aux 
ordres  de  .^oii  Éminence ,  l'abbé  de  Boisrobert  avait  iulio- 
duil  dans  la  salle  deux  personnes  qui  n'étaient  pas  inscrites 
sur  sa  liste,  liicbelien ,  immédiatement,  signa  l'ordre  d'exil 
de  l'abbé.  Discutant  ensuite  la  manière  dont  la  pièce  avait 
été  représentée.  Petit  attribua  son  peu  de  succè.s  au  mauvais 
jeu  des  comédiens.  «Votre  Éminence  ne  s'esl-elle  pas  aper- 
çue, ajouia-t-il ,  que  non-seulement  ils  ne  savaient  pas  liuirs 
rôles,  mais  même  qu'ils  étaient  tous  ivres  ?  —  Klfeclivement, 
dit  le  cardinal ,  je  me  rappelle  qu'ils  ont  tous  joué  d'une 
manière  pitoyable.  »  Celte  idée  le  calma  ;  il  reprit  bientôt  sa 
bonne  humeur,  et  les  retint  à  souper  pour  parler  avec  eux 
rie  Mirauie. 

Le  lendemain ,  dès  que  Desmaretz  et  Peiit  furent  de  retour 
à  Paris,  ils  allèrent  avertir  les  comédiens  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  à  Kueil.  On  annonça  une  seconde  représentation  : 
Desmarelz  composa  lui-même  la  liste  des  spectateurs,  n'en 
admettant  aucun  de  sentiment  douteux;  ses  précautions  fu- 
rent si  bien  prises ,  qu'où  ne  joua  la  pièce  qu'au  bruit  des 
acclamations,  et  celle  fois  le  succès  panil  d'assez  bon  aloi  au 
cardinal  pour  qu'il  en  témoignât  la  satisfaction  la  plus  vive. 
Quant  au  pauvre  Boisrobert,  la  durée  de  sa  disgrâce  fut 
plus  longue  que  celle  du  succès  de  Miranie  ;  son  talent  d'imi- 
tation, ses  saillies  normandes  réjouissaient  le  cardinal,  el  il 
fallait  que  U-  ressentiment  du  ministre  filt  bien  profond  pour 
qu'il  consentit  à  se  priver  si  longtemps  de  son  esprit  et  de 
ses  bons  mots.  Un  jour  que  Iticbelieu  était  malade  ,  Citois  , 
son  premier  médecin  ,  lui  di>ait  :  «  Monseigneur,  nous  ferons 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  santé  ;  mais  toutes  nos 
drogues  seront  inutiles  si  vous  n'y  mêlez  une  ou  deuxdragmes 
de  Boisroben.  «  Et  comme  Uicheheii  insistait  pour  que  Citois 
lui  prescrivît  des  remèdes,  Citois  prit  une  plume  et  écrivit 
l'ordonnance  suivante  :  Itecipe  Buisroberl.  Le  cardinal  se 
mit  à  rire ,  et,  en  bon  malade,  obéit  à  son  médecin. 


ment  se  font  les  alTaires  des  citoyens,  que  premièrement  il 
n'y  eiist  fait  quelque  nouvel  ami.  Si  ne  faut  pas  prendre  là 
estroilement  et  trop  sublileiuent  ce  nom  d'ami  pour  celui 
qui  demeure  ferme  cl  stable  à  tout  jamais  ,  ains  le  faut  en- 
tendre civilement  pour  un  bienveillant.        Plijtarqde. 


FRATERMTi:. 


Fraternilé,  chaîne  universelle  qui  descend  du  ciel  et  nous 
unit  tous  ici-bas,  pour  nous  rattacher  à  noire  Créateur  ! 

Fraternité,  sainle  émanation  de  la  chariti'  chiélienne  qui, 
bien  comprise  el  pratiquée,  suffirait  seule  à  g.u-antir  tous  les 
droits  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  ! 

Fraternité' ,  .-.ans  loi  la  liberlé  et  l'égalité  ne  son l  que  de 
vains  mots! 

Si  elles  .se  séparent  de  toi  ou  se  bornent  à  empi  iinler  ton 
masque  ,  la  liberlé  n'est  plus  que  la  plus  violente  de  toutes 
les  tyrannies,  l'égalité  le  plus  insultant  de  tous  les  privilèges. 

Qui  dit  sincèrement  et  pratique  la  fraternili' ,  dit  jiar  cela 
même  et  pratique  la  liberlé  et  l'égalité. 

La  fraternité  ne  comporte  aucun  asservissemeiil  direct  ou 
indirect  de  l'homme;  car  l'homme  en  état  de  servage  n'est 
plus  le  frère  de  son  dominateur.  La  fraternité  nous  fait  un 
devoir  de  respecter  et  de  proléger  dans  nos  frères  tous  les 
droits  que  nous  revenriiquons  pour  nous-mèmc  :  c'est  donc 
en  elle  que  la  liberté  trouve  les  condilions  de  son  existence 
et  sa  plus  sûre  garantie. 

La  fraternité  esi  inconciliable  avec  un  privilège  quelconque 
entre  enfants  nés  d'un  même  père,  soumis  à  une  même  loi, 
appelés  à  une  même  et  immortelle  destinée  :  elle  est  donc  la 
base  même  de  l'égalité. 

La  sagesse  antique  n'avait  pu  s'élever  qu'à  une  fraternité 
pour  aiuM  dire  négative,  en  disant  :  «  Ne  fais  pas  à  ton  sem- 
blable ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fît.  »  Comme  ce  pré- 
cepte étroit  se  transforme  et  s'agrandit  dans  la  morale  évan- 
gélique!  Quelle  puissance  d'action  le  divin  législateur  im- 
prime à  la  fraternilé  !  «  Traitez  les  hommes  de  la  manière 
dont  vous  voudriez  vous-même  être  traité  par  eux.—  Faites- 
leur  tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  lassent.  « 

La  véritable  fraternité  n'est  pas  seulement  un  vague  in- 
slincl  d'humanité  ,  un  fugitif  élan  de  sympathie  pour  nos 
semblables.  Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  elle  s'inspire  à  l'amour 
de  Dieu,  et  y  puise  la  force  et  la  persistance  du  dévouement. 

La  fraternité,  c'est  l'union  des  cœurs  et  des  esprits  ,  c'est 
l'extinction  des  haines  et  des  dissensions,  c'est  la  paix  au  seiu 
de  l'humanité. 

La  fraternité  ,  c'est  la  conciliation  de  l'amour  de  la  patrie 
avec  l'amour  de  l'humanité.  Puisqu'elle  repousse  tous  les 
sentiments  égoïstes  ,  elle  réprouve  aussi  l'égoîsme  national, 
les  passions  vindicatives  ou  cupides  qui,  se  cachant  sous  ce 
manteau,  tenteraient  de  ravir  à  l'étranger  les  droiis  de  l'hu- 
manité (1). 


Polybius  donna  jailis  à  Scipion  l'Africain  un  bon  advertis- 
sement .  de  ne  se  partir  jamais  de  la  place  là  où  communé- 


MONUMENTS  SÉPULCRAUX  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  KRAKOVIE. 
Suile  et  fin. — Voy.  p.  187. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  1500  jusqu'à  KiOO. 

La  république  de  Pologne  est  déjà  formée  ;  les  deux  na- 
tions qui  la  composent  s'unissent  toujours  plus  étroitement 
en  uii  seul  état  ;  elle  est  au  faîte  de  sa  gloire  .  florissante  , 
'majestueuse  ;  elle  est  comme  un  lieu  d'asile  pour  les  hommes 
persécutés  ailleurs  pour  leurs  idées  et  leur  savoir;  les  arts 
perfectionnés  en  Italie  y  trouvent  un  bon  accueil. 

(i)  Extraits  détachés  du  Démocrnte  chrétien,  ou  Manuel  évan- 
Séhque  de  la  liberlé,  de  l'egalile  et  de  la  fraternilé,  p«r  M.  Gui- 
lave  du  Gerando,  avocal  à  la  Cour  d'appel  de  Parit, 
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I,«  inoniiinoiiis  fiinciaircs  de  cotte  période  se  rcsscatfnt 
donc  (le  l'iiilliience  du  gnrtt  aiilique  lossiiscitrf  par  les  Italiens. 
I.c  cercueil  est  ordinairement  assis  dans  nne  niclic  voOliîc  à 
.aqiielle  sont  appliqués  des  pilastres  riclieinent  ornrs  :  an  lien 
d'allégories,  on  trouve  plulùt  des  inscriptions,  des  épilaplies. 
Les  figures  royales,  placées  siu-  un  cercueil,  prennent  le  cos- 
tume ^.iioriier  ,  tout  leur  corps  est  (  onverl  (rarniure  ;  cUits 
portent  lonjoins  les  .signes  distijiclifs  de  la  royauté.  La  .statue 
de  Jean  Albcrl,  mort  en  li)l>l,  est  encore  couchée ,  im- 
mobile et  inanimée;  elle  offre  encore  l'image  du  repos 
éternel.  Mais  les  (igiwes  de  Sigismond  le  Vieux  ,  décédé 
en  lû.'iS,  et  de  son  (ils  Sifjisinond  Anguille,  mort  en  1572, 
sont  animées  ,  elles  respirent;  elles  se  couchent,  elles  .siin- 
hlcnt  moins  se  préparer  au  trépas  {pi'an  sommeil.  Lenis 
cercueils,  qui  ont  l.i  fornii'  de  hièri'.  sonl  plus  légers  que  les 
l'.récédcnis  (I). 

Lorsqu'on  pafltf'des  munuiiirnls  l'iniéraircs  des  rois  de 
Pologne ,  on  ne  saurait  passer  sons  silence  la  chapelle  sé- 
pulcr;ile  nommée  Sighnwndinc,  destinée  au  service  divin 
des  roranlisles  et  à  la  sépulture  des  derniers  des  Jagellons. 
Le  rj)i  Sigismond  le  Vieux  l'avait  fondée  sur  le  plan  do  l'ar- 
ehflccle  (lorcnlin  Bartholonié  ,  eu  l'honneur  de  sa  femme, 
morte  en  151.3,  en  y  réservant  en  même  temps  une  place 
j)OUï  lui  et  poiu'  son  successeur.  La  chapelle  est  carrée,  tout 
en  marhre  ,  couverte  d'une  coupole  ronde;  édilice  magnili- 
qne  ,  riche  en  sculptures  :  des  statues ,  des  tableaux ,  des 
images  de  saints  palroir.  Kn  enlranl,on  voit  à  gauche  un 
antyl  et  une  petite  rliapelle  porlalive,  ornée  de  peintures 
greàjHCS  de  la  vie  de  Jésus;  à  droilc  .sont  les  sépulcres  des 
dcux'Çigismond  :  le  père  est  en  haut  ;  le  fils ,  dernier  re- 
jeton kfile  de  l'illustre  maison ,  en  bas  (2).  Au  fond ,  on 
voit  le  tombeau  lyAnne,  dernière  des  Jagellons,  morte  en 
1596.  Sa  ligure  n'est  point  placée ,  comme  les  précédentes  , 
sur  un  cercueil  ;  mais  elle  est  laillée  en  relief  sur  soji  laLéral 
oblong;  elle  y  est  couchée,  mais  dans  une  allilude  où  le 
mouvement  qui  vient  de  cesser  est  encore  sensible.  .Au-dessus 
de  la  tombe  sont  placées  deux  pcliles  colonnes  éloignées  du 
cercueil,  surmo»iécs  de  deux  anges  ou  génies  qui  liennenl 
une  couroniif. 


_"! 


Tombeau  d'iaicnne  Balori,  niiirl  i-n  i586. 

L'ne  pose  analogue  se  fait  remarquer  dans  la  lond)e 
(VÊliennc  Italori,  époux  de  celle  princesse,  mort  en  158G. 
La  figure  guerrière  y  est  très-animée,  vivante,  pluKM  se  re- 
levant fiu'allant  se  coucher  .'i  jamais  ;  elle  est  laillée  en  relief 
sur  un  marbre  attaché  à  la  muraille.  Le  mausolée  se  déye- 

'''tf)  te'Wfps  du  rni  Alexandre,  mort  en  tHo-j,  fut  déposé  dans 
lï'calliodrale  de  Vilun  ,  oii  il  avait  une  tombe;  mais  li;s  B>»s«9, 
'■"  '798.  ail  nmiiitiil  de  la  rwDD.slrur.lion  do  la  callicdrale,  firent 
dcinulii'  ci:  moiiumcul  avM  idu.iicnri  aiiUis. 

(2)  Après  la  mort  di;  Sii;isiiioiid-An^'iislc  ,  on  appela  au  trône 
"•îu'ij  "'I"'''l''l"i'-  "<ini  de  Valois.  Il  abandonna  la  Pologne  pour 
fmifàUiWii'iiiaité.AnfHa  mairjotée,  aucune  tombe  particn- 
biri-  ne  lei  l'ut Ci  jVi'e. 


Inppc  d'une  manière  imposante.  Décoré  de  sculplures ,  de 
si.ilucs,  d'armures,  de  blasons,  il  est  privé  de  tableaux 
religieux  ;  les  slalues  personnifient  les  vérins  et  les  qualités 
(le  l'Iioininc  pieux  el  probe;  les  anges  sonl  pluU'il  des  génies 
qui  animent  le  souvenir  de  la  vie  passée;  ils  tiennent  l'épi- 
laplie,  ils  couvrent  les  urnes  cinéraires,  et  déroidenl  le  vo- 
lume de  l'histoire. 

Le  mausolée  d'Llienne  fut  érigé  par  son  époiisi'  Anne 
Jagellonidc  ;  c'est  un  monument  de  transilion  vers  les  mo- 
numents de  la  période  suivante.  Ce  n'est  plus  une  niche, 
une  partie  du  bâliment  destinée  à  l'emplacement  d'un 
cercueil,  d'une  lond)e,  mais  une  ronslruciion  sépulcrale 
isolée  de  la  muraille  bien  qu'elle  en  soit  rapprochée  ;  ce  n'est 
plus  une  o'uvre  de  l'archileclure  antique,  simple,  grave, 
solide;  c'est  cependant  encore  une  consiruclion  imposante 
malgié  sa  recherche  cl  la  |norusiou  des  décorations.  Ce  ii'esl 
))lus  un  monumenl  véiilablimenl  religieux,  c'esl  un  juo- 
nurnent  profane,  mais  plein  de  vie  et  d'allégorie  morale 

La  troisième  période,  depuis  1600  jusqu'à  1700,  est 
encore  brillante  pour  la  république;  mais  son  nom  rctenlil 
au  milieu  des  calamités.  Tout  y  allait  en  décadence  ;  le  gtnll 
se  corrompaii;  pour  rendre  la  pensée  appauvrie,  on  re- 
cherchait des  expressions  torturées  qui  remplai^ient  l'an- 
cienne simplicité. 

Les  monuments  sépulcraux  suivirent  la  même  marche 
que  tous  les  autres  produits  des  arts.  Ceux  de  .Sigismond  III, 
mon  en  1032,  de  Vladislav  IV,  décédé  en  IG.'iO,  et  de  Jean 
kazimir,  mort  en  France  en  1672,  n'oirrent  (jue  des  plaques 
collées  à  la  muraille.  Ces  plaques  sont  inégales  aux  bords, 
tourmentées  capricieusement  en  tout  sens.  Celte  dilaairation 
formait  les  festons  qui  cnlouraient  el  décoraient  dans  ce 
siècle  les  tableaux,  les  armoiries,  les  meubles,  les  portes, 
leurs  jambages ,  les  parois  et  toutes  sortes  d'ouvrages.  Le 
mausolée  du  roi  Kliennc,  les  tombeaux  de  Sigismoiul  III  el 
de  ses  lils  smil  coiisuuils  dans  ce  goût  (1). 

Les  cercueils  de  Miclicl  Visniovierki ,  dixé'dé  en  157." . 
et  de  Jean  Sohieshi,  moit  en  1090,  furent  réunis  dans  un 
même  mausolée  composé  de  deux  parties  semblables.  Son 
aspect  est  sépulcral  :  au  centre,  on  voit  les  cercueils  ;  sur  les 
C(Més  sont  des  statues  allégoriques,  et  tout  en  haut  deux  gé- 
nies afiligés,  debout  sous  un  arbre  de  la  vie.  Cette  apparence 
lugubre  est  cependant  diminuée  et  presque  dissipée  jwr 
le  tableau  des  victoires  remportées  des  deux  princes.  Les 
prisonniers  garrottés  implorent  clémence,  élevant  leur  re- 
gard VOIS  les  porlrails  des  rois  et  des  reines  emportés 
vers  les  nues.  Les  insignes  royaux  couvrent  le  cercueil 
du  roi  Michel,  el  r.irmure  guerrière,  celle  de  Jean,  Au- 
dessus  des  nuages,  leurs  armoiries  occupent  une  place  irès- 
émiuente;  les  êtres  ailés  du  tombeau  de  Michel  gardeni  un 
silence  profond;  ceux  de  Jean  sonnent  les  irompelles  de  la 
gloire.  C'est  un  tableau  de  sculpture  artistement  cxécuié  , 
représentant  un  sujet  grave  sous  les  formes  allégics  et  aérien- 
nes ;  il  est  encadré  de  pilastres. 

La  péi  iode  de  la  décadence  décisive  et  de  l'anéaniisscmenl 
de  la  l'ologne  n'a  plus  de  monuments.  Un  .seul  roi  saxon,  Au- 
guste II  ,  a  trouvé  nne  sépulture  à  Krakovie  ,  un  autre  ù 
Dresde,  en  Saxe.  Stanislas  Leckzinski  mourut  en  Lorraine, 
et  son  mausolée  est  à  Nancy.  Le  dernier  roi ,  Polonais  de 
nais-sancc.  fut  enseveli  à  .Saint-Pétersbourg,  en  Russie. 

(i)  Le  frère  de  Tladislav  IV,  Jean-Kazimir,  après  avoir  ab- 
diqué la  couronne  en  iG()S,  fiiul  ses  joins  en  l'raiice,  à  Ncvers, 
en  1672.  Son  corps  lui  Iransporlèà  Krakovie  en  1676.  On  ^ui 
érigea  «in  cénolaplic  dans  l'egiise  de  l'abbaye  de  Sail}J^^(^-i 
main  des  Prés  ,  à  Paris,  dont  il  était  abbé.  ^ 

.  — — —  i> 

bcrkaija.  d'abonnkmkm  K'r  de  vente, 
rue  Jacob,  ao,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins, 
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FEMMES  PEICTP.ES. 

Pieiuicr  arliclc. 


Û^à 


Portraits  de  femmes  peintres,   peints  par  elles-mêmes. 


Les  poi'li-ails  de  femmes  artistes  peints  par  elles-mêmes  ne 
sont  pas  tmc  des  moindres  curiosités  de  la  belle  collection 
que  renferme  la  galerie  des  Offices ,  à  Florence  (1).  Si  l'on 
excepte  quelques-unes  de  ces  artistes ,  entre  autres  Angelica 
KaulTmann  et  madame  Lebrun,  les  originaux  de  ces  portraits 

(i)  Vovez  ,  sur  la  collection  des  portraits  des  Offices,  1S47  , 
p    385. 

Tome  XVI. —  OcToonf  iiî4S. 


sont  peu  connus  en  France  ;  cl  pour  se  former  une  idée  du 
talent  et  des  œuvres  qui  peuvent  recommander  ces  femmes 
habiles  à  la  postérité  ,  on  consulterait  vainement  nos  plus 
vastes  collections  biographiques.  Aussi  espérons-nous  que 
nos  lecteurs  trouveront  quelque  intérêt  aux  dessins  et  aux 
notices  que  nous  nous  proposons  de  mettre  successivement 
sous  leurs  yeux. 
Au  sommet  de  celte  première  composition ,  le  dessinateur 
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a  place' ,  par  Uéféreiicc  sans  doiile ,  le  poiliail  de  la  priucessc 
impériale  do  Bavlèri',  Maric-Anloiiiotlc  ,  veuve  de.  réleclciir 
FnMciic-Cliiiiiian  de  S.ixe.  On  sait  qu'elle  avail  un  lalenl 
(l'aniiileur  qui  l'ill  f.iil  honneur  à  plus  d'un  peiulie  ;  mais  jus- 
qu'ii'i  nous  n'avons  trouvé  aucun  ducuiuenUii(;ne  de  la  pu- 
blieiié  sur  les  nMivres  de  celle  princesse,  qui  paraissenl  ji'tMre 
point  sorties  des  jialais.  iNous  avons  élé  plus  heureux  dans 
nos  recherches  sur  les  deux  artistes  dont  les  portraits  sonl  à 
droite,  <iiovanna  l-'ralellini  cl  Itosalba  Cariera. 

Giuvanna  Kratellini  naquit  à  Florence  en  1066;  le  nom  de 
son  père  était  Ciiovaimi  Marmocchini  Corlesi.  Lorsqu'elle  était 
encore  enfant ,  son  oncle  Lazzera  Ceccalelli ,  qui  avait  une 
charge  fi  la  cour,  l'ayant  conduite  un  jour  au  palais,  la  grande 
duchesse  VicLoire  lut  ravie  de  sa  gentillesse,  de  son  esprit, 
et  voidul  qu'elle  fût  élevée  près  d'elle  :  elle  la  conlia  aux 
soins  des  dames  de  son  service,  (jiovanna  regnl  une  édu- 
cation variée  ,  et  profita  rapidement  îles  lei;oiis  des  maities 
éiniiieuts  que  lui  donna  sa  prolectrice  :  elle  devint  surloul 
excellente  dessinatrice  et  bonne  musicienne.  Ce  lut  sous  la 
direction  du  I'.  Ilippoljte  (ialanlini  qu'elle  apprit  l'art  de  la 
minialure.  En  même  temps,  Anton  Ujinenico  Cabiaiii  lui  lit 
continuer  ses  études  de  dessin  cl  de  pemliiie  à  l'iiuile.  A  dix- 
huit  ans  clic  épousa  (Jiuliauo  Kratellini.  Vers  ce  temps  ,  le 
célèbre  peintre  (!e  pastel  Donieuico  Tempesli,  qui  était  aussi 
graveur  sur  bois,  revint  de  l'aris  où  il  avail  étudié  l'art  sous 
lloberl  Nanteiiil  ;  (iérard  Kdeliiick  avail  élé  aussi  sou  maître. 
Giuvanna  apprit  de  lui  le  paslel  ;  elle  s'e.\ei'(;a  ensuite  dans  la 
peinture  en  émail.  IClie  parvint  à  une  grande  réputation  dans 
ces  divers  genres.  On  conserve  un  registre  où  elle  inscrivaii 
les  noms  de  toutes  les  personnes  dont  elle  lit  les  portraits  : 
sur  cette  longue  liste  ligurenl  les  plus  grands  noms  de 
rEuropc.  Elle  exécuta  en  miiiialure  ,  pour  le  grand  duc 
Cosnie  111 ,  ijes  sujets  sacrés  :  le  IJaplèine  ,  la  Cène  ,  le  Cru- 
cilienienl ,  Saint  Antoine  de  l'adoue  et  Jésus  entouré  de  sé- 
raphins, .'^ainKiaètan  recevant  Jésus  d''s  mains  de  la  Vierge. 
En  pastel  elle  lit  dilférentes  copies  de  l'Annonciation  du 
Uronzino;  à  l'huile,  une  copie  d'un  Eccc  Homo  du  iiaroccio. 
l'our  le  prince  l-'erdinand  elle  composa  en  miniature  une 
Madeleine  au  désert,  une  Lucrèce,  le  Jugement  de  l'àris,  des 
Vénus,  Cl  diUérenls  autres  sujets  mythologiques  ;  pour  le 
prince  borgliese,  en  minialure,  l'Ange  et  le  jeune  Tobie  ; 
pour  le  comte  de  Lorenzo  Magalotti ,  uu  grand  émail  où  est 
ligure  un  plan  détaillé  de  l'Angleterre  entouré  des  armes  de 
ce  royaume.  On  cite  parmi  ses  pastels  deux  belles  llaixha- 
nales  ,  et  quatre  ovales  où  sont  peinls  des  jeux  de  petits 
amours.  Elle  a  lait  les  portraits  des  plus  belles  dames  lloreu- 
tines  et  siennoises  ,  de  nobles  étrangères  ,  de  quelijues  célè- 
bres cantatrices,  de  musiciens  et  d'acteurs  renommés. 

l'our  donner  une  idée  de  toute  la  vaiiélé  et  de  toute  l'ac- 
livilé  du  talent  de  Ciovanna,  il  faudrait  encore  indiquer  tontes 
les  délicates  oeuvres  sur  émail  ou  sur  ivoire  qu'elle  lit  pour 
les  joyaux  que  porlaieiil  alors  les  daines  nobles. 

Elle  fut  appelée  a  bologne  pour  y  faire  le  portrait  de  Jac- 
ques Stuart,  tils  de  Jacques  il,  et  ceux  de  sa  femme  Marie- 
Clémentine  Sobieski  et  de  leurs  Cnfanls.  A  Venise  elle  lit  le 
porliait  de  l'électeur  de  Kavièie. 

On  doit  citer  séparément  son  tableau  à  l'huile  représen- 
tant le  corps  du  grand  prince  Eerdinand  exposé  sur  un  cata- 
lalque  dans  le  palais  l'itli,  entre  deux  religieux  agenouillés 
(17U). 

(liovanna  l-'ratellini  avait  un  lils  qu'elle  aimait  passionné- 
uiciiU  Elle  lui  avait  enseigné  la  peinture.  On  possède  de  lui 
les  portraits  au  pastel  de  Giiiscppe  Vanni,  orfèvre,  et  de  Toni- 
rnasino  ,  nain  et  boulVon  de  la  cour  de  la  grande  princesse. 
Vers  la  tin  de  17'J9  ,  Lorenzo  Eratellini  mourut  ù  l'âge  de 
quarante  ans;  ce  lut  la  lin  du  bonheur  de  Giovanna.  INi  la 
fortune,  ni  les  consolations  que  lui  prodiguèrent  ses  amis  et 
la  cour  ne  puirnl  adoucir  sa  douleur.  Ede  ne  put  survivre 
longtemps  à  son  lils,  et  mourut  le  1»  avril  1731. 

Le  |>or(rtiit   suivant  <"sl  celui   d'une  artiste   vénitieime , 


Uosalba  Cariera,  dont  Giovanna  l-'ratellini  fut  la  contempo- 
raine, l'amie  et  l'émule. 

Uosalba  Cariera  est  née  en  1G7J.  .Son  père,  Andréa  Ca- 
riera, et  sa  mère,  Alba  Koresli,  étaient  originaires  deChioggl.i, 
petite  ville  située  ù  environ  vingt-cinq  mil  les  de  Venise.  Andréa 
Cariera  était  chanci'lii'r  des  actes  olliiiels  de  la  républiiiuc. 
Dans  ses  loisirs,  il  aimait  à  dessiner.  Uosalba,  encore  enfant  , 
l'observait  avec  attention  tandis  qu'il  travaillait,  puis  se 
relirait  dans  sa  clianibn-lle  el  y  traçait  des  dessins,  sans  autre 
conseil  qui'  son  imagination.  Son  père  devina  dans  ces 
jeunes  essais  un  goût  véritable,  et  il  pria  un  peintre  vénitien 
de  quelque  réputation  alors,  Giovanni  Diamanliul,  de  don- 
ner à  sa  lille  des  leçons.  Sous  ce  maître,  Uosalba  lit  des 
progrès  rapides  et  exécuta  un  grand  nombre  de  copies  de 
tableaux  célèbres.  De  nouvelles  foncliinis  dont  fut  revêtu  sou 
père  l'obligèrent  à  le  suivre  d.ins  le  Krioul ,  et  elle  y  cmitinua 
d'étudier  avec  ardeur  soit  la  nature  ,  soit  les  œuvres  des 
maîtres  dans  les  villes  el  les  châteaux.  Pins  lard,  son  père 
obtint  à  Venise  une  place  (jui  lui  permit  de  fixer  sa  di;-- 
meure  en  celte  ville.  Dès  ce  moment,  Uosalba  se  trouva  daiH 
les  circonstances  les  (ilus  favorables  pour  perfectionner  son 
talent.  Elle  s'exerça  dans  le  genre  de  la  minialure  el  elle  y 
acquit  quelques  succès.  Ses  portraits  el  ses  compositions  sur 
des  tabatièresen  ivoire  appelèrent  sur  elle,  vers  10U8  l'atleii- 
tiou  des  connaisseurs  el  des  peintres.  Lorsqn'en  1701),  la 
guerre  troubla  l'Italie,  des  étrangers  riches  el  pui,-,sanls  , 
attiiés  à  Venise,  recherclièrenl  les  minialures  de  Uosalba  et 
les  répandirent  ensuite  dans  loute  l'IOuiopc.  Elle  entreprit 
aussi  avec  le  même  succès  la  peinture  au  paslel.  En  17i)'J, 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  séjourna  à  Venise,  el  voulot 
être  peint  en  minialure  par  Itosalba.  Charmé  de  son  habi- 
leté, il  lui  commanda  un  grand  nombre  de  co|)ies  de  ce  por- 
trait ,  et,  de  plus,  les  portraits  des  douze  |)lus  belles  dames  de 
Venise.  A  la  suite  de  ces  faveurs  souveraines,  l'aielicr  de 
UosaJba  fut  visité  successivement  par  tous  les  princes  qui 
venaient  d.ms  la  ville  ,  entre  autres  par  le  prince  électoral 
de  Saxe,  depuis  Auguste  111  de  Pologne,  l'électeur  Charles, 
duc  de  liavière,  le  prince  de  Meckli'iubourg,  etc. 

En  1719  ,  Uosalba  el  sa  sœur  (liovanna,  (jui  élail  son  élève, 
vinrenl  à  Parisavec  le  peintre  Anlonio  l'ellegriiii ,  leurcousin. 
Uosalba  y  lut  parfaitement  accueillie  à  la  cour,  lit  les  portrails 
des  princesses  du  sang  et  des  personnages  les  plus  célèbres. 
De  France  elle  passa  en  Allemagne  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  et  peignit  toute  la  famille  impériale  de  Vienne.  Puis 
elle  revint  à  Venise  après  avoir  peint  à  Modène  l.i  famille  du 
duc.  H  serait  trop  long  de  nommer  tous  les  rois,  princes  et 
liriniesses  dont  Uosalba  lit  les  portraits.  On  cite  parmi  ses 
miniatures  les  plus  célèbres  une  ligure  symbolique  de  l'hiver, 
;ct  le  portrait  d'une  de  ses  amies,  Marina  Capilanio,  |)ortrail 
qu'Auguste  111  envoya  chercher  de  Dresde  par  courrier,  et 
en  échauHe  duquel  il  lit  présent  à  l'artisle  d'une  bourse  de 
150  sequins  el  d'un  magnilique  service  en  porcelaine.  Uo- 
salba parvint  ainsi  à  une  vieillesse  heureuse:  elle  était  riche, 
célèbre;  en  17Û7,  ù  l'âge  de  soixante-douze  ans,,  elle  fut 
atteinle  de  cécité,  et  malgré  tous  les  essais,  de  l'art  pour 
la  guérir,  elle  resta  dans  cet  état,  plus  malhcnreux  encore 
pour  un  peintre  que  pour  tout  autre,  jusqu'en  1757  où  elle 
mourut.  Les  dernières  années  de  sa  vie  lurent  signalées  par 
ses  actes  nombreux  de  bienfaisance  ,  el  furent  entourées 
d'honneur  et  de  respect. 


CHANTS  HISTOUIQUES. 


Le  chant  suivant  fut  composé  par  les  soldats  bernois  qui 
le  chantaient  en  revenant  de  la  bataille  de  Nyou.  Il  se  trouve 
dans  le  recueil  de  VVerner  Sleiner,  el  commence  ainsi  : 

0  liernl  du  magst  wohl  frœklich  syti. 

.Nous  Ic'  donnons  en  entier,  sauf  quelques  strophes  relatives 
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Ôôi) 


aiu  détails  de.  la  bataille.  On  y  liouvcia  toute  rinloléiaiice  et 
toute  la  bruijlii^  des  haines  religieuses  de  cette  époque. 

CHANT  DES  SOLDATS  BEHNOIS. 

Berne,  réjoiiis-loi ,  car  Dieu  vient  de  se  montrer  pour  le 
saint  de  les  cnfajits;  Dieu  vient  de  se  montrer  (idèle.  IJerne, 
rends-lui  les  actions  de  grâce. 

On  nous  a  haïs  paice  que  nous  réservons  la  gloire  à  ton 
nom  seul  ;  mais  lu  l"es  chargé  de  nous  venger  ;  tu  as  saisi 
répée,  tu  l'as  mise  aux  mains  des  fils  de  la  vieille  Ourse,  et 
quand  ils  ont  coniballu  tu  les  as  couverts  d'un  bouclier. 

Ils  ont  marché  sans  autre  but  que  celui  de  délivrer  Cienève, 
pressée  qu'elle  était  par  les  serviteurs  de  la  messe.  Lit  famine 
ne  les  a  point  arrêtés;  les  obstacles  n'ont  pas  étonné  leur 
courage  ;  la  vue  de  l'ennemi ,  bien  qu'inattendue ,  n'a  point 
troublé  leurs  cœurs. 

Ils  (Haient  sept  contre  un  :  un  petit  nombre  d'entre  nous 
avait  des  armes.  —  N'importe,  nous  sommes-nous  dit  :  Dieu 
sera  notre  hallebarde,  lit  chacun  de  nous  de  s'élancer  à  tra- 
vers la  haie  et  de  courir  au  cumbal. 

Pas  un  de  les  (ils,  ô  ma  vieille  Ourse  !  qui  n'ait  fait  bien 
son  devoir.  Oue  si  tu  eu  doutais,  interroge  l'ennemi.  —  Ja- 
mais, te  dira-t-il,  nous  ne  vîmes  semblable  mêlée. 

Nous  sentions  que  Dieu  combattait  pour  nous,  qu'il  dé- 
ployait sa  grâce  envers  les  siens,  et  qu'il  versait  la  confusion 
sur  la  troupe  vaine  el  parée  des  (ils  de  Bélial. 

11  fallait  voir  ces  Oursins  leur  apprendre  à  danser  et  mon- 
trer particulit-renicnt  leur  courtoisie  envers  les  chefs  ecclé- 
siastiques. C'était  à  grands  coups  de  hallebarde  qu'ils  leur 
doiuiaient  l'absolnlion. 

Dure  était  la  pénitence;  mais  la  vaillante  bète  ,  tout  amie 
qu'elle  est  de  la  justice,  sait  s'irriter  et  mordre  lorsqu'on 
s'obstine  à  lui  tirer  le  poil  ;  elle  s'emporte,  et  dés  lors  mal- 
heur aux  bouiiets  rou'ls  et  à  leurs  serviteurs. 

A  nous,  à  nous  la  victoire:  en  avant  l  marchons  sur 
(jcnùve;  courons  secourir  l'aHligée,  consoler  nos  frères  dé- 
laissés et  sauver  ceux  dont  tout  le  crime  est  d'être  les  enfants 
de  l'Évaiigile. 

Nous  disions  ainsi  lorsque  arrivèrent  les  envoyés  de  Berne. 
—  L'Ourse,  dirent-ils,  ne  recourt  à  la  guerre  que  quand  les 
voies  de  douceur  sont  épuisées.  Nous  venons  de  recevoir  des 
promesses  de  paix  ;  reposez-vous  sur  nous  du  soin  de  ter- 
miner l'alfaire. 

—  Achevez-la,  répondimes-uous;  nous  ne  voulons  rieu  , 
siiton  que  Gejiève  soit  délivrée.  Assurez  sa  paix  ,  faites  que 
la  parole  de  Dieu  puisse  lui  être  librement  prèchée  ;  sauvez 
la  brebis  du  .'reigneur,  et  nous  reprendrons  joyeux  le  chemin 
de  nos  foyers. 

Ainsi  chante  le  soldat  bernois,  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes prêtent  l'oreille  à  sa  naïve  chanson.  Ils  la  redisent  tous 
ensemble  pour  s'encourager  à  marcher  dans  le  sentier  du 
Seigneur ,  à  louer  son  grand  nom  et  à  se  souvenir  de  lui  avec 
aclious  de  grâce. 


LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE. 

Le  Soleil  dit  à  Ja  Lune  :  —  Voilà  que  je  me  détourne  de  la 
terre  que  j'aime  ,  et  que  je  te  laisse  derrière  moi.  O  Lune  ! 
répands  sur  elle  tout  ce  que  je  n'ai  pu  lui  donner. 

Par  moi  la  terre  a  eu  le  mouvement  et  la  lumière;  loi ,  ac- 
corde un  peu  de  calme  aux  cœurs  simples,  verse  une  goutte 
de  rosée  là  où  mes  rayons  ont  passé ,  rafraîchis  ce  que  j'ai 
fané  dans  la  prairie. 

Et  ce  que  je  n'ai  pu  montrer  à  l'esprit  dans  la  réalité  , 
montre-le  à  l'âme  dans  les  vapeurs  embaumées  du  sommeil. 

Lorsque  je  reviendrai  demain,  je  te  béjiirai  de  ton  secours. 
Les  dormeurs  ranimés  chanteront  la  joie,  les  fleurs  réveillées 
secoueront  leurs  parfums,  et  je  leur  donnerai,  si  je  puis,  ce 
qne  tu  leur  .auras,  fait  rêver. 


LANGUES 

Vuy.   1S47,  p.   i6y. 

Kemoiitons  les  eaux  de  la  Marne  ,  dans  les  vallées  pro- 
fondes dont  les  flancs  séparent  les  eaux  de  la  .Seine  de 
celles  de  la  Saône,  et  nous  nous  trouverons  bientôt  au  pied 
d'un  plateau  escarpé  qui  domine  la  plaine  comme  un  long 
promontoire,  et  que  couroiuient  des  murailles  noircies  par 
le  lemps.  Ces  murailles  .sont  celles  de  Laugres ,  l'une  des 
villes  les  plus  élevées  de  France,  puisqu'elle  est  à  près 
de  Z18O  mètres  au-dessus  des  mers.  De  ses  vieux  rem- 
parts, elle  voit  s'étendre  à  ses  pieds  le  riant  vallon  de  la 
Bonnelle  à  l'ouest,  et  la  vallée  de  la  .Marne  qui  vient  de  l'est 
el  se  prolonge  vers  le  nord  où  les  hauteurs  des  environs  de 
Cliaumont  bornent  l'horizon.  Du  côté  de  l'est  et  du  sud-est, 
la  vue  s'étend  sur  le  Bassigny,  la  vallée  del'Araance.et 
s'arrête  sur  les  Vosges  et  les  montagnes  de  la  Franche-Comté, 
au-dessus  desquelles  on  aperçoit  dans  les  temps  clairs  le  som- 
met du  Mont-Blanc,  éloigné  de  plus  de  60  lieues. 

Langres  est  l'ancienne  capitale  des  Lingons,  dont  elle  prit 
plus  particulièrement  le  nom  sous  l'administration  romaine, 
qui  s'attachait  surtout  à  faire  oublier,  le  plus  qu'elle  le  pou- 
vait, les  noms  indigènes.  Elle  fut  toujours  la  ville  la  plus 
importante  du  pays,  el  cette  importance ,  elle  l'a  conservée, 
quoique  Chaumonl  ait  aujourd'hui  sur  elle  la  suprématie 
adminislralin',  comme  chef-lieu  du  déparlement. 

La  ville  occupe  d.uis  toute  sa  largeur  la  pointe  du  pro- 
montoire: sa  forme  est  celle  d'un  rectangle  aux  coins  arron- 
dis, d'environ  trois  quarts  de  lieue  de  péiimètr.'.  Elle  est 
assez  bien  bâtie,  quoique  sans  régularité  el  sans  élégance. 
La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Mammès,  et  précédemment  à 
saint  Jean  l'Evangélisle ,  paraît  avoir  été  primitivement  uu 
temple  antique  ;  les  connaisseurs  en  adiuirenl  surtout  le 
Chœur,  dont  le  péiistjleesl  d'ordre  corinthien.  Le  clocli -r 
de  l'église  de  .Saint-Martin  est  remarquable  par  sa  légèreté 
el  son  élégance.  L'hôtel  de  ville,  de  construction  moderne, 
a  une  assez  belle  façade,  mais  d'un  siyle  uu  peu  lourd  ,  et  il 
est  d'ailleurs  trop  res.serré  par  les  maisons  qui  lui  font  face. 
Dans  la  muraille  occidentale  est  enclavé  uu  arc  de  triomphe 
dont  nous  avons  donné  la  description  eu  lSi7,  p.  1(J>J. 
Langres  possède  une  salle  de  spectacle  ,  une  bibliothè(juc 
publique  (d'environ  6  000  volumes)  et  un  musée  li-nus  a\ec 
soin  par  une  société  archéologique  récemment  formée  pour  la 
conservation  des  antiquités  de  la  ville  et  de  son  territoire. 

On  a  rareuient  ouvert  le  sol  sans  y  faiie  de  découvertes. 
.Nous  venons  de  signaler  l'arc  de  triomphe.  Le  péristyle  de 
l'église  de  Saint-.Mammès  parait  être  le  reste  d'un  temple 
dédié  à  quelque  divinité  du  paganisme,  et  il  existe  derrière 
le  maitre-autel  une  colonne  que  l'on  croit  avoir  supporté  la 
slatue  de  Jupiter  Ammon.  En  1725,  les  touilles  de  la  place 
Saiiit-Martin  mirent  au  jour  une  statue  antique  qui  fut  trans- 
portée dans  le  parc  de  Versailles  ,  et  deux  autres  statues  re- 
présentant Jovin  ,  le  fondateur  de  Joinville,  et  sa  femme, 
ornaient  le  péristyle  de  l'église  Notre-Dame  ;  elles  oui  dis- 
paru en  179i. 

De  la  porte  du  sud  partent  des  routes  qui  descendent  sur 
les  lianes  de  la  montagne  et  l'enceignent  de  leurs  doubles 
lignes  d'arbres,  comme  autant  d'agréables  promenades.  En 
face  de  cette  porte  s'ouvre  la  belle  avenue  de  Blanche-Fon- 
taine, qui  se  termine  par  trois  allées  étagées  l'une  sur  l'autre, 
et  aboutit  à  une  source  dont  l'eau ,  recueillie  dans  trois  bas- 
sins, jaillit  du  bassin  inférieur  jusqu'au  feuillage  des  beaux 
tilleuls  environnants.  Dans  l'une  de  ces  allées  est  un  banc  de 
pierre  bien  simple  et  bien  rustique ,  connu  sous  le  nom  de 
banc  (le  Diderot  ;  le  philosophe,  dans  sa  jeunesse,  aimait  à 
venir  s'y  reposer. 

Diderot  n'est  pas  la  seule  illustration  de  Langres.  Sans  parler 
de  Sabinus  et  à'Éponine ,  dont  la  touchante  histoire  est  si 
coimue,  nous  citerons  Maurelz ,  connu  par  sa  Physique  du 
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monde  et  sa  ^avigation  inli-iicuic  do  la  France  ;  Duvoisiii, 
le  rcsppclable  cvi^qiic  do  Naiilcs,  Voracleilc  Napoléon  ;  Taca- 
démkion  lîaibifr  d'Aucoiiil;  lo  pciiilie  Uicliaid  J'assol,  coii- 
toiiii>oiniii  do  Lcljruu;  Mcolas  llobcit,  loiiommô  pour  les 
llciirs,  les  oi^(■all^  el  les  piaules  ;  lo  coiiitHlien  Doiiis  Ducliaiiot, 
connu  ati  ■lliràlro-l'Yaiicuis  sons  lo  nom  do  iJesessai U. 

L'évcVlio  do  Langi'os  a  olo  fondo  au  liolsiomc  siècle,  l'iii- 
lippe-Angiislc  donna  à  ses  tiuilaiies  le  lilie  do  Duc  el  l'aii-, 


el  au  sacie  des  rois,  c'élaienl  eux  qui  poilaionl  le  sceptre. 
.Soub  la  reslauralion,  la  possession  de  ce  siiige  ajisuittil  çiJCÇVft 
la  noniiunlion  à  la  pairie  '  ,.'ii(.i|  i    n-Siit 

l-an^rcs  a  une  iiidusiric  touic  particulière,  la  coutellerie, 
dont  les  produits,  eu  cliercliant  un  débouché  dans  un  rayon 
considérable  ,  ont  binsulièrontcnl  conuibué  à  la  faire  con- 
naître :  elle  fait  aussi  un  grand  coniniercc  d'exccllonles  meules 
à  émoudrc  ,  tirées  des  carrières  de  Celles,  Marcilly,  Daniprc- 


Viio  de  Lan::i-cs ,  cliff-lirii  d'unoinlisscinoiU  de  la  II.iiiIc-Marnc. 


nioiil.  Sa  populalioii,  d'après  le  recensement  de  18i6,  s'é- 
lève à  7  GuG  individus,  celle  de  la  commune  étant  de  8  599. 


QUELQUES  LAMPES  ANTIQUES. 

Kortunio  Liceti ,  érudit  célèbre  qui  florissait  au  commen- 
cement (lu  dix-septième  siècle ,  a  consacré  un  volume  entier 
aux  lampes  des  anciens.  Nous  empruntons  à  son  ouvrage  , 
publié  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1G21  {De  lucerni.f 
anliquorum  reconduis),  les  (igurcs  de  quelques-uns  des 
modèles  les  plus  singuliers. 

La  (igm  e  1  est  celle  d'une  lampe  triangulaire  représentant 
une  tète  de  bœuf  qui  lire  la  langue.  A  l'extrémité  est  le  trou 
destiné  à  la  mèche;  l'autre  ouverture  pratiquée  au  milieu 
du  front  au-dessus  des  yeux,  entre  les  oreilles  et  les  cornes, 
sendile  reproduire  l'œil  d'un  cyclopo  ;  elle  était  sans  doute 
desliiK'O  !i  l'introduction  di'  l'Iuiile.  Kntre  les  cornes  est  adapté 
u\i  largo  anneau  qui  servait  de  maiicbc. 

l>a  lampe  de  la  lig.  U  est  quadr.ingulaire  ;  en  sou  milieu 
csl  un  champ  circulaire  occupé  par  l'image  d'un  ange  placé 
debout ,  les  ailes  déployées.  Des  bandelettes  sonl  croisées  sur 
sa  poitrine;  de  la  main  droite  il  lient  un  rameau  de  laurier 
ou  d'olivier  ;  de  la  main  gauche  un  cercle  qui  ressend)lo  à 
une  couronne,  l.a  petite  ou\erlure  pratiquée  sous  l'aile  droite 
est  dobtiiiéo  à  l'entrée  de  l'huile.  Le  manelie,  placé  à  la  partie 
supérieure  de  la  (igure ,  est  en  forme  de  croissant  ;  les  deux 
appi  iidicesque  l'on  voit  à  la  partie  inférieure  portent  les  trous 
destinés  aux  miclics. 


La  fig.  3  est  l'ijnagc  d'une  lampe  en  terre  cuite.  La  partie 
en  spirale  (jui  surmonte  la  figure  sci  t  de  manche.  La  mèche 
trempe  dans  l'Iuùle  au  milieu  d'une  large  ouverture. 

Les  deux  premiers  modèles  faisaient  partie  du  musée  d'Al- 
drovandc  ;  lo  dernier  était  dans  la  collection  d'Aloys  Conrad 
do  Padoue. 

Nous  ne  suivrons  pas  Jiiceti  dans  les  développements  sou- 
vent curieux  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  des  anciens  rites 
religieux,  non  plus  que  dans  les  dissertations  par  lesquelles 
il  prétend  prouver  que  les  anciens  plaçaient,  dans  leurs  sé- 
pulcres, des  lampes  inextinguibles.  On  sait  depuis  longtemps 
que  ces  prétendues  lampes,  qu'on  a  cru  trouver  allumées  en 
découvrant  d'anciens  tombeaux,  n'étaient  autre  chose  que 
des  coniposilions  phosphorescentes  qui  brillaient  quelques  in 
slanls  exi)osées  à  l'air,  el  s'éleiguaipiit  aussitôt. 

On  sait  aussi  que  rien  n'élait  plus  grossier,  sous  le  rap- 
port de  l'éclairage,  que  ces  luminaires  antiques;  mais  ce  qui 
est  moins  connu,  c'est  que  les  anciens  avaient  déjà  fait  des 
efforts  pour  perfectionner  la  combustioti ,  el  qu'ils  étaient 
arrivés  à  des  combinaisons  ingénieuses  que  l'art  moderne 
n'a  pas  complètement  dédaignées. 

La  fig.  à  représente  une  lampe  mécanique  décrite  par 
Héron  d'Alexandrie  dans  ses  Pneumatiques.  L'abaissemonl 
du  niveau  du  liquide  y  est  employé  comme  force  motiice  , 
ainsi  que  le  montre  la  description  suivante,  lilléralement 
traduite  de  l'auteur  grec. 

Conslruive  vue  lampe  qui  se  consume  par  elle-même. 
—  Soit  une  lampe  ADG  dont  lo  manche  A  est  traverse  par 
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uae  broche  en  fer  DE ,  laquelle  glisse  libreiiiciil  le  long  du 
point  E.  Ln  nitclic  est  cniouliie  le  long  de  la  broche,  de  ma- 
nière à  pouvoii'  se  ilévolopiiei'  facilement.  1''  est  une  roue 
dentelée  tris-niubile  autour  de  son  axe,  et  dont  les  dents 
toutlient  1.1  brorlio  ,  de  telle  sorte  que  quand  elle  vient  <'i 
tourner,  la  broclie  presse  la  nit'Che  vers  l'orifice  de  la  lampe, 
lequel  doit  être  suflisaiument  ouvert.  L'huile  étant  versée,  le 
lloltcur  G  surnage;  il  est  muni  d'une  crémaillère  11  qui  en- 
grène dans  la  roue  dentée  l'.  Il  arrivera  donc  qu'à  mesure 
que  riuiilc  se  consumera,  le  flotteur  descendra,  et  que  la  roue 
1'"  tournera  de  manière  à  pousser  la  mèche. 

La  lampe  représentée  par  la  (ig.  5,  olfre  cette  .singularité 
qu'après  qu'elle  a  été  rcmphe  d'huile,  la  combustion  en  ayant 
fait  disparaiire  une  certaine  partie,  on  fera  remonter  l'huile 
en  y  versant  de  l'eau.  C'est  encore  à  Héron  d'Alexandrie  que 


nous  empruntons  la  figure  de  ce  mécanisme,  premier  rudi- 
ment des  lampes  hydrostatiques.  L'appareil  est ,  comme  on 
le  voit,  compcsé  de  deux  parties  qui  s'emboîtent  l'une  dans 
l'autre,  et  que  l'on  peut  séparer  ù  volonté.  Lorsqu'elles  sont 
réunies,  la  communication  s'établit  par  le  tube  F.  Ou  verse 
l'huile  par  l'orifice  D;  elle  coule  dans  le  tube  IJC,  remplit 
d'abord  le  vase  inférieur  .\B,  puis  le  vase  supérieiu'  jusqu'au 
boni.  A  mesure  que  l'huile  se  consommera ,  on  versera  de 
l'eau  dans  l'enlonnoir  D  ;  cette  eau  ,  en  \ertu  de  la  dilVérence 
de  densité,  occupera  constamment  le  fond  du  vase  AD,  et 
fera  remouler  un  égal  volnrae  d'huile  dans  le  vase  supérieui-. 

On  peut  voir  dans  cet  appareil  le  principe  des  lampes  hy- 
drostatiques ,  où  l'huile  est  équilibrée  par  une  colonne  de 
liquide  d'une  grande  densité. 

Le  soixante-douzième  appareil  de  Héron  d'Alexandrie  est 


Fig.   I.   Lampe  en  Icte  Je  bœuf. 


Fi".  5.  Lampe  11 jJroâtalique  de  Héron. 


'^^J^:^      P 


sil'ifiq  : 
Fig.  3,  Autre  forme  de  lampe  antique. 


Fig.  2.  Lampe  dimyxe,  ou  à  double 
mèctie. 


lnJ(/n9^^ 


Fig.  4.  Lampe  mécanique  de  Héron. 


Fig.  6.  Lampe  hydraulique  de  Héron. 


représenté  dans  notre  fig.  6,  non  pas  tel  que  le  donnent  les  |  dans  sa  Mécanique  hijdraulico-pneumatique ,  publiée  en 
diverses  éditions  de  ce  géomètre,  toutes  fautives  sous  ce     latin  en  1657.  Cet  appareil  résout  le  problème  suivant:^' 
rapport,  mais  bien  ainsi  qu'il  a  été  restauré  par  le  1'.  Scholl,  I       «  Constntclion  d'une  lampe  telle  que,  la  mèchc^yjfent 
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adapti'C,  quand  l'hiiilo  manque  il  m  coule  de  nouvelle  sur  la 
mèche  avec  autant  (r.il)on(Umce  (|u'iin  le  veut,  sans  qui:  l'on 
emploie  aucun  vase  <r(ui  niveau  plus  t'Ievé  que  l'orifire  de 
la  lampe.  » 

Soit  construite  une  lampe  ayant  luie  base  creuse  et  trian- 
gulaire !i  l'instar  d'ime  pyramide.  Celle  base  creuse  ABCD 
porte  un  diapliragiiie  ICK.  Le  corps  de  la  lampe  est  (jll,  creux 
lui-même,  et  surmujUi!  d'une  coupe  KL  remplie  d'Iiuile.  Ilu 
diaphra;;me  Kl'' part  uti  tube  MM  qui  touche  presque  le  cou- 
vercle de  la  coupe  Kl/,  de  manière  à  laisser  tout  juste  le 
passage  de  l'air.  C'est  dans  ce  couvercle  qu'est  lixéc  la  mèche. 
Un  autie  tube  XO  Iraverse  l'opercule  KL  sans  s'élever  beau- 
coup au-dessus  ,  et  va  jus(|u'au  fond  de  la  coupe  sans  le 
toucher,  pour  que  le  liquide  puisse  passer.  Un  autre  tube 
P  est  bouch(!  par  en  haut  au  couvercle.  A  ce  tube  l'en  est 
adaplt!  un  autre  de  petit  diamètre  dont  l'extrémité  inférieure 
ahoulit  i  l'orilice  où  est  lixée  la  mèche.  Au-dessous  du  dla- 
phiagme  EK,  il  y  a  un  robinet  II  qui  établit  la  comnuinlca- 
lion  avec  l'espace  CDEK,  de  sorte  qu'eu  l'ouvranl  l'rau  passr 
du  comparlinienl  Alîl'.l'' pn  CDEK.  Lu  orilice  panil  S,  par 
lequel  on  peut  remplir  d'eau  l'espace  ABKl'',  est  prali((ué 
dans  l'opercule  AIÎ,  ci  l'air  que  conlient  cet  espace  s'échap- 
pera par  cet  orilice  lui-même.  Cela  posé,  lorsqu'en  enlevant 
le  couvercle  I'  on  remplira  la  coupe  d'huile  par  le  tube  XO, 
Pair  s'échappant  par  le  tube  MN  et  encore  par  le  robinet 
ouvert  placé  au  fond  CH,  l'eau  qui  est  dans  le  compartiment 
CDEF  s'écoulera  en  même  temps.  Alors  posant  le  couvercle 
1',  quand  on  aura  besoin  d'alimenter  l'huile  ,  nous  ouvriions 
le  robinet  11  qui  est  au  fond  ('.D,el  l'eau  se  retirant  de  l'espace 
A  BEI''  dans  l'espace  CDEK,  l'air  qui  est  dans  ce  dernier,  pas- 
sant dans  1.1  coupe  par  le  lube  MN,  chassera  l'iudle  (jui 
parviendia  jusqu';'!  la  mèche  par  le  tube  XO,  et  par  l'aulre 
qui  y  est  sijudé..  l.luand  on  voudra  arrêter  l'éroulenienl  on 
fciuK'ra  le  rubinet  li ,  et  on  le  fera  recommencer  eu  ouvrant 
ce  robinet ,  à  volonlé. 

Cel  inj;énieux  mécanisme  est  l'origine  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  fontaine  de  Héron.  Les  applications  variées  que  l'on 
en  a  faites  méritent  quelques  développements  s]iéciaux  (pii 
seront  le  sujet  d'un  autre  article. 


SUli  LA   l'AÏE  DU  SOI. HAT  ItOMALN. 

l'olybe,  qui  écrivait  vers  l'an  Gt)0  de  l'.ome,  nous  apprend 
qu'alors  la  paye  du  soldai  d'infanterie  était  de  deux  oboles; 
cel  le  du  centurion  de  quatre,  et  celle  du  cavalier  d'une  dragme. 
Or,  dit  M.  de  Maizerey,  la  dragme  altiquc  contenait  six  oboles, 
et  était  à  très-peu  de  chose  de  la  même  valeur  que  le  denier 
romain,  îjui  valait  environ  seize  sous  neuf  deniers  de  notre 
ancienne  monnaie  :  ainsi  la  solde  du  fantassin,  à  cette  époque, 
revenait  à  cinq  sous  sept  deniers,  ce  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  soldat  fÈ-ançais  qui  n'avait  que  cinq  sous  huit 
deniers  avant  l'augmentation  accordée  en  1776.  Néanmoins, 
attendu  le  bas  prix  des  denrées  eu  Italie,  la  paye  du  soldat 
romain  devait  être  environ  du  double  plus  forte  que  celle  du 
Français.  On  lui  faisait  une  retenue  poin-  ses  habits  et  pour 
le  froment  que  la  république  se  chargeait  de  hd  fournir.  Le 
fantassin  en  recevait  par  mois  quatre  boisseaux,  ce  qui  fait  un 
peu  plus  de  vingt-huit  onces  pour  chaque  jour;  le  chevalier 
romain  en  reci^vait  à  peu  près  douze  boisseaux ,  et  le  cavalier 
de«  troupes  auxiliaires  seulement  huit,  i)arce  que  le  premier 
était  censé  avoir  deux  valets,  et  que  l'autre  ne  devait  en  avoir 
qu'un.  L'orge  pour  les  chevaux  se  distribuait  dans  la  même 
proportion.  Le  soldat  préparait  lui-même  sa  farine  et  faisait 
cuire  son  pain  sous  la  cendre  ;  ainsi  les  opéiations  de  l'armée 
n'étaient  jamais  retardées,  ni  les  projets  du  général  décou- 
verts par  la  nécessité  de  faire  construire  d'avance  des  fours 
dans  les  lieux  où  il  voulait  la  porter.  On  donnait  (pielquefois 
aai  troupe»  des  légumes  cl  du  lard,  et  on  leur  fournissait 
constamment  du  vinaigre  pour  le  mêler  avec  l'eau  et  en  cor- 


riger la  crudité.  Comme  celte  boisson  t'st  très-saine,  on  leùi*: 
interdisait  souvent  l'usagi'  du  vin  ,  lant  pour  en  éviter  la  dé-".' 
pense  que  ponr  empêcher  l'ivrognerie. 

César  est  le  premier  qui  ait  augmenté  la  paye  en  faveur  des 
légions  <|u'il  devait  conduire  dans  les  Gaides.  l'eu  de  temps 
après,  celle  augmentation  s'étendit  à  toutes  les  autres.  La  ca- 
valerie n'étant  plus  alors  composée  des  chevaliers  romains, 
et  se  recrutant  comme  l'inf.mterie,  le  traitement  du  cavalier 
se  rapprocha  davantage  de  cj'Ini  du  fantassin. 

Dans  les  derniers  l(unps  de  la  république,  li's  généraux 
achetaient  le  dévouement  des  tionpes  par  des  gratilications 
excessives.  Sylla  et  César,  les  premiers,  abusèrenl  de  ce  moyen. 
Dans  la  suite,  chaipie  empereur  se  crut  obligé  de  leur  faire 
un  présent  à  son  avènement  à  l'empire.  De  leur  côté,  les 
centurions  et  les  tribuns  tuouvèrent  moyen  de  se  proaiier 
des  émoluments  considérables  en  vendant  aux  soldats  des 
congés,  des  dispenses  de  service  ou  des  exemptions  de  tra- 
vaux militaires. 


UN  LÉCAT  A  LATERE  m  KRANCE  , 
EN  1625. 

C'était  une  grande  alVaire  sous  l'ancien  régimcque  l'arrivée 
d'un  légat  à  lalerc.  Ces  représentants  du  souverain  pontife, 
qui  devaient  leur  nom  ù  ce  qu'ils  étaient  détachés  de  sa  per- 
sonne (  à  lalere,  envoyés  de  son  calé) ,  ne  venaient  guère 
que  dans  des  occasions  graves  ou  pour  assister  ù  des  céré- 
moines  de  grande  importance.  Les  politiques  redoutaient 
ces  visites  solennelles.  La  qualité  élevée  du  négociateur 
sacré,  qin  Irès-souvent  était  le  propre  neveu  du  pape,  ren- 
dait dilliciles  les  résistances  des  ministres  à  des  demandes 
parfois  excessives,  et  le  prélat,  venu  pour  réconcilier. les 
couronnes  et  paciMer  la  chrétienté  ,  repassait  souvent  les 
monts  apiés  avoir  soulev(''  les  plus  sérieuses  discussions. 

A  ces  dangers  ,  ajoutons  les  graves  embarras  de  l'c'ti- 
quelle.  Les  légats  ,  dont  le  caractère  était  extraordinaire  et 
irrégulier,  avaient  des  prétentions  de  rang  qui  plus  d'ime 
fois  parurent  exorbitantes  aux  rois  de  France. 

Vers  le  commencement  du  minislèrc  du  cardinal  de  Ki-^ 
chelieu  ,  en  1()25  ,  des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  les 
cours  de  l''rance  ,  de  l'.ome  et  d'Espagne  au  sujet  de  la 
Valteline.  Cette  contrée  ,  située  au  pied  des  Alpes  ,  habitée 
par  des  populations  catholiques,  n'appartenait  ù  aucune  de 
ces  trois  puissances  ;  elle  était  sujette  de  la  petite  répu-r- 
bll<^ue  protestante  des  (Irisons  ,  depuis  longtemps  co)iip('rei< 
du  roi  de  K'rance,  comme  les  Suisses  leurs  alliés.  Les  forts 
élevés  dans  cette  vallée  et  sa  situation  géographique  *n 
faisaient  une  des  clefs  de  l'Italie  seplentrionale.  Aussi  la 
possession  de  ce  pays,  ou  an  moins  une  alliance  étroite  avec 
.ses  maîtres ,  nous  était  nécessaire  à  cause  de  nos  querelles 
avec  les  rois  d'Espagne  ,  qui  possédaient  alors  le  duché  de 
IMilan,  voisin  de  la  Valteline. 

Dans  le  but  d'arriver  à  un  accommodement,  le  pape  , 
comme  chef  de  la  chrétienté  ,  avait  été  chargé  d'occuper 
avec  ses  troupes  les  forts  qui  défendaient  le  pays  ;  il  devait 
les  garder  jusqu'à  l'arrangement  de  la  contestation  entre  les 
Grisons ,  seigneurs  de  la  Valteline,  nos  protégés,  et  le  roi 
d'Espagne,  duc  de  Milan  ,  notre  vieil  ennemi.  Uibain  Vlll 
penchait  du  côté  de  l'Espagne  ;  il  désirait  d'ailleurs  tout  na- 
turellement voir  s'établir  dans  la  Valteline  ,  la  domination 
d'une  couronne  aussi  zélée  pour  l'Église  que  celle  dont  le 
titulaiie  s'appelait  "  le  roi  catholique.  »  Contrairement  aux 
conditions  qu'il  avait  acceptées,  il  livra  les  passages,  c'est-à- 
dire  l'objet  Iniporlaul,  ."i  l'Espagne,  espérant  ainsi  enlever  aux 
républicains  protestants  leurs  anciens  sujets.  L'affaire  en 
était  l.'i,  lorsque  le  eaidirial  de  ilichelieu  entra  dans  le  conseil 
du  roi  de  France,  Il  commcn(;a  par  envoyer  en  Suisse  le 
marquis  de  Cœuvre,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  eu  prenant 
soin  de  lid  donner  pour  suite  une  armée  qui  chassa  Jes 
garnisons  papales  de  tous  les  forts  dont  elles  étaient  en- 
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corc  cil  possession.  C'était  un  {îiand  pas  de  fait  ;  mais  on 
se  liouila  contre  les  uégociatioiis  liabilrs  de  la  cour  de  r.oiiic 
dont  il  ilidl  moins  aisé  de  se  défaire.  Dans  l'intenliou  de 
terminer  le  plus  proinpleiuent  possible  les  lioslililés  siirve- 
mics  entre  le  lils  uîné  de  l'éylise  et  le  pire  des  fidèles,  lir- 
hain  Vlll  envoya  en  France  son  neveu,  le  cardinal  Barhe- 
lini ,  avec  le  tilre  de  légat  à  lalere.  Cette  démarche  élait 
surtout  cmbàrrassanle  pour  liichelieu  ,  qui  était  lui-même 
prince  de  l'Église  ;  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas  ,  il  résolut 
de  recevoir  niat;niliqueuient  son  confrère  au  sacré  collège, 
mais  sans  lui  rien  accorder.  i:n  elïet,  on  lui  rendit  toutes 
sortes  d'honneurs,  iiuiis  il  ne  put  jamais  parvenir  à  entamer 
(le  sérieuses  négociations.  Le  résultat  presque  unique  de 
cette  mission  fut  donc  une  série  de  cérémonies  sur  lesquelles 
nous  donnerons  ([uelques  détails  ,  qui  feront  connaître  des 
usages  onl)liés  aujonid'lnii  et  qui  nous  ont  paru  caiacléiiser 
CCS-  temps  forinalisles. 

Le  7  mai  lG'2b,  le  roi  lit  annoncer  à  la  ville  de  l'aris  l'en- 
trée du  légal.  Aussitôt  les  vanités  bourgeoises  s'émurent  ;  les 
.  .six  anciens  corps  des  marchands  prétendaient  qu'à  eux  seuls 
appartenait  l'honneur  insigne  de  porter  le  dais  sur  la  tête  du 
légat  ;  le  corps  des  marchands  de  vin,  établi  seulement  depuis 
l''raii(;()is  I",  eut  l'audace  de  vouloir  partager  cet  honneur,  se 
prétendant  l'égal  des  anciens  corps,  qui  formaient  l'arisKicia- 
lie  de  la  marchandise  de  Paris. 

Après  de  longs  déliais  sur  cette  question  de  préséance  ,  il 
l'ut  convenu  que  les  parties  se  pourvoiraient  vers  la  cour  de 
l'arlemeul ,  et  qu'en  attendant  son  arrêt ,  les  u  maîtres  et 
gardes  de  la  marchandise  de  vin  »  assisteraient  à  l'entrée  du 
légal ,  en  robes  de  marchands  telles  que  les  portaient  au 
consulat  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  mais  qu'ils 
ne  porteraient  point  le  dais  et  marcheraient  après  les  six 
corps.  Quant  au  rang  des  six  corps  entre  eux  ,  il  lut  réglé 
.suivant  l'arrêt  du  conseil  du  29  avril  1610  :  les  drapiers 
d'abord  ,  les  apothicaires  et  épiciers  qui  faisaient  un  seul  et 
même  corps,  puis  les  merciers,  les  pelletiers,  les  orfèvres  et 
cntin  les  bonnetiers. 

On  régla  la  préséance  entre  les  yuartenters  et  bour- 
geois mandés.  Ensuite  on  s'occupa  du  matériel  de  la  céré- 
monie. Le  sieur  Messier,  brodeur ,  proposa  de  faire  le  dais 
ou  riel  de  salin  blanc,  au  lieu  de  damas  selon  l'ancien  usage  ; 
il  assurait  que  ce  serait  bien  plus  beau  et  éclatant,  «  et  si,  il 
n'eu  coûterait  pas  davantage.  »  Cette  considéralion  décida 
l'aréopage  municipal  et  le  ciel  fut  fait  de  salin  blanc  à  dou- 
bles pentes  à  crépines  de  soie  et  de  lin  or,  avec  les  armoiries 
du  légat  et  celles  de  la  \ille,  le  tout  de  broderie  ,  «  et  était 
plus  beau  qu'il  ne  se  pourrait  dire,  n 

Une  dispute  de  cérémonial  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles 
des  corps  de  marchands  relarda  le  jour  de  l'entrée.  Le 
légat  ne  voulait  pas  admettre  en  sa  présence  les  prélats  fran- 
çais en  rochet  et  camail,  n  parce  que  ce  costume  est  marque 
de  juridiclion  ,  >>  et  qu'il  prélendait  qu'en  sa  présence  toute 
juridiction  ecclésiastique  devait  céder  à  celle  du  pape  qu'il 
représentait.  Les  prélats  refusèrent.  Le  légat  demanda  qu'au 
moins  ils  missent  des  mantelets  sur  leurs  rochets,  ce  qu'il  ne 
piit  obtenir  non  plus.  Le  roi  lui-même  avait  son  rang  à  dis- 
puter à  ce  terrible  légat  qui  voulait  que  ce  prince  allât  au- 
devant  de  lui,  «  ce  que  possible  le  roi  ne  désirait  faire.  «  Une 
indisposition,  venue  fort  à  propos  au  roi,  le  dispensa  de  tran- 
cher cette  question.  La  cérémonie  de  l'entrée  à  Paris  eut 
enlin  lieu  le  21  mai  1625. 

Ledit  jour,  à  une  heure ,  toute  la  troupe  de  la  Ville  partit 
de  la  maison  commune  dans  l'ordre  lixé  :  d'abord  ,  les 
300  archers  de  la  Ville,  à  cheval ,  avec  leurs  liocquetons  de 
gala  ;  les  deux,  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  char.- 
penterie  ;  les  dix  sergents  de  ville  à  cheval,  avec  leurs  robes 
mi-pariies  et  leurs  navires  sur  l'épaule  ;  le  greffier  ,  puis 
monsieur  le  prévôt  des  marchands  vêtu  de  satin  mi-parti  , 
sur  sa  mule;  à  coté  de  lui,  à  main  gauche,  le  premier  échevin; 
après  ,  les  autres  échevins  ;  puis  le  procureur  du  roi  de  la 


ville,  le  receveur  de  la  ville,  qui  élait  alors  François  de  Vigny, 
l'un  des  ancêtres  de  l'académicien  de  ce  nom,  les  conseillers 
de  ville,  les  .seize  quarleniers,  les  maîtres  et  gardes  des  mar- 
chandises, et  enlin  les  bourgeois  mandés,  tous  vêtus  de  leurs 
meilleurs  habits  ,  à  cheval  cl  en  housse.  Toute  cette  fine 
Ueur  de  la  bourgeoisie  de  la  grande  ville  s'en  alla  donc  au 
prieuré  de  Saint- .\Iagluire,  devenu  depuis  .Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  entra  dans  la  cour  où  était  le  légal ,  vêtu  en  cardi- 
nal, assis,  un  dais  sur  la  tête,  ayant  près  de  lui  plusieurs 
prélats  italiens  ,  et  devant  lui  un  ecclésiastique  tenant  sa 
double  croix. 

La  Ville  s'avança,  et  après  une  profonde  révérence,  mais 
sans  plier  le  genou  ,  M.  le  prévôt  des  marchands  fit  en 
français  une  belle  harangue.  Nota,  dil  le  rédacleur  scrupu- 
leux du  procès-verbal  de  la  cérémonie,  «  nota,  que  d'abord 
mon  dit  sieur  légat  ôta  sou  boniu.t  pour  saluer  la  compa- 
gnie, mais  après  le  remit,  n 

Le  légal  répondit  en  lalin,  puis  après  un  long  échange  de 
harangues  entre  lui  et  les  aunes  corps,  parlement,  aides,  etc., 
le  neveu  du  pape  se  mit  en  marche  pour  son  entrée,  précédé 
de  toutes  les  paroisses  de  l'aris,  des  quatre  ordres  mendiants, 
des  capucins  et  autres  religieux.  Les  cours  souveraines  ne 
faisant  pas  partie  de  la  procession,  la  Ville  figura  après  les 
moines  ;  derrière  la  Ville,  douze  pages  du  légal,  à  cheval  , 
vêtus  de  satin  rose-sèche,  ayant  manleaux  de  velours  de 
même  couleur  passemenlés  et  doublés  de  même  satin.  Sui- 
vait un  grand  nombre  de  gentilshommes,  entre  lescpiels  la 
suite  du  légat,  les  aumôniers  ,  neuf  irompeltes  du  roi,  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  roi,  MM.  les  ducs  et  pairs  de  France 
et  M.  de  Nemours,  couverts  de  pieneries,  puis  deux  officiers 
du  légat  à  cheval  ,  portant  deux  grandes  masses  d'argent 
doré,  un  autre  officier  portant  sa  croix;  puis  enfin,  M.  le 
légal  et  Monsieur,  frère  unique  du  roi,  sous  le  dais  que  nous 
avons  vu  ordonner  plus  liaul. 

M.  le  légat,  vêtu  à  la  cardinale,  élait  monlé.sur  une  belle 
mule  blanche,  dont  la  selle,  la  housse  et  tout  le  harnachement 
étaient  d'écarlale,  les  ferrements  dorés  d'or  de  ducat  (c'est- 
à-dire  d'or  vierge  ,  d'or  fin),  el  les  bosselles  et  mors  d'argent 
doré.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  porte  Saint-Jacques,  entre  le 
ponl-levis  et  l'avanl-poriail ,  c'est-à-dire  à  l'endroit  repré- 
senté sur  la  médaille  qui  accompagne  cet  arlicle  ,  MM.  de 
la  Ville  remirent  le  dais  entre  les  mains  des  maîtres  et  gardes 
de  la  Paperie  ,  pour  le  porter  sur  la  tête  de  M.  le  légat  et 
sur  celle  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Un  annaliste  italien  , 
dont  les  Mémoires  sur  le  dix-septième  siècle  sont  fort  cu- 
rieux ,  Viltorio  Siri ,  a  eu  la  témérité  de  dire  que  le  dais  fut 
porté  par  les  échevins  de  Paris.  Ce  passage ,  lu  à  l'Hôtel  de 
Ville,  aurail  lait  bondir  d'indignation  ces  fiers  bourgeois  qui 
ne  portaient  le  dais  que  sur  la  lêle  du  roi.  Tout  alla  en 
bon  ordre  jusqu'à  la  rue  du  pont  Notre-Dame  ,  sans  anlre 
incident  que  la  harangue  latine  du  recteur  de  l'Université  de 
Paris  qui  rencontra  le  légal  devant  Saint-Étienne-des-Grés  ; 
mais  au  carrefour  d'entre  le  Marché-N-cuf  et  la  rue  Notre- 
Dame,  au  moment  où  les  orfèvre»  cédaient  aux  bonnetiers 
la  noble  fonction  de  porter  le  dais,  les  valets  de  pied  de  Mon- 
sieur, qui  étaient  très-près  de  son  Altesse,  des  archers  du 
roi ,  des  .soldats  ,  des  écoliers  et  d'autres  pers-onnes,  se  jelè- 
renl  sur  le  légal ,  «  qu'ils  mirent  à  bas  de  sa  mule  ,  qu'ils 
prirent  et  emportèrent,  el  le  ciel  pareillement  fut  volé,  dé- 
chiré et  mis  en  pièces.  Et  lors,  à  ce  grand  bruit,  le  cheval 
de  Monsieur  se  cabra ,  de  manière  qu'à  grand'peine  on  prit 
par  le  faux  du  corps  Monsieur,  que  l'on  porta  dans  une  bou- 
tique avec  un  grand  effroi  qu'il  ne  fût  blessé.  Et  ledit  sieur 
légat ,  qui  pensait  être  perdu  ,  courut  à  pied  jusqu'à  Notre- 
Dame,  soutenu  par  quelques  seigneurs.  i>  Là ,  il  trouva  l'ar- 
chevêque qui  vûit  au-devant  de  lui  pour  le  liaranguer,  mais 
il  ne  voulut  pas  l'entendre,  el  continua  son  chemin  jusqu'au 
chœur,  toujours  courant  et  fort  ellrayé,  sans  qu'on  pût  savoir 
ce  qu'il  craignait  le  plus  ,  de  la  multitude  ou  de  cette  nou- 
velle harangue. 


544 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Cette  Omeiile,  qui  nVtail  sans  doute  pas  dans  le  programme, 
ne  nt  pas  grand  eirel ,  car  le  rédacteur  du  Ulerrure  français, 
annaliste  contemporain,  en  raconte  les  circonstances  sans  té- 
moigner ni  Otonnement  ni  indignation.  C'est  qu'en  effet,  sauf 
la  manière  un  peu  brutale  dont  s'y  prit  le  populaiic  de  Paris, 
rcnltvcmcnl  du  dais  était  une  chose  d'usage.  Le  dais,  la  mule 
et  son  riche  harnaclii'ment  appartenaient  de  droit  au  peuple  ; 
c'était  l.'i  une  auhainc  populaire  comme  il  y  avait  les  aubaines 
royales.  Vitiorio  Siri  ajoute  aux  détails  donnés  parles  autres 
annalistes  ,  que  Monsieur  fut  obligé  de  tirer  son  épée  ,  et  il 
termine  en  disant  que  le  roi  voulait  faire  pendre  sept  ou  huit 
des  moteurs  (lu  désordre;  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  le  légat 
n'avait  intercédé  pour  ces  pauvres  diables.  Si  le  fait  n'est  pas 
vrai ,  il  s'accorde  au  moins  avec  le  caracttrc  de  Louis  le  Juste. 
Connue  nous  l'avons  dit,  le  roi  se  souciait  lort  peu  du  légal 
et  de  sa  mission  ;  nuiis  il  aimait  encore  inoins  que  le  peuple 
renniiU,  comme  on  disait  alors,  et  il  était  grand  /i/sf(- 
cier.  Celte  aubaine  populaire  n'avait  rien  d'extraordinaire; 
r,'i''lail  par  suite  d'idées  du  même  genre  qu'il  était  d'usage,  à 
r.iuuc,  qu'après  l'élection  d'un  pape  le  peuple  p('nétràt  dans 
le  palais  du  conclave  et  le  pill.it.  A  Lyon ,  ou  avait  épargné 
au  légat  le  désagrément  d'être  desceiulu  de  sa  mule  par  des 
mains  moins  respectueuses  que  celles  des  gens  de  sa  suite. 
he  mai(iuis  de  Villeroy,  gouverneur  de  la  province,  «  pour 
éviter  la  foule  et  le  désordre  des  parties  qui  s'étaient  dres- 
sées pour  avoir  ia  mule ,  >■  fit  faire  de  grands  circuits  au  cor- 
tège, ce  qui  n'empéiha  pas  un  des  dais  qui  servirent  ce  jour- 
là  d'être  mis  en  pièces  par  ia  populace.  Quant  à  la  mide , 
elle  avait  été  enlevée  «  par  ceux  de  la  partie  de  Brocquin , 
qui  se  trouva  la  plus  forte.  » 

Comme  on  le  voit,  on  formait  des  espèces  d'associations 
pour  s'assurer  une  part  du  bulin.  Il  paraît  qu'à  l'aris  le  peuple 
était  moins  avance  qu'à  Lyon  ,  car  ce  fiuent  les  valets  de  pied 
du  roi  qui  emmenèrent  la  mule,  et  les  archers  du  corps  qui 
eurent  le  dais.  Le  peuple  regarda  faire  ces  personnages  qui 
avaient  mieux  que  lui  dressé  leurs  parties,  et  qui  d'ailleurs 


avaient  le  grand  avantage  d'être  tout  près  du  légat ,  puisqu'ils 
étaient  eux-mêmes  de  son  cortège. 

Messieurs  de  la  Ville ,  debout ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
depuis  le  matin ,  ne  rentrèrent  dans  leurs  maisons  qu'fi  plus 
de  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Le  lendemain ,  le  vin  et  les 
confitures  d'honneur  furent  portés  proccssionnellemcnt  & 
monsieur  le  légat  par  messieurs  de  la  Ville.  Ils  consistaient 
en  quatre  douzaines  de  boîtes  de  confitures  exquises  et  quatre 
douzaines  de  bouteilles  d'excellent  vin.  Cet  usage  du  vin  de 
ville,  conune  on  l'appelait,  s'est  perpétué  jusqu'à  la  révolu- 
tion. On  n'accordait  cet  honneur  (|u'aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Lu  fait  est  aussi  à  noter  :  c'est  que  tous  ces  di- 
gnitaires de  la  cité,  gens  riches  et  possédant  pignon  sur  rue. 
Il  s'étaient  f.iit  faire,  aux  frais  de  la  ville  ,  pour  honorer  ledit 
sieur  légat  à  son  entrée,  selon  les  commandements  du  roi , 
robes  neuves  et  housses  pour  leurs  chevaux.  » 

Lue  médaille  d'un  très-beau  travail  nous  a  conservé  les 
traits  du  jeune  légat  et  le  moment  de  son  entrée  à  la  porte 
Saint-Jacques.  On  y  voit,  d'im  coté,  le  portrait  du  jeune  car- 
dinal ,  avec  une  légende  latine  dont  voici  la  traduction  : 
Il  François  liarberini,  l'Ioreutin  ,  cardinal  de  la  sainte  Église 
>>  romaine ,  légat  «  lalire  en  I'"rance.  »  Le  revers  représente 
le  moment  où  le  légat  et  Monsieur,  Gaston  ,  duc  d'Orléans, 
viennent  de  se  placer  sous  le  dais  porté  par  quatre  drapiers 
en  robes  de  marchands,  et  vont  entrer  dans  la  ville  par  la 
porte  .Saint-Jacques.  Cette  porte,  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  était  située,  d'après  les  anciens 
plans  (le  Paris,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Jacques,  près  du 
carrefoin-  auquel  aboutissent  les  rues  du  faid)ourg  Saint- 
Jacques,  Saint-Hyacinthe  et  des  l'Ossés-Saint -Jacques.  F.lle 
a  été  abattue  sous  Louis  XIV  en  168/|,  et  notre  médaille  est 
peul-êlre  le  seul  souvenir  qui  reste  de  ce  curieux  monu- 
ment du  vieux  l'aris.  Sous  le  portail,  orné  du  vaisseau  dos 
armes  de  l'aris,  on  distingue  le  porte-croix  du  légat ,  et  deux' 
autres  personnages  ;  devant  le  dais,  on  reconnaît  les  pages, 
et  enfin  derrière,  des  seigneurs  et  des  prélats  à  cheval.  Il 


Médaille  en  ar[;ont  de  162:1  ,  conservée  au  cabinet  des  médailles  de  la  I'.ll)liollii'(|ne  nation.ile 


n'est  pas  resté  de  place  pour  le  peuple  que  l'on  oubliait  sou- 
vent alors.  Il  faut  remarquer  que  le  légat,  devant  se  regarder 
comme  chez  lui  sous  le  dais,  a  cédé  à  Monsieur  ce  qu'on 
appelait  alors  la  main ,  c'est-à-dire  la  droite.  On  tenait  tcl- 
mcnt  à  cette  place  d'honneur  que  Monsieur  avait  fait  pré- 
venir le  légat  qu'il  ne  l'accompagnerait  que  si  cette  place  lui 
était  réservée.  Dans  le  ciel ,  on  distingue  un  ange  tenant  un 
rameau  d'olivier,  et  cette  légende  :  l'acis  sequesler  (Arbitre 
de  la  paix).  I^a  médaille  porte  à  l'exergue  la  date  IC'25  en 
chilfres  romains.  Nous  l'avons  fait  dessiner  d'après  le  bel 
exemplaire  eu  argent  du  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Nous  avons  dit  au  eonimencemcnt  de  cet   article  que  le 
légat,  qualifié  sur  cette  médaille  d'arbitre  de  la  paix,  ne  fut, 


en  réalité ,  qu'un  ambassadeur  d'apparat.  En  cITet ,  après 
avoir  vainement  perdu  quelque  temps  en  pourparlers  oiseux, 
le  légat,  s'apercevant  qu'il  était  joué  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, quitta  brus(|uement  la  cour;  il  lefusa  les  présents 
du  roi,  et  ne  voulut  pas  être  accompagné  ni  défraye  sur  son 
chemin,  suivant  l'usage  en  pareilles  occurrences.  La  légende 
du  revers  est  donc  instructive,  en  ce  qu'elle  nous  apprend 
que  les  médailles  mentent  tout  comme  les  livres  imprimés. 


BUREAUX  d'abonnement   ET   DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  f'etits-AugusIlns, 


iDiprimerie  de  L.  Mabtiket,  rue  Jacob,  3o. 
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tili'upoijjtl  lili^si  oh  e>K| 


l'i'irs  sous  iilÈ^p.i  iir. 


l'û  r.,il  à  la  cour  Jo  Hl-ihi  III.  —  IJ'.nprès  le  tal<ltfait<l6'l'raiiçoi>i.-MtiiH!l,  dil  .I^incl. 


I.cs  folles  prodigaiilts  de  Henri  lU  ,  son  Iunc  effrûiiiî  , 
fuient  l'une  des  causes  les  plus  éneigiques  de  la  haiue  popu- 
laire qui  se  manifesta  contre  lui  à  la  fin  de  son  itgne.  On 
le  voyait  saisir  avec  empressement  les  moindres  prétextes 
pour  donner,  an  milieu  de  la  misère  croissante  du  rnyatuiie, 
des  fêtes  ruineuses  où  s'engouffraient  en  quelques  jours  les 
revenusds  la  cnin-onne.  —  l'onr  en  donner  une  idée ,  il  sulllt 
de  citer  au  liasard  quelques-uns  des  faits  consii,'nés  dans  le 
Jour  mil  de  L'Kstoilc. 

I^e  15  mai  1577,  le  roi  donna  an  riessis-lès-Tonrs,  ù  son 
i'rère  le  ducd'Alençon  ,  un  festin  oii  tous  les  assistants  étaient 
vôtus  de  veri ,  et  où  les  femmes ,  vêtues  aussi  de  vert ,  fai- 
saient le  service  habillées  en  hommes.  La  seule  dépense  des 
draps  de  soie  verte,  faite  à  celte  occasion,  s'était  élevée  à  plus 
de  soixante  mille  francs. 

En  1581,  aux  noces  de  Joyeuse  et  de  Marguerite  do  Lor- 
raine, <i  les  habillemenlsdu  roi  ctdu  marié  étoient  semblables, 
tant  couverts  de  broderie  ,  perles  et  pierreries,  qu'il  cstoit 
impossible  de  les  estimer;  car  tel  accoustrement  y  avoit  qui 
cousloit  dix  mil  escus  de  façon;  et  toutefois  aux  dix-sept 
leslms  qui  de  ung  de  jour  à  autre  par  l'ordonnance  du  roi 
depuis  lesnorcs,  furent  faits  parles  princes  et  seigneurs, 
parents  de  la  mariée,  et  autres  des  plus  grands  et  apparenis 
de  la  court,  tous  les  seigneurs  et  les  dames  changèrent  d'ac- 
coustremcnt  dont  la  plusparl  cstoiont  de  toile  et  drap  d'or  el 
d'argent,  enrichis  de  passements,  guimpures,  recancuves 
et  broderie  d'or  et  d'argent,  et  do  pierres  et  perles  en  grand 
nombre  et  do  grand  pris.  Le  bruit  cstoit  que  le  roi  n'en  se- 
rolt  point  quitte  pour  douze  cent  mil  escus.  »  Le  ballet  com- 
posé ù  cette  occasion  fut  annoncé  sous  le  nom  do  grand 
hallei  de  Circé  et  ses  nymphes.  L'invention  en  était  due  au 
sionr  de  Beaujoyeux;  les  airs  étaient  de  lîeaulieu  et  Salmon, 
et  les  paroles  de  Uonsardet  de  Baïf.,  qui,  poii^". récompense, 
recurent  chacun  deux  mille  éciis.  ' 

C  était  surtout  au  carnaval  que  Henri  III  faisait  les  plus 
folles  dépenses.  A  celui  de  l'année  1577,  on  le  vit  dans  les 
ballets  habillé  en  femme,  «  ouvrant  son  pourpoint  et  descou- 
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vrant  sa  poitrine,  y  porlaul  un  collier  de  perles  el  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraize  et  un  renversé  ,  ainsi  que  lors  por- 
toient  les  dames  de  la  cour  ;  cl  cstoit  bruit ,  que  sans  le  décès 
de  messire  Mcolas  de  Lorraine,  comle  de  N'audemonl,  son 
beau-père,  peu  auparavant  advenu,  il  eût  despendu  au  car- 
naval, en  jeux  et  mascarades,  cent  ou  deux  cens  mil  francs, 
tant  estoit  le  luxe  enraciné  au  cieur  de  ce  priiice.  n 

Ces  prodigalilés  épuisaient  sans  cesse  le  trésor  royal  que  ne 
pouvaient  remplir  ni  les  impôts  nouveaux ,  ni  les  ventes 
d'olTices,  ni  les  emprunts  forcés,  et  mettaient  souvent  le  roi 
dans  la  plus  grande  délrosse.  L'Esloilc  raconte  «  qu'en  I57/i, 
dans  un  voyage  de  Lyon  à  Avignon  ,  l'argent  se  trouva  si 
court  que  la  plupart  des  pages  du  roi  se  trouvèrent  sans 
manteaux ,  étant  contraints  de  les  laisser  en  gage  poiu'  vivre 
par  où  ils  passoient;  et  sans  un  trésorier  nommé  Lecomte, 
qui  accommoda  la  roine-mère  de  cinq  mil  francs,  il  ne  lui 
fusl  demeuré  ni  dame  d'honneur  ni  damoiselle  aucune  pour 
la  servir,  comme  estant  réduite  en  cxlrème  néccssilé.  On  ne 
parloil  lors  à  la  cour  que  de  ce  diable  d'argent  qu'on  disoit 
estre  mort  et  trépassé.  » 


LE  Pr.ÉCEPTEUPv  SANS  LE  SAVOIR. 


KOrVELI.E. 


Suite  et  un. — :  Vov. 


33o. 


—  Tout  alla  bien  jusqu'à  la  ville,  ronlinna  Jacques  Fcrrou. 
L'homme  de  loi  prit  mes  papiers,  promit  de  faire  poursuivre 
tout  de  suite  l'expropriation,  et  m'assura  que  la  maison  des 
Lorin  m'appartiendrait  avant  six  mois.  Je  sortis  tout  joyeux 
de  cette  promesse  ,  et  je  me  remis  en  route  avec  l'àne  et  le 
petit. 

'  'Pendant  notre  halte  chez  l'avocat,  le  temps  s'était  brouillé; 
le  vent  commençait  à  faire  tourliillonner  la  poussière  le  long 
du  chemin,  et  de  gros  nuages  arrivaient  du  coté  des  monta- 
gnes. Je  me  demandai  un  instant  s'il  ne  fallait  point  rcbrous- 
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str  à  causo  de  l'ciifaut;  mais  Ij  [ali;,'ue  cl  l'ennui  coin- 
iiicni;aiciit  à  lui  vuiiir  ;  il  ileiiiaiulail  à  letounicr  au  lugis. 
Iv  pensai  (jue  nous  aurions  le  UMiips  d'an  ivor  avant  l'oiagc, 
el  je  luai'cliai  plus  vile. 

l'ar  mallieur,  l'ânessc  ,  (pii  avait  réglé  son  allure  ,  n'en 
Youlail  pas  clianger.  J'avais  beau  l'appeler  par  son  nom  , 
l'cxcili-r,  rien  n'y  faisait.  Etienne  lui  oinit  un  gûtenti  comme 
encouragement  :  elle  le  mangea  scrupuleusement  jusqu'à  la 
dernière  miette,  puis  reprit  son  pas  de  nuiitre  d'école.  J'él.iis 
lurieu\  de  l'entêtement  de  l'animal,  d'autant  ([ue  les  nua:.;is 
arrivaient  sur  nos  létes ,  et  avec  eux  une  (letitc  pluie  froide 
que  le  vent  toujours  plus  fort  nous  fouettait  au  visage.  [Vous 
étions  trop  avancés  pour  retourner  en  arrière  ;  puis  des 
éclairdes  qui  entrecoupaient  à  chaque  instant  l'orage  m'en 
faisaient  espérer  la  lin. 

Cependant  Etienne,  saisi  par  le  froid,  commençait  à  gre- 
loiler;  la  |)luie  pénétrait  de  plus  en  plus  ses  habits  d'été  ; 
bientôt  la  toux  le  reprit ,  celte  môme  toux  dont  le  médecin 
s'effrayait  et  qui  pendant  quinze  jours  m'avait  déchiré  la 
poitrine.  J'étais  au  désespoir  !  Je  coupai  une  branche  dans 
la  haie  et  je  nie  mis  fi  frapper  l'âncsse  avec  rage  :  elle  parut 
s'indigner  el  recula  ;  je  icdoublai,  elle  se  coucha  à  terre. 

Au  moment  même  ,  tous  les  nuages  crevèn  ni  ,1  la  fois,  la 
pluie  devint  un  torrent.  L'enfant  glacé  ne  pouvait  plus  par- 
ler ;  ses  dents  claquaient,  sa  loux  avait  redoublé  el  lui  laisail 
pousser  des  gémissements  plaintifs.  J'avais  la  tète  comme 
perdue.  Ne  sachant  plus  que  faire,  j'enlevai  Etienne  dans 
mes  bras,  je  le  serrai  contre  ma  poitrine,  et  je  courus  devant 
mol  ,  aveuglé  par  la  pluie.  Je  chercliais  un  abri  sans  savoir 
où  le  trouver,  sans  comprendre  oti  j'allais ,  lorsqu'un  bruit 
de  chevaux  et  des  cris  me  tirent  retourner  la  tète  :  c'était 
une  voiture  qui  venait  de  s'arrèler. 

Lu  monsieur  à  cheveux  blancs  se  pencha  à  hi  portière. 
„  —  (Ju'est-il  arrivé  ?  011  porle/.-vous  cet  entant?  nie  de- 
nianda-t-il. 

»  —  Dans  la  première  maison  011  il  pourra  recevoir  des 
sDins,  répondis-je. 

»  —  ICsl-il  donc  bles.sé  ? 

»  —  .^011 ,  mais  le  froid  et  la  pluie  l'ont  saisi.  Il  relève  de 
maladie,  et  il  y  a  de  quoi  le  tuer. 

»  —  Voyons,  interrompit  vivement  l'élraiiger;  je  suis  mé- 
decin ;  apportez  ici  l'enfant.  » 

Il  ouvrit  la  portière,  et  reçut  sur  .ses  geno;i\  Ktieiine  (pii 
ruisselait.  En  apercevant  .son  visage  cl  en  enleiidant  sa  toux 
douloureuse,  il  ne  put  retenir  un  mouvement. 

«  —  Vite  ,  vile  !  s'écria-t-il  en  se  tournant  vers  les  dames 
assi.ses  à  .ses  côtés  ;  aidez-moi  à  lui  ôlcr  ces  vêlements  mouil- 
lés; nous  l'envelopperons  dans  vos  pelisses.  Il  y  a  eu  réper- 
cussion, le  poumon  droit  commence  à  .se  prendre  ;  il  faudrait 
ramener  la  vie  à  l'extérieur...  .Mfred ,  pas^ez-moi  li'  flacon 
que  vous  trouverez  dans  la  poche  de  la  calèche,  là,  près  de 
vous.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  avait  déshabillé  Ktiemic  ,  aidé  par  la 
plus  vieille  dame ,  el  il  se  mil  h  lui  frotter  tout  le  corps  avec 
la  liqueur  du  flacon.  Quand  l'enfant  parut  réchauffé,  il  l'en- 
veloppa dans  plusieurs  vêlements  dont  se  dépouillèrent  ses 
compagnons  de  roule  ,  (il  signe  au  jeune  homme  appelé 
Alfred  qui  se  hâta  de  descendre,  el  étendit  le  petit  malade  à 
sa  place  sur  les  coussins.  11  se  tourna  alors  vers  moi ,  me 
demanda  si  j'étais  encuKe  loin  de  ma  demeure  ,  et ,  sur  ma 
l•épon^c,  donna  ordre  au  cocher  de  continuer  doucement. 

Je  suivais  près  de  la  portière  en  le  remerciant,  et  ne  .son- 
geant plus  à  mon  inesse,  lorsque  le  jeune  homme  qui  avait 
(piitté  la  voiture  me  la  ramena.  Nous  continuâmes  ainsi 
jusqu'à  Thann.  La  pluie  tombait  toujours  comme  le  jour 
du  déluge;  mais  je  n'y  prenais  point  garde  ;  mes  yeux  ne 
quittaient  point  l'intérieur  de  la  calèche  où  l'enlant  était 
couché.  Le  monsieur  aux  cheveux  blancs  ,  penché  sur  lui, 
l'observait  avec  attention  ,  suivait  ses  moindres  mouve- 
ments; enfin  il  me  lit  signe  que  tout  allait  bien.  t,a  respira- 


lion  du  petit  commençait  à  se  dégager,  des  gouttes  de  sueur 
se  montraient  sur  son  visage  ,  et ,  de  pUis  ,  nous  arrivions. 
L'étranger  porta  lui-même  le  petit  malade  dans  uu  lit  qu'il 
avait  fait  chauU'ei ,  et  au  bout  de  quelques  minutes  il  était 
endormi. 

Je  clierchais  des  mots  pour  le  remercier;  il  m'interrompit 
tout  à  coup. 

cl  —  Ne  songez  point  à  cela,  dit-il  ;  mais  allez  vous-même 
changer  d'hahit.s.  Vous  iiermettrez  à  mon  fils  d'en  fdre  ali- 
tant ;  le  voici  qui  monte.  » 

Le  jeune  homme  rentrait  ,  en  ellet  ,  chargé  dc'  son  porte- 
manteau. Je  me  rappelai  alors  qu'il  avait  fait  la  rouie  à  pied 
près  de  moi ,  et  que  dans  mon  in()uiélude  je  n'y  avais  ])oiiit 
pris  garde. 

«  —  Mon  dieul  si  monsieur  allait  prendre  mal  1  m'écriai-je. 
»  —  Pourquoi  cela  ?  reprit  le  médecin  ;  il  est  jeune  cl  fort  : 
avec  des  vêtements  secs  el  un  peu  dc  feu  ,  il  n'y  paraîtra 
plus. 

I.  —  Mais  pourquoi  s'est-il  exposé  à  la  pluie? 
).  —  Ne  f;dlait-il  pas  faire  |ilace  ?  reprit  le  vieillard  en  sou- 
riant ;   et    \oiiliez-vous  que   l'homme  bien   portant  laissfit 
dehors  l'enfant  malade'? 

»  —  La  voiture  vous  appartenait,  répliqiiai-je  luiit  ému  , 
et  quand  vous  y  auriez  gardé  votre  llls  de  préférence  au 
mien,  il  n'y  aurait  eu  rien  à  dire  :  c'était  justice.  » 
Le  médecin  me  regarda,  et,  prenant  ma  main  : 
«  —  Ne  croyez  pas  cela,  monsieur,  dil-il  avec  une  gravité 
amicale  ;  et  soyez  sûr  qu'il  n'y  a  jamais  de  justice  oi'i  il  n'y  a 
pas  d'humanité.  >' 

Il  ne  me  permit  pas  de  répondre,  et  m'envoya  (|uitter  mes 
habits.  Je  le  relins  encore  une  heure  avec  sa  famille,  que  je 
forçai  à  accepter  quelques  rafraichissements  ;  puis  il  repartit 
après  lu'avoir  complètement  rassuré  sur  le  compte  du  pelii. 
De  fait ,  son  sommeil  continuait  aussi  irancpiille.  Il  était 
évident  que  les  soins  donnés  si  à  propos  avaient  arrêté  le  mal 
à  sa  naissance  cl  venaient  dc  le  sauver. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  ce  que  produit  une  grande 
inquiétude  suivie  d'un  grand  bonheur  :  ça  vous  attendrit  et 
ça  vous  fait  réiléchir;  vous  vous  sentez  comme  un  besoin 
d'être  meilleur  pour  mériter  votre  joie.  J'étais  donc  là,  ))iès 
du  lit  du  petit,  le  cœur  tout  brouillé,  pensant  à  cette  brave 
lamille  cl  à  celte  belle  maxime  qu'il  n'y  a  jamais  de  jii.i- 
lice  là  où  il  n'y  a  pa.'i  d'kumanilé,  quand  tout  à  coup  un 
souvenir  traversa  mon  esprit  !  Je  venais  de  penser  à  la  veuve 
Lorin  et  il  sa  petite  fille  :  elles  aussi  avaient  besoin  de  secours, 
cl,  au  lieu  de  leur  en  apporter,  je  restais  renfermé  dans  mon 
droit  comme  l'étranger  aurait  pu  rester  dans  sa  calèche.  Le 
rapprocliement  me  .saisit  le  cœur.  J'étais  dans  un  de  ces 
tnoments  où  l'émotion  vous  rend  superstitieux  :  je  me  ligurai 
que  si  j'élais  sans  pitié  pour  la  veuve  le  bon  Dieu  serait  sans 
pitié  pour  mon  garçon  et  qu'il  ne  guérirait  pas.  Cette  idée 
me  prit  si  bien  à  la  gorge  que,  malgré  la  pluie  qui  continuait 
5  tomber,  je  courus  à  l'écuiie,  je  montai  à  cheval,  et  j'arri- 
vai à  Mulhouse  chez  l'avocat  au  moment  où  il  allait  se  cou- 
cher. Quand  je  lui  dis  que  je  venais  reprendre  les  pièces  ,  il 
me  crut  fou  ;  mais  peu  m'importait  :  dès  que  je  les  eus  sou-s 
le  bras,  je  me  sentis  content  de  moi  et  tranquille.  Je  mis  ma 
monture  au  galop ,  et  j'arrivai  à  ïliann  ventre  à  terre. 
Etienne  continuait  à  dormir  comme  un  chérubin. 

Vous  connaissez  le  reste.  Au  lion  d'être  payé  tout  dc  suite, 
j'ai  été  payé  en  dix  années  p;ir  mailame  l.orin,  dont  le  com- 
merce a  prospéré  et  dont  la  tille  a  grandi,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui l'ancien  procès  va  se  transformer  en  un  mariage.  Dé- 
sormais vous  comprendrez  pourquoi,  toutes  les  fois  que  vous 
me  rappeliez  ce  que  j'avais  fait  en  votre  faveur,  voisine  ,  je 
rougissais  comme  une  pensionnaire  ;  les  éloges  qu'on  ne 
mérite  pas  vous  restent  forcément  sur  le  cœur.  Maintenant, 
me  voilà  confessé ,  et  je  n'aurai  plus  honte  ;  car  vous  savez 
que  ma  bonne  action  ne  m'appartient  pas  :  clic  est  la  pro- 
priété de  ce  brave  homme  que  je  n'ai  jamais  revu  depuis. 
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mais  qui  m'a  fait  sciilirce  que  c'élailquc  la  véiilable  justice, 
cl  qui  :i  lîiO  ainsi  mon  précepteur  sans  le  savoir. 


l'P.lf.RKS  INDIi.NiNKS. 

I.a  Criizc>  a  piil)lii' ,  dans  sDn  (iiivrasîe  iiililuli^  CUrislia- 
nisme  di:<  Indes,  li's  ili'iix  prli'iTs  siiiv.iiili's,  Iraduites  dos 
livres  sacii's  do  rin<k" ,  ot  qid  lui  paraissenl  avec  raison  in- 
s|)ii'oos  par  un  sonlinionl  pur  ol  élovo  do  l'unilô  ol  do  la 
ijrandour  divines. 

"  O  Souverain  de  tous  les  êtres  ,  Seigneur  du  ciel  ot  de  la 
loi  re  ,  devant  qui  déplorerai-je  ma  misère  si  vous  m'aban- 
<lonnez?  C'est  à  vous  que  je  dois  ma  conservation,  sans  vous 
je  ne  saurais  vivre;  appelez-moi  ,  Soigneur,  a(in  que  j'aille 
vi'rs  vrMis.  m 

"  Soigneur,  vous  m'avez  connu  lorsque  vous  m'avez  cri't'; 
mais  je  n'ai  appris  à  vous  connaluo  que  lorsque  j'ai  pu  faire 
usage  de  mon  enli'iidement.  En  quoique  t'tat  que  je  sois,  que 
j'aille  ou  que  je  vionno,  quelque  part  où  je  me  trouve,  je  ne 
vous  oublierai  jamais.  Vous  vous  êtes  donné  5  moi  et  je  nie 
suis  donné  à  vous;  vous  êtes  venu  à  moi,  ô  Dieu!  comme 
tui  éclair  qui  tombe  du  ciel.  » 


MOYEN  D'ENLliVEll  LES  T.-VCIIES  D'EKCHE 

SUR  LES  ESTAMPES  ET  SUR  LES  LIVRES  (1). 

L'encre  ordinaire  du  commerce  se  compose  avec  facilité , 
car  son  principe  constituant  est  une  matière  unie  5  un  peu 
d'oxyde  de  fer.  Ce  noir  cède  assez  prompiement  à  une  appli- 
cation de  sel  d'oseille  (oxalatc  de  potasse)  qu'on  arrose  d'eau 
bouillante:  cette  dernière  condition  est  essentielle  au  succès 
rapide.  Lescliimistes  signalent  la  propriété  que  possède  l'étain 
d'accélérer  la  décomposition,  et  conseillent  de  taire  bouillir 
la  dissolution  du  sel  d'oseille  dans  une  cuiller  d'étain  ,  ou  de 
mellre  au  revers  de  l'endroit  taclié  une  feuille  de  ce  métal 
au  moment  où  l'on  verse  l'eau  bouillante.  On  réussit  encore 
mieux  avec  une  dissolution  cliaudc  et  assez  concentrée  d'a- 
cide oxalique.  C'est  un  sel  extrait  de  celui  de  l'oseille,  dont 
il  est  le  principe. 

Le  chlore  ainsi  que  les  chlorures  alcalins  et  plusieurs  acides 
décomposent  l'encre,  mais  sans  enlever  la  tache  de  rouille, 
qui  survit  à  la  teinte  noire.  Pour  éviter  une  double  opération, 
il  vaut  mieux  recourir  de  suite  h  l'acide  oxalique  chaud. 

Les  taches  d'encre  sont  assez  conminnes  sur  les  anciens 
livres.  Quand  un  grand  nombre  de  feuillets  ont  été  traversés , 
le  livre  doit  être  décousu  pour  être  ensuite  relié  de  nouveau. 
Si  pourtant  on  ne  voulait  pas  se  losoudre  à  ce  parti  extrême, 
voici  le  procédé  assez  long  à  mettre  eu  usage.  On  attaque 
isolément  chaque  feuillet,  on  place  sous  la  tache  une  feuille 
d'étain ,  on  humecte  la  page  d'acide  oxalique  liquide  et  chaud 
au  moyen  d'une  éponge ,  et  quand  le  noir  a  disparu ,  on 
retire  l'étain  ,  puis  on  applique  au  recto  et  au  verso  un  pajiier 
absorbant ,  et  l'on  ferme  le  livre  pour  recommencer  sur  le 
feuillet.  Si  l'on  applique  la  dissolution  sur  la  tache  seidement, 
il  se  forme  souvent  au  delà  de  ses  liantes  uiio  zone  jaunâtre 
qui  exige  pour  l'enlever  un  mouillage  général  de  la  page  à 
l'eau  pure. 

Si  l'on  versait  le  liquide  avec  trop  de  précipitation ,  une 
[wrtic,  s'inliltiant  à  travers  le  dos  des  cahiers,  irait  foriuer 
des  laclies  de  couleur  fauve  sur  d'autres  feuillets  voisins 
qu'elle  envahirait  par  l'effet  de  la  capillarité.  Le  livre  décousu 
se  nettoierait  beaucoup  mieux;  mais  11  fuit  trouver  ensuite 
un  habile  relieur  qui  le  recouse  si  exactement  qu'une  nou- 
velle rognure  soit  inutile. 

(i)  Extrait  de  i'Essai  sur  la  restnui'aliuu  desancieiiiio-S  estampes, 
|iar  M.  BoNMARDOT.  1846. 


S'il  s'agissait,  au  lieu  de  plusieurs  cahiers,  de  quelque», 
pages  isolées ,  on  pourrait  les  séparer  du  livre,  et,  l'encré 
effacée,  les  recoller  à  leur  place.  Il  existe,  pour  extraire  iielic- 
mcnt  les  feuillets  d'un  livre,  un  expédient  fort  simple  em- 
plojé  quand  on  vont  reméilier  à  WK  transposition  de  pages 
peu  compliquée.  Lo  livre  tenu  ouvert  ,  ou  passe  ,  entre  la 
racine  du  feuillet  à  isoler,  un  long  fil  bien  sec  qu'on  main- 
1  tient  serré  lo  plus  près  possible  de  la  naissance  du  cahier  ;  on 
trempe  dans  l'eau  la  partie  du  lit  qui  dépasse,  cl  tirant  doii- 
I  cernent ,  on  substitue  peu  à  peu  la  partie  du  lil  mouillée  à 
'  celle  qui  ne  l'est  pas,  puis  on  ferme  le  livre.  Deux  ou  trois 
minutes  après,  pjiis  ou  moins,  selon  l'épaisseur  et  le  ilegré 
d'encollage  du  feuillet,  le  papier  est  humecté  dans  toute  sa 
longueur,  et  cède  à  la  plus  légère  traction.  La  tache  d'oncre 
enlevée ,  ou  met  en  presse  ou  l'on  repasse  au  fer,  puis  on 
recolle  le  feuillet  à  la  gomme,  au  moyeu  d'un  onglet  ou  blinde 
étroite  de  papier  mince  ,  (jui  a  pour  appui  la  naissance  du 
feuillet  voisin.  Cet  onglet  est  même  souvent  inutile.  Ce  pro- 
cédé peut  être  également  suivi  dans  tous  les  cas  où  quelques 
pages  isolées  d'un  livre  sont  lâchées  d'une  manière  quel- 
conque. 

Il  est  ici  question  de  l'encre  dont  ou  fait  communément 
usage;  mais  il  eu  est  d'autres  de  diverses  natures,  qui  peu- 
vent exiger  d'autres  reuièdos.  Si  l'aci  le  oxalique  ne  réussit 
pas ,  il  faut  avoir  recours  au  chlore,  à  l'eau  de  javelle  01;  à 
la  dissolution  faible  d'acide  hydrochlorii[ue. 

L'encre  de  Chine,  qui  a  pour  base  le  noir  do  fiiniOe  tpos- 
divisé  (et  non  lo  liquide  noir  que  sécrète  le  poisson  nommé 
sèche,  comme  le  croient  quelques  personnes),  a  été  jugée 
par  tous  les  chimistes  complètement  indécomposable.  Ce  ftoir, 
fraîchement  appliqué  sur  un  papier  lisse  et  bleu  cotlé,  pcmt 
s'elïaccr  avec  une  éponge  humide  :  dans  ce  cas  il  glisse,  ij  est 
entraîné  mécaniquement;  mais  aucun  agent  ne  peut  chimi- 
quement le  décomposer  ou  lo  dissoudre  quand  il  est  uu»  lois 
adhérent  à  l'épidorme  du  papier.  Ou  peut  moine  le  regarder 
comme  plus  tenace  que  l'encre  d'impression  ancienne,  qid, 
en  certains  cas,  est  en  jiartio  ontraiiioc  avec  la  maliôre  hui- 
leuse qui  la  compose. 

11  n'y  a  qu'à  gratter  le  papier,  si  l'on  vent  absolument  s'en 
délivrer.  C'est,  du  reste,  le  meilleur  parti  ;'i  prendre  sur  les 
parties  blanches.  Quand  le  papier  est  absorbant,  le  noir  le 
perce  d'outre  en  outre  ;  il  faut  alors  découper  et  rcm[ilacer  lo 
morceau. 

Cette  impossibilité  de  détruire  et  mémo  d'alT.u'hiir  dos 
taches  si  aparentes,  doit  engager  les  bibliophiles  n  no  jamais 
se  servir  d'encre  de  Chine  dans  le  voisinage  do  leurs  livres, 
ni  pour  y  tracer  des  notes.  Il  faut  se  garder  encore  d'eu 
mêler  à  l'encre  commune  ,  puisqu'elle  laisserait  une  trace 
inelîa(;able. 


Le  véritable  étal  de  nature,  pour  tous  les  êtres,  est  lo  plus 
haut  point  de  développement  oii  ils  peuvent  atteindre. 

J.-n.  Say. 


CAKLO  DOLCL 


Uolci  ou  Doice  est  un  peintre  de  la  décadence ,  mais  l'un 
des  plus  charmants.  Né  à  Florence-,  il  est  mort  dans  cette 
ville  en  1686,  à  l'Age  do  soixante -dfx  ans.  Il  avait  séjourné 
longlempsà  Vienneoù  l'avait  appelé  l'empereur  d'Allemagne, 
.Sa  manière  se  distingue  par  une  extrême  douceur  :  c'est  un 
talent  pour  ainsi  dire  féminin.  Inférieur  par  le  style  à  l'Al- 
bane,  il  a  plusieurs  des  qualités  de  ce  peintre  :  comme  lui, 
il  est  suave  ii  la  fois  dans  le  dessin,  dans  l'expression  et  dans 
lo  coloris.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  chez  certains  peintres 
llamands  et  hollundais,  dont  les  mérites  principaux  sont  le 
lini  et  lu  douceur.  Par  un  contraste  qui  inquiète  lo  regard  sans 
que  l'on  s'on  explique  la  cause  .  ils  ai>pliquont  souvent  cette 


548 


MAGASIN    PITTOr.HSQUK. 


(liilicalesse  infinie  des  touches,  cet  art  précieux  de  fondre 
linrmonieiiscmPDl  les  leiiilcs,  à  dos  siijcis  qui  dcmandcraiciil 
au  coiilridrc  de  la  vi^ui-iir  cl  presque  do  la  rudesse.  Ou  se 


I>*api'cs  n.lfi. 

di'inanJo  si,  par  exomplo  ,  il  lUail  hicu  ll(■•l■.(^■,s;iiro  de  se  servir 
(l'un  pliicrau  si  moelleux,  si  i^racioiix,  si  lin,  pour  peindre  un 
ivro;;ue,  un  niarcliandde  poisson,  ou  une  Ijaltcrie  de  cuisine. 
Doici,  soil  dans  ses  portraits,  soit  dans  les  sujets  veliyii'ux, 
s'est  toujours  maintenu  dans  uu  choix  toni|iéré,  ainiable,  élé- 
nanl.  Sa  rc'pulalion  a  survécu  aux  épreuves  du  temps.  Il  est 
aimé  en  Italie  ,  dont  il  rappelle  parfaitement  les  poètes  de 
second  ordre.  Il  faut  l'avouer  toutefois,  comme  la  plui)artde 
ces  poètes,  il  est  souvent  doux  jus'pi'à  la  fiidcur. 


rAlil'.lGATION   nu  l'KIt. 

Voy.,  sur  la  l'aljiicullou  iK>  l'acier,  U's  taiiks  Je  iSi;. 

I.K  HAUT  fOL'IlNLAU, 

l.e  haut  foiiriieaii  est  un  appareil  di'Sliné  à  chanser  le 
minerai  de  fer,  non  point  en  fer,  mais  en  fonte.  C'est  au 
moyeu  de  la  fonte  ([uk  l'on  prépaie  ensuite  le  fer  et  l'acier. 

Hien  n'est  plus  facile  à  comprendre  d'une  manière  géné- 
rale que  ce  qui  a  lieu  dans  cette  transformation  du  minerai. 
l.e  minerai  est  une  combinaison  de  1er  avec  ce  gaz  ,  nommé 
oxygène  ,  qid  est  si  abondamment  répandu  dans  l'iiir  et  qui 
est  l'agent  de  toute  respiration  comme  de  toute  combustion. 
1,'o.^yKène  a  beaucoup  de  tendance  à  s'unir  avec  le  fei,  et  nous 
en  avons  à  chaque  instant  l.i  preuve  l)ar  la  rouille  qui  s'atla- 
clic  au  fer,  et  qui  n'est  atUre  chose  (pie  le  résullat  d'un  peu 
il'oxygfine  qui  est  venu  s'unir  au  métal  en  détruisant  ses 
qualités  et  formant  eu  quelque  sorte  uu  véritable  minerai. 
Mais  quelle  que  soit  la  tendance  de  l'oxygène  à  s'unir  avec  le 
fer,  il  en  a  plus  encore  à  s'unir  avec  le  charbon,  surtout  sous 
l'innuencc  d'une  forte  chaleur,  (.itrarrive-t-il  donc  quand  on 
met  en  présence  dans  uu  fourneau  du  charbon  en  feu  et  du 
minerai  ?  11  arrive  que  l'oxyyène  qui  était  uni  avec  le  fer  pour 
former  le  minerai  se  délaclie  de  cette  combinaison  pour  aller 
s'unir  avec  le  charbon,  et  laisse  là  le  fer  tout  seul,  'l'elle  est 
la  théorie,  et  elle  se  trouve  tout  à  fait  conforme  à  la  (iratique 
dans  les  cas  où  l'on  a  un  minerai  de  Irr  très-pur,  c'est-à-dire 
contenant  seulement  di;  métal  et  de  l'oxygène.  C'est  ainsi 
qu'on  fait  le  fer  en  Corse  et  dans  les  Pyrénées  ;  et  il  est  pro- 
bable que  cette  méthode,  qui  est  la  plus  simple,  est  aussi  la 
plus  ancienne.  Kllc  a  l'avantage  de  domier  immédiatement 
une  niasse  de  fer  qu'il  n'y  a  qu'à  porter  sous  le  marteau  pour 
le  mettre  eu  barres.  Elle  est  connue  des  métallurgistes  sous 
le  nom  de  méthode  catalane, 
j      Mais  quand  le  minerai  de  fer  n'est  pas  pur,  la  question 
n'est  jilus  iiu-isi  simple.  C'est  pourtant  le  cas  le  plus  ordi- 


naire :  le  minerai ,  au  lieu  de  n'offrir  que  du  métal  cl  de 
l'oxygtne,  se  trouve  en  mt'me  temps  pénétré  d'une  argile  en- 
tièrement siliceuse;  d'où  il  résulte  qu'à  la  suite  d'une  opé- 
ration analogue  à  celle  que  nous  venons  de  dire,  on  aurait 
bien  toujours  du  fer  métallique,  mais  ce  fer  serait  disséminé 
par  particules  iiiliniment  petites  dans  l'inléricur  d'une  .sorte 
de  terre  cuite;  c'est  assez  dire  qu'on  ne  pourrait  pas  plus  le 
mettre  en  O'iivre  que  le  minerai  même,  (.'est  ici  que,  pour 
vaincre  la  difliculté,  on  fait  usage  du  haut  fourneau.  Le  haut 
fourneau  est  surtout  destiné  à  produire  une  chaleur  excessi- 
vement vive  ,  et  l'on  y  réussit  en  lui  donnant  une  grande 
hauteur  et  eu  y  jetant  par  le  bas  ,  à  l'aide  de  sonfllets  puis- 
sants mus  par  des  chutes  d'eau  ou  des  machines  à  vapeur, 
une  énorme  quantité  de  vent.  Il  résulte  d'abord  de  cette 
clialeiir  que  l'argile  qui  était  mêlée  avec  le  minerai  entre  eu 
fusion  et  forme  une  sorte  de  verre  que  les  fondeurs  font  l'cou- 
1er  par  le  bas  du  fourneau  à  mesure  qu'il  y  arrive;  dans  le 
cas  où  l'argile  contenue  dans  le  minerai  n'est  pas  assez  fu- 
sible par  elle-même  ,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de 
pierre  à  chaux  que  l'on  <'.liarge  en  même  temps  que  le  mine- 
rai ,  et  qui ,  en  .se  combinant  avec  l'argile  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, constitue  ce  que  l'on  nomme  le  fondant.  Ainsi  voilà 
l'argile  du  minerai  transformée  en  un  verre  qiU  ,  gràee  à  la 
lluidité  que  lui  donne  la  chaleur,  s'écoule  du  fourneau  par 
uu  orilici'.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  car  on  n'aurait  pas  gagné 
grand"  chose  si  les  particules  de  métal  demeuraient  disséini- 
nées  au  milieu  de  ce  verre  ;  il  se  produit  un  second  elfet  : 
c'est  que  le  fer,  par  suite  de  cette  même  chaleur,  iion- 
seiilenieiit  cède  au  chaibou  son  oxygène,  mais  se  combine 
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lui-même  avec  le  charbon.  Cette  combinaison  du  fer 
charbon  est  précisément  ce  que  l'on  nomme  la  fonte, 
a  sur  le  fer,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  l'avantage 
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fusible.  En  même  temps  que  l'argile  qui  était  dans  le  minerai 
entre  en  fusion,  le  fer  du  minerni  entre  donc  en  fusion  de  son 
côlé  ;  de  sorte  qu'en  d('liiiilive  II  arrive,  à  travers  le  charbon 
qui  11"  remplit ,  au  bas  du  haut  fourneau  ,  dans  un  bassin 
qu'on  nomme  le  creuset ,  deux  liquides  difforonts  ,  qui  ont 
d'autant  moins  de  tendance  ù  se  mêler  que  l'un  est  beaucoup 
plus  lourd  que  l'autre.  La  fonte  descend  au  fond  du  creuset, 
et  la  substance  vitreuse  ,  qu'on  nomme  le  laitier,  flotte  par- 
dessus. A  mesure  que  la  quantiltf  de  fonte  augmente  la 
couche  de  laitier  s'élève ,  et  elle  s'écoule  par  une  ouverture 


placée  à  nue  hauteur  convenable  au-dessus  du  fond.  Enfui , 
quand  le  crcusel  est  plein  de  fonte,  le  fondeur  débouclic  un 
trou  placé  à  la  partie  inférieure  du  creuset,  et  toute  la  fonte 
s'écoule  par  là  dans  les  moules  qu'on  lui  a  creusés  d'avance 
dans  le  sable,  et  elle  s'y  consolide. 

Voilà,  dans  son  expression  la  plus  simple,  toute  la  tliéorii; 
du  haut  fourneau.  La  forme  intérieure  du  haut  fourneau  est 
celle  d'un  puits  légèrement  évasé  au-dessus  et  au  dessous 
des  ouvertures  percées  pour  les  tuyères  des  soufflets.  Ce  vide 
est  ce  que  l'on  appelle  la  cheminée;  la  partie  évasée  se 
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nomme  le  vcnlre.  C'est  à  cet  endroit  que  le  minerai,  préparé 
à  la  fusion  dans  la  partie  supérieure  du  haut  fourneau,  com- 
mence à  se  fondre  ainsi  que  les  matières  terreuses  qui  l'ac- 
compagnent. La  proportion  des  diverses  parties  varie  beau- 
coup suivant  les  localités  et  la  nature  des  minerais.  I.a  haii- 
teur  des  hauts  fourneaux  varie  de  G  à  20  mètres.  Les  plus 
élevés  sont  ceux  dans  lesquels  on  emploie  pour  combustible 
du  coke  ;  ceux  dans  lesquels  on  fait  usage  de  charbon  de  bois 
s'élèvent  rarement  au-dessus  de  12  mètres.  Les  parois  du 
fourneau  doivent  être  construites  en  matière  très-réfraclaire, 
sans  quoi  elles  se  fouclraient  par  Tellet  de  la  chaleur  qui  se 
développe  dans  l'intérieur,  et  tout  l'appareil  serait  prompte- 
inenl  dégradé.  On  se  sert  de  grès  ou  de  briques.  Le  murail- 
lemcnt  extérieur  a  besoin  d'être  solide  ,  mais  n'a  pas  besoin 
de  présenter  les  mêmes  conditions  d'infusibilité.  On  lui 
donne  en  général  une  forme  pyramidale. 

La  quantité  de  fonte  que  peut  produire  un  haut  fourneau 
dépend  de  la  quantité  d'air  qui  peut  y  être  lancé  par  les 
soufflets ,  car  la  quantité  de  charbon  brûlé,  la  quantité  de 
chaleur  développée,  la  quantité  de  minerai  fondu  dépendent 
précisément  de  cette  quantité  d'air.  Un  fourneau  de  S  mètres 
consomme  environ  1000  pieds  cubes  d'eau  par  minute,  tandis 
que  les  grands  fourneaux  à  coke  en  consomment  jusqu'à  1800. 
La  quantité  de  métal  ([ue  peut  contenir  le  creuset  varie  de 
500  à  2  500  kilogrammes. 

On  charge  le  fourneau  à  sa  partie  supérieure  presque  con- 
linuellemeat ,  c'est-à-dire  au  moins  chaque  quart  d'heure  , 
eu  proportion  de  ce  qui  s'y  est  consommé  durant  l'intervalle. 
Quand  il  est  muni  d'une  macliine  soufflante  d'une  force  con- 
sidérable, le  charbon  y  est  comme  dévoré.  La  charge  du 
fourneau  baisse  à  vue  d'oeil.  On  ne  verra  point  pèle-mèle 
le  charbon  et  le  minerai ,  mais  successivement  la  charge  de 


charbon  et  la  charge  de  minerai.  Il  en  résulte  que  le  four- 
neau -se  trouve  rempli  sur  toute  sa  hauteur  de  lits  alternatifs 
de  charbon  et  de  minorai  qui  parcourent  peu  à  peu  et  en 
s'écliaulfant  de  plus  en  plus  toute  la  hauteur  de  la  colonne. 

11  se  dégage  toujours  par  l'ouverture  supérieure  du  four- 
neau, nommé  le  gueulard,  une  assez  grande  quantité  de 
chaleur.  Dans  les  anciennes  usines,  on  laisse  cette  chaleur 
se  perdre  sans  prolit;  mais  dans  les  usines  perfectionnées, 
on  emploie  cette  chaleur,  soit  à  cuire  des  briques  ou  de  la 
pierre  à  chaux,  soit ,  mieux  encore,  à  cliaulTer  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur  qui  met  eu  mouvement  les  soufflets 
du  haut  fourneau  ;  de  sorte  que  le  fourneau  se  souffle  en 
quelque  sorte  lui-même. 

Kn  France,  nous  avons  une  assez  grande  quantité  de  hauts 
fourneaux  qui  travaillent  au  charbon  de  bois.  Le  fer  qu'ils 
produisent  est  plus  coûteux  que  celui  qu'on  obtient  avec  le 
coke  ,  mais  il  est  de  meilleure  qualité.  La  consommation  con- 
sidérable de  charbon  que  fout  ces  appareils  est  cause  qu'ils 
sont  en  général  placés  dans  le  sein  des  cantons  les  plus  fores- 
tiers. Ils  ajoutent  singulièrement  au  charme  de  ces  pays  par 
l'industrie  et  le  mouvement  dont  ils  deviennent  le  centre, 
fendant  les  froides  journées  de  l'automne  et  de  l'hiver,  les 
alentours  du  creuset  sont  le  siège  d'une  compagnie  qui  se 
renouvelle  conlinucllemeut,  et  vient  en  passant  prendre  un 
air  de  feu.  La  police  n'est  pas  sévère  comme  dans  les  usines 
à  l'anglaise ,  entre  qui  veut  :  on  s'asseoit  sur  le  sable ,  on 
s'adosse  à  la  muraille,  on  se  raconte  les  nouvelles;  le  men- 
diant reçoit  accueil ,  la  femme  du  journalier  vient  réchanller, 
à  côté  de  quelque  ruisseau  de  laitier  incandescent,  qui  coide 
avec  lenteur  sur  le  sol ,  la  soupe  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fants; le  vieux  fondeur  se  promène  au  milieu  de  tout  ce 
monde  et  fait  la  loi.  Mais  à  l'heure  de  la  coulée,  c'est -bieni 
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biilrc  cliosi".  On  airi\p  di-  Ions  cOli's.  I.a  coiiIpp  Cbt  le  spcc- 
tacliMlii  pays,  On  l' iniiDiirc  au  son  do  la  cloclie  ;  cl,  birn 
(liic  lopt'u!  Ions  les  jonis,  il  a  tonjonis  «les  spcclalcnis.  Le 
fall  l'sl  (jnc  celle  opi'rallon  csl  uni'  des  pins  lirillmles  de  l'in- 
dnsliie.  On  a  liaii'  dans  li>  sol,  dans  le  sable  nn  \'mg  sillon 
de  Tornie  Iriangidaiie,  el  (piand  le  londetir,  aiiiiê  d'un  long 
ringard  ,  a  dc'bonelit!  l'oiiliee  iriWileui- du  crensel,  c'esldaiis 
ce  sillon  que  se  prde.ipilcnl  les  llols  IninnlUienx  dn  mtîlal 
fondu.  Ils  fornienl  la  gueuse;  e.'esl  ainsi  (juc  l'on  nomme  la 
pièce  de  foiilc  deslim^;  à  l'ainnage.  Une  llamme  légère  s'en 
élève,  et  si  l'on  esl  an  soir,  comme  il  arrive  sonvenl,  loiile 
la  halle  ,  Ions  les  visages  resjilendissenl  d'nne  himièie  roii- 
gcilre.  l'eu  à  peu  celle  smfai:e  si  llniile  il  d'un  rouge  si  vif, 
sc»ige,  se  consolide,  |)asse  au  rouge  brun,  au  gris,  el  se 
confond  en  a[>parence  avec  le  sol  ;  mais  la  chaleur  y  persifle 
longlenips,  et  malheur  à  l'iniprudenl  (jui  y  pose  le  pied  par 
mégaiile. 

Les  alenlours  du  creuset  ne  sont  pas  le  si'ul  endroit  où  l'on 
puisse  se  chauirer.  Le  gueulard  est  un  foyer  de  chaleur  en- 
core plu»  viL  On  dirail  ini  puits  de  feu,  car  une  llanime  s'y 
élève  conlinuellement  du  sein  de  l'abtme,  et  l'on  ose  à  peine 
avancr  là  léle  au-dessus.  La  platiTonne  est  étroite,  ene^inr- 
hréc  de  paniers  de  chai  bon  et  de  minerai  ;  on  y  travaille  coii- 
linuc'lleuienl,ellpschargeurs  sont  beaucoup  plus  occupésquc 
le  lonrieur  :  ils  sont  aussi  beaucoup  moins  élevés  dans  la  lilé- 
rarchii-,  iMoins  recherchés,  moins  parleurs  ,  moins  docteurs  : 
ce  sont  de  simples  manicuvrcs.  Les  uiisinéueul  pi'niblcment 
les  paniei  s  sur  des  brouctles  en  gravissant  la  rampe  qui  conduit 
des  miigasins  au  gueularil  ;  les  autres  versent  les  paniers  dans 
rinti-iic'uv  du  fourneau  en  répai  lissant  la  charge  a  issi  éga- 
lement que  possible,  au  risque  de  se  griller  u.i  peu  la  fi;;ure. 
1  II  .lulre  tient  le  compte,  avec;  une  planche  el  un  morceau 
de  craie,  île  la  qu.iiililé  df  paniius  qui  ont  été  chargés.  Enfin 
on  est  tout  à  f.iil  allaiié,  el  les  llàiuurs  selaieiil  là  mal  reçus. 

Mais  ces  l.ibleanx  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour. 
1,1'S  usines  chami)étres ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  tendeulàUis- 
paiailie  devant  les  usines  véritablement  mécaniques  pour 
les  honinies  comme  pour  les  choses  que  nous  onl  l'ail  con- 
naître les  Anglais.  L'entrée  du  haut  fourneau  est  sévèrement 
inlerdiie.  On  n'apcrçoil  que  les  hommes  de  service,  sérieux, 
silencieux,  réguliers  comme  des  militaires.  L'intérêt  de  l'usine 
esl  peut-être  mieux  servi ,  mais  le  charme  de  la  bonhomie 
et  des  familiarités  de  la  vie  luimaine  a  disparu.  Aussi  avons- 
nous  élé  heureux  de  trouver  le  crayon  d'un  artiste  distingué  , 
M.  bonhomé,  qui  s'est  consacré  spécialement  à  l'étude  des 
effets  de  forge,  pour  retracer  (juilques  scènes  de  l'industrie, 
dignes  assujément  de  fournir  aux  artistes  un  champ  nou- 
veau. Après  avoir  parlé  des  hauts  fourneaux,  nous  parlerons 
prochainement  de  la  forge  et  de  la  fonderie. 

La  suite  à  une  autre  livraiauii. 


LA  MAISON  OU  JK  UKMEUIIK. 
Suiltî. — Voy,  p.  lot,  ao3. 

LKS  SOLIVES  DE  I.A  MAISO!^. 

Mes  lecteurs  savent  que  lorsqu'on  bâtit  une  maison,  on  pose 
de  fortes  pièces  de  bois  sur  les  murs,  partout  où  l'on  veut  faire 
des  onverlures,  afin  de  supporter  le  poids  des  murs  au-dessus 
des  portes  ou  des  fenêtres.  Ces  pièces  se  nomment  solives,  el 
forment  non-seulement  mie  base  sur  laquelle  on  peut  placer 
les  pièces  perpendiculaires,  mais  reni|>lissenl  aussi  le  but  de 
réunir  et  de  tenir  fermes  ensemble  les  parties  supérieures  el 
inférieures  du  bâtiment.  Telle  est  précisément  la  destination 
des  os  que  nous  allons  déciiie. 

Situation  des  us  de  la  hanche.  — Les,  solives  de  la  mai- 
ton  oii  je  demeure  sont  deux  grands  os  de  forme  irrégu- 
llèic,  placé»  au  haut  de  ce  que  j'ai  appelé  par  comparaison 
les  piliers.  Ces  os  sont  forts  M  fermes  :  on  les  nomme  os 


inmtminés  {ns  veut  aussi  dire  os  en  latin  ;  (niiomt'tiofuin 
veut  dire  sans  nom).  J'ai  dit  (|ne  ces  os  sont  irès-forls, 
surtout  dans  les  prisonues  ipii  onl  fini  de  croître  :  ils  le  sont 
moins  chez  les  enfants  ;  composés  de  trois  morceaux  qui 
ont  chacun  leur  nom  dilliueul ,  ils  sont  joints,  sur  le' de- 
vant ,  par  un  fort  caitil;ige.  Derrière  ,  un  os  en  forme  de 
coin  est  placé  entre  deux.  Entre  cel  os,  nommé  sacrum  , 
et  chaque  os  innominé,  il  y  a  aussi  un  fort  cartilage;  cepen- 
dant il  n'esl  pas  aussi  ferme  (|ue  celui  qui  est  situé  sur  le 
devant.  Ces  deux  os  innominés  et  le  sacrum  forment  une 
espèce  de  creux  ,  ouvert  au  funil,  il  esl  vrai,  mais  ayant  lu 
forme  d'un  bassin  ,  d'où  il  pren  I  son  nom  de  bassji  ou  ca- 
vité pelcienne. 

Articulation  de  la  hanche.  —  I.a  manière  dont  l'os  de 
la  cuisse  ou  fémur  est  atlaclir  au  vide  de  Vos  intutininc  est 
Irèscurieu.se. 

Le  creux  qui  reçoit  la  tète  du  fémur  a  la  fmnie  d'un  œuf 
dont  le  iielit  bout  serait  rompu  ,  et  a  reçu  le  nom  iVaccta- 
buiuni  ,  d'une  ressemblance  supposée  avec  un  petit  vase 
doiil  les  anciens  se  servaient  pour  mesurer  le  vinaigre.  La 
tôle  arrondie  du  fémur  est  li.xée  à  celte  cavité  par  une  gro.sse 
el  forte  corde.  L'épaule  esl  assez  .souvent  disloquée  o.i  dé- 
placée, mais  il  faut  une  violence  exiièine  pour  rompre  l'al- 
taclic  du  fémur  on  le  faire  sortir  de  sa  place. 

Le  cartilage  ,  dans  la  jeunesse  ,  el  même  dans  l'âge  mûr  , 
quand  on  a  mené  une  vie  réglée,  piéle  et  cède  beaneoiq)  plus 
que  vous  ne  pourriez  le  croire.  Il  csl  très-iniporlant  pour 
tout  le  monde  ,  et  surtout  dans  de  certaines  maladies ,  de 
conserver  la  souplesse  de  ces  cartilages,  l'our  cela  ,  quand 
vous  êtes  jeune,  il  faut  courir  et  jouer,  mais  .sans  violence  et 
sans  exagération.  Plus  lard,  il  laul  continuer  à  faire  de 
l'exercice,  se  lever  de  bonne  heure,  ne  pas  veiller,  s'abstenir 
des  boissons  fortes  ,  d'alimeiils  Irop  recherchés  ;  cela  peut 
contiibuer  à  entretenir  les  taiiilages  el  les  os  en  bon  étal 
jusqu'à  un  àg.'  avancé. 

CORfS  DE  LOGIS. 

Les  maisons  comprennent  un  ou  plusieurs  étages,  suivant 
le  plan  ou  le  goi'il  de  rarchilecle.  Chaque  étage,  comme  vous 
le  savez,  forme  une  rangée  de  chambres  séparées.  Quelques 
maisons  n'onl  qu'un  étage  ;  le  plus  grand  nombre  en  a  deux, 
quelquefois  trois.  Dans  les  villes  ,  où  le  terrain  est  d'une 
grande  valeur,  on  \oit  des  maisons  (|ui  onl  cinq  ou  six 
étages.  Une  maison  qui  aurait  dix  élages  serait  une  chose 
curieuse  ;  on  en  voit  quelques-unes  à  Edimbourg  el  à  Paris, 
et  dans  quelques  anires  villes.  La  maison  où  je  demeure  n'a 
que  deux  étages  el  nue  coupole. 

L'épine  dorsale.  —  Le  pilier  principal  de  la  maison  où 
je  demeure  traverse  les  deux  étages,  cl  esl  d'une  singulière 
conslruction  ;  on  le  nomme  épine  dorsale.  Cette  épine 
se  compose  de  vingt-qualrc  pièces  séparées  (|ue  l'on  nomme 
vertèbres.  Les  cinq  vertèbres  inférieures  sont  grosses  et 
fortes;  celle  partie  .soutient  le  premier  élage.  Les  douze 
suivantes,  qui  appartiemieul  au  second  élage,  sont  un  peu 
plus  petites,  et  les  sept  dernières,  qui  fiunienl  la  communi- 
cation du  second  élage  à  la  coupole,  c'est-à-diro  le  cou,  sont 
encore  moinlres.  La  grosseur  de  ces  verlèbies  diniinue  gra- 
duellement de  l'inférieure  à  la  plus  élevée. 

L'épine  dorsale  esl  non-seuleinenl  Irès-curieusc  dans  sa 
forme  et  sa  struciure,  mais  elle  est,  de  plus,  d'une  très- 
grande  importance  dans  le  corps  humain.  Sans  elle  ,  les 
mrmbres  ,  quelque  admirablement  adaptés  qu'ils  .soient  aux 
hi  soins  du  corps,  relomberaienl  sans  vie  à  chaque  tentative 
pour  s'rn  .servir.  On  a  dit  que  si  un  seul  membre,  dans  quel- 
que partie  du  corps  ,  soullrc  ,  tous  les  autres  souffrent  en 
même  leniiis.  Ceci  esl  surtout  vrai  quant  à  l'épine  dorsale. 

Les  vertèbres.  —  Chaque  vertèbre  est  percée  d'un  trou 
assezgrand  dans  le  milieu.  Lorsque  les  vingt-quatre  vertèbres 
sont  placées  les  tmes  au-dessus  des  autres ,  dans  la  positiou 
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qii'illes  occupent  dans  li;  coips  vivant,  ce  trou  forme  un  con- 
(Inil  on  canal  clans  toute  la  lungneur  de  l'épine.  Celle  ravlté 
e.it  remplie  d'niie  subslaiice  molle  qui  a  dn  rapport  avec  la 
moelle  des  aulres  os  ,  mais  (]iii  rend  des  services  beaucoup 
l)his  iinpurtanls.  Klle  serait  plutôt  une  brandie  du  cerveau, 
car  M  y  a  un  passage  ouvert  au  bas  du  crâne  ou  de  la  tOte , 
qui  coninuuiique  avec  le  canal  de  répine  dorsale. 

Il  y  a  un  mécanisme  remarquable  pour  permeltre  à  la  lète 
de  lonrner  de  gauelie  i  droite  ,  el  vice  rcrsd  ,  sans  presser 
•sur  la  moelle  épinière  et  par  conséquent  sans  gêner  ses  fonc- 
tions. La  vertèbre  supérieure  ,  que  l'on  nomme  Vntlas  ,  se 
meut  sur  une  saillie  de  la  seconde  vertèbre,  laquelle  a  à  peu 
Jirès  la  forme  d'une  grosse  dent  siliiée  au-devanl  de  l'os  et 
relenue  dans  sa  position  par  un  ligament  qui  le  traverse.  — 
['ar  ce  moyen  ,  un  mouvement  latéral  est  doniu'  A  la  tète  , 
sans  remuer  le  tronc  de  l'épine,  et  seulement  à  l'aide  de  la 
inemière  jointure  formée  par  la  première  el  la  seconde  ver- 
tèbre. 

Lorsque  les  vertèbres  sont  assemblées  dans  leur  position 
oiillnaire,  on  voit  des  entailles  aux  côtés  des  os  qui  se  rap- 
portent si  exactement  l'une  à  l'autre  que  leurs  parois  forment 
un  vide  au  milieu  ;  il  y  a  autant  de  ces  vides  ou  petits  canaux 
de  cliaque  côlé  de  l'épine  qu'il  y  a  de  vertèbres.  Par  ces 
canaux  passent  des  porlidus  de  la  moelle  épinière  comme  des 
rameaux  d'un  arbre  qui  se  dirigent  dans  tout  le  corps.  Ces 
l.irancbes  sont  les  nerfs.  A  leur  point  de  départ  ils  sont  gi'os, 
mais  ils  se  divisent  el  se  snlxlivisrnl  en  avançant  vers  les 
extrémités  et  deviennent  très-minces.  Leur  nombre  dans 
tiiuies  les  parties  tendres  du  corps,  surtout  sous  la  peau,  est 
très-grand. 

Entre  ces  os,  là  où  ils  reposent  l'un  sur  l'autre,  se  trouve 
une  substance  moelleuse  ,  très-élastique  ,  ressemblant  à  la 
gomme  élastique.  Elle  sert  à  empêcher  (|ue  le  frottement  des 
os  ne  les  use  trop  vile  ,  et  elle  aide  au  libre  mouvement  de 
l'épine.  Tout  ce  mécanisme  est  une  des  choses  les  plus  cu- 
rieuses qui  existenl.  Vous  avez  vu  des  sauteurs  et  des  dan- 
seuis  de  corde  se  ployer  en  airière  jusqu'à  ce  que  leur  tête 
louche  presque  leurs  pieds,  et  donner  ainsi  à  leur  corps  la 
lorme  d'un  arc  fortement  lendu.  Le  cartilage  entre  les  ver- 
lèbres  est  très-fort  et  très-épais ,  et  cependant  il  cède  si  fa- 
cilement qu'il  permet  i\  l'épine  dorsale  de  faire  des  mouve- 
ments aussi  variés  que  le  désirent  les  sauteurs  et  les  danseurs 
de  corde. 

Ce  cartilage  a  tant  d'élaslicilé  et  diî  souplesse  ,  et  se  com- 
prime si  facilement  qu'on  peut  croire  que  les  personnes  qui 
marchent  beaucoup,  ou  qid  se  tii'nneiil  longtcm|)S  debout, 
sont  vraiment  plus  peliles  le  soir  que  le  malin.  Le  repos 
permet  aux  cartilages  élastiques  de  reprendje  leur  première 
épaisseur  pendant  que  nous  dormons,  et  le  lendemain  malin 
on  se  retrouve  avec  la  taille  ordinaire.  On  verra  aussi  que 
chez  les  personnes  âgées  la  taille  diminue  un  peu  :  ceci  est 
dà  en  partie  à  ce  que  ces  cartilages  sont  moins  souples  que 
d.uis  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  et  qu'ils  se  sont  amincis  peu 
à  peu. 

.'^i  la  moelle  de  l'épine  dorsale  (qui  descend  du  cerveau) 
est  meurtrie  ou  blessée,  les  membres  inférieurs  et  peut-être 
les  autres  perdent  la  faculté  de  se  mouvoir.  Si  la  moelle  se 
biisc,  elle  ne  peut  se  réparer,  et  le  patient  ne  guérira  jamais 
entièrement.  Il  est  donc  admirable  qu'elle  soit  si  solidement 
construite  que  cet  accident  ne  puisse  arriver  que  rarement. 

iNous  dirons  quels  sont  les  aulres  piliers  de  la  maison. 
^olls  étudierons  la  construction  du  second  étage  du  bâti- 
ment. 11  renferme  un  plus  grand  nombre  de  parties  que  le 
premier  étage. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


LES  JOURS  PASSÉS. 

iNe  pleurons  pas  les  jours  qui  sont  passés;  le  voile  du  mal- 
heur les  recouvre  ;  ils  se  sont  écoulés  dans  les  chagrins,  et 


flétris  dans  l'inquiétude.  Bieu  rares  étaient  leurs  joies,  bieji 
longues  étaient  leurs  tristesses.  Maintenant  qu'ils  s(jnl  disj).!- 
riis,  saluons  l'avenir  qui  nous  apparaît. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  de  riantes  espérances  ;  nous 
avons  formé  d'heureux  projets  ;  nous  avons  cru  à  nos  rêves 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'évanouissent.  Notre  richesse  s'est  fondue 
entre  nos  malus  connue  la  neige  ,  et  le  chemin  que  nous  sui- 
vions a  glissé  sons  nos  pieds  comme  un  sable  mobile  ;  mais  la 
force  nous  reste,  et  l'homiiHir,  le  brillant  honneur  et  la 
vérité. 

Oh  !  ne  désespérons  pas  tant  que  les  poètes  déroulent  à 
nos  regards  leurs  pages  sublimes,  tant  que ,  dotés  d'un  trésor 
plus  précieux  (|ue  l'or,  nous  pourfons  vivre  par  la  pensée 
avec  les  martyrs  et  les  héros  des  anciens  âges,  tant  que 
rbiimanité  fait  entendre  à  notre  oreille  de  si  grandes  vérilés. 
et  à  notre  cœur  une  si  douce  musique. 

Oh  !  ne  désespérons  pas  tant  que  nous  pourrons  dans  nos 
libres  visions  lonteuipler  les  eieux,  la  lerre,  les  Ilots;  lant 
que  le  soleil  éveille  en  nous  un  sentiment  de  joie,  et  ([ne  les 
étoiles  brillent  au  ciel  pendant  la  unit;  lant  que  les  harmo- 
nies de  la  nature  animent,  e.xaltent  notre  esprit. 

Ne  donnons  point  de  vains  regrets  aux  scènes  évanouies, 
aux  jours  qui  ne  sont  plus.  Les  yeux  lixés  sur  la  bannière  de 
l'espoir,  avec  une  ferme  confiance  que  nul  revrrs  ne  doit 
ébranler,  dùl  la  fortune  se  montrer  encore  cruelle  envers 
nous,  laissons  dcn  ièje  nous  le  passé,  et  regardons  vers  la- 
venlr.  Sargent  (1). 

ia;ciiEKCfiKS  iiiSTOiuoi-'ES 

SLIl  I.ES  SV.IIBOLKS  DE  L'AUTOKITÉ  PUBLIQUE  USITÉS  KN  TliANCE 
DEPUIS  l,KS  TEMPS  J.ES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Sinle  et  (in. —  Voy.  p.   i()<),  laJ,  3o3. 

Cocarde.  —  Dans  les  habitudes  de  noire  symbolique  mo- 
derne, la  cocarde  est  aussi  un  insigne  national.  A  ce  liNe,  elle 
mérite  d'occuper  un  place  parmi  les  recherches  au\(|ue!les 
nous  nous  livrons.  Au  couuiieucement  du  quinzième  siècle, 
peudanl  que  la  capitale  et  la  France  entière  étaient  en  proie 
aux  guerres  civiles  que  si^  livraient  les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons,  nous  trouvons  la  trace  d'un  signe  di-.tiiictif 
employé  par  ces  diverses  factions,  et  qui  offre  une  notable 
analogie  avec  la  cocarde  des  temps  postérieurs  de  notre  his- 
toire. Un  écrivain  bourguignon,  en  rendant  compte  d'un 
odieux  coup  de  main  donl  il  al'.ribue  l'iulenlion  an  parti  con- 
traire, sous  la  liale  de  lilS,  s'exprime  ainsi  :  «  Vray  est  qu'ilz 
(les  Aiuiagnacs)  avoient  J'.iit  faire  monnoie  di'  plonl  grant 
foison  ,  et  dévoient  bailler  auxdizaiuiers  de  la  ville  de  Paris, 
selon  ce  qu'ils  avoien!  de  gens  en  leur  diz.nne,  qui  estoient 
de  la  bande  ('2),  et  n'en  devoit  avoir  nul  autre  que  eulx.  Et 
dévoient  aller  parmy  les  maisoiisdesdils  bandez  par  toul  Paris, 
à  force  de  gens  armez  porlanl  ladile  bande,  disant  partout  : 
Ave:-vous point  de  telle  monnoie?  S'ilz  disoient  :  Vcez  en 
cy  (en  voici),  ils  passoient  onltre  sans  plus  dire.  S'ils  disoienl  : 
Nous  n'en  avons  point ,  ils  dévoient  tous  esirc  mis  à  l'épée, 
et  les  femmes  et  les  enfanls  noyez.  Et  estoient  la  monnoie 
telle  un  peu  i)lus  grant  que  un  blanc  de  quatre  deniers  i)a- 
risis.  11  11  résulte  de  ce  récit  (|ue  les  factions  avaii'iil  jiour  se 
distinguer  deux  sortes  de  signes,  les  uns  extérieurs  comme 
la  bande  ou  écbarpe  dont  il  vient  d'être  question,  les  aulres 
occultes  comme  la  monnaie  que  désigne  notre  chroniqueur. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  singulières  sont  venues  jusqu'à 
nous,  et  ont  été  décrites  avec  autant  d'érudition  que  de  saga- 
cité par  MM.  Uigollot  et  Leber  (3).   Elles  ne  sont  frappées 

(i)  Puëte  américain,  né  eu  iSiG,  auteur  de  jilusiiuis  piiTt-s 
dramaliques_qui  ont  obtenu  uu  lé^iiiiuc  succès. 

(i)  C'est-à-dire  qui  pinlaieut  la  bande,  principale  pièce-  des 
armoiries  du  comte  d'Armaj;nac. 

(3)  Monnaies  incomiuos  des  uvéques,  des  Innocents,  cl  des 
fous,  etc.   I  S3;,  in-S. 
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que  d'un  colé  ;  elles  sojil,  de  raulio,  imiiiics  seidciiiont  d'une 
agrafe  qui  servait  ù  les  fixer  au  eliaperon  ou  à  Imite  autre 
partie  de  riiahilleriieiit ,  lorsqu'il  y  avait  lieu  de  montrer  cet 
insigne.  Nous  ollrons  ."i  nos  lecteurs,  sous  la  fig.  1,  le  dessin  do 
l'une  de  CCS  plaques  que  l'on  présume  avoir  servi  de  cocarde 
aux  partisans  du  Daupliiu  (depuis  Charles  VU),  et  qui 
pourrait  se  trouver  en  rapport  avec 
le  récit  du  Utninjeois  de  Paris.  On 
y  voit  siniploment  l'iîcu  des  armes 
de  l'r aiice  ,  et  pour  légende  l'une 
de  ces  devises  pieuses  {Ave  Maria 
gracia  pkna  )  qu'invo(|uaienl  in- 
ilistinclenieiit  tous  les  partis. 

H  n'est  pas  (pieslion  de  cocarde 
proprement  dilo  avant  le  dix-sep- 
tième siècle.  Iji  IG5G,  C.lirisline  de 
ïufrde,  étanl  venue  visiter  Paris,  fut 
reçue  avec  la  pompe  accoutumée 

en  pareil  cas,  par  les  prévôts  et  échevins  de  la  capitale.  I.a 
reine,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  csiampe  publiée  l'anuéc 
suivante  en  commémoration  de  cet  événement,  lit  son  entrée 
il  clieval ,  revêtue  d'un  costume  militaire  et  à  demi  masculin, 
i^a  coiffure  était  ornée  d'une  loufl'e  de  rubans  placée  siu  le 
r.olé  (voy.  lig.  2).  Quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons 


cet  ornenu'ut  maiiilenii,  mais  singulièrement  dévelopjié  dans 
la  roiirmc  niiiiti'ire  de  I.nuis  ,\IV.  Le  dessin  que  nous  en 
donnons  (ig.  3,  d'après  une  estampe  de  167G,  parut  pour 


Fig.  3. 

la  première  fois,  h  cette  épocpie,  ainsi  que  le  précédent ,  dans 
l'un  des  almanaclis  que  nos  ancêtres  nppendaient  au  lieu  de 
glaces  au-dessus  des  cheminées  de  leurs  appartements ,  et 
qui,  exécutés  aviT,  luxe,  illustraient  ordinairement  le  sou- 
venir de  quelque  événement  remarquahle  arrivé  dans  l'année 
qui  venait  de  s'écouler.  Telle  est,  pensons-nous,  l'origine  de 
la  cocarde.  Peut-être  le  rapprochement  de  ces  deux  citations 
juslifiera-t-il  notre  hypothèse  cl  la  fera-t-il  partager  au  lec- 
teur. Les  figures  4  et  5  n'ont  d'autre  objet  que  de  montrer 


Fii: 


Fig.  5. 


par  quelles  transitions  la  cocarde  est  arrivée,  de  sa  tonne 
primitive,  à  celle  qu'elle  atïecte  de  nos  jouis. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  la  cocarde  que  sous  le 
rapport  de  sa  nature  et  de  sa  forme  ,  sans  nous  occuper  de 
sa  couleur.  i\ous  devons  en  effet  réserver  cette  question  pour 
un  paragraphe  spécial  ,  qui  va  suivre.  Toutefois  nous  nous 
bornerons  à  fjirc  observer  ici  qu'avant  1789  ,  bien  que  la 
couleur  bl.inelic  fût  généralement  adoptée,  en  partage  avec 
la  noire  et  un  petit  nombre  d'autres  ,  pour  la  cocarde  de 
l'armée  française  ,  il  n'y  avait  encore  i  cette  date  aucune 
règle  fixe  et  invariablement  consacrée  sur  cette  matière. 

Du  drapeau  ou  pavillon  el  des  couleurs  nationales.— 
Dès  l'époque  la  plus  reculée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  nos 
armées  se  servirent  de  drapeaux  ou  enseignes  llottantes, 
mais  c'est  seulement  à  une  date  récente  que  l'on  arbora  sur 
ces  bannières  des  emblèmes  consacrés  et  surtout  nationaux. 
Toulefuis  à  jiartir  du  quatorzième  siècle  ,  la  croix  blanche 
peinte  ou  cousue  sur  les  drapeaux  el  sur  les  armures,  com- 
mença l'i  prendre  laveur  ,  par  ojiposilion  h  la  croix  rouge 
anglaise  et  à  distinguer  spécialement  les  I-'rançais.  Cette  cou- 
leur blanche  obtint  ensuite,  dans  l'arrangcmcnl  des  choses  mi- 
litaires, mie  préférence  croissante,  et  devint  d'une  manière  ù 
peu  près  fixe  la  couleur,  non  pas  encore  de  la  nation,  mais  du 
comiiiaiidement  militaire.  En  17S1),  la  cocarde  d'ordonnance 
était  blanche  pour  la  grande  majorité  de  l'infanterie,  et  les 
drapeaux,  chargés  d'emblèmes  (|ui  variaient  à  l'infini,  por- 
taient unil'ormémeut  la  croix  blanche  des  vieilles  bandes 
françaises.  'J'elle  était  la  règle  des  troupes  royales.  Mais 
lorsqu'à  celte  même  époque,  la  municipalité  de  Paris  orga- 
nisa la  garde  nationale,  elle  lui  donna  naturellement  les 
couleurs  de  la  ville  ;  et  la  cocarde  ,  ainsi  que  l'uniforme  ,  fut 
d'abortl  rouge  et  bleue  (13  juillet  17SU).  Puis  à  quelques 
juurs  de  là  (  17  juillet)  le  roi  étant  venu  assister  en  personne 
à  la  célèbre  séance  de  l'Ilôtel-de-Villc ,  il  parait  que  l'on 
joignit  en  signe  d'union  aux  deux  couleurs  primitives  la 
couleur  blanche  (|ui  éiail,  comme  on  l'a  vu,  celle  de  l'auto- 
rih'  royale.  C'est  ainsi  que  fut  inauguré  l'emblème  qui,  selon 
l'evpression  de  lîailly,  devint  le  siijne  di.'itiiutif  des  Fran- 
çais, et  telle  est  l'origine  de  nos  couleurs  nationales. 

Dès  cette  époque  la  couleur  de  la  cocarde  resta  délinilive- 
ment  fixée  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  drapeaux,  qui 
conliniièrent  à  prcsenler  les  emblèmes  et  les  ornements  les 
plus  variés.  Ainsi  les  étendards  qui  furent  donnés  par  les 
paroisses  à  chacun  des  contingents  de  la  garde  nationale  , 
olfraient  tous  des  devises  et  des  accessoires  diflércnts.  C'est 
seulement  sous  la  Hépubliquc  et  après  la  mort  de  I.ouis'XVI 
que  le  drapeau  français  fut  ramené  à  une  simplicité  uni- 
forme. A  cette  époque  le  drapeau  consistait  en  un  carré  de 
soie  aux  trois  couleurs  posées  perpendiculairement  dans  cet 
ordre  :  rouge  ,  blanc  et  bleu  ,  fixé  à  une  hampe  terminée 
en  fer  de  lance.  Tous  les  ornements  étrangers  disparurent , 
cl  l'on  ajoula  seulement  sur  le  drapeau  de  chaque  demi-bri- 
gade sou  surnom  ou  son  numéro  et  quelque  courte  ou  pa- 
triotique sentence. 

Kapoléon  se  contenta  ,  comme  on  sait,  de  remplacer  le  fer 
de  lance  par  l'aigle,  qu'il  avait  adoptée  pour  symbole. 

.Sous  la  l'iestauralion  le  drapeau  français  se  composa  d'un 
carré  d'étoffe  entièrement  blanc  orné  de  cravates  et  de 
franges  d'or,  la  hampe  terminée  par  une  lleur  de  lis  sculptée 
à  jour  dans  un  fer  de  lance  doré. 

Api  es  la  liévolution  de  Juillet,  le  coq  gaulois  reparut, 
avec  les  trois  couleurs,  au  sommet  de  nos  enseignes.  Sur  les 
drapeaux  et  étendards  de  la  garde  nationale  on  inscrivit  ces 
mois  :  Lilierir,  Ordre  public.  La  devise  qui  fut  adoptée  pour 
rarinée  est  celle  île  la  légion  d'honneur  :  Honneur  et  Patrie. 

l,a  Hépubliquc  de  18/|8  a  de  nouveau  consacré  ces  sym- 
boles; elle  ne  les  a  modifiés  qu'en  y  ajoutant  cette  expression 
de  ses  principes  politiques  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

BUREAUX   D'ABO^SEMEPiT  ET  DE   VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugusiia». 


Imprimerie  de  L.  Mautihet  ,  rue  Jacob,  3o. 
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PHILIPPE  DE  ClIAMPAir.Ni;. 


Musée  du  Louvre. —  Poitiait  de  Philippe  de  Cliampaigne  pt 

Six  ans  avant  sa  mort,  en  1668,  Pliilippe  de  Cliampaigne, 
âgé  de  soixante-six  ans ,  peignit  do  lui-même  ce  beau  portrait 
que  possède  le  Louvre,  et  où,  dans  un  lointain  paysage,  on 
reconnaît  les  deux  tours  de  Sainle-Gudiile  de  Bruxelles,  pa- 
trie du  peintre.  «  C'est,  dit  Féli!)ion,  un  des  beaux  portraits 
(jue  Cliampaigne  ait  lails;  »  et  il  ajoute  :  u  Cliampaigne  était 
un  homme  sage  et  vertueux  ,  d"un  naturel  doux  ,  d'un  main- 
tien sérieux  et  grave,  et  d'une  conscience  droite.  Il  était  assez 
bel  homme ,  la  taille  haute  et  le  corps  un  peu  gros.  Il  était 
sobre  et  réglé  dans  sa  manitrc  de  vivre,  et  son  air  vénérable 
le  faisait  considérer  parmi  les  autres  peintres.  »  Ces  paroles 
sont  vraies  comme  le  portrait  lui-même.  Jamais  accord  plus 
simple  et  plus  complet  n'exista  entre  fhommo  intérieur  et 
l'homme  extérieur.  Philippe  de  Cliampaigne,  corps,  âme, 
génie ,  est  tout  entier  dans  son  portrait. 

La  vie  de  ce  peintre  illustre  oH're  nn  intérêt  varié  et  élevé. 
Les  trois  phases  principales  en  sont  marquées  par  son  amilié 
Tome  XVI.  —  Novfmbre  1848. 


lut  par  lui-même.—  D'après  la  gravure  de  OérarJ  Edclinck. 

de  jeunesse  avec  Poussin  ,  par  son  dévouement  austère  à  la 
reine-mè're ,  et  par  l'abandon  qu'il  lit  aux  jansénistes  de  la 
direction  de  sa  conscience. 

T'bilippe  de  Champaigneélait  né  à  Bruxelles  le  26  mai  1 002. 
Comme  la  plupart  des  mailros  prédestinés,  il  grillonnait  des 
figures  sur  ses  livres  d'école.  Son  père,  qui  n'avait  qu'une 
fortune  médiocre,  comballit  d'abord  sa  passion  enfaniine 
pour  le  dessin,  puis  y  céda,  et  le  mit  dans  l'atelier  d'un 
peintre  de  Bruxelles ,  nommé  Jean  Bouillon.  Philippe  y  de- 
meura quatre  ans,  après  lesquels  il  entra  chez  un  cerlain 
Michel  de  Bourdeaux  qui  était  en  réputation  «  de  bien  tra- 
vailler en  pclii.  1)  On  a  beaucoup  plaint  Champaigne  d'avoir 
essayé  des  leçons  de  tant  de  pauvres  maîtres  inconnus,  drjnl 
l'on  ne  trouve  les  noms  que  dans  sa  biographie.  Je  serais  tenté 
de  croire  plutùt  que  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  lui ,  car 
lien,  dans  ces  ateliers  inférieurs,  ne  put  déprimer  ni  violen- 
ter sa  nature, 
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Cliez  Miclipl  lie  llonidoiiiix,  Clininpjiigiio  st-  mil  ii  poiiulrc 
des  li^uiis  d'aprJ's  n.iluri',  i.'t  en  luOnie  loinps  à  dcs-iiior  cl 
ft  faire  du  iwysagc.  ImiquiiTOs,  le  paysasislo  qiio,  pins  laid, 
Poussin  baptisa  du  s'il)ri(pii'I  di'  Iwiou  do  l'omiiiivii's,  et  que 
Louis  Mil  rliargen  ili'  pi'iudio  les  vues  di'  ItiiiH's  les  piini'i- 
paU'S  \illis  de  Kr.iuci'  eiUio  les  fciiOuos  dt;  la  Ljiaiide  galerie 
du  I-nuMo;  l'c)uqni<''n>s,  (lis-je,  (jui  fiiVineiiliiil  le  lopls  de 
Bouideaux,  voyaut  l'iucliiialioii  du  j'iine  Cliiiuipaigiv  ,  l'en- 
gagea à  Palier  Vdir,  il  lui  pi  iMa  quelipies-uiis  de  ses  dessins. 

Lorsque  l'Iiilippc  fui  un  peu  plus  avan(  ddans  la  prali<piedo 
son  arl.son  père  l'iiivoya  à  Monsen  llaliiaul.oi:  il  demeura 
environ  lui  an  eliez  un  peintre  d"iine  eapacilé  médiocre.  De 
retour  i  liruxelles,  il  liavailla  un  an  entier  sous  l-'ouquières, 
et  se  forma  si  bien  dans  si  manière,  que  ce  maîlie  faisait  assez 
souvent  passer  pour  èlre  de  lui  des  lalileaiix  de  son  c'dève  , 
après  les  a\oir  léj;èreMienl  relourhés. 

A  la  lin  de  rannée,  son  père  voulut  l'envoyer  à  Anvers 
auprès  de  Ruhens;  mais  il  fallait  payer  une  honni'  pension, 
comme  faisaient  tous  les  jeunes  gens  rpii  liavaillaienl  sous  ce 
grand  maître,  l'hilippe  voulut  (îparsmr  la  hourse  de  son 
père  ,  et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  fil  le  voyage  d'Italie.  Il 
partit  de  Bruxelles  en  lfi21 ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  el  vint  à 
Paris  dans  rintention  de  s'y  arrêter  quelipie  temps. 

Depuis  ce  jour,  la  l'rance  prend  possession  de  Cliampaigne 
et  l'adopte  en  reennnnissani  en  lui  ce  qui  caractérise  vérita- 
blement notre  génie  des  beaiix-arls ,  la  riiison  :  car  Cliam- 
paigne est  avant  tout  un  peintre  de  raison. 

Cependant  Cliampaigne  ne  croyait  pas  pouvoir  encore  se 
passer  de  maîtres  ,  e;  ,  sous  i  e  rapport,  il  m'  fut  pas  plus  beu- 
rcux  à  Paris  qu'à  Bruxelles.  D'abnrd,  nous  apprend  l''élil)ien, 
il  demeura  cliez  un  maître  peintre  qui  l'emploNait  à  fiire  des 
portraits  d'après  nature,  n'en  pouvant  taire  lui-même.  Lassé 
de  ce  travail,  Cliampaigne  alla  cliez  Lalleniand,  peintre  lor- 
rain alors  en  réputation,  mais  qui  Iravaillail  plus  de  praliqne 
que  par  une  grande  connaissance  qu'il  eilt  de  son  art  :  aussi  le 
quilta-l-il ,  parce  ipie  Lalleniand  se  fâchait  contre  lui  de  ce 
qu'il  s'arrêtait  trop  exacleini'iil  à  observer  les  règles  de  la  per- 
.spectivo,  et  qu'il  ronsiiltall  la  nature  lorsqu'il  exécutait  en 
peinture  les  légères  esquisses  qu'il  lui  donnait  imiir  faire  des 
tableaux.  De  fait,  ce  pauvre  Cliampaigne  était  bien  mal  tombé, 
lui  peintre  réaliste  avant  tout,  en  s'adressant  à  un  maîire  , 
enfant  de  cette  Lorraine  féconde  alors  en  charmants  artisles, 
mais  qui  ne  suivaient  dans  leurs  reiivres  que  la  plus  capri- 
cieuse fantaisie  :  Callot,  Dervet,  Hellnngé ,  LeclcrC  et  tant 
d'autres. 

Après  tant  de  désillusions  .  l'Iiilippi'  de  Cliampaigne  eut 
enfin  lonscience  de  lui-même  n  w  voulut  plus  d'autre  école 
que  celle  do  la  nature.  Il  ili'seï  la  l'alidirr  de  Lallcmaïul  , 
travailla  en  son  paiiiiulier  à  faire  des  poriraits,  et  fit  celui 
du  général  Mausfeld.  A  celte  même  époque,  il  se  logea  dans 
le  colli'gc  de  Laoïi ,  où  le  l'oussin  avait  |)ris  aussi  sa  de- 
meure, au  retour  de  .son  premier  voyage  en  Italie,  où  il 
n'était  pas  allé  plus  loin  qu'à  Klorence.  Ce  fut  dans  ce 
collège  que  ces  deux  grands  peintres,  si  supérieurs  à  leurs 
contemporains  de  France,  commencèrent  à  se  connaître,  et 
le  Poussin  ayant  témoigné  àChampaigne  qu'il  souliailait  avoir 
quelque  tableau  de  .sa  Jiiaia,  celui-ci  lui  lit  un  paysage.  La 
peinture  du  paysage  l'st  pcul-êlre  celle  que  les  èrauçais  ont 
le  plus  goillée  dans  les  maîtres  llainands,  et  avant  que  Valider 
Meulcu  ne  vint  mettre  en  crédit,  sous  l'appiobalion  de  Le- 
brun, la  liadilion  de  lîiiiiens,  Poussin,  ce  bon  juge  (|iii  tai- 
sait si  grand  cas  des  paysages  du  Titien  ,  pouvait  à  bon  droit 
estimer  et  vanter  le  génie  de  paysagiste  de  son  ami  Pliillp|)e 
de  Cliampaigne,  dont  nous  avons  au  Louvre  deux  preuves 
considérables. 

Ces  illiisires  jeunes  gens  ,  Poussin  et  Cliamjiaigne,  si  di- 
gues, par  la  gravité  de  leurs  études  el  la  bailleur  de  leur 
caractère,  que  le  hasard  ra|)procbàt  leurs  premiers  pas,  se 
trouvèrent  encore  réunis,  sous  la  conduite  de  Ducliesne , 
dans  les  travaux  que  la  reine  .Marie  de  Médicis  fai.sait  exé- 


cuter au  palais  du  Luxembourg.  Ducliesne  cmiiloya  Poussin 
à  quelques  petits  ouvrages  dans  certains  lambris  des  appar- 
tement», el  se  servit  de  Cliampaigne  pour  faire  plusieurs  ta- 
bleaux dans  les  cbanibres  de  la  reine  ,  qui  les  loua  beaucoup. 

Mais  sa  manièie  de  peindre  el  la  convenance  de  ses  déco- 
rations ne  gagnèieiil  pas  à  Cliampaigne  seulemeni  la  faveurde 
la  reine  ;  elles  lui  aii|uireiil  un  prolcclenr  éclairé  el  niilc  dans 
la  personne  de  l'abbé  de  .Saint -Aiiibioise,  Maudis,  intendant 
des  liàlimeiils  de  la  reine,  un  des  liomnies  (pii  ont  eu  sur 
le  progrès  des  beaux-arts  en  Kraiiee  la  plus  active  el  la  plus 
bienfaisante  inlluencc.  C'est  cet  abbé  de  Saint-Vmbroise  qui 
forma  la  première  collection  d'estampes  acquise  et  continuée 
par  Marolles,  abbé  de  Vilieloiu,  et  achetée  pour  le  roi  par 
Colbeit;  c'est  encore  lui  qui  découvrit,  dans  le  greniec  d'un 
m.iiguillier  de  8aiiil-Jacqiies-la-l!oucliirie  ,  le  pauvre  Qiiin- 
liii  Varjn ,  maitie  du  l'oussin  ,  el  qui  le  produisit  auprès  de 
Marie  de  Médicis  pour  lui  faire  décorer  la  galnie  réservée 
par  la  Irisie  deslinée  de  Varin  au  glorieux  pinceau  de 
l'iubeiis. 

Cliampaigne  quitta  Paris  en  1027,  cédaiil ,  d'un  côté  ,  aux 
sollicilations  de  son  frère  aîné  qui  le  rappelait  à  Hruxellcs, 
d'un  autre  côté',  sans  doute  à  la  crainte  de  déplaire  à  Du- 
ibesiie  dont  il  aimait  la  lille  aînée  ;  mais  à  peine  élait-il 
arrivé  à  liruxelles  dans  son  exil  volontaire,  que  l'abbé  de 
Saint- Ambroise  lui  lit  savoir  la  mort  de  Dudiesiie,  et  le 
pri'ssa  si  fort  de  revenir  promplenienl  en  France  pour  entrer 
dans  son  titre  el  dans  sa  place  de  premier  peiulrc  de  Sa 
Majesté ,  que  Cliampaigne  fut  de  ivlour  à  Paris  le  10  janvier 
1628.  La  reine,  en  vraie  Médicis,  lui  donna  son  logement 
au  Luxc-mbouig  avec  1  200  livres  de  gages. 

Sur  la  fin  de  l'année  1(328,  Champaigne  épousa  la  fille 
aînée  de  Ducliesne.  Iloubraken  ajoute  avec  nialigiiilé  que  la 
(ille  de  Ducliesne  avait  beanccmp  d'argent.  Celte  triste  msi- 
nualion  tombe  devant  la  noblesse  avérée  du  caractère  de 
(;liam|)aigne  el  ilevanl  ces  paroles  de  Félibien  :  «Cliampaigne 
n'euvisageail  point  une  grande  fortune  et  n'avait  aucun  désir 
d'amasser  beaucoup  de  biens.  ■>  lin  1()38,  il  perdit  sa  femme, 
après  dix  ans  de  mariage.  Llle  bii  laissait  un  garçon  et  deux 
lilles.  La  parfaili'  union  dans  laquelle  ils  avaient  vécu,  et 
l'anioiir  qu'il  avait  pour  ses  enfants,  lui  liienl  prendre  la 
résolulion  de  ne  penser  jamais  à  un  .second  mariage,  et  de 
s'applii|uer  avec  ardeur  à  bien  élever  le  lils  et  les  filles  que 
Dieu  lui  avait  donnés. 

L'esprit  de  dévotion  cérémonieuse,  fervente  et  calme dontla 
cour  fut  animée  sons  les  deux  régentes  Marie  de  Médicis  et 
Anne  d'Aiitiiilie,  el  sous  Louis  Xlll,  ne  pouvait  avoir  de  plus 
digne  el  fidèle  interprète  que  le  pinceau  sévère  rt  froid  de 
Pliilippede  Cbamiiaigne.  Il  fut ,  diiianl  celle  époque,  peintre 
de  la  cour  el  des  couvents  que  palronaient  les  deux  reines, 
tels  que  les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  les  Carmé- 
lites de  la  nie  Chapon  ,  les  religieuses  du  Calvaire,  le  Val- 
de-(jràce  pour  lequel  il  composa  une  série  de  tableaux  sur 
la  Vie  de  saint  lîeiioît,  dont  les  dotations  iinpérialis  ont  en- 
richi le  musée  de  Bruxelles,  sa  patrie. 

Le  roi  lui  (il  faire ,  en  IG^i,  le  tableau  de  la  Cérémonie 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saiiit-Ksprit,  tenue  en  liioJ,  où 
M.  de  Loiigueville  est  représenté  recevant  l'ordre  des  mains 
du  roi.  Chaiiipaigiie  lit  deux  répélilions  de  re  labii'au,  l'une 
|)oiir  M.  de  iUillion,  l'autre  pour  M.  Boulbilier.  Dans  la  même 
année,  le  roi  lui  commanda  einore,  pour  l'autel  de  la  Vierge, 
à  .Notre-Dame  de  Paris,  la  peintiiro  de  .son  e.i'-volo,  où 
Louis  MU  est  représenté  à  g'iioiix  et  velu  de  .ses  habits 
royaux  ,  tenant  .sa  couronne  qu'il  oli're  à  la  Vierge  ,  sous  la 
protection  de  laquelle  il  se  met  avec  tout  son  royaume.  La 
Mère  de  douleurs  est  au  pied  de  la  croix,  auprès  de  .son  fils 
mon  et  étendu  devant  elle.  Celle  grande  toile  esl  aiijour^ 
d'hui  au  musée  de  Caen.  Dans  sii  vieillesse  ,  (Cliampaigne 
décora  encore  des  a|)partenieiils  royaux  à  Vincennes  et  aux 
Tuileries. 

liichelieu  cul  à  aeur  de  s'allaclier  Champaigne  ,  et  pour 
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ainsi  ((ire  l'accubla  île  coiiimuiiiles.  Il  le  lil  liavaillci'  à  la  po- 
lilV  K<il''i'ii',  puis  à  la  grandi»  (iaicrlc  du  i'alais-C.irdiiial.  Il  lui 
fii  l'aire  plusieurs  voyai^esà  Hii'lielii'u  (voy.  I8i8,  p.  173),  où 
il  eùL  voulu  forcer  Cli.unpaigue  à  demeurer  avec  sa  fauiilli', 
jugeant  qu'il  élail  diflicile  qu'il  pùl  orner  celle  grande  maison 
sans  y  oUe  conlinueilcnicnl  pour  faire  exéculcr  ses  dessins. 
Il  l'eu  sollicila  avec  beaucoup  d'empressemcnl,  lui  fil  (ilïrir 
lous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer  de  sa  bienveillauie  , 
et  employa  même  \l.  de  Gliavigny  pour  persuader  l'artiste 
de  lui  donner  celte  satisfaction.  Mais  Cliampaignc  ne  cou- 
senlit  jamais  à  s'e\iler  de  l'aris  pour  aller,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même  ,  dans  un  pays  comme  celui  de  Iviclielieu  , 
dont  le  séjour  ne  !ui  plaisait  point.  I.e  cardinal  ne  put  s'eiu- 
liêclier  de  lui  témoigner  le  ressentiment  qu'il  avait  di;  sou 
refus ,  et  lui  dit  un  jour  avec  amertume  qu'il  voyait  bien  qu'il 
ne  voulait  pas  cire  à  lui ,  parce  qu'il  était  à  la  reine-niL're. 
Kl  certes ,  c'est  un  beau  spectacle,  quand  tous  les  courtisans 
se  rangeaient  au  cardinal,  de  voir  les  artistes  lecon naissants 
(le  la  protection  passée,  iUibenselChanipaigne,  rester  fidèles 
à  la  pauvie  Médicis  dans  sa  disgrâci'. 

1-a  fermeté  honorable  de  Gbampaigne  à  ne  point  se  donner 
entii'icmcMil  à  lid,  n'empéclia  ponrlant  point  le  cardinal  de 
lui  témoigner,  comme  malgré  lui-même,  de  l'estime  et  de 
l'aHeclion.  11  lui  disait  quelquefois  qu'il  lui  voulait  plus  de 
bien  qu'il  ne  croyait,  et  mèuie  il  lui  lit  dire  par  son  premier 
\,det  de  cliambre  Desbournais,  qu'il  n'avait  qu'à  lui  deman- 
der librement  ce  qu'il  voudrait  pour  l'avancement  de  sa  for- 
lune  et  (les  siens.  Clianipaigne  répondit  à  cela  que  si  M.  le 
cardinal  le  pouvait  rendre  plus  liabile  peintre  (iu'il  n'était , 
ce  serait  la  seule  chose  qu'il  aurait  à  demander  i  Son  Émi- 
nence;  mais  comme  cela  n'était  pas  possible,  il  ne  désirait 
de  lui  que  riionneiir  de  ses  bonnes  grâces.  La  belle  indépen- 
dance de  celte  réponse  acheva  de  remplir  le  cardinal  d'es- 
time pour  Ghampaigne.  Il  lui  lit  peindre  son  portrait  en  pied 
et  de  proporlion  naturelle.  Ge  portrait  du  cardinal ,  que  l'on 
adniire  au  Louvre,  à  côté  de  celte  autre  merveille  achevée, 
le  portrait  de  la  femme  pâle,  à  robe  brune,  fut  exécuté  en 
IG/iO.  C'est  le  dernier  que  Cliampaigne  lil  de  Sou  Éminence, 
<)iii  lui  commanda  de  le  garder  pour  servir  d'original ,  comme 
le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant  qu'il  fût  possible  de  faire. 
L'année  sui\anle  ,  eu  16^1,  Ghampaigne  fit  les  portraits  du 
roi  et  de  la  reine  et  du  dauphin,  qu'il  refit  en  grand  nombre 
par  la  suite ,  et  c'est  de  là  ijue  doit  dater  ci'lle  grande  vogue 
de  portraitiste  qui  amena  devant  lui  tant  de  personnages 
considérables  de  son  temps. 

Après  la  disgrâce  de  Marie  de  Médicis,  le  duc  d'Orléans 
avait  conservé  à  Ghampaigne  son  logement  dans  le  laixem- 
biHUg;  mais  lorsque  Madame  fut  arrivée  à  l'aris,  il  sortit  du 
Luxembourg  et  s'en  alla  demeurer  dans  l'ile  ^otre-Danle  , 
où  il  avait  une  maison.   En   '16Zi7,  il  s'établit  au  faubourg 
Saint-Marceau ,  sur  le  haut  de  la  montagne,  pour  être  en  plus 
bel  air  et  plus  en  repos,  voidant  s'exenqjler  de  faire  des  por- 
traits qui  le  détournaient  des  autres  ouvrages  pour  lesquels 
il. avait  beaucoup  plus  d'inclination.  Ainsi  ce  pauvre  peintre, 
illustre  et  sage,  méconnaissant  la  vraie  supériorité  de  son 
géide  dans  l'art  des  portraits,  où  sa  compréhension  simple  et 
calme  de  la  nature  le  rendait  incomparable ,  s'adonnait  avec 
plus  de  plaisir  à  ces  compositions  d'une  ordonnance  lourde , 
ilianimée,  et  qui  semblent  les  œuvres  d'un  peinire  sans  clui-  j 
leur  et  sans  distinction.  11  peignit  d'ailleurs  avec  une  facilité 
si  abondante,  au  dire  de  Liargenville,  que  s'élant  trouvé  en  , 
concurrence  avec  plusiems  peintres  pour  nu  tableau  de  saint 
ISicolas,  destiné   à  une  chapelle  d'une  grande  p.uoisse  de  j 
l'aris,  et  les  marguilliers  avant  demaiulé  des  cIcsmus  à  chaque  [ 
pehilre,  pendant  que  les  autres  étaient  occupés  à  dessiner,  j 
il  lil  le  tablrau  et  le  plaça  dans  la  chapelle. 

.Les  troubles  de  la  Fronde  l'obligèrent  à  qiditer  le  fan-  j 
bourg  Siiinl-.Marceaii  pour  retourner  dans  la  vilK; ,  et  il  se  ' 
lo;ïea  dans  une  maison  qu'il  avait  derrière  le  petit  Saint-  : 
Antoine,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  I 


En  1054 ,  Ghampaigne  lil  un  voyage  à  iiruxelles  pour  voiv 
sou  frère.  L'archiduc  l.éopold  ayant  su  son  arrivée,  le  pria 
de  lui  faire  un  tableau  où  Adam  el  Eve  fussent  représentés 
grands  comme  nature,  plcur.uit  la  mort  d'M)"l.  Ghampaigne 
exécuta  celle  peinture  l'année  suivante.  L'archiduc,  pour 
témoigner  combien  il  en  élail  satisfait,  gratifia  im  des  neveux 
du  peintre  d'une  charge  de  («niroleur  des  domaines  de 
Klandre.  "        ^  .  " 

Ge  fut  à  la  suite  de  son  voyage  eji  lielgique  que  Ghampaîgrie 
commença  trois  immenses  compositions  destinées  à  servir 
de  pations  de  tapisseries  pour  l'église  Saint-i'iervais ,  et  dont 
deux  sont  au  Louvre;  la  troisiènie  se  trouve  au  musée  de  LyOn. 
11  serait  impossible  de  donner  ici  le  catalogue  de  l'œuvre  im- 
mortelle de  Philippe  de  Ghampaigne.  On  peut  à  peu  près  s'en 
faire  idée  en  songeant  que  sa  vie  fui  de  soixante-douze  ans, 
livrée  à  un  tiavall  incessani,  et  qui  coniniençail  chaque  jour  à 
quatre  lieuies  du  matin.  Il  a  souvent  répété  plusieurs  fois  ses 
propres  coni|)Osilions,  ainsi  ipie  nous  l'avons  vu  par  .sa  Cé- 
rémonie des  chevaliers  du  Sainl-Ksprit,  et  par  ses  portraits 
royaux;  ainsi  (ju'on  le  voit  par  soii  Adoration  des  bergers,  ' 
(pi'il  peignit  pour  l'autel  de  la  Vierge  de  Notre-Hame  de 
l'.onen  ,  et  dont  il  y  a  un  double  à  Montpellier,  chez  M.  de 
Monlealm  ;  ainsi  qu'on  le  voit  encore  l)ar  sou  tableau  de  la 
Gène,  qu'il  avait  peint  |)Oiir  l'orl-l'.ojal  el  ([Ui  est  venu  au 
Louvre,  el  dont  la  répi'tilion  se  trouve  au  musée  de  Lyon. 

La  grande  considéralinn  ilont  il  jouissait  à  la  cour  el  parmi 
les  artistes  de  son  leni[)s  li'  fil  appelej-,  l'un  des  [jremiers,  ;i 
faire  partie  de  l'Académie  royale  de  peinlure  et  de  scnlplure, 
lors  de  sa  création  eu  16'iS;  il  en  fut  élu  l'un  (les  recteurs. 
C'est  dans  celle  charge,  dit  Kélibien,  (pi'il  a  fait  paraître  une 
condnile  ,  ini  di'sinléresseinenl  qui  n'a  guère  eu  d'exem- 
ples, partageant  les  émoluments  de  sa  charge  avec  ceux  qui 
en  avaiinl  besoin,  el  nr  voulant  les  recevoir  que  pour  eu 
faire  du  bien  à  d'antres.  Il  a  laissé  à  celte  compagnie  un  ta- 
bleau de  sa  main  ,  représenlant  sainl  l'iiilippe  son  ]Kilron, 
el  qui  est  aujourd'hui  an  Louvre. 

En  16.'i2,  ce  pauvre  Ghampaigne  fut  sensiblement  frappé 
par  la  perle  de  son  fils  unique,  qui  mourut  d'niie  chute 
où  il  s'était  blessé  a  la  lète.  Pour  adoucir  .sa  douicnr,  il  piia 
son  frère  aîné  de  lui  envoyer  un  d<'  ses  fils.  Le  i)lus  jeune, 
âgé  seulement  de  dix  ans,  nommé  .lean-1'aptiste  ,  arriva  à 
l'aris  en  loûj,  le  jour  où  Louis  XIV  fnl  proclamé  roi.  Il  fit 
travailler  ce  neveu  sous  .sa  conduite  el  eut  grand'peine  à 
consentir  qu'il  allât  passer  dix  mois  à  Uome,  séjour  dont 
Jean-I'.i'plisle  ,  au  reste,  ne  proiila  guère,  car  sa  peinture 
ne  fut  jamais  qu'un  calque  di'  celle  de  son  oncle  ,  sans  cor- 
riger ce  que  celle-ci  pouvait  avoir  d'épaisseur  el  de  froideui'. 
Ce  voyage  eût  été  plus  profitable  .sans  doute  à  Philippe  de 
Ghampaigne  Ini-mcme  dans  sa  jeunesse. 

Philippe  de  Cliampaigne  trouva  aussi  une  consoialion  toute 
parlicnlière  dans  l'atleclion  de  sa  fille  aînée,  religieuse  à 
Port-Koyal  ;  car,  après  la  mort  de'  sa  femme,  il  mit  ses  deux 
filles  en  pension  dans  celle  maison,  par  le  conseil  de  M.  de 
Péréfixe,  alors  évêque  de  liliodez .  depuis  archevc(|ne  de 
l'aiis,  qui  était  son  ami  dès  le  vivant  dn  cardinal  de  Pdchelieu. 
La  plus  jeune  mourut  pensionnaire,  et  l'aînée  avant  demandé 
à  être  religieuse,  Ghampaigne,  (joi  n'avait  plus  qu'elle  d'en- 
fant ,  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir.  L'une  des  plus 
belles  peintures  de  Ghampaigne  (|ue  possède  le  Louvre,  re- 
présente deux  religieuses  aux  joues  pfiles  el  Iransparerites , 
l'une  sur  son  lit,  l'autre  ii  geimux  auprès  d'elle.  Ce  lableau, 
où  le  peintre  a  mis  toute  l'onction  de  son  pinceau  ;'i  la  fois 
doux  et  austère,  esi  à  la  ftiis  un  intéressant  poitrait  de 
famille  et  un  toncliant  f.r-rofo.  En  voici  l'hisloiic  détaillée, 
telle  que  je  l'ai  transciile  du  néci'ologe  de  l'abbaye  de  .Notre- 
Dame  de  Port-lîoyal-des-Ghanq)S.  (Amsterdam,  17'-'3.  ) 

(.  Le  IG  marslGS!),  mourut,  âgée  de  (inaranle-nenrans  et   . 
demi,  ma  scaur  Catherine  dé  Sainte-Suzanne  Ghampaigne  ,.  , 
religieuse  professe  de  ce  iiiona-iière ,  où  elle  a\ail  été  éleviliî 
depuis  l'âge  de  douze  ans  et  demi.   Llle  éia;'  née  au  coni- 
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niencenioiil  de  spplembie  1636.  Elle  prit  Tliabil  à  l'ige  de 
vingt  ans,  li'  8  uoill  165(> ,  et  lit  profossioii  le  l/i  octobre  de 
raiiili'e  suivante.  Klle  iHait  fille  du  fameux  peintre  l'iiilippe 
Clianipaigiic,  qui  aimait  beaucoup  l'ort-lloyal  et  qui  a  rendu 
en  bien  îles  occasions  des  services  importants  à  celte  maison. 
»  Ce  fut  la  sœur  Catherine  de  .Sainte-Suzanne  qifil  plut  à 
Dieu  de  choisir  pour  être  im  gage  de  sa  miséricorde  envers 
les  religieuses  de  l'ort-Koyal  dans  le  temjisdc  la  persécution, 
qui  coinnien(;a  en  1G61.  Depuis  le  2;!  octobre  1660,  cette 
religieuse  était  obligée  de  passer  les  jours  et  les  nuits  ou  dans 
un  lit  ou  sur  une  chaise,  sans  ijouvoir  faire  aucun  usage  de 
ses  jambes;  à  cette  espace  de  paralysie  se  jcjlguaieut  des  dou- 
leurs très-aigués  cl  une  liîîvre  conlinuelle  ou  peu  s'en  faut. 
Les  médecins  avaient  épuisé  toute  la  science  de  leur  art ,  et 
bien  loin  d"avoir  pu  la  guérir,  il  n'avait  pas  même  été  en  leur 
pouvoir  de  lui  procurer  d'autre  soulagement  que  de  diminuer 
ses  douleurs  dans  les  autres  parties  du  corps,  et  de  les  lixcr 
sur  sa  cuisse  et  sa  jambe  droilcs.  Outre  les  remèdes  naturels, 
on  avait  fait  dans  la  maison  i)lusieurs  neuvaines  et  jirières 
pour  obtenir  sa  guérison  ;  mais  Dieu  la  différait  pour  leiu- 
donner  une  marque  plus  sensible  de  sa  protccliou  dans  le 
temps  qu'elles  paraîtraient  le  plus  di'pourvues  de  loul  secours 
iiumain.  En  cITel,  lorsqui'  la  cour  rejetait  toutes  leurs  signa- 
tures expliquées  du  Formulaire  cl  voulait  absolument  qu'elles 
le  signassent  purement  cl  simplement,  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre  1661 ,  la  sœur  qui  avait  soin  de  la  malade  pria  la 
mère  Agnès  de  faire  une  neuvainc  pour  elle.  Cette  sainte 
mère  eut  assez  de  peine  i  se  rendre  à  cetle  prière.  Son  esprit 
de  résignation  lui  faisait  croire  que  Dieu  voulait  la  sœur  de 
.Sainle-Suzanne  dans  cet  élal ,  puiscpi'il  ôtait  aux  remèdes 
luiiiiains  le  pouvoir  de  la  guérir.  Elle  consentit  pourtant  à 
faire  la  neuvaine,  moins  pour  obtenir  la  guérison  de  la  ma- 
lade que  pour  deniauder  à  Dieu  qu'il  lui  fit  la  grâce  de  bien 
souffrir  son  mal.  Elle  commença  à  prier  dans  cette  intention 
le  '29  décembre.  Le  G  janvier  1662,  jour  des  Rois  et  le  dernier 
de  la  neuvaine  ,  on  porta  la  malade. à  l'église  pour  commu- 
nier, et  raprès-dinée  on  la  porta  dans  une  tribune  voisine  de 
sa  chambre  pour  y  entendre  vêpres.  A  l'issue  de  l'office  ,  la 
mèie  Agnès  s'approcha  d'elle  pour  faire  sa  prière,  et  pendant 
qu'elle  jiriail  il  lui  vint  un  mouvement  de  confiance  que  celle 
sœur  sérail  guérie,  quoiqu'elle  ne  l'eût  point  encore  espéré 
et  qu'elle  ne  l'eût  i)as  même  demandé  préeisémenl  à  Dieu. 
La  malade  ne  se  senlil  pourtant  point  soulagée  ce  jour-là; 
elle  eut  même  une  nuit  plus  mauvaise  qu'à  l'ordinaire,  et  cet 
état  de  souffrance  lui  dura  jusqu'au  lendemain  malin  neuf 
licures.  Mais  pendant  la  préface  de  la  messe ,  qu'elle  enten- 
dait chanter  de  sa  chambre,  il  lui  vint  en  pensée  d'essayer  de 
marcher,  et  elle  fui  saisie  d'élonnement  de  voir  qu'elle  pou- 
vait se  servir  de  ses  jambes.  Elle  se  mil  à  genoux  pour  en 
rendre  grâces  à  Dieu  el  adorer  le  .Saint- .SacriMneiH  à  l'éléva- 
tion de  la  me.sse,  ce  (ju'elle  fit  sans  peine;  et  s'élant  relevée 
aussi  aisément ,  elle  alla  ,  sans  qu'on  l'aidât  à  marchei-,  à  la 
chambre  de  la  mère  Agnès  ,  lui  donner  avis  de  sa  guérison. 
De  là  elle  alla  entendre  une  messe  pendant  laquelle  elle  fut 
presque  toujours  à  genoux  ,  cl  descendit  ensuite  un  escalier 
de  quarante  marches  pour  aller  dans  l'église  rendre  grâces  à 
Dieu  au  pied  du  .Saint-.Sacrement.  La  communauté  s'y  trouva, 
se  joignit  à  ses  actions  de  grâces  par  une  antienne  qui  fut 
chantée,  cl  la  vit  ensuite  marcher  avec  laiit  de  liberté  qu'elle 
aida  même  la  mère  Agnès  à  remonter  les  quarante  marches 
qu'elle  avait  descendues.  Celle  guéri.son  miraculeuse  est  rap- 
portée aux  pages  il  (•!  42  du  journal  de  1661.  M.  Chaui)>aigne 
témoigna  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  la  guérison  de  sa  lille 
;)ar  un  très-beau  tableau  qu'il  en  lit.  —  Voyez  à  ce  sujet  les 
'-■-'■  additions  de  mademoiselle  Périer,  n"  XLU.  » 

Celle  dernière  ligne  du  Nécrologo  mel  sur  la  voie  d'une 

autre  curieuse  découvcrle.   Le  porlrail ,   par   l'hilii)pe  de 

,      Cliauipaigne  ,  d'une  petite  lille  aux  mains  joinles  ,  velue  de 

jj,   bleu  ,  qui  se  trouve  au  Louvre  ,  est  probablement  celui  de  la 

iiifccc  de  l'ascol,  Je  ne  puis,  faute  d'assurance  absolue,  qu'ap- 


porter ici  aux  curieux  les  raisons  de  celte  probabilité.  L'ar- 
ticle de  niademoLselle  l'érier,  dans  le  Kécrologc  de  l'ort- 
lioyal  ,  est  ainsi  conçu  :  «  Le  2/i'jour  de  mars  ,  qui  était  le 
vendredi  après  le  troisième  dimanche  di!  Carèiue  1656,  de- 
moiselle Marguerite  l'érier,  de  Clermout  eu  Auvergne  ,  nièce 
de  l'illustre  M.  Pascal,  pensionnaire  en  notre  maison  de  Paris, 
fut  guérie  miraculeusement  d'une  listule  lacrymale  par  l'at- 
touchement de  la  sainte  épine.  En  reconnaissance  de  ce  mi- 
racle, M.M.  ses  parenis  ont  donné  à  noire  église  de  Paris  un 
tableau  pour  en  conserver  le  .souvenir.  »  Et  à  ces  addilions 
de  mademoiselle  Périer  auxquelles  on  renvoie  à  propos  d'un 
ex-ioto  de  la  main  de  Champaigne,  on  lit  :  '■  Dans  l'églLsc 
de  Port-l'ioyal  de  Paris,  au  coté  gauche  de  la  grilli'  du  chœur, 
se  voit  un  tableau  (jui  représente  mademoiselle  Périer  telle 
qu'elle  élait  au  lemiis  de  sa  guérison,  »  avec  une  inscription 
latine  dont  voici  la  traduction  :  n  Marguerite  Périer,  jeune 
fille  de  dix  ans,  ayant  été,  par  l'allouchcmcnl  de  l'épine  vivi- 
fianle,  guérie  en  un  moment,  le  2/i  mars  1656,  d'une  dégoû- 
tante et  incurable  lislule  qu'elle  avail  depuis  trois  ans  à  l'œil 
gauche  ,  .ses  parenis  ont  consacré  à  Jésus-Christ  sauveur  ce 
portrait  qui  la  repré.sente  ,  pour  être  un  témoignage  de  la 
reconnaissance  qu'ils  ont  d'un  si  grand  bienfait,  n 

Le  tempéramenl ,  le  caractère  austère  et  droit ,  la  piété 
.solide  de  Philippe  de  Champaigne,  l'avaient  de  bonne  heure 
livré  aux  jansénistes  et  à  la  famille  Arnauld  dont  il  nous  a 
conservé  tous  les  portraits.  Il  avait  adopté  dans  toute  sa 
rigueur  leur  sévérité  de  mœurs  et  de  pratiques  religieuses. 
Sa  délicatesse  de  conscience  ne  lui  permit  jamais  de  peindre 
des  sujets  mylhologiques.il  observail  le  repos  du  diman- 
che avec  un  tel  scrupule,  qu'un  conseiller  de  ses  amis, 
.M.  Poncet ,  ne  put  jamais  obtenir,  par  prières  et  par  offres 
avantageuses,  qu'il  travaillât  ce  jour-là  au  porlrail  de  sa  lille 
qui  faisait  prore.ssion  le  lendemain  chez  les  Carmélites.  Si  la 
gravité  froide  du  pinceau  de  Champaigne  n'avait  été  connue 
par  avance  ,  on  pourrait  accuser  ses  amitiés  de  Port-1'.oyal 
d'avoir  glacé  la  verve  d'un  compalriolc  et  contemporain  de 
l'iUbens  ;  mais  Champaigne  était  en  vérité  prédestiné  à  être 
le  peintre  de  Porl-Uoyal,  et  le  parfait  jugement  de  .sa  manière 
est  d.ins  ce  titre  de  peintre  janséniste  (juc  tous  les  historiens 
lui  ont  donné. 

A  soixanle-douzeans,  Pliilippede  Champaigne  jugea  bien, 
par  les  incommodités  qui  lui  survenaient  tous  les  jours,  que 
la  lin  de  sa  vie  ap|)rocliait.  Ce  fut  le  8  août  167/i  qu'il  se 
trouva  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  12  du  même 
mois.  Voici  le  souvenir  qu'en  avaient  gardé  les  jansénistes 
cinquante  ans  après  sa  mort ,  et  ce  qu'ils  en  écrivaient  dans 
leur  Nécrologe  de  Porl-Uoyal  : 

"  Le  12°  jour  d'août  1674,  mourut  à  Paris  Philippe  Cham- 
paigne,  natif  de  Bruxelles,  qui  .s'éiail  acquis  une  grande  ré- 
pulalion  par  son  habilelé  dans  l'arl  de  la  peinlure,  mais  qui 
s'est  encore  rendu  plus  reconimaiidable  par  sa  piété.  Il  a 
toujours  élé  fort  aliaché  à  ce  monastère,  où  il  avail  une  lille 
religieuse,  et  dont  il  avait  épousé  les  inlérèls,  qu'il  a  soutenus 
en  toute  occasion,  .souvent  même  au  préjudice  des  siens  et  de 
sa  propre  tranquillité.  Comme  il  avail  beaucoup  d'amour 
pour  la  justice  cl  pour  la  vérité  ,  pourvu  qu'il  .satisfit  à  ce  que 
l'une  cl  l'autre  demandaient  de  lui ,  il  passait  aisément  sur 
lo'.it  le  reste.  Il  a  donné  à  notre  maison  plusieurs  autres 
marques  encore  plus  clferiivcs  de  ralfeelion  (|u'il  lui  portait, 
en  lui  faisant  présent  de  plusieurs  tableaux  de  piélé  el  lui 
léguant  six  mille  livres  d'aumône.  Il  est  enterré  à  Saint- 
Gervais,  sa  paroi.sse.  » 

Nous  terminerons  celle  notice  par  la  simple  et  naïve  épi- 
taphe  qui  se  trouve  manu.scrite  dans  un  petit  Néciologc  jan- 
séniste annoté  delà  plume  de  .Sébastien-Joseph  du  Cambout, 
abbé  de  Pontchàleau  ,  mort  le  27  juin  1690.  A  la  fêle  de 
.Sainte-Claire  d'Assise  ,  qui  se  célèbre  le  12  août ,  est  tracée 
celle  lign('  commémoralive  qui  devait  être  le  mot  des  jansé- 
nistes toutes  les  fois  (|u'ils  pronoinjaienl  le  nom  de  cet  illustre 
ailepie  ;  M  iM.  Cliauipaigne ,  bon  peinlic  et  bon  cluétien.  — 
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12  août  167.'i.  li  El  à  la  fêle  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude 
(28oclobio),  une  seconde  date  fiuièijrc  répète  le  même  mol: 
«  M.  Cliampaifîne,  peinlio,  1U81,  neveu  d'un  aulie  du  même 
nom  ,  bon  peintre  el  bon  chiêlien.  L'oncle  avait  nom  Plii- 
lippe,  el  le  neveu  Jcau-Bapiisie.  » 


LES  DEUX  JOUEUns. 


On  a  clieiché  à  icconnaîlie  le  caractère  des  liommcs  d'a- 
près leur  manière  d'écrire,  de  se  vélir,  de  boire,  de  marclier  ; 
ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  raison,  le  cherclier  dans 
leur  manière  de  tenir  les  caries  ? 

Pour  les  joueurs ,  une  carte  n'est  point  sciilemeut  une 


image  convenue  qui  décide  d'un  gain  passager;  c'est  une 
occasion  d'éveil  pour  ses  plus  intimes  aspirations  et  pour  les 
plus  secrètes  habitudes  de  son  intelligence  ;  tantôt  symbole 
d'ambilioii ,  d'indiiïérence  ou  d'orgueil,  tantijt  instrument 
de  prudence ,  de  ruse  ou  d'audace  !  il  ne  s'en  sort  poinl  au 
hasard,  mais  seloji  sa  propre  nature,  comme  il  se  sert  de  la 
vie  elle-niéme.  C'est  une  foicc  qu'il  emploie  ;  el ,  à  le  voir  en 
faire  usage,  un  génie  pénélraiit  pouirait  peut-élre  préjuger 
son  caractère.  On  dij.iit  alors,  en  parodiant  un  proverbe 
célèbre  :  Montre- liwi  conimcnl  tu  joues  ,  je  le  dirai  qui 
lu  es. 

liegardcz  plutôt  ces  deux  adversaires  qu'un  coup  décisif 
préoccupe.  L'un ,  tenant  son  jeu  de  la  main  gauche  et  de  la 
droilc  la  carie  qu'il  va  jeter,  se  consulte  une  dernière  fois. 


tLAVCI 


Fac-similé  d'im  dessin  de  Meissonif.r. 


Sa  physionom.e,  son  geste,  sa  pose,  tout  indique  la  réflexion, 
jointe  à  la  ferniel'5.  Ou  sent  l'homme  qui  ne  s'aventure  pas 
sans  y  avoir  pensé,  mais  qui ,  une  fois  son  parti  pris,  ira 
hardiment  jusqu'au  bout.  Large  d'encolure,  carrément  assis 
sur  son  siège,  débarrassé  de  son  chapeau  pour  cire  plus  à 
l'aise,  et  ayant  déjà  vidé  son  verre ,  il  semble  exprimer  à  la 
fois  la  force,  le  bon  sens  et  la  prudence.  L'autre,  d'une  taille 
plus  grêle  et  plus  timidement  assis ,  attend ,  son  jeu  à  la 
main.  Son  verre  est  encore  presque  rempli  ;  sa  tète  légère- 
ment penchée,  son  regard  qui  pusse  par-dessus  ses  caries, 
semble  plonger  dans  l'inliui.  Celui-là  réfléchissait  ;  évidem- 
ment celui-ci  rêve  !  Le  premier  hésite ,  parce  qu'il  s'inté- 
resse ;  le  second  a  son  parti  pris,  parce  que  peu  lui  importe  ; 
l'un  attend  le  résultat ,  l'antre  le  poursuit. 

Lequel  des  deux  gagnera  la  partie?  A  en  croire  toutes  les 
prévisions  humaines  ,  les  chances  sont  pour  le  joueur  sans 
chapeau;  mais  qui  n'a  point  appris  à  se  délier  des  prévi- 
sions !  La  fortune  a  tant  de  fois,  depuis  La  Ton  laine,  échappé 
à  ceux  qui  la  poursuivaient  pour  venir  eu  chercher  d'autres 
dans  leurs  lits  !  Sans  doute  il  y  a  encore  une  loi  suprême  dans 
ces  inégalités  que  l'ignorance  des  hommes  appelle  hasard  ; 
Pieu  seul  la  conaait  et  pourrait  lu  jusiilier, 


LE  THOMPETIL. 


Ceux  qui  n'ont  pomt  assisté  aux  grandes  batailles  de  l'em- 
pire, et  qui  ne  les  connaissent  que  par  de  brillantes  descrip- 
tions, ne  soupçonnent  point  ce  qu'étaient  ces  luttes  désespé- 
rées ,  où  des  masses  armées  ,  lancées  l'une  contre  l'autre  , 
tourbillonnaient  un  jour  entier  dans  une  atmosphère  de 
flamme  et  de  mitraille.  Frappés  seulement  de  la  victoire,  ils 
ignorent  les  incerlitudes,  les  angoisses  et  les  retours  inatten- 
dus de  ces  terribles  journées.  En  suivant  dans  les  récits  des 
historiens  la  stratégie  savante  des  généraux,  ils  peuvent  croire 
que  tout  se  passait  comme  à  la  parade,  et  qu'il  s'agissait 
d'une  partie  d'échecs  mathématiquement  poursuivie  par  des 
joueurs  ayant  pour  pions  des  soldats.  Il  faut  avoir  pris  part 
à  ces  mêlées  pour  en  soupçonner  le  sanglant  chaos.  Les  plans 
de  bataille  ,  si  faciles  à  suivre  dans  l'histoire  ,  ne  se  compre- 
naient point  aussi  clairement  sur  le  terrain.  Eiivcloppésdaus 
des  nuages  de  poussière  ou  de  fumée ,  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  vous  et  distinguant  à  peine  les  corps 
amis  des  corps  ennemis,  vous  combattiez,  vous  mouriez  sans 
savoir  à  qui  HÉSlait  l'avantage.  Chacun  faisait  soD  devoir  eo 
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aveir^'lc  l'I  ne coiinaiS!>ail  sutiviiit  la  vicloire  que  par  IVinlio 
(lu  jour. 

Il  en  lut  Kiirloiit  ainsi,  pour  ccriains  rf'Kimt'nls,  à  Icii.i  oi 
à  Aucrstacdl.  I,c»  Prussiens,  qui  olVrnionl  tm  froiil  do  b»- 
tailU-  (II-  six  lii'ui's,  funiil  «lla<|ui's  sur  lous  les  poiiils  presque 
eii  nn'mi'  tciiip>  ,  ol  il  en  résulta  une  série  de  couibals  par- 
tiels qui  liaient  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  deux  batailles  ,  l'une 
livrcîe  par  .Napoléon,  l'autre  par  le  maréchal  havousl. 

Noire  conip.ifînic ,  lancée  dans  un  de  ees  intervalles,  avait 
réus\i,  après  une  lulle  de  plnsiems  lieures,  à  débusquer  les 
einieniis  d'un  \illaj;e  qu'ils  n'abandonnèrent  (pi'après  l'avoir 
ineendii-.  Je  poursuivais  les  derniers  tirailleurs  qui  se  reli- 
raient vers  l'aile  commandée  par  le  piiuee  de  Hoheidolie , 
lorsqu'en  voulant  escalader  une  clôture  je  fus  atteint  par  un 
coup  de  feu  qui  me  renversa  et  me  lit  i)erdre  connaissance 
presque  instantanément. 

Lors(iue  je  repris  tnes  sens,  je  me  trouvai  seul  au  pied  du 
petit  mur  (|ue  j'avais  voulu  franchir.  I.es  restes  des  maisons 
brûlaient  encore  ,  quelques  cadavres  étaiiiil  disper.sc's  cà  et 
là,  et  l'on  entendait  au  loin  les  grondemi'uls  du  canon  cl  les 
pctillenienis  de  la  inousquctcric. 

Je  me  soulevai  avec  peine  et  je  me  traînai  sin'  mes  [genoux, 
espérant  découvrir  quelciue  poste  voisin  où  je  trouverais  du 
secours;  mais  tout  était  silencieux  :  évidemment  la  balaille 
s'était  concentrée  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  ennemie, 
et  je  me  trouvais  aband(mné. 

Celte  certitude  ,  jointe  au  sang  que  j'avais  peidu  ,  abattit 
mon  courage;  je  me  vis  condamné  i  périr  misérablement 
au  milieu  de  ce  hameau  en  ruines.  Cependant  je  lis  un  <ler- 
nicrelTort  pour  gagner  une  maisonnette  isolée  ,  la  seuli'  (jui 
(!Ût  échappé  à  la  destruction.  Les  habitants  l'avaient  sans 
doute  abandonnée  avant  l'approche  des  deux  armées  enne- 
mies, car  elle  était  comiilclenicnt  vide.  l,es  soldats  prussiens 
qui  y  bivouaquaient  la  nuit  précédente  en  avaient  brisé  les 
portes  ;  les  meubles  laissés  par  les  propriétaires  avaient  été 
mis  en  pièces  et  employés  à  l'aire  du  leu.  Je  ne  trouvai  par- 
tout que  les  quatre  murs  et  d'informes  débris. 

De  toutes  les  sonllVances  que  j'éprouvais  la  soif  était  la 
plus  ir.tolérable.  l'.n  traversant  la  cour  j'avais  aperçu  un  pulls; 
mais  il  ciait  profond ,  je  n'iivais  aucun  niojen  d'y  puiser,  et, 
nouveau  Tantale  ,  je  m'étais  eu  vain  penché  vers  cette  eau 
que  mes  lèvres  ne  pouvaient  atteindre.  J'étais  à  bout  de 
forces  et  de  courage.  Ma  jambe  ,  roidie  par  la  douleur  de  la 
blessure ,  ne  me  permettait  plus  de  faire  un  pas  ;  tout  com- 
mençait à  llotler  devant  mes  yeux,  le  froid  m'avait  saisi , 
et  la  nuit  arrivait.  Je  gagnai  un  coin  de  la  pièce  du  rez- 
de-chaussée  où  je  me  laissai  tomber  en  gémissant.  Une 
sorte  d'engoiirdissemenl  entrecoupé  d'atroces  douleurs  avait 
passé;  du  corps  à  l'ilme,  et,  en  lui  laissant  l'entière  perception 
de  la  sonllVance  ,  lui  otait  la  faculté  de  vouloir  et  d'agir. 
J'.avais,  pour  ainsi  dire  ,  accepté  ma  misérable  situation  ,  j'y 
d.emeurais  eiLseveli. 
.  Lu  temps  assez  considérable  s'écoula  ainsi.  Je  pensais 
que  tout  était  lini  pour  moi,  lorsque  des  pas  retentirent  à  la 
porte  de  la  cabane.  Je  soulevai  la  tète  avec  cllort  et  je  voulus 
jeter  un  cri  d'appel;  mais  la  voix  s'éteignit  entre  mes  dents 
convulsivement  serrées.  J'aperçus  seiUement,  aux  dcriuères 
lueurs  du  .soir,  un  Irompetle  de  notre  régiment  (|ui  venait 
d'entrer  et  .semblait  lui-même  chercher  un  abri,  il  franchit 
le  .seuil  avec  précaution,  regarda  au  fond  de  la  pièce,  et  m'a- 
perçut. 

—  Ub  camarade  !  s'écria-l-il  en  s'approcliaul. 
.  Ei  comme  il  vit  que  j'étais  blessé  : 

.  — Oh!  oU  !  nous  avons  fait  de  mauvaises  rcnconlies, 
aJoula-l-U  ;  quelque  balle  avec  laquelle  on  aura  voulu  causer 
de  liop  près.  Mais  coniniciit  diable  èlcs-vous  seul  ici ,  loin 
des  andiulauces? 

Je  tâchai  de.  lui  expliquer  ce  qui  m'était  arrivé. 

—  Couquis  ,  compris  ,  re|)rit-il;  la  compagide  a  suivi  sa 
poinic  sans  l'iegaider  ce  qu'elle  laissait  derrière  clie.  C'est 


coiinne  la  mienne,  qui  tiraillait  sur  l'aili'  gauche  et  qu'un 
ii'gimcnt  (le  cavalerie  a  si  bien  balayée  (pie  je  n'eu  ai  m(Mne  •' 
pu  retrouver  les  morceaux. 

—  Où  en  est  la  bataille'? 

—  Je  n'en  sais  rien.  QuaiuH  je  me  suis  vu  seul  et  que  la  ■ 
nuit  approchait ,  j'ai  pensé  à  me  clioisir  une  chambre  à  cou- 
clier  jusqu'à  demain;  seulement  il  me  seud)le  (|ue  j'aurais 
pu  mieux  londjer.  Il  n'y  a  pas  luxe  d'ameublement  dans  la 
cassiiH' :  le  plauclu-r  pour  couette  de  plume  avec  la  inuiaille 
pour  traversin!  Vous  devez  trouver  le  lit  un  peu  militaire. 

Je  répondis,  en  balbutianl,  (pie  peu  imporlait  pour  mourir. 

—  I''i  donc!  interrompit    le   trompette   qui  s'approcha; 
niouiir  à  cause  d'une  quille  eniloiumagée  !...  Je  paj'ic  que  ' 
voHs  avez  soif!  ....../» 

—  Je  brûle.  , 

—  Attendez-moi  là;  je  viens  de  voir  un  puits. 

Il  lit  un  UKUivement  vers  le  seuil;  je  lui  criai  que  le  seau 
était  brisé  et  la  corde  disparue. 

^  N'importe,  dit-il,  on  lâcliera  de  les  remplacer.  l''aut  pas 
qu'il  soit  dit  qu'un  français  s'est  laissé  mourir  de  la  pépie  là 
où  il  y  avait  de  (pioi  boire. 

Il  sortit ,  et  je  me  retournai  vers  la  muraille  ,  bien  certain 
que  ses  tentatives  seraient  inutiles.  La  longueur  de  son  ab- 
sence finit  même  par  me  faire  croire  qu'il  était  reparti  ;  enfin 
il  reparut  tenant  à  deux  mains  son  shako  transformé  en  seau 
et  aitx  jugulaires  duquel  pendait  un  long  hait  d'osier  en  guise 
de  corde. 

—  Victoire!  s'écria-t-il,  nous  avons  du  liquide!  C'a  été 
long,  vu  ipie  les  marchands  de  l'endroit  sont  fermés  p(uir 
cause  de  démolition  ;  il  a  f.illu  tout  fabriquer  .soi-même,  mais 
enfin  je  suis  arrivé.  Prenez  et  buvez  à  discnUion  ;  la  bouliiiue 
de  rafraicliissements  est  à  la  porle  ;  nous  nous  dispenserons 
seulement  de  trinquer. 

Il  me  présentait  le  shako,  et  je  bus  avidemenl.  Il  m'apprit 
alors  (pie  le  canon  avait  cessé  de  se  faire  entendre.  La  ba- 
taille était  linie,  et,  selon  toute  apparence,  à  notre  avantage; 
car  la  ligne  occupée  la  veille  par  les  bivouacs  prussiens  était 
abaudoimée.  Il  s'agissait  donc  seuleuienl  d'attendre  jusqu'au 
lendemain  des  .secours  (pii  ne  pouvaieiU  nie  manquer. 

Kn  me  donnant  ces  détails  eucuurageaiUs  ,  le  trompette 
cherchait  autour  de  lui  les  niojens  de  rendre  notre  attente 
moins  pénible.  Le  veut  du  soir,  qui  s'engoiill'rait  à  travers  la 
porle  et  la  fenêtre  brLsées,  me  glaçait  :  il  ressortit  un  inslanl, 
et  re|)arut  avec  plusieurs  vieux  paillis  de  couches  qu'il  fixa 
aux  ouvertures  de  manière  à  nous  défendre  contre  le  froid 
de  la  nuit.  Il  découvrit  ensuite  ma  blessure  ,  qu'il  examina 
d'un  air  capable  et  déclara  très-bonne,  comme  aurait  pu  le 
faire  le  majur.  Il  la  lava  avec  .soin,  et  l'onveloiiiia  de  nos  deux 
mouchoirs  à  tléfanl  de  bandages.  Je  le  laissai  tout  faire  sans 
résistance,  mais  .sans  renierciinenls  ;  j'étais  tellement  ahallu 
par  le  mal  que  j'avais  perdu  l'instinct  de  la  conservation. 
Couché  à  terre  dans  mon  coin  obscur,  j'attendais  la  lin  de 
ma  soulTrance  avec  plus  de  désir  que  de  crainte.  Le  trolii- 
pelte,  qui  était  resté  un  instant  penché  sur  moi,  se  redressa  ' 
en  secouant  la  tète. 

~  Le  camarade  ne  reniord  guère  à  la  vie,  murnuira-1  il  ; 
et  ce|)en(lanl  le  colfre  n'a  rien  ,  un  peu  de  pl(unl)  senleinenl 
dans  le  moule  de  la  yuélre.  C'est  .sou  mauvais  lit  qui  lui  a 
rabattu  le  moral...  est-ce  qu'on  ne  pourrait  donc  pas  le  cou- 
cher j)lus  décemment'' 

11  lit  le  tour  de  la  chamhre  ,  monta  à  l'étage  supérieur, 
puis  redescendit  sans  avoir  rien  trouvé. 

Ouanl  à  moi,  plongé  dans  une  demi-somnolence,  je  suivais 
.ses  niouvenienls  comme  à  travers  un  brouillard,  l'ar  in.stant 
je  perdais  jusqu'au  sentiment  de  sa  pré.seilce,  puisjé  l'aper- 
cevais de  nouveau  sans  bien  comprendre  ce  qu'il  faisait.  Il 
me  sembla  pourtant  qu'après  avoir  examiné  une  cloison  qui 
divisait  le  rez-de-chaussée  en  deux  pièces,  il  travaillait  à  la 
démolir.  Je  vis  d'abord  tomber  sous  son  sable  la  légè>e 
charpente  de  sapin ,  puis  se  détacher  les  larges  pans  de  SCI'-' 
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pillière...'  Ici  il  y  eut  une  iiilenupliou  danaccltc  vague  luci- 
dilô.  Qi'and  je  repris  la  toiiiiaissaiicc  de  ce  qui  in'cniourait, 
le  Uoiiipctle  re-veutiil  du  dehors  ,  et  la  serpillii're  avail  M 
liansfoi  inde  par  lui  en  une  paillasse  qu'il  achevait  de  reui- 
plir  de  luous^e  et  de  friiilles.  Je  le  vis  l'éleudre  le  hni'^  du 
mur  ;  il  vijil  à  moi,  m'aida  à  ine  soulever,  e[ ,  peu  aprc'^s,  je 
me  senlis  couclié  sur  te  lit  impro\isé. 

l-e  l)ieu-èlre  que  j'éprouvai  amorlit  uu  iaslaul  les  ai^uil- 
lous  de  la  douleur,  el  je  m'endormis. 

La  /in  d  la  prochaine  lirruison. 


LK  TAllIF  DES  MÉRITES  ET  DES  l'WUTKS  , 

DANS    LA  SfXTE    DES   TAO-SSÉ. 

Les  scclateurs  de  la  doelrinc  de  [Mu-t<eii  oui  sans  cesse 
cuire  les  uudus  un  pelii  livre  iuliuilé  :  hony-liouc-ké ,  ou 
«  Tarir  des  mérites  et  des  laules  ;  »  qui  <lonue  une  idée 
exacte  et  complète  des  principes  qui  sont  la  base  de  leur 
moiale  praticpie.  On  y  voit  ce  qu'ils  euteiKli'Ul  par  péché  et 
dvcuir ,  leilu  el  vice  ,  mérite  et  déiiiérile  ,  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  nette  que  dans  aucun  des  mémoires  qu''oii 
peut  a>oir  écrits  à  ce  sujet.  C'est  ce  que  déiuonlreront  les 
extraits  qui  vont  suivie.  D'après  les  prescriptions  de  l'auteur, 
tout  homme  doit  tenir,  par  devers  lui,  un  compte  régulier, 
de  ses  actions  de  tous  les  jours.  A  la  lin  de  l'année,  il  Huit 
qu'il  résume,  pour  ainsi  dire,  l'affi/'et  le  passif  d^:  sa  con- 
duite morale.  Si  la  balance  est  en  sa  faveur  ,  elle  forme  à 
son  prolit  uu  fonds  de  mérites  à  valoir  sur  l'année  sui- 
vante. Dans  le  cas  contraire,  sa  consciente  se  trouve  chargée 
d'une  sorte  de  passif  de.  lautes,  qu'il  devra  liquider,  à  l'u- 
venir,  par  uu  nombre  équivalent  de  bonnes  actions. 

TARll''   DES  MÉRITES. 

Servir  respectueusement  son  père  et  sa  mère  et  les 
nourrir  ;  —  pendant  dix  jours,  i  mérite. 

Continuer  leurs  bons  exemples  el  exécuter  leurs  inten- 
tions; —  pour  chaque  action,  10  mérites. 

Les  ensevelir  et  les  inliumer  dans  un  lieu  convenable  ;  — 
100  mérites. 

Se  faire  une  position  honorable  et  s'acquitter  de  ses  devoirs, 
de  manière  à  illustrer  ses  parents;  —  100  mérites. 

.Servir  le  prince  avec  droiture  et  dévouement;  —  pendant 
dix  jours,  1  mérite. 

Prêcher  la  venu  et  par  là  se  rendre  utile;  —  à  une  |)ro- 
vince ,  i  00  mérites  ; 

—  A  tout  l'empire,  oOO  mérites  ; 

—  Aux  générations  futures,  500  mérites. 

Obéir  aux  règlements  du  souverain,  et  ne  pas  résister  aux 
lois  ;  —  pour  chaque  acte,  10  mérilrs. 

iMeltre  en  évidence  et  employer  les  hommes  sa;;es  et  ver- 
tueux ;  —  pour  chaque  individu,  50  mérites. 

Expulser  les  hojiimes  pervers  el  corrompus;  —  pouf 
chaque  individu,  50  mérites. 

Uemplir  une  magislrature  avec  intelligence  et  désintéres- 
sement ,  et  donner  aux  habitants  de  .son  village  ,  l'exemple 
de  la  modération  et  de  l'horreur  du  vice;  —  pour  chaque 
acte,  20  mérites. 

Obéir  respetlueuscmcnt  à  son  précepteur  et  à  ses  supé- 
rieurs ;  —  pendant  dix  jours,  1  mérite. 

liespecter  ses  frères  aînés,  et  chérir  ses  frères  cadets;  — 
pour  cliaque  acte,  5  mérites. 

Respecter  et  aimei'  un  frère  aîné  et  un  frère  cadet  d'un 
autre  lit  ;  —  IQ  mérites. 

La  bonne  harmonie  du  mari  et  de  Ja  femme  ;  —  continuée 
pendant  dix  jours,  1  mérite. 

S'ils  s'exhortent  l'un  l'autre  à  faire  le  bien  ;  —  pour 
chaque  acte,  5  mérites. 


Faire  une  promesse  ù  un  ami  et  ne  pas  lui  manquer  de 
paiole  ;  —  pour  une  petite  affaire  ,  1  mérite;  —  pour  uiin 
grande,  5  mérites. 

Ne  pas  tromper  l'attente  d'uni"  pei-sonne  ([ui  nous  a  conlié 
de  l'argent;  —  pour  cent  mas  (cent  mas  valent  75  francs), 
1  mérite. 

Si  l'on  nous  a  conlié  U:  sort  d'un  orphidin  ;  — !00  mérites. 

Se  lier  avec  des  amis  honnêtes  et  veitueux;  —  i)Our  un 
seul,  10  mérites. 

Chasser  ou  abandonner  la  société  des  hommes  vicieux  ;— 
pour  im  .seul,  10  mérites. 

Renvoyer  généreusement  ses  domestiques  ou  femmes  de 
second  rang  ,  et  leur  procurer  une  position  convenable  ;  — 
pour  une  seule,  10  mérites. 

Pourvoir  à  tous  leurs  besoins  ;  —  par  chaque  centaine  de 
mas,  1  mérite. 

Les  renvoyer  dans  la  inaison  de  leur  mère  sans  rien  de- 
mander pour  leur  rachat  ;  —  pour  chaque  centaine  de  mas 
du  prix  d'achat,  1  mérite. 

Instruire  ses  esclaves  et  ses  servantes  et  leur  apprendre 
les  rites  et  les  devoirs;  —  pour  chaque  acte,  2  mérites. 

Sauver  la  vie  d'un  homme,  100  mérites;-  D'un  liomme 
vertueux,  ou  d'un  sage  éjninent,  300  mérites. 

Sauver  la  vie  d'un  homnu!  atteint  d'une  maladie  mi>r- 
lelle  ,  50  mérites  ; 

—  D'une  maladie  grave,  oO  mérites;  —d'une  maladie 
légère,  5  mérites. 

L'en  sauver  à  prix  d'argent,  —  nul  mérite. 

Délivrer  un  homme  de  la  peine  capitale,  100  mérites  ;  — 
de  l'esclavage,  50  mérites;  —  de  l'exil,  ZiO  mérites;  — de  la 
bastonnade,  20  mérites;  — des  verges,  10  mérites. 

(Si  un  homme  a  été  condamné  injustement,  il  y  a  du  mé- 
rite à  le  sauver,  mais  il  n'y  en  a  aucun  ,  si  l'accusation  est 
vraie  et  si  son  crime  est  avéré.) 

Si  quelqu'un  est  condamné  à  mort,  faire  abaisser  sa  peine 
jusqu'à  l'esclavage,  50  mérites. 

Faire  abaisser  l'esclavage  jusqu'à  la  peine  de  l'exil, 
30  mérites. 

Faire  abaisser  l'exil  jusqu'à  la  peine  du  bâton,  20  mérites. 

Faire  abaisser  la  bastonnade  jusqu'à  la  peine  des  verges  , 
10  mérites. 

(Si  le  délit  est  digne  d'indulgence  ,  il  y  a  du  mérite  à  en 
faire  abaisser  la  peine  ;  il  n'y  a  aucun  mérite,  s'il  s'agit  d'un 
crime  impardonnable.  iNul  mérite  aussi  si  l'on  a  reçu  de 
l'argent  pour  faire  abaisser  la  peine). 

Lorsqu'on  est  le  chef  d'un  village,  délivrer  les  hal)itants 
d'iui  malheur,  ou  saisir  lui  brigand  redoutable,  100  mérites. 

Sauver  des  enfanls  qui  se  noient,  les  recueilhr  el  les 
nourrir  ;  —  pour  chaque  enfant,  50  mérites. 

Arraclier  des  enfanls  des  mains  d'une  personne  qni  veut 
les  noyer,  et  leur  sauver  la  vie  ;  — pour  chaque  enfant, 
20  mérites. 

J'iecuçillir  et  inhumer  des  ossements  humains  dont  nulle 
famille  ne  prend  soin  ;  —  pour  chaque  individu,  50  méi  iies. 
.  Domier  des  terrains  aux  fajnilles  qni  n'ont  iioiul  de  heu 
de  sépulture;  —  pour  chaque  indi\iclu,  30  mérites. 

Acheter  des  tombes  pour  les  donner  gratuitement  ; — pour 
chaque  dépejise  de  100  mas,  2  mérites. 

Voir  des  richesses  mal  acquises ,  et  ne  point  les  prendre 
lorsqu'on  pourrait  s'en  rendre  maître  ;— pour  chaque  somme 
de  100  mas,  1  mérite. 

.Secourir  les  veuls,  les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards 
sans  enfants,  les  paralytiques,  les  aveugles,  les  indigents  ;  — 
pour  chaque  centaine  de  mas  dépensés,  1  mérite. 

Faire  de  menues aumOnes  jusqu'à  la  somme  de  100  mas, 
3  mérites. 

Donner  à  manger  aux  persoimes  affamées  ;  —  i)0ur  chaque 
repas,  1  mérite. 

Donner  à  boire  aux  personnes  tourmentées  de  la  soif;  — 
dix  fois,  1  mérite. 
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UiMiauffor  les  personnes  qui  souffrent  du  froid  ; 
cliaquo  individu,  1  uu'rile. 

Huns  lybscurilc  de  la  miil,  fournir  une  lampe  allumée  ;— 
pour  chaque  nuil,  1  nu'rile. 

r.n  temps  de  diselle  ,  vendre  du  riz  à  un  prix  réduit  ;  — 
pour  chaque  centaine  de  mas  diminuée  ,  1  niéi  ile. 

Taire  grûec  i  ses  débiteurs  ;  — pour  chaque  centaine  de 
mas,  1  mérite. 

Lorsque  Tintérêl  de  l'argent  prêté  s'est  accumulé  pendant 
longues  années  ,  et  que  les  débiteurs  en  demandent  avec 
lurnu'S  la  remise  ; — pour  cha(|ue  somme  de  '200  nias  (150  fr.) 
qu'on  leur  a  dijninuée,  1  mérite. 

Sauver  la  vie  d'un  animal  domestique  qui  peut  s'acquiller 
par  son  travail  envers  son  lihéraleur  (par  exemple  un  bieul, 
un  cliev.d), —  poiu'  cliacpie  animal,  'iO  méiiles;  —  un  qua- 
drupède qui  ne  peut  s'ai(piitter  par  son  travail  (par  exemple 
un  cochon,  un  mouton,  un  daim,  un  cerf,  etc.),  10  mérites  ; 

—  un  oiseau  ,  3  mérites;  —  un  animal  qiu  vit  dans  l'eau 
(par  exemple  un  poisson,  une  grenouille,  une  anguille,  une 
liuilre},  3  mérites. 

Lorsqu'on  occupe  une  magistrature  ,  empêcher  de  tuer 
des  animaux  pour  la  nourriture  des  hommes  ;  —  pendant  un 
joiu',  iO  mérites. 

Kxhorler  doucement  un  pécheur,  un  chasseur  ou  un  bou- 
cher à  changer  de  profession,  3  mérites. 

Convertir  un  de  ces  hommes,  20  mérites. 

Exhorter  les  honuncs  à  renoncer  aux  procès  ,  s'il  s'agit 
d'un  procès  important,  50  mérites;  —  d'un  petit  procès, 
30  mérites. 

Débourser  de  l'argent  pour  atteindre  ce  but  ;  — pour  chaque 
somme  de  100  mas,  1  mérite. 

Kxhortcr  à  la  paix  des  hommes  qui  se  battent.  3  inérites. 

Empêcher  ses  lils  et  petits-lils  de  faire  le  mal,  détourner 
ses  domestiques  où  ses  hôtes  do  tromper  ;  —  poiu'  chaque 
fois,  5  mérites. 

Lorsqu'on  a  reçu  des  bienfaits,  ne  pas  manquer  d'en  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Lorsqu'on  est  fâché  contre  quel- 
qu'un, ne  pas  manquer  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  —  pour 
une  petite  affaire,  30  mérites;  —  pour  une  grande  affaire. 
50  mérites. 

Publier  les  bonnes  qualités  des  autres  ;  —  chaque  fois  , 
1  mérite. 

Cacher  les  défauts  des  autres  ;  — chaque  fois,  1  méiite. 

Exhorter  im  honmie  à  .se  corriger  de  ses  vices  et  à  em- 
brasser la  vertu,  'J  mérites. 

Convertir  au  bien  un  hoiume  vicieux,  20  mérites. 

Proférer  des  jiaroles  propres  à  conduire  à  la  vertu  ;  — 
pour  chaque  parole,  3  mérites. 

C^iuposerou  publier  un  livre  traitant  de  la  morale  ondes 
effets  des  actes  humains;  — pour  chaque  section,  30  mérites. 

L'imprimer  et  le  distribuer  gratuitement  aux  hommes; — 
pour  chaque  iiulividu  qui  l'a  aiiisi  obtenu,  1  mérite. 

Communiquer  et  lépandrc  des  traités  d'hygiène  ;  —  pour 
chaque  section,  3  mérites. 

liecucillir  sur  la  route  du  papier  écrit  ou  imprimé  et  le 
brûler;  —  pour  chaque  centaine  de  caractères,  1  mérite. 

Porter  humblement  les  habits  vieux  d'un  autre  homme  ; 

—  pour  chaque  vêtement,  2  mérites. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LA  Mirni-   DU  CARDINAL  DE  LORRAINE. 

D'tte  nuire,  autrefois  conservée  au  musée  de  Reims,  était, 
suivant  la  liadilion  ,  celle  que  le  cardinal  de  Lorraine  portait 
au  coiiiile  (le  iiente.  En  16G9,  un  orfèvre  de  Reims  avait 
estimé  (pi'elle  valait  .'i5  000  livres,  soiiunc  qui  serait  re- 
présentée aujourd'hui  jiar  celle  de  GO  000  fiaucs.  Toutes 
les  pierreries  étaient  montées  sur  drap  d'argent ,  couvert  de 
feuillages  d'or,  de  fdigraues  et  de  ciselures  d'un  travail 


exquis.  En  haut ,  vers  la  pointe,  du  côté  du  front ,  une  figu- 
rine de  l'archange  saint  Michel  terrassant  le  dragon  était 
ornée  de  dix-sept  petits  diamants  estimés  GO  écus.  Une 
belle  turquoise  de  vieille  roche,  et  des  rubis  (pu  la  suppor- 
taient ,  étaient  évalués  ZiOO  livres.  A  la  bande  frontale  , 
le  nom  de  .lésus  ,  en  h'itres  gothiques,  était  lornu'  de  dia- 
mants ,  estimés  ensendjle  2.'i0  écus.  Deux  émaux,  qui  accom- 
pagnaient cette  inscription,  représentaient,  l'un  la  Vierge, 
l'autre  l'ange  (lahriel ,  et  étaient  rehaussés  de  ruliis  évalués 
GO  écus.  D'autres  ridjis  balais,  des  lleurs  de  lis  d'éiinccllcs  et 
de  diamants,  wnt:  multitude  de  perles  (ines  bordaient  cette  face 
de  la  mitre.  L'autre  partie  n'était  pas  moins  admirable  :  la 
ligurine  d'or  écrasant  le  serpent  était  décorée  de  quatorze  dia- 
mants,et  une  tm(|Uoisequi  lui  servoitilesoid>assemeiit, était, 
en  IGG'.),  comme  relledi'  l'autre  face,  prisée  600  livres.  Lacroix 
de  diamant  et  de  rubis  île  l.i  bande  Irontalc,  avec  les  émc- 
raudes,  les  topazes,  les  roses  et  pierres  diverses  qui  l'accom- 
pagnaient, était  évaluée  200  écus.  On  voyait  encore  au  front.il 
deux  jolis  émaux,  l'un  représentant  saint  Pierre ,  l'autri' 
saint  Christophe;  les  cabochons  de  rubis,  avec  la  garniture 
d'or  massif  et  à  jour,  émaillé  ,  puis  les  quarante-six  perles 
qui  l'cncadraienl,  étaient  prisés  00  écus.  Un  grand  nombre 
de  diamants,  de  saphirs,  de  perles  lines  composaient  les  bou- 
quets du  champ  et  étaient  estimés  au  prix  de  50  écus.  Les 
pendants  de  la  mitre  étaient  formés  de  petits  vases  d'or,  feuil- 
lages et  figurines  rehaussés  des  pierres  les  plus  lines. 

Cette  leuvie  précieuse  avait  été  enfermée,  pendant  la  ré- 
volution, avec  un  saint  ciboire  en  or  donné  par  Louis  XIV, 
et  d'autres  objets  précieux,  dans  un  armoire  secrète  du  musée 
de  Reims.  Le  15  ventôse  an  xii,  on  découvrit  que  la  mitre, 
le  saint  ciboire  et  tous  les  autres  objets  avaient  disparu  :  on 
n'est  jamais  parvenu  ù  constater  d'une  manière  certaine  les 
circonstances  de  celte  sousli'a:'Ii"n. 


La  Mitre  d«  Cliarle.?  de  Guise  ,  cardinal  de  Lorraine. 


BCREAOX   D'ADONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'ctits-AugusIlns. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o.       ,^, 
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La  Tour  de  la  MaJilciiie ,  à  Verneuil. 


— r3T5Ç1îte  ville  de  Verneuil  est  située  sur  le  penchant  d'un  ,  l'Iton  etdel'Avie.  Au  poiul  culminant  se  dreise  la  belle  lour 
coteau  frais  et  Terdoyant,  qu'arrosent  en  partie  les  eaux  do  |  de  la  Madeleine  qH>ntouienl  les  clochers  de  l'ancienne  église 
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Saint-Jean ,  (Ip  Noiro-Damo,  de  niiViiiUiUd'im  couvent  sikni- 
I.irisiî,  cl  enfin  les  ruines  du  vieux  donjon.  On  dir;iil  un 
g(ianl  cnlourd  de  ses  cnfunls,  nn  snzeiain  antoiw  (liiqiK'l 
se  pressent  ses  vassaux  pour  lui  lendrc  hommage. 

Verneuil  a  une  origine  foil  ancienne.  Celle  ville  paraît  avoir 
fli  fondée  par  les  lloinains  sur  le  bord  de  la  voie  d'fivreux  à 
Condc',  sur  riion.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  ll'iO  que  Henri  I" 
d'Angleterre  y  lit  construire  des  remparts  et  des  lortificatioiis, 
dont  la  trace  subsiste  encore,  pour  dtîfendrc  la  frontière  de  la 
Normandie  contre  les  invasions  des  Percherons.  Kn  113'J  .  un 
tremblement  de  terre  menaça  de  renverser  la  ville  nouvelle, 
et  dans  l'année  suivante  elle  fui  en  iiarlie  incendiée  parle 
tonnerre,  ainsi  que  Chartres,  Nogenl-le-liotroii,  .Mençon  et 
d'autres  villes.  Toutefois  le  désastre  fut  proniptemenl  ré- 
paré ,  car  Orderic-Vital ,  qui  nous  en  a  transmis  le  i  écil  , 
nous  apprend  aussi  qu'en  llûl  il  fut  constaté,  par  une  revue 
générale,  que  le  nombre  des  habitants  montait  à  13  000; 
encore  le  mot  par  lui  employé  semblc-1-il  supposer  qu'il 
n'aurait  voulu  parler  que  des  hommes  en  étal  de  porter  les 
armes. 

L'importance  de  celte  place  lui  valut  d'être  plus  d'une  fois 
assiégée,  prise  et  saccagée  prndanl  les  guerres  du  niojeii  àyc. 

En  1.VJÙ,  une  bataille  fut  guignée  par  les  Anglais,  sous 
les  niiiis  de  cette  ville.  Ils  laissèrent  sans  sépulture  les 
corps  de  leurs  vaillants  adversaires:  mais  un  vieux  guer- 
rier, \ivanl  en  ermile  dans  les  environs,  les  (il  enterrer 
ù  ses  frais,  et  fil  élever  en  leur  boimeur  la  belle  cliapelle 
de  Saint-Denis ,  aujourd'hui  détruite.  Ce  fut  un  des  coups 
les  plus  rudes  portés  à  l'indépendance  du  pays  que  l'ap- 
])arition  de  Jeanne  d'Arc  devait  sauver.  Les  Anglais  gar- 
dèrent Verneidl  jusqu'en  l/iZ|9.  A  celle  époque,  la  garnison 
n'était  composée  (pie  de  l'20  hommes  cpie  Imirs  exactions 
cl  leurs  brulalités  avaient  rendus  odieux  à  la  populaliiiu 
tout  entière.  Pour  suppléer  ù  riusuilisance  de  leur  nombre, 
ils  forçaient  les  habitants  à  faire  le  service  avec  eux.  Le 
meunier  du  moulin  des  murailles,  nommé  Jean  Berlin, 
fut  battu  par  eux  ,  parce  qu'en  faisant  le  guet  il  s'élail  en- 
dormi. Celait  un  homme  lier  cl  vigoureux ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans ,  cl  probablement  père  de  famille  ;  car,  d'après  une 
ancienne  tradition  (ph  s'est  conservée  à  Verneuil ,  on  dit  que 
les  Anglais  avaient  insulté  sa  lille.  Il  jura  de  se  venger  et  tint 
parole. 

11  s'entendit  avec  llohert  de  Moques,  capitaine  d'Kvieux 
pour  les  Français;  cl  le  29  juillet,  au  point  du  jour,  pendant 
([ue  ses  camarades  du  guet  étaient  à  la  nte.sse ,  il  aida  les 
l-'rançais  i  dresser  leurs  échelles  contre  la  muraille  ,  el  à 
s'inlroduirc  dans  la  ville.  Le  lendemain  ,  le  château  fut  en- 
levé d'assaut,  el  quelques  jours  après,  la  tour  grise,  où 
s'étaient  reulermés  les  derniers  soldats  anglais  ,  fui  forcée  de 
se  renilre,  faute  de  vivres. 

On  voit  dans  la  salle  du  conseil  de  ville  de  Verneuil  un 
porlrail  <lu  brave  Berlin ,  avec  une  inscription  qui  conlienl 
le  récit  abrégé  de  sa  conduite;  mais  rien  Ji'y  indique  qu'il 
ait  élé  par  suite  poui  vu  de  la  charge  de  vicomte  de  Verneuil , 
ainsi  que  l'ont  avancé  certains  historiens. 

Verneuil  joua  de  nouveau  un  rôle  assez  important  dans  les 
guerres  de  la  Ligue  et  de  la  l-'ronde. 

indépendamment  du  château,  on  y  comptait  Iftiis  forte- 
resses solidement  construites  sur  pilotis,  et  environnées  de 
tons  cotés  par  de  larges  et  profonds  fossés  remplis  d'eau. 
Cliacune  de  ces  citadelles  renfirmait  pour  ainsi  dire  une  pe- 
tite ville  dans  sou  enceinte.  Au  commencement  du  dix-liui- 
liènie  siècle  ,  on  voyait  encore  onze  grosses  tours ,  quarante- 
trois  tourelles  et  cinq  portes  principales.  Aujourd'hui ,  il  ne 
reste  plus  guère  de  toutes  ces  fortilications  que  le  redoutable 
donjon  cnnnu  sons  le  nom  de  tour  grise. 

I-a  tour  de  la  Madeleine  ,  dont  nous  donnons  un  dessin  , 
est  un  des  plut  beaux  monuments  du  style  ogival  que  possède 
la  Normandie.  Celle  tour  est  à  jour  depuis  la  galerie  carrée. 
Le  quinzième  siècle  s'y  déploie  dans  toute  sa  grâce,  dans  toute 


sa  richesse,  dans  tonte  son  élégance  ;  rien  de  plus  léger  ,  de 
plus  aérien  ne  peut  se  concevoir.  Ces  frêles  arcades,  qui  se 
tlécoupent  en  denlelle  sur  l'azur  du  ciel,  elt'rayent  l'œil  el  le 
charment  tout  à  la  fois.  Malheureusement  toutes  les  ouïes  de 
la  galerie  ont  été  bouchées  avec  de  la  maçonnerie,  et  une 
cloche,  .soutenue  par  des  triangles  en  fer  et  surmontée  d'une 
girouette ,  couronne  le  dôme  que  devait  termiinr  une  llèclie 
en  pierre.  L'ensemble  du  campanile  ,  nu^ine  iuciuuplet  .  pro- 
duit un  ellel  merveilleux. 

On  monte  di'ux  cent  douze  marches  pour  arriver  à  la 
seconde  galerie;  la  hauteur  totale  de  la  loin' est  d'environ 
60  mètres. 

Celle  tour  hit  bAlie,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  par 
Artus  KiUon  ,  né  îi  Verneuil,  el  mort  évéque  de  Senlis.  On 
suppose  qu'une  stalu(! ,  placée  k  l'orient  et  représentant  nn 
chanoine  A  genoux ,  l'auinusse  sur  le  bras ,  est  li^  portrait  du 
fondaleui'. 

Uni'  illusi(ui  d'optique  fait  paraître  cette  lotir  beaucoup 
|)lus  grosse  dans  sa  partie  supi'i  ieiiie  qu'à  sa  base. 

L'église  n'ollre  de  reuiarqualile  ,  à  rinl('rieur,  que  des  clefs 
de  voûte  assez  délicatement  travaillées. 


11  est  bien  ù  craindre  que  celui  qui ,  dès  la  première  vue, 
vous  Iraite  comme  un  ami  de  vingt  ans  ,  ne  vous  traite  ,  au 
bout  de  vingt  ans,  comme  un  inconnu  si  vous  avez  quelque 
service  important  ù  lui  demander.         J.-J.  I'iOusseau. 


LE  TROMPETTE. 


Suile  et  fin. —  'Voy.  p.  35S. 

Je  ne  fus  réveillé  que  par  une  sensation  de  douce  chaleur 
qui  dissipait  mon  engourdissement.  Un  feu  petill.uil  brillait 
dans  le  foyer  où  le  trompette  achevait  d'entasser  les  frag- 
ments de  la  cloison. 

Je  me  redressai  avec  une  exclamation  de  surprise  el  de 
plaisir. 

—  Ah  1  ah  1  ça  vous  ressuscite,  dit-il  gaiement  ;  vous  voyez 
qu'il  y  a  toujours  moyen  d'améliorer  son  bivouac;  le  tout  est 
de  ne  pas  perdre  son  temps  à  contempler  les  boutons  de  ses 
guêtres. 

—  Vous  êtes  nn  magicien  !  m'éxriai-je. 

—  Un  peu,  mon  vieux,  répliqua-t-il.  en  se  l'abiiquanl  un 
siège  avec  un  débris  de  la  cliarpenle  détruite  ;  c'est  de  la 

j  magie  blanche  :  on  a  pour  baguette  quatre  doigts  et  le  ponce. 
!  Mais  vous  croyez  peut-être  que  j'ai  allumé  ce  feu  là  unique- 
ment pour  nous  dégourdir  les  jointures,  que  c'est  un  feu  de 
'  salon?  lùreur,  mon  conir!  c'est  un  feu  de  cni.sine,  et  avant 
i  tout  destiné  à  la  pot-bouille. 

—  On  avait  donc  distribué  des  rations  ù  votre  compagnie? 
demaiidai-je. 

—  IJes  rations  de  cartouches,  répondit  le  trompette  ;  mais 
ça  ne  se  mange  jamais  seul ,  nous  en  avons  fait  part  aux 
Prussiens. 

Où  espérez- vous  alors  trouver  des  vivres? 

—  Où?  mais  ici,  parbleu  1  N'est-ce  pas  aux  vaincus  de 
nourrir  les  vainqueurs? 

Et,  comprenant  mon  geste  de  doute  ironique  : 

—  Ah  !  vous  n'avez  pascoiiliance  dans  leur  garde-manger, 
continua-t-il.  Le  fail  est  que  le  local  est  un  peu  dégarni;  mais 
le  vrai  Français  ne  désespère  jamais  de  rien.  Pourvu  que  son 
général  lui  distribue  .son  ordinaire  de  gloire,  c'est  à  lui  de  se 
procurer  le  reste  pour  manger  avec.  Tout  à  l'heure,  en  ra- 
massant dans  le  jardin  des  feuilles  sèches  à  celle  lin  de  vous 
composer  un  édredon  ,  j'ai  aperçu  dans  un  coin  de  petits 
monlicules,  cl  je  me  suis  dit  :  .si  ce  n'est  pas  une  représen- 
tation en  relief  de  la  chaîne  des  Alpes  ,  çi  doii  être  quelque 
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clio.^e  comme  des  pommes  de  leire  ou  autres  minera  ux.  Sur 
quoi,  j'ai  creusé  avec  mou  briquel,  et  j"ai  ameuii  à  la  clarté 
du  jom-  une  vingtaine  de  ces  vertueux  tubercules.  Le  tout 
mitonne  là  sous  les  cendres  et  doit  cire  déjà  e.uit.  Nous  allons, 
en  consé(|uence  ,  piocéder  au  l'eslin.  Olié  !  maître  d"li6tel , 
vile,  le  Bénédicité,  et  servez  chaud. 

Tout  en  répétant  cette  palabre  soldatesque  du  ton  des 
loustics  de  chambrée,  le  trompette  relirait  l'une  après  l'autre 
de  dessous  la  braise  les  pommes  de  terre  fumanles  ,  et  les 
rant;eail  symétriquement  sur  l'àlre. 

Je  n"avai^  rien  manijé  depuis  le  matin;  leur  odeur  savou- 
reuse réveilla  ma  faim  suspendue  par  les  douleurs  de  la  bles- 
sure. Je  fis  un  ell'ort  (jour  me  reuiellie  sur  nioii  séant ,  et 
j'allais  partager  le  soui)er  improvisé  du  trompette,  quand  je 
le  vis  tout  à  coup  dresser  la  télé  et  préti'r  l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demandai-je. 

11  m'imposa  silence  du  geste  ,  se  leva  vivement ,  courut  à 
son  fusil  qu'il  avait  posé  contre  le  mur,  et  s'avança  avec  pré- 
caution vers  la  porte. 

Dans  ce  moment  je  distinguai  à  mon  tour,  au  dehors ,  un 
bruit  de  pas.  Ils  se  faisaient  enlendre  ,  puis  se  taisaient, 
comme  si  la  personne  se  fût  approchée  avec  déllance.  Enlin 
pourtant  ils  s'arrélerenl  prés  du  seuil  ;  il  y  eut  une  pause  ; 
puis  une  main  souleva  lentement  le  paillis  qui  fermait  l'en- 
trée ;  un  homme  portant  le  costume  du  pays  parut  à  la  porte, 
regarda  à  l'intérieur  et  lit  un  pas  en  avant. 

Le  fusil  du  trompette  appuyé  smsa  poitrine  l'arrêta  couil. 
Il  recula  avec  im  cri. 

—  l'as  un  mouvement,  ou  tu  es  mort!  interrompit  le 
soldat. 

I/Alleiuand  joignit  les  mains  et  bégaja  une  prière  épou- 
vantée. 

^  Ne  tirez  pas!  criai-je  à  mon  compagnon;  il  demande 
grâce. 

—  J'entends  bien,  répliqua  le  trompette  ;  mais  il  faut  savoir 
ce  qui  l'amène  ici. 

—  Laissez-le  approcher,  je  lui  parlerai. 

—  Ali  !  vous  savez  l'allemand  !  bravo  !  Alors  ,  nous  allons 
le  faire  jnser.  Allons,  remets-loi,  mein  herr,  voici  un  parti- 
culier qui  parle  la  langue  de  sauvage.  Demandez-lui  qui  il 
est,  d'où  il  vient,  ce  qu'il  veut ,  et  s'il  peut  nous  procurer  du 
beurre  pour  nos  pommes  de  terre. 

lin  parlant  ainsi,  il  avait  forcé  l'Allemand  à  s'avancer  vers 
moi.  Lorsque  celui-ci  s'aperçut  que  j'étais  blessé  ,  il  all'ecta 
beauCOUjj  de  compassion,  et  liie  demanda,  coup  sur  coup,  où 
j'avais  été  ulieinl,  si  je  soulfinis,  pourquoi  je  n'avais  pas  re- 
joint le  caKtp  des  Français.  Cette  dernière  question  m'amena 
à  savoir  que  les  Prussiens  diaient  en  retraite  sur  toute  la 
ligue.  Le  trompette  ,  à  qui  je  lis  part  de  celle  bonite  nou- 
velle, cria  Vice  l'empereur I  et  présenta  les  armes.  L'Alle- 
mand m'avoua,  de  plus,  qu'il  avait  quitté  le  hameau  incendié 
le  matin  même  ,  et  que  la  seule  maison  épargnée  ,  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions,  était  la  sienne.  Quant  à  la  cause 
qui  avait  pu  l'y  ramener  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  à 
une  pareille  heure,  il  parut  embarrassé  de  la  donner  et  s'em- 
brouilla dans  des  explications  confuses. 

Cependant  mon  compagnon  parut  se  contenter  des  raisons 
données,  et  invita  l'Allemand  ,  avec  une  sorte  de  cordialité 
soldatesque,  à  s'approcher  du  foyer. 

—  Nous  avons  un  peu  dégradé  la  baraque,  ajouta-l-il  ; 
mais  c'est  ta  faute  :  il  fallait  laisser  la  clef  du  bûcher. 

L'Allemand  s'excusa  en  disant  que  tout  avait  élé  consommé 
ou  détruit  par  les  l'russiens  qui  occupaient  le  village.  A  peine 
avait-il  pu  transporter  quelques  meubles  et  quelques  eflèts 
échappés  au  pillage  chez  un  parent  qui  habitait  plus  loin  et 
qui  avait  consenti  à  recevoir  sa  famille. 

—  Oui,  oui,  dit  le  liouipeile,  on  connaît  ça,ï)!ei»  herr. 
Du  temps  de  la  Hépublique,  les  Autrichiens  sont  aussi  venus 
en  France  ;  on  s'est  battu  dans  notre  village  ;  et  ma  mère  m'a 
souvent  raconté  tout  ce  que  les  pauvres  gens  avaient  eu  à 


soidfrir.  La  guerre  ,  c'est  bon  pour  le  soldai  :  s'il  reçoit  des 
coups  il  les  reiul  :  mais  le  pékin  est  toujours  battu,  et  encore 
la  ut  qu'il  paye  l'amende.  Asseyez-vous  là,  mon  vieux,  et,  si 
le  cœur  vous  en  dil,  mangez,  buvez,  votre  couvert  est  mis; 
vous  pouvez  faire  comme  chez  vous. 

La  jovialité  sans  façon  du  soldat  rassura  l'Allemand  plus 
que  ne  l'auraient  fait  toutes  les  protestations;  il  s'assit  sur 
l'âtre,  et,  après  quelques  instants  d'entretien,  il  s'écria  : 

—  Par  mon  salut  !  messieurs  les  Français  ,  vous  êtes  de 
braves  gens! 

—  Et  des  gens  braves  ,  je  m'en  tlatle  ,  ajoula  mon  compa- 
gnon, qui  souillait  sur  une  pomme  de  terre  trop  chaude. 

—  Tout  ruiné  que  je  suis,  je  veux  vous  trallcr  comme  mes 
hôtes,  lepril  le  villageois;  atlendez-moi  là. 

—  Nous  attendons,  ineiii  herr. 

Il  traversa  la  pièce  où  nous  nous  trouvions,  entra  dans  un 
appentis  qui  lui  faisait  suite  et  y  resta  quelque  temps.  Le 
trompette  chantonnait  sans  paraître  s'occuper  de  ce  qu'il 
pouvait  y  faire  ;  enlin,  après  une  assez  longue  absence,  l'Al- 
lemand reparut  avec  une  petite  bouteille  d'eau-de-vie. 

—  C'est  la  dernière,  dit-il  ;  je  l'avais  cachée  aux  hussards 
prussiens  ;  mais  je  ne  trouverai  pas  ,  pour  la  boire  ,  nae 
meilleure  occasion. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  joyeusement  le  Irompeiie. 
Alors,  à  la  sanlé  de  l'euipereiu'  .Napoléon  I  Tu  n'es  pas  obligé 
de  la  porter,  mein  herr;  chacun  doit  léler  sou  saiiil,  comme 
on  dit  ;  mais  nous  qui  sommes  de  la  grande  nuiioii ,  nous 
avons  droit  de  boire  au  petit  caporal. 

11  avait  eud)ouclié  la  Iwuleille,  à  laquelle  il  lit  une  loii^lie 
aspiration,  et  qu'il  me  passa  ensuite.  Je  bus  une  gorgée,  puis 
ce  fut  le  lourde  l'Allemand. 

L'elVel  de  la  brûlante  liqueur  ne  .se  fit  point  attendre. 
Noire  sang  engourdi  commença  à  circuler  plus  rapidement, 
et  le  frugal  souper  s'acheva  comme  un  l'eslin. 

Quand  la  pelile  bouteille  fui  vide  ,  le  villageois  se  leva  et 
parla  de  repartir.  11  était  pressé  d'annoncer  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  que  leur  maison  avait  échappé  à  l'incendie  géné- 
ral. Je  l'engageai  à  se  mettre  en  roule  sans  relard  ,  et  le 
trompelle  se  joignit  à  moi.  L'Allemand  nous  souhaita  toutes 
espèces  de  prospérités,  gagna  la  porte  et  disparut. 

Quand  le  bruit  de  ses  pas  se  fut  perdu  dans  le  lointain ,  h; 
trompelle,  qui  bourrait  sa  pipe  près  du  foyer,  regarda  vers 
la  porte  et  lit  un  mouvemenl  d'épaules. 

—  l'auvre  mein  lierr!  dit-il  en  riant;  il  a  cru  me  mettre 
dedans. 

—  Comment  ci'la  ?  demandai-je  étonné. 

—  Parbleu  !  croyez-vous  que  je  me  sois  laLssé  entorliller 
dans  ses  explications?  Il  savait  depuis  ce  malin  que  sa  case 
n'avait  pas  élé  brûlée,  ainsi  il  ne  venait  point  pour  s'en  as- 
surer. 

—  .Mais  quelle  inienlion,  alors,  lui  supposez-vous? 

—  Linleniioi)  ,  parbleu  !  elle  est  claire  comme  l'eau  de 
roche.  Quand  les  l'ru.ssieiis  sont  arrivés,  le  mein  herr  avait 
caché  ici  son  iii.i:,'iil  dans  quelque  coin. 

—  Quoi,  vous  supposez?... 

—  J'en  suis  sûr,  vu  que  lorsqu'il  est  ressorti  de  l'appentis 
avec  la  boulcille  ,  les  poches  de  sa  veste  avaient  gagné  une 
eullure.  J'ai  pas  fait  semblant  :  il  aurait  pu  croire  qu'on  vou- 
lait trinquer  pour  le  Irésor  comme  pour  l'eau-de-vie;  mais 
heureusement  que  je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là.  Nous 
sommes  des  soldat^  et  non  des  détrousseurs  de  bourgeois. 
Si  je  retourne  jamais  au  village  je  pourrai  y  rentrer  en  di- 
sant comme  cet  aulre  :  llien  dans  les  mains,  rien  dans  les 
puches.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  d'avoir  la  chance  do 
porler  sur  la  poitrine  un  petit  ruban. 

—  Ah  !  vous  le  méritez  !  m'écriai-je  en  lui  tendant  la 
main.  Lorsque  vous  êtes  entré  ici  ,  vous  m'avez  prouvé  ce 
qu'élaieut  l'iiumanilé  et  l'industrie  du  soldat  français;  je 
saurai  uiaintenanl  ce  qu'est  sou  honneur. 
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l'ABRICATlO.N    DU    FER. 
Suite. — Voy.  p.  349. 

LES  FOYERS  d'AFI'INERIE. 

La  tliéoric  de  la  fabrication  du  fer  au  iiioyon  de  la  fonte 
est  aussi  simple  que  celle  de  la  fonte  au  moyen  du  minerai. 
I,a  fonte  est,  coniine  on  le  sait ,  une  combinaison  de  fer  et  de 
cliai  bon  ;  il  est  donc  évident  qu'il  suftit  d'en  retirer  le  charbon 
poui  avoir  du  fer  métallique.  Or,  à  la  chaleur,  le  charbon  a 
jilus  d'iifliuilé  que  le  fer  pour  l'oxygi'ne  de  l'air  ;  d'où  il  suit 
iju'en  faisant  brûler  de  la  fonte,  le  charbon  se  brûlerait  avant 
,c  ter.  C'est  là ,  en  deux  mots ,  toute  la  théorie  de  l'aflinagc. 

Le  fovcr  d'allincrie  ressemble  à  une  forge  ordinaire;  mais 
sur  la  plate-forme  de  la  forge,  devant  les  tuyères  des  soufflets, 
est  pratiqué  un  trou  carré  ou  creuset,  plus  ou  moins  profond, 
suivant  les  pays,  et  destiné  à  recevoir  la  fonte.  Le  tout  est 


Lc5  Forgerons.  — Tollclle  du  dimauclic. 

sminonlé  d'ime  grande  cheminée,  et  sur  les  côtés  se  trouvent 
placées  les  tuyères  (pii  amènent  dans  le  creuset  le  vent  des 
soufflets,  l'our  coimncneer  l'opération,  l'on  remplit  le  creuset 
de  charbon  ,  et ,  à  l'aide  du  vent  des  soufflets,  on  allujnc  un 
bon  feu  ;  on  avance  dans  ce  brasier  l'extrémité  de  la  gueuse 
qui  ne  larde  pas  à  entrer  en  fusion  et  i  couler  au  fond  du 
creuset.  Là  elle  est  soumise  à  un  vent  plongeant  envoyé 
par  une  tuyère  inclinée  ,  cl  le  forgeron ,  à  l'aide  d'un  rin- 
gard ,  le  remue  continuellement  pour  en  exposer  successi- 
vement toutes  les  parties  à  cet  air  vif  et  ardent.  Le  phéno- 
mène que  nous  indiquions  dans  la  théorie  se  produit  alors 
avec  énergie.  Le  charbon  contenu  dans  la  fonte  se  brûle  peu 
à  peu ,  et  il  reste  du  fer.  Comme  le  fer  est  infusible ,  à 
mesure  que  le  fer  se  forme ,  la  masse  perd  sa  liquidité  et  se 
coagule,  et  l'on  juge  du  degré  où  en  est  l' opération  au  plus 
ou  moins  de  résistance  qu'upposi;  la  masse  à  l'action  du  rin- 
g.u'd.  On  ne  l)eiit  pas  empêcher  qu'il  ne  se  brûle  une  petite 
([uanlilé  de  fer  ;  et  ce  fer  brûlé  ou  oxydé,  en  se  combinant  avec 
les  cendres  du  charbon  et  avec  diverses  autres  substances 
étrangères  que  contenait  la  fonte ,  donne  ce  que  Ton  nomme 
les  scories,  c'est-à-dire  une  espèce  de  verre  noir  ou  de  crasse 
que  le  forgeron  a  soin  de  faire  écouler  de  temps  en  temps. 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  ,  comme  la  masse  de  fer 
résulte  d'une  multitude  de  petits  grumeaux  qui  se  sont  for- 
més et  réunis  successivement ,  on  ne  peut  empêcher  qu'il 
ne  se  trouve  une  certaine  quantité  de  scories  dans  l'inlé- 
rieur  de  la  masse.  C'est  pour  expidser  dks  scories  qui  nui- 
raient considérablement  à  la  qualité  du  fer,  et  en  même 
temps  pour  achever  de  donner  à  la  masse  toute  sa  compacité, 
que  l'on  fait  usage  du  marteau.  A  cet  effet ,  lorsque  le  maître 
forgeron  juge  que  son  fer  est  suffisamment  préparé,  il  relire 
la  masse  du  sein  du  creuset  en  se  faisant  aider  par  son  se- 
cond. Celle  masse  informe,  boursouflée,  rouverte  çà  et  là  de 
scories,  d'une  température  qui  lui  donne  un  éclat  d'un  blanc 
vif,  est  ce  qu'on  appcllela /OHpc.  M.  Bonhomme,  dans  k 


second  des  dessins  joints  à  cet  arlicle ,  a  représenté  fort 
heureusement  l'intéiieur  d'une  forge,  à  l'instant  où  les  deux 
forgerons  viennent  de  faire  sortir  la  Imipe  de  l'intérieur  du 
creuset  et  la  font  glisser,  à  l'aide  de  leurs  ringards ,  sur  la 
plaie-forme ,  pour  la  conduire  de  là  ,  en  la  traînant  sur  le  sol 
de  l'usine ,  sous  le  marteau. 

Le  marteau  est  mie  masse  de  fonte  de  5  à  600  kilogrammes 
qui  frappe  à  coups  redoublés  sur  une  énormi'  enclume.  C'est 
lui  qui,  par  ses  battements  retentissant  au  loin  le  jour  et  la 
nuit,  .'1  intervalles  périodiques,  achève  de  donner  à  un  pays 
de  forges  le  caractère  qui  le  dislingue.  Le  marteau  esi  em- 
manché à  une  énorme  poutre  qui  tourne  autour  d'un  axe 
placé  à  son  exlréniilé  :  une  roue  armée  de  grosses  dents  ou 
cames,  placée  à  côté  du  manche  du  marteau,  lui  imprinie  le 
mouvement,  cl  elle  est  mue  elle-même  par  une  roue  hydrau- 
lique de  la  forme  des  roues  de  moulin,  sous  laquelle  on 
laisse  venir  l'eau  au  moment  où  l'on  veut  faire  marcher  le 
marteau.  A  l'instant  où  le  mouvement  commence,  une  des 
cames  s'engage  sous  le  manche  du  marleau  et  le  soulève  , 
puis  un  instant  après  elle  se  dégage  el  le  marleau  retombe 
de  tout  son  poids,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  came  se  pré- 
sentant ,  il  soit  soulevé  de  nouveau.  Pour  augmenter  la  force 
de  la  ciuile,  on  place  au-dessus  du  marleau  une  pièce  de  bois 
élastique  et  lixée  seulement  par  l'extrémité  opposée  au  mar- 
leau. Le  marleau ,  dans  la  parlie  supérieure  de  son  ascension . 
vient  presser  conlrc  l'extrémité  libredc  la  poutre,  et  à  l'instant 
cil  la  came  se  dérobe,  cette  extrémité  presse  à  son  tour  sur 
le  marteau  comme  un  ressort  el  le  rabat  avec  violence.  Le 
forgeur,  armé  d'une  forte  tenaille,  tourne  cl  relourne  sa 
masse  de  fer  sur  l'encliune  pendant  que  le  marteau  est  en 
l'air,  et  un  enfant,  placé  près  de  hii ,  tenant  une  perche  qui 
couinuuiique  avec  la  vanne,  fait  arriver,  sur  son  ordre,  plus 
ou  moins  d'eau  sous  la  roue,  et  accélère  ou  retarde  à  volonté 
les  battements.  Le  marteau ,  malgré  son  énorme  masse  et 
l'effrayante  brutalité  de  ses  coups,  va  donc  pour  ainsi  dire  à 
la  main  de  l'enfant.  Tous  ces  détails  sont  parfaiteineiU  repré  - 
sentes  sur  notre  dessin. 


r'aljricatiou  du  petit  ftr  au  niarlinct. 

Quelque  hâte  que  l'on  mette  à  accélérer  le  cinglage,  la 
loupe  ne  larde  pas  à  se  refroidir,  e*  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  à  la  première  fois ,  c'est  d'en  extraire  les  scories  que 
chaque  coup  de  marleau  fait  suinter,  et  en  même  temps  de 
la  comprimer  en  lui  donnant  une  forme  allongée.  On  la  re- 
porte dans  le  foyer  jiour  la  récliaulfer,  et  après  cette  chaude, 
on  la  conduit  de  nouveau  sous  le  marleau,  qui,  cette  fois,  la 
met  en  grosses  barres. 

On  coupe  ces  barres  par  morceaux,  el  en  les  réchauffant 
de  nouveau ,  on  en  fait  ou  des  barres  ordinaires  ou  ce  que 
l'on  appelle  du  petit  fer.  Pour  cette  opération,  on  emploie 
un  marteau  plus  léger  que  le  précédent  cl  animé  d'un  mou- 
vement beaucoup  plus  vif.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  mar- 
tinet, dont  les  baliemeuts  accélérés  font  un  si  frappant  con- 
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ti'aslo  avec  les  Ijattements  lourds  cl  compli's  du  gros  niar- 
Icaii,  Ordinairement  c'esl  dans  une  usine  séparée  de  la  pre- 
niitretjne  s'elVeclne  ce  second  travail  ;  il  aelièvc  de  nictlrc 
Jes  produits  du  minerai  dans  l'état  où  la  fori;e  les  verse  dans 
/c  comniercp,  pour  y  servir  aux  mille  usages  que  nous  avons 
donnés  à  ce  métal ,  le  plus  précieux  assurément  des  métaux. 
Suivant  rabondancc  des  conrs  d'c;iux,  qui  sont  ici  lu  con- 


dition ]iriiici(iale.  plus  encore  que  pour  les  linuls  fourneaux, 
puisqu'ils  donnent  le  vent  au  creuset  et  le  mouvement  aux 
uuirtoaux,  les  foyers  d'allincrie  sont  joints  aux  hauts  four- 
neaux ou  s'en  trouvent  séparés.  La  facilité  de  l'approvisionne- 
ment est  aussi  une  raison  déterrainanlc  ,  car  le  transport  du 
charbon  en  augmente  bien  vile  la  valeur.  Mais  rien  n'a  plus 
de  charme  qu'un  pays  de  forg(;s ,  q.iiani;V,  WSi,clivfi«;sçs^  usines 


Affinage  cl  ciiigluije. 


se  trouvent  rapprochées  sur  un  même  ruisseau  ,  an  milieu 
des  prairies  encaissées  par  les  collines  chargées  des  bois  qui 
fournissent  le  combustiljle.  Toute  la  vallée  est  couverte  d'une 
population  heureuse;  les  charrois  de  toute  nature,  de  char- 
bon, de  minerai,  de  fer  en  barres,  couvrent  les  chemins  ;  les 
lumées  des  charbonniers  s'élèvent  du  sein  des  bois  et  commu- 
niquent à  l'air  un  léger  parfum  qui  étonne  et  ne  déplaît  point  ; 
les  battements  des  marteaux  viennent  ébraidcr  p;a-  intervalles 


ratmos]ihère  et  signaler  lu  puissance  de  l'homme.  Le  voyageur 
s'arrête,  en  se  recueillan!,  et  admire  le  génie  de  l'homme  qui, 
sur  la  découverte  presque  inexi)lical)le  des  propriétés  de  cette 
pierre  brute  qu'on  appelle  le  minerai,  a  su  fonder  une  indus- 
trie si  utile  au  développement  de  tous  les  ans  et  au  bien-circ 
de  la  société. 

La  plupart  du  temps,  la  présence  d'une  forge  suffit  pour  dé- 
terminer le  principe  d'un  \  illai;.'.  La  l'orge  n'emploie  pas  tout 


Vue  Je  l'iisiue. —  Chargement  du  fer  en  barres. 


le  monde,  mais  on  ne  s'en  trouve  que  mieux.  Les  pères  de 
famille  sont  occupés  à  l'ailinage,  au  haut  fourneau,  aux  char- 
rois, au  charbonnage,  à  l'abaltage  des  bois  :  les  femmes  et  les 
enlanls  n'ont  que  peu  de  travail  dans  l'industi  le  ;  mais  il  leur 
reste  celui  de  l'agriculture.  Chaque  famille  a  sa  maison  ,  son 
jardin,  son  petit  champ,  souvent  sa  vache.  C'est  do  l'aisance, 
c'est  de  la  liberté,  c'est  du  bonheur.  Heureuses  populations 
qui  \ivcz  en  paixd'im  tel  travail  dans  les  retraites  tranquilles  de 


vos  forôts,  hàiez-vous  de  jouir  de  ces  jours  de  bonheur,  et  crai- 
gnez que  le  génie  anglais  ne  vienne  bientôt  renverser  cet  ordre 
champêtre,  agrandir  votre  industrie,  la  perfectionner,  mul- 
tiplier les  bénéfices  du  propriétaire  ou  de  la  compagnie,  mais 
en  délinitive  changer  en  une  vie  toute  mécanique  votre  vie 
si  simple  et  si  heureuse  !  Si  l'Assemblée  nationale  n'y  met 
ordre,  vous  ne  connaîtrez  bientôt  plus  le  repos,  les  joies  , 
les  devoirs,  ni  même  la  toilette  du  dimanche  ! 
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l)K  l.'trUDt  DES   AMMAUX  DOMESTlQLtP. 
Diuxicme  «riiile.  —  V(iy.  p.  yS. 

Los  anim:iii\  lUllcs  à  Phoiiimc  peuvent  être  coiisidéiés 
sous  un  iiiilii'  |iiiiiil  (le  vue  qw.  celui  de  leur  ulililé  :  c'est  sous 
le  point  lie  viir.  Il ès-itili'ressanl  aussi,  de  la  inaiiièic  dont 
ils  sont  tenus  par  l'Iioninio.  Ainsi  les  uns  sont  simplement 
acquis,  ce  sont  eeiu  (pie  l'on  se  procure  par  lâchasse  et  par 
la  piVlic  pour  leur  chair,  pour  lein-  foiirruie  ou  leur  plu- 
mage, pOlir  leur  coquille.  Les  autres,  (pii  sont  proprement 
ceux  dont  il  S'agil  ici,  sont  au  contfaire  possédés  ;  et  comme 
ils  sont  susceplihles  de  l'ftre  à  des  degrés  divers,  il  y  a  là  le 
principe  d'une  classilicalion.  On  peut  en  efl'et  distinguer  trois 
état»  (lifférenls  ;  celui  de  captivité,  celui  d'upprivoisenicnl  , 
celui  (le  domeslif.iK'  proprement  dile. 

Le  premier  éiàt  est  celui  des  animaux  qui  <mt  éli?  siNi|ile- 
ment  enlevés  h  la  vie  sauvage.  Ils  ne  sont  pas  esseulielleuient 
niodiliés  :  ils  sont  prisonniers  de  liiunime  ,  retenus  malgré 
eux  ,  voilil  l(riit.  Le  hut  de  l'homme  est  de  les  avoir  sous  sa 
main  ,  plilr  oirteillr  d'eux  plus  facilement  les  produits  qu'il 
peut  en  relirer,  mi  même  pour  les  mettre  dans  des  conditions 
qui  le  siilisfasseni  davantage.  Ainsi  dans  certaines  parties  de 
rAff-itjtie,-  ofi  sVifipare  des  autruches  et  des  marahouts  pour 
faire  la  rétolle  de  leurs  plumes  ef  les  obtenir  plus  fraîches 
(|ue  dans  la  condition  de  la  vie  sauvage;  ailleurs  on  relient 
cil  caplivilé  des  civettes  pour  récolter  de  temps  en  temps 
le  produit  odorant  qu'elles  (U'gagenl.  Kniiii  on  met  qiielqn  •- 
lois  en  cagi'  des  orlolans  ,  des  cjjlles  el  d'autres  oiseaux 
pour  les  engraisser,  cl  t'est  là  un  genre  ri'indnsirie  qui, 
cliuï  les  lîfnnains.  s'était  élevé  ,  comme  l'on  suit,  à  de?,  pio- 
porlions  cotisidérahles. 

Le  second  élal  est  celui  des  animaux  apprivoisés  ou  dressés. 
Ceux-ci  n'ont  pas  seiileiiient  un  possesseur,  ils  ont  un  mailre. 
Les  premiers  peuveht  élri-  considérés  comme  des  pi  isonniers 
de  giicnc  ((i(i  ne  ihercheiil  <|ii'à  s'enfuir;  les  seconds  sont 
des  serfs  qui  courbent  la  lèie  ^ulls  le  joug  et  s'y  résignent. 
Il  n'esl  plus  nécessaire  de  les  U  nir  renfenni-s.  Tandis  que  tons 
ies  animaux  sont  à  peu  près  passiljlc.s  du  premier  état,  il  n'y 
en  a  qu'un  ccriain  nombre  qui  soient  capal)les  du  second  , 
car  il  leur  faut  une  certaine  intelligence  pour  pouvoir  recuii- 
naitrc,  c'est -à -dire  distinguer  nettement  la  personne  du 
mailre.  Cependant  on  peut  poser  en  régie  générale  que  tous 
les  mammirêres  el  Ions  les  oiseaux  peuvent  eue  apprivoisés, 
('.(■nains  poissons,  certains  repliles,  m(''me  c.erlains  insectes 
(les  rangs  suiiérieurs  (qui  ne  coniiaîl  l'araignée  de  l'ellisson  '^1 
pcnveiil  l'être  aussi,  mais  (rnne  manif-re  natiirellemciU  Irés- 
bornée. 

Les  iinliuaux  di;  ce  groiijie  sonl  <l('jà  lieaticoiip  plus  ulilcs 
à  l'homme  (pie  ceux  du  groupe  piéciident.  Ainsi  ou  les  voit 
empiojés  il  la  cliasse,  (■oiirine  le  guépard,  comme  les  faucons  ; 
à  la  pèclie,  comme  le  Sonli  la  Chine  les  cormorans,  et  comme 
la  loutre  l'a  été  que|(|ncfoiSi  On  les  voit  même  employés 
comme  auxiliaires  de  premier  onlrc,  el  le  plus  bel  exemple 
que  l'on  ort  puisse  citer  est  l'éléphant. 

Mais  y  rt  -  I  -  il  (loue  une  si  grande  différence  entre  cet 
animal  ei  les  anîmnux  domcsllques  ,  comme  le  chafneau 
par  exemple,  tlonl  les  services  se  rapproclienl  tellement 
(i#s  Hieiis'/  Celle  (llllérence,  loin  d'être  peu  de  cliose  ,  est 
si  coiisidér.ihl"  que  l'on  |icnl  dire  que  les  apprivulsés , 
(piels  ipi'ils  soient,  foiniiMil  un  groupe  plus  voisin  de  celui  des 
(captifs  que  de  celui  des  doniesliqui  s  propremenl  dits.  Dans  les 
deux  premiers  groupes,  l'homme  ne  possède  en  elfel  que  des 
individus;  dans  le  dernier  il  iiossède  des  races.  Ainsi  des 
cliasseiiis  se  rendeiit  dans  une  foiêt ,  ils  s'emparent  d'un 
éléphant ,  ils  le  dressent,  ils  en  font  un  serviteur  docile  qui 
liejid.inl  quelques  années  aide  l'iionime  parfaitement;  mais 
après  ce  temps  l'animal  nienrl,  el  bieiilot  il  n'en  reste  rien. 
Il  n'a  pas  laissé  de  postéiilé,  et  si  l'on  veut  un  nouveau  ser- 
viteur, il  faut  lelonrner  aux  forcis  el  recommencer  le  méine 


travail  de  capture  cl  d'apprivoisement.  Ce  que  font  encore 
aujourd'hui  les  Indiens  pour  réléphant ,  nos  ancèlres  l'ont 
fail  dans  les  temps  les  plus  reculés  pour  le  cheval.  Mais  aa 
lieu  de  ne  s'occuper  que  d'un  seul  individu  ,  ils  se  sont  oc- 
cupés de  sa  race,  de  sa  leprodiiclion;  el  ranimai  qui  avait 
été  conquis  par  (pielipies  liommes  ,  est  devenu,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  ,  la  proiiriélé  liu  genre  humain  tout  entier.  C'est 
une  possession  qui  s'esl  élendue  et  perpéluée. 

On  doit  en  elle!  poser  en  principe  que  dès  que  l'homme 
s'est  rendu  maître  d'une  race  ,  celle  race  est  conquise  nou- 
seuleinenl  pour  tous  les  temps  mais  pour  lous  les  pays. 
Une  espèce  une  fois  acquise  de  celle  manière  ne  demeure 
plus  exactement  la  même  que  dans  l'état  de  nalurc.  Les 
nouvelles  générations  se  modifienl  pour  se  mellre  en  har- 
monie avec  les  circonstances  nouvelles  qui  leur  sinit  impo- 
siM's  ;  el  de  proche  en  proche  ,  en  se  moilllianl  graduclle- 
inenl  elles  rmissenl  par  s'accommoder  aux  climats  les  plus 
opposés  à  ceux  dans  lesijucls  la  nature  avait  fail  naître 
leurs  ascendants.  Aussi,  en  généralisant  l'expression  de 
liulfon  sur  le  cheval,  peul-on  dire  que  les  races  domesliqiies 
sonl  la  plus  noble  conquête  de  l'iiomme  sur  la  naluie.  Elles 
le  fout  en  quelque  fa(;on  participer  à  la  magnificence  du 
pouvoir  créateur.  Il  .saisit  au  milieu  des  déserts  le  chacal,  cl 
voilà  le  chien,  avec  ses  innombrables  variétés,  qui  se  répand, 
en  s'y  adaptant  par  s(mi  organisation,  jusque  dans  les  glaces 
du  Nord.  Il  ravit  le  farouche  et  rapide  moullon  aux  som- 
mités les  plus  inaccessibles  des  monlagnes  ,  el  voilà  ,  grâce 
aux  transformalions  extraordinaires  de  ce  type  sauvage,  les 
troupeaux  de  mouloiis  avec  leurs  toisons  si  varii'es  qui  rem- 
plisseiii  nos  friches  el  nos  prairies.  Il  n'y  a  pas  de  liniile  aux. 
essais  qui  peuvent  èlre  tenlés,  el  il  n'y  en  a  pas  non  plus  aux 
déi)Iacementsqni  jjeuvenl  èlre  imposés  aux  espèces  conquises. 
Le  cliien,  le  cheval,  le  bœuf,  le  coq  sont  originaires  des  con- 
trées chaudes  de  l'Asie;  ils  occupent  aujourd'iiui  tout  le 
globe,  même  ses  parlies  les  plus  froides. 

On  peut  reconnaîlre  combien  ce  sujet,  malgré  son  impor- 
lance  ,  est  nouveau  dans  la  science  ,  en  voyant  que  le  mol 
même  d'aiiiiiKil  domestique  n'esl  pas  encore  nellenienl 
défini  dans  la  langue.  Les  anciennes  édilious  du  Diclioiiiiaire 
de  rAcadr'inie,qin  eslpour  nous  uiiesorlede  code  à  cet  égard, 
noniniaieiil  domestique  «  l'animal  qui  vit  dans  ou  autour  de 
la  maison  ;  n  ce  qui  comprendrait  dans  celle  classe,  les  rais  , 
les  mouches  el  une  multitude  d'Iiôtes  ou  plutôt  de  parasites 
non  moins  désagréables,  qui,  loin  d'èlrc  près  de  nous  par 
notre  volonté,  y  sont  malgré  nous  eiqui,  tout  à  l'opposé  de 
serviteurs  ,  sont  de  vrais  tyrans.  Dans  .son  deinier  travail 
l'Académie  a  spécliié  qu'ils  devaient  être  élevés  el  nourris 
dans  la  mai.son  ;  mais  cet  amendemenl  ne  snllit  pas  encore  , 
car  il  est  évidenl  qu'un  jeune  lion  élevé  ilans  une  cage  sera 
toujours  quelque  chose  de  fort  (liH'i'reiil  de  ce  i|uc  nous  ap- 
pelons propremenl  animal  domesliqtie  coninie  le  chien  ou 
le  clial.  It  faul  donc  nécessairement,  pour  obtenir  une  délini- 
tion  suflisante  ,  à  la  condition  de  rapprivoisemont  ajouter 
celle  du  mainlien,  par  la  reproduction,  des  qualilés  parlicu- 
lièiTs  acquises  par  les  parenls.  Ce  tpii  constitue  vérilablement 
la  domestication,  c'est  que  la  race  s'esl  apprivoisée  el  appro- 
priée à  nos  usa.nes  à  tout  jamais. 

La  lisle  des  espèces  ipiil  faut  compiendre  sous  ce  nom 
ainsi  défini  est  m.ilhenreiisemenl  lro|)  comte.  Tout  compté, 
il  ne  s'en  trouve  iiue  .|uaiante  ;  et  chose  reniai(iuable,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  capital  dans  celte  œuvre,  .se  liouve  accompli  de 
toute  aiiliquité.  Que  l'on  cherche  l'histoire  de  la  dumestica- 
lionde  nos  aniniaux  les  plus  miles,  elle  nous  échappera  parce 
(pie  celte  domestication  c»t  le  fait  des  époques  antéhistori- 
ques.  A  jjclne  si  l'histoire  ancienne  nous  donne  témoignage 
de  (|uel(|ues  con(|uéles  secondaires,  comuK'  celles  du  jiaon  , 
du  faisan,  de  la  iiinlade.  La  mythologie  elle-même  qui,  sous 
ses  fdrmes  symboliques,  est  en  quelque  sorte  la  pn  niiére  des 
hisloires,  ne  nous  a  pas  conservé  la  moinire  lumière  à  cet 
égard.  Les  anciens,  (|tii  ont  divinisé  les  iiivenieuis  des  pie- 
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mirrrs  iiolioiis  de  l'aRiicnlIiire  et  «les  ails,  ont  passd  sons 
silence  la  première  donieslicalion  des  animaux  ,  coninie 
s'ils  tHaienl  d'une  époque  trop  reculée  pour  êlre  alleliits 
même  de  cette  nianii're.  Hercule  est  dcmeun^  célèbre 
coniiue  ayant  purgé  la  terre  des  animaux  les  [iliis  hostiles  à 
riiomme.  Mais  quel  élall  celui  qui  mérilait  le  plus  de  recon- 
naissance ,  du  chasseur  qui  avait  mis  ù  mort  le  sany;lier 
d'ErymaiUlii'  ou  du  modeste  agriculleur  qui  avait  su  à  force 
de  soins  l'assouplir  et  en  l'aire  le  cochon  donieslique? 

Depuis  l'anliqnilé  jusc|u"i"i  la  découverle  de  l'Amériiine,  ou 
ne  trouve  à  enrej^islrer  que  deux  conquêtes,  peu  brillantes  as- 
surément ,  le  serin  des  Canaries  et  Poic  de  (iuinée  qui  n'est 
guère  qu'une  répéliiion  de  l'oie  conmiune.  C'est  le  fruil  du 
seizième  siècle.  L'Amérique,  en  s'ouvrani  à  l'Europe  avec  des 
types  tout  nouveaux,  semble  naturellement  devoir  marquer 
une  ère  singulière  de  proj;rès.  Mais  de  tant  d'animaux  utiles 
qu'elle  nous  découvre  ,  (|uelques-uns  même  déjà  domesti- 
ques comme  le  lama,  il  n'y  en  a  qu'un  (le(|uelque  valeur  qui 
soit  acquis;  c'est  le  dindon.  Il  ne  reste  ensiiile  à  men- 
tionner que  le  canard  de  itarbarle  et  le  cochon  d'Inde;  et 
celle  liste  si  coui  te  se  clôt  au  dix-hullième  siècle  par  les  deux 
faisans  (le  la  Chine,  oiseaux  d'ornement ,  mais  plus  encore 
de  luxe. 

Ainsi,  en  résumé,  l'histoire  de  la  domestication  nous  conduit 
îl  ce  résullat  singulier  que,  tandis  que  tout  est  soumis  à  une 
loi  de  progrès  dans  les  sociétés  humaines,  cette  brandie  de 
noire  puissance  subit  seule  une  loi  de  décadence.  C'est  à 
l'origine  du  genre  humain  que  se  témoigne  sa  sève  principale, 
et  depuis  lors  elle  s'allaiblit  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  dans 
CCS  derniers  temps  elle  vienne  à  néant  tout  à  fait.  Les  esprits 
peu  zélés  pour  les  nouveautés  tirent  précisément  de  là  une 
objeclion  contre  toute  tentative  ultérieure,  prétendant  que, 
puisqu'on  s'est  accordé  depuis  longtemps  à  ne  plus  rien  faire, 
c'est  qu'apparemment  l'on  a  jugé  que  tout  ce  qu'il  était  utile 
de  faire  était  fait.  C'est  une  objection  à  laquelle  M.  Geoffroy 
Sainl-Uilaire  est  bien  éloigné  de  se  rendre,  et,  comme  il  l'a 
fort  bien  dit,  chacune  de  ses  leçons,  en  montrant  soit  les 
nouvelles  espèces  qu'on  peut  lendre  doniesliqucs,  soit  les 
améliorations  que  l'on  peut  apporter  à  celles  qui  le  sont  déjà , 
doit  servir  de  ré|ionse.  En  attendant,  il  en  propose  une  tout  à 
fail  générale  qui  consiste  à  dire  (jue,  sur  nos  quarante  espèces 
domestiques,  il  y  en  a  trente-six  qui  proviennent  originaire- 
ment de  l'hémisphère  sepleutrional,  et  que,  comme  i'hémi- 
.«;phèrc  austral  a  cependant  des  espèces  sauvages  qui  lui  sont 
spéciales  et  qui  dliïèrent  beaucoup  de  celles  de  notre  hémi- 
sphère, il  n'est  pas  vraisemblable  que  sou  contingent  doive 
se  borner  à  quatre  types  seulement.  La  réponse  est  juste,  et 
je  ne  doute  pas  que  si  la  civilisaiion.  au  lien  de  suivre  son 
développement  dans  notre  hémisphère  ,  avait  dû  le  suivre 
dans  l'autre,  le  nombre  des  animaux  domestiques  provenant 
des  régions  australes  ne  fût  incomparablement  plus  considé- 
rable. Mais  si  la  place  est  prise  par  d'autres  espèces  déjà  ré- 
pandues partout  et  dans  ces  régions  mêmes,  n'est-il  pas  na- 
turel que  les  hommes  déploient  moins  dé  zèle  à  conquérir 
les  nouvelles  espèces,  précisément  parce  qu'ils  y  ont  moins 
d'inlérêt?  S'ils  n'avaient  pas  le  mouton,  ils  seraient  tout  au- 
trement empressés  de  posséder  le  lama  ,  ou  même  le  kan- 
guroo,  de  même  qu'ils  courraient  ardemmenl  après  le  zèbre  I 
s'ils  ne  jouissaient  du  cheval. 

il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  raison  à  ce  ralentissement  sin- 
gulier des  conquêtes  de  l'homine  sur  la  nature  sauvage  ,  et 
il  n'y  en  a  pas  d'aulre  que  l'espèce  d'indifférence  oii  il  est 
tombé  à  cet  égard,  une  fois  qu'il  a  eu  en  sa  possession  non 
pas  même  les  quarante  espèces  dont  il  jouit  aujourd'iuii  , 
mais  celles  dont  il  s'est  trouvé  maître  dès  l'antiquité.  Ayant 
le  cheval  pour  le  porter  on  le  voiturer,  h'  bœuf  pour  labourer 
son  champ  ,  la  vache  [lour  lui  donner  son  lail,  le  mouton  sa 
laine,  la  poule  ses  œufs  ;  outre  les  précédents,  le  cochon 
pour  servir  à  ses  repas  ;  cnlin  le  chat  et  le  chien  pour 
commensaux  ,   tous  les    services   qu'il    pouvait   demander 


au  règne  animal  asservi  lui  étaient  à  peu  près  rendus.  Dès 
lors  c'était  en  quelque  sorte  une  affaire  de  luxe  de  varier  au 
delà  le  nombre  de  ses  serviteurs,  comme  dans  ces  grandes 
maisons  où  la  variété  des  domestiipies  n'est  qu'un  cumul 
d'apparat.  .Mais  ce  qui  était  de  peu  de  valeur  pour  un  degré 
moyen  de  civilisaiion,  devient  au  conirairede  premier  ordre 
pour  une  civilisaiion  plus  avancée.  Ce  ne  doit  pas  f'ire  uni' 
médiocre  jouissance  pour  l'Iiomme,  ne  lill-ce  qu'à  un  poiiil 
de  vue  d'art  el  de  digiiilé  ,  de  voir  réunis  aulour  de  lui  et 
prêts  à  le  servir  tous  les  autres  habilanls  de  la  terre.  C'est 
ainsi  qu'on  se  peignait  le  premier  homme  dans  l'Eden  ;  c''esl 
ainsi  qu'on  doit  .se  peindre  nos  descendants,  dans  un  avenir 
qu'il  sérail  glorieux  pour  nous  de  leur  préparer. 


ACE  DE.S  MOiNUMENI'S  (1). 

L'âge  d'un  édilice  n'est  pas  toujours  facile  à  reconnailie. 
Les  traditions  sont  souvent  trompeuses  (juand  elles  remon- 
tent à  une  époque  un  peu  reculée;  les  documents  mêmes  ne 
sont  pas  toujours  bien  certains.  Ou  a  falsifié  au  moyen  âge 
des  pièces  plus  importantes  que  celles  qui  se  rapporleni  à  la 
c<iuslruction  d'une  église  ;  et  l'on  conçoit  combien  ici  le 
chroniqueur,  mû  par  quelque  inlérèl  particulier  ou  par  un 
zèle  déplacé  pour  l'honneur  de  son  église .  à  l'abri  du 
contrôle  de  la  publicité  ,  poiiv.dt  aisément  consigner  dans 
.son  livre  des  erreurs  invohuitaires  ou  calculées  qui  plus 
lard  sont  devenues  des  preuves  pour  le  vulgaire,  et  des  em- 
bûches ou  au  nu)ins  des  embarras  pour  l'érudit. 

Il  ne  faut  donc  généralemenl  admettre  les  dates  écrites,  ù 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  titres  aulhentiqucs  ayant  une  date 
certaine,  qu'avec  beaucoup  de  circonspecUon  ,  lorscpie  sur- 
tout elles  paraissent  en  désaccord  avec  le  slyle  des  monu- 
ments. Le  style  est  la  véritable  pierre  de  touche  des  docu- 
ments écrits,  et  son  élude  a  déjà  ruiné  bien  des  échafaudages 
établis  par  la  seule  critique  littéraire. 

D'une  autre  part ,  lors  de  la  construction  des  premières 
églises,  les  architectes  se  complurent  souvent  à  employer  des 
fragments  de  temples  païens  démolis  ou  ruinés,  dont  les  dé- 
bris étaient  alors  nombreux;  plus  tard  ,  les  siècles  ont ,  en 
beaucoup  d'endroits  ,  successivement  altéré  la  physionomie 
des  anciens  édifices  pardi's  addilions,  des  interpolations,  des 
remaniements  :  il  est  donc  nécessaire  d'apprendre  à  recon- 
naître loules  ces  circonstances  à  la  simple  iiispi'clion  d'un 
monument ,  sans  quoi  mille  incidents  pourraient  souvent 
entraîner  à  des  conjectures  fort  éloignées  de  la  vérité. 

Il  est  encore  une  observation  à  faire  :  les  changements,  les 
modifications  de  l'art  et  de  la  science  du  co'nslriicteur,  ne  se 
sont  pas  manifestés  à  jour  donné  sur  toute  la  surface  de  la 
France.  Telles  provinces  ont  été  bien  plus  lésistantes  que 
d'aulres  aux  innovations ,  ou  ne  les  ont  adoptées  qu'en  leur 
imprimant  un  caihel  particulier;  il  en  est  aussi  qui  ,  après 
avoir  été  longtemps  slalionnaires,  ont  accepté  loul  d'un  coup 
l'art  des  provinces  voisines,  niais  en  choisissant  une  époque 
déjà  passée.  L'archéophile  qui  n'est  pas  familier  avec  cette 
hisloire  de  la  science,  ou  qui  n'en  tient  pas  comple,  commet 
souvent  de  graves  erreurs. 


DES  JETOIP.S  OU  JETONS  A  CALCULER. 

Les  premières  opéralions  de  calcul  ont  été  faites  avec  des 
cailloux,  de  petils  coquillages  et  d'autres  menus  objets  qu'il 
esl  facile  de  se  procurer  et  de  manier.  C'est  du  pertec- 
tionnement  successif  de  ces  procédés  grossiers  qu'est  né,  en 
fin  (le  comple,  l'admirable  système  de  numération  chiffrée, 
que  nous  attribuons  si  mal  à  propos  aux  Arabes.  Mais  il 
est  hou  d'observer  que,  pour  certaines  opérations  et  pour 
l'addilion  surtout,  l'emploi  d'une  numération  matérielle 
n'est  pas  à  rejeter  d'une  manière  absolue  ,  et  peut  même 

(i)  Extiait  du  Nouveau  manuel  connilel  île  l'arcliilecte  des 
nHiiumieiiU  rfligieux  .  par  .T.-P.  Schmil.  iS.',;). 
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oITiir  ceilaiiis  avantages ,  cnlic  oulres  celui  d'éviler  toute 
conlciuion  d'esprit.  C'est  pour  cola  que  le  soau-pan  dos 
Cliiuois,  le  slcholc  des  Hussos  (voy.  18o9  ,  p.  87  )  soûl  eu- 
corc  usités  aujourd'luii.  Chez  uoiis-mêuies  l'usape  de  calculer 
avec  des  jetons  s'est  conservé  fort  tard ,  comme  le  prouve  la 
scOnc  oi'i  Molière  représente  Argan  réglant  le  mémoire  de 
son  apolliicaire.  Cet  usage  que  nous  tenions  des  anciens 
Romains  était  répandu  dans  l'Europe  entière  au  moyen  âge. 

Le  mot  latin  calciihts  signifie,  à  proprement  parler, 
caillou,  petite  pierre;  il  est  facile  de  comprendre  mainlc- 
nanl  comment  ce  nom ,  donné  d'abord  aux  jetons  qui  ont 
remplacé  les  cailloux,  a  fini  par  désigner  les  opérations  mê- 
mes, au  lieu  des  ohjils  que  l'on  y  employait. 

Quant  au  mol  jcloii ,  il  vient  évidemment  du  \QrUtjeler. 
Dans  les  administrations,  à  la  Cliambre  des  compics  ,  par 
exemple  ,  chaque  conseiller  cl  auditeur,  muni  d'une  bourse 
de  jetons,  suivait  aitcntivcment  la  leciure  qui  élail  faite,  et 
cxp;imaii  les  cbiiïres  eu  jetant  devant  lui,  dans  un  cidre 
convenu,  les  pièces  que  contenait  une  bourse  spéciale  ;  en- 
suite il  dcjciail ,  c'eîlà-dire  qu'il  faisait  l'addition. 

De  mémo  que  les  caries  à  jouer  portaient  pour  devises  des 
exhortaiioiis  à  la  loyauté  et  à  rallcnlion  dans  le  jeu  :  Lcautti 
due;  En  loi  le  fye:  les  jetons  disaient  aux  magisirals  et  aux 
financiers:  Entendez  bien  loyaiiment  au.r  comples ,  ou 
garde:-vous  biotdcs  mcsconiples.  i'elcsl  à  peu  près  le  sens 
des  devises  en  vieil  allemand,  gravées  snr  les  deux  faces  du 
jeton  que  représente  noire  figure  1,  d'après  les  .Mémoires  de 
la  Société  éduenne  (Autun  et  Paris,  18i5,  in-8). 

Pioniplimcnt,  bien  et  loyalement, 
Fais  ton  gect  avec  exaclitude. 


Fig.  I.   Ancien  Jeton  à  compter. 

Une  des  facer,  du  jclon  représente  le  tableau  à  compter  au 
moyen  des  jetoirs.  Ce  tableau  était  composé  d'une  .série  de 
lignes  pari'llèles  sur  lesquelles  on  devait  poser  les  jetons  qui 
prenaient,  en  allant  dans  un  sens  convenu  d'avance,  des 
valeurs  en  progression  décuple.  Une  droite ,  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  iVarbrc,  partageait  en  deux  la  figure.  Dans 
notre  jelon,  on  voit  au-dessus  de  l'arbre  qui  est  indiqué  par 
une  croix  x  ,  de  petits  ronds  disposés  de  manière  à  expri- 
mer le  nombre  il:y2  ;  car  il  ya  '_>  ronds  à  droite,  ensuite  3  qui 
expriment  des  dizaines ,  puis  2  qui  expriment  des  centaines , 
puis  1  qui  exprime  dos  mille. 

Au-dessous  de  l'arbre  ,  on  voit  des  ronds  placés  cnlrc  les 
lignes  tracées  sur  la  figure.  Dans  celte  position  intermé- 
diaire ,  un  jeton  ne  valait  que  5  unités  du  rang  de  celles  qui 
élaient  placées  à  sa  droite.  Ainsi,  dans  notre  figure,  il  y  a 
im  jeton  snr  la  ligne  dos  unités  ,  mm  qui  vaut  cinq  entre  la 
ligne  des  unités  et  celle  des  dizaines;  total,  six  ;  tui  snr  la 
ligne  des  dizaines  ,  «n  sur  la  ligue  descenlaines,  un  qui  vaut 
rinq  à  gauche  de  la  ligue  des  centaines;  total,  six.  Le 
nombre  qn'ex|)rinient  les  pelils  ronds  de  la  partie  inférieure 
de  la  figure  est  donc  de  G16. 

Le  revers  du  jeton  porte  un  carré  mag;quc  dnm  lequel 
les  cbiirres  de  î  à  9  sont  dispos<;s  de  telle  sorte  qu'en  les  ad- 
dilionnanl  en  ligne  droite,  on  trouve  toujours  la  même 
somme  15.  '  " 

Les  livres  où  l'on  enseignait  l'an  de  calculer  par  les  jclons 
sont  peu  connus  aujourd'hui.  L'un  des  plus  anciens  est  dil 
à  ITspagnol  Jean  Martin  ,  le  même  qui  fut  depuis  cardinal  et 
arciicvOque  de  Tolèd",cl  dont  le  nom  de  Guizen  (caillou) 


avait  été  traduit  enlatin  par  le  mot  de  Siliccus.  Notre  fig.  2 
est  la  reproduilion  exacte  d'un  exemple  donné  par  l'édilion 
de  ce  livre  (|u"OroiK'C  Kiué  publia  à  Paris  en  l.'vli.  sous  le 
litre  de  Arilhmetira  Joiitiiiis  Martini  Silicei,  in  thcnricen 
et praxim  scissa  (iu-8non  [lagiaé,  rare).  Dans  celte  figure, 
où  il  .s'agissait  de  représcnler  le  nombre  complexe  237  du- 
cals  173  francs  19  deniers,  les  unilés  de  did'éreiilc  nature 
vont  en  progressant  de  droite  à  gauche  ;  et ,  dans  une  même 
catégorie,  elles  progressent  aussi  de  bas  en  haut. 


ducats, 

'37 


francs. 
1,3 


deniers. 
19 


Fig.  5,  Noniijre  éerit  avec  des  jetons,  d'après 
Mariiti  Silieeus.  (Fac-similé  ) 

Pour  If-rmincr  par  un  exemple,  nous  emprimtons  encore 
les  détails  d'une  mulliplicalion  au  traib'  curieux  et  assez 
rare  inlilulé  :  rArilhinclique  de  Jean  Trencltant  dcpar- 
lie  en  trois  lirrcs,  arec  l'art  de  calculer  aux  ijelons  (  Lyon, 
1608).  Notre  ligure  3  est  un  fac-similé  de  la  figure  donnée 
à  la  page  372  de  ce  traité. 

l'arbre  ou  ligne  médiane  porte,  à  partir  du  bas ,  les  signes 
qui  indiquent  respectivement  les  tinilés ,  les  dizaines ,  les 
cenlaines,  les  mille  et  les  dizaines  de  mille.  D'après  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  les  jetons  placés  à  gauche  de  l'arbre 
indiquent  le  nombre  763.  Pour  mulliplier  ce  nombre  par 
40 ,  on  commence  par  le  bas  ;  ou  enlè\e  un  jeton  el  on  pose 
àG  à  droite  de  l'arbre  ;  on  conlinue  à  enlever  ainsi  successi- 
vement tous  les  jetons  de  bas  en  hanl  en  reinplaeaul  chacun 
d'eux  par  le  nombre  'i6  placé  à  droite  de  l'arbre,  et  au  mènu' 


Di/aines  de  mille 


Mille 


Cenlaines 


(SKKy 


Dizaines 


L'nités 


i-u..  VjI 

■  / 

Fig.  3.  Kxcmplc  de  nuilliplicalion  par  les  jetons,  d'après    ^ 
Jean  Tieiiclianl.  (l'ac-siniilc.) 

rang  que  le  jeton  enlevé.  Ainsi ,  pour  un  jeton  enlevé  à  g.an- 
che  (le  l'arbre,  sur  la  ligue  des  cenlaines,  on  placera  G  ii 
droile  sur  la  même  ligne  ,  et  /i  sur  la  ligne  inimédialement 
supérieure.  On  l'ait  d'ailleurs  les  réductions  au  fur  et  S  me- 
sure,  de  manière  que  le  nombre  des  jelons  d'inie  ligne 
n'excède  jamais  !\ ,  et  on  arrive  ainsi  au  produit  35  098  qui 
se  trouve  indiqué  sur  la  ligure  par  l.i  jiosilion  des  jclons  à 
droile  de  l'arbre. 


DCREABX  d'aBOXSEJIENT   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augustins.    ^ 


Imprimerie  de  T..  Mjiiitihet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  TACHE. 


Le  Soir,  ai'ris  le  Iravail. 


L'oiseau  vit  libre  dans  les  aiis,  le  poisson  dans  les  canx  , 
la  bètc  fauve  dans  les  foièls  ;  poui'  eux,  l"e.\islencc  n"a  d'autre 
résultat  que  rcxislencc  elle-même  ;  riiomme  seul  ,  ici-bas, 
s'Impose  une  Idchc.  Dieu  n'a  assigné  qu'à  lui  ces  buts  loin- 
tains et  fuyants  qu'il  faut  poursuivre  à  travers  les  fatigues, 
les  obstacles  et  les  dangers.  C'est  à  la  fois  sa  délie  et  son 
privilège  ;  sa  dette  ,  parce  qu'il  n'y  atteijil  qu'à  force  de  sa- 
crilicc  ;  son  privilège,  parce  qu'il  lui  crée  des  devoirs,  alors 
que ,  pour  le  reste  de  la  création  ,  il  n'y  a  que  des  instincts. 

tue  lâche'.  a\\\  heureux  qui  a  su  leconnaître  celle  qui 
revient  à  tout  liouime  !  heureux  qui  a  compris  qu'il  n'était 
point  né  seulement  pour  vivre  lui-m<^me,  mais  pour  faire 
vivre  ;  que  s'il  grandissait ,  c'était  pour  abriter  de  plus  petits 
à  son  ombre,  et  que  le  monde  était  un  champ  à  ensomcticer 
de  ses  actions  !  Pour  celui-là ,  la  route  pourra  être  difficile , 
et  reffort  douloureux  ;  mais  comme  son  but  est  au  dehors  , 
il  y  trouvera  aussi  des  appuis.  L'égoïste  habite  un  désert  ; 
s'il  se  manque  un  seul  instant,  tout  lui  manque.  L'homme 
de  dévouement ,  au  contraire  ,  est  entouré  de  soutiens  ;  il  a 
pour  éternel  encouragement  les  êtl-es  qu'il  console,  les  choses 
qu'il  protège.  Étendre  sa  vie  au  delà  de  soi,  ce  n'est  point 
l'amoindrir,  c'est  la  compléter;  c'est  imiter  l'arbre  qui  jette 
mille  racines  pour  pomper  au  loin  plus  de  sève. 

Puis  la  Providence  veille  sur  tous.  Sans  ses  consolations 
de  chaque  jour  que  deviendrait  l'homme  successivement 
dépouillé  de  chacune  de  ses  espérances  ?  Hélas  !  nous  semons 
en  vain  les  affections  humaines  et  les  souvenirs  sur  notre 
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route,  comme  l'enfanl  du  bûcheron  semait  les  miettes  de 
son  pain  noir;  I  ingratitude  ,  l'inconstance,  l'oubli ,  tristes 
oiseaux  accourus  de  tous  les  points  du  ciel,  sont  là  prêts  à 
tout  dévorer  !  Les  joies  les  mieux  conquises  sont  les  premières 
perdues  ;  mais  la  providence  de  Dieu  répare  toutes  nos  pertes. 
A  chaque  échec  essuyé  par  notre  prévoyance,  elle  se  montre 
plus  généreuse  et  plus  tendre;  aux  fatigués,  elle  envoie  la 
brise  du  soir;  aux  allanguis,  le  rayon  du  matin;  grâce  à 
elle,  aucune  tristesse  n'est  sans  consolation,  aucune  lùihc 
sans  repos  ! 

Voyez  plutôt  le  laboureur  qui  vient  de  rentrer  là  ,  brisé  par 
le  travail  du  jour.  Pauvre  et  sans  protecteur,  il  a  voulu  être  la 
protection  et  la  richesse  de  sa  famille.  Dos  landes  cciuvraient 
la  montagne,  il  y  a  promené  la  charrue;  des  eaux  fétides 
croupissaient  dans  le  vallon,  il  leur  a  creusé  des  canaux  ;  les 
épines  noires  et  les  pommiers  sauvages  garnissaient  le  co- 
teau ,  il  les  a  greffés  de  sa  main ,  et  s'il  ne  doit  voir  que  leurs 
Heurs,  du  moins  leurs  fruits  enrichiront  ses  enfants!  Son 
corps  s'est  usé  daus  celte  longue  lutte  contre  la  nature.  Vous 
le  voyez  là  assis ,  les  membres  raides ,  la  tète  immobile,  sans 
parole  et  sans  regard!  mais  ne  craignez  rien  pour  lui!  Celle 
lueur  qui  l'éclairé,  c'est  la  lueur  de  son  foyer  ;  celte  femme 
qui  le  contemple,  c'est  la  femme  qu'il  aime  ;  ces  enfanls  qui 
se  chautfenl  à  ses  pieds  ,  ce  sont  les  enfants  qui  lui  donnent 
le  nom  de  père  !  Ne  craignez  rien  !  bientôt,  sous  ces  douces 
influences,  son  corps  engourdi  va  reprendre  le  mouvement 
et  la  vie.   [,a  voix  de  la  famille  chante  douceniont  autour  de 
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son  cailr,  el  sun  cœur  va  ivpriMulic  coiir.igp  1  SI  la  lùclie  est 
lourde,  Dieu  a  mis  à  son  accompliNSL-iiiciil  une  rncoinpfiise 
qui  rend  loul  facili-  :  l'amour  d'une  fonmie  cl  le  sourire  des 
enfanls  ! 


l.t;  C.NOMON. 


—  Tu  n'apprends  pas  la  le(;on  ,  Isaac  ;  depuis  une  lieurc 
que  tu  es  là  ,  lu  n'as  pas  regardi!  une  seule  lois  dans  Ion 
livre.  Tu  le  fefas  yrouder,  el  j'en  auiai  laul  de  clia^rin  ! 
disait  une  jolie  pelile  lille  de  liuit  ans  à  un  jiinie  t!ar(;on  de 
douze,  qui,  aecoudé  sur  la  lal)le  devant  un  livre  ouverl,  le- 
uait  ses  yeux  obslinémeiil  liiiiis  slir  le  parquet. 

—  Ne  vois-lu  pas  ee  tpic  je  rej;arde,  Ciladie?  C'est  si  joli , 
si  curieux  ! 

—  Quoi  doiii:'.' ,li'  ne  vois  rieli  ,  reprit  rOuinrdie  peliie 
blundiue. 

Mais,  ('cariant  des  deux  mains  les  cheveux  honclés  qui  Un 
voilaient  le  visage  ,  elle  suixil  la  direction  des  legards  de 
l'écolier  : 

—  Oli!  si,  si,  je  vois  :  ce  sont  ces  pelilrs  lâches  jaunes , 
lOUges  et  bleues  qui  dansent  là,  sur  le  planelioi. 

Isaac  lit  signe  que  uiiil 

—  Un  arc-en-ciil  sur  terre  1  dll-il. 

Il  se  leva  ,  l'ernia  son  livre  ,  èl  lézarda  la  nnétre  par  où 
entrait  le  rayon  de  soleil  qui  inondait  la  table  de  Imnlère  et 
faisait  resplendir  loul  ce  qui  t'tait  dessus.  U  >  avait  un  cahii'r 
de  papier  blar.e  ,  des  plumes  ,  une  lîciiloire  ,  un  coulean  de 
nacre,  et  un  grand  \eire  plein  d'eau  où  trcnq)aienl(iuelques 
violettes.  Le  pelit  giiron  prit  une  feuille  de  papier,  l'éleva 
devant  le  rayon  :  les  couleurs  dansantes  disparurenl.  Il  ôla  le 
nuage  :  elles  se  monlrtîrenl  du  nouveau.  Il  préseUla  au  soleil 
la  lame  de  nacre  :  elle  s'irISa  de  teintes  roses,  dorées,  bleues, 
gris  de  j)erle.  Ces  rellcis  n'élaienl  pour  rien  dans  les  lâches 
dansantes,  dont  i)s  ra|)))elaienl  pourtant  les  teintes  colorées. 

La  petite  blonde,  qui  suivait  altenlivemenl  les  divsrs  essais 
que  le  jeune  garçon,  au  front  grave  el  pâle,  apjielait  des  f.i- 
péricncts,  linil  par  siuipalienler  : 

—  Bab!  dit-elle  ,  a  quoi  bon  s'y  casser  la  tète?  C'est  le 
solcU  qui  fuit  cela,  bien  sûr  ! 

—  Oui;  mais  comment?  pourquoi?  à  travers  quoi  ?...  dit 
lentement  l'enfanl,  paraissant  se  poser  à  lui-même  ces  ques- 
tions successives  plutôt  que  répondre  à  sa  jeune  compagne. 

—  l'uisque  tu  ne  veux  pas  étudier,  eh  bien  ,  à  la  bonne 
heure!  mais  viens  plulcM  jouer  au  jardin!...  dit  celle-ci,  en 
secouant  si  rudement  la  table  dans  son  joyeux  élan,  qu'une 
partie  de  l'eau  du  verre  se  répandit. 

Arrivée  à  la  iiorte,  la  [lelile  lille  s.'  relonriia.  Isaac  ne  la 
suivait  pas  :  toujours  deboul  à  la  même  place,  il  conleniplail 
d'un  œil  observateur  le  léger  arc-en-ciel  qui  serpentait  el 
s'agilait  à  terre. 

Gladic  revint  en  arrière  sur  la  pointe  des  pieds  ;  du  doigt 
Isaac  lui  munira  le  verre  encore  ébranlé. 

—  Ah!  ce  sont  les  violelles!  dit-elle. 

Et,  avançant  vivement  la  main,  elle  prit  les  llenrs...  Les 
couleurs  persistèrent. 

—  Alors,  c'est  donc  l'eau. 

—  l'cul-ètre  que  oui ,  peut-être  que  non  ,  dit  le  i)elit  ex- 
périmeutateur.  .Nous  allons  voir. 

il  vida  le  vei  re  et  le  posa  sur  la  table.  A  peine  apercevait- 
OD  à  terre  un  rellel  pâle  et  décoluj'é  des  dansantes  couleurs. 

—  C'était  l'eau  el  le  verre  ensemble,  dit-il  ;  la  lumière  du 
soleil  passant  à  travers  lous  les  deux  faisait  l'arc-cn-ciel. 

—  .Mais,  interroin|jil  la  lillelle,  il  n'y  a  point  de  verre  dans 
le  ciel. 

—  Il  y  a  l'air,  (jni  relienl  l'eau  suspendue  qneliiue  temps 
en  nuages  avanl  qu'elle  lumbi:  en  ])luie.  J^i  nous  pouvions 
(aire  tenir  l'eau  ensemble  sans  la  mettre  dans  du  verre... 

—  Ce  n'est  pas  possible  t 


—  Si,  j'.il  trouvé  un  moyen. 

Le  jeune  garçon  alla  au  bnlfet  ,  en  liia  nji  plat  creux  de 
porcelaine  de  Chine,  le  plaça  au  centre  de  la  table  qu'éclai- 
rait le  soleil,  el  y  versa  de  l'eau  doncemenl  et  d'un  peu  haut. 
Chaque  goutte  de  la  petite  cascaile  sciulillait  en  tombant 
connue  un  diamant  lUpiide,  el  deriièie  se  dessinaient  sur  le 
plancher  les  taches  lumineuses,  plus  éclatantes  que  jamais. 

(îladie  hatlildes  mains  dans  un  trauspojt  de  joie  : 
-   Tu  l'as  trouvé,  Is.iac,  lu  l'as  trouvé  ! 

Mais  Isaac  chereiiail  encore  ,  lorscpie  la  porte  s'ouvrit 
brusqnemenl.  La  voix  de  la  maîtresse  du  logis  gromlail  dans 
le  vestibule  : 

—  Commenl  !  ces  enfants  ne  sont  p^is  encore  partis  pour 
l'école,  el  il  est  dix  heures!  Vous  ne  pensez  à  rien,  monsieur 
Clark. 

—  J'étais  occupi'  d.ins  mon  oilleine  ,  répoinlil  riKiiinélc 
l)liarmacien  de  la  petite  ville  de  ("iranth.un  ,  chez  le(|uel  les 
deux  enf.mts  avaienl  élé  mis  en  pension  loul  exprès  pour 
suivre  l'école,  leurs  parents  Inhilani  la  campagne. 

—  Voilà  à  quoi  vous  passez  voire  temps,  méchant  vaurien  ! 
s'écria  la  ménagèie,  en  vojant  le  hnllel  grand  ouveil,  .son 
plus  beau  i)lat  de  porcelaine  en  grand  danger  d'être  cassé,  et 
la  table  et  le  paninet  inondés;  car  dans  le  plaisir  que  prenait 
Isaac  il  voir  reparaître  et  osciller  tes  couleurs,  il  avait  tou- 
jours conlinné  à  verser,  sans  s'apeltevoir  que  du  plat  rempli, 
l'eau  débordait  sur  la  table,  et  de  la  table  à  terre. — Vovez  la 
belle  hesogne  !  Je  vous  le  déclaie  ,  Isaac  ,  si  vous  ne  vous 
condlùsez  mieux  ,  je  vous  renvoie  ù  Woolslhorjjc.  C'est  bieii 
le  fall  d'un  lilsde  veuve  de  perdre  ainsi  loulcs  ses  journées! 
Je  Voudrais  savoir,  en  vérité  ,  ce  qu'on  fera  de  vcuis  à  la 
ferme  si  vous  conliiuiez  à  paresser  de  la  sorte!...  \ oyons, 
avez-vons  au  moins  ajipris  votre  leçini? 

—  ^ou,  madame,  halbulia  le  pelit  Isaac. 

—  J'en  étais  siire!  M.  Slokes  est  de  plus  eu  plus  mécon- 
tent ;  hier  encore  il  me  disait  que  vous  ne  manquiez  pas  de 
nmyeiis;  mais  que  de  sa  vie  il  n'avait  vu  un  enfant  plus  in- 
alteulif,  plus  distrait,  plus  dissipé.  «  Toujours  le  nez  en  l'air, 
madame  Clark  ,  me  disait-il  ;  une  mouche  qui  bourdonne  , 
un  graiji  de  poussière  qui  lourbiUonne  dans  un  rayon  de 
soleil,  une  bulle  de  savon  que  souffle  un  de  ses  camarades, 
voilà  de  quoi  loecnijer  loul  un  jour.  Mais  pour  ses  leçons, 
serviteur  ;  c'esl  le  plus  liellé  paresseux  !...  » 

—  Si  M.  Stokes  a  dit  cela,  reprit  vivement  la  pelile  Cdadie, 
il  s'est  irompé  ;  il  ne  connaît  pas  Isaac  :  moi ,  je  le  vois  tou- 
jours travailler,  même  aux  heures  de  récréation. 

—  lit  à  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

—  Oh  !  à  lant  de  choses ,  madame  !  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
lait  ce  charmanl  pelit  lit  pour  ma  poupée?  un  lit  qui  roule 
presque  loul  seul!  I.l  la  pelile  arjnoire  de  lielzy  donc,  avec 
des  portes!  el  pour  Lucy  le  plus  gentil  guéridon  du  monde  1 
sans  C(mq)ler  loules  les  jolies  images  d'oiseanx  et  d'animaux 
encadrées  dans  sa  chambre,  dont  il  a  lait  lui-même  les  des- 
sins et  les  cadres;  el  puis...  el  puis... 

Isaac  tiraillait  le  bout  du  tablier  de  Cladie ,  la  regardait 
d'un  air  suppliant ,  lui  poussail  doucement- le  coude;  mais 
elle  était  lancée  ,  et  madame  Claik  pouvait  seule  réussir  à 
l'arrêter. 

—  C'est  bon,  c'esl  bon,  mademoiselle,  en  voilà  assez  1  dit- 
elle  d'un  Ion  sec.  Vous  avez  vos  raisons  pour  l'excuser,  et 
pour  le  di.-.liaire  aussi  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  à  faire  des 
liis  ou  des  armoiri'S  de  poupée  que  sa  mère  vent  qu'on  l'oc- 
cupe ici,  il  va  avoir  la  boulé  de  se  dépêcher  au  plus  vite. 
Allons,  allons,  à  l'école!  vous  êtes  en  lelard  d'une  bonne 
heure. 

Isaac  pril  son  livre  et  parlit  l'oreille  basse  ,  assez  inquiet 
de  l'heure  avancée,  de  sa  leçon  négligée,  mais  songeant  eo- 
coie  i)lus  à  l'arc-en-ciel  terresirc  ;  si  bien  qu'à  travers  toutes 
ces  préoccupations  il  tourna  à  gauche  au  lieu  de  prendre  à 
droite  ,  et  allongea  ainsi  sou  chemin  de  près  de  vingt  mi- 
nutes. 
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L'école  finie,  il  fut  en  lelcniie ,  et,  comme  puniliun  de  son 
inexacliliido  ,  dut  rester  une  lieure  de  plus  que  ses  cama- 
rades. Cepeiidaiil.  au  ri'lour,  il  Irouva  Gladie  qui  Tatleadait, 
assise  sur  le  louniiiiud  di'  la  ruelle.  Kllc  saula  à  bas  et  cou- 
rut à  lui. 

—  Y  a-l-il  assez  louglemps  cpie  je  sius  là  !  dll-elle  ;  liens, 
regarde  ,  il  y  a  lou le  celle  oiid)re.  (Klle  iiioiilrail  romlire 
alldiigée  d'un  des  bras  du  touniii|uel.  )  Lorsque  je  suis  arri- 
vée ,  elle  lie  \euail  que  jusqu  ici  .  lu  vois  bien  ,  où  j'ai  lail 
celle  raie;  et  iiiaiiileiiaiit  ,  regarde  jusqu'où  elle  va.  Coiiiiiio 
elle  a  niarelu'  el  grandi  ! 

Isaai;  regai'da  l'ombre  el  la  raie,  puis  il  embrassa  joyeuse- 
ment la  pelilc  lille. 

—  Tu  ne  sais  pas?  dil-il  ;  cli  bien  ,  c'est  que  nous  élions 
tons  deux  à  faire  juste  la  même  chose  :  moi  aussi  j'examinais 
l'ombre  de  la  fenêtre  qui  se  des.sinait  sur  le  mur.  On  m'a\ait 
mis  à  part  des  autres  dans  mon  coin,  et  j'y  restais  bien  tran- 
quille, je  t'assure,  pensant  à  queUiue  cliose  qui  le  fera  |)lai- 
sir,  va,  Gladie. 

—  A  quoi  donc? 

—  A  ce  qui  ne  nous  laissera  plus  oublier  l'heure,  à  ce  qui 
nous  empêchera  d'èlre  punis. 

—  Bail  !  vraiment? 

—  Oh!  si  je  réussissais,  ligure-toi  que  nous  pourrions 
cire  plus  exacts  que  madame  Clark,  que  M.  Stokes  lui-même  : 
nous  serions  plus  sûrs  de  l'heure  que  la  grande  horloge  de 
Granthani. 

—  Oh  !  dis-moi  donc  ce  que  c'est  que  celle  chose,  Isaac  ; 
dis  vile,  je  t'en  prie  ! 

—  Non;  c'est  mon  secret ,  vois-lu.  Je  le  le  dirai  ,  je  te  le 
montrerai  même,  loisque  ce  sera  fini  et  que  j'aurai  réus.'-i. 

La  pelile  fille  allongea  ses  lèvres  roses  en  une  pelilc  moue 
boiideusi-. 

—  Tu  ne  veux  donc  plus  que  je  t'aide,  ilil-elle,  comme  du 
temps  du  pelit  moulin?  Tu  sais,  c'était  moi  qui  avais  laillé 
et  cousu  les  ailes  sur  le  modèle  que  tu  avais  dessiné  ,  el  lu 
les  trouvais  bien  légères  el  bien  Jolies,  pourtant  ;  et  on  dirait 
mainlenant  que  tu  ne  me  crois  plu-,  bonne  à  rien  ! 

—  Si ,  si  ,  ma  chère  Gladie,  lu  m'aideras,  el  beaucoup. 
Seulement,  il  faut  que  lu  me  pionielles  de  n'en  ]ias  parler  à 
madame  Clark,  comme  ce  malin. 

—  C'est  que  c'est  si  ennuyeux  d'enleiulre  toujours  dire 
que  tu  eN  un  paresseux  ,  quand  je  sais  que  tu  es  le  plus  la- 
borieux el  |r  plus  adroit  de  lous  les  garçons  de  l'école!  Je 
voudrais  bien  qu'on  m'en  inonUàt  un  qui  fit  des  cerfs-vohuils 
comme  les  liens!  ils  moulent  plus  haut  que  tous  les  autres, 
et  ont  de  si  belles  images  dessus!  Je  n'ai  jamais  vu  que  tes 
cerfs-volanls,  Isaac ,  qui  pussent  filer  droit  et  se  balancer 
comme  de  giands  oiseaux  sur  leurs  ailes.  Qui  est-ce  qui  a 
imaginé  di'  Tiire  des  lanternes  en  pipier  pour  aller  à  l'école 
de  grand  malin  ,  en  hiver,  si  ce  n'est  toi?  Qui  pourrait  se 
vanter  de  savoir  dessiner  el  construire  un  amour  de  nniulin 
comme  celui  que  tu  as  fait  ,  que  nous  avons  fait  ensemble? 
Et  qui  aurait  jamais  pensé  à  le  faire  marcher,  quand  ii  n'y 
a  ])as  de  venl,  en  y  enfermant  une  petite  souris  qui  grimpe 
toujours  le  long  de  la  roue  pour  atieindre  le  grain  de  blé 
qui  est  au-dessus?  Quel  drôle  de  petit  meunier  cela  fait,  et 
comme  j'ai  plaisir  à  lui  donner  sa  ration  une  fois  la  lâche 
faite! 

—  Oh!  mais  ce  que  j'ai  dans  l'esprit  est  plus  sérieux  que 
tout  cela,  Gladie,  reprit  le  petit  homme  d'un  air  grave.  Ce 
n'est  pas  une  amusetle;  c'est  une  chose  qui  sera  utile,  irès- 
ulile  ,  à  loi ,  à  moi ,  à  Bi'tzi ,  à  Lucy,  à  M.  el  madame  Clark 
eux-mêmes. 

—  Si  je  devine  juste,  diras-tu  oui?  demanda  la  pelile  lille. 
Voyons,  je  vais  essayer...  Qu'est-ce  qui  peut  nous  empêcher 
d'oublier  l'heure  qu'il  est  ?  Ce  qui  nous  en  avertit,  c'est  clair.. . 
m'y  voilà!  une  monlre.  Est-ce  que  lu  pourrais  faire  une 
montre,  toi,  Isaac?  I 

—  Je  ne  crois  pas  ;  il  me  manquerait  trop  de  choses.  D'ail- 


leurs ce  n'est  pas  à  une  montre  que  je  pensais;  c'est  i  quel- 
que chose  de  bien  plussim|)le. 

—  L'n  sablier,  peut-cire? 

—  Tu  brûles,  mais  tu  n'y  es  pas  encore.  Un  sablier  ne 
peut  marquer  que  le  temps  que  dure  une  heure,  el  non  pas 
l'heure  qu'il  est.  J'ai  même  remarqué  à  la  ferme,  où  nous  en 
avions  un,  qu'il  n'élail  guère  exact  à  marquer  son  heure.  Je 
m'amusais  souvent  à  le  regarder  marcher  et  à  le  comparer 
avec  la  pendule  :  il  élait  toujours  en  avance,  parce  qu'à  force 
de  tombera  travers  le  trou  le  sable  l'usait,  l'agrandissail,  et 
alors  il  filait  plus  vite.  Ce  que  je  veux  faire,  Gladie,  donnera 
l'heure  juste,  l'heure  vraie;  au  lieu  de  se  régler,  comme  un 
sablier,  sur  la  pendule,  la  pendule  sera  réglée  dessus;  et  ce 
sera...  mais  je  ne  veux  pas  te  dire  ce  qui  y  marquera  l'heure. 

—  Eh  bien,  meiions-nous  à  l'ouvrage  tout  de  suite. 

—  iNon  ,  il  faut  attendre  à  ce  soir,  dil  Isaac  ;  j'ai  des  de- 
voirs à  finir  et  des  calculs  à  faire. 

—  A  ce  soir  donc,  dit  la  pelile  lille. 

Et  elle  s'en  alla  en  saulaul  rejoiiuhr  ses  compagnes. 
Lu  pn  à  la  prochaine  linaison. 


ClIAMlîOIS 

(  Dépai-lellK-jil  de  l'Orm). 

Un  homme  dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à  l'é- 
lude et  à  l'examen  de  nos  monuments  nationaux  ,  M.  de 
Canmonl  ,  a  dil  que  le  donjon  de  Chambois  «  est  le  mieux 
consci  vé  peut-êlre  de  tous  les  donjons  qu'il  a  visités.  » 

C'i'sl  un  vaste  carré  long  ,  garni  ,  aux  quatre  angles  ,  de 
laiges  conlre-forls  couronnés  de  qualre  guérites  en  pierre. 
Le  grand  côlé  ,  qui  regarde  le  sud,  esl  en  parlie  masqué  par 
une  lour  appliipiée  ,  comme  dans  beaucoup  d'aulres  forlc- 
resses  ;  celui  du  nord,  par  un  conire-lbrt  cenlral. 

Une  galeiie  crénelée  et  saillante ,  portée  sur  des  modillons, 
couronne  l'édifice  entre  les  guériles  et  fait  le  tour  du  toit. 

La  porte  d'enirée  se  trouvait  à  s'x  mètres  au-dessus  du 
sol,  dans  la  tour  appliquée  contre  la  façade  méridionale.  On 
ne  voit  nulle  trace  d'escalier;  il  est  donc  probable  qu'on  y 
parvenait,  comme  l'indique  la  tradition,  avec  une  échelle  mo- 
bile qu'on  rcliiail  après  soi.  Un  vestibule  élroit  conduisait  de 
celte  porte  dans  une  vaste  pièce  qui  occupait  à  elle  seule  tout 
le  diamètre  du  donjon  el  formail  le  premier  étage  au-dessus 
du  rcz-de-cbaussée.  Une  corniche  à  modillons  règne  tout 
autour  de  ce  salon.  Une  grande  chemmée  décorée  de  sculj)- 
turcs  occupe  une  des  extrémités. 

Deux  autres  étages  ,  dont  les  planchers  n'existent  plus  , 
étaient  loin  d'oll'rir  dans  lems  décors  la  même  recherche  que 
la  salle  du  premier  étage.  Cette  pièce  servait  pour  les  récep- 
tions, pour  le  logement  du  seigneur  et  de  sa  famille.  I^es  petits 
appartements  placés  au-dessus  du  vestibule  étaient  sans  doute 
destinés  aux  officiers  de  la  garnison  ;  les  soldats  occupaient 
le  rez-de-chaussée.  Les  étages  supéiienis  étaient  réservés 
aux  gens  de  service  :  on  y  montait  par  un  escalier  pratiqué 
dans  l'intérieur  des  murs,  qui  n'ont  pas  moins  de  '2", 50  d'é- 
paisseur. La  hauteur  totale  pouvait  être  de  trente  mèires. 

Les  tours  placées  aux  angles  renfermaient  un  oratoire,  une 
prison  dans  laquelle  on  descendait  au  moyen  d'une  trappe  , 
un  colombier. 

Ces  tours  étaient  percées  d'étroites  et  longues  ouvertures 
terminées  en  ogive  ;  le  donjon  lui-même  était  éclairé  par  des 
fenêtres  à  ogives  et  à  meneaux.  Aux  étages  supérieurs,  les 
ouvertures  changeaient  de  forme  et  devenaient  rectangulaires. 
Les  guérites  étaient  de  forme  carrée. 

1/ensemble  de  celle  conslruclion  date  évidemment  de  la  fin 
du  douzième  ou  du  commencement  du  treizième  siècle.  Le 
génie  de  la  féodalilé  militaire  l'a  marquée  de  sa  rude  em- 
preinte :  tout  y  respire  l'ignorance  ou  le  dédain  des  arts  de  la 
paix,  l'intelligence  de  ceux  de  la  guerre. 

Le  château  de  Chambois  a  joué  un  rôle  dans  les  guerres 
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cnli e  les  icis  di-  Kiaiice  cl  les  rois  d'Anglolei ic  diics  de  Noi-- 
inaiidip  ,  l'iilro  li'S  l'ranrais  i-l  les  Anglais  au  qiuilorzièmc  cl 
;iu  (niiiizii'ini'  sièilo  .  l'iilre  li's  calholiqiics  cl  les  pnileslanU 
au  si-iziC-mc.  Au  <li\-sc|)lième  ,  pond.inl  les  trouilles  de  la 
Kronde  ,  il  apparleiiail  à  l'icrre  de  Hosiicvinou  ,  lieuleiKuit 
général  du  duc  de  Lon^ucville  en  >oru)audie,  qui  délivra  la 
ville  d'Argciilan  (  KiiS  )  des  cxaclioiis  et  des  dépiéddiious 
d'un  ccrlain  comle  de  Mare  ,  capilaiiie  des  gendarmes  du 
comte  de  Valois,  parlisan  de  la  régente.  La  reconnaissance 
des  habilanls  associa  longtemps  leur  libérateur  aux  prières 
«pi'ils  fai>aienl  pour  le  roi,  et  le  dicloii  popuU.iie  encore  usité 
aiijourtriiui  :  u  Vi\e  le  roi  et  nionsienr  de  Charabois;  »  en 
est  un  dernier  souvenir. 


Peudaul  la  révolnlion  ,  le  donjon  et  un  joli  cliàteau  mo- 
derne ,  aujourd'hui  détruit ,  furent  pn'>crvés  du  pillage.  Le 
propriétaire,  M.  l)em;nive,  avait  fait  peiiulre  sur  la  porte  une 
cage  ouverli'  par  lui  entant ,  d'où  s'envolait  un  oiseau  ,  avec 
cette  pastorale  légende  :  Ilic  libcrlas  Haque  fclicilas ,  sic 
pulo  :  Deiueuve. 

Ce  donjon,  si  bien  conservé  qu'il  soit  jusqu'ici,  est  menacé 
de  ruine  par  l'abandon  où  l'ont  laissé  ses  derniers  proprié- 
taires. Il  serait  bien  à  désirer  que  l'État  en  fit  l'acquisition  , 
cl  .sauvât  ainsi,  dans  l'intérêt  de  rbisloire,  ce  monument  véri- 
tablement historique. 

Le  pelil  bourg  de  Ciiambois,  situé  à  quelques  lieiics  d'Ar- 
gentan ,  possède  en  outre  luie  église  dont  plusieurs  parties 


Ruines  ilii  château  Je  Cliaiitho 


SOI)'  du  Style   roman  orné  o!  méritent  l'attention  des  anti- 
quaires. 


l'IlANÇOlS  VIÈTE. 

Ce  nom  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  devrait  l'être.  C'est 
celui  d'un  des  hommes  livs  plus  éminents  du  seizième  siècle, 
du  digne  précurseur  de  Descartes.  Cei)endaiit ,  do  son  temps 
même  ,  on  lui  rendit  parfois  justice.  l'hi.^liirieUe  suivante 
que  nous  empruntons  textuellement  .'i  Tallemiint  des  l'iénu\, 
en  fait  foi. 

u  M.  Viète  était  un  niallre  des  requêtes,  nalif  de  Fontenay- 
lc-Comte,cn  iJiis-I'oitou.  Jamais  homme  ne  fut  plus  né  aux 
mathématiques;  il  les  apprit  tout  seul,  car  avant  lui  il  n'y 
avait  personne  en  l'rance  qui  s'en  mêlât.  Il  en  (il  mémo  plu- 
sieurs traités  d'un  si  haut  savoir  qu'on  a  eu  bien  do  la  peine 


à  les  entendre, entre  autres  sou  Uagoyc  (1),  ou  InlioihiiUon 
aux  malhimuliqucx.  Un  Allemand,  nommé  l.andsbergius  , 
si  je  ne  me  trompe  ,  en  déchillra  une  partie,  et  depuis  on  a 
entendu  le  reste.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  parliculier  tou- 
chant ce  grand  homnio.  Du  temps  de  Henri  IV,  un  Hollan- 
dais, nommé  Adrianiis  l'.omaniis,  savant  aux  mathématiques, 
mais  non  pas  tant  qu'il  croyait,  (il  un  livre  où  il  mit  une 
proposilion  qu'il  donnait  à  résoudre  à  tous  les  malhématicieiis 
do  l'Kuropo.  Or,  en  un  endroit  de  son  livre,  il  nommail  tous 
les  mathématiciens  do  l'Iùnopc,  et  n>\\  donnait  pas  un  à  la 
franco.  Il  arriva  peu  de  temps  après  ipi'un  auiljassadeiu-des 
Ktals  vint  trouver  le  roi  à  Fontainebleau.  Le  loi  prit  plaisir 
à  lui  en  montrer  toutes  les  curiosités,  et  lui  disait  les  gens 
excellents  rpi'il  y  avait  en  chaque  profession  dans  son  royaume. 
u  Alais,  Sire,  lui  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  point  de  ma- 

(i)  I.c  litre  exact  est  ;  ///  iirlcm  ari'ihttccii  iingoge 
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»  ih(!maticicns  ;  c;if  Atliiaiuis  r.oiiiamis  n'en  nomme  pns  un 
»  (le  Français  dans  le  ealaloi;ne  qu'il  en  l'ait.  —  Si  fait ,  si  f.iit , 
a  (lit  le  mi,  j'ai  un  excell.Mit  homme.  Qu'un  m'aille  (luérir 
»  M.  Vi(''tc  !  »  M.  Viète  avait  suivi  le  conseil ,  et  élail  à  Kon- 
taincbleau  :  il  vient.  L'ambassadeur  avait  envoyé  chercher 
le  livre  d'Adrianus  Homanus.  On  montre  la  proposition  ù 
M.  Viète,  qui  se  met  à  Une  des  fenêtres  de  la  galerie  où  ils 
étaient  alors,  et,  avant  que  le  roi  en  sortit,  il  écrivit  deux 
solutions  avec  du  crayon.  Le  soir,  il  en  envoya  plusieurs 
à  cet  ambassadeur,  et  ajouta  qu'il  lui  en  donnerait  tant 
qu'il  lui  plairait ,  car  c'était  une  de  ces  projiosilioiis  dont  les 


solutions  sont  inlinics.  L'ambassadeur  envoie  ces  solutions  à 
Adrianus  Homanus,  qui  sur  l'heure  se  prépare  pour  venir 
voir  .\L  Virte.  Arrivé  à  l'aris,  il  trouva  que  M.  Viète  était 
allé  à  Foulenay  :  le  bon  Hollandais  va  à  Fonlenay.  A  Fonte- 
nay,  on  lui  dit  que  M.  Vièle  est  à  sa  maison  des  cliai7ips.  Il 
rallend  quelques  jours  et  retourne  le  redemander  :  on  lui 
dit  qu'il  était  en  ville.  11  fait  coninie  Apelles  qui  lira  une 
ligne.  H  laisse  une  proposition;  Viète  résout  celte  proposi- 
tion. Le  Hollandais  revient;  on  la  lui  donne,  le  voilà  bien 
étonné  ;  il  prend  son  parti  d'attendre  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Le  inaiire  des  reqiiéles  revient  ;   le   llollaiidais  lui  embrasse 
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les  genoux;  M.  Vièle  ,  tout  honteux,  le  relève,  lui  fait  un 
million  d'amitiés  ;  ils  dînent  ensemble  ,  et  après,  il  le  mène 
dans  son  cabinet.  Adrianus  fut  six  semaines  sans  le  pouvoir 
quitter.  Un  autre  étranger,  nommé  Galtaldc  ,  gentilhomme 
de  Haguse  ,  se  fit  faire  résident  de  sa  république  en  F'rance 
pour  conférer  avec  1\L  Viète.  Viète  mourut  jeune,  car  il  se  tua 
à  force  d'étudier.  » 

'  Vièle  est  le  père  de  l'algèbre  moderne,  de  la  véritable  al- 
gèbre. C'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  ingénieuse  de  désigner  par 

'  des  lettres  les  quantités  que  l'on  veut  soumettre  au  calcul , 
d'opérer  sur  ces  lettres  à  l'aide  de  signes  particuliers ,  de 
façon  en  déduire  des  formules  portant  la  trace  de  toutes  les 
opérations,  et  indiquant ,  de  la  manière  la  plus  précise  ,  les 
règles  à  suivre  pour  parvenir  à  la  solution  de  toutes  les  ques- 


tions de  même  nature.  Ainsi,  quand  il  se  propose  de  trouver 
deux  nombres  dont  il  connaît  la  somme  cl  la  dillérence  , 
Viète  parvient  à  deux  symboles  très-simples  qui  montrent 
que  le  plus  grand  des  deux  nombres  inconnus  est  égal  à  la 
moitié  de  la  somme,  augmentée  de  la  moitié  de  la  dilVérence, 
et  que  le  plus  petit  de  ces  deux  nombres  est  égal  à  la  moitié 
de  la  somme  ,  diminuée  de  la  moiiié  de  la  différence.  La 
règle  générale  ressort  de  l'inspection  .seule  de  ces  symboles; 
elle  est  applicable  à  des  nombres  quelconques.  La  question 
une  fois  résolue  l'est  donc  pour  toujours,  grâce  i  la  géné- 
ralité des  symboles  algébriques. 

Telle  est  l'invention  remarquable  à  laquelle  Viète  donna  le 
nom  de  logistique  spécieuse  (de  species ,  symbole).  Elle  fut 
appliquée  aux  considéralions  géométriques    par  Viète  lui- 
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iii«ine,qiii  vsl,  pnr  consi!qiicnl  aussi  ,  te  prciiiici-  qui  uit 
irailt'  de  l'appliculluii  de  ral};;>bio  à  la  gt'ojiiéliic. 

«  IVuiipioi  ce  iiiiiii  islil  si  peu  CDUiui  ?  I.a  réponse  l'sl 
facile.  la  coiiccpliuii  si  belle  de  ViMe  Cht  kllcmem  simple 
que  persuniie  ue  songe  à  s'ciiqui'iir  ilii  nom  île  sou  eiéalciir  ; 
c'est  it  peiuc  si  ou  le  trouve  daus  le  coin  d'une  préfaci'  ou 
dans  une  noie  perdue  au  bas  d'une  pagi-.  1-^t  cependant  ou- 
vrez n'iiniwrie  quel  livre  di"  m'ouiétrie,  dalsi'bre.  de  UKica- 
liique  ,  la  ronceplion  de  Mêle  s'y  trouve  écrite  à  chaque 
Jusiaut,  et  c'est  peut-^tre  parce  qu'elle  est  partout  que  le  nom 
de  son  créateur  n'est  nulle  part  (1).  « 

l.esKs|)agn<)ls,  au  teiiipsile  nos  guerres  civiles,  employaient 
poui  leur  correspondance  politique  et  militaire  un  cliiltie 
(l'une  extrême  coniplicaliiin,  composé  de  plus  de  50  ligures, 
el  dont  ils  changeaient  souvent  la  clef,  a(in  de  déconcerter 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'expliquer.  Viète,  à  la  demande 
de  Henri  IV,  non-seulement  découvrit  la  clef  de  celle  cor- 
rcspondanci',  mais  encore  fournil  le  moyen  de  la  suivre  d;uis 
loulcs  ses  variations.  Vn  de  ses  élèves,  fJiilys  ,  plus  lard 
avocat  général  à  la  cour  des  Aides,  fut  chargé  de  décliiH'rer 
les  correspondaiicesespa^noles,  d'aprf'S  les  pnicédésde  Vièle. 
On  peut  \oir,  à  ce  siijel ,  une  noie  curieuse  insérée  dans  le 
I.  DCL.Mde  la  collection  Hupiiy  (bibiiolhèque  iialionale).  On  y 
lionve  les  moyens  Nul  simples  que  Vièle  employait  pour  dé- 
couvrir la  clef  des  cliitlres.  I,a  lin  de  cette  ruile  nous  apprend 
que  Viète  impiima  chez  .1.  Mettayer,  son  éditeur  ordinaire, 
im  petit  traité  sm-  sa  méthode.  11  ne  fallait  pas  moins  pour 
éviter  le  souptjon  de  magie  ;  car  la  cour  de  France  ayant 
profité  pendant  deux  ans  de  la  découverte,  la  cour  d'Espagne, 
déconcertée,  avait  accusé  celle  de  Krance  d'avoir  le  diable 
et  des  sorciers  à  ses  gages.  Kllc  s'en  plaignit  à  Rome  ,  et 
Vièle  y  lut  cité  comme  négromant  et  magicien.  Celle  ridicule 
procédme  prêta  beaucoup  à  rire  aux  genssensés  de  l'époque. 

Les  ouvrages  de  Viète  étaient  très-rares  ,  même,  de  son 
vivant  .  paice  qu'il  ne  les  faisait  lirer  qu'à  un  petit  nombre 
d'i'Xemplaires,  destinés  à  ses  amis.  l''rançois  Schootcn ,  aidé 
par  Jacques  Golius  cl  par  le  1'.  \lcrsenne  ,  publia  à  Leyde  , 
en  16ÛC,  par  les  presses  des  KIzevirs,  un  beau  volume 
in-folio,  devenu  lui-même  aujourd'hui  fort  rare,  dans  lequel 
il  avait  cherché  à  réunir,  sous  le  litre:  Francisci  Vicier. 
opéra  malhcmatica  ,  eic. ,  les  œuvres  mathématiques  de 
notre  grand  géomètre.  Mais  celle  collection  n'est  pas  cojn- 
plète,  et  ne  renferme  pas  même  loul  ce  qui  n  été  imprinuMle 
son  vivant.  Il  y  a,  in  tête  de  qui'l(|iies-uns  de  ses  livres,  des 
litres  qid  indiquent  d'aulres  ouvrages  aiixqui-ls  il  n'a  proba- 
blemenl  jamais  eu  le  loisir  de  mettre  la  dernière  main.  Pierre 
Aleaiimc  d'Orléar.s,  son  ami  el  son  élève,  hérila  de  ses  uui- 
niiscrils,  dont  la  publicalinn  offrirait  encore  aujourd'hui  di' 
rinlérêl.  On  lit  dans  le  I.  IV  de  l'Ilisloire  des  sciences  ma- 
ibématiipies  en  Italie,  par  iM.  I.ibri,  que  la  bibliothèque  Mu- 
gliabechiana  de  l'iorerue  possède  un  manuscrit  autographe 
el  une  anci''nne  coi)ie,  destinée  probalilcunent  .i  l'impression, 
de  VHarmonicoii  cclcsle  (p.  2u).  Mais  la  noie  1,  à  la  lin  du 
même  volume  ,  nous  apprend  que  le  manuscrit  a  peut-être 
été  iniitil(''  ,  et  que  la  copie  semble  avoir  été  égarée  récem- 
mrnt.  Les  omivivs  du  génie  n'ont  pas  toujours  du  bonheur; 
leur  destinée  rappelle  la  plainte  échapiiiie  aux  Piomains  qui 
voyaienl  mutiler  par  les  IJarberini  les  restes  de  l'antiquité 
profane  :  o  Qiiod  lempus  el  Rarbari  non  feccranl ,  fecenml 
Il  narlierinl  !  » 

Nous  avions  applaudi  à  la  pensée  de  réimprimer  les  OKu- 
vri  s  de  Kermal  (18/i.'î,  p.  20:5):  celles  de  Viète  seraient  ccrlai- 
ncnienl  dignes  de  cet  h<inueur,  surloiit  après  qu'elles  auraient 
élé  Iraduilcs  du  lalin  en  français,  el  (pi'on  les  aurait  complé- 
tées par  des  re<-lierclii-s  inli'Iligenles  faites  dans  nos  grands 
d<!pAls  ftcicntiliques.   Mais  en   altendanl  celle  publication  , 

(i)  Etirait  irimc  holice  iloiuiêe  par  M.  Jlillcr  dans  les  A/tii- 
sont  tti-s  hommes  illustres  dti  Fouifiifiy  y  de  M.  Kciijamin  Killoii, 
aurjiirl  itotiÀ  devons  la  conMiMitiiriiliuM  du  portrait  de  A'iètr  ,  cl 
de  plasicurs  docuinciils  cnriiiix  sur  ec  grand  lioinnie. 


qui ,  nous  le  craignons  bien  ,  à  en  juger  par  le  sort  de  la 
réimpression  des  OKuucs  de  l'crmal  ,  ne  se  fera  pas  encore 
de  si  loi,  la  lille  de  l-'onlenay,  la  Vendée,  le  Poitou,  devraient 
un  hommage  solennel  à  la  mémoire  trop  oubliée  d'ini  grand 
homme.  Une  placpie  de  fer-blanc,  placée  à  l'angle  d'un  quai 
désert  el  porlant  l'inscripliuii  :  {juai  Vièle,  est  le  seul  Iribul 
que  les  Kontenaisiens  aient  payé,  jusqu'à  ce  jour,  à  ce  nom 
glorieux.  Ce  ne  peut  être  là  qu'une  pierre  d'attente  pour  un 
monument  durable.  (.Hi'une  slatiie  soit  élevée  dans  l'enceinte 
de  Konlenay  à  l'un  di's  plus  grands  génies  de  la  rciiaissauce. 
.M  la  foime  ni  l'exéculion  ne  manqueront  à  l'idée.  I.a  gravure 
que  nous  donnons  montre  le  parti  (|ue  la  slauiaire  pourrait 
lirer  de  celle  belle  et  noble  ligm'e,re  velue  du  cosluuie  élégant 
de  l'époque.  Le  singulier  blason  qui  accompagne  le  pui  li.iil 
a  ses  émaux  (lispo^(■■s  de  manière  à  exciter  rimpalience  d'un 
hi'rauurarmes  :  c'est  une  allusion  au  service  rendu  par  Vièle 
à  notre  pays ,  lorsqu'il  déchilfra  les  correspondances  espa- 
gnoles. On  y  voit  une  main  arrosanl  un  lis.  Le  soleil  et  les 
six  étoiles  représentent  le  système  planétaire  conmi  à  cille 
époque  (Mercure,  Véjuis,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne). 

Vièle  était  un  homme  simple  ,  modeste  ,  désintéressé. 
I.'hislorien  de  Thon  ,  son  ami  ,  rapporle  qu'on  l'a  vu  quel- 
(piefois  passer  trois  jours  de  suile  sans  quitter  sa  table  de 
travail.  Il  usail  largement  envers  les  pauvres  ,  envers  ses 
amis,  envers  les  libraires  ,  de  la  fortune  assez  considérable 
dont  il  jouissait. 

Né  eu  1039  ou  15/|0,  il  mourut  en  1G03,  ne  laissant  qu'une 
lille  qui  lui  survécut  jusqu'en  1618. 


POÉSIE  DE  L'HIVER. 

\  oiii  l'aulomne,  le  brouillard,  la  froidure,  el  lout  à  l'heure 
sera  revenu  le  moment  de  faire  du  feu  dans  ma  cheminée. 
Alors,  car  chaque  saison  a  ses  habiludes,  je  rouli'rai  ma  lablc 
auprès  de  l'àlre:  el  pendant  que,  chaque  jour  plus  sévères, 
les  frimas  s'abattront  sur  la  nature  engourdie,  je  tisonnerai, 
je  songerai,  j'écrirai,  et  quelques  loisirs  domestiques  me  dis- 
trairont seuls  de  celte  douce  vie  où  la  médiialion  est  un  si 
atlachanl  exercice,  le  feu  un  si  commode  ami. 

Vous  aimez,  vous,  les  champs,  les  bois,  les  beaux  jours, 
car  alors  tout  sourit  aux  regards  et  tout  convie  à  sortir.  !\Ioi 
j'aime  aussi  l'hiver,  quand  la  bise  hurle,  (|uand  le  givre  dé- 
core de  ses  feslons  les  rameaux  des  grands  ai'bres  qui  ,  lout 
prochains  qu'ils  sont  ,  disparaissent  insensihleiiK'nt  derrière 
les  flocons  de  neige  qin  ilrscendent  de  plus  en  plus  rapides 
et  serrés.  Oh  !  que  mon  logis  me  semble  alors  liospilalier  et 
cher,  ma  condition  heureuse,  mon  feu  souriani!  Aon,  je  ne 
regrette  point  les  beaux  jours,  les  bois,  les  champs  ;  bien  que 
j'y  songe  iiourlanl  ,  el  que  la  vue  de  ces  frimas  eux-mêmes 
réveille  mes  ressouvenirsde  verdure  et  de  prairies. 

D'ailleurs  ces ,|)laines  blanchies,  ce  ciel  fermé  ,  ces  bran- 
chages nus,  ont  leur  langage  aussi,  qui  convient  à  mon  flme. 
Si  quelque  gaieté  y  règne,  ils  ne  la  dissipent  point;  si  quel- 
que Il  islesse  l'assmiibrit  ,  ils  s'y  assortissent.  Je  n'ai  plus  à 
craindre  ce  conlrasle  des  fêles  de  la  nature  et  du  deuil  des 
pensers,  auquel,  durant  les  beaux  mois  de  l'année,  Il  est  bien 
dinicile  d'échapper  toujours;  et,  tempérée  par  tant  d'iui- 
pressions  d'inerte  repos,  de  calme  silence  ,  de  douce  pâleur, 
mon  amertume  bientôt  s'est  changée  en  une  rêveuse  mélan- 
colie. 

J'aimerais,  car  l'homme  est  insatiable  en  ses  désirs,  el 
l'hiver  lui-même  par  sa  venue  ne  comble  pas  tous  mes 
vu'ux  ;  j'aimerais  ,  dès  (jue  le  vent  d'arrière-automne  a  dé- 
pouillé les  bois  de  leurs  dernières  feuilles  ,  quitter  lu  ville  et 
porter  mes  pénates  dans  quelque  site  agreste.  Là  ,  bien  loin 
du  babil  des  salons  et  du  fracas  des  plaisirs,  je  m'arrangerais 
avec  délices  el  mon  àtre,  el  ma  chand)retle,  et  mes  journées, 
mi-parties  de  libre  étude  et  d'indolents  loisirs;  lantol  regar 
dant ,  de  lu  bergère  où  je  suis  assis  ,  le  passant  qui  paraît  à 
l'angle  du  chemin  ,  un  chariot  qui  rampe  le  long  de  la  côte 
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Dpposoo,  les  pelils  oiseaux  qui  vololciil  autour  do  la  liiilc  i)io- 
L'iiiiliio  ;  laiilol  L'CouUuit  11'  cuup  tiuU'Ucé  des  llcaux  (|ui  liiiUinl 
le  blif  dans  la  grauyi!  \oisiue  ;  ou  biou  uMCore  dcscijulanl  à 
rOuil)li'  [jour  y  vibiU'i-  lo^  litHes,  et  co  veau  de  dix  jours  iproii 
a  décidé  d'élever.  Ce(ieudaul  un  uie  clicrclie ,  on  m'appelle, 
on  sonne  :  c'est  la  famille  qui  s'est  déjà  réunie  autour  du 
potage  fumant ,  prélude  bienvenu  d'un  rustique  oïdinaire. 
Quel  cliarmanl  appétit!  quel  donieslique  abandon!  quelle 
saine  causerie ,  dégagée  de  médisance  et  toule  lleurie  d'allè- 
gre humeur  !  Mais  déjà  les  parois,  eu  se  rougissant  des  lueurs 
du  foyer,  aniioacenl  la  chute  prémaUirée  du  jour,  et  chacun 
s'apprèle  à  goùler  en  commun  le  charme  paisible  d'une 
longue  veillée.  'I'oi'fkkh. 


LE  'rAiiiK  Di;.s  ,MEi;rii';s  lv  dis  KAUTiis 

IJAi\S  LA  SKCrii  UtS  TAO-SSÉ. 
l'iu.  —  \ o\ .    ().    3ôy. 

Nourrir  des  hommes  a\ec  de  la  viande,  et  pour  cela  di- 
minuer son  ordinaire  ;  —  pour  chaque  jour,  1  nnirile. 

l'Oui  iiii'  aux  hommes  des  aliments  maigres,  et  pour  cela 
dimiiuii'r  d'autant  son  ordinaire;  —  pour  chaque  jour, 
1  mérite. 

Il  n'y  a  nul  mérite,  si  l'on  n'a  pas  le  moyen  de  se  procurer 
de  bons  aliments. 

Ne  pas  manger  de  la  chair  d'un  animal  qui  a  été  tué  , 
3  mérites. 

Ménager  les  cniq  sortes  de  giaiiis  ,  et  les  produits  qui 
émanent  du  ciel,  3  mérites. 

KoJider  des  couvents,  construire  des  temples  et  fournir,  à 
ses  frais,  des  vases  et  instruments  religieux; — pour  chaque 
somme  de  100  nias  (75  fr.),  qu'on  a  dépensée,  1  mérite. 

.Si  ces  dépenses  et  aumOues  sont  le  fruit  de  la  fraude  et 
du  vol,  il  n'y  a  iml  méiite. 

l''aire  graver  des  livres  relatifs  aux  trois  religions,  ou  des 
traités  de  morale  ;  — pour  chaque  somme  de  100  mas  dépen- 
sée, 1  mérite. 

Donner  de  l'argent  à  des  religieux  fJouddbistes  ou  Tao-ssé, 
alin  qu'ils  viennent  délivrer  par  le lu's  prières  une  âme  tré- 
passée, ou  qu'ils  nous  obtiennent  le  pardon  de  nos  fautes  ; — 
pour  chaque  somme  de  100  mas,  1  mérite. 

Donner,  en  aumône,  aux  religieux  bouddhistes  et  Tao-ssé 
des  alijnenls  maigie>,  ou  du  riz  poiu'  un  mois;  —  pour 
chaque  somme  de  100  mas  ainsi  dé|)eiisée,  1  mérite. 

l'rier  les  ilieux  pour  obtenir  le  bonheur  ou  ilétourner  une 
calamité,  en  formant  îles  vœux  licites,  et  non  en  promettant 
de  sacrilier  un  animal,  5  mérites. 

Si  des  amis  vicieux  nous  appelletit  pour  prendre  part  à 
quelque  orgie,  boire  du  vin  ou  jouer  de  l'argent,  ne  pas  y 
aller  et  persister  dans  l'observation  d(îs  lois  de  la  morale  , 
y  mérites. 

Lorsqu'on  a  éprouvé  un  é(  liée  ou  un  nialbeur,  ne  point 
murmurer  contre  le  ciel  ni  s'irriter  contre  les  hommes,  et 
l'endurer  avec  calme  et  résignation  ;  —  pour  chaque  lois  , 
u  mérites. 

Supporter  patiemment  des  mauvais  traitemeiils  ;  —  pour 
les  cas  légers,  1  mérite. 

Ne  point  être  lier  au  sein  de  la  richesse  ,  ni  tyraunique  au 
faite  de  la  puissance  ; — pour  chaque  occasion,  5  mérites. 

tlamasser  un  objet  perdu  et  le  rendre  à  son  maître  ;  —  si 
sa  valeur  est  de  100  mas,  1  mérite. 

Lorsqu'on  a  reçu  par  erreur  des  monnaies  fausses  de  cuivre 
ou  d'argent,  les  jeter  pour  ne  point  en  faire  usage  ;  —  pour 
chaque  somme  de  100  mas,  1  mérite. 

.Secourir  un  homme  harassé  de  fatigue,  ou  un  animal  do- 
mestique qui  gémit  sous  le  poids  du  travail  ; — pour  chaque 
fois,  1  mérite. 


llecevoir  la  réputation  ,  les  emplois  ,  les  richesses  et  lé 
prolit  que  le  ciel  nous  envoie  ,  mais  n'employer  ni  intrigues, 
ni  ruses  pour  les  olilenir  ;  —  pour  chaque  fois  ,  3  mérites. 

Construire,  à  ses  h-ais,  des  ponts,  paver  des  chemins,  faire 
des  saignées  aux  rivières,  et  creuser  des  puits  dans  l'intérêt 
du  peuple  ;  —  poiu-  chaque  somme  de  100  mas  ainsi  dépen- 
sée, 1  mérite. 


CO.\l.Ml..\r  O.X   LiOll   lAlUK  l.K  Ull.X. 

Il  y  a  tel  qui,  après  avoir  lait  plaisir  à  ([uelqu'uii,  se  liàte 
de  lui  porter  en  compte  cette  faunir.  Ln  autre  ne  fait  pas 
cela;  mais  il  a  toujours  présent  à  sa  peiisée  le  service  qu'il 
a  rendu,  et  il  regarde  celui  qui  l'a  reçu  comme  son  débiteur. 
Un  troisième  ne  songe  pas  même  qu'il  a  fait  plaisir  ;  sembla- 
ble à  la  vigne  qui  ,  après  avoir  porté  du  raisin ,  ni'  demande  ' 
rien  de  plus  ,  contente  d'avoir  pruduil  le  fruit  (pii  lui  est 
propie.  Le  cheval  qui  a  fait  une  course,  le  chien  q;ii  a  chassé, 
l'abeille  qui  a  fait  du  miel,  et  le  bienfaiteur,  ne  font  point  de 
bruit,  mais  passent  à  quelque  aulre  action  de  même  nature, 
comme  fait  la  vigne  qui,  dans  la  saison  .  donne  d'autres  rai- 
sins. .MARC-.'ltJllÈl.l;. 


RÉGEI''l'10i\   DE  DOCl'EUIl 

DANS  L'A^C1EN^E  UNIVERSITÉ  DE  PARIS. 

L'Université  de  l^aris,  avant  17Sy,  se  composait  il-  quatre 
l'acultés  :  la  Faculté  de  théologie,  celle  des  droits  (droit  civil 
et  droit  canon  ) ,  celle  de  médecine  et  celle  des  arts.  Voici 
quelques  détails  sur  les  examens  que  l'on  devait  subir  dans 
ces  facultés  pour  y  obtenir  les  dilléfenls  grades. 

La  Faculté  des  arts  avait  pour  objet  l'étude  de  la  grammaire 
latine  et  grecque,  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  :  elle 
était  composée  de  quatre  nations,  savoir  :  Fiance,  Picar- 
die ,  Normandie  et  Allemagne ,  qui  se  subdivisaient  en 
provinces  ou  tribus,  l'our  y  acquérir  le  grade  de  bachelier, 
il  fallait  avoir  fait  sa  philosophie  sous  un  professeur  aca- 
démique, et  subir  un  examen  dans  sa  nation.  On  en  subis- 
sait ensuite  un  second  à  l\olre-Dame  ou  à  Sainte-Gene- 
viève, devant  quatre  examinateurs  tirés  des  quatre  nations; 
et  si  l'on  était  admis  on  recevait  d'un  des  chanceliers 
de  l'Université  la  bénédiction  de  licence  cl  le  bonnet  de 
maître  es  arts.  Auparavant,  toutefois,  il  fallait  prêter,  entre 
les  mains  du  recteur,  quatre  serments  où  l'on  s'engageait  : 
1»  à  iirofesser  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  à  y  mourir;  '2"  à  rendre  à  l'Université  el  au  recteur  hon- 
neur et  obéissance  ,  à  quelque  fonction  que  l'on  fût  élevé  ; 
3'  à  défendre  les  privilèges  et  les  droits  de  rUiiiversité,  et  à 
conserver  ses  louables  coutumes;  à"  i  ne  reconnaître  ,  sui- 
vant la  doctrine  de  l'Église  gallicane,  aucun  pouvoir  terrestre 
supérieur  à  celui  du  roi. 

Pour  parvenir  au  doctorat  dans  la  Faculté  de  théologie,  il 
fallait  acquérir  successivement  le  grade  de  maître  es  arts  et 
ceux  de  bachelier  el  de  licencié  en  théologie. 

Après  le  cours  de  pliilosopliie  ,  l'aspirant  au  baccalauréat 
suivait  les  leçons  de  deux  professeurs  en  théologie  des  écoles 
de  Sorbonne  ou  de  Navarre  ;  muni  des  certilicais  néces- 
saires, il  se  rendait  d'abord,  en  robe  noire,  eliez  un  des 
censeurs  de  discipline  ;  puis  ,  en  robe  rouge  ,  à  l'assemblée 
ordinaire  de  la  Faculté,  où  il  sollicitait  l'honneur  de  subir  son 
premier  examen,  qu'il  soutenait  en  robe  rouge  et  qui  roulait 
sur  toute  la  philosophie.  C'était  en  robe  noire  qu'il  pa.ssait  le 
second  e.xamen ,  relatif  aux  attributs  de  Dieu,  à  la  Trinité, 
aux  anges,  etc.  Chaque  examen  durait  quatre  heures  et  coû- 
tait dix  livres  à  l'aspirant  ,  qui ,  pour  recevoir  le  grade  de 
baclielier,  devait  encore  soutenir  une  thèse.  S'il  était  admis, 
il  venait  un  mois  après,  en  fourrure,  à  l'assemblée  générale. 
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prêter  les  serments  accoiitiiniés.  IViix  ans  plus  tard ,  il  Olail 
admis  aux  examens  de  licence,  et  devait  soutenir  trois  thèses 
iioinuu'eï  majeure  ,  mineure  et  sorboiitiique.  Ce  laps  de 
temps  ('•iiitdé.  dans  la  semaine  de  la  Scptuagf'sime,  les  ijaclie- 
iiersalLiient  inxiler,  par  des  discours  latins,  aux  actes  publics 
des  7)«raiij/Hi/(/ics  (1)  (  c'csl-à-dirc  à  la  cérémonie  où  ils 
devaient  <Mre  reçus  docteurs),  toutes  les  chambres  du  l'arlc- 
mcnl,  la  Cliamhre  des  comptes,  la  Cour  dos  aides,  le  CliAtc- 
let  et  le  Ilurean  de  la  ville.  Dès  qu'ils  se  présentaient ,  l'au- 
dience cessait,  et  le  président,  après  avoir  répondu  en  latin, 
disait  eu  français  que  la  Cour  ou  la  Chambre  y  assisterait 
en  la  manière  accoutmnée. 

Au  jour  lixé,  le  licencié  se  rendait  à  la  salle  de  l'archevè- 
ché  ,  accompafnié  de  son  grand  maître  d'éluJes  et  des  ba- 
rbeliers  de  sa  maison  s'il  était  d'une  noble  famille  ,  précédé 
des  appariteurs  des  Facullés  de  théologie  ,  de  médecine  et 
des  ans,  pour  recevoir  le  bonnet  des  mains  du  chancelier  de 
.\olie-Danie ;  puis  prêtait  serment  sur  les  Évangiles  de  dé- 
IVndre  la  religion  calbolique  ,  apostolique  et  romaine  jusqu'à 
li'irusion  de  son  sang.  Six  années  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur, il  soutenait  une  dernière  thèse  nommée  réfompte ,  et, 
celle  formalité  remplie,  il  jouissait  di's  droits  utiles  et  Iiono- 
nliqiics  du  doctoral. 

1,'étude  du  droit  comprenait  trois  années  formant  un  total 
de  douze  trimestres.  L'examen  du  baccalauréat  se  passait  au 
c  inqidèmc  Iriniestrc  ,  et  celui  de  licence  au  douzième;  le 
grade  de  docteur  ne  s'obtenait  qu'un  an  après  la  licence.  I,c 
j  :■»•(!'•  ■.;  i-.',-  i-linn  .  le  nouveau  diicleur  iri-i'v.iil  du  profes- 


seur qin  avait  présidé  à  son  dernier  examen  une  robe  d'dcar- 
latc,  un  chapciïin  hermine  el  une  ceinture  ;  puis  le  pré:iidcnt 
de  l'assemblée  lui  remettail  entre  les  mains  le  lipre ,  c'est-à- 
dire  le  corps  de  droit  civil  et  de  droit  canonique,  qu'il  pré- 
sentait d'abord  fermé,  puis  ouvert  au  récipiendaire  (c'est  ce 
qu'on  appelai!  Iradilio  librï).  11  lui  donnait  ensuite  le  bonnet, 
lui  niellait  un  anneau  an  doigt,  l'embrassait  et  le  proclamait 
docleur.  La  cérémonie,  eniremèlée  de  discours,  se  terminait 
p^ir  l'accolade  que  le  récipiendaire  donnait  à  tous  les  mem- 
bres de  la  l'acuité. 

Les  cérémonies  <le  la  réceplioii  d'un  docteiu'  en  médecine 
différaient  peu  Ai\  celles  qui  étaient  en  usage  pour  un  docteur 
en  théologie.  Voici  le  serment  que  l'on  exigeait  du  bachelier. 

(I  Vous  jurez,  lui  disait  le  doyen,  d'observer  aussi  (idèlc- 
nicnt  que  possible,  sans  y  contrevenir  en  rien  ,  dans  quelque 
position  que  vous  vous  trouviez  ,  les  .secrets  ,  l'honneur,  les 
ordres  et  les  statuts  de  la  l'acnllé.  —  Item ,  de  nndre  hon- 
neur et  respect  au  doyen  et  aux  maîtres.  —  Ileiii ,  de  défen- 
dre, toutes  les  fois  que  vous  en  serez  requis,  lu  Faculté  contre 
Ions  ceux  qui  vondraieiil  porter  atteinte  à  ses  statuts  cl  à  son 
honneur,  ei  particulièrement  contre  ceux  qui  pratiquent  la 
médecine  illicilenient  ,  et  d'observer,  autant  que  possible,  les 
arrêts  prononcés  par  elle...  —  Ilem  ,  d'observer  la  paix ,  la 
tramiuillilé  el  le  mode  d'argumentation  ordonné  par  la  Fa- 
cidté  dans  les  discussions.  » 

La  formule  du  serment  prescrit  pour  le  candidat  au  bonnet 
de  docteur  était  moins  longue,  mais  non  moins  énergi(;iie. 

"  Moir^ieur  le  candidat,  disait  le  président  d''  la  cérri;io;iiÉ', 


Réceplion  d'un  doclcnr,  vers  1620. —  n'uprès  riis]iin  dv  P;is. 


avant  que  vous  commenciez  vous  avez  trois  serments  à  faire. 
Vous  devez  jurer  :  1"  d'observer  les  droits,  statuts,  décrets, 
lois  et  louables  coutumes  de  la  Faculté  ;  2"  d'assister  le  len- 
demain de  Saint-Luc  h  la  messe  dite  pour  les  docteurs  dé- 
funts ;  o"  de  comtwtlrc  de  toutes  vos  forces  et  sans  faire  grâce 
à  aucun ,  de  quelque  ordre  cl  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  tous  les  médecins  pratiquant  illégalement. — \'oulez- 
vous  jmer  ainsi?  »  A  quoi  le  récii)iendaire  ré|)ondait  par  le 
mot  q\ie  Molièie  a  rendu  célèbre  :  Jurn. 
Le  serment  exigé  des  chirurgiens  était  sévère  cl  .'i  certains 

(1)  ].!■  (nranuiiplii: ,  d.cns  l'anllijuilv ,  clall  celui  qui,  d;ins  la 
cilibinliriii  du  inaii.i;jc  ,  conduisait  le  nouvel  (-piiiix  cliez  son 
beaiipcre. 


l'gards  humiliant.  —  On  leur  faisait  promettre  notamment  de 
ne  jamais  exercer  leur  art  avec  le  concours  d'iui  méikcin  qui 
ne  serait  ni  maître  ni  licencié  dans  la  Facidté  de  ri'niversiié 
de  Paris,  ni  approuvé  par  ladite  Faculté;  et  ils  juraient  de 
ne  jamais  adndnistrer  d'eux-mêmes,  à  Paris  ou  dans  les  fau- 
bourgs ,  une  médecine  laxativc,  altérative  ou  confortaiive  , 
mais  seiiliMnent  les  remèdes  du  ressort  de  la  chirurgie  opéra- 
tive. 


BCRf;Al'X    D'AIiON>'KMF.XT   KT   UF.   VENTE, 

rue  Jacob,  00,  près  de  la  rue  des  l'i'lits-AugustIns. 


[mprimerip  dr  !..  Mirtiiikt.  riif  .lacob,  3o. 
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FAnWCATION  DU  l'EPu 

Siiilc.  —  Voyez  p.    3',S,    3fi4. 

i.A  roMinr.iF.. 


Une  Fondciie.  —  Dessin  par  François  Eonliomme,  dit  le  Forgeron. 


Le  mouvement  d'iuie  grande  fonderie  csi  un  des  plus  beaux 
spcclack'S  de  la  métallurgie.  Il  ne  frappe  pas  seulement  la 
vue,  il  saisit  profondément  l'esprit.  La  fusibilité  des  métaux 
est  en  effet  une  des  i)ropriélés  dont  l'industrie  buuiaine  a  su 
tirer  les  plus  admirables  partis.  Des  travaux  qui,  avec  l'em- 

ToMeXVI. NOVFIHBRE    1S4S. 


ploi  de  l'enclume,  du  marteau,  de  la  lime,  dn  burin,  deman- 
deraient des  années  ,  s'accomplissent ,  à  l'aide  dn  moulage  , 
en  un  clin  d'œil  et  avec  la  dernière  perfection.  Si  cet  art  avait 
été  connu  de  Vulcain  et  des  Cyclopes,  il  aurait  bien  simplifié 
leurs  labeurs.  Mais  il  ne  parait  s'être  développé  que  posté- 
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l-icuicnuiil  j  la  pi iiiiilive  aiili(|uitc  ;  cl  c'est  dans  lioUe  sièdo 
sui'luiK  ,  p.ir  le  peifi'Ctioiiiuiiu'iit  ilu  liioiilat!i>  de  la  foiilc  cl 
rcxleiiMoii  (le  ses  usages  ,  qu'il  csl  arrivé  à  cunqui'rii'  dans 
l'économie  indusliielle  une  inipoiiance  iiieuiinue  juwpi'alors. 
La  foule  de  fer  a  ,  dans  ces  derniers  lenips  ,  dépossédi'-  le 
bronze  d'une  luullilude  d'u^a^tes  auviinels  il  éWU  consacré  , 
fl  s'est  emparée  de  préférence  des  usages  nouveaux  auxquels 
les  métaux  moulés  se  sont  vus  ap)>elés.  Sou  avanta(;e  sur  le 
bronze  et  le  cuivre  est  d'être  beaucoup  moins  coûteuse  ,  et  à 
ce  point  même  que  pour  plusieurs  ubjels  importants ,  les 
punis,  jiar  exemple,  elle  tend  à  remplacer  le  bois  cl  la 
pierie.  Klle  a  aussi  l'avanlatse  de  présenler  plus  de  diirelé,,  de 
sorte  (pie  pour  les  objets  soiiiiiis  à  un  tioUement  considé- 
rable, comme  les  cylindres  de  niacliines  à  vapeur,  elle  vaut 
mieux  quoiiiue  moins  cliére.  l'ar  la  même  raison ,  elle  est 
préféiable  aussi  i>our  les  marleaux,  les  pilons,  les  enclumes. 
Knliii ,  lorsqu'elle  est  fondue,  elle  est  beaucoup  plus  li- 
<piide ,  et  en  se  figeant  elle  prend  moins  de  relrail ,  ce  qui 
■lui  permet,  malgré  son  apparente  grossièreté,  de  prendre  les 
enipieinles  les  plus  délicates.  Tout  le  monde  connaît  ces 
pelils  bijoux  noircis,  connus  sous  le  nom  de  fonte  de  lierlin. 
Ils  son!  eiiricliis  de  reliefs  tellement  lins  que  le  burin  ne  les 
produirait  qu'avec  la  plus  grande  peine  ;  et  s'ils  ont  cessé 
d'être  estimi^s,  c'est  qu'ils  élaienl  ii  trop  vil  prix  pour  que  la 
vanité  put  en  tirer  parti.  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  admi- 
rables ,  car  aucun  autre  métal  ne  saurait  acquérir  dans  le 
moule  un  tel  liiil.  La  même  substance  qui  fournil  ces  énor- 
mes pièces  d'arlilleric  de  la  marine,  ces  vastes  cylindres  de 
machines  à  vapeur  ou  de  macUines  soulll.niles ,  ces  volants 
gigantesques,  donne  par  le  même  procédé  des  anneaux,  des 
boucles  d'oreilles,  des  agrafes,  qui  rivalisent,  sauf  la  valeur 
de  la  matière,  avec  ics  cliefs-d'ipuvre  de  l'orfèvrerie  la  plus 
babile. 

Bien  qui-,  dans  un  grand  nombre  d'usines,  ou  fasse  usage 
de  la  fonte  au  sortir  même  du  liant  fourneau  ,  celte  mé- 
lliode  ,  qui  est  assurément  la  plus  naliirelle  ,  n'a  pu  suflire 
pour  donner  salisl'acliou  à  l'induslrie.  Le  haut  fourneau  ne 
verse  jias  une  assez  grande  qiiaiililê  de  foule  pour  sullire 
à  un  travail  très-acliL  11  ne  saurait  donc  servir  de  rallie- 
ment ni  à  un  outillage  considérable  ,  ni  à  un  personnel 
d'ouvriers  mouleurs  très  nombreux.  De  là  s'est  introduite  la 
nécessité  de  fonderies  spéciales.  Ce  sont  des  élablissemenls 
situés  ordinairement  à  portée  des  grands  loyers  d'industrie, 
et  dans  lesquels  on  rassemble  la  tonte  pixiduile  par  des  hauts 
fourneaux  situés  dans  diverses  régions  ,  pour  la  remellre  de 
nouveau  en  fusion  et  la  mouler  dans  les  conditions  les  plus 
convenables.  Il  y  a  un  désavantage  causé  par  la  perle  d'une 
certaine  pio)>ortion  de  fonte  qui  s'oxyde  e(  se  scorilie  dans  le 
fourneau  de  fusion  ,  ainsi  que  par  la  dépense  du  combusiible 
qu'on  est  obligé  de  briller  pour  oj)érer  celle  fusion  ;  et  l'on 
évite  ce  désavanlage  en  moulanl  diieclemeul  la  fonte  au  sortir 
du  haut  fourneau  ;  mais,  d'autre  part,  il  y  a  compensation  par 
la  possibililé  d'opérer  en  grand,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  ce  prix. 
On  emploie  pour  la  refoule  deux  espèces  dillérentes  de 
fourneaux. 

Les  uns  soni  ce  (pie  l'on  iiommedes/'oMriieau.'»' «  manche. 
Cesonldebfouriie.iux  doul  l'iiilérieiir  esi  à  peu  prèscjiindri- 
que,et  qui  se  lerniineiu  iiiir'rieiiremeiil  par  un  iieiisel.  Leur 
hauleur  varie,  siiivaiil  l'impiutance  de U  fonderie,  de  I  nieire 
à  e  ou  7  mèlres.  Le  feu  y  est  activé  par  la  tuyère  d'un  soiif 
llet,  et  l'on  y  charge  la  foule  concassée  et  le  charbon  |)aj' 
lits  alternatirs.  Ordinairement  on  a  plusieurs  fourneaux  de 
celle  espèce,  soil  alin  de  pouvoir  réunir  une  grande  quan- 
tité de  fonte  pour  le  coulage  des  grandes  pièces,  .soil  pour 
avoir  toujours  un  fourneau  en  activité  ;  car  après  huit  ou  dix 
heures  il  s'accumule  dans  le  fourneau  une  si  grande  (|u,inlilé 
de  scories  qu'il  faut  laisser  tomber  le  feu  el  nelloyer  l'inlé- 
rieiir  l.or.s(pril  s'agit  de  Irès-grandi's  pièces,  on  préfère  les 
fourneaux  à  réverbères.  Ce  sont  des  fourneaux  dans  les- 
quel.i  le  Irr  el  le  méial  à  fondre  soiil  sé|i.irés.  On  allume  un 


fende  houille  sur  une  grille  et  roi)  place  la  fonie  tout  à  cdtë 
sur  une  sole  recouverte  d'une  voOle  ipii  est  commune  au 
foyer:  la  chaleur  se  trouve  réperctuée  parcelle  vortle,  elde 
là  vient  le  nom  donné  à  ce  genre  de  fourneau.  A  l'exliémilé 
de  la  voùle  se  Irouve  une  clieminée  de  15  à  10  mèlres  des- 
tinée à  aciiver  le  lirage  sur  la  grille.  La  foule,  à  mesure 
qu'elle  se  licpiélie,  se  rend  dans  la  parlie  inférieure  de  la  sole 
où  est  creusé  un  bassin  destiné  à  la  recevoir.  Le  temps  né- 
cessaire pour  une  lonie  de  SOtJO  kilogrammes  est  d'environ 
huit  heures.  Quand  la  fusion  est  achevée  ,  on  ouvre  le  irou 
de  la  coulée  et  l'on  fait  tomber  la  fonte  dans  un  bassin  où 
l'on  achève  de  la  séparer  des  im|)uielés  iprelle  peut  C(Uile- 
liir,  el  on  l'y  puise  avec  des  poches  ou  des  chaudières,  à  l'aide 
desquelles  on  la  transporte  vers  les  moules. 

Ouand  il  s'agil  de  Irès-pelils  objets  ,  on  se  ronlenle  souvent 
d(-  inellre  la  foule  en  lu^ion  dans  des  creusets  placésd.ius  l'iu- 
lérieurd'un  petit  louiiieau ,  el  c'est  à  l'aide  de  ces  mêmes 
l'.reusils  qu'on  la  transporte  el  (|u'ou  la  verse. 

Les  moules  se  font  le  plus  ordinairemeiii  en  sable.  Ou  dislin- 
gue  le  moulage  en  sable  gras,  c'esl-à-dire  mélangé  d'argile, 
et  le  moulage  en  sable  maigre,  qui  esl  du  sable  pur.  L"  sable 
gras  est  plus  résislanl  et  plus  consistant  que  le  sable  maigre, 
el  l'on  en  fait  usage  quand  reiiipreinte  est  de  telle  forme 
qu'elle  ne  .saurait  se  soutenir  en  sable  maigre  ,  et  ipie  l'on 
coule  de  gros  {ihjiUs  dont  le  moule  pourrait  être  déti  iiit  par 
le  poids  el  la  \ liesse  de  la  fonte  ,  s'il  étail  simplement  en 
sable.  (Juand  on  l'ail  usage  du  sable  maigre,  on  ne  faU  poinl 
sécher  le  iiKuile,  pari'equi'  le  sable,  s'il  cessai!  d'être  iiuniide, 
perdrait  toute  soliditi'.  U  résulte  de  ci'lte  parlicularité  que  la 
fonte  Iroji  briisquemenl  refroidie  blambil  à  la  surface  el  de- 
vient plus  cassanle,  et  c'est  aussi  une  des  raisons  (|ui  font 
souvent  préfi'ier  le  sable  gras,  malgré  l'inconvéni 'ni  de 
l'obligation  du  séch<ige. 

(Juaud  il  .s'agit  de  pièces  qui  ne  doivent  être  mouli'esque 
sur  une  face,  comme  li's  pUupies  de  clK'ininée,  par  exemple, 
on  se  conlenle  d'imprimer  le  moule  sur  le  sol  de  l'usine  et 
d'y  faire  arrive/  la  tonte  comme  dans  un  fossé.  Mais  (piand 
toutes  les  faces  doivent  être  moulées,  le  travail  est  plus  dlIFi- 
cile.  On  esl  obligé  de  composer  li'  moule  de  plusieuis  pièces 
séparées,  que  l'ouvrier  rapporte  ensuile  exaeienii'iil  riinc 
sur  l'aiilre,  à  l'aide  de  châssis  dans  lesquels  le  s.ible  formant 
chacune  d'elles  est  contenu,  el  qui  sonl  ensuile  ajustées  l'une 
sur  l'autre  au  moyen  de  vis  el  d'écrous.  On  pose  du  sable 
dans  un  châssis;  on  y  place  la  pariie  du  modèle  qui  doit  y 
elle  conlenue  ;  on  bal  le  sable  forlemi'iil  tout  autour  pour 
qu'il  prenne  bien  la  forme ,  puis  on  relire  le  mo'lèle  déli- 
catement, de  manière  à  ne  pas  endoiuinager  le  moule  ,  ït 
l'un  iiiel  ce  châssis  de  r6té  pour  passer  au  siiivanl.  (>uand 
tous  les  châssis  soni  prêts,  on  les  pose  successivi-iiieiil  l'un 
liur  l'autre  en  avant  soin  qu'ils  se  raccordent  bien. 

On  se  sert  de  moules  en  argile  quand  il  s'agit  de  très- 
grosses  pièces  creuses  pour  lcs(pielles  ou  ne  veut  poinl  faire 
les  frais  d'un  modèle,  ou  enfin  lorsque  la  dimension  des 
pièce»  est  trop  considérable  pour  (|ue  l'on  puisse  faire  usage 
de  châssis  nioliihis.  On  commence  par  confectionner  le 
noyau  qui  ri'<;oit  de  hi  niain  du  mouleur  la  forme  que  doit 
avoir  le  ville  de  la  pièce.  On  appli(pie  ensuile  sur  i',e  noyau 
plusieurs  couches  d'argile  qui  prennent  la  forme, que  doit 
recevoir  le  vide  des  moules,  et  que  l'on  nomme  chemine,  l'ar 
dessus  la  chemise,  on  remet  de  l'argile  qui  forme  l'enveloppe 
eviérieure  du  moule,  el  que  l'on  nomme  le  manteau,  puis 
on  enlève  le  manteau,  on  détruit  la  chemise  et  l'on  remet 
(■n  place  irès-exaclemenl  le  manleau.  Après  avoir  bien  séché 
le  moule,  on  coule  la  fonte,  qui  vient  prendre  la  forme  de  la 
cliiMuise,  entre  le  noyau  el  le  mante.iu.  Quelquefois  c'est  le 
manleau  qui  reste  en  place,  el  le  noyiu  conslrnil  à  pari  est 
porté  dans  l'intérieur  du  manleau  à  l'aide  d'une  grue  (|ui  l'y 
dispose  à  la  placi'  exa.  le  qu'il  doit  occuper.  Loisc|U'il  s'agit 
di'  pièces  fditi's  au  tour,  comme  les  cylindres  de  machines  à 
\.ipeiii.  Mil  tel  .ijiislage  n'oUre  p.isde  diUicultés  sérieuses. 
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On  a  soin  de  multiplici'  autant  que  possible  les  nous  par 
IcscuK'ls  on  coule  la  fonte  dins  i'intciienr  du  nioide,  alin  que 
loules  les  parties  soient  leinplies  à  la  l'ois  et  qu'il  ne  se  fasse 
point  (le  rupture  d'une  partie  du  moule  à  l'autre,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver  si  d'un  cùli'  il  y  avait  relroidisse- 
menl  et  solidilicaiion  tandis  que  de  l'aulie  le  métal  ne  serait 
point  encore  arrivé.  On  ménage  aussi  d'autres  trous,  nommés 
évents,  par  lesquels  s'échappent  les  gaz,  et  particulièrement 
le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  de  l'intérieur  du  moule  au 
moment  de  la  coulée.  Quand  le  moule  est  en  sable,  le  gaz  se 
dégage  tout  naturellement  à  travers  les  poies  de  la  masse. 
On  a  toujours  soin  de  l'allumer  à  l'instant  où  il  sort,  et  quand 
il  s'agit  de  grandes  pièces  ,  c'est  un  spccl.icle  assez  curieux 
que  de  voir  le  moule  tout  en  feu  à  l'instant  où  le  ruisseau  de 
fonte  se  précijiite  dajis  son  intérieur. 

Ce  spectacle  a  été  très-heureusement  rendu  par  M.  i5on- 
hommé  dans  le  dessin  qui  est  joint  à  cet  article.  Comme  les 
jjrécédents  ,  il  laisse  voir  tout  le  parti  que  l'art  peut  tirer  de 
ces  scènes  de  l'industrie  ,  dont  la  peinture  seule  est  capable 
de  rendre  les  lumières,  les  clairs-obscurs  et  les  tons  variés. 

Dans  le  fond,  sous  un  arceau,  s'aperçoit  le  massif  du  four- 
neau à  manche.  Le  fondeur,  revêtu  de  sa  grande  cliejuise  de 
toile  blanche  et  armé  de  son  ringard  ,  vient  de  déboucher  le 
trou  de  la  coulée  ,  et  l'on  se  hâte  de  remplir  les  poches  et 
les  chaudières.  Une  série  de  grues  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  en  tournant  sur  leur  axe.  Ces  grues  suppor- 
l<'nt  les  chaudières  remplies  de  fonte  et  suspendues  par  des 
cbaines  à  de  petits  chariols  qui  roulent  à  volonté  sur  le  bras 
supérieur  de  la  grue.  On  voit  ainsi  trois  grues,  dont  la  pre- 
mière est  placée  à  portée  du  bassin  du  lourneau  à  manche, 
et  diuit  la  troisième  occupe  le  prcmiei-  plan.  On  est  occu|)é  à 
la  fonlc  d'une  grande  pièce  ,  probablement  les  janles  d'un 
volant.  Les  ou\riers,  levètus  de  sarreaux  mouillés,  sont 
montés  sur  la  partie  supérieure  du  moide  et  veisenl  la  fonte 
contenue  dans  des  chaudières  i(u'ils  font  chavirer  ù  l'aide  de 
barres  de  fer.  l'Iusieius  servants  couient  le  long  du  moule, 
eu  haut  et  en  bas  ,  avec  des  llambcaux  ,  et  aihunent  le  gaz 
(|Mi  se  dégage  pa'-  les  interstices  des  pièces  de  bois  qin  sou- 
tiennent rensemble.  Enfin,  au  pied  de  la  grue,  cinq  hommes 
tournent  la  manivelle  pour  faire  avancei-  la  chaudière  de 
fonte  à  l'endroit  où  l'on  veut  la  veiscr.  Le  contre-uiaitre  , 
tournant  le  dos  au  spectateur,  lève  la  main  et  donne  ses 
ordres  aux  ouvriers  qui  sont  sur  le  moule  comme  à  ceux  qui 
sont  au-dessous. 

.Sur  le  premier  plan  ,  un  ouvrier  jiasse  à  la  claie  le  sable 
<lesliui-  au  moulage  pour  le  séparer  des  fragments  trop  vo- 
liunineux  qui  pourraient  s'y  trouver  mêlés,  l'ont  à  côté  est 
un  long  châssis  à  plusieurs  compartiments  ,  dans  lequel  on 
fera  arriver  un  ruisseau  de  fonte  qui  moulera  d'un  seul  jet 
une  multitude  de  pièces.  Trois  ouvriers  armés  de  pilons  sont 
occupés  à  tasser  le  sable  autour  des  modèles  placés  dans  les 
couipartiments. 

Près  d'eux,  d'autres  ouvriers  sont  appli(piés  à  piéparer 
quelque  gramle  pièce.  Les  uns  travaiilejit  à  la  partie  inféiieure 
du  moide  ;  les  autres  ,  qui  ,  à  l'aide  d'une  petite  grue  ,  ont 
enlevé  le  manteau,  le  llambejit  par-dessous  pour  achever  de 
le  sécher  et  le  revêtir  d'une  couche  de  noir  de  fumée.  Un 
(Kivrier  placé  ii  la  manivelle  se  prépure  à  les  aider  à  ramener 
celle  pièce  à  sa  place  lorsque  lopéraliou  sera  terminée. 

Lidiu  on  aperçoit  ilans  le  fond  des  moules  épars  çà  et  là 
sur  le  .sol  de  l'usiué  ou  appliqués  contre  la  muraille,  un  ou- 
vrier qui  amène  du  sable  dans  sa  broueUe,  un  chariot  attelé 
de  bœufs  qui  vient  charger  les  scories  du  fourneau  à  manche 
pour  les  emporter  hors  de  l'usine.  Toute  celle  scène  est 
pleine  d'animation  et  de  vie;  et  malgré  .sa  confusion  appa- 
rente ,  tous  h  a  travauv  de  la  fonderie  v  sont  résumés  avec 
une  intelligi-nce  piufaite. 


LE  GliOUPE  D'ÉNÉE,  PAU  PIEI\r,E  LEPAUTKE. 

Le  groupe  d'Enéo  et  Anchisc  est  placé  à  l'entrée  de  la 
grande  allée  des  Tuileries,  du  cùlé  du  château.  C'est  une  des 
.sculpimesdu  jarilin  (jui  attirent  le  plus  les  regards.  L'artiste  a 
dil  s'éloigner  du  programme  tracé  par  Virgile  dans  le  deuxième 
livre  de  l'Enéide,  en  plaçant  Anchise,  non  sur  les  épaules,  mais 
entre  les  bras  d'Énée,  et  en  faisant  tenir  le  petit  Iule  par  An- 
chise et  non  par  Éuée.  On  trouve  ce  sujet  ligure  sur  plusieur.i 
monuments  anli(|ues  ,  et  princiiialemenl  sur  les  médailles  de 
César,  de  la  famille  .hdia ,  <|ui  prétendait  descendre  d'Iule. 
il  est  aussi  reproduit  sur  des  médailles  d'Antonin  Pie,  de  Ca- 
raealla,  sur  celle  des  Ségcsiains.  des  Dardaniens  el  des  lliens  ; 
mais  dans  toutes  ces  compositions  Anchise  est  placé'  sur  les 
épaules  d'Iinée,  ainsi  qu'au  tableau  du  nomini([uin  que  l'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  grand  salon  du  Musée  du  Louvre. 
Dan»  le  groupe  de  Lepautre  ,  Énée  ,  armé  et  couveit  d'une 
peau  de  lion,  tient  .son  père  entre  .ses  bras  et  marche  à 
travers  les  ruines  d'un  temple.  Anchise,  coillé  du  bonnet 
phrygien  qui  annonce  son  origine  Iroyenne,  porte  dans  sa 
main  gauche  le  Palladium  sacré;  son  bras  droit  retombe 
dej-rière  l'épaule  d'Énée  ,  et  sa  main  est  tenue  par  le  jeune 
Iule  ou  Ascigne,  qui  se  retourne  pour  chercher  des  veux  sa 
mère  Creuse  qu'il  ne  doit  plus  revoii..  L'exécution  de  ce 
groupe  a  passé  de  tout  temps  pour  adujirable  :  les  anciennes 
descriptions  s'accordent  pour  louer  le  contiasle  des  altéra- 
tions de  la  vieillesse,  les  rides  delà  peau,  du  tiraillement 
des  muscles  exprimés  sur  le  corps  d'Anchise,  avec  la  fermeté 
des  chairs,  le  gonflement  des  veines,  la  finesse  de  l'épi- 
derme  de  celui  d'Énée,  et  enfin  la  délicatesse  des  chairs 
et  de  la  peau  da  jeune  Ascagne.  Mais  le  mérite  |)rincipal 
de  ce  groupe  consiste  surtout  dans  la  disposition  générale 
étudiée  de  manière  à  olfrir  de  tous  cotés  ,  au  speclatein-, 
un  ensemble  satisfaisant  pour  l'œil.  Ainsi,  vue  de  face,  la 
composition  concentre  tout  l'intérêt  sur  les  deux  figures  iPÉnée 
et  d'Anchise;  la  tendresse  filiale  du  guerrier  qtd  enibjasse  le 
corps  afi'aissé  du  pieux  vieillard  ,  semble  l'unique  but  qui:  le 
sculpteur  se  soit  proposé.  Mais  si  l'on  se  place  d'un  autre 
coté,  la  scène  change  d'aspect;  la  ligure  d'Énée  di.sparaît 
presque  entièrement,  et  l'on  a  sous  les  yeux  la  figure  du  jeune 
Ascagne  suspendu  au  liras  du  vieillaid.et  portant  sur  ses 
traits  l'expression  de  l'inquiétude  el  de  lelfroi.  C'est  ce  qui 
explique  rimpossil)iliti'  de  donner  une  idée  complèle  de  ce 
groupe,  à  moins  de  le  représenter  de  deux  côtés,  et  la  né- 
cessité où  nous  nous  sommes  trouvés  de  donner  séparémejit 
la  figure  de  l'enfant. 

On  retrouve,  du  reste,  dans  prescpu'  toutes  les  sculptures 
de  celte  époque,  destinées  à  décorer  les  jardins,  cette  pré- 
occupation de  mise  en  scène  dont  Lebrun  et  Le  Nostre  étaient 
les  ordonnateurs.  Pierre  Lepautre  lut  un  des  artistes  qui  réus- 
sirent le  inicu.x  en  ce  genre,  et  cependant  il  ne  voulut  jamais, 
dit-on,  se  sonmellre  aux  exigences  des  intendants  de  la  cou- 
roiine.  11  est  vrai  que  ses  piennères  études  l'avaient  sulTi- 
samment  préparé  à  voler  de  ses  propres  ailes  ,  et  quelques 
mois  sur  sa  vie  un  fourniront  la  preuve. 

Le  nom  de  l.epaulre  a  sa  i)lace  marquée  parmi  ces  grandes 
familles  où  l'art  siiidile  liérédilaire,  et  dont  la  France  offre  à 
toutes  les  époques  de  si  fi-équenls  exemples.  Sons  Louis  XIV 
c'étaient,  parmi  les  peinlies,  les  Corneille,  les  Coypel  ,  les 
Mignard,  les  Uoullongne  ;  parmi  les  sculpteurs,  les  Anguier, 
les  Marsy,  les  Coustou  ;  parmi  les  graveurs,  les  .A.udran  ,  les 
Dicvet;  parmi  les  arcbitecles,  les  Mansart  et  les  de  Colle. 
Le  père  et  l'oncle  de  Lepautre  étaient ,  l'un  dessinateur  et 
graveur,  l'autre  architecte.  Tous  deux  eurent  une  grande 
influence  sur  le  style  de  rarchitecture  sous  Louis  \1V.  «  Quel 
nombre  de  pièces,  dil  l-'lorent  l.econle,  Jean  Lepautre  n'a-t-il 
pas  fait?  L'eau  lorle  ei  le  burin  ne  lui  coùtoient  pas  davantage 
que  la  plume,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  se  peut  guère  trouver 
de  graveur  qui  ail  plus  inventé  que  celui-ci  qui  étoil  luiiversel 
pour  toul's  sorli's  de  sujets,  'l'o'dès  I<-s  personnes  qui  prufes- 
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seul  les  ails  liliL'iaiix  oir  iiiiHlianiqucs  trouvent  diiiis  sospro- 
(liicliuns  dv  quoi  se  soiil.igcr;  co  ne  seroit  jamais  fait  .si  je 
vuiilois  faire  im  ilélail  de  tous  ses  puisages,  sujets  d"liisloiie, 
oriieuienls ,  livres  à  dessiner,  plafonds ,  vases,  alcôves  et  cent 
autres  sorics  do  sujets  que  plusieurs  de  ia  rue  Saiiil-Jacques 
possèdent  et  débitent  jouriiellemeat.  »  Le  catalogue  de  Muriello 


porte,  en  clfet ,  au  cliilTie  de  l/i.'iO  le  nonibie  des  pièces  gra- 
vées par  Jean  Lepaulrc. 

Son  fièie  aine  Antoine  construisit,  comme  architecte  de 
Monsieur,  due  d'Orléans,  les  deux  ailes  du  diàleau  de  Saiut- 
Cloud,  cl  publia  divers  ouvrages  d'arcliilecture  remarquables 
par  l'imuginaiion  et  les  inveiuioas  nouvelles. 


Le  Jardin  des  Tuileries. — Énée  portant  son  père  Anchisc. —  Groupe  en  marbre,  par  Pierre  Lepautre. 


l'ierre  Lepautre ,  né  à  Paris  en  1659 ,  se  maintint ,  comme 
sculpteur,  à  la  hauteur  de  son  père  ot  de  son  oncle.  Quelques 
biographes  Tout  dit  lils  de  Jean,  d'autres  fils  d'Antoine.  Il 
Hemlile  (pi'on  doive  s'en  rapporter,  îi  cet  égard,  à  l'assertion 
dcd'Aigenville,  qui  le  dit  lils  de  ce  dernier,  d'après  des  Mé- 
moires de  famille.  Son  père ,  rapporte-t-il ,  le  destina  d'abord 
â  l'airhiieclure;  mais,  témoin  tles  persécutions  dont  Antoine 
Li.D<iulrc  fut  l'objet  de  la  jiarl  de  Le  Noslre  et  de  Mansarl  ,  et 


sans  doute  entraîné  par  un  penchant  naturel,  il  se  consacra  à 
la  si:ul|)ture  et  entra  dans  l'atelier  de  Laurent  Magnière,  un  de 
ces  nombreux  artistes  qui  peuplaient  de  statues  les  jardins  de 
\'ersailles,  sous  la  direction  de  Lebrun.  Le  jeune  Lepautre 
obtint  le  grand  prix  de  sculpture  à  l'ûgc  de  vingt-liois  ans. 
Le  sujet  de  son  bas-relief  était  l'invention  des  tentes  par 
.label,  et  celle  des  instruments  de  musique  et  des  forges  , 
par  ■l'ubalraïn.  Kiivoyé    à   lîome    cc;nme    pi'iisionnaire  du 
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roi,  il  y  fit  plusieurs  copies  d'nprts  l'antique,  et  s'y  lia  avec 
l'ienc  I.egros  et  Joaii  Tli(!ocloii.  Ce  cleniior  avait  commencé 
pour  le  roi  le  groupe  de  h  mort  de  Lucrère  ,  ou  d'Arrie  et 
l'oMus,  placé  atijouid'luii  en  rej;ard  de  celui  d'Knée  et  An- 
cliise;  mais  la  mort  l'enipcclin  de  l'aclie\er,  et  ce  groupe 
ayant  élé  lraii>porlé  en  Iraiice,  I.epautre,  à  son  retour,  l'ut 
chargé  de  le  terminer  à  Marly  en  169 1. 

En  l~Oh,  LepLiutre  exécuta,  pour  le  jardin  de  Marly,  la  figure 
d'AIalanle,  qui  est  son  clief-d'œuvre ;  plus  lard,  le  groupe 
de  'l'iiéodon  ayant  été  transporté  aux  Tuileries,  Lepaulrc  fut 
chargé  d'en  faire  le  pendant,  et  il  cxécnla  en  1716  son  groupe 
d'Kuée.  Les  hiograplies  ont  prétendu  qu'il  le  composa  d'après 
un  modèle  en  cire  de  Lebrun  :  mais  on  ne  [leut  guère  s'ex- 
pliquer par  quelle  raison  Lepaulre,  qui  avait  toujours  mon- 
tré une  grande  indépendance  de  caractère  ,  aurait  été  s'as- 
servir à  la  pensée  d'un  autre  ,  surtout  si  l'on  réHéclilt  que 
Lebriui  étant  mort  depuis  l'année  1690,  aucune  influence 


ne  pouvait ,  seize  ans  plus  tard  ,  le  forcer  à  une  pareille  con- 
cession. Ce  qui  rend  cette  idée  encore  moins  probable,  c'est 
que  Lopautro  ne  vouUu  jamais  faire  partie  des  Académies 
royales  dont  son  père  et  son  oncle  avalent  été  membres,  et 
que,  comme  César,  il  disait  à  ses  amis  qu'il  préférait  le  pre- 
mier rang  dans  une  petite  ville,  au  second  dans  Home. 
11  se  pla(;a  ,  en  elïet ,  à  la  tète  de  l'ancienne  Académie  de 
Saint-Luc,  autrefois  toute-puissante,  mais  alors  persécutée 
et  presque  entièrement  annihilée  ;  il  y  reçut  les  litres  de  pro- 
fesseur, puis  de  directeur  perpétuel. 

Pierre  Lepaulre  mourut  à  Paris  en  17iû  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-quaUe  ans ,  laissant  dans  les  palais,  dans  les  jardins  cl 
dans  les  églises  une  grande  quantité  de  sculptures,  parmi 
lesquelles  on  citait  inic  Clylie  au  cbàleau  de  la  Muette,  deux 
(igures  dans  le  chœur  de  l'église  .Noire- Dame,  une  Sainte 
Marceline  aux  Invalides,  el  les  sculptures  en  bois  de  l'œuvre 
de  Sainl-Lustache.  Cependant  on  chercherait  vainement  dans 


Une  Scène  du  Jardin  des  Tuileries  en  17S0.  —  D'après  Gabriel  Sainl-Aiibiii. 


nos  Musées  une  œuvi'e  de  cet  artiste  fécond.  Son  beau  groupe 
d'Éiiéesedélériore  tous  les  jours,  et  l'humidilé  %  déforme  des 
contours  qui  épuisaient  toutes  les  fornudes  d'admiralion  des 
criiiques  du  dernier  siècle.  Les  formes  délicates  de  l'Ata- 
lanle  sont  exposées  à  tous  les  orages  du  ciel  et  de  la  terre , 
et  ses  plaies  réparées  presque  tous  les  ans  alHigent  l'œil  pai 
leur  blancheur  criarde.  Ne  serait-il  pas  temps  enfin  de  com- 
pléter avec  toutes  ces  œuvres  les  vides  si  nombreux  de  noire 
Musée  de  la  sculpture  française,  et  de  les  remplacer  par  des 
copies  qui  exerceraient  le  talent  de  nos  jeunes  arlistes  ,  et 
feraient  vivre  les  plus  nécessiteux  ? 


LE  GNOMON. 

Fin.  —  Vtiy.  p.  370, 


A  sept  heures  et  demie,  Gladie  était  au  rendez-vous,  dans 
l'allée  la  plus  découverte  du  jardin:  elle  y  trouva  Isaac  ab- 


sorbé dans  lu  contemplalion  des  étoiles  qui  brillaienl  au  ciel 
par  milliers. 

—  Tu  n'as  pas  encore  commence?  lui  cria-t-elle.  Madame 
Clark  nous  permet  de  nous  coucher  aujourd'hui  à  neuf 
heures ,  parce  que  c'est  demain  dimanche...  Que  regardes- 
tu  donc  là? 

—  Sais-tu  où  est  l'étoile  polaire,  Gladie? 

—  Tu  me  l'as  montrée  une  fois  ;  mais  je  ne  me  rappelle 
plus  trop  comment  la  retrouver...  Ah  !  si  :  en  tirant  une  ligne 
droile  de  la  dernière  roue  du  grand  chariot  jusqu'à  la  qua- 
trième éloile  du  petit  chariot;  cette  quauième  étoile,  qui  est 
en  tète  de  l'aiielage  et  qui  brille  plus  que  les  auircs  ,  c'est 
l'étoile  du  nord  ou  éloile  polaire. 

.—  Tiès-bien  retenu,  Gladie.  Et  le  souviens-tu  comment  je 
t'ai  fait  remarquer  que  celte  éloile  restait  toujours  à  la  même 
place,  tandis  que  les  autres  tournaient  autour  cl  changeaient 
de  position  dans  le  ciel?...  Je  me  suis  bien  des  fois  relevé  la 
nvii!  ,  ajoula-t-il  en  baissant  la  voix  ,  pour  les  regarder  se 
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mouvoir  iiiiisi;  cl  c'c'iail  si  boau  (nii-  mon  cœur  se  Kniilliil  : 
j'avais  ciivii-  <lo  ploiini... 

—  Il  pimrqiioi  ?  doinaiula  Cladir. 

—  Ji-  iruii  sais  ririi.  Je  pensais  à  Hii'ii  qui  a  crfv  ces  belles 
étoiles,  et  ipil  les  fai(  se  niduviiir  dans  nri  si  bel  ordre;  j"an- 
rnis  voulu  savoir  coninicnl  ,  ponrquoi.  Mes  yeux  ne  se  las- 
Siiionl  pas  (le  les  suivre  ,  de  lis  comparer  entre  elles,  l  ne 
fois  ,  j'ai  applique!  sur  la  vitre  une  feuille  de  papier  iranspa- 
renl,  et  J'ai  niarqiii!  dessus,  par  des  points,  Péluile  polaire, 
puis  les  étoiles  ipii  l'entourent.  .le  nie  suis  aperçu  alors  que  la 
premièie  restait  en  place  ,  tandis  que  d'Iieurc  en  lieurc  les 
antres  rlian^'caiont  :  elles  décrivent  des  cercles  de  plus  en 
plus  urands  à  mesure  qu'elles  s'éloigni'nl  de  l'étoile  du  nord; 
qneli|u<'s-unes  même  se  lèvent,  comme  le  soleil,  ;i  l'orient  et 
se  couclient  îi  l'occident. 

—  lit  tu  as  vu  tout  cela  ,  loi ,  Isaaç  !  dit  la  petite  lille  avec 
une  respectueuse  admiration. 

—  Oui  ,  et  bien  d'autres  clioses  (|ui  m'ont  fait  beaucoup 
pen.ser.  Mais  il  laut  nous  mettre  à  l'ceuvre,  on  le  temps  nous 
mancpiera. 

Le  jeime  (çarçon  av.iit  apporic'  deux  pieux.  Il  coinmeni;a 
h  en  enfoncer  un  en  terre  à  i;iands  coups  de  maillet.  Ce  qui 
suiprenait  Clailic  ,  c'est  (|u'au  lieu  de  placer  son  pieu  dans 
iMie  position  verticale  ,  il  le  faisait  biaiser,  et  de  temps  en 
temps  s'arrélail,  s'accroupissait  ii  côlé  du  bâton,  et  regardait 
l'étoile  polaire  en  suivant  de  l'cril  celte  ligne  oblique.  Lois- 
(|u'il  eut  assez  IVaiipé.  il  laissa  tondier,  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  pieu,  un  plondj  suspendu  à  une  licelle.  Ayant  ainsi 
marqué  la  ligne  verticale,  il  (iclia  en  terre  son  second  pien 
dans  cette  diicction  ,  de  manière  qu'il  appuya  et  s(uitint  le 
premier.  Puis  il  pria  (dadic  d'appliquer,  à  son  tour,  son  o'il 
au  bas  du  bâton  iuc-liné,  et  de  lui  iliie  si  elle  voyait  l'étoile 
polaire  juste  au  bout  ,  alin  qu'il  pilt  orienter  son  pieu.  Il  le 
bais.sa,  le  jcleva  d'un  cc')lé,  de  Panire,  d'.iprés  ses  avis  ;  pins, 
apri'S  s'être  assm'é  par  ses  pi'opres  yeux  de  l'exaclilucle  de  la 
ligne  .  trouvant  enlin  le  point  juste  ,  il  assujettit  l'exliémilé 
du  bàlon  incliné  sur  celle  dn  bàtoji  dioit  en  les  clouioit  en- 
seinble  ,  tandis  (pie  (ilailie  maintenait  le  Innt  dans  la  même 
posili(ui.  Ces  préliminaires  étaient  à  peine  aciievés  que  la  voix 
de  madame  Claik  lit  retentir  le  jardin.  Il  était  neuf  beiucs, 
pins  que  temps  d'aller  se  conclier. 

liC  lendemain,  Isaac  scia  im  des  bonis  de  bâton  qui  dépas- 
sait l'autre  ;  et  à  onze  heures  et  demie,  tlladie,  (|in  ne  com- 
prenait pas  comment  deux  pieux  ,  élevant  iin  angle  sur  le 
sol,  p(nuraient  jamais  leur  dire  l'Iieiire,  vit  reparaître  sou 
jemu!  compagnon.  Il  apportait  une  pelite  boite,  (pi'il  ouvrit 
et  posa  à  terre  avec  précaution  ,  aprc's  avoir  aplani  le  sol 
dessous. 

—  Oli!  (pi'esl-i;e  (pie  cela?  s'écria  Oladie  ;  on  dirait  dune 
montre,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille.  Kt  Cette  pelite 
aiginlle  qui  tremble  toujours,  en  équilibre  sur  ime  iwinte, 
que  maïqne-telle  V 

—  Le  nord  ,  cotnnie  il  est  écrit  sur  le  cadran.  C'est  une 
honsside  (pie  M.  Clark  m'a  prêtée  ;  clic  pointe  toujours  juste 
vers  l'étoile  polaire. 

—  ;\li!  par  exenii)le  ,  qu'en  sais-tu  ,  Isaac?  l'étoile  n'est 
plus  là. 

Si  vraiment  ,  elle  n'a  pas  bougé;  seulement  ,  nous  ne 
pouvons  la  voir  parce  qu'il  fait  grand  jour. 

—  Kt  sans  cela  nous  la  verrions  !  est-ce  bien  silr?  demanda 
Ciladii'.. 

I  El  elle  regarda  de  toutes  .ses  forces  sans  pouvoir  percer  la 
vortte  bleue  et  .sans  apercevoir  la  moindre  trace  d'étoile.  Mais 
Isaac  l'aflirinalt,  et  ne  meniait  jamais;  elle  le  crut  donc  sur 
parole. 

Cependant  l'ombre  des  pieux  se  raccomcissait  de  plus  en 
plus.  In  peu  avant  midi,  le  liasard  amena  M.  Clark  au  jar- 
din. Il  s'approcha  des  deux  jeunes  observateurs,  examina  la 
conslniclion  d'isaac,  el  .sourit  avec  un  certain  air  de  plaisir 
>:l  de  curiosité  qui  enhardit  l'enfant. 


—  Kst-ce  bien  cela,  monsieur?  demaiida-l-il  avec  anxiété. 

—  Ce  bout-là  |)oinle  juste  a  l'éloile  polaire,  clil  Chiclie  d'un 
air  lier;  Isaac:  l'a  Drinile. 

—  C'est  Isaac  qui  y  a  pensé?  reprit  M.  Clark;  l'idée  est 
ingénieuse  ,  el  vous  ave/,  là  un  gnomon  gigaiitesipu-  ,  mais 
fort  exact. 

-7  l;n  giicnncin!  Isaac:  a  iu\enlc'>  mi  gnomon!  s'écria  la 
petite  lille. 

—  Je  ne  sa\ais  pas  coninieiil  cela  se  nctniuiail  .  dit  Isaac. 

—  (;'est  tout  bonnement  le  slyle  d'mi  cadran  solaire  de 
grande  dimension,  repiit  M.  Clark  ;  je  ne  me  r.ippelle  pas 
d'eu  avoir  vu  de  cette  taille. 

—  Monsieur,  il  va  être  midi  ,  n'est-ce  pas?  voiile/.-vous 
bien  voir  à  votre  inontre? 

—  Moins  mw  minule  ,  mon  garçon,  'l'euez-vons  prêt  à 
tracer  la  ligne  de  votre  méridien. 

Isaac  traça  la  ligue  que  foiniail  sur  la  terre  l'iiudjre  con- 
fcuidiie  des  deux  pieuv  .  et  (iladie  Iressaillil  de  joie  en  le- 
marqiiaiit  (pi'elle  se  iniinail  lout  juste  dans  la  direclion  iii- 
di(|uée  par  la  boussole,  la  direction  du  sud  au  nord.  J.'ombre 
marquait  alors  midi  pi  écis ,  c'esl-à-dire  le  point  où  le  soleil , 
au  plus  haut  de  sa  course  du  jour,  d'orient  eu  occident  ,  Ira- 
veise  cette  ligne  que  M  Clark  appelait  le  mériiliin  ,  n\c 
im.igiiiaiie  du  globe,  (pie  l'on  suppose  tiaci'»  iln  ceiiire  de  la 
terre  à  l'étoile  polaire  ,  en  passant  par  l'endroit  où  l'on  se 
trouve. 

—  Vous  voilà  sûrs  maintenant  de  .-avoir  (|iiairl  il  scTa 
midi,  repril  M.  Clark  ;  mais  pour  conuailre  les  autres  bc'iires, 
comment  vous  y  prendrez-vons? 

—  Ce-  n'est  pas  ce  qid  m'inqinète  ,  se  bâta  de  répondre 
Gladie.  Itien  de  plus  aisé  :  nous  regarderons  à  quel  endroit 
l'ombre  arrive  à  une  heure  ,  et  nous  ferons  une  aulre  mar- 
que ;  de  même  pour  deux  heures  ,  |)our  trois  ,  et  toujours 
ainsi. 

—  Il  y  a  une  |ielite  dilliculté  :  c'est  (pie  l'ondjre  n'arrive 
pas  au  même  endroit  tcnis  les  jours  de  l'aimée;  elle  avance 
ou  recule  suivant  les  saisons  ;  ce  n'est  (pi'à  midi  juste  qu'elle 
reviinil  régiilic-icmeiil  an  même  point,  cUé  connue  biver. 

—  Je  le  sais  pour  l'avoir  ol)>eivé  bien  des  fois,  dit  Isaac; 
aussi  est-ce  sur  une  grande  planche,  que  j'ai  là-haul,  (|nc  je 
veux  maïquer  le»  ombres  heure  par  berne  ,  en  traçant  de 
longues  lignes  sur  lesquelles  j'aurai  le  plaisir  de  voir  l'ombre 
s'étendre,  avancer  ou  reculer,  s'allonger  ou  se  raccourcir, 
durant  loule  l'aum'e.  Ma  planche  ira  de  l'est  à  l'ouest;  je 
l'assujetlijai  bien  soliclemenl  par  terre  enire  mes  deux  pieux, 
cl  les  ligues  et  les  chillies  cpie  je  tiacerai  dessus  ne  s'efface- 
ront jias  connnesnr  le  sable  de  l'allée. 

—  Kssaye  ;  mais  songe  (]iie  ce  n'esl  là  (prune  grossière 
él)auche  de  cadran,  et  (pie  pour  la  perfeilioiiner  il  le  faudra 
plus  de  persévérance,  d'observalion  el  de  science  qu'on  ii\'n 
a  d'ordinaire  à  ton  âge. 

—  .Ml!  il  réii.ssira,  j'en  suis  sûre  !  dit  Gladie  en  l'rajipant 
des  malus.  Il  aura  fait  une  grande  chose,  une  chose  utile,  et 
vous  direz  à  madame  Clark  de  ne  plus  l'appeler  paresseux. 

Un  an  après  ,  ù  pareil  jcuir.  on  Inaugurait  dans  le  jardin 
un  véritable  cadran  solaiie  lixi;  sur  un  .socle  en  pierre  que 
M.  (,laik  avait  fait  coiistriiire  ;  mais  le- cadran  en  ardoise, 
parfailement  pi. m  et  liorizoïilal,  avait  été  divisé  par  Isaac  en 
douze  heures  de  jour  el  douze  lienres  de  nuit  :  il  eût  pu  faire 
l'économie  de  ces  dernii'res,  vu  l'ab.sence  du  .soleil,  mais  il 
aurait  craini  de  s'épargner  du  travail.  Un  style  en  cuivre,  par- 
faitement oriente',  el  iiicliné  sur  l'horizim  d'autant  de  degrés 
que  l'est  l'axe  de  l<>  lerre  par  lappcui  à  (lianlham,  avait 
remplacé  le  giganlescpu'  et  primiiif  gncnnon  objet  de  l'orgueil 
(le  Cl.idie.  Isaac  avait  l(Mit  lait,  tout  calculé,  loul  vérilié  sans 
l'aide  de  perscinne,  et  il  avait  enlin  obleiin  lesgiamls  résullats 
(pi'il  s'élalt  pid|)osés  ,  à  savoir,  de  ne  plus  oublier  l'heure 
aussi  .souvent,  el  de  régler  les  monlres  el  l'hoiloge  de  la  ville 
au  lien  d'être  réglé  par  elles. 

H  avait,  de  plus,  fait  une  clepsydre  ou  horloge  d'eau  dans 
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une  vieilli;  boite  de  trois  à  quatro  piods  de  liant  t|iip  M.  Clai  k 
avait  coiisciili  à  Idi  abaiulonner  :  cllo  iiidiqii.iil  l'Iiciiro  pros- 
i|iie  aussi  n''j;iili('ri'iiii'iit  qiiu  le  cacliaii  solaijc  ,  au  iiniyou 
d'iiin' aiguille  i|m'  faisait  iiiouvdir  un  iiKiici'au  di.'  liép'  nion- 
taul  (i  dosroml.iiLl  .scloii  ie  niveau  de  l'eau  ,  à  la  surface  de 
laquelle  il  tliiilail. 

IViid.uil  ses  vacane.cs  à  la  ferme  inalernelle  ,  Isaac  avait 
niulliplié  les  cadrans  solaires;  il  en  avail  fait  nn  vertical  suc 
le  mur  de  la  giange,  qui  servait  de  pendule  aux  ouviieis. 

Enfin,  le  pelil  uioulin  marchait  à  l'admiialiun  de  tous , 
obéissant  au  veut  (piand  il  eu  faisait,  et  mû  pai'  la  souris  les 
jouis  de  calme. 

Isaac,  toujours  pi'iisif,  grave  cl  silencieux,  rèvail  la  con- 
slrucliou  d'une  peiiie  voilure  mécanique  à  quatre  loucs,  que 
pill  faire  niarclier  une  personne  assise  dedans;  car  sa  pauvre 
pelile  compagne  ,  (Uadie  ,  s'élail  écliaudé  les  deux  pieds,  et 
se  Miyail  avec  irislesse  condamnée  à  garder  un  repos  absolu. 

.Madame  Clarl;  br.iiilail  bien  encore  la  lèle  de  temps  à 
aulre,  en  iiiurnuirant  que  ce  garçon-là  ferait  un  pauvre  fer- 
nii^'r  ;  et  lorsqu'elle  le  surprenait  à  rêver  devant  un  rayon 
de  soleil,  ou  à  faire  des  bulles  de  savon  dont  il  conlcmplait 
les  fugitives  et  tonrnoyaiilcs  couleurs,  elle  jie  pouvait  s'eni- 
pcclier  de  liausser  les  épaules,  et  de  s'éciier  : 

—  A  quoi  bon  ? 

—  A  savoir,  répondait  Isaac. 

—  I^aisse-le  faire  ,  disait  le  bénévole  M.  Clarlv  ;  il  en  ap- 
prend plus  à  regarder  qu'à  lire.  C'est  à  des  garçons  di-  celle 
Irenipe  que  le  bon  Dieu  ouvre  son  grand  livre.  Ce  petit 
sournois-là  voit  plus  loin  que  nous,  loiil  jeune  qu'il  csl.  Je 
passe  pour  savant  ,  madame  Clarlv  ;  eli  bien  ,  foi  d'iionuèle 
homme  !  la  pensée  d'orienter  un  gnomon  sur  l'étoile  polaire 
ne  me  serait  jamais  venue.  Isaac  a  des  idées,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  qu'il  fil  parler  de  lui  nn  jour.  Je  veux  que  son 
ouvrage  porte  son  nom  ;  son  cadran  solaire  s'appellera  le 
cadran  d'isaac  Newton  (1). 


quelque  cbosi!  qui  lui  parut  être  une  jivière  fort  insiguillaiile, 
el  dit  à  son  aide  (k  cam|i  :  «  (.lu'esl-ce  que  ce  peut  ruisseau 
là-bas'/  i>  I/aidc  de  camp,  un  bon  .Suisse,  lui  lépnulil  tout 
bas.  mais  avec  sa  grosse  voix  :  «  C'est  le  Danube  .  mou  gc- 
"éial.  «  AlKisTEu. 


Quelqu'un  prend  le  bain  de  bonne  heure  :  ne  dis  pas  qu'il 
fait  mal  de  se  baigner,  mais  (lu'il  se  baigne  de  bonne  heure. 
Vn  aulre  boit  beaucoup  de  vin  :  ne  dis  [las  qu'il  fait  mal  de 
boire  ,  mais  qu'il  boit  beaucoup.  Car  avant  de  cmniailre  les 
mollis  qui  les  tout  agir,  comment  penx-lu  savoir  s'ils  fout 
mal  ?  Kii  jugeant  ainsi,  lu  cours  toujours  risque  de  voir  une 
chose  et  de  prononcer  sur  une  aulre.  Épictète. 


L'air  de  surprise  dédaigneuse  dont  j'ai  souvent  entendu 
parler  des  premières  destinées  plus  ou  moins  obscures  d'un 
grand  homme,  me  rappelle  toujours  le  trail,  que  m'a  raconté 
Jean-Jacques  ,  d'un  maréchal  <le  France  qui  ne  méiilait  pas 
même  d'eue  pris  pour  une  des  monnaies  de  M.  de  Turenne. 
Faisant  une  reconnaissance,  en  Allemagne,  il  aperçut  de  loin 

(il  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  tracer  enx-niènies  un 
cadran  solaire  trouveront  de  ])lus  amples  renseii;iienifnls  dans  le 
Dicliunnaire  teclinolugnjne,  tome  IV,  page  ij  etsui^antes;  dans 
rAniinaire  dt)  bureau  des  longitudes,  et  dans  heanconp  d'antres 
ouvrages.  Mente  anionr  d'une  honssole  ou  peu!  tracer  un  petit 
cadran  solaire,  ([ui  a  cela  de  particniier  qn'il  est  portatif.  Sur  nue 
surface  plane,  en  Ijois  on  en  carton,  disposée  anloiir  de  la  bous- 
sole, on  élevé  un  style  perpendiculaire  â  la  boussole,  que  l'on 
rejoint  an  plan  de  raignille  aiinatilee  ,  du  côlé  de  l'aigiiille,  par 
une  ligne  formant  nue  an^le  saillant.  lin  plaçant  la  hunssule 
de  niveau  ,  au  soleil  ,  de  manière  (jne  raigniile  en  indiquant  le 
nord  pointe  juste  vers  la  base  de  l'ajlgle  dn  s!>le  tpii  lui  est  pi  r- 
pendicnlaire,  l'ombre  de  cet  an^le,  en  s'alloiii;eanl,  induineia  les 
heures  ,  (jne  l'on  pourra  marquer  sur  la  circonférence  du  cadran 
eu  observant,  avec  heanconp  d'exaciiiude  et  une  bonne  montre, 
tes  lignes  formées  par  l'ombre  ,  d'abord  à  midi  .  on  l'ombre  de 
l'angle  ne  doit  funiier  ipriine  ligne,  puis  aux  différentes  heures 
où  l'ombre  s'élargit  gradnelleiiienl.  Il  est  nécessaire  pour  cela  (pie 
la  boussole  soil  placée  bien  de  niveau  ,  et  ([Ue  lonles  les  lignes 
soient  tracées  a\ec  beaucoup  de  délicatesse,  de  juslessi^  d'observa- 
tion et  de  régularité. 


i'ORT-VENDP.ES 
(  Déparlemeiit  des  Pyrénées-Orientales). 

A  l'eudruil  où  les  Pyrénées  plongent  leur  base  dans  le  golfe 
du  Lion  ,  le  rivage  ne  présente  que  des  roches  et  des  cimes 
escarpées  aux  contours  bizarres,  et  décoti|iaiit  sur  les  llols  des 
baies,  dcscri,|ues  el  des  anses  sans  nombre,  eiitie  lesipiclles 
s'avancent  des  promontoires.  Sur  l'un  de  ces  protivniloires, 
des  colons  grecs  dn  septième  siècle  avant  leChrisl  élevèrent 
à\énus  un  templi^  pl.ie.' ,  comme  tons  ceux  qu'elle  avail  en 
Grèce,  au  bord  des  Ilots;  la  Vénus  qui  venait  d'émigrer  aux 
grèves  de  la  (ianle  y  devint  la  Venus  pyrénéenne;  c'élail  un 
hommage  rendu  aux  belles  races  qui  peuplaient  le  versant  nord 
de  ces  grandes  montagnes.  Le  premier  objet  qu'apercevait  le 
navigalenrsillonnatilles  ondes  bleues  du  golfe  étaient  les  blan- 
ches colonnes  de  l'édifice  qui  lui  était  consacre.  Le  cap  voisin 
prit  le  nom  de  proiiioulnire  Aplirodisiuu  (cap  Déarn)  ,  et  au- 
dessous,  nu  bassin  qui  s'ouvrait  pour  garantir  les  bàlimcnls 
de  tous  les  vents  reçut  celui  de  Poilus  W'iwris  ([ton  de 
Vénus),  devenu  l'orl-Vendres.  Petit,  bien  qu'assez  élendu 
pour  li's  galères  antiques  et  les  bâtiments  marchands  de  nos 
jours,  situé  dans  un  pays  dont  les  produits  trouvaient  un 
débouché  dans  les  ports  voisins,  l'orl-Vendres  ne  prit  ja- 
mais un  grand  développement.  Il  n'avait  d'autre  imporlance 
que  comme  point  forlilié  sur  une  fronlière  souvent  attaquée 
jadis  :  il  fut  pris  et  repris  plusienrs  fois  durant  les  guerres 
du  l\oussillon.  En  1690,  les  Espagnols  y  leulèrent  vainemeut 
un  débarquement;  en  179i,  il  tomba  eu  leur  pouvoir,  ainsi 
que  Collionre;  mais  les  Français  les  eu  expulsèrent  l'aunée 
suivante. 

Et  cependant  la  si'irelé  de  ce  bassin,  oitveit  seiileini'iit  au 
nord-est,  la  commodité  de  la  rade,  devaient  alliier  l'allen- 
tion  sur  eux  du  moment  où  l'on  reconnaîlrait  la  in^cessilé 
d'ollrir  un  refuge  aux  navires  menacés  par  les  lempéles 
du  golfe  du  Lion ,  el  qui  ue  pourraient  gagner  ni  Celte  ni 
Marseille,  beaucoup  Iropéloignés  d'ailleurs.  C'était,  du  reste, 
une  bonne  position  pour  une  escadre  destinée  à  agir  sur  les 
côtes  voisines. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  le  maréchal  de  Mailly.  gouver- 
neur de  la  province,  frappé  des  avantages  que  l'orl-Vendres 
pouvait  olfrir.obliiil  del.onisXN  1  l'aulorisalion  de  faire  exécu- 
ter de  grands  travaux  doiiî  la  direction  fui  conliée  à  de  Wailly, 
iiiori  à  Paris,  membre  île  l'Inslitul,  le  12  hrnnuiire  au  viti. 
Cet  architecte  non-seulement  voulut  améliorer  le  port,  mais 
il  compléta  la  ville  :  il  traça  et  iierça  quel(|nes  pedtes 
rues,  construisit  de  iiouvelles  habitations  sur  un  plan  uni- 
forme ,  reclilia  des  alignements  ,  construisit  des  quais  et  des 
débarcadères  commodes.  Puis,  dans  le  grand  axe  du  bassin 
et  d'une  petite  vallée  qui  en  est  le  prolongement ,  il  éleva 
un  ensemble  de  constructions  dont  l'aspect  inoiiumeulal 
attire  tout  d'abord  les  regards  de  ceux  qui  pénètrent  dans  le 
port.  Eu  avant  est  une  belle  place  de  (iO  mètres  de  co:é  , 
élevée  de  Iti  pieds  au-dessus  du  quai ,  el  à  laquelle  on  monte 
par  un  escalier  à  double  rampe  de  Irenle-dcux  marches  ; 
le  mur  qui  en  soutient  le  terre-plain  du  côté  du  port  est 
décote  de  deux  fontaines  ornées  de  trophées;  au-dessus  de 
ces  fontaines  ,  sur  la  balustrade  qui  couronne  le  revête- 
ment, se  liouTentdeux  balleries  commandant  le  port.  Au 
centre  de  la  place  s'élève  un  superbe  obélisque  de  marbre  de 
llotissillon,  de  100  pieds  de  haut,  érigé  en  l'honneur  de 
Louis  XVL  Les  bronzes  du  socle  symbolisent  les  qiialre 
grands  faits  de  son  règne  :  le  servage  aboli,  rindéiietidauce  de 
l'AméilipiP,  le   commerce  proti'gé  el  la  marine  relevée.  Le 
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rcslc  du  moiiument  osl  dOcoii'  d'oinomonts  de  bronze,  rap- 
pelant le  ix'lablissenieiit  du  poii  ;  l'olMMisipie  est  toimiiié  par 
le  globe  do  la  teire.  Los  deux  faradi'S  laliTalos  ollVonl  une 
balustrade  semblable  r|ui  domino  uuo  larp;c  rue  si'parant  les 
maisons  de  la  place  ello-iuOuie.  (,o  quatrième  côlédo  la  plaoe, 
opposé  à  celui  du  port ,  se  développe  vis-à-vis  d'un  beau  for 
à  clieval  formé  de  pilastres  joints  par  des  grilles  de  for  qui 
enformenl  une  cour,'  à  la  gauche  et  à  la  droite  de  laquelle 
K'élovonl  doux  bàlimrnts  servant  de  caserne  et  de  magasins: 
plus  loin  on  aperçoit  le  porlail  de  la  oliapellc  du  port,  au 
dol.'i  (lo  laqiu'llo  s'ouvre  une  grande  roule  ,  tracée  dans  un 
dolilé,  et  qui  conduit  i  Collloure.  Quant  au  nouveau  port , 
environné  de  quais  commodos  garnis  de  larges  débarca- 
<loros,il  offrait  une  surface  do  2(i()  000  mèlrcs  carrés,  et 
pouvait  contenir  facilomoni  500  bâtiments  marchands  ;  sa 
profondeur  était  presque  partout  de  6,  7  et  8  uiètres,  ce  qui 
lui  permellait  de  recevoir  des  frégates.  La  redoute  Mailly 
en  défend  Papproclic ;  deux  autres,  celle  dite  de  fiéarn  ,  et 
la  redoute  du  l'anal,  placée  au  pied  d'une  tour  ronde  dont 
le  sommet  porte  le  phare;  une  qualrifme,  plus  vaste  que  les 
précédentes,  complMent  l'ensomljlc  de  la  défense. 

Les  travaux  do  l'orî-Voiidros  furonl  terminés  en  17S0  :  il 


avait  t.ilhi  douze  ans  pour  les  achever.  C'était  un  beau 
travail  entrepris  dans  un  noble  but.  Mais ,  il  faut  l'avouer, 
ces  i)rojels,  ces  coupes,  ces  éli'valions  arcbilecturales  sorties 
(lu  cabinet  pour  venir  se  traduire  en  pierre  dans  ce  style 
(piasi  monumental,  n'eurent  pas  l'influonie  que  l'on  on  at- 
tendait. l'ort-Vendres  resta  à  pou  près  aussi  solitaire  (Qu'au- 
paravant. Comment  en  cOt-il  été  autrement  ?  les  produits 
de  la  contrée  environnante  n'avaient  pas  augmenté  ,  l'ou- 
verture de  nouveaux  débouchés  au  commerce  n'était  pas 
devenue  nécessaire,  aucun  événement  n'avait  fait  apprécier 
l'imporlance  militaire  du  nouveau  port. 

Qu(>lques  années  après  IS.'iO,  il  en  était  encore  ainsi  ;  mais 
le  iléveloppomont  et  l'acSivilé  ipie  donna  aux  communications 
entre  la  I''ranco  et  l'Algérie  l'oc.ciipalinn  toujours  croissante 
do  ce  dornior  pays,  obligea  lo  gouvcrnemout  à  chorchor  d'au- 
tres points  que  Marseille  et  'l'oulon  ,  pour  en  faire  la  station 
d'une  partie  des  paquebots.  De  tous  les  ports  de  notre  c(Jlo 
méditerranéenne,  l'ort-Vendres  est  lo  plus  proche  d'Alger  : 
la  distance  est  de  C58  kilomètres.  De  Wailly  l'avait  rendu 
praticable  pour  les  frégates  ;  aiijoiM'd'hui,  par  suite  du  travail 
d'envasement  qui  se  fait  sur  la  c('>lc  ,  les  grands  bateaux  .'i 
vapeiu' seuls  peuvent  y  enlror  :  les  vaisseaux  et  les  frégates 


Tiic  de  Port-Vcmlrcs.—  Dessin  de  !\[orcl-I"alio. 


doivent  rester  sur  la  rade  où  la  tenue  est  excellente.  On  se 
propose  de  former  la  pclltc  passe  et  de  creuser  toute  l'éten- 
due de  l'avant-port  à  la  profondeur  de  9  mètres,  et  même 
de  9  mètres  et  demi  ;  alors  les  vaisseaux  et  les  frégates  pour- 
ront entrer  dans  le  port,  mfme  par  les  vents  1rs  moins  favo- 
rables. De  plus,  il  sera  notablement  agrandi  par  un  nouveau 
bassin  situé  au  sud. 

Malgré  sa  nouveile  source  de  prospérité,  le  commerce  et 
la  popidation  de  l'ort-Vendres  sont  encore  peu  considéra- 
bles. V.n  18i6,  il  y  est  entré  liS  navires,  dont  5G  venaient 
des  ttats  sardes,  /iG  d'Kspagne  et  29  de  l'Algérie.  Los  piin- 


ripaux  arlicies  en  onlrepi'it  iHairiit,  à  celle  époque,  IfS 
laines  ou  masses  (2û0  000  kilogi  animes  ),  les  vins  ordinaires 
en  fuluillo,  les  cnux-de-vic,  l'iiuile  d'olive  et  les  grains.  On 
y  comptait  alors  un  niillior  d'habilanls.  C'est  toujours  nue 
place  de  guerre,  mais  dcqualrièmc  classe. 


bkhkaux  d'abonM';vknt  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etlI's-Augustins.' 

..  •/,      ,,  VS, ■-  -  >-;;-=::-» ■■      ':    '^   \' 

Inqinmciic  de  L.  Mart;wet,  nie  Jacob,  3o. 
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LE  'r.\i),i. 

ruiiiicr  ai'lido. 


Turnlieau  de  u  la  Piiucessc  Désirée,  n  an),,  environs  J'Agra,  dans  l'IIindunslan. — Vne  ixlLiienre,  d'.iprcs  une  miniature  indienne. 


Si  riiisloire  des  peuples  civilisés  n'est  pas  tout  cnlifre 
clans  les  momimenls  qu'ils  lignent  à  la  postérité  ,  au  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  les  grands  monuments  sont  l'expres- 
sion la  pins  fidèle  et  la  plus  complète  de  la  civilisation  qni 
les  a  prodniis,  en  nièJiie  temps  qu'ils  caractérisent  essen- 
tiellement l'époque  à  laqnellc  appartient  leur  construction. 
Sons  ce  double  point  de  vne,  le  Tadj  Mahal  occupe  un 
rang  éminent  parmi  les  merveilles  de  l'arcliitecttne ,  et  l'in- 
térêt hjstori(iue  jui  se  rattache  à  cette  singulière  structure 
rehausse  encore  son  ijuporlance  monunionlale. 

Écrire  l'histoire  du  Tadj,  ce  serait  faire  revivre  l'époque  la 
plus  riche  en  incidents  ,  en  caractères  ,  en  ressomces  malé- 
rielles  et  intellectuelles,  en  luttes  politiqnes  et  guerrières, 
en  intrigues  et  on  dénouements  imprévus  ,  l'époque  la  pins 
poétique  et  la  plus  dramatique  à  la  fois  de  l'empire  Moghol. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  le  Tadj  mérite  notre 
attention  et  doit  exciter  notre  curiosité  ;  il  a  encore  droit  à 
nos' sympathies,  parce  qu'il  témoigne  ,  dans  sa  muette  élo- 
quence, de  l'influence  que  la  beanté  et  l'intelligence  féniinines 
ont  exercée  sous  le  ciel  de  rilindonstan,dn  rang  élevé  qu'une 
femme  a  occupé  sur  la  scène  de  ce  grand  empire ,  du  respect 
et  des  égards  dont  elle  a  été  entourée  pendant  sa  vie ,  des 
regrets  qui  ont  suivi  sa  mort,  de  la  tendresse  d'un  époux 
qui  a  voulu  que  le  marbre  éternisât  sa  doideur,  et  qui ,  après 
avoir  partagé  le  trône  avec  cet  objet  d'une  alîeclion  impé- 
rissable, est  venu  partager  son  tombeau  ! 

Sous  ce  dôme  repose  Arzouraund  Bànou  (1),  femme  de 

\  t)  Prononcez  j^rzouinannil  Banoti,  —  Arzon^   souhait ,  désir 

TOMK   XVI. DÉCEMBRE    I?48. 


Shah  Jehan  (1),  plus  connue  sous  le  titre  de  MômlasZona- 
nie ,  ou  Mùmia:  Malial,  que  Ini  conféra  en  montant  sur  le 
trône  impérial  le  fils  de  Jehan  Unirc.  Elle  était  lillc  d'Asof 
Jali  ou  Azof  Khan,  premier  ministre  de  ce  prince,  sons  Je 
titre  iVEtmaad  ood  dowla  («pii  a  la  confiance  de  l'Étal),  et 
frère  de  l'impératrice  i\our  Jehan,  épouse  de  Jehan  Guire. 
Elle  avait  clé  mariée  à  Shah  .Tehan  vers  1611  ,  et  mournt 
le  18  juillet  lf)31  ,  de  suites  de  conches ,  l.iissant  quatre  lils 
et  deux  filles  (pii  lui  snrvécurenl ,  et  dont  les  noms  sont  nu'lés 
aux  grands  événements  de  ce  règne.  Les  quatre  lils  furent  : 
Data  Shekô,  Sultan  Snjah,  Aurengzéb  et  Moiu'ad  Càkclii'. 
Des  deux  filles,  l'aînée  s'appelait  Padshàh  Bégôm,  et  la 
cadette  Rochenara  Bégôm.  C'est  en  partie  à  l'influence  de 
cette  dernière  princesse  qu'après  une  hitte  sanglante  avec 
ses  frères,  Anrengzéb  dut  de  s'asseoir  sur  le  trône  impérial , 
du  vivant  même  de  son  père  qu'il  retint  prisonnier  dans  le 
fort  d'Agra  ,  en  l'entourant  toutefois  d'égards  et  de  respects, 
depuis  1658  jusqu'en  1666.  .Shah  Jehan  mourut  au  mois  de 
décembre  de  celte  année  (i!). 

Mônitaz  Zemanie  avait  été  pendant  vingt  ans  la  coi»pagnc 
de  Shah  Jehan.  Il  lui  resta  fidèle  tant  qu'elle  vécut,  et  ne 
put  jamais  se  consoler  de  sa  perte  ;  mais  l'ainée  de  ses 
filles  ,  Padshàh  Bégôm  ,  par  sa  pieuse  tendresse  ,  adoucit  les 

ardent;  Banou,  haute  dame,  princesse.  «  La  jirincesse  désirée, 'i 
ou  peul-èlre  <(  celle  <|ui  aspire  an  bonheur.  » 

(i)  Prononce/.  Chah  D/ehan/t. 

[ïj  Et  non  an  mois  de  janvier  ou  de  fevriei',  comme  le  rappor- 
Itiil  plnsieui.^  hisloriensj  encore  moins  eu  i(J65  ,  comme  le  vou- 
draient d'autres  auteurs. 
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Cliagiiiis  ili;  soii  vciivayi' ,  cl  plus  laiil  ceux  do  sa  capliviK!. 

Le  lilifdi-  Mémtuz  /.tiiuinie,  qui  sii;iiilic  lilkMalouionl 
..  (0  qu  il  >  a  do  plus  oli'\o  ou  do  plus  ôiuiuoiiL  dans  le  sioclo,  ii 
fui ,  coiiniio  nous  l'avons  dil ,  coiift'riS  à  Aizuumund  Bàuou  , 
l)ar  Shàli  Jolian,  loisqu'il  succéda  à  l"enippiour  Jehan  C.uiie  ; 
■nais  il  paiaii  (|no  ciliii  de  MoiiiKiz  Muhal  (la  plus  (iuii- 
nonie  dans  le  palais  ou  le  séiail)  a  piévalu  dans  le  lan^a^c 
ordiuaiio  puur  dosif,'uei-  celle  priniosso;  ol  le  nom  nionie  de 
son  uiaynili(|ue  sépulcre  (Tadj  Malial  )  nVsl  cerlaineiuonl 
qu'une  coiruplion  do  Moiulaz  Malial. 

On  doll  sV'lonner  que  souveiil  eu  Kiirope,  cl  même  dans 
CCS  derniers  lenips  (l),des  écrivains  dislinijués  aient  con- 
fondu l'iiupéralricc  qui  nous  occupe  avec  sa  tante,  la  céltbre 
Nour  Jehan  {lumière  du  monde).  Ces  deux  femmes,  éga- 
lement helles,  énaloment  (lisliii|,'nées  par  les  chaniics  do  leur 
esprit,  cl  parla  tendresse  aussi  exclusive  que  passionnée 
(|u'('lles  iuspirùrenl  à  leurs  époux,  ont  eu  ce|)cndanl  des  ca- 
ractères hieu  opi)osés  ,  des  dcslinoes  bien  diiréronles.  ^our 
Jehan  ,  associée  par  le  fait  à  l'empire ,  la  seule  ,  parmi  les 
Irnimos  dos  souverains  ini);.;liols ,  dont  le  nom  oC  lise  sur  les 
monnaies  avec  celui  de  l'cmporom-,  a  joué  un  grand  rôle 
polilique  dans  l'ilindouslaii.  L'influence  sans  bornes  dont 
elle  jouit  pendant  de  longues  années,  exiiira  subilemcnl  avec 
Jehan  Guire,  et  le  fruit  de  ses  vasles  intrigues  fut  perdu  en 
un  instant.  A  dater  de  cet  iiisiant,  ^onr  Jehan  disparait  de 
la  sctMie  du  monde  ;  riiisloire  ne  parle  plus  d'elle  ,  cl  c'est 
à  peine  .si  l'on  peut  conslaler  qu'après  avoir  survécu  vingt 
ons  à  son  mari  ,  elle  a  été  onlerrée  à  Laliore  dans  le  tombeau 
((u'elle  avait  fait  élever  auprès  de  celui  de  l'cuipereui-. 

Momla/.  Mahal ,  an  contraire,  évila  soigneusemenl  l'éclat 
de  la  vie  olDciolle,  cl  ne  se  niela  point  îles  alfairos  publiques. 
Kilo  concentra  toute  son  ambition  dans  raccomplissement  de 
ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  n'usa  de  son  influence  que 
pour  soulager  les  malheureux,  et  donna  l'exemple  de  la  piété 
la  plus  sincère  eu  mémo  temps  que  celui  des  vertus  domes- 
tiques. Ce  fut  son  mari  qui  lui  survécut  peiulant  lires  de 
irciile-ciiiq  ans,  dont  il  einjiloya  vingt-deux  à  élever  sur  sa 
lombe  le  merveilleux  monunieut  dont  nous  essayerons  de 
donner  une  idée  dans  un  prochain  arlicie. 


(.inaiid  l'iKiiiime  juste  n'aurail  aulre  récompense  que  le 
C.(M.lenleiiieiit  (pu;  lui  apporte  la  bonne  vie,  et  l'injuste  n'au- 
rait aulre  peine,  lourmenl  el  supplice  que  sa  mauvaise  con- 
science, ce  serait  assez  pour  encourager  pei  pétuelleineiil  l'un 
un  bien  el  détourner  l'autre  du  mal. 

Le  chancelier  L'IlOSl'lTAL. 


11  y  a  une  gentillesse  de  style  qui,  n'élant  point  naturelle, 
ne  vient  d'elle-même  à  personne,  et  iiiai<iue  la  préleiilion 
de  celui  qui  s'en  sert. 

Le  penser  lUcde  des  Ames  l'ort^'s  leur  donne  un  idiome  par- 
liculier.  J--J-  r.oLssi:,vi'. 


LA  l'ILLL  IJK  L'AVOCAT. 


nul'VKI.Lt. 


§  1. 

be  tomes  les  réputations  du  barreau  de  Colmar,  aucune 
n'éveillait  plus  d'estime  et  de  sympathies  ipie  celle  de  M.  An- 
toine Carain.  On  ne  vantait  point  seulenu'nl  sa  profonde 
connaissance  des  lois  ,  sou  bon  sens,  et  l'éclat  d'une  parole 
toujours  échaullée  [lar  le  coMir;  ce  qui  faisait  sa  supériorité 

(i)  u  rli»!  im|)ie»sions  and  slmlies  fiom  naluie  iti  Hiiidos- 
»  tan  .  lit.,  by  T.  Hacoii .  itc.  ■>  LoiiJrcs,  1837,  iii-8  ,  xil.  II, 
|>.  3«o,  IS1.  —  Imue  (dans  l'Univers  pillon-^iiiiu,  piiblii-  par 
W.Vl.  DiUul),  1  %ul.  lu-X,  1845,  p.  324.  —  Hic. 


incontestée  ,  c'était  la  scrupuleuse  dolicalesse  qui  présidait  à 
toiitos  ses  actions.  D'anlres  pouvaienl  l'ég.iler  en  savoir  on  eu 
éloquence  ,  personne  ne  porlail  aussi  loin  l'austère  religion 
du  devoir.  Ou  cilait  des  témoignages  ]irer>qui;  luniaiiesqucs 
de  celle  probité  exaltée  du  vieil  avocat.  Ainsi,  il  avait  indem- 
nisé un  client  dont  il  ne  croyait  pas  avoir  assez  bien  défendu 
les  intérêts  ;  il  avait  pris  à  sa  charge  la  ruplnie  d'un  contrat 
où  s'était  glis.sée,  à  son  insu  ,  une  cause  de  nnllilé;  les  Irais 
de  plusieurs  causes  poursuivies  par  son  conseil ,  et  perdui'S, 
avaient  élé  suppculés  par  lui  seul.  On  pouvait  le  regarder, 
en  un  mot,  comme  la  plus  haule  exiuession  do  celte  délica- 
tesse rallinée  qui  se  croit  responsable  non-seulement  de  la 
faute,  mais  de  l'erreur. 

La  récompense  de  celle  espèce  de  l'anatismi!  d'Iionneur 
avait  été,  outre  l'estime  publique,  la  sérénité  de  la  conscience 
et  cette  paix  inlérieuie  .sans  laquelle  tous  les  succès  ne  .sont 
que  des  ivresses  éphémères.  Privé  de  la  foniine  qu'il  avait 
épousée  ,  M.  Carain  trouva  dans  sa  lille  unique  toute  la  ten- 
dresse el  tous  les  généreux  iiislincls  qui  pouvaient  le  con.so- 
ler  d'une  telle  jierle.  Uclavie  grandit  sous  ses  yeux,  suflisam- 
nieiil  heureuse  du  bonheur  qu'elle  lui  apporlait.  jusqu'à  Tàge 
où  l'on. passe  de  la  protection  du  père  à  celle  de  l'époux. 
Uemarqnée  alors  par  l'hoinme  qu'elle  eût  choisi  elle-même, 
son  niariago  compléta  les  joies  du  vieil  avocat. 

M.  IJarvière  était,  en  ellèt,  un  de  ces  élres  rares  qui,  sans 
faire  de  promesses,  commandent  la  conliance.  Éprouvé  par 
des  iiersécutions  politiques  ,  il  n'avait  rien  moins  f.iilu  que 
les  enchaiilemenls  d'une  union  désirée  |)our  lui  rendre  celle 
aptitude  au  bonlieur  (|u'uu  long  exil  semblait  lui  a\oir  enle- 
vée. Lin  voyage  récent  lait  en  Suisse  a\ec  Octavie  avait  réveillé 
son  àme,  (pii  s'était  pour  ainsi  dire  rajeunie  dans  les  alterna- 
tives de  la  coiilemplalioii  el  du  mouvemcnl. 

Or,  au  moment  où  commence  notre  récit,  M.  Oarain,  assis 
dans  son  cabinet  el  livré  à  une  de  i:es  vagues  médilalions 
qui  entrecoupent  le  travail  de.  lous  les  penseurs,  venail  d'ar- 
icter  ses  regards  sur  deux  portraits  suspendus  depuis  la  veille 
à  la  muraille,  ceux  de  sa  fille  et  de  son  gendre.  Il  conleiuplait 
avec  une  émotion  muette  ces  deux  visages  illuminés  de  joie, 
et,  peidu  dans  un  allendrissement  rêveur,  il  suivait  par  la 
pensée  ,  a  travers  l'avenii',  ces  deux  chères  existences  sur 
les(pielles  se  coiicentraienl  désormais  tons  ses  espoirs.  Mais, 
après  une  assez  longue  rêverie,  il  se  redressa  en  .s'agilant, 
comme  s'il  eût  voulu  secouer  les  préoccupations  qui  l'avaient 
absorbé.  Le  souvenir  de  ses  travaux  interrompus  lui  revint; 
il  attira  vers  lui,  au  liasard,  les  iiapiers  dont  son  bureau  était 
couvert,  en  parcourut  plusieurs  avec  distraclion ,  el  s'arrêta 
cnlin  à  un  dernier  qu'il  se  mit  à  relire  pins  aLlentivement. 
C'était  une  courte  lettre  en  espagnol  ,  dont  il  comprit  à  peu 
près  le  sens,  gràci;  à  l'étude  qu'il  avait  f.iile  aiUrelois  de  Uou 
Ouichotte. 

Klle  ne  renfermait  que  ces  mots  : 

u  Une  étrangère  (pii  peut  à  peine  prononcer  quel(|ues  pa- 
»  rôles  françaises  veut  confier  une  allaire  de  la  plus  haule 
»  imporlance  à  un  avocat  probe  et  actif.  On  lui  a  indiqué 
M  M.  Carain,  qui  cominend,  dit-on  ,  un  lieu  d'espagnol,  lille 
»  le  conjuie  de  la  recevoir  sans  retard  et  de  l'écouiei'  ;  il  y  va 
Il  i>oui»eile  d'une  question  de  vie  ou  de  moil.  11       lNi,z. 

Le  billet  avait  élé  écril  dans  une  des  holelleries  de  Colmar 
la  était  d.ilédujoui-  iiièine.  M.  Carain  allait  prendre  la  plume 
pour  y  répondre  ,  lorsqu'un  bruit  de  voix  se  lit  entendre 
dans  la  pièce  voisine.  l'ies(|iie  au  même  instant  la  porte 
.s'ouvrit  brusqueinenl  ,  el  une  jeunr  leniuie  vêtue  de  noir 
païut  sur  le  seuil. 

Le  petit  clerc,  (|ui  la  suivait  tout  ellaré,  annonça  d'une  voix 
balbulianle  :  La  xcnura  Incz  Cordocii 

Le  vieil  avocat,  (|ui  s'était  leu',  salua. 

—  J'.illais  répondre  à  madame,  dil-il  en  moutr.uit  le  papier 
qu'il  tenait  à  la  main. 


MAGASl.N    IMTTOKKSQUE. 
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—  Vdii'i...  le  senor...  (Mir.iiii?  (lomantla  rF.spasnole  ,  on 
chcrelmnl  les  mois  avec  clforl. 

Il  salua. 

—  Alors,  vous...  prèl  à  nroiilciulre,  coiitiinia-l-ellr>  vivo- 
meiit.  Moi  pailciai  mal...  mais  vous  écouterez  mieux...  Vous 
savez  IVspa^'riol  ? 

—  J'en  ai  anlrefois  compris  quelques  mots  ,  dit  le  vieil- 
lard ;  mais  je  m'en  souviens  ù  peine. 

—  N'importe,  nous...  pourrons  causer  si  vous  f7e  patient. 
Il  avait  montré  un  fauteuil  i"!   l'étrangère   qui  s'y  laissa 

tomber  et  parul  se  recueillir  uu  instant. 

L'avocat  profita  de  cette  pause  pour  l'observer. 

La  senora  Cordova  avait  dû  être  belle;  mais  ses  traits 
amaigris  et  sa  taille  brisée  accusaient  les  ravages  de  longues 
souffrances.  L'ne  flamme  singulière  qui  élincelait  dans  ses 
regards  leur  donnait  quelque  cimse  de  violent  et  d'égaré.  Au 
premier  coup  d'iril,  on  reconnaissait  la  nature  inquiète  d'une 
femme  sans  force  contre  ses  propres  emportements. 

Après  un  court  silence,  elle  regarda  son  interlocuteur  en 
face  ,  comme  si  elle  eût  voulu  lire  au  fond  de  son  creur,  et 
commen(;a  un  récit  entremêlé  de  français  et  d'espagnol,  dans 
lequel  M.  (iarain  ne  put  d'abord  rien  saisir;  mais  il  devint 
peu  ù  peu  plus  intelligible,  grâce  au  retour  des  mêmes  mots 
aidés  par  le  geste  et  l'accent.  Enfin ,  à  force  de  questions  et 
d'efforts,  le  vieil  avocat  put  comprendre  une  partie  et  devi- 
ner le  reste. 

I^a  confession  de  la  senora  était  une  triste  et  romanesque 
histoire,  follement  éprise  d'un  jeune  homme  que  le  hasard 
et  la  maladie  avaient  contluit  chez  sa  mère,  elle  l'avait  amené 
à  un  mariage  contracté  non  par  choix,  mais  par  reconnais- 
sance. Les  suites  de  cette  imprudente  union  avaient  été  ce 
qu'elles  devaient  èlre.  L'amour  insensé  d'Inez  n'avait  pu 
accepter  la  paisible  amitié  du  jeune  hoinme;  son  exaltation 
.s'était  tour  à  tour  traduite  en  plaintes  ou  en  fureurs  jalouses; 
enfin ,  ne  pouvant  plus  vivre  dans  ces  angoisses  toujours  re- 
naissantes, elle  s'était  décidée  à  y  mettre  fin.  Une  lettre  écrite 
à  celui  qite  le  hasard  avait  lié  à  sa  destinée  lui  annonça  qu'il 
était  libre  ;  et ,  les  derniers  liens  ainsi  rompus ,  la  malheu- 
reuse femme  s'iHait  enfuie,  bien  décidée  à  saisir  le  premier 
moyen  de  mourir.  Mais,  au  milieu  même  de  son  égarement, 
l'amour  de  la  vie  l'avait  retenue.  Près  de  franchir  le  seuil  du 
tnonde  incvnnu ,  elle  s'était  rejetée  eu  arrière  et  avait  pré- 
féré l'exil  k  la  mort.  Partie  pour  les  colonies  espagnoles  avec 
les  saintes  femmes  qui  l'avaient  recueillie,  elle  était  restée 
deux  années  ensevelie  dans  leur  couvent ,  tâchant  d'accepter 
son  rôle  de  morte  vivante.  Inutiles  efforts  !  sous  cette  cendre 
couvait  toujours  la  même  flamme.  Ke  pouvant  plus  accepter 
la  résignation  ,  elle  avait  subitement  quitté  son  sépulcre  .  et 
s'était  embarquée  pour  l'Rspagne  ;  mais  celui  qu'elle  y  avait 
laissé  n'y  était  plus.  Acharnée  à  sa  poursuite  ,  elle  avait  em- 
plcyé  une  année  entière  à  rechercher  ses  traces  du  Tage  aux 
Pyrénées  et  des  Alpes  à  l'Adriatique;  enfin  elle  venait  de  les 
retrouver,  de  les  suivre  jusqu'au  nhin.  L'homme  qu'elle 
cherchait  était  en  France,  elle  en  avait  la  certitude  ;  il  fallait 
seulement  le  découvrir,  et  c'était  dans  ce  but  qu'elle  venait 
réclamer  le  secours  de  AL  Garain. 

Elle  lui  apportait  toutes  les  pièees  qui  pouvaient  faciliter 
cette  recherche  en  prouvant  la  vérité  de  son  récit.  I,c  vieil 
avocat,  ému  de  ses  larmes,  promit  de  l'aider.  L'attachement 
de  celte  femme  avait,  dans  son  excès  même,  quelipie  chose 
de  loucliani.  En  la  voyant  vieillie  par  tant  de  douleurs,  il  se 
rappela  sa  fille  ;  il  pensa  qu'elle  aussi  aurait  pu  subir  les  tor- 
tures de  quelque  inguérissable  passion,  et,  attendri  à  cette 
supposition,  il  prit  la  main  de  l'étrangère  avec  une  compassion 
presque  paternelle. 

—  Calmez-vous,  senora,  dit-il  doucement  ;  Dieu  aidant , 
nous  retrouverons,  j'espère,  celui  que  vous  n'auiiez  point  dil 
quitter.  Mais  pour  que  ce  retour  soit  une  joie  sans  mélange, 
il  faut  que  vous  reveniez  à  lui  phis  tranquille  ,  plus  indul- 
gente. L'affection  qui  au  lieu  de  donnerdu  bonheur  le  U'ouble. 


n'est  point  une  saine  affection.  Apaisez  cette  fièvri'  (pu  bouil- 
lonne en  vous  ,  prenez  avec  reconuaissanee  ce  (pie  le  ciel 
vous  donne  ,  et  ne  demandez  point  davantage.  Les  cœurs 
insatiables  sont  des  cœurs  ingrats. 

—  Ah!  j'ai  compris,  j'ai  compris!  .s'écria  l'Espagnole  en 
serrant  les  mains  de  l'avocat  ;  lui  heureux  d'abord,  moi  heu- 
reuse ensuite. 

M.  Ciarain  approuva  par  un  sourire  :  il  l'encouragea  de 
quelques  bonnes  paroles,  et,  après  lui  avoir  promis  d'exami- 
ner, le  soir  même,  les  papiers  qu'elle  venait  de  lui  n'Uicttre, 
il  la  reconduisit  à  travers  le  jardin  juscpi'au  seuil  de  sa  de- 
nieine. 

Le  jour  touchait  à  son  déclin  ;  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  faisaient  élinceler  les  vitrages  et  glissaient  en  ré- 
seaux d'or  au  milieu  des  charmilles.  Un  veut  frais,  courant  le 
long  des  plates-bandes  de  narcisses  et  d'hyacinthes,  secouait 
dans  l'air  leurs  doux  parfums.  Séduit  par  ces  enchantements 
du  soir,  M.  (iarain  ralentit  le  pas  en  revenant ,  et  gagna  , 
sans  y  prendre  garde  ,  la  petite  allée  de  tilleuls  qui  servait 
habituellement  à  ses  promenades.  Il  allait  eu  atteindre  l'ex- 
trémité, lorsqu'un  éclat  de  rire  frais  et  velouté  lui  fit  relever 
la  tête.  Au  même  instant ,  tme  oud)re  folâtre  s'élança  du 
berceau  de  chèvrefeuille  qui  fermait  l'allée,  et  il  reçut  dans 
ses  bras  Octavie  qui  l'attendait  là  avec  son  mari. 

Chacim  d'eux  prit  une  de  ses  mains,  et  ions  trois  recom- 
mencèrent la  promenade  .sous  les  tilleuls.  La  jeune  femme 
avait  à  lui  soumettre  un  de  ces  grands  débats  de  la  lune  de 
miel ,  toujours  soulevés  et  jamais  résolus.  Il  s'agissait  de 
savoir  laquelle  des  épreuves  était  la  plus  cruelle  dans  la  sé- 
paration, celle  de  partir  ou  celle  de  rester.  Cette  question  de 
cour  d'amour,  gravement  débattue  par  les  deux  é|)oux  ,  et 
non  moins  gravement  écoutée  par  le  vieil  avocat,  les  retint 
jusqu'il  la  nuit  cluse  sans  qu'ils  pussent  arriver  à  une  so- 
lution. M.  Garain  déclara  que  la  raison  de  décider  ne  lui 
apparaissait  point  clairement,  et  qu'il  demandait  remise  de 
la  cause  à  huitaine.  Octavie  fit  un  mouvement  de  bouderie 
caressante. 

—  C'est  un  déni  de  justice  !  s'écria-t-elle  ;  le  tribunal  doit 
porter  l'arrêt. 

—  Le  tribunal  est  chargé  d'étudier  ce  soir  une  affaire  plus 
sérieuse,  ré])liqua  M.  Garain  en  souriant. 

—  Dites  plutôt  qu'il  s'est  laissé  séduire  par  mon  adversaire, 
reprit  la  jeune  femme  avec  une  indignation  plaisante;  le  tri- 
bunal attend  de  hd  quelque  récompense,  ou  en  a  reçu  quel- 
que service. 

■ — Parbleu!  tu  me  rappelles  qu'il  peut  m'en  rendre  un 
sur-le-champ,  interrompit  l'avocat  en  s'anêtant.  Vous  .savez 
l'espagnol,  Henri  ? 

—  Comme  les  Français  savent  les  langues  étrangères. 

—  Vous  le  comprenez  ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
déchiffrer  les  pièces  que  l'on  vient  de  me  remettre.  Voilà 
trente  ans  que  j'ai  traduit  Cervantes,  et  je  suis  aujourd'hui  un 
bien  pauvre  Castillan  ;  mais  ,  aidé  par  vous  ,  j'espère  m'en 
tirer. 

Il  fallut  prouver  à  Octavie  la  nécessité  pressante  de  ce 
travail  pour  qu'elle  permît  à  Henri  de  la  quitter.  M.  Garain 
promit  de  le  lui  renvoyer  dès.qu'il  aurait  examiné  les  prin- 
cipales pièces,  et  elle  remoula  chez  elle  en  soupirant. 

Arrivé  dans  son  cabinet,  le  vieil  avocat  chercha  les  papiers 
confiés  par  l'étrangère.  A  l'aspect  du  volumineux  dossier, 
Darvière  ne  put  retenir  un  mouvemeni. 

Ne  vous  effrayez   point,  (Ut  M.  Garain  en  souriant, 

nous  nous  contenlerons  de  parcourir.  11  faut  seulement  que 
je  vous  explique  d'abord  l'affaire. 

—  Voyons,  dit  nonchalamment  Henri,  dont  la  pensée  était 
évidemment  avec  Octavie,  et  qui  s'ellorçait  en  vain  de  don- 
ner de  la  bonne  grâce  à  sa  résignation. 

M.  Garain  sfuiril.  ei  se  promil  le  malicieux  plaisir  délasser 
sa  palience  en  prolongeant  oulre  mesure  le  récit.  Contre  sou 
habilude  .  il  di'liiil..  parmi  l'xorde   solennellement  innlile. 
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passa  ensuite  h  la  (iescriptinn  de  l'i'trnngf're .  et  n'enira  que 
le  plus  tard  possible  dans  IVxplicalion  dos  faits. 

Henri  avait  d'abord  t'emilé  avec  une  froideur  qui  déguisait 
mal  son  impatience;  mais  peu  à  peu  son  attention  parut 
s"évcil!er;  quelques  détails  l'avaient  fait  tressaillir.  Penché 
vers  M.  tiarain,  il  écoutait  avec  un  trouble  croissant,  lorsque, 
au  nom  de  l'espagnole,  il  se  redressa  en  poussant  un  cri. 

—  Oii'y  a-l-il  ?  Qu'avez-vous?  demanda  M.  r.arain  stu- 
péfait. 

—  liiez  C.ordova  !  reprit  le  jeune  homme  haletant  ;  vous 
avez  dit  Ine?  C.ordnva? 

—  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  noniinée. 

—  Et  vous  l'avez  vue'?... 

—  Ici,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

—  Vivante  ? 

—  Elle-même  m'a  remis  ces  papiers. 

Harviére  s'élança  vers  le  dossier  qu'on  lui  monirail;  il  le 
fcuillela  d'une  nialn  liemblante,  api'içut  une  pièce  couvcrie 
de  liiiihres  esi)agiu)ls,  et  recula  avec  une  exclanialion  si  ter- 
rible que  M.  Carain  se  sentit  froid  jusqu'au  cfeur.  Il  saisit 
vi\enient  à  son  tour  le  papier  :  c'était  un  acte  de  mariage  eu 
téic  duquel  se  lisaieill  les  noms  d'Inez  Cordova  et  de  Henri 
Darvièrc. 

Il  y  eut  un  monienl  de  silence  pemlanl  lequel  ces  deux 
hommes  restèrent  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  sans  se  voir  et 
foudroyés.  Le  vieil  avocat  fut  le  premier  .'i  reprendre  pos- 
session de  lui-même;  le  nuage  qui  avait  d'abord  enveloppé 
son  esprit  se  dissipa  rapidement,  et  il  put  tout  comprendre. 

Proscri'  de  l'rance  ,  Henri  Oarvière  avait  rencontré  en 
Kspagnc  l'épidémie  terrible  qui ,  peu  auparavant  ,  venait  de 
ravager  Barcelone.  Mourant  et  abandonné  ,  il  dut  la  vie  auX' 
soins  d'une  femme  qu'il  avait  épousée  par  reconnaissance,  et 
qu'il  perdit  plus  tard.  Le  père  d'Ociavic  avait  appris  tout  cela 
de  Henri  lui-même  ,  mais  sans  détails,  car,  voyant  que  les 
souvenirs  de  ce  passé  lui  pesaient,  il  avait  évité  d'y  arrêter 
s.i  pensée.  Aujourd'hui  tout  s'expliquait.  Henri  avait  cru  à  la 
mort  d'fnez,  et,  redevenu  libre,  il  avait  loyalement  contracté 
nu  nouveau  mariage. 

Lorsque  ses  regards  rencontrèrent  ceux  de  M.  Garain  ,  ce 
dernier  lui  tendit  les  bras  et  le  tint  longtemps  pressé  contre 
sa  poitrine. 

—  Ah  !  merci ,  merci ,  mon  père  !  balbutia  Henri  éperdu. 
Vous  n'avez  pas,  du  moins,  douté  de  moi;  vous  avez  com- 
pris que  mon  erreur  n'était  pas  un  crime. 

—  .\on,  dit  l'avocat  tristement ,  mais  un  mnlheiu',  hélas! 
im  irréparable  malheur  ! 

—  Que  dites-vous? 

—  Tonte  notre  vie  est  changée  ,  Henri  ;  car  la  vérité  est 
venue,  et  avec  elle  de  nouveaux  devoirs. 

—  Je  n'en  connais  qu'im  ,  s'écria  le  jeime  homme  ,  celui 
de  rester  votre  lilsV 

—  Et  cette  femme,  cette  femme  dont  les  droits  sont  les 
premiers! 

—  F.h  bien!  nous  la  fuirons;  nous  partirons  enseirible  ; 
nous  irons  chercher,  loin  d'ici,  quelque  retraite  bien  cachée, 
où  nul  ne  connaîtra  la  chaîne  que  je  laisse  derrière  moi. 

—  .Mais  vous  la  connaîtrez  ,  vous  !  quel  que  soit  l'éloignc- 
ment,  vous  saurez  (|u'il  y  a  dans  le  monde  un  être  qui  a  des 
(IroiLs  h  votre  protection  et  que  vous  abandonnez,  à  qui  vous 
avez  promis  votre  allacbemenl  et  que  vous  en  dépouillez!  Si 
l'épéc  de  Damoclès  n'est  ))oint  sur  votre  tête ,  elle  sera  dans 
votre  Cd'iu',  car  vous  vous  condamnerez  vous-même.  Jus- 
qu'ici l'ignorance  rendait  votre  bonheur  innocent  ;  désormais 
il  devient  coupable. 

—  C'csl-à-dire  que  je  dois  le  sacrifier  à  des  liens  que  je 
déteste  !  s'écria  Ihnri  hors  de  lui  ;  ali  !  ne  l'espérez  pas  !  non, 
je  n'échangerai  point  les  joies  d'une  affection  partagée  contre 
les  tourments  trop  connus  du  passé.  Je  ne  veux  point  de 
celle  morte  qui  sort  de  la  toiube  pour  me  réclamer  mon  lepos 
et  mon  bonhem  !  je  la  r.'nie,  je  ne  la  connais  pas! 


M.  Tiarain  voulut  répliquer;  mais  Henri  n'entendait  plus. 
Tout  entier  à  son  désespoir,  il  continua  à  accuser  les  bonimes 
et  la  providence,  jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  la  douleur,  i. 
fût  tombé  de  la  colère  dans  les  larmes.  Alors,  la  voix  brisée 
et  les  mains  jointes  ,  il  parla  au  vieil  avocat  de  sa  fille  ;  il  le 
supplia  de  la  défendre  contre  le  désespoir  d'une  séparation  ; 
il  combattit  l'équité  du  juge  avec  la  tendresse  du  père. 
IM.  Carain  sentit  sa  raison  taiblir  ;  il  se  leva  piile  el  troublé. 

—  Assez  ,  Henri  ,  dit-il  ,  ne  me  tentez  pas!  Profiter  des 
défaillances  d'une  àme  pour  la  vaincre  n'est  point  digne  de 
vous.  Tous  deux  nous  avons  besoin  de  recueillement;  de- 
main nous  reprendrons  cette  teriiltle  question.  Pour  ce  soir, 
faites  seulement  qu'Oclavie  ne  puisse  rien  soup(;onner  ;  lais- 
sons-lui encore  quelques  heures  de  bonheur.  ,, 

Et  comme  il  vil  que  Henri  allait  protester  contre  ces  dcr-  / 
nières  |iaroles  : 

—  Dieu  les  prolongera  peut-être,  ajoula-t-il,  Pieu  et  notre 
prudence.  Vous  ne  pouvez  douter  de  ma  bonne  volonté,  mon 
lils;  laissez-moi  rélléchir. 

l.u  suite  à  la  prochainr  livraison. 


HGIEr.  RICHIEP. , 

SCl'LI'TliL'R  FRANÇAIS  DC  SEIZIÈME  SIÈCLF.. 

Nous  essayons  aujourd'hui  de  faire  renaître  une  renommée 
éteinte  ,  el  de  lappeler  à  nos  contemporains  le  nom  d'un  ar- 
tiste qui  a  été  l'une  des  gloires  du  seizième  siècle.  Jetez  les 
yeux  sur  celle  copie  d'im  groupe  dont  l'art  photographique 
nous  a  donné  la  traduction  fidèle  :  les  plus  grands  maîtres 
ont-ils  souvent  fait  preuve  de  plus  de  science  el  de  génie 
dans  leurs  composiiions  ?  Parmi  ceux  qu'on  recommande 
sans  cesse  comme  modèles  suprêmes,  en  est-il  beaucoup  qui 
aient  toujours  aussi  parfaitement  réussi?  L'artiste  qui  a  su 
animer  celle  pierre  est  cerlainenien!  un  grand  maître  ;  ce- 
pendant, parmi  nos  lecteurs,  combien  s'en  irouvera-t-il  qui 
aient  entendu  iirononcer  le  nom  de  l'.ichier?  Quelques  rares 
voyageurs,  ])eul-ctre,  qui  l'ont  demandé  lorsque  le  sacristain 
leur  montrait  ce  qu'on  appelle  encore  dans  le  pays  ta  curio- 
sité. L'histoire  ne  saurait  plus  rester  muette  sur  le  compte  de 
llichier  ;  nous  prenons  les  devants  sur  elle,  et,  en  attendant  le 
livre  qu'un  lurnmie  de  goût  doit  publier  prochainement,  et 
qui  résumera  quinze  années  de  patientes  recherches  (1),  nous 
esquisserons  ici  sommairement,  d'après  quelques  notes  ex- 
traites de  cet  ouvrage  inéilil ,  la  biographie  du  grand  sculp- 
teur lorrain. 

"  Ligier  bichier  naquit  vers  1500,  non  pas  au  village  de 
I>agonviile  en  Harrois  ,  ainsi  que  l'indique  une  tradition  in- 
exacte, recueillie  par  dom  Calmet ,  el  généralement  admise 
sur  l'autorité  de  sa  parole ,  mais  bien ,  comme  le  constate 
une  récente  découverte  ,  à  Saint-Miliiel  même,  siège  antique 
d'une  cour  souveraine  dilc  des  llauKs  jours.  On  ne  sait  rien  ' 
d''  positif  ni  de  la  condition  de  sa  famille,  ni  de  la  profession 
qu'exerçait  son  père. 

i>  M'heureux  essais  d'après  nature  révélèrent  de  bonne 
heure  la  vocation  de  cet  artiste.  Aidé  sans  doute  par  d'intel- 
ligents appréciateurs  de  son  talent  précoce,  le  jeune  I,igier(2) 
llichier  s'achemina  vers  Home,  où,  sous  la  direcii(m  de 
ISuonaiotti  et  l'iulluence  des  meilleurs  maîtres,  il  dut  se  li- 
vrer, pendant  un  séjour  d'environ  cinq  ou  six  ans,  à  l'élude 
spéculative  el  pratique  de  la  statuaire.  De  retour  au  foyer 
domesli(|ue  vers  1521,  il  préluda,  en  ornant  d'un  magnifique 
calvaire  l'église  collégiale  d'Ilattonclifilel,  aux  ehefs-d'iiunrt 
dont  il  allait  bientôt  doter,  outre  sa  ville  natale,  les  cités 

(i)  M.  Justin  Boiniiiire,  avocat  à  la  Cour  <i'iq>p'-l  Je  Nancy. 
I.'ouvragc  sera  illustre  de  nombreux  dcssuis  sur  Kicliier  el  ses- 
œuvres.  .  M  ' 

(a)  Au  sciïièuic  siècle,  le  prénom  Lcijtr  s'écrivait  eucofe 
/.igier,  l.iegiir  ou  I.cgier. 
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d'Étain,  de  Ijai'-lc-Diic ,  do  Nancy,  de  Ponl-i-Moiisson.  eXc. 

»  Ne  doiiiaiulpz  à  riiisloirc  aticuiie  parlicnlanK?  sur  l'obscur 
enfant  de  Suinl-Mihiol  :  inconnu  nti  nc'gliné  do,  Kdlihion  .  il 
n'a  pas  obicnu  dans  la  Bioprapliie  universelle  de  Micliand  la 
moindre  menlion  lionnrahlo  à  eôti^  dos  Pilon ,  dos  Cousin  , 
des  (îonjon  ,  ([n'il  ég.ila  poin-tant,  (pril  surpassa  mémo  sous 
plus  d'un  rapporl.  Son  arl,  voilà  proscpic  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  sa  vie. 

i>  liichior  n'était  point  calvinisie  ,  comme  l'insinue  le  trop 
crMule  aljbi'.  de  Senones,  d'apiès  des  conjectures  accueillies 
sans  contrôle  ,  et  formellement  démenties  d'ailleurs  par  la 
double  é\i(lencc  des  dates  et  des  faits.  Comment  admettre 
que  les  parents  de  noire  artiste,  en  l'amenant  dès  son  bas  âge 
à  Saint-Miliiel  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
y  auraient    sponlanémcnt    embrasse  les  opinions  de  Jean 


Calvin,  né  seulement  en  1509,  et  dont  la  doctrine  ne  se 
propagea  que  trente  on  quarante  ans  plus  lard  ? 

»  Entre  aulres  preuves  non  équivoques  de  la  résidence  de 
maître  I,igicr  au  sein  de  la  vieille  cité  parlonionlaire  ,  on  y 
voit  encore  la  maison  qu'il  habitait  dans  l'ancienne  rne  des 
Drapiers;  et  si  la  moderne  bâtisse  substituée  à  la  façade  pri- 
mitive déconcerte  nu  peu  le  visiteur,  du  moins  éprouve-t-il 
l'agréable  surprise  de  retrouver  dans  l'apparlcnient  du  rez- 
do  cliaussée  un  curieux  plafond  du  slyle  do  la  renaissance, 
qui,  par  l'agencement  gracieux  des  caissons  chargés  d'élé- 
gantes arabesques ,  et  terminés  en  bouquets  de  fruits  ou  de 
lleurs,  annonce  que  I.igicr  savait,  à  l'instar  de  ses  émules, 
nierveillonsemcnt  allier  au  rare  talent  du  tailleur  d'images  le 
goût  exquis  do  l'nrrhilcclo-décoraleur  (I). 

»  La  pièi;e  principale  était  ornée  autrefois  d'une  cheminée 


Le  Sépnlcre  de  l'église  de  Saint-Miliiel,  département  de  la  Meuse.  —  Dessin  de  Gérome ,  d'après  une  planche  daguericolvpéo 

de  MM.  Soutain  et  Malgrat. 


en  pierre  blanche  dont  le  manteau,  imitant  une  étoffe  da- 
massée,  vérilable  trompe-iœil ,  fut,  vers  la  fm  du  siècle 
dernier ,  transporté  dans  la  maison  curialc  du  pelit  village 
de  Han. 

)>  Occupé  en  155/i,  lors  d'un  premier  voyage  de  Montaigne 
à  Bar,  à  la  décoration  intérieure  de  l'insigne  collégiale  de 
Saint-Maxe ,  sous  les  ordres  du  pieux  doyen  Gilles  de  Trêves , 
IJgier  Richier  vivait  encore  certainement  en  1557.  Toutefois, 
à  partir  de  celle  époque,  pas  un  document  de  quelque  valeur, 
pas  une  œuvre  authentique  n'attestent  son  existence.  L'his- 
torien Chevrier,  écrivain  d'ordinaire  pins  spirituel  qu'exact, 
le  fait  mourir  en  1572,  de  même  qu'il  fixe  sa  naissance  an 
U  avril  1506 ,  sans  alléguer,  du  reste,  aucune  preuve  à  l'appui 
de  son  allirraation.  Quoiqu'il  en  soit,  l'illustre  sculpteur, 
alors  septuagénaire,  s'il  atteignit  cette  période avancée,n'aura 
pu  sans  doute  résister  à  l'alVreuse  contagion  qui ,  dès  l'année 
suivante,  décima  ses  malheureux  concitoyens.  » 

Les  deux  plus  belles  œuvres  de  Ligier  à  Sainl-Mihiel  sont 
le  Sépulcre  et  le  groupe  en  bois  de  l'Évanouissement  de  la 
Vierge. 

Le  Séptdcre  est  composé  de  treize  personnages  de  gran- 
deur nn  peu  plus  que  naturelle.  La  matière  dos  statues  est 
une  pierred'un  grain  très-lin  et  d'un  blanc  légèrement  nuance 
de  rose,  auquel  le  poli  a  commimiquo  le  brillunt  du  marbre. 


Sur  le  premier  plan,  on  aperçoit  le  corps  du  Christ  affaissé 
sous  son  propre  poids  ,  et  soutenu  par  Nicodème  et  Joseph 
d'Ariinalliie.  Altoulifs  tous  deux,  ils  expriment  un  sentiment 
conforme  à  ce  pieux  office ,  et  que  l'on  partage  en  considé- 
rant la  tristesse  grave  et  réfléchie  empreinte  sur  leurs  traits. 
Les  membres  du  Christ  sont  glacés ,  mais  la  roidcur  ne  les  a 
pas  encore  atteints  ;  le  sang  n'y  circule  plus  ;  seulement  il  s'y 
est  arrêté  :  on  voit  sur  les  bras  et  sur  les  jambes  les  veines 
encore  pleines  serpenter  à  la  surface  de  la  peau.  Les  mains 
sont  jointes  et  reposent  naturellement  sur  le  corps  ;  elles  y 
resteront  retenues  par  leur  poids,  si  la  vie  ne  revient  les  sou- 
lever. La  tôle  un  peu  Ilécbie  en  avant  retombe  sur  l'épaule 
gauche  ;  les  yeux  entièrement  fermés  paraissent  ensevelis  sous 
leurs  paupières  ;  les  narines  abattues  et  les  lèvres  étroitement 
rapprochées,  indiquent  que  la  respiration  n'est  pas  tout  à  fait 
éteinte  ;  ce  n'est  pas  la  mort,  car  je  n'aperçois  pas  là  les  signes 
de  la  destruction  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  sommeil  :  sons  l'im- 
mobilité apparente  ne  saisirais-je  pas  encore  le  mouvement?  ; 
Non,  ce  n'est  là  ni  le  repos  ni  l'anéantissement,  c'est  la  Pas- 
sion racontée  par  l'Évangile  ;  que  les  trois  jours  soient  écoti- 
lés,  je  verrai  se  lever  l'Homme-Dieu  ! 

.-.■•1  Ulinii  ;, 
(i)   La  fumée  d'une  clieniinee  de  cuisuie ,  en  recuuvr.nnt  ces 
caissons  d'un  enduit  noir  el  huilant ,  leur  a  donné  ras|iecl  d'or- 
nements sculptés  avec  une  délicatesse  iiifioie  dans  de  l'ébcne. 
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Que  m-  poiivpz-vous  C-lic  Imiisporlé  rî'ellemeiil  en  l'arc 
de  la  Maili'li'ini'  ,  qui  va  haiwr  avec  eflusioii  les  pieds  du 
Clirisl  !  Qui'l  adniirnhle  l\pe  des  eneuis  passt'es  l'I  du  relouv 
i  la  vertu  !  IVs  lignes  d'uue  parf.ule  pureté  et  d'une  grâce 
Inlinie  commiiiiiquem  h  sa  np;ure  le  caractère  d'uue  (loiiccur 
et  (l'une  nolilessc  t'gaies  à  sa  distinction  ;  mais  aux  dévelop- 
pements des  muscles  inférieurs ,  on  |ieconnaît  la  trace  de 
iVxct^s  (les  passions.  Ses  yetiï  gonflés  de  larmes  vont  en  ré- 
pandre sur  les  pieds  du  Christ  ;  son  front  cédant  aux  con- 
trariions de  la  face  se  plisse  aux  angles  des  sourcils  et  de- 
vient ,  chez  cette  femme  repentante  et  éperdue  ,  le  signe 
d'une  douleur  si  vraie  ,  si  profonde  et  si  inconsolahle ,  qu'à 
force  de  la  contempler,  vous  l'éprouvez  vous-même. 

()nant  à  la  Vierge,  qui  s'évanouit  au  second  plan  dans  les 
hras  de  saint  Jean  et  de  Marie ,  sœur  de  Marthe ,  vous  la  con- 
naîtrez mieux  encore  par  le  groupe  que  nous  publierons 
prochainement.  Si  vous  voyez  jamais ,  dans  ce  Sépulcre , 
Marie,  so-ur  de  Marthe,  soyez  attentif,  et  vous  croirez  que 
la  chair  palpite  sous  le  vêtement  qui  la  recouvre. 

l.'aiige  qui  est  auprès  annoncera  plus  tard  aux  sahitcs 
femmes  (pic  .lésus  est  ressuscité  ;  il  peint  la  douleur  et  l'ado- 
ration ;  ou  dit  que  l'.icliier  s'est  servi  de  ses  traits  pour  faire 
passer  les  siens  à  la  postérité. 

A  gauche,  Salomé  s'approche  du  sépulcre  et  y  étend  le 
linceid;  on  la  voit  marcher,  on  imagine  que  le  lin  se  dé- 
ploie et  s'allonge  sous  sa  main. 

A  droite,  sainte  Véronique  porte  la  couronne  d'épines  ;  ses 
yeux  s'y  fixent,  et  .sa  pensée,  absorbée  par  la  douleur,  sem- 
ble compter  les  gouttes  de  sang  que  cet  instrument  d'ime 
dérision  cruelle  a  fait  jaillir  de  la  tête  de  la  victime. 

I,e  centenicr  est  bliMi  le  cenlenier  de  l'Évangile  ;  frappé  de 
toutes  les  merveilles  dont  il  vient  d'être  le  témoin  ,  il  réflé- 
chit et  se  convertit. 

Au  dernier  plan,  deux  .soldati  jouent  aux  dés,  sur  un 
tambour,  la  robe  de  Jésus-Christ  :  les  traits  allongés  de  l'un 
accusent  le  mécontentement  et  le  dépit  ;  le  .sourire  involon- 
taire qui  .s'épanouit  sm-  les  lèvres  et  dans  les  yeux  de  l'autre, 
trahit  par  une  joie  mal  contenue  la  cupidité  satisfaite. 

On  a  conservé  au  sujet  de  ces  deux  figures  une  anecdote. 
On  croit  que  ce  sont  celles  de  deux  habitants  de  Saint-Miliiel. 
I/artisie  les  a  placés  dans  le  sépulcre  sous  les  tiaits  vivement 
accenluésde  l'avarice  et  du  jeu;  ils  y  subissent  le  supplice 
qu'il  s'était  promis  d'infliger  à  un  usurier  inflexible  qui  l'avait 
fait  saisir  dans  .ses  meubles,  et  à  un  .sergent  de  justice  qui 
avait  été  l'inslrumeiit  de  la  poursuite. 

Shakspeare  a  su  rassembler  dans  nn  même  cadre  et  mettre 
en  scène,  sans  blesser  l'esprit,  les  plus  nobles  et  les  plus 
basses  de  toutes  les  passions;  il  a  su  intéres.ser  à  leiu'S  déve- 
loppements en  leur  prêtant  un  langage  qui  en  fait  ressortir 
la  viva<ité  et  l'énergie,  liicliier  possédait  à  lui  l'g.il  degré  l'art 
et  le  secret  des  contrastes  ;  l'observation  les  lui  avait  révélés. 

liicliier  ne  tnontre  pas  dans  .ses  œuvres  un  grand  respect 
pour  la  vérité  des  costumes;  c'est  le  défaut  de  son  temps 
plus  que  le  sien  :  il  a  obéi  à  l'usage  ;  mais  il  a  fait  sortir  de 
son  erreur  même  des  beautés  de  détail  qui  rachètent  large- 
ment des  inexactitudes  en  quelque  sorte  convenues  ,  et  aux- 
quelles ['(eil  s'habitue  saiiselTorl  et  sans  regret. 

Un  moment,  on  avait  craint  pom-  le  .Sépulcre  pendant  la 
première  révolution.  Deux  citoyens  ,  patriotes  généreux  et 
amis  éclairés  des  ans  ,  MM.  .Marchand  et  Martin  ,  avocats  et 
olTiciers  municipaux  de  la  ville  de  Saint-Mihiel ,  firent  fer- 
mer par  une  cloison  la  chapelle  qui  renfermait  le  Sépulcre  ; 
celle  cloison  le  voila  pendant  plusieurs  années,  et  tomba  dans 
des  jours  plus  calmes  pour  le  rendre  au  culte  et  à  la  lu- 
mière (1). 

(i)  On  rarnnie  que  le  peintre  David  ,  passant  à  Saint-Miliiel, 
s'arrêta  pendant  six  heures  devant  le  Sépulcre  de  Ricliicr,  dans 
l'atlitude  d'une  profonde  contemplation. 
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1,'Angleierre  ,  menaci'e  par  la  Krance  ,  avait  appelé  des 
troupes  allemandes  à  son  .secours.  Dans  1111  bel  élan  de  i)atrio- 
tisuie,  les  gentilshommes  de  campagne  demandèrent  dans  le 
parlement  et  dans  l'armée  la  création  d'une  milice  uHtionale. 
La  plupart  espéraient ,  à  la  vérité  ,  que  cette  manifestation 
n'aurait  point  d'elîets  .sérieux.  «  En  ofl'rant  nos  noms  et  rece- 
vant nos  commissions  comme  major  et  capitaine  dans  le 
régiment  de  llanipshire,  dit  Ciibbon,  nous  n'avions  pas  sup- 
posé que  nous  seriiins  enlevés,  mou  père  îi  sa  ferme,  moi  à 
mes  livres,  et  condauuic's  pour  deux  ans  et  demi  à  une  vie 
errante  et  à  la  servitude  militaire.  ■>  On  peut  juger,  d'après 
l'idée  que  (îibbon  nous  a  donnée  de  .son  caractère  ,  si  cette 
épreuve  lui  dut  être  pénible.  Toutefois,  sa  douce  et  sage 
pliilo.sophie  lui  lit  trouver  des  con.solations ,  cl  il  sut  tirer 
parti  de  cette  position  .si  contraire  i'i  ses  habitudes  ,  dans 
riiitérêl  même  de  ses  études  histiu'iques.  u  I,a  perle  de  tant 
d'Iienres  oiseusement  occupées  n'élail  compensée  par  aucun 
plaisir  délicat  ,  el  mon  caractère  s'aigrit  insensiblement  par 
la  .société  de  nos  rustiques  oflicicrs.  Ci'pendant  il  y  a  dans 
toutes  les  situations  une  compensation  (h-  biens  et  de  maux, 
hes  devoirs  d'une  profession  active  rompirent  utilement 
l'habitude  d'une  vie  sédentaire...  La  discipline  cl  les  (évolu- 
tions d'im  bataillon  moderne  me  donnèrent  des  notions  plus 
claires  de  la  phalange  et  de  la  légion  romaines;  elle  capi- 
taine des  gri'nadiers  de  llampshire  (  le  lecteur  .sourira  )  n'a 
pas  été  inutile  à  l'historien  de  l'Empire  romain.  » 

Pendant  les  deux  ans  et  demi  qu'il  passa  au  servire  mili- 
taire ,  comme  capitaine  d'un  régiment  de  milice  ,  Gibbon 
écrivit  un  journal  très-détaillé  de  toutes  ses  pensées  et  de 
toutes  ses  actions.  Voici  im  passage  de  ce  journal  : 

«  8  mai  17G'J,  jour  de  ma  naissance,  où  je  suis  entré  dans 
ma  vingt-sixième  année.  J'en  ai  pris  occa.sion  de  rentrer  un 
peu  en  moi-même  ,  et  de  considérer  avec  impartialité  mes 
bonnes  et  mauvaises  (pialités.  Il  m'a  paru  ,  d'après  cet  exa- 
men ,  que  mon  caractère  était  vertueux  ,  incapable  d'actions 
basses,  formé  pour  toutes  celles  qui  .sont  généreuses,  mais 
fier,  violent  et  désagréable  en  société,  .le  dois  m'elVorcer  de 
cultiver  ces  qualités  diverses,  de  les  extirper  ou  de  les  réprimer 
suivant  leur  dillérente  tendance.  De  l'esprit,  je  n'en  ai  point. 
Mon  imagination  est  plutôt  forte  qu'agréable;  ma  mémoire, 
à  la  fois  capricieuse  et  tenace.  I^es  qualités  brillantes  de  mon 
jugement  sont  l'étendue  et  la  pénétration  ;  mais  je  manque 
d'activité  et  d'exactitude.  OU'iutà  ma  situation  dans  le  monde, 
quoique  je  mm-mure  contre  elle  quelquefois  ,  elle  est  peut- 
être  la  mieux  adaptée  i  mon  caractère.  Je  jouis  de  tontes  les 
conmioilités  de  la  vie,  surtout  de  celte  indépendance,  le  pre- 
mier des  biens,  qu'on  trouve  diUicilcmeul,  soit  d.ins  une  plus 
haute,  soit  dans  une  moindre  fortime.  (Juand  je  parle  di"  ma 
situation ,  je  fais  abstraction  de  la  circonstance  passagère  de 
mon  enr(^lement  dans  la  milice.  Quoique  je  m'y  porte  avec 
application  et  ardeur,  je  ne  sins  pas  plus  propre  pour  elle 
qu'elle  n'est  digne  de  moi.  Somme  toute,  je  suis  bien  aise  d'y 
avoir  été,  et  je  serai  bien  aise  de  n'y  être  plus.  » 

Dans  toutes  .ses  excursions  aux  environs  du  campement , 
(iibbon  emportait  et  lisait  llomèie  et  Horace  dans  leur  texte 
original.  l,e  soir,  il  se  lev.iit  de  bonne  lieure'de  la  table  où 
les  oUicieis  continuaient  à  fumer  ou  à  lioire,  pour  aller  lire 
les  historiens  qui  pour  lui  avaient  toujours  iiu  attrait  parti- 
culier. Il  avait  une  vocation  très-déci<léc  pour  écrire  l'his- 
toire. «  Mon  ami  .sir  Josué  l'.eynolds  ,  d'apr('>s  son  oiaclc 
le  docteur  John.son  ,  nie  qu'il  existe  un  génie  prétendu  na- 
turel ,  ime  disposition  de  l'esprit  recnc  de  la  nature  pour 
un  art  ou  une  science  phitiM  que  pour  un  autre.  .Sans  in'en- 
gager  dans  mie  dispute  niiMaphysique,  ou  plutôt  de  mots,  je 
sais  par  expérience  que  dès  ma  première  jeunesse  j'aspirai  à 
la  qualité  d'historien.  » 
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Aussitôt  après  le  liceiicieniciu  de  la  milice  ,  ("libbon  obtint 
de  son  pcic  la  perniission  de  faire  un  voyage  en  l'iance  et  en 
Suisse. 

«  Les  habitudes  de  jeunesse  de  la  lan^'ue  et  des  manières 
fi-an<;.aises  m'avaient  laissé  un  ardcjit  désir  de  revoir  le  con- 
tinent ,  cl  de  le  visiter  sur  un  plan  plus  étendu  et  plus  utile. 
D'après  la  loi  de  la  coutume,  et  peut-ètie  celle  de  la  raison, 
les  voyages  à  réirangcr  achèvent  l'éducation  d'un  Anglais. 

"  Une  chaise  de  poste  me  transporta  à  Douvres,  le  pacpie- 
bot  à  13onlog[ie,  et  j'y  mis  tant  d'activité  que  j'arrivai  à  Paris 
le  28  janvier  17G3,  trente-six  jours  seulement  après  le  licen- 
ciement de  la  milice.  La  durée  de  mon  absence  fut  vague- 
ment lixée  à  deux  ou  trois  ans,  et  une  liberté  entière  me  fut 
laissée  d'aller  et  de  rester  aux  lieux  que  je  préférerais  et 
jugerais  les  plus  convenables. 

1)  Je  consacrai  uu  grand  nombre  d'heures  de  la  matinée  à 
parcourir  l'aiis  et  ses  environs;  à  visiter  les  églises  et  les 
palais  remarquables  par  leur  architecture,  les  maiiulactures 
royales  ,  les  collections  de  livres  et  de  tableaux  ,  et  tous  les 
trésors  divers  des  ai  ts,  des  sciences  et  du  luxe.  On  doit  re- 
connaître ,  et  un  Anglais  peut  l'entendre  sans  répugnance  , 
que ,  dans  ces  objets  de  curiosité  et  de  prix ,  Paris  l'emporte 
sur  Londres.  » 

Le  séjour  de  Paris  fut  pour  (libhoii,  pendant  ce  premier  et 
rapide  voyage  ,  nue  occasion  d'apprécier  les  avantages  de 
notre  civilisation  ,  et  de  lier  connaissance  avec  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  ce  temps. 

«  Mon  objet  principal  était  de  jouir  de  la  société  dnn 
peuple  poli  et  aimable,  eu  faveur  ducpiel  j'étais  extrêmement 
prévenu  ,  et  de  converser  avec  quelques  auteurs  dont  mou 
imaghiation  exaltée  se  représentait  la  conversation,  soit  pour 
le  plaisir,  soit  pour  l'instruction  ,  comme  bien  supérieure  à 
leurs  écrits. 

))  Parmi  les  hommes  de  génie  du  siècle  ,  Montesquieu  et 
Fontenelle  n'étaient  plus  ,  Voltaire  demeurait  dans  sa  terre 
près  de  Genève,  liuusseau  avait  été  arraché  l'année  précé- 
dente de  son  ermitage  de  .Montmorency,  et  je  rougis  d'avoir 
négligé  de  rechercher,  dans  ce  voyage  ,  la  connaissance  de 
BuU'on.  Dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  que  je  vis,  d'A- 
lembert  et  Diderot  tiennent  le  premier  rang  en  mérite,  ou  du 
moins  en  répulatiun.  Je  me  contenterai  de  rapporter  les  noms 
bien  connus  du  comte  de  Cayliis,  des  abbés  de  La  Bletterie, 
Barlhéleniy,  Uayual ,  Ai  iiaud  ,  de  MM.  de  La  Coiidamine , 
Duclos,  de  Saiiite-Palaje  ,  de  LJougainville,  Caperonnier,  de 
Guignes,  Suard  ,  etc.,  sans  entreprendre  de  les  caractériser 
en  particulier  ou  de  marquer  les  degrés  de  nos  rapports. 
Seul ,  dans  mie  visite  du  matin  ,  je  trouvais  comiinmémcnt 
les  artistes  et  les  auteurs  de  Paris  moins  vains  et  plus  raison- 
nables que  dans  les  cercles  de  leurs  pareils  ,  avec  qui  ils  se 
mêlent  dans  les  maisons  des  gens  riches.  Quatre  jours  par 
semaine,  j'avais  ma  place  sans  invitation  aux  tables  hospita- 
lières de  mesdames  Geollriii  et  du  Boccagc,  du  célèbre  Helvé- 
tius  et  du  baron  d'Holbach.  Dans  ces  banquets,  aux  plaLsirs 
de  la  table  s'associaient  ceu.\  d'une  conversation  libre  et  in- 
siructive.  La  compagnie  ,  quoique  variée  et  imprévue  ,  était 
choisie. 

»  La  société  de  madame  du  Boccage  était  plus  douce  et 
plus  modérée  que  celle  de  ses  rivaux  ;  et  les  conversations  de 
M.  de  l'oucemagne  étaient  soutenues  par  le  bon  sens  et  le 
savoir  des  principaux  membres  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Je  vis  par  occasion  l'Opéra  et  les  Italiens  ;  mais  le 
Théâtre-Français,  comique  et  tragique,  était  mou  amusement 
journalier  et  favori.  Deux  actrices  fameuses  partageaient 
alors  les  applaudissements  du  public.  Quant  à  moi,  je  préfé- 
rais l'art  consommé  de  Clairon  aux  écarts  désordonnés  de 
Diimesiiil ,  exaltés  par  ses  admirateurs  comme  le  langage 
véritabli!  de  la  nature  et  de  la  passion.  Quatorze  semaines 
s'écoulèrent  insensiblement  ;  mais  si  j'avais  été  riche  et  in- 
dépendaut ,  j'aurais  prolongé  et  peut-être  lixé  mon  séjour  à 
Palis.  » 


De  France,  Gibbon  se  hâta  d'aller  en  Suisse  ,  à  Lausanne, 
oii  l'attiraient  ses  souvenirs.  Il  arriva  aux  bords  du  lac  de 
Genève  au  mois  de  mai  1763.  Il  séjourna  près  d'une  année  à 
Lausanne. 

«  Une  absence  de  ciuci  ans  ,  dit-il ,  n'avait  que  bien  peu 
changé  les  manières  et  les  personnes.  Mes  vieux  amis  de  l'un 
et  dej'autre  sexe  Tirent  bon  accueil  à  mon  retour  volontaire, 
témoignage  le  moins  équivoque  de  mon  attachement.  Ils 
avaient  été  flattés  de  recevoir  mon  livre,  produil  de  leur  sol; 
et  le  bon  Pavillard  répandit  des  larmes  de  joie  en  embrassant 
un  pupille  dont  il  attribuait  de  bonne  foi  le  mérite  littéraire 
à  ses  soins.  » 

Gibbon  avait  Ibrmé  le  projet  d'aller  en  Italie.  Cuiiime  tons 
les  esprits  élevés  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  visiter  celte 
terre  sacrée  de  l'art  et  de  l'histoire,  il  comprit  la  nécessité  de 
se  préparer  par  des  études  sérieuses  et  fortes.  Il  est  intéres- 
sant d'observer  coiiiment ,  .sans  avoir  encore  l'intention  d'é- 
crire son  Histoire  romaine,  il  était  cependant  porté  nalurel- 
lemeut  à  acquérir  les  conuaissauces  indispensables  pour  en 
devenir  capable. 

«  Dès  que  je  me  suis  vu  établi  à  Lausanne  ,  j'ai  entrepris 
une  élude  suivie  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Italie.  Dans 
cette  élude  suivie  ,  j'ai  lu  :  1"  près  de  deux  livres  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon  sur  l'Italie  ;  2"  une  partie  dn  deuxième 
livre  de  l'Histoire  nalnielle  de  Pline  ;  3'  le  quatrième  cha- 
pitre du  deuxième  livre  de  Pomponius  Mêla  ;  /(■  les  Itiné- 
raires d'Aiitouiu  et  de  Jérusalem  pour  ce  qui  regarde  l'Italie  : 
je  les  ai  lus  avec  les  Conimentaires  de  \Vasseliiig  ,  et  j'en  ai 
tiré  des  tables  de  toutes  les  grandes  routes  de  l'Italie,  rédui- 
sant partout  les  milles  romains  en  milles  anglais  et  en  lieues 
de  France,  selon  les  calculs  de  M.  d'Anville  ;  5"  l'Histoire  des 
grands  chemins  de  l'Kmpire  romain ,  par  M.  Bergier,  2  vol. 
in-quarto  ;  6"  quelques  extraits  choisis  de  Gicéron,  Tite  Live, 
Velleius  Paterculas,  Tacite,  et  lis  deux  Pline  ;  la  Koma  velus 
de  Nardini,  et  jilusieurs  autres  opu.scules  sur  le  même  sujet, 
qui  composent  presque  tout  te  trésor  des  antiquités  romaines 
de  Grœvius  ;  7"  Vlialia  anllqua  de  Gliivier,  eu  2  volumes 
in-folio;  8"  l"i(er,  ou  le  Voyage  de  Cl.  Hntilius  Numalianus 
dans  les  Gaules  ;  9"  les  Catalogues  de  Virgile  ;  10°  celui  de 
Silius  Italiens  ;  il"  le  Voyage  d'Horace  à  Brnmiusium  {N.  U. 
J'ai  lu  deux  fois  ces  trois  derniers  morceaux)  ;  12"  le  Trailé 
sur  les  mesures  iiinéraires ,  par  M.  d'Anville  et  quelques 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions.  » 

Voilà  le  secret  des  grands  talents  et  des  réputations  du- 
rables :  le  travail  opiniâtre  et  intelligent! 

C'est  vers  ce  temps  que  Gibbon  conçut  aussi  la  pensée  d'é- 
crire un  journal  de  sa  vie,  beaucoup  plus  complet  que  celui 
qu'il  nous  a  laissé.  Ce  qu'il  écrit  sur  ce  projet  est  instructif, 
en  ce  que  l'on  y  peut  apprécier  avec  détails  son  application  à 
se  rendre  compte  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  actions. 
Cette  sorte  d'examen  de  sa  conscience  et  de  sa  vie  était  pour 
lui  un  moyen  puissant  de  progrès.  En  contractant  l'obliga- 
tion d'être  l'historien  de  toutes  les  heures  de  sa  vie,  il  s'im- 
posait par  là  même  le  devoir  de  les  bien  employer.  Des  mé- 
moires ainsi  compris  .sont  une  des  règles  les  plus  sûres  et  les 
plus  utiles  pour  l'observation  du  célèbre  et  beau  comman- 
dement inscrit  sur  le  temple  de  Delphes  :  «  Connais-toi  toi- 
même.  " 

«Voici,  dit  Gibbon,  qnelipies  règles  principales  qui  con- 
viennent à  la  rédaction  de  mon  journal  : 

»  Premièrement,  toute  ma  vie  civile  et  privée,  mes  amu- 
sements, mes  liaisons,  mes  écarts  mêmes  ,  et  toutes  nies  ré- 
flexions qui  ne  roulent  que  sur  des  sujets  qui  me  sont  per- 
sonnels. Je  conviens  que  tout  cela  n'est  intéressant  que  iKiur 
moi;  mais  aussi  ce  n'est  que  pour  moi  que  j'écris  mon  jour- 
nal. Deuxièmement,  tout  ce  que  j'apprends  par  l'observation 
ou  la  conversation.  A  l'égard  de  celle-ci  ,  je  ne  rappulerai 
que  ce  que  je  tiens  de  personnes  tout  à  la  fois  insiiuites  ou 
véridiques  lorsqu'il  est  question  de  faits,  ou  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  méritent  le  titre  de  grands  hommes  s'il  s'agit  de 
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scnliiiicnls  ou  d'opiiiioiis.  'I  roisii'iiioiiionl  ,  j'y  iiioUrai  soi- 
giiciisi-nirin  loiit  Cl'  (lu'oii  pi'iil  :il)l>''li'i'  '■'  l>>iili«  nKitc'iiL'lIc 
de  mes  (îludi'S  :  coiiibicn  iriiouios  j'ai  liavaillé  ,  coiiibicii  ilo 
pages  jai  (îcrtlcs  on  liii'S  ,  a\ec  une  courte  notice  du  sujet 
qu'elles  coiileiiaieiil.  Quatrièmement  ,  je  serais  làclié  de  liie 
sans  réilécliii-  sur  mes  lecluics  ,  sans  poi  ter  des  jugements 
raisonnes  sur  mes  auteurs  ,  et  sans  éplucher  avec  soin  leurs 
idées  et  leuis  expressions.  Mais  toute  lecture  ne  fournil  pas 
également  :  il  y  a  des  livres  qu'on  parcourt ,  il  y  en  a  qu'on 
lit,  il  y  en  a  cnlin  qu'on  doit  étudier.  Cinquièmement ,  mes 
réilexions  sur  ce  petit  iiondire  d'auteurs  classiques  ,  qu'on 
médite  avec  soin,  seront  naturellement  plus  approfondies  el 
plus  suivies.  C'est  pour  elles,  et  pour  des  pièces  plus  étendues 
tl  plus  originales,  (|iie  je  ferai  un  recueil  séparé.  Je  conser- 
verai cependant  sa  liaison  avec  le  journal  par  des  renvois  con- 
stants qui  marqueront  le  numéro  de  chaque  pièce  ,  avec  le 
temps  el  l'occasion  de  sa  composition.  Moyennant  ces  pré- 
cautions ,  mon  journal  ne  peut  que  m'élrc  très-utile.  Ce 
compte  exact  de  mon  temps  m'en  fera  mieux  sentir  le  prix. 
Il  dissipera,  par  son  détail,  l'illusion  qu'on  se  fait  d'envisager 
seulement  les  années  et  les  mois ,  et  de  mépriser  les  heures 
et  les  jours.  Je  ne  dis  rien  de  l'agrément;  c'en  est  im  hien 
grand,  cepcnd^il,  de  pouvoir  repasser  chaque  époque  de  sa 
vie  ,  cl  de  se  placer,  dès  qu'on  le  veut ,  au  milieu  de  toutes 
les  petites  scènes  qu'on  a  jouées  ou  qu'on  a  vu  jouer.  » 
Jai  suite  à  une  autre  licraison. 


IKS  DATEI.EinS. 

Le  vieillard  s'est  depuis  longtemps  désintéressé  du  monde, 
el  sa  pensée  eire  loin  de  la  lurhuleiice  inutile  qu'on  appelle 
la  vie.  Quand  il  parle  ,  on  volt  soin  ire  les  sages  d'un  air  de 
pitié  ;  car,  ipii  regarde  plus  haut  que  la  lerre,  sur  la  terre  est 
un  insi'iisé. 

Aussi  la  jeune  fille  qui  veut  distraire  la  folie  de  l'aïeul  vient 
de  le  conduire  la  oi'i  la  ville  el  la  cour  trouvent  leur  plaisir, 
et  elle  lui  montre ,  en  riant ,  les  merveilleux  divertissements 
des  bateleurs  ;  mais  le  vieillard  cherche  des  yeux  un  coin  de 
ciel  brillant  à  travers  la  tente. 

—  Oli  !  ne  restons  poinl  ici ,  dit-il  tout  bas  ;  allons  sur  la 
montagne  où  nous  verrons  les  étoiles  qui  éclairent  la  demeure 
céleste,  où  nous  entendrons  les  oiseaux  qui  chantent  l'hymne 
du  soir,  où  nous  sentirons  la  brise  qui  apporte  l'encens  de  la 
création.  Li-bas  tout  parle  de  la  puissance  de  Dieu  ;  ne  res- 
tons pas  ici  où  tout  représente. les  vices  des  hommes. 

Kcgardc  ce  malheureux  qui  s'agite  en  faisant  crier  son 
archet?  I^e  reconnais-tu  point  en  lUi  la  folle  vanité  qui  cher- 
che à  attirer  les  yeux  par  le  mouvement  cl  le  bruil?  Uegarde 
ces  animaux  qui  imitent  l'honuiie  sans  comprendre  ;  ne  sont- 
ils  pas  le  symbole  de  la  foule  aveugle  que  l'habitude  seule 
cojiduit  ? 

F.t  cette  jeune  hlle  en  équilibre  siu  la  corde  agiti'c  !  N'y 
\ois-lu  jias  l'iniagc  de  la  cocpiette  qui  marche  sur  l'abiuie? 


D'après  une  gravure  de  Vander-Venne.  i6»o. 


et  CCS  imprudents  suspendus  par  un  pied  ne  te  rappellent-ils 
pas  l'ambitieux  toujours  mena''('  d'une  chute  prochaine?  et 
ces  risibles  cavaliers  (|ui  s'élancent  ne  i  eprésenlenl-ils  pas  tant 
d'insensés  dont  le  temps  se  perd  à  monter  un  cheval  de  bois 
qu'ils  prennent  pour  un  coursier? 

Ali!  tu  le  vois,  ici  tout  est  triste  pour  le  regard  et  pour 
le  cœur.  Viens  donc  sur  la  cime  solitaire,  nous  nous  assié- 
rons au-dessus  du  lac,  pris  du  ravin  profond ,  à  la  lisière 
des  forêts  vertes. 

I,à,  si  la  brise  rafraîchie  par  les  eaux  vient  ranimer  tes 
forces  allangules,  lu  te  rappelleras  que  la  loi  de  nieu  ravive 
de  même  le»  cœurs  fatigués;  si  tu  cueilles  l'églantiue  qui 


embellit  la  ronce  sauvage,  tu  penseras  que  la  modeste  beauté 
de  la  femme  doit  aussi  parer  les  plus  humbles  destinées,  el 
si  tu  entends  la  voix  merveilleuse  du  rossignol  chanter  sous 
les  feuilles,  tu  sauras  que  les  voix  les  plus  douces  et  les  plus 
tendres  sont  celles  qui  s'élèvent  dans  la  solitude. 


BUREAUX   D'ABONMEUEST  ET  DE   VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustiiu. 
Imprimerie  de  L.  Maktiicit,  rue  Jacob,  3o. 
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FEMMES  PEINTRES. 
Suite.  —  Voyez  p.  337. 


,;alerie  de  Klorence. —  Portraits  de  femmes  peints  par  elles-mêmes. —  ÎMariella  Rolxisli,  fille  du  TiiUoret.- 

Sofonisba  Anirosciola. —  Lavinîa  Fontana. 


-Violante-Béatrice  Siries. 


iMnrielln  Robusli ,  sm-nnmméc  la  Tiiiloretla ,  était  fille  du 

fameux  peintre  Jacopo  P.obnsti  dit  le  Tintoret.  Elle  naquit  à 

Venise  en  1560.  Son  pî-re  lui  enseigna  la  peinture  et  lui  donna 

■pour  maîtres  de  musique  les  professeurs  vénitiens  les  plus  cé- 

■''lèbrcs.  Admirablement  douée,  elle  devint  parfaite  musicienne 

''"et  peintre  remarquable.  Toutefois  le  Tintoret,  qui  préférait 

encore  la  pnreté  et  la  candeur  de  sa  fille  à  la  gloire,  ne  voulut 

point  qu'elle  poursuivit  ses  études  du  dessin  et  de  la  peinture 

au  delà  de  ce  qui  lui  paraissait  dans  les  convenances  de  son  sexe. 

Elle  se  borna  au  genre  du  portrait  et  elle  y  excella.  Presque 

toutes  les  dames  nobles  de  Venise  se  firent  peindre  par  Marietta 

dont  la  compagnie  les  charmait  :  elle  chantait  d'une  manière 

ravissante  et  s'accompagnait  de  plusieurs  instruments.  Les 

princesses  et  les  souverains  de  l'Europe  écrivirent  à  son  père 

pour  qu'elle  vînt  à  leur  cour.  Le  Tintoret  refusa  tonjours  de  se 

Tome  XVI. —  nFcrMBRE  184S. 


séparer  d'elle ,  et  pour  l'avoir  sans  cesse  près  de  lui  lorsqu'il 
sortait  ou  voyageait,  il  lui  faisait  prendre  quelquefois  des 
habillements  d'homme.  Persévérant  dans  sa  sollicitude,  il  ne 
voulut  point  accueillir  les  propositions  de  plusieurs  gentils- 
hommes qui  la  demandèrent  en  mariage.  Il  lui  choisit  pour 
époux  un  honnête  et  riche  joaillier  de  Venise,  Après  son  ma- 
riage, Mariella  n'abandonna  point  la  peinture,  et  sa  réputa- 
tion ne  fit  que  s'accroître  d'année  en  année.  Elle  était  heu- 
reuse, estimée,  admirée.  La  mort  l'enleva  subitement  à  l'âge 
de  trenteansen  1590.  On  saitcombien  la  douleur  du  Tintoret 
fut  profonde.  Elle  a  Inspii'é  à  l'u»  de  nos  meilleurs  peintres 
contemporains,  M.  LéonCogniet,  un  tableau  remarquable 
dont  nous  avons  publié  le  dessin  (  voy.  18i3,  p.  3/i5). 

Violante  Béatrice  Siries,  née  à  Florence  le  26  janvier  1710, 
était  fille  d'un  habile  orfèvre  et  graveur  sur  pierres  précieuses. 


5i»4 


MAGASIN    PITTOUESUUE. 


Ses  promicis  niallics  fiireni  le  sciilpieiir  Philippe  Valle  el  une 
fcinnie,  Giovanna  Kralollini ,  dont  nous  avons  ilonné  le  por- 
li ail  p.  337.  En  17'2(i ,  son  pfie  ,  ayant  vie  nonin\i?  orfèvre 
du  roi  de  l'ranee,  l'emmena  à  Paris  avec  sa  mère  et  son  frère. 
Elle  a\iiil  alors  seize  ans.  Les  peinlres  lligaiid  et  Bonclier 
vinrent  lui  donner  des  leçons  elicz  son  père.  Pendant 
son  séjour  à  P.iris,elle  lil  plusieurs  porlraits,  enire  autres 
ceux  du  conseiller  Nourry  et  de  sa  femme.  En  1732,  le 
grand  duc  Giovanni  daslon  rappela  Siiies  à  Florence  ,  el 
lui  dojina  un  emploi  dans  la  galeiie  royale.  Violante  lji*a- 
Irice  accompagna  son  père  el  prit  quelques  leçons  de  l'Yan- 
cesco  Conti.  Kllc  accompagna  son  père  à  Komc  en  173Ù, 
et  elle  y  lit  les  portraits  de  plusieurs  prélats.  A  son  retour  à 
Kloreucc  elle  lit  le  portrait  du  grand-duc  :  sur  le  dernier 
plan  de  celte  loilc  ,  elle  représenta  son  père  dans  un  jietil 
tableau.  Klle  éjmusa  en  1737  (iiuseppe  Cerroli.  Le  nombre 
de  ses  œuvres  est  considérable.  Elle  a  pewit  ù  Pliulle,  en 
pastel,  en  miniature.  OuoicpiV'lle  se  fiU  consacrée  aux  por- 
lraits, on  connaît  d'elle  des  compositions  et  des  tableaux  de 
Heurs  el  de  fruits. 

Vasari,  eu  plusieurs  passages  de  son  livre  sur  les  peinlres 
célèbres,  cite  avec  éloges  Sofonisba  Angosciolaqui  vivait  vers 
1559.  .^éo  à  Crémone,  elle  eut  pour  premier  professeur  lier- 
nardiiu)  Campi ,  peintre  de  celle  ville.  Elle  étudia  ensuite  à 
.Milan  ,  sous  Uernardo  (iatli ,  dit  le  Soiaro.  Un  de  .ses  premiers 
tableaux  fnl  le  portrait  de  son  père  au  milieu  de  ses  deux  lils. 
Elle  représenia  aussi  ses  trois  sœurs,  dont  deux  jouent  aux 
échecs,  et  l'autre  cause  avec  une  leunne  de  lourniue  assez 
bizarre,  elqni  parait  élre  uni?  anriennc  servante  de  la  maison. 
I.e  duc  d'Albe  consi-illa  à  l'iiilippe  II  de  la  laire  venir  en  Es- 
pagne. Le  duc  de  Saxe  ,  gouTerneur  de  Milan,  accéda  aux 
désirs  de  Philippe  II,  et  envoya  Sofonisba  à  Madrid,  en  com- 
pagnie (Puiie  famille  noble.  Dès  son  arrivée,  elle  lit  les  por- 
lraits de  la  reine  et  du  roi,  qui  Inl  donna  une  pension  de 
200  cens.  Elle  peignit  ensuite  l'infant  don  Carlos,  lils  du  roi, 
velu  d'une  peau  de  loup  cervier  el  d'un  costume  bizarre. 
L'inf.int  lui  lit  don  d'un  diamant  de  la  valeui'  do  1500  écus. 
Le  pape  Pie  IV  lui  demanda  aussi  un  porlrait  de  la  reine 
d'Es|)agne.  F'hilippe  11  voulut  la  marier  à  un  nidjle  Espagnol; 
mais  Sofonisba  le  supplia  de  consentir  à  ce  qu'elle  épousât 
un  Italien  ;  el ,  en  elVet ,  le  roi  donna  sa  main  à  don  Kabj  icio 
di  Moncada,  iioble  .Sicilien,  avi'C  une  dot  de  10000  écus,  el 
une  pension  annuelle  de  1  000  écus  sur  la  douane  de  Païenne. 
Elle  obtint  ensuite  du  roi  la  permission  de  s'éloigner  de  sa 
coui,  et  elle  alla  passer  plusieurs  années  en  Sicile.  Devenue 
veu\e ,  eile  s'embarqua  sur  une  galère  génoise,  commandée 
par  un  nommé  Orazio  Lonielliud  (pi'elle  épousa  ,  quehpic 
temps  après,  avec  l'autorisatiou  du  roi  d'Espagne,  et  elle 
obliiil,  à  celte  occasion,  ime  nouvelle  pension  de  l/iOO  écus. 
Dès  lors,  elle  lixa  sa  demeure  k  Gènes,  où  elle  mourut  à  im 
âge  avancé.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  elle  devint  aveu- 
gle. Van  Dyck  la  visita  vers  celle  époque,  et  fut  si  ravi  de  sa 
conver-sation  que  souvent  depuis  on  l'enlendit  répéter  :  «  .l'ai 
l)lus  apjiris  «nr  mon  art  dans  la  conversalion  d'une  femme 
aveugle,  que  par  l'élude  des  onivres  des  inaiires  les  plus  cé- 
lèbres. Il  On  trouve  des  détails  précieux  sur  1rs  pijiirails, 
labli-anx  ou  dessins  de  Sofonisba  Angosciola  dans  les  œuvres 
de  Vasari,  Baldinucci,  Saudrarl.  Carducci,  Kélibieu  ,  Sopranl 
el  Lecomle. 

Lavinia  l'onlana,  néi'  à  Bologne  en  1552,  eut  pour  pro- 
fesseur son  père  l'rospi'r  Konlana.  La  maison  Hiioncompagni 
la  prit  sous  sa  proleclion  :  elle  lit  tous  les  portraits  de  cette 
famille  dont  Grégoire  XIII  était  alors  le  plus  illustre  rcpré- 
scnlant.  Le  palrr)uage  de  ce  pontife  lui  fut  nji  grand  appui. 
Elle  épousa  un  riche  Iniolesien  ,  Clan  Paolo  Zappei,qui  con- 
naissant un  peu  la  peinture  l'aida  dans  les  détails  de  ses 
tabl'MUx.  On  conserve  à  Bologne  un  assez  grand  nombre  de 
pcinlui es  religieuses  de  Lavinia  l'onlana.  Elle  a  peinl  notam- 
ment dans  la  crypte  de  .San-Micbele  in  Bosco  cinq  ligures  de 
saintes  dont  l'une  est  son  porUail.  A  Home,  elle  a  pi'inl  pour 


l'église  de  Sanla-.Sabina  un  Saint-Dominique  qui  fut  très- 
admiré,  et  ponrSaint-Paul  hors  les  murs ,  le  martyr  de  saint 
Etienne.  Elle  a  également  composé  des  sujets  mythologiques. 
On  trouve  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  dans  le  Ba- 
gliani ,  llario  Mazzolari,  Malvasia  et  Baldinucci.  Elle  demeura 
pendant  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Home,  où  elle  mourut 
à  l'Age  de  cinquante  ans  en  1602. 


LA  l'ILLE  DE  L'AVOCAT. 

NOUVELLE. 

Suilc. — Voy.  p.  386. 

S  2. 
Celte  unit  fut  pour  le  vieil  avocat  une  nuit  d'agonie.  Livré 
à  une  de  ces  crises  snpièuies  ipii  mettent  nos  plus  iuviuribles 
anèclioiis  aux  prises  avec  le  devoir,  il  demeura  )>Uisieurs 
heures  bésilanl  el  comme  dans  l'ivresse  dn  doule.  'l'anlôt, 
gagné  aux  raisons  de  lleni  i,  il  repoussait  comme  lui  des  droits 
qui  n'avaient  pour  eux  que  leur  anlériorilé;  lanli'd,  ramené 
à  la  loi  dont  il  s'était  toujours  conservé  le  prêtre  fervent  et 
rigoureux,  il  acceptait  en  plianl  la  télé,  le  coup  qui  le  frap- 
pait. Mais  l'espérance  à  peine  repousséc  revenait  sous  une 
nouvelle  forme;  l'esprit  ne  pouvait  persuader  le  cœur.  Le 
bon4ieur  d'Octavic  ,  brisé  subitement  et  sans  retour,  criait 
toujours  vengeance  en  lui  contre  la  logique.  Ce  bonheur, 
après  tout ,  ii'élail-il  point  sa  grande  alVaire?  Que  lui  impor- 
taient les  droits  de  la  senora  ?  Élail-ce  à  lui  de  les  faire  valoir 
contre  ceux  qu'il  aimait?  Qu'étaient  ,  d'ailleurs,  ces  droits 
donnés  par  la  loi  et  que  contestait  Ictœur?  un  horrible 
hasard  qui  brisait  deux  exisliuces  sans  faire  un  heureux  ; 
car  que  pouvait  alleiulre  la  .senora  elle-même  d'mio  union 
violemment  renouée  avec  Henri?  Empêcher  dès  aujourd'hui 
un  rapprochemenl  inutile  ou  dangereux,  n'était-ce  point  se 
montrer  prudent?  Inez  ne  savait  rien  encore;  on  pouvait 
échapper  à  ses  recherches;  bien  plus,  les  preuves  de  son 
mariage  se  trouvaient  entre  les  mains  de  iM.  Garaiii  :  il  dé- 
pendait (le  lui  de  les  anéantir;  un  .seul  geste,  et  le  danger 
avait  disparu  ,  el  la  Irace  même  du  droit  n'existait  plus!  Il 
tenait  dans  ses  mains  la  vie  ou  la  mort  de  sa  fille  !  Le  vieil 
avocat  sentit  une  sueur  froide  inonder  ses  tempes  ;  des 
nuages  enllammés  pas.wient  sur  ses  yeux  éblouis.  H  appuya 
la  tête  sur  ses  mains  jointes  ,  et  demeura  longtemps  dans 
celte  atlitude  ,  l'esprit  obscurci  et  l'àme  bourrelée.  D'abord 
la  voix  du  pèri'  criait  si  haut  qu'il  ne  put  eu  entendre  d'au- 
tre; mais  insensiblement  celles  de  l'hnmme  et  du  magistrat 
se  lirent  éiouter.  ftloignanl  il'uuc  main  crispée  les  papiers 
qui  lui  avaient  été  confiés,  il  se  redressa  en  s'ai)puyant  au 
mur.  Il  lui  semblait  que  son  cceur  allait  éclaler  en  nue  hor- 
rible convulsion;  mais  ce  fut  le  suprême  effort.  Après  être 
resté  quelques  instants  la  tète  dans  .ses  mains  ,  comme  un 
homme  qui  cherche  à  rassembler  ses  idées,  M.  Garain  laissa 
retomber  lentement  ses  deux  bras.  Ses  yeux  étaient  secs,  ses 
lèvres  serrées  ,  tous  ses  traits  vibrant  d'une  noblesse  dou- 
loureuse. Il  promena  autour  de  lui  im  long  regaid,  s'aperçut 
(pie  le  jour  avait  reparu,  et,  après  avoir  inlerrog('  la  pendule, 
fit  avertir  sa  fille  qu'il  allait  monter  chez  elle. 

Sa  seule  crainte  était  d'y  rencontrer  Henri  ;  il  apprit  heu- 
reusement que  ce  dernier  était  sorti  dès  le  point  du  jour. 

Pom-  lui  aussi  la  nuit  avail  élé  horrible,  et  il  avait  traver.se 
toutes  les  angoisses  de  l'incertitude  et  du  désespoir  avant  de 
pouvoir  s'arrêter  à  une  résolulion.  Enfin  ,  vers  le  matin ,  il 
secoua  son  engourdissement  fiévreux  el  se  décida  à  en  finir 
avec  une  intolérable  situation. 

Averti,  la  veille,  de  l'htMellerie  où  Inez  Cordova  élait  des- 
cendue, il  s'y  rendit  tout  droit  et  demanda  l'Espagnole,  qui 
faillit  s'évanouir  à  sa  vue.  Henri  s'aitendail  ;'■  ces  premiers 
transports  el  les  supporta  avec  assez  de  feijneti-.  Laissante 
Inez  le  temps  de  se  remellre,  il  lui  raconta  en  quelques  mots 
comment  le  hasard  lui  avail  mis  sons  les  yeux  les  papiers 
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confiés  la  veille  Ji  M.  Goiain  ,  et  l'nvait  suhitompiit  iiistruil. 
La  seiiora  lialelanle  écoulait  à  peino.  A  genoux  devanl  lui , 
les  mains  jointes,  la  tête  renversée  en  arrière,  elle  continuait 
à  le  regarder  avec  délire.  Darvière  voulut  couper  court  à 
cette  exaltation  en  la  forçant  à  se  relever. 

—  Kon  ,  laissez-moi  !  s'écria-t-elle  en  espagnol ,  et  eh 
s'obslinant  dans  son  liumhle  altitude  ;  laissez-moi  l,"!  ,  h  vos 
pieds,  c'est  ma  place!...  Après  tant  d'années  d'abandon... 
ah  !  répélez^uui  que  vous  ne  gardiez  point  de  moi  un  sou- 
venir trop  doulouieux!  que  vous  ne  me  maudissiez  point 
dans  votre  pensée  ! 

—  11  n'y  a  que  les  lâches  qui  maudissent  les  morts!  fit 
observer  Henri  sourdement. 

La  senora  tressaillit. 

—  Ah  !  vous  avez  raison  ,  reprit-elle  ;  vous  m'avez  crue 
morte...  et  qui  sait...  si  vous  ne  vous  en  êtes  point  réjoui... 
si  mon  retour  ne  vient  point  vous  enlever  une  indépendance 
dont  vous  étiez  heureux? 

Klle  legardait  le  jeune  homme  ,  qui  resta  immobile  et  la 
tête  baissée. 

—  Ainsi,  c'est  la  vérité!  continua-t-elle  en  joignant  les 
mains;  vous  aviez  déj;\  oublié  une  union...  que  vous  croyiez 
brisée... 

—  Qui  l'a  voulu?  demanda  Henri  avec  amertume.  Ai-je 
choisi  la  position  que  vous  m'avez  faite?  Est-ce  moi  qui  ai 
cherché  la  délivrance? 

—  Mais...  vous  en  avez  profité?  ajouta  Inez  qui  le  regar- 
dait fixement. 

—  Quand  cela  serait,  madame,  n'aviez-vous  pas  tout  au- 
torisé par  votre  disparition?  Croyez-vous  donc  que  l'on  puisse 
ainsi  abandonner  ou  ressaisir  une  destinée,  en  faire  le  jouet 
de  SCS  folles  exaltations,  rendre  à  nn  homme  la  liberté  pour 
venir  ensuite  la  lui  redemander...  sans  savoii'  même  s'il  la 
possède  encoie ? 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Inez  éperdue. 

—  Je  dis,  répéta  Henri  avec  désespoir,  que  vous-même 
aviez  pris  soin  de  me  tromper  sur  votre  sort  ;  que  je  suis 
rentré  en  France  maître  de  mon  cœur,  de  mon  nom  ;  que 
j'étais  trop  jeune  pour  me  lésigner  à  un  éternel  veuvage... 

—  Dieu!...  achevez...  eh  bien? 

—  Eh  bien  !  je  suis...  je  suis  remarié  ! 

Inez  poussa  nn  cri  terrible  et  se  redressa  d'un  bond.  Dans 
ses  plus  douloureuses  suppositions,  son  esprit  n'avait  point 
osé  aller  jusque-là.  Mais  elle  sortit  bientôt  de  son  abattement 
pour  reprendre  la  défense  de  ses  droits  avec  cette  ardeur 
sauvage  de  la  passion  qui  ne  voit  rien  au  dehors  d'elle-même. 
Que  lui  importait,  après  tout,  ce  second  mariage,  que  l'erreur 
pouvait  excuser,  mais  ne  pouvait  faire  prévaloir  contre  le 
sien  ?  Henri  lui  appartenait,  et  rien  désormais  ne  pouvait  l'en 
.séparer!  Aux  raisons,  aux  prières,  aux  larmes,  elle  n'oppo- 
sait que  sa  volonté  aveugle  et  inilexible.  Livrée  à  toutes  les 
brutalités  de  la  p.ission  ,  elle  s'écriait  qu'elle  aimait  mieux 
Henri  malheureux  avec  elle  qu'heureux  près  d'une  autre; 
que  rien  ne  pourrait  désormais  l'en  séparer;  qu'elle  le  sui- 
vrait partout  et  toujours;  que  c'était  sa  propriété,  son  bien, 
et  qu'elle  le  garderait  comme  on  garde  un  trésor,  par  la  force 
et  par  la  ruse  ! 

Henri ,  qu'étourdissaient  les  éclats  de  cette  tendresse 
égoïste,  et  qui  avait  en  vain  essayé  de  se  faire  écouter,  venait 
de  se  lever  avec  un  geste  de  colère  désespérée,  et  allait  par- 
tir, lorsqu'un  des  domestiques  de  l'hôtel  entra  et  lui  remit 
une  lettre. 

A  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux  qu'il  pâlit  ;  c'était  l'écriture 
de  M.  Garain. 

Il  déchira  vivement  l'enveloppe,  et  lut  ce  qui  suit  : 

(1  Ainsi  que  je  vous  l'avais  promis  ,  j'ai  réfléchi  depuis 
»  hier,  et  le  résultat  de  ces  réilexions  a  été  de  me  faire  com- 
i:  prendre  plus  clairement  mon  devoir.  Ce  matin  ,  je  suis 
))  monté  chez  Octavie,  que  j'ai  trouvée  surprise  de  votre  sortie 
u  malinale  ,  mais  encore  sans  soupçons.  J'ai  voulu  les  faire 


'•  naître  ,  elle  ne  m'a  point  compris.  Tout  à  ses  oiseaux  et  à 
»  ses  fleurs,  elle  ne  pouvait  voir  au  delà  de  cette  atmosphère 
»de  bonheur  dans  laquelle  elle  respirait.  Alors  je  lui  ai  parlé 
1)  de  ce  bonheur  lui-même,  si  grand  qu'il  faisait  oublier  tout 
»  le  reste;  je  lui  ai  successivement  mis  sa  prolongaiion  à 
))  dilTérents  prix.  Le  payerait-elle  de  tout  ce  qu'elle  possédail? 
n  Klle  a  souri.  De  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  ?  Elle  a  répondu 
«sans  hésitation.  Du  sacrifice  de  son  devoir?  Elle  est  deve- 
»  nue  pâle ,  elle  m'a  regardé  fixement  ,  cl  elle  m'a  demandé 
»  ce  que  je  voulais  dire.  Alors,  la  voix  tremblante,  le  cieur 
»  serré,  je  lui  ai  lentement  révélé  le  malheur  qui  nous  hiise 
»  tous  !...  Je  ne  veux  pas  vous  dire  l'cITet  d'un  pareil  aven  ; 
»  il  a  été  terrible!  Mais  enfin  mes  .soins  et  mes  prières  ont 
>•  triomphé  de  ce  premier  transport.  Maintenant ,  grâce  au 
1)  ciel ,  ma  fille  est  plus  calme  ,  et  c'est  par  son  ordre  que  je 
»  vous  écris. 

»  Elle  a  sur-le-champ  compris  ce  qu'elle  devait  à  la  senora, 
»  à  vous  ,  a  elle-même.  De  ces  deux  unions  contractées  par 
«une  fatale  erreur,  l'une  devait  être  brisée  sans  bruit,  sans 
»  scandale  ;  elle  a  senti  que  c'était  la  seconde  ;  et  quand  vous 
»  recevrez  cette  lettre,  nous  serons  déjà  loin  de  Cohiiar. 

Il  Je  ne  vous  dis  pas ,  mon  ami ,  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de 
u  déchirements  dans  cette  séparation,  vous  le  devinerez,  vous 
11  le  sentirez.  La  veuve  que  j'emmène  ne  veut  point  cepen- 
M  dant  que  cette  lettre  parte  sans  apporter  une  double  prière  : 
»  à  vous,  elle  demande  de  la  résignation,  du  courage  ;  à  celle 
11  qui  va  reprendre  votre  nom ,  de  la  tendresse  et  de  l'iudnl- 
»  gence.  Elle  vous  confie  à  ses  soins  avec  l'angoisse  d'une 
»  mère  mourante  qui  lègue  son  unique  enfant.  Jouissez  do 
»  l'avenir,  et  elle  tâchera  d'oublier  le  passé  ;  soyez  heureux, 
u  et  elle  ne  trouvera  point  la  force  de  se  plaindre.  » 

Inez  avait  In  en  même  temps  que  Henri,  par-dessus  son 
épaule,  et,  à  mesure  qu'elle  avançait  dans  cette  lecture,  une 
invincible  émotion  l'avait  gagnée.  Elle  comparait  malgré  elle 
son  attachement  lyrannique  et  personnel  à  cette  généreuse 
tendresse  ;  et ,  vaincue  par  ime  grandeur  qu'elle  ne  pouvait 
imiter,  elle  .se  laissa  tomber  à  genoux  près  de  Henri ,  .laisit 
la  lettre  du  vieil  avocat,  et  y  collant  ses  lèvres  avec  respect  : 

—  Ah  !  tu  vivais  avec  des  anges,  dit-elle  sourdement,  et  je 
t'ai  ramené  en  enfer  1 


LA  GUERRE. 


La  guerre!  la  guerre!  Les  tambours  battent,  les  clairons 
sonnent,  l'artillerie  fait  retentir  son  tonnerre,  le  sol  s'ébranle 
sous  le  galop  des  escadrons!  Tout  se  perd  dans  un  nuage 
de  poussière  et  de  fumée  !  Plus  rien  que  des  cris  confus,  des 
étincellements  de  glaives ,  des  drapeaux  qui  s'agitent ,  une 
mêlée  convulsive  qui  roule  en  laissant  après  elle  une  longue 
traînée  de  sang. 

Mais  enfin  le  bruit  s'affaiblit ,  le  nuage  s'entr'oiivre  ,  les 
vainqueurs  reparaissent  avec  les  étendards  conquis  ,  les 
canouï  captifs,  la  foule  humiliée  et  sans  armes  qui  va  expier 
comme  un  crime  le  hasard  d'une  défaite. 

Que  les  villes  préparent  des  fleurs  pour  les  arcs  de  triom- 
phe !  Allumez  les  cierges  aux  autels  afin  de  remercier  Dieu  ! 
Constellez  d'étoiles  d'honneur  ces  poitrines  que  gonfie  l'or- 
gueil! Voici  les  poètes  qui  élèvent  la  voix  à  la  louange  des 
victorieux. 

Mais  regardez  là-bas  ,  du  côté  des  vaincus ,  que  voytz- 
vous?  Au  lieu  d'arcs  de  triomphe,  de  longues  fosses  béante» 
où  l'on  range  silencieusement  des  cadavres  ;  au  lieu  d'hym- 
nes de  reniercîmeni,  un  chœur  immense  de  sanglots  ;  au  lieu 
de  récompenses,  de  la  honte  ;  au  lieu  de  louanges ,  les  aceu- 
sations  de  la  défiance. 

C'est  que  la  guerre  a,  comme  le  vieux  Janus,  deux  visages, 
l'un  étincelanl  de  joie  ,  l'autre  pâle  d'abattement  ;  et  chacun 
de  ces  deux  visages  regarde  alternativement  les  notions,  ear 
nulle  n'a  connu  les  succès  sans  les  revers  ,  la  gloire  saas 
l'Iiumilialion. 
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El  qui  pourrait  dire  s'il  en  csl  une  seule  qui  ail  plus  sagiu' 
que  peidu  à  ce  jeu  liisiiilire  des  halailles?  Connaît-on  le  ii'- 
suliat  du  compte  ouvert  par  chacune  d'elles  à  la  gloire  mili- 
taire; et  sail-on  s'il  lui  reste,  en  diîlinilive,  autre  chose  que 
le  souvenir  de  villes  délruiles  ,  de  générations  fauchées  dans 
leur  Oour,  et  de  campagnes  trauslorinéesen  désert? 

Oue  les  nations  i)ririiilives  aient  Iraihiil  l'opposilion  de 
leurs  inslincls  et  l'inésialilé  de  leurs  avancements  par  la 
luiie  ,  qu'elles  aient  fait  de  la  guerre  un  soc  pour  délVielier 
la  harbarie  ,  que  la  civilisation  grecque  ail  été  inocnl>''C  au 
monde  par  lépéc  d'Alexandre  ,  la  civilisation  romaine  par 
celle  de  César,  on  peut,  à  toute  force  ,  le  coinprendn^;  alors 
peut-être  il  élafl  permis  de  faire  de  Minerve  lu  déesse  de  la 
guerre.  Mais  aujourd'hui  que  l'égalité  semble  s'établir  entre 
.es  peuples  comme  entre  les  individus,  et  que  les  barbares 
ont  di^palu,  il  fani  aussi  changer  le  syndjole.  \o  représentez 


plus  la  guerre  par  celte  chaste  divinité  qui  s'avance  noble- 
ment, le  casque  en  léle  et  le  glaive  au  repos  ;  la  guerre,  c'est 
cet  homme  qui  fuit  le  poignard  levé,  emportant  dans  ses  bras 
une  femme  échevelée  et  mourante  ! 

Ah!  nous  voudrions  que  celte  image  filt  toujours  présenle 
aux  yeux  des  puissants;  qu'ils  la  retrouvassent  siu'  le  papiei- 
où  lein-  main  va  écrire  le  mot  qui  appolli^  un  conibal  ;  qu'ils 
la  vissent  se  dresser  devant  la  tribune  où  leurs  bouclics  xonl 
prononcer  les  paroles  qui  sèment  la  dihcorde;  qu'ils  l'aiii-i- 
çussent  partout  comme  un  éternel  avei  lissenient  ;  qu'<'lle 
prît  nue  voix  murmurant  toujonrs  au  fond  de  leur  Ame  ,  et 
qui  pût  leur  dire  : 

Cl  Regarde ,  je  suis  la  guerre.  Par  moi  tout  ce  qui  est  beau 
se  flétrit,  tout  ce  qui  est  faible  se  brise,  tout  ce  qui  est  pni 
meurt  souillé. 

11  .le  ne  respecte  ni  le  dévonemenl,  ni  le  géni<',  ni  la  venu. 


Dcislii  de  r.av.irni. 


Je  fais  percer  le  cfeur  le  plus  noble  par  le  bras  le  plus  vil. 
r,a  violence  est  mon  droit. 

»  Je  déprave  les  bons  par  .a  soulTrance  et  la  colère  ;  j'en- 
durcis les  méchants  par  le  succès;  j'éteins  la  pitié  dans  les 
âmes  et  je  fais  un  devoir  de  la  haine. 

»  Dieu  avait  dit  :  —  Croissez  en  richesse  et  en  nombre  ; 
vivez  en  frères  ,  et  chérissez  les  autres  comme  vous  voulez 
être  chéris  vous-mêmes. 

»  Et  moi  je  leur  ai  dit  :  —  Que  le  plus  fort  extermine  le 


plus  faible  et  le  (1,-ponllle ,  que  les  hommes  soient  entre  eux 
commi-les  bétes  qui  s'enlre déviirent  ,  et  que  chacun  fasse 
aux  antres  le  plus  de  mal  pour  se  procurer  à  lui-même  le 
plus  de  bien  !  d 

BUREAUX  D'ABONNKVEIVT   ET   DE  VENTE, 
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LA  POUPÉE  MERVEILLEUSE. 


0  apiès  Cocliln. 


—  Allons  ,  innilaiiie  Aiigo  ,  iiiarchcz  ,  lemlez  la  iiuiiu  .... 
.■^alliez  mailanie  '....  illpii  :  inaimenant,  dansez  !  Ira  la  la  la  la. 

Kt  la  jeune  Auvcri;nalc  ,  à  genoux  .  les  mains  levées  pour 
encourager  rautomale  ,  chante  une  bouiréc  de  son  pays  , 
landis  que  son  pî-re  ,  le  nionlreuv  de  lanterne  niagkiue  ,  le- 
garde  par-dessus  sa  tête,  si  la  mai:l]ine  «  l'ait  son  devoir.  » 

La  marquise  et  sa  compagnie  regardent  aussi  en  souriant , 
mais  avec  des  expressions  dillérentes. 

—  D'honneur,  on  pourrait  présenter  sa  poupée  à  la  cour! 
dit  le  comte  légèrement  ;  elle  salue  ,  elle  danse  ,  elle  joue 
de  la  prunelle.  Nos  jeunes  personnes  les  mieux  instruites 
n'en  savent  pas  davantage  en  sortant  du  couvent. 

—  Ce  qui  m'enchante  ,  c'est  qu'elle  est  muette  ,  ajoute  la 
présidente  ;  elle  ne  pourra  nous  parler,  comme  madame  de 
Coëslen,  de  sa  généalogie,  de  ses  chevaux  et  de  ses  gens. 

—  Je  puis  expliquer  à  ces  dames  le  mécanisme  qui  la  fait 
mouvoir,  dit  le  chevalier,  qui ,  en  sa  qualité  d'élève  de 
M.  Clairaut ,  ne  manque  jamais  de  ramener  les  mathémati- 
ques dans  la  conversation  :  c'est  le  résultat  d'un  cal -iil... 

l.'Mi  \vi.  -  iHctiiB-.L  iS-.s. 


—  Oh!  ne  me  détruisez  pas  mon  illusion!  interrompt  la 
vi';on!tesse  ;  vous  savez  que  j'adore  le  merveilleux.  Je  veux 
croire  que  cette  petite  créature  a  une  âme  comme  moi. 

—  Ce  n'est  pas  trop  dire  ,  l'ait  observer  tout  bas  le  coni- 
mandeur,  eu  s'appuyaut  à  l'épaule  de  sa  somu". 

—  Ouant  à  moi,  reprend  d'un  ton  précieux  l'abbé  penché 
sur  le  fauteuil  de  la  vicomtesse ,  je  vois  dans  ce  Irivole  jouet 
l'image  de  la  beauté  sans  esprit ,  qui  ravit  au  premier  coup 
d'oeil  et  fatigue  ii  la  longue. 

—  Mais  ,  le  prix  ,  monsieur,  vous  ne  parlez  pas  du  prix  ! 
s'écrie  le  traitant  placé  derrière  la  maîtresse  de  la  maison. 
Savez-vous  bien  que  ce  joujou  a  coûté  au  moins  trois  cents 
livres'?  voilà  ce  qui  le  rend  précieux. 

—  Pardonnez-moi,  dit  doucement  la  marquise,  mais  aucun 
de  vous  n'a  rendu  justice  à  la  merveilleuse  automate.  Vous 
n'y  avez  vu  qu'un  motif  de  rapprochements  railleurs,  de  dé- 
monstration mécanique,  d'illusion  ou  de  vanité  satisfaite; 
moi  j'y  vois  surtout  le  bien  qu'elle  accomplit.  Son  activité , 
qui  nous  aniu'o  un   instant,  nourrit  une  honnête  famille  ; 
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elle  prripaie  ilii  repos  pour  la  vii'illi'ssp  de  ce  brave  lioinnie, 
une  dot  à  celle  enfant  !  Comliien  d'Iionimes  qui  sont  moins 
utiles  ,  cl  dont  la  perle  dc'ranserait  moins  de  cliosesdans  le 
monde  que  celle  de  celte  poupée  1 


LA  KIM.K  l>K  I/AVOCAT. 

Vttvvtï.l.t. 

SuiK'  fl  lin.  —  Vuy.  p.  3S6,  3ijl. 

§3. 

'l'rois  ann^'es  npri's  les  événerneiils  rapportés  dans  le  pré- 
cîdenl  chapitre  ,  deux  voyageurs  assis  à  l'exlréniilé  d'une 
galerie  d'auberge  ,  au  pelil  village  d'Ainro  ,  regardaient  le 
soleil  se  couclier  derrière  les  cimes  nuageuses  de  la  monta- 
gne. Rien  que  le  temps  cOt  fait  cruellenienl  sentir  son  pas- 
sage sur  ces  fronts  d'Ages  dilVéreiils,  il  était  facile  de  recoii- 
n;iilre  <leux  des  principaux  personnages  de  notre  liisloire , 
M.  Carain  et  sa  tille  Oclavie.  Depuis  le  terrible  événenienl 
qui  ("-lail  venu  l'irrractier  à  son  bonheur,  la  jeune  femme 
avait  parco\iru  avec  son  pf're  louto  l'Allernagnc  el  une  partie 
de  rilalie  sans  pouvoir  étourdir  dans  les  bruits  du  voyage 
son  inconsolable  douleur.  Cependant  elle  la  supportait  silen- 
cieusement et  avec  une  dignité  résignée  qui  la  rendait  en- 
core plus  louchante. 

nébarqiiés  la  veille  à  Aioru,  les  deux  voyageurs  y  étaient 
retenu>  par  rini|X)ssibilité  de  se  procurer  un  velturiiio  ,  et 
ce  séjour  forcé  avait  contrarié  d'autant  plus  \l.  (laraiu  ,  que 
l'auberge  se  trouvait  envahie  par  les  lugubres  préparatifs 
d'une  agonie.  IJne  étrangère  arrivée  le  matin  allait  rendre  le 
dernier  soupir  ;  on  venait  menu;  de  demandai  en  son  nom , 
au  vieil  avocat  et  à  sa  lille  ,  les  chambres  qu'ils  occupaient, 
et,  cédant  n\i\  désirs  d"uue  mourante,  ils  avaient  autorisé  à 
transporter  leurs  bagages  à  l'étage  supérieur.  Ce  déménage- 
ment devait  èlre  achevé  ,  et  ils  se  préparaient  à  gagner  leur 
nouveau  gile  ,  quand  une  servante  accourut  en  criant  que  la 
malade  voulait  les  voir.  M.  Carain  (il  un  mouvenieut  de  sur- 
prise. 

—  Moi  I  dil-il  ;  el  qui'  peut-elle  vouloir  à  un  inconnu? 

—  tlle  vous  connail  ,  intei rompit  la  servaule...  Tout  à 
l'heure  ,  en  entendant  lire  votre  nom  sur  un  des  colïreis  , 
elle  a  poussé  un  cri ,  et  elle  a  dit  qu'elle  voulait  vous  parler, 
!)  vous  et  à  la  demoiselle...  Venez,  car  le  médecin  dit  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  vieil  avocat  regarda  Octavie ,  et  tous  deux  suivirent  ta 
servante,  sans  comprendre  ce  qu'on  pouvait  leur  vouloir. 

Celle-ci  les  conduisit  jusqu'au  fond  d'un  corridor,  poussa 
une  porte ,  et  les  inlruduisil  dans  une  cbajnbre  à  couche]'  où 
les  rideaux  ,  soigneusement  fermés  ,  ne  laissaient  péuélrer 
qu'une  faible  lumière.  Au  bord  d'un  vaste  lit  ?i  baldaquin 
apparaissait  une  forme  blanche  éiendue  sans  mouvemenl; 
plus  loin  ,  un  homme  se  tenait  debout  ,  le  front  appuyé  au 
chevet. 

M.  Garain  et  (Jctavie  i'avancèrcnt  d'abord  sans  bien  dis- 
tinguer ;  mais,  arrivés  plus  près,  tous  deux  s'arrêtèrent  avec 
un  cri  ! 

Dans  la  mourante  déjà  glacée  par  la  mort ,  le  vieil  avocat 
venait  de  retrouver  la  senora  Inez  Cordova  ,  tandis  que  sa 
Tille  reconnaissait  Henri  dans  l'élranger  qui  se  cachait  le 
visage. 

I>a  mourante  rouvrit  les  yeux  ,  tressaillit  ,  et  une  légère 
rougeur  l^aver^a  ses  irails.  Oclavie  s'éiail  arrélée  à  (juelques 
pas;  elle  lui  lit  signe  d'approcher. 

—  Venez,  dit-elle  d'un  accent  éteint  ;  c'est  Dieu  qni  tous 
a  conduits  ici... 

Et  comme  la  jetnie  femme  restait  à  la  même  place,  trem- 
blante et  incertaine  : 

—  Que  craignez -vous?  reprit  Inez  plus  vivement;  ne 
TOyez-vous  pas  que  tout  est  fini  pour  moi?  Ah!  Dieu  m'a 


punie  .  jusleuient  punie!  F.n  vous  arrachnnt  Henri,  j'avais 
fait  bon  marché  de  son  boidieur,  du  vi'itre;  je  n'avais  voulu 
songer  qu'au  mien...  et  le  bonheur  n'est  poirjl  venu  !  et  j'ai 
enlin  compris  que  pour  le  mériter  il  fallait  être  prèle  à  le 
sacrifier...  que  ralTeclion  sans  le  dévouement  élail  une  l<u- 
lure,  non  une  richesse  !  'l'oul  cela,  je  l'ai  appris  cruellement 
et  bien  lard;  mais  je  le  sais  uiiiinlenant. 

Elle  s'arrêta  ;  des  larmes  coulèrent  lentement  sur  se>  joues 
livides.  Henri  se  pencha  vers  elle  et  voulut  l'apaiser  par 
quelques  paroles  amicales;  mais  elle  l'arrêta  du  geste. 

-  Laissez,  dit-elle,  il  me  reste  peu  de  temps...  el  peu  de 
force...  je  veux  les  employer  à  réparer  au  moins  le  mal  que 
je  vous  ai  fait. 

Se  tournant  alors  vers  Oclavie  ,  elle  se  mil  à  lui  reenm- 
mander  le  bonheur  de  Henri  en  termes  touchants. 

—  Dans  quelques  instants,  dit-elle,  il  sera  libre...  et  celle 
fois...  sans  retour...  Les  liens  que  je  suis  venue  rompre  si 
falalcment  pourront  se  renouer  sans  crime...  Alors,  en  con- 
sidération du  bonheur  présent,  pardonnez  les  larmes  que  je 
vous  ai  fait  verseï-,  et  soyez  heureusi-  sans  rancune  comme 
vous  le  serez  sans  remords. 

Elle  ajouta  beaucoup  de  choses  touchantes  ,  que  Henri  et 
Oclavie  écoulèrent  à  genoux  aux  deux  cftlésdu  clie\cl.  Kniiu, 
quand  elle  sentit  que  la  vie  allait  la  quitter,  elle  pril  le(MS 
mains,  les  réunit,  el,  y  appuyant  ses  lèvres,  rendit  le  dernier 
soupir  dans  un  dernier  baiser. 

M.  liaraiii  et  ses  enfants  ne  reparurent  à  Colmar  que  plu- 
.sieurs  mois  aprè.s.  Tout  le  monde  ignorait  le  terrible  orage 
qui  avait  traversé  la  vie  des  deux  jeunes  époux,  e(  l'on  crut 
qu'ils  revenaient  d'un  long  voyage  à  l'étranger.  Mais  celte 
cruell.-  épreuve  avait  encore  resserré  les  liens  d'estime  et 
d'amour  qui  unissaient  ces  trois  «unes  d'élite;  car  elle  leur 
avait  appris  ,'i  toutes  trois  ce  qu'il  ;  avait  en  elles  de  probité, 
de  courage  et  de  dévouemen!. 


LE  TAIU. 

Siiile  el  ùiï.  —  Voy.  (>.  3X5. 

Le  Tadj  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  .lumna  (Djamn.i) , 
i  Irnis  milles  environ  d'Akbarabàd  ou  Agra.  Les  cauipagnes 
d'alentour  sont  sablonueu.ses  et  incultes,  coupées  en  tous  sens 
par  des  ravines,  ei  traversées  par  des  routes  dans  un  étal  de 
dégradatimi  déplorable.  Lu  vieille  ville  ollre  un  aspect  non 
moins  misérable  :  partout  des  ruines,  des  crevasses,  des 
briques  épar.ses,  des  pans  de  unir  çà  el  là,  des  louibillons 
de  p»>us.sière  ,  une  végélalion  rabougrie  el  lauguis.sante  ! 
Avec  la  pui.s.sance  des  descendants  de  Tiiiiour  se  .sont  écrou- 
lées les  nuiguilicene.es  des  cités  impériales  ,  el  les  vastes 
plaines  qui  les  enlourenl  send>li'nt  vouées  désormais  à  la 
sléiililé.  Cepeuilanlquelques  nobles  structures  (inl  résislé  aux 
injures  de  la  con(|uète  el  <lu  climat,  aux  insultes  des  voya- 
geurs, el  près  de  ces  moumnents  on  trouve  encore  quelques 
arbres  ,  de  la  verdure  el  des  fruits.  Le  Tadj  .s'élève  à  l'ex- 
lréniilé d'un  vasle  jardin  entouré  de  murs  ornés  d'arcades 
ogivales.  La  porte  par  laquelle  on  entre  dans  ce  Jardin  est 
elle-même  un  monument  d'une  ccmstruction  remarquable 
par  sa  hardiesse  el  la  richesse  de  son  architecture.  Celle 
porle  ou  pluloi  ce  porliqne  a  70  pieds  d'élévalion,  avec  une 
façade  considérabli:  el  une-  profondeur  proporlionnée.  L'entrée 
principale  en  occupe  le  cenlre  .sons  la  forme  d'une  immense 
voille,  de  forme  ogivale,  surbaissée,  richement  encadrée  et 
suiinonlée  d'un  eniablementcouroniié  lui-même  d'une'  baln.*;- 
trade  irès-ornée.  -  La  pierre  qui  a  servi  à  la  conslruclion  de 
cet  édilice  et  de  toutes  les  dépendances  du  Tadj  est  un  grès 
rouge;  quelques  parties  sont  cependant  en  marbre  blanc. 

Kn  enirant  dans  la  grande  allée  du  jardin  qui  conduit  au 
Tadj,  on  a  devant  soi  un  bassin  d'environ  1  000  pieds  de 
longueur  et  de  h  pieds  et  demi  de  profondeur,  coupé  à  son 
milieu  par  uiie  nuire  bassin  carré  en  marbre  blanc.  Des  jets 
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d'eau  sont  placés  sur  toute  la  ligue ,  à  la  dislance  de  16  pieds 
Tnii  de  l'iiulie.  Ce  bassin  cruciforme  occupe  le  centre  du 
jardin  ;  il  eslaccinnpayué  de  plates-formes,  et  deux  allées  cou- 
vertes, qui  lonyent  cette  immense  pièce  d'eau ,  masquent  en 
partie  la  façade  du  monument  dont  le  maiîuifique  portail  se 
monlie  seul  en  entier  dans  le  lointain.  A  droite  et  à  gauche, 
s'éR-veiil  deux  édifices  :  l'un  est  une  mosquée,  l'aulÈe  un  lieu 
de  repos  pour  les  voyageurs.  Arrivé  i'i  l'intersection  des  bas- 
sins, si  le  spectateur  s'arrête  un  instant,  l'ensemble  des  beau- 
tés arcliileclurales  dont  il  est  environné  se  révèle  à  lui  de  ce 
point  magique,  et  la  calme  grandeur,  l'élégance  exquise,  la 
symétrie  admirable  de  ce  palais  des  morts  qui  s'élève  devant 
lui  le  frappent  d'un  étonnemeut  et  <l'une  émotion  involontaires 
qui  rarement  lui  permettent  d'exprimer  ce  qu'il  éprouve. 

En  s'approchant  ensuite,  on  monte  sur  une  première  ter- 
rasse en  grés  rouge  qui  en  supporte  une  autre  en  marbre 
blanc  de  plus  de  100  mètres  en  carré.  Le  centre  de  cette  se- 
conde terrasse  ,  élevée  à  20  pieds  du  sol ,  est  occupé  par  le 
'i'adj  avec  sa  base  octogone,  ses  quatre  magniliques  portails, 
son  dôme  élancé  dans  les  airs,  et  ses  quatre  tourelles  laté- 
lales  couronnées  de  coupoles.  Quatre  élégants  minarets 
s'élèvent  aux  coins  de  la  plate-forme  et  sont  liés  par  une  riclie 
galerie  qui  s'appuie  sur  im  revêtement  avec  arcades  et  pan- 
neaux sculptés.  Tout  est  en  marbre  et  du  plus  beau  poli , 
et  l'oeil  ébloui  a  peine  à  supporter  l'éclat  de  ces  immobiles 
merveilles  quand  elles  sont  inondées  de  la  lumière  du  jour. 
Le  pâle  llambeau  de  la  lune  convient  mieux  à  ce  magnifi- 
que ensemble.  Tandis  que  la  vue  se  promène  avec  admira- 
tion sui'  ces  nobles  et  gracieux  contours,  un  silence  religieux, 
à  celle  heure,  inspire  le  respect  comme  dans  un  lieu  saint, 
élève  la  pensée  en  même  temps  qu'elle  atiemlrit  l'âme,  et  la 
porte  aux  douces  méditations  de  la  mélancolie.  Mais  si  la 
perfection  toute  poétique  de  cet  aspect  extérieur,  si  le  charme 
indicible  qui  s'atlache  à  la  pureté  et  à  la  suavité  des  lignes  , 
à  la  justesse  des  proportions,  a  l'harmonieuse  entente  des 
combinaisons  les  plus  simples  et  les  plus  hardies  à  la  fois  , 
suffisent  pour  assigner  au  I'adj  un  rang  éminent  parmi  les 
plus  beaux  monuments  c<mnus,  le  goût  le  plus  parfait  ,  le 
sentiment  le  plus  délicat  trouveront  aussi  de  vives  jouissan- 
ces dans  la  contemplation,  et  bientôt  dans  l'examen  minu- 
tieux des  richesses  de  sculpture  et  d'ornement  que  présente 
l'intérieur  de  ce  chef-d'(r'uvre.  H  ne  faut  pas  y  chercher, 
il  est  vrai ,  les  tributs  de  la  statuaire  et  la  pompe  des  bas- 
reliefs  hisloriques;  les  prescriptions  du  culte  maliomélan  s'y 
opposent  ;  mais  les  pans  de  marbre  fouillés  avec  une  déli- 
catesse incroyable  eu  fleurs,  en  feuillages,  en  rosaces,  en  ara- 
besques capricieuses;  les  colonnettes  élancées,  les  riches  en- 
cadrements, les  galeries  découpées  à  jour,  véritables  dentelles 
d'albi'itre,  les  mosaïques  au  fini  précieux ,  aux  vives  couleurs, 
les  inscriptions  en  marbre  noir  ;  tout  ce  que  l'art  pouvait  se 
permettre,  il  l'a  produit  avec  profusion  et  avec  la  perleclion 
la  plus  complète  dans  ce  lieu  enchanté. 

Ue  ces  remarques  générales  passons  .à  la  description  du 
monument. 

Le  corps  du  bâtiment  est  de  forme  octogonale.  Ce  prisme 
à  huit  pans  en  a  quatre  grands  et  quatre  petits.  Les  quatre 
grandes  laces  présentent  chacune  un  magnifique  portail  en 
voûte  ogivale  surbaissée  ;  immense  niche  dont  le  fond  donne 
entrée  par  une  voùie  plus  petite  dans  l'intérieur  duTailj.  Les 
dimensions  et  la  forme  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  du 
grand  portail ,  à  l'entrée  du  jardin.  Le  massif  octogonal  est 
percé  de  aouze  fenêtres  disposées  sur  deux  étages.  Ces  fenê- 
tres ont  la  forme  de  celles  de  nos  églises.  Huit  chambres 
occupent  la  circonférence  seulement  du  premier  étage  et  en- 
tourent, à  cette  hauteur,  la  grande  salle  octogonale  placée  au 
centre  de  l'édifice,  et  que  couronne  le  dôme  central,  aussi 
élégant  de  forme  et  riche  d'ornements  à  l'intérieur,  qu'il 
est  simple  et  majestueux  vu  du  dehors.  Au  milieu  de  cette 
salle,  et  comme  pour  y  former  un  réduit  sacré  sur  lequel 
l'architecte  a  voulu  ap|ieler  l'admiralioa  et  le  respect,  s'élève 


une  balustrade  ,  également  de  forme  octogonale,  en  marbre 
blanc  le  plus  fin,  dont  les  huit  faces  sont  travaillées  à  jour 
avec  une  délicatesse  et  un  goilt  exquis,  l^a  hauteur  de  la  ba- 
lustrade est  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  La  porte  cintrée  de 
ce  réduit  correspondant  à  l'entrée  de  la  façade  principale  du 
monument ,  les  encadrements  des  panneaux  ,  les  colonnettes 
qui  marquent  leurs  arêtes  d'intersection,  la  bordure  supé- 
rieure et  le  couronnement  de  l'entrée  sont  couverts  de  mo- 
saïques du  plus  beau  travail.  Hien  ne  peut  rendre  l'égé- 
gance,  le  fini  précieux  et  l'effet  admirable  de  ce  morceau. 

Au  centre  de  celte  ceinture  de  marbre,  on  voit  le  riche 
cénotaphe  que  Shah  Jehan  a  consacré  â  la  mémoire  de  Momtar 
Zemanie.  Le  sien  a  été  placé  dans  la  même  enceinte  ,  à  la 
gauche  et  tout  près  de  celui  de  l'impératrice.  Ils  sont  réel- 
lement enterrés  l'un  et  l'autre  dans  un  caveau  situé  sous  la 
première  terrasse.  —  Ou  y  descend  par  un  bel  escalier  de 
marbre  qui  laisse  pénétrer  assez  de  lumière  pour  éclairer  la 
noble  et  magnifique  simplicité  des  deux  tombeaux  placés 
l'un  près  de  l'autre  dans  ce  caveau  de  marbre ,  comme  le 
sont  les  deux  céuotaphes  dans  la  salle  octogone.  La  tradi- 
tion veut  que  Shah  Jehan  ail  eu  l'intenlion  de  faire  construire 
un  tombeau  pour  lui-même  sur  la  rive  opposée  de  la  Djainna, 
et  de  lier  les  deux  monuments  par  im  pont  de  marbre.  Ta- 
vernier  dit  même  positivement  que  les  travaux  avaient  été 
commencés  du  vivant  de  l'empereur,  et  on  prétend  aujour- 
d'hui même  en  montrer  les  traces  aux  voyageurs;  mais  les 
fondements  ébauchés  qu'on  leur  indique  ne  paraissent  au- 
cunement répondre  à  cette  destination  monumenlale.  11 
est  néanmoins  évident  que  le  Tadj  n'a  eu ,  dans  l'origine  et 
dans  la  pensée  de  l'architecte,  d'autre  objet  que  la  sépulture 
de  Mômtaz  Zemanie.  puisque  son  cénotaphe  et  son  sépulcre 
occupent  le  centre  de  l'édifice,  et  que  la  tombe  et  le  céno- 
taphe de  l'empereur  sont  relégués  sur  le  côté ,  et  recouvrent 
en  partie  la  mosaïque  qui  entoure  ceux  de  l'impératrice. 

Les  deux  cénotaphes  en  marbre  blanc  (1)  .sont  surchargés 
d'inscriptions  et  d'ornements  combinés  avec  un  art  et  une 
élégance  extrêmes.  Les  fleurs  en  mosaïque,  qui  en  bordent 
toutes  les  moulures  de  la  base  au  sommet,  sont  du  plus  beau 
travail.  Chaque  fleur  se  compose  de  plus  de  cent  pierres 
fines  et  polies,  dont  les  couleurs  assorties  reproduisent  celles 
de  la  fleur  que  l'artiste  a  voulu  représenter.  Ces  pierres  fines 
sont  :  la  lazulite,  l'agate,  la  cornaline,  le  jaspe  sanguin,  di- 
verses espèces  de  quariz  ,  de  porphyre  ,  de  marbre  jaune 
doré ,  etc.,  etc.  L'iris,  la  tulipe  et  la  couionne  impériale  sont 
les  fleurs  répétées  le  plus  fréquemment  dans  la  sculpture  des 
marbres  de  l'intérieur.  La  mosaïque  s'est  exercée  de  pié- 
férence  sur  des  fleurs  de  fantaisie.  Le  poiutour  de  l'octo- 
gone et  celui  des  chambres  environnâmes  sont  décorés ,  en 
bas,  de  panneaux  sculptés,  en  marbre  blanc  ,  de  1"',30  de 
hauteur,  avec  encadrements  en  mosaïque,  les  uns  représen- 
tant des  fleurs,  les  autres  des  vases  avec  des  fleurs  en  relief, 
chefs-d'œuvre  attribués  à  des  artistes  italiens,  mais  qui  sont 
probablement  l'ouvrage  de  sculpteurs  persans  ,  renommés 
pour  ce  genre  de  travail.  L'clfet  en  est  aduiirable.  On  tiouve 
de  ces  panneaux  sculptés  au  bas  des  voûtes  qui  forment  les 
portailsd'entrée.  Ces  portails  sont  décorés,  en  outre,  d'inscrip- 
tions arabes  en  marbre  noir  (ce  sont  des  versets  du  Kôran). 
En  un  mot ,  d  est  iuipossible  d'imaginer  rien  de  plus  riche,  de 
plus  élégant ,  de  plus  complet  et  de  plus  varié,  comme  dessin 
et  comme  exécution,  que  les  ornements  prodigués  à  l'extérieur 
et  surtout  à  l'intérieur  du  Tadj ,  et  cependant  l'elTet  général 
de  ce  magnifique  monument,  si  parlait  dans  son  ensemble, 
tellement  délicat  dans  ses  innombrables  détails,  qu'on  a  en- 
tendu plus  d'une  fois  exprimer  le  désir  qu'une  immense  cage 
de  verre  pllt  le  protéger  contre  les  injures  de  l'air  ;  cet  eiïet 

(i)  Celui  de  l'empereur  est  im  peu  plus  grand  que  celui  de 
l'inipéralnce,  et  suimunlé  d'ui)  bloc  sculpté  (|ui  ne  se  trouve  pas 
sur  ce  deriiici-.  Les  mèuies  différences  s'observent  dans  les  tombes 
du  caveau.  Ainsi  se  dislingnei;! ,  diei  les  ninsulnnuis,  les  se|iul- 
tnies  des  deux  sexes. 
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pën^'ral  est,  nous  le  i-(<p('-toiis  ,  imposant,  solennel,  «■■mou- 
vant an  dernier  (Jeprrf,  et  pins  on  conleniple  le  l'ndj ,  plus 
celle  .nlmiralion  silencieuse  et  recueillie,  i)lus  celle  «sniolion 
Involontaire,  cnusée  par  tout  ce  qui  est  \érilablcnient  beau 
cl  i;ran(l,  s'eniparciil  de  l'Ame  du  speclatonr  ot  lui  révèlent 
'.a  subliinilé  de  l'œuvre  qu'il  embrasse  de  son  regard. 

Tous  les  v(iyaç;en]  s  de  quelque  renom  qui  oui  visil(î  le  'l'adj 
s'accordent  à  le  placer  parmi  les  plus  beaux  monuments  (ileves 
par  la  main  des  hommes.  L'n  seid  fait  ovceplion,  et  ce  voya- 


Rour,  homme  d'esprit  avant  tout,  homme  de  science,  homme 
de  cteur,  observateur  infatigable  et  inipai'tial  (au  moins  d'in- 
tenlinn),  le  sceptique  .lacquemont,  semble  n'avoir  vu  dans  le 
Tadj  qu'un  brillant  coliûchel,  une  bagatelle  raerveillouse!  Il 
avoue  que  le  Tadj  est  le  plus  admirt"!  des  édilices  dont  la  con- 
struclion  cOt  sulli  pour  immortaliser  le  règne  de  Slu'di  Jehan, 
cl  après  avoir  ajouté  qu'il  est  bien  approprié  à  son  objet , 
il  dit  plus  loin  :  "  Si  on  ferme  les  yeux  à  la  profusion  des 
»  ciselures ,  des  reliefs  et  des  mosaïques  pour  se  rappeler  que 


nraiidc  s:in<'  (k  Icigonc  et  liomi"  J.iii<i  l'intiTiciir  du  liiilj. 


»  des  morts  reposent  sous  ce  monument ,  ils  semblent  devoir 
>i  y  èlre  si  bien  ,  que  leur  pensée  n'inspire  aucune  mélancolie 
«et  n'évoque  de  l'avenir  aucune  image  grandiose!»  !"-t 
rependant ,  en  dépit  de  lui-même,  et  cédant  ,'i  la  vague  émo- 
tion qu'il  cotnmence  à  ressentir,  il  termine  son  incomplète 
description  par  ces  mots  :  «  C'est  un  lieu  où  l'on  se  plaît  ,  cl 
n  quelques  Kuropéens  disent  que  pour  en  bien  comprendre  le 
»  charme  parlicidiir,  il  y  faut  passer  la  joiu-néc  tout  entière. 
»%  n''y  suis  pas  resté  pins  d'une  couple  d'heures,  »)«««  ce 
»  lempu  m'a  .inf/1  pour  m'y  attacher.  » 

«  Dans  une  ville  d'Kmope,  dit  encore  jacqncnionl ,  l'édifice 
.1  tout  entier  serait  écrasé  par  la  grandeur  d''s  malsons  et  leur 
apparence  substantielle,  n  Ce  passage  suflit  pour  prouver  que 
Jacquemonl  n'a  ni  bien  vu  ni  bien  compris  le  Tadj.  I.a  base 
du  monument  a  plus  de  Oâ  mètres  de  diamètre  ;  les  portes 
sVIèvenI  en  voûtes  de  30  mètres  de  hauteur  :  la  distance  ver- 


ticale de  la  flc'che  du  d(\nie  au  sol  est  estimée  à  7. S  inèlres, 
et  excède  i)iol)ablcnienl  95  mèlres.  Placez  cet  édifice  au 
centre  d'une  place,  comme  celle  de  la  Concorde  par  exem- 
ple, et  c'est  tout  au  plus  si  la  place  paraîtra  assez  grande 
pour  le  monument.  Ce  qui  fait,  au  reste,  le  charme  du 
Tadj  Cil  parliculicr,  ce  (pii  le  distingue  éniinemmeiil  des  au- 
tres chefs-d'onivrc  de  l'arcbitecture  oiieiilale,  c'est  le  pro- 
blème si  babilenient  résolu  de  la  fonccn<ra((on  des  formes 
les  plus  nobles  et  les  plus  gracieuses  à  la  fols  dans  un  espace 
donné  ;  c'csf  la  vive  satisfaction  que  l'œil  cl  l'intelligence 
éprouvent  à  saisirsans  coufBsion  l'ensemble  harmonieu.%  de 
CCS  heanlés  et  la  mesure  parfaite  de  leius  rapports,  b'esprll 
devine  bienlOt  que  la  grandeur  n'est  pas  ici  dans  les  dimen- 
sions absolues,  mais  dans  le  mystère  des  iuStcs  proportions 
qui  ne  se  révèlent  qu'au. ^Jjéhie.  ,^  ■l^  .^    --_ 

Tnvci-nici-  dil  avoir  vu  commeneer  et  finit   le  Tadj.  qui  a 
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•  occnpé  pendant  vingt-deux  ans,  selon  lui ,  vingt  mille  ouvi'ioi's 
'chaque  jour  (1).  [1  est  iinpossihle  de  savoir  exactement  ce 
qu'il  a  coilt(5,  attendu  que  les  dilTihents  inalériaux  employés 

'■'•  dans  la  construelion  ont  (îté  offeits  à  l'empereur  par  les  gnu- 


,(iiiii'il.  i 


T 


vcrneurs  des  provinces.  On  estime  la  main-d'œuvre  seu- 
lement à  environ  18  ou  20  millions.  Il  iHail  alloué  par  le 
trésor  impérial  2  laqs  de  roupies  par  au  (i  peu  près  500  000  fr.) 
pour  l'entretien  du  monument  clx«ilui.d.es  prètr«Si,rO(fiçicr.s 

ilj  iiiTiiifirna'?  ,  brim^  J9 


P.aliislrade  eu  marbre  IjIuhc  oiselù,  rtiifuniiaiit  les  cénolaijjiLs  Je  IMoiulaz  Zniiaiiio  el  Je  Sliàli  .îilian  ,  au  centre  de  la 

salle  octogone  Ju  Tadj. 


•t  serviteurs,  en  grand  nombre  ,  attachés  à  l'établissement. 
Les  Mahrattes  eux-mêmes,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  du  pays, 
conservèrent  cet  établissement  en  assignant  une  somme  an- 
nuelle de  20  OOO  roupies  à  cette  dépense,  indépendamment 


des  réparations.  Mais  le  Tadj  cl  ses  dépendances  avaient 
cependant  éprouvé  quelques  légères  dégradations  pendant 
les  guerres  qui  préccdèreiil  l'alTermissement  du  pouvoir  bri- 
tannique dans  l'Hindoustan,  et  le  gouvernement  anglais  n'bé- 
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sila  p.is  à  consacrer,  en  181/i,  une  somme  d  lih  laq  de  roupies 
(250  000  fr.)  aux  réparations  devenues  néccssaiies.  Aujour- 
d'hui le  Tadj  est  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Les 
jardins  sont  bien  entretenus.  Deux  siècles  se  sont  écoulés 

I     m{i)  Jacqiieraont,  d'après  Dow,   ne  compte  que  seize  ans  et 
i5  ooo  ouvriers  par  jour.    D'aulres   autorités    n'aJtuetlent   tpie 
douze  années.  Mais  le  tétnoigiiage  de  Tavet-oicr  nous  paraît,   ici 
au  moins^  décisif  quairt  ait  temps  einpiové  .à  la  confit  uction. 
iup  ,  (1)1.1    •A    lii, 


lepiiis Tércciion  dc'ce  î 


•  m A  s'jiiplonp  " 

depuis  I  érection  ac  ce  palais' mortuaire,  et  iï  'finlîc  mï  même 
éclat  que  le  prctnier  jour  oit  la  piété  conjugale  l'oll'ril  à  l'ad- 
niiralion  religieuse  des  contemporains. 

Nous  pourrons  donner  plus  tard  quelques  détails  sur  les  mo- 
numents secondaires  qui  sont  des  dépendances  du  Tadj,  et  sur 
ceux  qu'on  admire  encore  dans  les  environs  d'Akbarabâd. 
Mais  la  longueur  de  cette  notice  nous  permet  seulement 
d'exprimer,  en  la  tertpinant,  le  voeu  que  ces  monumem?  re- 
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Diarquablcs ,  cl  le  Tadj  surtout ,  soient  enfin  l'objet  d'une 
élude  wiieuse  el  de  deM-.iipli(ins  <  ompli'lrs  an  poini  de  vue 
ai'li&lù|ne.  I.e  lumps  il  le  cliinal  dcsinuleuide  Tlodc  imiis 
averlissLiit  de  nous  hâter,  si  nous  voulons  nous  inspirer  de 
la  vue  el  de  la  contemplation  de  ces  cliefs-d'œuvie  ! 


l'ont  le  bien  des  sociétés  linniaines  est  dans  la  bonne  np- 
plicatlon  dn  travail,  lont  Ir  mal  dans  sa  dt^peidilion. 

Destutt  de  Tracy. 


C'est  à  Massieu,  le  ctMèbrc  souid-iiiuet,  que  l'on  doit  celte 
pensée  dcveiiiip  proverbe  :  "  Ka  reconnaissance  est  la  h«?- 
muire  dn  cœur.  » 


MliMOlliES  DE  GI15B0N. 
Fin.  —  Vi>v.  p.  i5r,  197,  aoi,  2-^S.  3oi.   'itjo. 

Gibbon  n'a  donné  de  son  voyage  en  Italie  qu'on  récit  tr>8- 
soniniaire,  cl  (|ni'  nous  deions  cependant  abrét;cr  encora. 

<■  Je  tïrinipai  le  mont  Cenis  et  (U'siendis  dans  les  plaines  du 
Piémoni,  non  pas  sur  le  dos  d'un  éléphant,  mais  sur  un  léger 
siège  d'osier,  dans  les  mains  des  adroits  el  intrépides  porteurs 
des  Alpes.  —  1,'arcliitecture  et  le  gouvernement  de  Turin 
offrent  le  même  aspect  d'imiformilé  Iroide  et  ennuyeuse. 

n  l'ar  la  roule  de  Bologne  el  li's  Apennins,  j'alleignis  enfin 
Klorence,  où  je  nie  reposai  de  juin  en  septembre,  pendant  la 
cllaleiir  des  mois  d'été.  Je  reconnus  pour  la  première  lois,  à 
la  galerir  et  snrlonl  à  la  trihniie  ,  aux  pieds  de  la  Vénus  de 
Médicis,  que  le  ciseau  peut  ilinpnler  la  luééminenre  au  pin- 
ceau; vérilé  dans  li-s  beaux-arts  qni  nr  peut  être  ni  sentie  ni 
comprise  de  ce  côlé  des  Alpes. 

»  l'arli  de  Klorence  ,  je  comparai  la  solitude  de  Pise  avec 
rijiduslrie  de  l,uc(|ues  et  de  IJvourne,  el  continuai'  à  travers 
Sienne  mon  voyage  pour  Home,  où  j'arrivai  au  commence- 
m^'ul  d'ocl<d)re. 

«  Mon  caractère  esl  peu  susceptible  d'enthousiasme,  cl  j'ai 
toujours  dédaigné  d'alîecler  celui  que  je  n'éprouve  point  ; 
mais,  à  une  di^lance  de  vingt-cin(|  ajis,  je  ne  puis  ni  oublier 
ni  l'Xjuinier  li's  vives  émotions  qui  agilèreiit  mon  esprit  à 
ma  première  enlrée  dans  la  cilé  éternelle.  Après  une  nuit 
d'insomnie,  je  sorlis  ,  et  foulai  d'un  pied  enorgneilli  les 
ruines  du  Forum.  Tous  les  endroils  mémorables  où  Uo- 
nudns  s'arrêla ,  où  CIcéron  parla  ,  où  César  tomba  ,  élaient 
à  la  fois  présents  à  mes  yeu\  ;  cl  je  jouis  de  plusieurs 
jours  d'i\re6sc  avant  d'être  en  état  de  passer  un  examen 
Iroid  e(  minulieux.  J'iivais  pour  guide  M.  T.yers  ,  auli- 
((uaiie  écossais,  instruit  par  l'expéi  ieiice  et  plein  de  goflt  ; 
mais,  dans  un  lra\ail  journalier  de  dix-huit  semaines  ,  mes 
juoyens  d'application  se  lalignèrenl  ((iielquelois  ,  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  en  élnl  de  choisir  par  moi-même  dans  une  der- 
nière revue.  Cl  d'étudier  hs  principaux  ouvrages  de  l'art 
ancien  et  moderne. 

»  Dans  mon  pèlerinage  de  Kome  à  Lorctle  ,  je  repassai 
l'Apennin  ,  traversai  entre  la  côte  el  le  golfe  Adriatique  une 
contrée  fertile  el  populeuse,  qui  s<'ule  réfuterait  le  paradoxe 
de  M(uitesipiii  II  ,  (pie  l'Italie  moderne  est  un  désert.  Sans 
adopter  le  préjugé  exclusif  des  habitants,  j'admire  siucère- 
;ueiit  les  tableaux  de  l'écoli-  de  Kologne.  Je  me  pressai  d'é- 
chapper à  la  lri^le  solilnde  de  l'eriare  ,  qni  dans  le  siècle  de 
César  élail  plus  dé.solée  encore.  I,e  spectadi'  de  Venise  m'of- 
frit quel(|iies  heures  d'élonnement.  I/Université  de  l'adone 
cil  un  flambeau  i|iii  s'éteint;  mais  Vérone  se  vanle  encore 
de  son  ampliitlié;\lre,  el  Vicence  est  embellie  par  l'architec- 
liire  classi(|ue  de  Palladio.  I.a  roule  de  l.ouibardie  et  du  Pié- 
mont (  Vontesqiiieii  l'a-l  il  trouvée  .sans  babitanls?)  mc 
ramena  i  Milan,  à  Turin  et  au  passage  du  mont  Cenis,  on  je 
ri'paviai  les  Aljie.s.  Iai>anl  lonlv  vers  l.yon. 


11  I/utilité  des  voyages  dans  les  pays  étrangers  a  été  sou- 
vent mise  en  qneslion  ;  mais  elle  doit  être  linalement  résolue 
d'ai)rès  le  caractère  et  la  positiiui  de  chaque  indiNidn.  Je  ne 
chercherai  point  où  et  comment  les  enfants  doivent  passer 
leurs  premières  jeunes  années  pour  qu'il  en  résulte  le 
moins  d'inconvénients  pour  eux  el  pour  les  autres.  Mais , 
supposant  que  les  préliminaires  indispensables  relalifs  h  l'âge, 
au  jugemenl,  à  la  connai.s.sance  convenable  des  hommes  el 
des  livres,  et  à  l'airranchisseuienl  des  préjugés  domestiques, 
ont  élc  remplis,  je  décrirai  brièvement  les  qualités  que  je 
regarde  comme  les  plus  nécessaires  à  un  vovageiir.  Il  faut 
(pi'il  soit  doué  d'une  vigueur  infatigable  d'esj)ril  el  de  corps, 
qui  le  rende  propre  à  s'accommoder  de  toutes  les  manières 
de  voyager,  à  tout  supporter,  et  à  s'amuser  même  des  dés- 
agréments des  roules,  des  saisons  et  des  auberges,  h'ntilité 
des  voyages  sera  proportionnée  au  plus  ou  moins  de  ces  qua- 
lités qu'on  pos.sèdera  ;  mais  en  présentant  celte  esquisse,  ceux 
de  qui  je  suis  connu  ne  m'accuseront  pas  de  faire  mon  pa- 
m-gyriqne. 

»  C'est  à  Home,  le  15  octobre  17(3/1,  que,  rêvant  as.sis  au 
milieu  des  ruines  du  Capilole ,  pendant  que  nu-pieds  les 
moines  chaulaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  l'idée 
de  tracer  le  déclin  et  la  chute  de  celle  ville  vint  pour  la  pre- 
mière fois  se  saisir  de  mon  esprit.  Mais  mon  plan  était  borné 
d'abord  à  la  décadence  de  la  capitale  plutôt  qu'à  celle  de 
l'empire  ;  el  quoique  mes  lectures  et  mes  réilexions  commen- 
çassent à  se  diriger  vers  cet  objel,  quelques  années  s'écoulè- 
rent,  et  bien  des  diversions  survinrent  avant  de  in'engager 
séiieusenient  dans  l'exéculion  de  ce  laborieux  ouvrage.  » 

De  retour  eu  Anglelerie  au  mois  de  juin  17G7  ,  Gibbon 
trouva  un  nouvel  aliment  à  sou  goût  pour  riii.^:oire  dans  la 
.société  d'un  ami  de  sa  jeunesse  ,  M.  Ueyverdun  ,  qu'il  avait 
connu  à  Lausanne.  H  écrivit  avec  ce  jeune  homme  le  com- 
niencemeul  d'une  Histoire  de  la  Suisse  eu  français,  qui  resta 
manuscrite.  Il  ne  voyait  encore  que  dans  un  lointain  impo- 
sant son  projet  de  l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l'.ome. 

.Malgré  son  application  constante  à  l'étude ,  il  éprouva,  en 
approchant  de  sa  trentième  année,  des  appréhensions  et 
d'honorahlesscrupules  sursa  manièie  de  vi\re,  trop  détachée 
des  devoirs  positifs  (|u'im[)ose  nue  profession  di'lerniinée. 

((  Tandis  que  la  plupart  de  mes  connaissances  étaii'ut  ou 
mariées  ou  meiuhres  du  parlement,  ou  avançaient  d'un  pas 
rapide  dans  les  dilTéientes  routes  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune ,  je  restais  seul  immobile  et  insignifiant;  car,  après  \it 
revue  de  1770,  j'avais  pris  congé  de  la  milice ,  en  remettant 
une  eommission  inulile  et  sans  fonctions.  Mon  caractère  n'est 
pas  susceptible  d'envie,  el  le  spectacle  du  mérite  récompensé 
a  toujours  exciti!  mes  plus  vifs  applaudis.sements.  Les  dégoûls 
d'une  existence  vidi'  étaient  inconnus  à  un  homme  à  qui  les 
heures  ne  sulli.saient  pas  pour  les  inépuisables  plaisirs  de 
l'étude.  Mais  je  regrettais  de  n'avoir  pas  embrassé  à  un  âge 
convenable  les  occupations  lucrati>es  du  commerce  ou  du 
barreau,  d'un  ollice  ci\il,  ou  des  entreprises  dans  l'Inde,  ou 
même  l'opulente  oisiveté  de  l'église;  el  la  perte  irréparable 
du  temps  rendait  mes  regrets  plus  amers  et  plus  cuisants. 
I/expérience  me  faisait  connaître  l'iililité  de  greffer  sa  valeur 
personnelle  sur  l'importance  de  quelque  grande  corporation, 
sur  le  solide  appui  de  ces  relations  que  cimentent  l'espérance 
et  l'intérêt,  la  reconnaissance  el  l'émulaliou ,  par  un  mutuel 
échange  de  faveurs  et  de  .service.^.  Les  émoluments  d'une 
iMoIVssiou  auraient  i)U  me  procurer  ou  une  ample  fortune, 
ou  un  bien-élre  suflisaiit,  au  lieu  d'être  astreint  i  un  traite- 
ment étroit,  qui  ne  pouvait  s'accroître  que  par  un  seul  évé- 
nement, que  je  redoutais  sincèrement.  La  comiaissaHce  que 
j'acquis  de  nos  dé.sordres  domestiques  el  leurs  progrès  ag- 
gravèrent mmi  anxiété  ,  et  je  commençai  à  craindre  de  me 
trouver  à  un  âge  avancé  dépourvu  el  deiS  fruits  de  l'induslrie 
et  de  ceux  de  l'héréililé.  » 

Gibbon  peidil  .son  père  en  1770.  Son  héritage,  plus  con»i- 
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ddrablo  qu'il  ne  Tavait  supposé  ,  lui  perniil  de  coiuiuucr  à 
suivre  liliiement  ses  éludes,  et  il  se  mil  avec  aideui-  ù  la 
composilion  du  premier  volume  de  son  Histoire. 

«Au  premier  aper(;u  ,  dil-il  ,  tout  était  obscur  et  dou- 
teux, le  litre  de  l'ouvrage,  l'époque  précise  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire  ,  les  limites  de  l'inlroduclion  ,  la 
division  des  chapitres  ,  et  l'ordre  de  la  nanation  ;  et  je  fus 
souvent  tejité  d'abandonner  un  travail  de  sept  années.  I.e 
style  d'un  auteur  doit  être  l'image  de  sou  esprit ,  mais  le 
choix  et  la  docilité  de  l'expression  sont  le  fruit  de  l'exercice. 
Il  me  fallut  faire 'bien  des  essais  avant  de  pouvoir  saisir  le 
ton  moyen  entre  celui  de  l'insipide  chronique  et  d'une  décla- 
mation de  rbéteur.  Trois  fois  je  relis  le  premier  chapitre ,  et 
deux  fois  le  second  et  le  troisième,  avant  d'être  passablement 
content  de  leur  elTet.  J'avançai  ensuite  d'un  pas  plus  égal  et 
plus  facile.  11 

Un  peu  d'ambition  traversa  lescommencemenlsde  ce  grand 
travail.  Gibbon  se  laissa  nommer  au  parlement  pour  le  bourg 
de  l.iskeaid,  et  il  prit  séance  au  commencement  de  la  mé- 
morable querelle  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique. 
Plein  des  souvenirs  de  Démosthènes  et  de  Cicéron,  il  se  pro- 
posait d'éprouver  s'il  y  avait  en  lui  la  puissance  de  suivre  ces 
grands  modèles  :  il  dut  sagement  renoncer  à  aucune  tentative 
de  ce  genre  : 

"  Après  ui'ètre  livré  quelque  temps  à  des  espérances  trom- 
peuses ,  la  prudence  me  condamna  à  me  réduire  à  l'humble 
rôle  de  muet.  La  nature  ni  l'éducation  ne  m'avaient  point 
armé  de  l'intrépidité  de  l'esprit  et  de  la  voix.  L'orgneil  ajou- 
tait ri  la  timidité  ,  et  le  succès  lui-même  de  ma  plume  me 
donna  moins  de  désir  d'essayer  de  celui  de  la  parole.  Mais 
j'assistais  aux  débats  d'une  assemblée  libre  ;  j'étais  témoin 
des  attaques  et  de  la  défense  de  l'éloquence  et  de  la  raison  ; 
j'observais  de  près  les  caractères ,  les  vues  et  les  passions  des 
premiers  liommes  du  temps.  La  cause  du  gouvernement  était 
babilement  soutenue  par  lord  North,  homme  d'état  d'une  in- 
tégrité sans  tache,  maître  consommé  dans  les  débals,  qui  savait 
manier  avec  une  égale  dextérité  les  armes  de  la  raison  et  du 
ridicule.  11  était  assis  sur  le  banc  de  la  trésorerie,  entre  son 
avocat  et  son  solliciteur  général,  les  deux  piliers  de  l'État  et 
des  lois;  et  le  ministre  pouvait  se  livier  à  un  léger  somme  (1), 
appuyé  comme  il  l'était  .  d'im  et  d'autre  côté  ,  par  la  laison 
majestueuse  d'un  Thurlow,  et  par  la  savante  éloquence  d'un 
VVedderburn.  De  l'autre  côté  de  la  chambre,  une  puissante 
et  ardente  opposition  avait  pour  soutiens  la  vive  déclamation 
de  Barre,  la  subtilité  légale  de  Dunniug,  l'imagination  abon- 
daiile  et  philosophique  de  Burke,  et  la  véhémence  arguinen- 
tative  de  Fox,  qui ,  dans  la  conduite  d'un  parti ,  se  montrait 
capable  de  la  conduite  d'un  empire.  C'est  p'arde  tels  hommes 
que  chaque  upération  de  guerre  et  de  paix  ,  chaque  principe 
de  justice  ou  de  politique  ,  chaque  question  d'autorité  et  de 
liberté,  étaient  attaqués  et  défendus;  et  l'objet  de  ces  débats 
importants  était  l'union  ou  la  séparation  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Amérique.  Les  huit  sessions  pendant  lesquelles 
je  siégeai  au  parlement  furent  une  école  de  prudence  civile , 
la  première  et  la  plus  essentielle  vertu  d'un  historien.  » 

La  publication  du  prender  volume  de  l'ilistoire  de  Gibbon 
eut  un  succès  prodigieux. 

"  La  première  édition  fut  épuisée  en  peu  de  jours;  une 
seconde,  une  troisième  suffirent  à  peine  aux  demandes  ,  et  la 
propriété  du  libraire  lut  deux  fois  envahie  par  les  pirates  de 
L>uhlin.  Mon  ouvrage  était  sur  toutes  les  tables,  presque  sur 
toutes  les  toilettes;  le  goût  du  jour,  ou  la  mode,  couronnè- 
rent l'historien  ;  et  le  concert  général  ne  fut  troublé  par  le 
glapissement  d'aucune  critique  piofane.  Les  hommes  nac- 
cordent  jamais  plus  librement  leur  faveur  que  lorsque  quel- 
que mérite  original  se  découvre  à  eux;  et  la  surprise  mu- 

(i)  Il  arrivait  souvent,  en  effet,  à  lord  North  de  s'endormir 
au  |iarlenieiit  ,  peiKhitit  (|iie  les  déliais  sur  son  adiniiii^traliou 
étaient  le  plus  aiiitnra. 


luille  du  public  et  de  .son  favori  produit  de  vives  impressions 
de  sensibilité  qui  ne  sauraient  se  rallumer  à  une  seconde 
rencontre.  Si  je  me  sentis  flatté  de  ce  concert  d'éloges, 
l'approbation  de  mes  juges  ine  pénétra  d'une  satisfaction 
plus  profonde.  Le  doclem-  lîoberlson  ,  avec  sa  candeur  natu- 
relle, embrassa  son  disciple.  Dix  ans  de  travaux  furent  plus 
que  payés  par  mie  lettre  de  M.  Hume;  mais  jamais  je  n'ai 
eu  la  présomption  d'accepter  une  place  dans  le  triumvirat 
des  historiens  anglais.  " 

Gibbon  fit  un -second  voyage  à  Paris,  sur  les  instances  de 
M.  et  madame  iNecker.  11  avait  connu  à  Lausanne  madame 
Nccker,  alors  qu'elle  était  demoiselle  et  dans  une  silnation 
peu  foi  tunée.  r.lle  s'appelait  Suzanne  Curchod  ;  sa  mère 
était  Française  ;  son  père,  ministre  à  Crassi,  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  pays  de  Vaud  de  la  Franche-Comté, 
lui  avait  donné  une  éducation  litléraire,  savante  même,  mais 
avant  tout  morale.  Suzanne  Curchod  ,  après  la  mort  de  son 
père,  s'était  retirée  avec  sa  mère  à  Genève,  où,  donnant  des 
leçons  à  <le  jeunes  personnes  ,  elle  soutenait  .sa  mc're  au 
moyen  de  son  travail.  Gibbon  ,  pris  d'adnnratioii  i)our  son 
cariiclère  et  son  mérite  ,  avait  eu  la  pensée  de  la  demander 
en  mariage  ;  mais,  à  son  voyage  en  Angleterre,  il  trouva  une 
résistance  invincible  dans  la  volonté  de  son  père.  M.  Necker 
fut  plus  heureux.  Quoique  très-riche,  il  n'hésita  pas  it  unir  sa 
destinée  à  celle  de  Suzanne  Curchod  ,  qui ,  sous  le  nom  de 
madame  Necker.  a  si  dignement  depuis  conservé  ,  dans  une 
baille  position  ,  tous  les  droits  qu'elle  avait  acquis  dés  sa 
jeunesse  à  l'estime  et  à  la  considération  publique. 

Après  son  retour  en  .Angleterre,  Gibbon  fut  nommé  l'un 
des  lords  commissaires  du  bureau  de  commerce  ei  des  plan- 
tations; mais,  entraîné  dans  la  chule  de  l'ailniinisiralicin  de 
lord  Niorlli,  il  perdil  bientôt  son  emploi. 

Vers  ce  temps  ,  il  publia  son  deuxième  et  son  tioisiènie 
volnme,  qui  d'abord  n'eurent  point  tout  le  succès  du  pre- 
mfer. 

S«Je  m'aperçus,  et  sans  surprise,  de  la  froideur  et  dis 
prévenlions  de  la  capitale;  et  le  bruit  sourd  qu'au  jugemenl 
d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  la  continuation  était  furt  aii- 
dussons  de  la  première  publication  ,  n'échappa  point  à  mon 
oreîlle.  Un  auteur  qui  ne  se  surpasse  pas  semble  lonjoiirs 
tomber  an-dessous  de  lui-même.  Alors  l'envie  sous  les  armes 
m'attendait,  et  le  zèle  de  mes  ennemis  religieux  seforiiliait 
de  celui  de  mes  ennemis  politiques.  Cependant  quelques  té- 
moignages d'approbation  nationaux  et  étrangers  conlribu'- 
rent  à  m'encourager  ;  et  le  second  et  le  troisième  volume 
s'élevèrent  insensiblement  au  niveau  du  premier  pour  la 
vgnte  et  pour  la  réputation.  Mais  le  public  a  rarement  tort; 
et  je  suis  porté  à  croire  que  ces  deux  volumes  ,  surtout  au 
commencement,  sont  plus  prolixes  et  moins  inléressanis  (pie 
le  premier.  » 

Les  circonstances  politiques,  à  la  suite  de  la  coalition  de 
Fox  avec  lord  North  ,  le  décidèrent  à  s'éloigner  des  affaires 
et  à  céder  complètement  à  son  penchant  pour  l'étude  dans 
une  vie  indépendante.  Il  se  sentit  vivement  attiré  vers  la 
Suisse  par  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  il  fixa  sa  demeure 
à  [jausanne,  dans  la  maison  de  .son  ami  Dyverdun.  C'est  dans 
cette  ville  paisible  que  Gibbon  écrivit  la  lin  de  son  grand 
ouvrage;  il  l'ut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Londres  pour  en 
surveiller  la  publication.  A  son  retour  à  Lausanne,  il  trouva 
son  ami  près  de  mourir.  Cette  perte  lui  fut  cruelle,  et  enleva 
à  sa  solitude  une  grande  partie  de  son  charme.  En  17<J3,  la 
Suisse  n'était  plus  un  séjour  agréable.  L'émigration,  les  émo- 
tions politiques,  avaient  envahi  les  Alpes.  Gibbon  parUt  pour 
l'Angleterre  par  la  route  d'Allemagne,  qui  était  seule  acces- 
sible .  quoique  en  partie  troublée  par  la  guerre.  Ce  voyage 
long  et  diflicile  altéra  sa  .santé.  U  mourut  à  Londies  le  16  jan- 
vier 179Û. 
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L'AUUAYl':  IVOr.VAL. 

L'abbaye  d'Orval ,  on  l.iliii  Aunu  catlia  .  >iiiit'o  dans  le 
coniH^  lie  C.biiii,  an  milieu  des  buis,  à  dviix  lieues  do  Moiil- 
méd)  et  à  six  de  Sedan,  fut  fiindéc  en  1070  par  dos  moines 
béilêdiclins  calabrais,  qui  .paient  venus  piOclicr  la  foi  en 
Allemagne  du  lempsde  Pempeieur  Henri  l\.  ICrraiit  de  pro- 
vince en  province,  ils  arrivèrent  au  duelié  de  Luxendwurg  , 
et  ayant  trouv(5  .'i  son  entrée  un  vallon  ai;réable  et  solilairc  , 
ils  résolurent  d'y  bâtir  un  petit  monastère.  Le  comte  de  Cliini, 
qui  était  le  propriétaire  de  ce  vallon,  leur  donna  la  piMinissiou 
de  s'y  établir.  Ils  bâtirent  d'abord  uni;  tliapclle  sous  l'invo- 
calioii  de  Marie,  et  ensuite  un  monastère  qu'ils  nommèrent 
Or-cal,  à  cause  de  la  beauté  de  la  vallée.  Ils  y  vécurent  en 
se  nourrissant  des  léj;unics  qu'ils  plantèrent  el  semèrenl. 

Suivant  une  tradition .  !\latliilde ,  veuve  de  (iodefroy  le 
Bossu ,  duc  de  la  lîasse-Lorraiiie.  ayant  perdu  sou  lils  unique 
noyé  dans  la  rivière  de  Semoi ,  vint  un  jour  clierclicr  des  con- 
solations au  monastère  d'Orval.  En  sortant,  elle  s'arrêta  près 
d'une  petite  fontaine  qui  était  à  peu  de  distance.  L'eau  claire 
el  fraiclic  lui  donna  la  tentation  d'y  baigner  ses  mains.  Va 
anneau  d'or  glissade  son  doigt,  tomba  au  fond  de  la  source  et 
disparut.  Malliilde  demeina  consternée;  son  mari  lui  avait  laissé 


cet  anneau  comme  un  gage  de  son  amitié.  Elle  s'agenouilla 
et  (il  vcpu  que  si  elle  le  retrouvait  elle  élèverait  une  grande 
et  vaste  église  en  l'bonneurde  la  Vierge,  à  la  place  de  la  pe- 
tite cbapellc  construite  par  les  moines.  An  même  instant  la 
bague  reparut  el  monta  d'elle-niômc  à  la  siuface  de  l'eau. 
Malbilde  acconq)lit  son  vo'u.  (k^pendant  les  religieux  cala- 
biais,  rappelés  par  leur  abbé  ,  laissèrent  inachevés  les  nou- 
veaux bâtiments.  Ce  fuient  des  chanoines  de  Trêves  qui  pri- 
rent alors  possession  du  monasière  el  qui  terminèrent  l'édili- 
calion  de  l'église.  Dans  la  suite,  le  désordre  s'étant  introduit 
parmi  ces  chanoines,  ils  furent  remplacés  par  des  moines  de 
Cîtcuux,  et  plus  lard,  en  1131 ,  par  .sept  religieux  de  Saint- 
Bernard,  envoyés  de  l'abbaye  de  Trois-Konlaines,  au  diocèse 
de  Laiigres.  Conslanlin  en  fui  le  premier  abbé  ,  et  il  y  en 
avait  eu  déjà  trenle-liuil,  lorsque  dom  Bernard  de  iMontgail- 
lard,  bien  connu  en  Frame,  au  lenips  de  la  Ligue,  sons  le 
nom  du  pelil  Feuillant ,  leur  succéda  en  1605. 

Un  chanoine  de  l'église  de  Paris  ,  l'abbé  Cliiitelain  ,  qui 
visita  l'abbaye  d'Orval  en  1GS2,  a  laissé  une  relation  dccelic 
visite  insérée  par  de  Villefore,  dans  son  Histoire  des  Pèref 
d'Occident  : 

1  Nous  arrivâmes,  dil-il,  bien  tard  à  Orval ,  qui  est  hors 
1  de  France ,  dans  le  Luxembours  el  le  diocèse  de  Trêves. 


r.iiiiics  Je  l'abbaye  d'Oival. 


C'i'Sl  «ne  abbaye  de  l'ordre  deCilcaux,  de  l.i  libation  de 
C.lairvaux  ,  située  dans  la  forêt  des  Ardcnncs  ,  l'ancienne 
Uercinia.  On  y  vit  comme  à  la  Trappe,  hors  qu'on  y 
mange  ou  plnlôl  qu'on  y  présente  du  poi.sson  quand  on 
pécbe;  mais  aussi  on  y  suit  la  règle  de  sainl  Benoît  plus  à 
la  lettre ,  cl  l'on  n'y  mange  en  auénie  que  le  soir,  sans  dire 
vêpres  le  malin. 

• ...  Je  vis  dansie  jardiu  d'un  des  anciens  religieux  un  saint 
Denis  de  bois  peint  portant  sa  léle,  cl  qui  jelle  de  leau  par 
le  haut  de  sa  gorge  ;  cl  lu  tous  les  instruments  de  la  l'assion 
«ont  en  bois.  Sur  une  terre  qui  est  dans  le  jardin  est  une  pe- 


tite église  d'une  fort  belle  arcbilecture  du  lempsde  Henri  11, 
avec  un  jubé  el  des  orgues  peintes.  Les  religieux  y  viennent 
dire  la  messe  le  jour  de  la  Dédicace,  l'n  ermite  couche  c! 
travaille  auprès,  l 'lus  haut  il  y  a  une  autre  petite  chapelle 
deslruclure  gothique,  près  de  laquelle  est  la  porte  du  parc 
où  il  y  a  de  grandes  allées  tirées  au  cordeau  ,  cl  dont  quel- 
ques-unes ont  des  conlrc-allées.  » 

BUI'.KAL'X   d'ABONNKMEKT   KT   UK  VliXTR, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins. 


lui|iiimerii-  ili:  L    M  AinmtT.  i  cm- Jariib,  3". 
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Cille  rie  de  Dicsdc. —  La  Nnil  ou  la  Nativité,  par  le  Conégc.  —  Hauteur,  2'",95;  largeur,  2"' 


Peinture  sur  bois 


«  I,a  .Niiil  du  Corrége,  dit  madame  de  Staël,  est,  après  la 
Viei'k'c  de  l'ùiphaël  (la  Vierge  de  Saint-Sixte),  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde.  On  a  représenti!  bien 
souvent  l'Adoration  des  bergers  ;  mais  comme  la  nouveauté 
du  sujet  n'est  presque  pour  rien  dans  le  plaisir  que  cause  la 
peinture,  il  suffit  de  la  manière  dont  le  tableau  du  Corrége 
est  conçu  pour  l'aduiircr.  C'est  au  milieu  de  la  nuit  que  l'en- 
fant, siii'  les  genoux  de  sa  mère  ,  reçoit  les  bonimages  des 


patres  étonnés.  La  lumière,  qui  part  de  la  sainte  auréole  dont 
sa  tète  est  entourée,  a  quelque  chose  de  sublime;  les  per- 
sonnages placés  dans  le  fond  du  tableau ,  et  loin  de  l'Enfant 
divin  ,  sont  encore  dans  les  ténèbres ,  et  l'on  dirait  que  cette 
obscurité  est  rcmblèmc  de  la  vie  humaine,  avant  que  la  ré- 
vélation l'eût  éclairée.  .1 

Uaphaël  Mengs,  qui  a  écrit  imc  biographie  du  Corrége, 
s'exprime  en  ces  termes  sur  le  tableau  de  la  Nuit  :  «  C'est 
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un  lie  ces  ouvrîmes  qui  roiimi'iit  l'imc  do  tous  ceux  qui  le 
voioiil,  mais  priiicipalfimnl  des  viaiscoiiiinisseurs.  La  com- 
position en  est  simple ,  mais  caclie  lui  art  singulier  en  Taisant 
apercevoir,  dans  un  p>.lit  espace,  un  fort  grand  site  avec  un 
pa)>age  où  l'aurore  cummence  à  poindre.  Dans  le  lointain  , 
il  y  a  quelques  hergers  que  l'on  dislingue  à  peine,  et  entre 
eux  et  la  Vierge  est  placé  saint  Joseph  occupi!  à  faiie  avan- 
cer l'àne  ipii  sert  à  agrandir  le  site  en  faisant  voir  la  ilistance 
qu'il  y  a  d'un  côté  à  la  Vii'rge  ,  et  de  l'autre  jusqu'aux  ber- 
gers. Le  Corrégc  a  donné  une  position  inclinée  à  la  li-W  de 
la  Vierge  pour  éviter  que  la  lumière  qui  vient  d'en  haut  ne 
produisit  de  l'ombre  sur  la  parlie  supérieure,  ce  qui  aurait 
nui  li  la  beauté  de  la  ph).sionomie.  Il  n'a  montré  qu'à  demi 
le  visage  d'ni»  vieux  berger  placé  sur  le  premier  plan,  en 
nieltanl  devant  lui  mi  autre  berger  i)lus  jeune  et  d'une 
physionomie  agréable,  leipiel,  avec  un  mouvement  plein 
d'allégresse,  semble  parler  à  l'autre  de  l'événement  qui  fait 
le  sujet  du  tableau,  l'iie  bergère,  qui  lii'nt  une  corbeille  (iq 
il  y  a  deux  pigeons,  exprime  l'admiration  que  lui  inspire 
^|Knfaiit  divin  qu'elle  ne  peut  (juilter,  tandis  que  d'une  main 
clic  se  couvre  le  visage  pour  se  garantir  de  la  splendeur  qui 
rayoïuic  de  l<t  léte  du  Christ.  Dans  la  parlie  supérieure  du 
tableau,  du  côté  opposé  à  la  Vierge,  il  y  a  une  gloire  avec 
des  anges  également  éclairés  parl'euraut;  c'est  là  (jue  le 
Corrégc  a  mis  la  seconde  lumière;  les  ombres  y  sont  suaves, 
comme  si  c'étaient  des  rellels,  ou  comme  si  elles  étaient  en- 
veloppées d'une  masse  de  lumière  ,  sans  doulc  pour  faire 
comprendre  que  ce  sont  des  êtres  spirituels.  La  beauté,  la 
grâce  et  le  Uni  de  ce  tableau  sont  admirables,  et  toutes  les 
parties  en  sont  exécutées  d'une  inanièro  (lilforcutc,  selon 
qu'il  convient  à  chaque  chose,  t 

Ce  tableau  célèbre,  coiniiieiicé  en  1522,  interrompu  par 
d'autres  travaux,  ne  l'ut  terminé  qu'en  1527.  Après  avoir 
orné  longtemps  raiitel  de  l'uiie  des  cliapelles  de  l'église  de 
.'^aiiU- Prospère  à  Ueg^io,  il  fut  transporté  dans  la  galerie  de 
Alodène,  et  en  17/|5  il  en  sortit  avec  les  autres  tableaux  de 
celle  galerie  dont  .\ugusle  111,  roi  de  l'ologue  ,  lit  l'acqui- 
sition. Une  copie  sur  toile,  par  Joseph  Nogaii,  occupa  dès- 
lors  sa  place  h  Modène  ,  comme  précédemment  une  autre 
coj)ie  lui  avait  élé  substituée  dans  l'église  de  Saint-Prospère. 

Le  (orrége  avait  fait  plusieurs  copies  et  esquisses  de  ce  ta- 
bleau. A  Heggio,  il  y  en  avait  une  que  l'on  ne  inontrait  qu'à 
la  lueur  des  fiauibeaux,  afin,  disait-on,  qu'on  y  vît  diverses 
partie»  qui  ne  pouvaient  s'apercevoir  à  la  lumière. 

On  croit  que  le  tableau  de  la  .Nuit  fut  exécuté  pour  un  Mo- 
deiiais  nmiimé  Albert  Pratoideri.  Le  chevalier  Donzi ,  préfet 
de  la  galerie  du  ducde  Modène,  possédait  un  document  dont 
voici  la  traduction  : 

>i  Par  celle  note  écrite  de  ma  main,  moi  Albert  Pratonieri , 
»  j'alleste  à  chacun  que  je  promets  de  donner  à  maître  An- 
"  toine  Corrége,  peintre,  la  somme  de  208  livres  en  vieille 

monnaie  de  lleggio,  et  cela  pour  le  payement  d'un  tableau 
»  qu'il  promet  de  me  faire  en  toute  excellence,  représentant 
»  la  Nativité  de  noire  Seigneur,  avec  les  ligures  allcnanles, 
"  sehm  les  mesures  et  grandeurs  conformes  au  dessin  que 
»  m'a  présenté  maître  Antoine  ,  et  fait  di:  sa  main.  • 

Rcggio,  14  oclubrc  iSii. 

«  El  moi,  AntoiiH!  Lieto  de  Corregio,  je  reconnais  avoir 
"  reçu ,  le  jour  et  millésime  ci-dessus,  ce  qui  y  est  stipulé  , 
»  en  .signe  de  quoi  j'ai  écrit  ceci  de  mn  main.  .. 

208  livres  de  Hfggio  devaient  valoir  environ  168  livres  de 
France.  Cette  somme  est  peu  de  chose  pour  une  n'uvre  si 
considérable  ;  mais  il  n'est  point  ceitairi  qu'elle  n'ait  pas  été 
le  prix  d'une  autre  .Nativité.  A  la  vérité,  les  peinlin  es  du  Cor- 
rége, si  l'on  s'en  lapporte  à  la  tradition,  ont  presque  toutes 
été  faiblement  rétribuées.  Par  exemple  ,  tandis  que  Raphaël 
avait  reçu  pour  chacune  des  loges  1 200  écus  d'or,  le  Corrége 


j  n'aurait  reçu  que  170  écus  d'or  en  monnaie  de  cuivre  pour 
payement  des  peinliues  de  l'admirable  coupole  de  la  cathé- 
drale qu'il  exécuta  en  1530.  Mcngs  suppose  quelque  erreur  à 
ce  sujel.  11  conteste  l'opinion  généralement  admise  que  le  Cor- 
rége ait  été  pauvre  et  méconnu.  Quant  à  la  pauvreté  ,  il  op- 
pose uqe  remarque  assez  singulière  :  «  On  ne  \oil  pas,  dit-il, 
dans  ses  ouvi  âges  les  signes  d'économie  qu'on  aperçoit  dans 
ceux  des  artistes  pauvres.  Tous  ses  tableaux  sont  peints  sur 
de  bons  panneaux,  sur  des  toiles  très-fines  ,  et  même  sur 
cuivre,  el  tous  sent  finis  avec  étude  et  avec  soin.  Les  cou- 
leurs dont  i|  se  servait  sont  les  meilleures  et  les  plus  difficiles 
à  employer.  Il  faisail  entrer  avec  profusion  l'outremer  dans 
les  draperies ,  dans  les  chairs  cl  dans  les  sites ,  cl  partout 
forlemenl  empâté,  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  ouvrages  d'un 
autre  peintre.  11  employait  les  laques  les  plus  fines ,  ce  qui 
fait  que  lacouleur  s'en  est  bien  conservée  jusqu'à  nos  jours; 
et  ses  verts  sont  si  beau)(  qu'on  ne  peut  rien  vnir  de  plus 
parfait,  ■>  Mengs  ajoute  que  le  Corrége  avait  dil  reiM'voir  une 
booite  éducation  ,  et  pense  ,  avec  le  |)ère  Orlanli  ,  qu'il  avait 
élitdié  la  philosophie  et  les  inalbéniaticpies,  ainsi  que  l'ar- 
chitecture el  la  sculpture.  Il  était  en  relation  avec  les  plus 
célèbres  professeurs  de  son  temps.  On  rem.uque  dans  ses 
principaux -ouvrages  uq  esprit  cultivé  el  poétique.  Il  paraît 
incroyable,  dil  encore  !\lengs,  que  le  Corrége  n'ait  pas  joui 
d'une  cerlaine  réputatio|i  dans  sa  patrie  et  dans  les  provinces 
voisines,  tandis  qu'il  fiu  chargé  des  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables de  son  temps,  par  exeiuple  des  coupoles  de  Saint- 
Jean  et  de  la  cathédrale  à  Parme.  Ces  grands  ouvrages  dont 
l'exécullou  lui  fut  confiée, attestent  qu'il  était  legardé  comme 
le  meilleur  peintre  de  son  pays.  Il  est  à  croire  aussi  que  s'il 
ne  s'éta'it  point  acquis  un  grand  honneur  par  le  premier,  on 
ne  l'aurait  point  chargé  de  faire  le  second,  pour  le(|uel  on 
aurait  cherché  un  autre  peintre, d'autanl  plus  qu'il  ne  man- 
quait point  alors  de  bons  artistes  ni  à  Venise  ni  dans  la  Lom- 
bardie  même  (I).  On  doit  rappeler  aussi ,  d'après  Vasari , 
que  le  duc  Frédéric  de  Mantoue  voulant  faire  présent  de  deux 
tableaux  à  l'empereur  Charles-tluint ,  il  pensa  au  Corrége 
pom-  les  faire  exécuter.  Ce  peintre  devait  donc  être  un  ar- 
tiste fort  estimé,  puisqu'un  prince  ,  amaieur  des  arts,  le 
préféra  à  Jules  Uomaiu  qu'il  avait  à  son  service;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  l'empereur  pouvait  disposer  du  talent  du 
Titien.  >i 

Ces  observations  de  Mengs  paraissent  fondées.  On  aime 
d'ailleurs  à  croire  que  le  Corrége  ne  fut  ni  méconnu  ni  réduit 
à  la  pauvreté.  Et  cependant  c<immenl  expliiiuer  quelques-uns 
des  témoignages  contraires,  par  exemple  les  paroles  lou- 
chantes de  cette  belle  lelire  qu' Annibal  Ciuiache  écrivit  de 
Parme  à  Louis  Carracbc,  son  c<uisui  : 

«  'l'ont  ce  que  je  vois  ici  me  confond.  Quelle  vérité  !  quel 
coloris!  quelle  carnation  1  Les  beaux  enfants!  Ils  vivent, 
ils  respirent,  ils  rient  avec  tant  de  grâce  el  de  vérilé  qu'il 
faut  absoluimuit  rife  el  se  réjuqir  avec  eux.  J'écris  à  mon 
fière  pour  l'engager  à  venir  me  troiiver.  (Ju'il  vienne  ,  et 
qu'il  ne  me  rompe  plus  la  lete  de  ses  beaux  discours  et  de 
ses  dissertations  éternelles.  Au  lieu  de  perdre  notre  temps  à 
disputer,  ne  songeons  qn'.'i  saisir  la  belle  manière  du  Coj- 
rége...  Mon  c(tur  se  brise  de  douleur  quand  je  pense  au  smt 
malheureux  de  ce  piiuvrc  Antoine  (le  Corrége).  Un  si  grand 
homme  .  si  toutefois  il  ne  mérite  pas  d'être  appelé  un  ange, 
s'ensevelir  dans  un  pays  où  jamais  il  ne  fut  connu  ,  el  y  finir 
misérablenienl  .ses  jours  1  Ah  1  lui  el  le  Titien  .feront  éternel- 
lement mes  délices.  >e  me  vantez  plus  votre  i'ajmesan. 
Qu'il  y  a  loin  de  ce  peintre  au  Corrége  !  Celui-ci  a  tout  puisé 
dans  sa  tète  ;  ses  pensées,  ses  conceplions  sont  à  lui;  il  n'a 
eu  d'autre  maître  que  la  nature  ;  tous  les  autres  recourent 

(1)  Le  Corri'f;?,  né  eu  i-i94  et  rnoi-t  en  i5'î/|,  élait  contempo- 
rain (le  l\iq>li;iei,  mort  en  iSao;  de  Michel-Aii|;e,  né  en  1474; 
de  I.éuiiui'd  de  \')iiei.  mort  en  iSig;  d'André  del  Sarle,  mort  eu 
i53o;  en  un  mol  ,  de  Ions  les  |dns  illustres  eliefs  de  la  grands 
général  iou  qui  ferme  le  quiui^iènic  siècle  «t  auvi«  lu  !iei<i«ltta« 
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tantôt  an  inodolo,  laiiltM  aux  sialiics,  taiilcM  niix  ilossins;  ils 
nous  pi(?si'n!i'nl  les  cIiom's  Mniiiic  cllus  pinivenl  èlic  :  le 
C^irégp  lis  offio  li'llcs  ([d'elles  sont.  Je  ne  sais  pas  m'cxpli- 
quer,  mais  je  m'enleiMls.  .\ii?;iislin  ,  nmn  tVèie  ,  vous  dira 
cela  iulhiiiaoat  mieux  que  je  ne  pourrais  laiie.  » 


UINE  MOUSSt:  AUBOIIESCENTE. 


Poljtric  en  arijre. —  Moitié  de  la  gramleiir  naturelle. 

Tout  le  monde  connaît  les  hnliibles  végétaux  que  les  bota- 
nistes ont  désignés  sous  le  nom  de  Mousses.  Le  plus  souvent 
elles  couvrent  la  leire  luimjde  d"un  tapis  de  velours  qui  invite 
le  piomeneni'  à  s'asseoir.  Oi'c'fI"es-inics  parent  la  nudité  des 
murs  et  des  rochers  ,  et  préparent  le  sol  où  germeront  plus 
tard  de  petites  plantes  annuelles,  puis  des  végétaux  vivaces, 
enfin  des  arlirisseanx  et  des  arbres.  Les  Mousses  .sont  à 
l'aviint-garde  de  l'armée  végétale  qui  attaque  et  envahit  les 
édiOfCs  abandonnés  par  les  hommes  et  les  rochers  arides. 
Une  sécheresse  constante  et  des  vents  violents  peuvent  seuls 
empêcher  celte  conquête  de  la  végétation  sur  la  stérilité. 

On  voit  que  les  Mou.sses  jouent  un  rôle  important  dans 
l'économie  de  la  nature,  puisqu'elles  préparent  le  sol  qui  doit 
recevoir  des  végétaux  plus  grands  ;  toutefois  ,  elles  ne  vien- 
nent ordinairement  (|u'à  la  suite  des  Lichens  ,  lames  mem- 
braneuses qui  se  collent  au  rocher,  mais  se  nourrissent  ex- 
clusivement aux  dépens  de  l'atmosphère. 

Malgré  leur  peliles.se,  les  Mous.ses  sont  des  végétaux  d'une 
structuré  couiplèle  ;  ils  sont  pourvus  de  racines  et  de  feuilles. 


Dans  la  nôtre  la  tige  est  évidente  ,  mais  dans  la  plupart  des 

Mousses  indigènes  'elle  cet  |)eii  ti(!vel(5ppée.  Ces  plantes  se 
proi)agenl  au  moyen  tie  scuiinules  é,: contenues  dans  une 
urne  représentée  entière  en  /'et  il,  coupée  longiludinalemeut 
en  h,  h',  et  tranversalemeiit  enï,  i',  i".'Cl;ttô  unie  est  fe- 
cou\ertc  d'im  organe  en  foruic  de  couvercle  ,5',appiié  oper- 
cule,  surmonté  lui-même  d'une  coilfe  e,  reste  d'un  sac  ex- 
térieur qui  enveloppait  l'urne  à  son  origine.  AprÉ-s  la  chute 
de  l'opercule  cl  de  la  coilfe  ,  les  sémihules  s'échappent  de 
l'urne,  se  répandent  de  tons  côtés  et  multiplient  l'espèce.  En 
c,  on  voit  des  organes,  appelés  unthéridies  et  paraphyses,- 
qui  représentent  les  anthères  des  végétaux  supérieurs. 

On  trouve  comniunénieiit  dans  nos  bois  plusieurs  espèces 
du  genre  Poiylfichinii,  ipii  atteignent  environ  un  décimètre 
de  hauteur.  La  Mousse  (|ue  nous  ligmons  ici  habite  le  détroit 
de  Magellan,  ."^a  longueur  est  double  de  celle  de  la  lignre  ; 
c'est  la  plus  grande  Mousse  connue  :  de  là  le  nom  de  l'oly- 
ti  il-  en  arbre  (  Potylriihum  iletulroidcs  )  ([ui  lui  a  été  donné 
par  les  naturalistes. 


COM'UE  L'IGNdr.ANCE. 

l'.n  Suisse,  en  .Norvège,  dans  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne ,  les  parents  qui  n'instruisent  pas  eux-mêmes  leurs 
enfants  sont  tenus  de  les  envoyer  à  l'école  ;  on  condamne  les 
contrevenants  soit  à  l'amende,  soit  même  à  la  prison,  ou  bien 
on  les  prive  de  certains  droits  et  avantages. 

La.  devoir  d'école  existe  en  Prusse  pour  les  fdlcs  comme 
pour  les  garçons. 

En  Autriche  ,  les  futurs  époux  doivent  prouver  qu'ils  ont 
reçu  un  certain  degré  d'instruction  ,  et  quiconque  emploie 
un  ouvrier  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,' encourt  une  anieiule. 

Aussi  l'enseignement  primaire,  chez  ces  différents  peuples, 
est-il  plus  avancé  qu'en  France.  Par  exiunple  ,  en  l'année 
ISyi,  il  y  avait  en  Prusse,  suivant  M.  Victor  Cousin,  un  élève 
sur  six  habitants ,  tandis  que  six  ans  plus  lard,  en  18o7,  la 
proportion  était  chez  nous  d'un  élève  sur  12, 5G  habitants 
(en  18Û3,  date  de  la  dernière  statistique,  elle  était  d'un  sur 
10,90). 

L'enseignement  primaire  est  au  moins  aussi  développé 
qu'en  Prusse  dans  plusieiu-s  cantons  suisses  ,  dans  le  Wur- 
temberg, dans  le  pays  de  Bade,  etc. 

Que  l'exemple  de  l'étranger  nous  prolite  !  L'expérience 
prouve  que  beaucoup  de  parents ,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, laissent  leurs  enfants  dans  l'ignorance,  faute  de  com- 
prendre ce  que  ceux-ci  gagneraient  à  nu  peu  d'instruction  , 
ou  trop  souvent  pour  ne  point  se  priver  des  petits  prolits 
qu'ils  retirent  du  travail  de  leurs  enfants. 

On  a  invoqué,  comme  objection  aux  mesures  de  contrainte 
en  fait  d'enseignement,  les  droits  de  la  puis.sance  |)alernelle  ; 
mais  il  faut  songer  aux  droits  de  l'Étal,  dont  la  force  morale 
et  la  prospérité  matérielle  augmentent  avec  l'instruction  gé- 
nérale; il  faut  songer  aussi  aux  droits  de  l'eufant  qu'il  im- 
porte de  préparer  à  exercer  avec  inleiligence  sa  profession 
future,  et  de  rendre  capable  de  porter  dignement  uu  jour  le 
litre  de  citoyen.  Si  les  parents  négligent  leur  devoir,  la  loi 
doit  les  remplacer  pour  défendre  à  la  fois  l'intérêt  public  et 
l'intérêt  de  l'enfant  mineur. 

Voici,  à  ce  sujet,  deux  précédents  assez  curieux  que  nous 
trouvons  dans  les  Mélanges  de  lord  Biougliam. 

La  noblesse  de  France  présenta,  en  lâb'J,  à  Henri  III,  une 
pétition  tendant  à  ce  que  des  peines  fussent  portées  contre 
ceux  qin  n'enverraient  pas  leurs  enfants  à  l'école;  et,  vers 
le  nicnie  temps,  lo  parlement  d'Ecosse,  le  coips  le  plus  aris- 
tocratique peut-être  qui  ait  jamais  existé ,  rendit  une  loi  qui 
obligeait  chacun  h  envoyer  ;'i  l'école  an  moins  son  fils  aine 
pour  y  apprendre  la  grammaire. 
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MAGASIN    PlTTOllESOUK 


LA  PETITE  FLEUR. 
LégcuJc  hollanJaisc. 

L'n  petit  enfant  était  mort,  et  l'ange  gardien  empoitail  son 
âme  vers  le  ciel.  Déjà  ils  avaient  (U-passc-  la  cité  opulente,  les 
champs  couverts  de  bliîs  mars,  les  bols  où  rolentissaii'iit  les 
cognt-es  des  bûcherons,  les  canaux  sur  lesquels  glissaient  les 
galiolcs  chargées  ,  et  l'ange  n'avait  rien  regardé  ;  mais  ,  en 
arrivant  près  d'un  pauvre  village,  il  suspendit  .son  vol  et  ses 
yeux  allèrent  chercher  une  ruelle  écartée  que  bordaient  des 
chaumières  en  ruines.  L'Iicrbe  y  croissait  à  travers  les  cail- 
loux, les  poleries  brisées,  la  paille  humide  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  L'ange  regarda  longtemps  le  carrefour  abandonné, 
et  apercevant  tout  à  coup  ,  au  milieu  des  débris  ,  une  pâle 
petite  fleur  éclose  sans  soleil ,  il  jela  un  cri ,  abaissa  son  vol, 
et  \int  la  cueillir. 

L'unie  du  petit  trépassé  lui  demanda  pourquoi  il  s'était 
arrêté  pour  une  llcur  des  champs  sans  parfum  et  sans  beauté. 
Alors  l'auge  lui  répondit  : 

—  Tu  vois  ,  au  fond  de  cette  ruelle  ,  une  cabane  dont  le 
toit  s'est  écroulé  sous  les  neiges  et  dont  la  pluie  a  lézardé  les 
murailles.  lyà  vivait  autrefois  un  enfant  de  ton  âge  que  Dieu 
avait  frappé  presque  dès  sa  naissance.  Lorsqu'il  quittait  son 
petit  lit  de  paille  en  s'appuyant  sur  des  béquilles  de  saule,  il 
parcourait  deux  ou  trois  fois  l'élroile  ruelle,  et  c'était  tout.  H 
n'avait  jamais  vu  le  soleil  que  de  sa  fenêtre.  f)ès  que  l'été 
ramenait  ses  joyeux  rayons,  la  petite  créature  affligée  venait 
s'asseoir  dans  l'auréole  de  lumière;  il  regardait  le  sang  cir- 


culer dans  ses  pclilcs  mains  et  disait  :  «  Je  suis  mieux.  » 
Jamais  il  n'avait  aperçu  la  verdure  des  prés  ni  le  feuillage  de 
la  forêt.  Seulement ,  les  enfanis  du  voisinage  lui  a])poriaient 
parfois  des  branches  de  peuplier  qu'il  arrangeait  en  berceau 
sur  son  lit.  Alors ,  quand  le  sommeil  fermait  ses  yeux  ,  il 
rêvait  qu'il  était  étendu  à  l'ombre  des  buissons,  que  le  soleil 
dansait  à  travers  les  feuillées ,  et  que  d<'s  oiseaux  chaulaient 
sans  lin  alentour.  Un  jotu',  la  sœur  aînée  qui  prenait  soin  de 
lui  et  qui  lui  tenait  lieu  de  mère  lui  apporta  une  petite  fleur 
des  champs  avec  sa  racine.  11  la  planta  dans  un  vieux  pot  de 
terre  ,  et  Dieu  lit  prospérer  la  plante  que  soignait  une  main 
alTaiblie.  C'était  le  jardin  de  l'enfant  malade  ;  la  peiiii;  fleur 
lui  rei)résentait  les  eaux,  les  prés,  les  bois,  toute  la  création. 
Tant  qu'il  vécut  ses  soins  ne  manquèrent  point  à  l'hinnble 
plante.  Il  lui  donnait  tout  ce  que  l'élroile  fenêtre  laissait 
passer  d'air  et  de  soleil  ;  il  l'arrosait  chaque  soir  en  prenant 
congé  d"elle  jusqu'au  lendemain  comme  d'une  amie.  Mais 
quand  Dieu  rajjpela  à  lui  rinnocent  martyr,  sa  famille  quitta 
le  village,  la  ruelle  fut  abandonnée,  et  la  petite  fleur  tomba 
au  milieu  des  débris.  C'est  là  que  la  providence  de  Dieu  l'a 
conservée,  et  c'est  là  que  je  viens  de  la  cueillir. 

—  Qui  t'a  dit  tout  cela?  demanda  l'âme  de  l'enfant. 

—  Je  le  sais ,  répondit  l'ange  ;  car  je  suis  moi-même  le 
pauvre  enfant  (pii  marchait  avec  des  béquilles  de  saule.  Oieu 
m'a  payé  mes  soiinVanccs  de  la  terre  en  me  donnant  les  joies 
du  paradis;  mais  la  félicité  d'aujourd'hui  ne  m'a  point  fait 
oublier  les  modestes  bonheurs  d'autrefois ,  et  je  doiuierais  la 
plus  belle  étoile  du  ciel  que  j'habile  pour  cette  pauvre  pelilc 
fleur  des  champs. 


Oravine  oiiiLie. —  Trois  mois  sous  la  lu'ige ,  extrait  du  journal  de  Lmiis  Lopra?.,  p.  îS;,.  —  «  Le  surlendemain,  un  liasani  leur 
»  fait  découvrir  un  secours  d'un  aulre  genre,  et  qui  les  remplit  de  joie » 
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Pa;e  »»  ,  coi.  »,  ligne  4  en  remontanl. —  n  Enquilo,  u  lisez 
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I'a[;e  40,  col.  a,  li!;ne  10—  «  Carmen,  »  lisez  d  Cavarcs.  )> 

—  Ligne  14. —  «  Rartelane,  »  lisez  «  l'.artelasse, » 

l'a;c  i5S,  roi.  ■>,  ligne  6  en  renioirianl. —  <i, Douanes,  y  lisez 

«  Jruils  reunis,  n  ',      '  '   ', '  ' 

Page  î66,  col.  I,  ligne  jr. —  11  Mob'ré,  lii 'llseit  n  More. '•> 


=  «in.b    { 'j' 
Paje  3io,  col.  5,  ligne  39. —  «Trente  sliellings  (S  fr .  35c. ),u 
lisez  11  trente  shillings  (  3.1  fr.  80  c.).  » 
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—  (  portrait  d')  enfant,  33, 
Hiver    (  Poénie    de    I'  )  ,    par 

Topfler,  374, 

Homme  ;  son  origine  suivant  les 
Anidkcua  ,  afig. 

Hommes  célèbres  (  leurs  ori- 
gines). 2-3,  383. 

llôt,l-de-Ville.i  Maiseille,  52. 

Hôlel  Ranibuiiillrt ,  170. 

Hôtels  du   17' siècle,  169. 

Hudibras,  |ïoème  de  l'uller , 
dessins  d'Hogarth  .  67,244, 

2(18. 

Kuniboldt  (Alix,  île),  35. 

Ignorance  (Contre  l'),  407. 
Iles  Britaiiiii(|ues,  i83. 

—  niadrépoi'iques,  207. 
Indiens  (Nouv. -Grenade),  233. 
Industrie  minérale  ,  4,  62. 
Insectivores  et  rongeurs,  177. 
Insignes  militaires  et  royaux  en 

France,  199,  223,  3o3,  35i. 
Instruction  par  les  joujoux,  19, 
Instruction  populaireen  Frauce, 

407. 
Intelligence;   son  éloge  par  un 

poète  persan,  271. 
Islande,  i83. 
Ixode,  tique  ou  garapata,  239,  , 

Jardins  de  Marly,  107, 

—  français  au  17"^  siècle,  174. 
Jean  Barl,  220. 

Jetons  à  calculer,  367. 
Jeux  du  moyen  «ige,  3  14. 
Joujoux  (Instruct.  par  les),  ig. 
Journal   de    l'aienl,    dessin  de 

Charlet ,  137. 
Jours  (  les  )  passés ,  poésie  de 

Sargent ,  35 i. 
Jubé  de  Villemaure,  Go, 

Kircber  (le  P.),  2  55. 

Lama,  3o5. 

Lanib  ;  sur  son  nom  ,   127. 

Lampes  antiques,  340. 

Laiicret,  20g. 

Lan  grès,  33g. 

Larmes  silencieuses  ,  pcésie  de 

Kœrner,  258. 
Laore  de  Noves,  2g2. 
Légat  à  Intere ^  en  France,  342, 
Lepautre  (Pierre),  379. 
Lettres  d'artistes,  i43. 
Leurechon  (le  P.\  2  53. 
Liberté  morale,  179. 
—  (  Sur  la  ),  par  Turgot,  29S. 
Ligne  droite  de  la  vie,  46. 
Lion,  par  E.  Delacroix,  176. 
Logeurs,  21 5. 

Los  Chonos(  archipel  de),  278. 
Louis  XII  J''igure  équestre  de), 

2l3, 

Machine  à  vapenr  ;  orig, ,  25o, 
Machines  (sur  les),  10. 
Madrépores,  207. 
Main  de  justice,  224. 
Maison   (la)  où  je  demeure, 

loi,  2n3,  35o. 
Maisons  de  bois  aux  Etats-L'ui6, 

247. 
Maltresse  de  maison,  caricature 

par  Cruikshank,  16. 
Malouines  (iles),  266, 
Mangeurs  (Grands),  aSo, 
Manioc  lu  luca,  238, 
Mappemonde  de  Slr.ihon,  1 39, 
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Marbre  Je  C'unaïc,  i35. 

Marilii' à  Kiii-Jani'iio,   iSi. 

Marrlu'  dis  liei bc> ,  talileau  de 
Meizu ,  4'* 

Marelle  ,  jiu,  3i5. 

Maréogra|tIie  ,   3  ly. 

Maréoinilre ,  a  Sl-Seï  tan,  3ao. 

Marii-Aiitoini  lie  .lu  llaviêre  , 
337. 

Marseille ,  49* 

Masr  (le  Caire),  16 3. 

Matiuioie  (le),  lai. 

Maihéiius  («nr) ,  43. 

Médaille  ital  sur  I.uiiis  XUI, 
3o4. 

Médailles;  erreurs,  4r>. 

Mi'deein(leJ  decaiiipn^ne.  3a  i. 

Meisler  fJac(|iiei-HeiiriJ,  3t8. 

Mêuu)ire  (  ,Sur  la),  3  18. 

Ménai;e  t'gypticii  ;  dépeii-c  , 
ao3. 

Mérites  (Tarif  des)  el  des  fau- 
tes dons  lasccle  desTao-ssé, 
3%,  375. 

Mcrseniic  (  le  P.  ),   1  <>3. 

Meizii  (r.aliiiel  ,  41. 

Mines  de  Fraiire,  4,  Oa. 

Miranie ,  tragédie  dn  eardinal 
deRiehelien,  33l. 

Mitre  du  earil.  vie  I.oiraine,35o, 

Mon.taz  MihSI  ,    3S5. 

Monde  de  Strabon,  i38. 

Monnaies;  effet  dn  frai,  270. 

— ^  des  a*  et  3'  r:(res,  46. 

•^  gauloises ,  3o3. 

MonI  -Lïore  ,  157. 

Molli. igiies  (  iliaines  de) ,  hau- 
teurs ,  longueurs,  ele.j  ia7. 

Miinlpellitr,  a4  i. 

MotiuineiMs  'Age  des  ,  3(17. 

—  luiiérairej  de  l'Asie  Mineure, 
a  19. 

—  des  rois  Je'  Pologne,  aS-  , 
335. 

Mori  I,  a  3  t. 

Mon\>e  aiboresccnle,  4(17. 

Musée  assyrien  (Louvre),  i33. 

—  d'Aleu<;on,  ao4. 

—  de  l'Académie  de»  sciences, 
à  Pcter>l)Ourg,  3a3. 


Nainralisalion  en  France  de 
l'oie  du  Canada  et  de  l'oie 
d'Iîgyi'le,  24. 

—  du  lama,   3o5. 
Navarre  (Royaume  de),  34. 
Nevcrs,   3i3. 

Newlon  ;  épiso  le  biogr.,    16a. 
Newton  enfant,  370,  38i. 
Ninive,  i  3a. 
Nouvelle-Grenade,  a33. 

—  Zélande,  a 7 8. 
Noyau  (le),  87. 

Nuit  (la),  labl.  Jn(',;'rrégc,  405. 
Nunnwnati'jue  ;  erffuis,  46. 


0  douce  Mcrc  !  poésie  de 
Ilurkerl ,  399. 

Odoniéli-e,  317. 

Oie  d'Egypte  ,  a  3. 

—  du  Canada,  a  3. 

Oiseaux  de  mer  aux  Feroe,  43. 

Olevano  en  Italie,  aof. 

U[>iniuu  des  hommes  éclairés  ; 
son  infliienre,  1  35. 

Or  et  argent  ;  production  ri  va- 
leur .'1  difîérefitesépof|.,  a7o. 

Orfèvrerie;  ifi*  et  ij'  sicele, 
36. 

Oriflamme,  199. 

Ouchy  ,  prcj  Lavanoe  ,  84. 


Our  icr  (Hist.  d'un),  3i,  35., 
Ouvrières  en  ueulelles  (  Érige- 

biig),  24''. 
Ouvriers  allemands,  iSa. 


Palmiers  (Nuuv.-Grenade),a33. 

Paulin  (  rabrjoles  du),  19. 

Papigno  (  village  de),  a6o. 

Paresse,  78. 

Partie  de  p'aisir  sur  le  lac, 
caricature,  parTopffer,  3ia, 

Palagoiie  occidentale,  267. 

Paye  du  so'dat  romain,  34a. 

Paysage  par  Pillemeut,  297, 

—  par  Turner,  afiâ. 

Paysanne  allant  au  marché  , 
d'après  Coibuuld  ,  g. 

Pédontelre  ,  327. 

Peintres  (  portr.  defemme.s); 
gali  rie  de  Florence,  337, 3y3. 

Peinture  en  Chine,  ii3. 

Peii.séi'S. — Addi.son,  175.  An- 
(pitlil-Duperron  2;6.  Aris- 
lote,'  173.  Buri.^tetlen  ,  271). 
Cbarron,2  3.C(indorcet,  2  i.S. 
287,  Uebreyne  ,  25o.  De 
Maislre.  90.  De^tult-Trary, 
402.  Di(  ki*ns,  127,  190  Di- 
derot, 175.  Epicléle  ,  3o6  , 
383.  Franklin,  166.  Fré- 
déric ir,  138.  G.  G.,  168. 
Geiler,  79.  Grùn  ,  87.  La 
P.niyèie,  i5S.  Laplace,  i35. 
L'Huspital,  386.  Livre  des 
Proserbes,  a3i.  Marc-Au- 
réle,  375.  Massieu ,  /(Oa, 
Maximes  arabes.  294.  Meis- 
ter  ,  3iS.  Montaigne,  ly.*». 
Mme  Necker  de  Saussun* , 
279.  Nicole  ,  222.  Peiit- 
Senn ,  192,  243,  342.  PIii- 
taupie.,  335.  Proverbe  per- 
san ,  66.  Richelieu,  i6, 
i3i.  KtiuSseau,  362,  386. 
Kmkett  ,  383.  Say ,  347. 
Turgol,  298.  ***,  46,  55, 
r  3i,  i35.  263    3o6. 

Percy  (Heni'V)  et  son  épouse  ,- 
n.tgni.    de    Shakspeare,  97; 

Perfectibilité  ;  témoignage  de 
.^aiufThomas.,    rSo. 

Peiil-I'ijou  et  Innocence  ,  7. 

Petite  (la)  0.  ur,  408. 

Pélr.iripie,  46. 

Pétio!e  et  naphie  ,   i5o, 

Phocion,  labl.  de  Poussin,  i45. 

Pierre  V  à  l'.iris  ,  32. 

Pilleinent  (Jean),  597. 

Pilons  Uins  par  la  vapi  iir,  2.^4. 

Plagedir  Prado,  à  Mar-eille,  54. 

Piaules;  Nouv. -Grenade,  237, 

IMomb  de  chasse,  laa. 

Pocé,  prés  d'Aniboise,  27a. 

Pont  d'F.gra.  124. 

Pout-f'ibaiid ,   92, 

Porte  du  I  ft*  siècle,  à  Sen»,  96, 

Port-V.nlris,  383. 

Poste  aux  pigeons  en  Orient, 
326. 

Poupée  ^ia)  miTveilleuse,  397, 

Précepte  (lui)  de  La  Foritaine, 
146,  I  5i. 

Préeepliur  (h)  sans  le  savoir, 
33o,  34.^. 

Prière  d'niu'  femme  ar.ibe,  12. 

Prières  indiennes,  347. 

Prince,  éeuyer  «-t  varlet.  21a. 

Prisons  au  17*^. siècle,  i53. 

Prix  di'  la  journée  de  travail  des 
cantonnirrs ,  75 . 

—  des  bêtes  de  somme  et  de 
trait  .  76. 


Promenade  à  Tivoli,  a5. 
Psaume  de  la   vie,   par  Long 

fcllow,  aaa. 
Pvlliéas,  géographe,  227. 
Psthon  k  deux  raies,  33i. 


Rambouillet  (la  Marcpiise  de). 

i  70. 
Raphaël;  portrait  de  sa  mère, 

373. 
Réaumur,  38. 
Religion  de  Bouddha,  70. 
Représenlalion    drariiallquc    à 

Amsli  rdam-en  1645,  327. 
Respiration  ,  iii7. 
Retour  du  soldat  suisse,  i. 
Richesse  minière  de  la  France, 

4  ,  fia.'  ■ 
Rlcbier  (Ligier),  388. 
lUchlir  (Jean-Paul),  55. 
Rio  de  la  Plata  ,  28.',. 
Rio-Jaueiro ,    1 8  r . 
IU)cou  ou  Aehiote.  a33. 
Riii    (le)  des  buveurs  ,  fiy. 
Rois  de  Pologne,  287,  335. 
Rorigeiirs  el  insectivores,  177. 
Roipii  f<)rt ,  I  34. 
Ruysdael  ,  193. 


Sahara,  3o8. 

.Saiul-Espril  (Landes),  279. 

Sainl-Pii^re  de  Rome;  statues 

de  la  tei'rasse',  225. 
.Salle  de    spectacle  sous   Louis' 

XIII,  293. 
-^des  Ancêtres  deThoulmès  III, 

■  63. 
Salomon  de  Caus,  a.^o. 
.Sanglier,  symbole,  199,  3o3, 
Saôue ,  Seine  et  Sbannou,  327. 
Sapin  (le)  ,  poésie  de  Kœriier, 

'99- 
— '  pétrifié,    325. 
Sarcophage  de  lAsie  Mineure, 

aao. 
Sautriaut  (  le  j'oiiel  du  ),   21. 
Sceaux 'des  ('apétieu5,a23. 

—  des  Carloviugiens,  aoo. 
Scèrie  villageoise,    t.ibicaii   de 

Lancret,  209. 
Sceptre,  224. 
Scbolt  (le  P.),  255. 
Sciences  pb'ysiqiies;    vocation  , 

35. 

—  leur  éludé  ,87. 

iSeci'ct  (un)  de  iiiéderin,  2,  i  3, 

17,  3o. 
Seine;  ses  soniccs,  i43. 

—  Shaniioii  el  .Saône,  327. 
Sé|iulere  <le  l'église  de  Sainl- 

Mihiel,  389. 

—  de  Saïut-Jean  de  Chanmont, 
276.     . 

Sépiillnre  d'un  Iiulien,  88. 
Scrrrufs  .i. <'ombinaisons ,  lyr. 
Shannun,'.Scinè  et  Saône,  Ï27. 
Shell.iud     ile.s),  i83. 
Siries  (Violaiite-Realrice),  393. 
Signaux  des  Gaulois,    rgo. 
Sobieski  ;  sa  tombe,  336. 
.Sold.it    (le)  de  la   Loire,    par 

Charlel,   76. 
Sobil  (le)  et  la  Lune,  poésie  de 

Rmk.rl .   339. 
Sommril  ;  hvgiène,   i3o. 
Source  fia)  d'eait  sivi',  174. 
Souris  (Promenades  de  la),  20. 
Statuaire  dn  moyen  âge,  276. 
Surlout  lloreniin,  37. 
Svmboles  de  rautiuiié  eoFi.in- 

ee.  t"i9.  22'î,   3o3.  .i>r. 


Tablette  de  Trajan,  sur  e  Dar 

Jllibe,  7.!. 
Tàrlie(la),  36g. 
Taches  d'eiiere;    moyen  de  les 

enlever,  347. 
Tacij(prc  navale ,    187. 
Tailj"  (le),  sépultre  hindou,  385, 

39S. 
Tapioca  ,238. 
Trfpir  des  Cordillères,  a34. 
Tawai-Poénanioir ,  a78. 
Tei'rasse  lie  la  l'.tçadi;  de  ËalijïV 

Pierre  de  Rome,  aa5. 
Ihéàlres   (diiciens)  de  Paris , 

79a ,  33a. 
—  aniiqiu-s ,    aga. 
'Mièbes;  'es  ruines,  1O4. 
'I  héo^ophes,  27, 
ThiMiliriès  Iir,  i63. 
rhoutirtosélum,   l63. 
1'iul(, relia  (la),  3y3. 
Tivoli,  a:*». 

Toiubrau  de  la  princesse  Dês'i-' 
•    rée,  385. 
Tuirdieiiux  des  r'ois  de  Pologne, 

28-,  335. 
Ton  :Kon).  3  18. 
Tonnearr  Je  Ôiogène ,  88. 
l'on  on     le  port,  2't3. 
Tour  de  la  Madeleine,  à  '^ct-' 

neiiil,.36f. 
Traite  des  ilègres  ;  son  origine 

jirivant  les  .\ruakoua,    269. 
'ffailé  (P'tit)   sur  les   petites' 

,vi  rtiis  ,  6. 
Tri'oni|  lie  d'Aurélien,  258. 
Trois  mois  sous  fa  neige,   282, 

289,  2y-,  408. 
troriipelle  (le),   307,  362. 
Turlerres  (Sceue  du  jardin  dci*), 

en   I 7  5o ,  33 ( . 
Turcs  en  voyage,  217. 


Universilé  de  P.iris,  375. 
LIruguay  (Républ.  del'),  a84. 


Vaisseau  d'Antoine  à  .\clium  , 
i56. 

Vander-Helst.  aig. 

Vases  conservés  â  la  manufac- 
ture lie  Sèvres,  a57. 

Vassili  Ostrow,  à  l'élershourg  , 
32  3. 

Vaudois  au  i5'  siècle,  166. 

Vengeance,  gg. 

Venise  ,  64. 

Verneiril  (Eure),  36  1. 

Vieirmes  et  martyrs,   tj5. 

Vieille- fies)  bnliouchesd'Ahoii 
t^issein  ,4a. 

Vièle  (Françoi»),  37a. 

Vigogne,'  3u6. 

Villa   Mécènes,  «5. 

Vd'emaurc  ,  fio. 

Vilbneuve-lcs-Avignon  ,  40. 

Viiiel  (Alex  -Rodolphe),  81. 

Visriioviecki;  sa   tombe,   336. 

Vivieis  (Ardècbe),  65. 

VladisLis-le-ISief; sa  tourbe,  288. 

Voy.ige  dans  la  iVotivelle-Gre- 
tiade,  233. 

—   dan»  le  .Sahara,  3o8. 

Vovagi'sJe  Pyihcas.  227. 

Vosageur  (le)  et  le  Mendiant, 
3oli. 


■VVil'.em  (Roctprillon  dit),  3o7.' 
IVorcester  (  le    Mar  tpii»   de  ) , 
a56. 
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Poussin  :  lalileaux  sur  Plioriou,  145.  Li;  Doiniuiquui  :  une  |)<mu- 
lurc,  i4i.  Doiri  :  une  télé  ,  348.  l'oilrails  de  tVunnes  |nintris, 
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mille lurqne  eu  voyage.  217.   Ê,  Delacroix  :  Lion,    176. 

Miniatures  ,inciennes,  —  Figure  équestre  de  Louis  XII,  2(5. 
Une  Vaudoise,    ififî. 

Estampes  et  dessins.  —  Djinns  299.  Rosse  :  Intérieur  d'une 
prison,  i53;  le  Matamore,  121.  Chauvean  :  Salle  de  spectacle 
sous  Louis  XIII,  2y3.  Délia  Brlla,  dit  La  Belle:  Scène  de  Mi- 
rame,  333.  Valider- Venue  :  Bateleurs,  392.  Hogartli  :  Illustra- 
tions d'Hudibras,  37,245,  268.  Silhouette  de  Gibbon,  i52. 
Top  fier  :  Partie  de  plaisir  sur  le  lac  ,  3i2.  Cruikshank  :  Maî- 
tresse de  maison  .  16.  Gavarni  :  la  Guerre,  396;  nu  Buveur,  6y 
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Encollage  des  estampes  et  dessins,  274-  Moyen  d'enlever  les 
taches  d'encre  sur  les  estampes,  347- 
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"Vaisseau  d'Antoine  à  Acttum  ,  i56.  Saint-Pierre  de  Rome: 
statues  de  la  terrasse  ,  223.  Statuaire  au  moveii  âge;  sépulcre  de 
Saiut-Jean-de-Chaumont.  276.  Riciiier  :  sépulcre  de  l'église  de 
Saint-Mihiel ,  3Sy,  Monuments  luiiéraires  des  rois  de  Pologne , 
2S7,  335.  Monuments  funéraires  de  l'Asie  Mineure  ,  219.  Jubé 
de  Villemaiire  ,  60. 

David,  d'Angers  ;  statue  de  Jean  Bart,  221  ;  buste  de  Casi- 
mir Delavigne,  160;  médaillon  de  Brongniart,  8  ; — de 'Wilhem, 
3o8. 

Musée  des  antiques  au  L'ouvre.  —  Sarcophage  de  l'Asie  Mi- 
neure, 220 

Musée  assyrien  ^  au  Louvre. —  Sa  fondation;  sculpture  d'une 
salle,    i33. 

Musée  d'Alcnçon.   — Les  Évangélisles  ,   204, 

Jardin  des  Ttiiieries, — Lepaulre  :  Éuée  portant  son  père,  379. 

Sceauv  des  Carlovingiens,  200;  —  des  Capétiens.  223.  Mon- 
naies gauloises,  3o3.  Mnuuaips  des  2'  et  3*  races,  46.  Médaille 
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duodécimal  sur  les  doigts,  23o.  Jetons  il  calculer.  3(17.  ..Vlgeliie, 
373. 

Kiimismotiqiie.  —  Monnaies  gauloises,  3o3.  Erreurs  nu  pié- 
jiigés  à  propos  des  médailles;  Mminaies  des  deuxième  et  Iroi-ieme 
races,  46.  Médaille  ilalieunc  louchant  Louis  XIII,  3o ',.  Médaille 
sur  l'ambassade  du  cardinal  Uaibrrini  ,  34  3.  Effet  du  frai  sur  les 
monnaiei,  270. 
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